Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


.  Benr>«tt  F.  Davenport, 
mi  TRBMOHTBT. 
SbTfiN.   -    -    MASS. 


HARVARD  COLLEGE 
LIBRARY 


FROM  THE  UBRARY  OP 

GODFREY  M.  HYAMS 


SARAH  A  HYAMS 


TRANSFERRED  TO 

CHEMICAL  LABORATORY 


SCIENCE  CENTER  LIBRARY 


•  «•    f  ^-    «• 


JOURNAL 


DE   PHARMACIE 


ET    DE    CHIMIE 


CINQUIÈME    SÉRIE 


TOME  SEPTIÈME 


JOURNAL 


L>'   oannett  F.  D«^npi 

r        r     ^J^    .     .      VIA. 


DE 


PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 

RÉDIGÉ  PAR 

MM.  FR£MT,  L.  SOUBEIRAN 

RE6NAULD,  LEFORT,  PLANCHON,  RICHE,  GOUUER 

JUN6FLEISGH,  MIALHE  et  PETIT 

contemaut 
LES  TRAVAUX  DE  U  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

UNE  REVUE  MÉDICALE 
Par  m.  VULPIAN 

UNE  REVUE  DES  TRAVAUX  DE  PHARMACIE  PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 

Par  m.  MËHU 

ET 

UNE  REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE  PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER 

Par  m.  JUNGFLEISCH 

RÉDACTEUR  PRINCIPAL  :  M.  RICHE 


CORRESPONDANTS  : 

MM.  GiRÀBDiN,  à  Rouen.  —  Sobrero,  à  Turin.  —  Béchamp,  à  Lille. 
RSDWOOD,  à  Londres.  —  John  ëuot  Howard  (f.r.s.),  à  Londres. 
De   VflY,    à   la  Haye.   —   Jacquevin,    à  Nancy. 
Dragendorpf,  à  Dorpat.  —  Cazemeuve,  à  Lyon, 


Cinquième  série» 
TOME     SEPTIÈME. 

>\^o* 


PARIS 

G.    MASSON,     ÉDITEUR 

LIBBAIBB    DB    L^ACADÉMIB    DB    MÉDBOIMB    DB    PAB IS 

120,  iMolevard  SaiutrGerinain. 

1883 


HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 

FROM  THE  LIBRARY  OF 

GODFRcY  M.  HYAMS 

NOVEMB^S.  1928 

TRANHRKbO  \J 
ClèEM)U7Ufi(HiAiUKV 


JOURNAL 


DE     PHARMACIE 


ET   DE    CHIMIE 


\*  SÉRIE.  — TOME  VII.  —  ANNÉE  1883, 1^»  PARTIE. 


TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Cinquantenaire  de  M.  Dumas. 

L'Académie  des  sciences  a  célébré  le  lundi  4  décembre  les 
noces  XoTy  le  cinquantième  anniversaire  de  l'élection  d'un  de 
ses  membres  les  plus  illustres,  M.  Dumas.  Le  Président  annuel^ 
M.  Jamin,  lui  a  offert  une  médaille  d'or  et  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  : 

Messieurs  et  chers  confrères, 

L'Académie  considère  comme  un  devoir  de  célébrer  les  noces 
d'or  des  confrères  qui  l'ont  honorée  pendant  un  demi-siècle  : 
devoir  qui  nous  est  toujours  cher,  mais  plus  cher  aujourd'hui 
que  jamais  :  M.  Dumas  vient  d'accomplir  sa  cinquantième  an- 
née académique.  Vous  avez  fait  préparer,  à  son  intention,  par 
un  artiste  habile,  une  médaille  qui  rappelle  heureusement  ses 
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raits  et  qui  doit  les  perpétuer  ;  elle  porte  au  revers  cette  dé- 
dicace : 

A  M.  Dumas, 

SES   COIfTRiRES,   SES   ^LiVES,    SES   AMIS, 
SES   ADMIRATEURS. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  que  ce  ne  sont  pas  tous  ses 
admirateurs,  tous  ses  amis,  tous  ses  élèves,  mais  seulement 
ceux  qui  siègent  ici  :  l'Académie  n'a  voulu  partager  avec  aucun 
étranger  le  devoir  d'un  hommage  qu'elle  s'est  exclusivement 
réservé,  j'ai  l'honneur  d'offrir^  en  votre  nom,  avec  respect,  à 
yiotre  illustre  et  vénéré  confrère,  ce  témoignage  de  notre  affec- 
tion et  de  notre  reconnaissance. 

Mon  cher  maître, 

Si  vous  voulez  bien  reporter  votre  pensée  sur  les  commen- 
cements de  votre  carrière,  vous  devez  être  content  du  sort  et 
de  vous.  A  vingt-deux  ans  vous  étiez  à  Genève;  vous  débu- 
tiez avec  Prévost  par  des  découvertes  restées  célèbres  en  physio- 
logie, sur  l'urée,  sur  le  sang,  sur  la  génération.  Dès  ce  moment 
votre  nom  était  connu  et  vous  aviez  pris  confiance  en  vous. 
Alors  vous  avez  compris  deux  choses,  la  première  que  la  phy- 
siologie doit  s'appuyer  sur  la  chimie,  que  la  chimie  n'était  pas 
faite  et  qu'il  fallait  la  faire  ;  la  deuxième,  que  Genève  n'était 
pas  un  assez  vaste  théâtre  pour  vos  projets.  Et  vous  êtes  venu 
à  Paris,  n'ayant  de  richesse  que  vous-même,  que  votre  courage, 
qu'un  programme  résolument  arrêté,  que  la  volonté  de  le  rem- 
plir, que  la  confiance,  encore  inconsciente  de  l'avenir  qui  vous 
était  promis.  Aujourd'hui  le  temps  a  marché,  vos  rêves  ontété 
réalisés,  vos  espérances  dépassées  et  vous  avez  atteint  le  plus 
haut  degré  de  gloire  qu'un  savant  puisse  imaginer.  Comme 
Franklin,  vous  devez  dire  :  si  je  recommençais  la  vie,  je  ne 
pourrais  demander  mieux. 

C'est  entre  ce  départ  et  ce  point  d'arrivée  que  se  place  la 
plus  brillante  phase  de  votre  carrière.  Vos  découvertes  se  suc- 
cédaient comme  des  improvisations.  La  composition  desétbers 
était  inconnue,  vous  les  analysiez;  vous  énonciez  la  loi  des 


substitutions  et  de  la  conservation  des  types  chimiques,  une 
constante  préoccupation  vous  ramenait  souvent  à  la  théorie 
atomique,  cette  base  fondamentale  de  la  chimie;  vous  donniez 
pour  mesurer  La  densité  des  vapeurs  une  méthode  si  simple  et 
si  parfaite  qu'elle  est  facile  aux  plusinhabUes^  On  sait  quelle  lu- 
mière elle  a  versée  dans  l'étude  des  composés  organiques.  Mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  vo3  innombrables  travaux  : 
l'élève  ne  peut  s'arroger,  sans  irrévérence,  le  droit  de  louer 
ni  de  critiquer,  il  n'a  vis-à-vis  du  maître  que  le  devoir  du 
respect. 

Mais  il  lui  est  permis  de  se  souvenir,  et  qui  ne  se  souvient 
du  charme  et  des  merveilles  de  votre  enseignement  :  à  TAthé- 
née,  à  l'École  polytechnique,  à  la  Sorbonne,  à  TËcole  de  mé- 
decine, au  Collège  de  France,  à  TÉcole  centrale?  Partout  où 
vous  vous  êtes  montré,  et  vous  vous  êtes  montré  partout,  la 
jeunesse  et  l'âge  mûr  étaient  attirés,  retenus,  charmés,  entraî- 
nés à  tel  point  qu'il  est  permis  de  dire  que  vous  avez  rendu 
encore  plus  de  services  par  les  vocations  que  vous  avez  décidées 
que  par  les  travaux  que  vous  avez  exécutés  vous-même^ 

Il  y  a  cinquante  ans,  cette  Académie  vous  a  ouvert  ses  portes; 
elle  vous  a  confié  depuis,  et  s'en  applaudit  tous  les  jours,  le 
redoutable  héritage  de  ses  illustres  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadémie française  vous  a  assis  dans  le  fauteuil  de  Guizot,  un 
professeur  comme  vous  ;  nous  n'en  fûmes  point  jaloux  :  on 
vous  honorait,  nous  ne  vous  perdions  pas.  Puis  vint  le  moment 
où  des  préoccupations  d'un  autre  ordre  vous  ont  été  imposées 
par  votre  renommée  même;  vous  vous  êtes  résigné  à  des  de- 
voirs qui  agrandissaient  votre  rôle,  parce  que  votre  autorité  y 
était  nécessaire,  que  la  science  se  mélo  à  tout  et  que  la  chimie 
s'adresse  à  l'éclairage,  à  l'assainissement,  à  l'hygiène,  à  tous  les 
besoins  industriels  d'une  grande  villa. 

Aujourd'hui  les  circonstances,  en  vous  affranchissant  de 
soins  multipliés,  vous  ont  rendu  aux  sciences  et  aux  lettres 
Elles  vous  possèdent  tout  entier,  et,  qu'il  s'agisse  d'art  où  d'in- 
dustrie, de  physique  ou  de  chimie,  d'électricité  ou  d'astrono- 
mie, c'est  à  vous  qu'on  s'adresse,  c'est  votre  autorité  qu'on 
réclame.  On  vous  trouve  toujours  prêt  au  travail,  toujours  à 
al  hauteur  des  plus  difiSciles  missions.  Quand  on  récapitule  les 
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travaux  que  vous  avez  accomplis,  les  services  de  toute  nature 
que  vous  avez  rendus,  les  découvertes  que  vous  avez  faites, 
les  leçons  que  vous  avez  données  'dans  toutes  les  chaire^,  les 
œuvres  littéraires  que  vous  avez  écrites,  les  idées  que  vous 
avez  semées,  toute  cette  existence  enfin  qui  n'a  jamais  connu 
le  repo$,  on  s'étonne  que  vous  n'ayez  pris  qu'un  demi-siècle 
pour  remplir  un  si  vaste  programme  ;  et  quand  on  a  le  bon- 
heur de  vous  voir  et  de  vous  entendre^  on  s'émerveille  qu'un 
demi-siècle  de  travaux  sans  trêve  vous  ait  encore  laissé  tant 
de  jeunesse  à  dépenser.  C'est  que  de  toutes  les  passions  hu- 
maines^ celle  de  l'étude  est  la  plus  saine  ;  qu'elle  laisse  aux 
organes  toute  leur  force,  h  Tesprit  toute  sa  sérénité,  car  elle 
est  la  sagesse. 

Jouissez,  mon  cher  maître,  jouissez  de  ces  fruits.  Tous  les 
biens  qui  viennent  de  Dieu  vous  ont  été  donnés  sans  compter  : 
le  bonheur  intime,  une  santé  que  rien  n'a  effleurée,  la  bien- 
veillance du  cœur  envers  tous,  une  vigueur  d'esprit  qui  n'a 
cessé  de  grandir;  et  toutes  les  récompenses  humaines  sont 
venues  s'ajouter  par  surcroit  :  une  autorité  qui  s'impose  et 
survit  à  tous  les  régîmes,  un  respect  qui  déconcerte  l'envie^  et 
TafFection  de  vos  confrères  qui  leur  a  inspiré  le  don  de  cette 
médaille  :  ce  n'est  qu'un  petit  fragment  d'or;  mais  il  vous  sera 
précieux,  parce  qu'il  est  amalgamé  avec  notre  reconnaissance. 

M.  Dumas  prend  alors  la  parole  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  président. 
Mes  chers  confrères, 

Dès  mes  premiers  pas  dans  la  vie  scientique,  l'Académie  a 
été  pour  moi  l'objet  d'un  culte  si  profond,  que  je  ne  puis  rece- 
voir, sans  l'émotion  la  plus  vive,  l'inestimable  présent  dont 
elle  honore  la  fin  de  ma  carrière. 

Il  y  a  soixante  ans,  elle  accordait  déjà  une  attention  bien- 
veillante aux  travaux  de  ma  jeunesse;  il  y  a'un  demi-siècle, 
elle  me  recevait  dans  son  sein^  depuis  lors,  elle  n'a  cessé  de 
m'accorder  des  marques  de  son  estime  et  de  sa  confiance  ;  rien 
ne  m'avait  préparé,  cependant,  à  penser  que  parmi  mes  con- 
frères beaucoup  voudraient  bien  aujourd'hui  se  dire  mes  élèves. 
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Mes  élèves!  De  tous  les  témoignages  auxquels  pouvait  prétendre 
un  vieux  mattre^  on  a  trouvé  le  secret  de  lui  offrir  le  plus  cher 
à  son  cœur.  J'en  demeure  confus,  reconnaissant,  attendri* 

Ah!  mes  élèves  bien  aimés,  je  me  reporte  souvent  vers  ces 
trente  années  d'un  apostolat  qui  n'a  pas  été  stérile,  grftce  aux 
talents  de  disciples  tels  que  vous;  mais  j'en  croyais  le  sou- 
venir enfoui  dans  la  tombe  des  compagnons  de  lutte  que' nous 
avons  perdus  ou  sorti  de  la  mémoire  de  ceux  qui  leur  survi- 
vent. Ces  leçons  d'un  autre  temps,  d'un  temps  si  heureux, 
ne  sont  donc  pas  encore  oubliées,  puisque  vous  avez  voulu 
rappeler,  d'une  façon  durable^  sur  ce  bronze,  des  impressions 
ordinairement  promptes  à  s'atténuer  ou  même  à  s'effacer. 

Vous  avez  raison  !  Il  faut  honorer  le  professorat,  car  la  parole 
est  une  puissance  ;  car  du  haut  de  sa  chaire  publique  le  pro- 
fesseur remplit  une  mission  sacrée.  Sa  conviction  loyale  et 
pénétrante  échauffe  les  cœurs  et  élève  les  ftmes  vers  les  régions 
désintéressées  de  l'idéal.  Il  réfléchit  l'état  présent  de  la  science 
comme  un  miroir  fidèle,  il  prépare  les  découvertes  de  l'avenir, 
il  fait  revivre  les  grandes  traditions  d'un  passé  glorieux.  Ou- 
vrant son  cœur  tout  entier  et  toute  sa  pensée  à  ses  auditeurs, 
il  leur  apprend  à  aimer  la  vérité,  à  respecter  le  génie,  à  chérir 
la  patrie  et  à  la  bien  servir. 

Quiconque  s'est  vu  entouré  d'une  jeunesse  attentive,  s'en- 
flammant  aux  accents  du  maître,  vibrant  à  ses  émotions,  s'é- 
lançant  pleine  de  foi  vers  les  conquêtes  signalées  à  son  ardeur, 
celui-là,  croyez-le  bien,  a  connu  les  plus  nobles  jouissances  de 
l'âme  humaine. 

Il  est  pourtant  une  joie  plus  grande  encore  :  c'est  celle  qu'on 
éprouve  à  se  voir  dépassé  par  ceux  auxquels  on  ouvrait  jadis 
la  route.  Cette  joie,  vous  me  la  faites  goûter  tous  les  jours. 
Puissiez-vous,  pour  l'honneur  de  la  science  française  et  pour  la 
gi'andeur  morale  de  nQtre  chère  patrie,  vous  qui  valez  mieux 
que  moi ,  avoir  à  votre  tour  des  élèves  qui  vous  surpassent 
par  le  génie  et  qui  vous  égalent  par  le  cœur. 

Monsieur  le  Président,  et  vous  tous,  mes  chers  confrères, 
acceptez  de  nouveau  la  profonde  expression  de  mes  sentiments 
reconnaissants;  la  médaille  que  je  reçois  de  vos  mains  sera  con- 
servée pieusement  par  ma  famille,  comme  le  plus  cher  des 
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souvenirs  de  mon  existence,  et  par  mes  descendants  comme  le 
plus  honorable  des  titres  de  noblesse. 


Nouveaux  faits  pour  servir  à  la  connaissance  de  la  rage;  par 
M.  L.  Pasteur,  avec  la  collaboration  de  MM.  Chahbbrland^ 
Roux  et  Thuilubr  (1). 

M.  Pasteur  rappelle  d'abord  qu'il  a  établi  que  le  système 
nerveux  central  est  le  siège  principal  du  virus  rabique,  qu'on  l'y 
trouve  en  grande  quantité,  qu'on  peut  l'y  recueillir  à  l'état  de 
parfaite  pureté  ;  en  second  lieu ,  que  la  matière  rabique  ino- 
culée pure  à  la  surface  du  cerveau,  à  l'aide  de  la  trépanation^ 
donne  la  rage  rapidement  et  sûrement. 

Il  montre  ensuite  qu'on  trouve  les  mêmes  avantages,  avec 
des  formes  de  rage  un  peu  diiférentes,  dans  une  autre  méthode 
d'une  application  encore  plus  facile,  l'injection  intraveineuse 
du  virus. 

Les  deux  grands  obstacles  à  une  étude  expérimentale  de  Ja 
rage  se  trouvaient  levés  désormais. 

Puis  il  s'exprime  ainsi  : 

I.  La  rage  mue  et  la  rage  forieuse,  plas  géDéralement  toutes  les  formes 
de  rage^  procèdent  d'un  même  virus.  Od  peut  passer  expérimentalement  de 
la  rage  furieuse  à  la  rage  mue  et,  inversement,  de  la  rage  mue  &  la  rage 
furieuse. 

II.  Rien  n'est  plus  varié  que  les  symptômes  rabiques.  Chaque  cas  de  rage 
a,  pour  ainsi  dire,  les  siens  propres,  et  11  y  a  tout  lieu  d'adiûetlre  que  leurs 
caractères  dépendent  de  la  nature  des  points  du  système  nerveux,  encéphale 
et  moelle  épinlère,  où  le  virus  se  localise  et  se  cultive. 

III.  Dans  la  salive  rabique,  le  virus  se  trouvant  associé  à  des  microbes 
.divers,  l'inoculation  de  cette  salive  peut  donner  lieu  à  trois  genres  do  mort: 

La  mort  par  le  microbe  nouveau  que  nous  avons  fait  connaître  sous  le 
nom  de  microbe  de  la  salive;  la  mort  par  des  développements  exagérés  de 
pus  ;  la  mort  par  la  rage. 

lY.  Le  bulbe  rachldien  d'une  personne  morte  de  rage,  comme  celui  d'on 
animal  quelconque  également  mort  de  rage,  est  toujours  virulent. 

V.  Le  virus  rabique  se  rencontre  non  seulement  dans  le  bulbe  rachidien, 
mais,  en  outre,  dans  tout  ou  partie  de  l'encéphale. 

(1)  Ac,  d.  Se,  9o,  I1S7,  1882. 
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On  le  trouve  également  localisé  dans  la  moelle,  et  souvent  dans  tontes  les 
parties  de  la  moelle. 

La  virulence  dans  la  moelle,  soit  snpérieare,  soit  moyenne,  soit  lom- 
baire, même  tout  près  du  chevela,  ne  le  cède  en  rien  à  la  vlrnlence  de  la 
matière  du  bu^be  rachidien  ou  des  parties  de  l'encéphale. 

Tant  que  les  matières  de  l'encéphale  ou  de  de  la  moelle  ne  sont  pas  enva- 
hies par  la  putréfaction,  la  vlrnlence  y  persiste. 

Nous  avons  pu  conserver  un  cerveau  rablque  avec  toute  sa  vlrnlence,  trois 
semaines  durant,  à  une  température  voisine  de  12s 

VI.  Pour  développer  la  rage  rapidement  et  à  coup  sûr,  il  faut  recourir  à 
rinoculation  à  ia  surface  du  cerveau,  dans  la  cavité  arachnoîdienne,  à  Paide 
de  la  trépanation.  Ou  réalise  également  la  double  condition  de  la  suppres- 
sion d'une  longue  durée  dans  IMncnbation  et  de  l'apparition  certaine  du 
mal  par  l'inoculation  du  virus  pur  dans  le  système  circulatoire  sanguin. 

Pour  la  mise  en  œuvre  de  ces  méthodes,  la  coopération  de  M.  Roux  nous 
a  été  aussi  active  que  précieuse.  Il  a  acquis  une  habileté  assez  grande  pour 
que  les  accidents  consécutifs  aux  traumatismes  soient  une  très  rare  excep- 
tion. 

Par  remploi  de  ces  méthodes,  si  favorables  à  l'étude  expérimentale  de  la 
maladie,  la  rage  se  déclare  souvent  au  bout  de  six,  huit  et  dix  Jours. 

Vil.  La  rage  communiquée  par  injection  de  la  matière  rabique  dans  le 
système  sanguin  offrent  très  fréquemment  des  caractères  fort  différents  de 
ceux  de  ia  rage  furieuse  donnée  par  morsure  ou  par  trépanation,  et  11  est 
vraisemblable  que  beaucoup  de  cas  de  rage  silencieuse  ont  dû  échapper  à 
l'observation.  Dans  les  cas  de  rage  qu'on  pourrait  appeler  rages  médullaires, 
les  paralysies  promptes  sont  nombreuses,  la  foreur  souvent  absente,  les 
aboiements  rabiques  rares  ;  par  contre^  les  démai^eaisons  sont  parfois  ef- 
froyables. 

Les  détails  de  nos  expériences  portent  à  croire  que  dans  les  inoculations 
par  le  système  aanguin,  telles  que  nous  les  avons  déterminées,  la  moelle  épi* 
nière  est  la  première  atteinte,  c'est  à  dire  que  le  virus  s'y  fixe  et  s'y  multi* 
plie  tout  d'abord. 

VIII.  L'inoculation,  non  suivie  de  mort,  de  la  salive  ou  de  sang  de  rabi- 
que, par  injection  intraveineuse  chez  le  chien,  ne  préserve  pas  ultérieure- 
ment de  la  rage  et  de  la  mort,  à  ia  suite  d'une  inoculation  nouvelle  de 
matière  rabique  pure,  faite  par  trépanation  ou  par  inoculation  intraveinense. 

IX.  Nous  avons  rencontré  des  cas  de  guérison  spontanée  de  rage  après  que 
les  premiers  symptômes  rabiques  seuls  s'étalent  développés,  Jamais  après 
que  les  symptômes  aigus  avaient  apparu. 

Nous  avons  rencontré  également  des  cas  de  disparition  des  premiers 
symptômes,  avec  reprise  du  mal  après  un  long  Intervalle  de  temps  (deux 
mois)  ;  dans  ces  circonstances,  les  symptômes  aigus  ont  été  suivis  de  mort, 
comme  dans  les  cas  habituels. 

X.  Dans  une  de  nos  expériences,  sur  trois  chiens  inoculés  en  1881, 
dont  deux  avaient  pris  rapidement  la  rage  et  en  étaient  morts,  le  troisième, 
après  avoir  manifesté  les  premiers  symptômes,  s'est  guéri. 
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Ce  dernier  chien,  réîDoculéen  1882,  à  deux  reprises,  par  trépanation  n'a 
pu<  devenir  enragé. 

En  conséquence,  la  rage,  quoiqu'elle  ait  été  bénigne  dans  ses  symptômes, 
n'a  pas  récidivé. 

Voilà  un  premier  pas  dans  la  vole  de  la  découverte  de  la  préservation  de 
la  rage. 

XI.  Nous  possédons  présentement  quatre  chiens  qui  ne  peuvent  prendre  la 
rage,  quels  que  soient  le  mode  d'inoculation  et  Tintensité  de  ta  virulence  de 
la  matière  rabique. 

Les  chiens  témoins,  inoculés  en  même  temps^  prennent  tous  la  rage  et  en 
meurent. 

Ces  quatre  chiens  comprennent  le  précédent,  celui  de  la  proposition  X. 
Comme  ce  dernier,  sont-Ils  préservés  contre  le  rage  par  la  maladie  bénigne 
guérie,  qui  aurait  échappé  à  l'observation,  ou  sont-ils  réfractalres  naturelle- 
ment à  la  rage,  si  tant  est  qu'il  y  ait  de  tels  ehlens?  C'est  un  point  que  nous 
examinerons  ultérieurement  et  prochainement. 

Je  me  borne  à  ajouter  que,  l'homme  ne  contractant  jamais  la  rage  qu^à  la 
suite  d'une  morsure  par  un  animal  enragé,  il  suffirait  de  trouver  une  mé- 
thode propre  à  s'opposer  à  la  rage  du  chien  pour  préserver  l'humanité  du 
terrible  fléau.  Ce  but  est  encore  éloigné,  mais,  en  présence  des  faits  qui  pré- 
cèdent, n'est-ll  pas  permis  d'espérer  que  les  efforts  de  la  science  actuelle 
l'atteindront  un  jour  ? 


Sur  la  décomposition  du  cyanogène;  par  M.  Bbrthelot  (1). 

i.  En  général,  les  décompositions  exothermiques  susceptibles 
de  devenir  explosibles  n'acquièrent  cette  propriété  qu'à  partir 
d^une  certaine  température,  la  réaction  étant  progressive  aux 
températures  inférieures,  mais  de  plus  en  plus  accélérée  à  me- 
sure que  la  température  s'élève.  C'est  ce  que  montrent,  par 
exemple,  mes  expériences  sur  Toxalate  d'argent,  sur  l'azotate 
d'ammoniaque,  etc.  J'ai  cherché  à  manifester  cette  transition 
pour  le  cyanogène,  et  mes  essais  jettent,  je  crois,  quelque  lu- 
mièresur  le  phénomène. 

2.  J'ai  montré  en  effet,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  cyanogène, 
gaz  décomposable  avec  dégagement  de  chaleur  en  ses  éléments 
(37  300*"  pour  G'Az  =  26") ,  devient  explosible  sous  Tin- 
fluence  du  choc  brusque  du  fulminate  :  sans  doute  à  cause  de 
la  très  haute  température  développée  par  la  destruction  des 


(1)  Ac,  des  Se.,  9ô,  955,  1882. 
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premières  couches  de  cyanogène  atteintes  par  le  choc,  tempé- 
rature et  conditions  dans  lesquelles  Tonde  explosive  peut  pren- 
dre naissance  et  se  propager. 

Au  contraire,  réchauffement  opéré  par  passage  à  travers  un 
tube  rouge  ne  détermine  qu'une  décomposition  lente^  et  il  en 
est  de  même  d'une  série  d'étincelles  électriques,  produites  à 
l'aide  des  interrupteurs  ordinaires  et  agissant  sur  le  cyanogène. 

3.  J  ai  tâché  d'abord  d*accélérer  la  décomposition  en  Texé- 
autant  par  le  moyen  d'un  flux  d'étincelles  presque  continu^  à 
l'aide  d'une  forte  bobine  de  Ruhmkorff  et  du  nouvel  interrupteur 
de  M.  Marcel  Deprez. 

En  raison  de  la  résistance  du  cyanogène,  il  a  fallu  rapprocher 
beaucoup  les  deux  fils  placés  dans  le  gaz  :  il  s'est  produit  entre 
eux  une  sphère  lumineuse,  extrêmement  éclatante,  entourée 
d'une  auréole  qui  attestait  l'étendue  plus  grande  de  la  masse 
gazeuse  atteinte  et  décomposée.  Cependant  la  décomposition 
du  cyanogène  n'a  pas  pris  le  caractère  explosif. 

Au  bout  d'une  heure,  il  restait  20  centièmes  de  cyanogène; 
après  deux  heures,  une  trace  encore;  après  trois  heures  seu- 
lement, le  cyanogène  avait  complètement  disparu^  en  laissant 
du  carbone  solide  et  un  volume  d'azote  égal  à  celui  du  gaz 
primitif  (i).  La  décomposition  demeure  donc  lente  dans  ces 
conditions  ;  sans  doute  parce  que  la  quantité  de  matière  décom- 
posée à  chaque  instant  est  trop  faible  pour  que  la  chaleur  dé- 
gagée par  elle  puisse  compenser  les  effets  du  refroidissement. 

4.  On  approche  davantage  du  but  au  moyen  de  l'arc  élec- 
trique, produit  entre  deux  crayons  de  charbon  de  cornue. 

L'arc,  en  effets  décompose  le  cyanogène,  tandis  qu'il  n'en 
produit  point  au  moyen  de  l'azote  libre  et  du  carbone  pur;  pas 
plus  que  ne  le  fait  l'étincelle.  Il  sufSra  que  le  charbon  soit 
hydrogéné,  ou  bien  qu'un  composé  hydrogéné  soit  présent, 
pour  voir  apparaître  l'acide  cyanhydrique;  j'ai  signalé  cette 
action  de  Tare  électrique,  aussi  bien  que  celle  de  l'étincelle,  dès 


(1)  Quand  le  cyanogène  est  sec  et  pur,  ti  est  détruit  en  totalité.  Mais  la 
moindre  trace  d'humidité  Bafilt  pour  laisser  subsister  un  peu  d'acide  cyan- 
iiydrique  et  d'acétylène,  composés  que  l'étinoelle  ou  l'arc  forment,  loin  de 
le«  détruire  jusqu'au  bout. 
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Torigine  de  mes  recherches  sur  la  synthèse  de  l'acide  cyanhy- 
drique  par  l'azote  libre  et  l'acétylène.  Elle  explique  la  formation 
de  ce  mélange  irritant  de  vapeurs  nitreuses  et  cyaniques^  qui  se 
manifeste  dans  l'éclairage  électrique  au  moyen  de  l'arc,  produit 
à  l'air  libre. 

Yient-on  à  faire  Jaillir  l'arc  électrique  au  sein  d'une  atmos- 
phère de  cyanogène,  la  décomposition  de  ce  gaz  devient  extrê- 
mement rapide.  Les  deux  crayons  étant  placés  sur  une  même 
verticale,  le  pôle  négatif  en  haut^  on  voit  aussitôt  le  carbone, 
précipité  du  cyanogène,  s'élever  en  longues  colonnes  flocon- 
neuses tout  autour  du  pôle  négatif,  auquel  ces  flocons  demeurent 
eu  parties  attachés;  tandis  qu'une  autre  portion  retombe  et  une 
autre  se  dépose  sur  le  verre  en  couche  miroitante.  Le  pôle  po* 
sitiO  &u  contraire,  conserve  sa  netteté.  Il  semble^  à  voir  ces 
phénomènes,  que  nous  soyons  teui  près  du  terme  auquel  nue 
réaction  plus  intense  déterminerait,  à  la  façon  du  fulminate, 
la  décomposition  explosive  du  cyanogène. 


Lu  vins  de  sucre  devant  la  chimie  et  Chygiène;  par  P.  Carles. 

Depuis  que  pour  des  causes  bien  connues,  la  production  vi- 
nicole  va  sans  cesse  en  diminuant,  les  viticulteurs  ont  cherché 
de  bien  des  façons  à  combler  le  déficit  de  leur  récolte.  Plusieurs 
procédés  ont  été  imaginés  pour  atteindre  ce  but  ;  mais,  parmi 
ceux  qui  visent  la  production  de  boissons  similaires  au  vin,  nul 
assurément  n'a  donné  d'aussi  bons  résultats,  que  celui  dont  le 
principe  est  dû  à  Préfontaine,  Petiot  et  Chaptai.  On  sait  que  ce 
procédé  dans  son  ensemble  consiste,  lorsqu'on  a  écoulé  sans 
pression  le  vin  de  première  goutte;,^  à  ajouter  sur  le  mare  une 
solution  tiède  d'eau  sucrée. 

Grâce  au  ferment  qui  existe  eu  provision  dans  la  cuvée,  le 
sucre  entre  en  fermentation  et  donne  de  Talcool.  Mais  comme 
l'addition  de  sucre  a  été  exactement  pondérée,  il  en  résulte  une 
eau-de-vie  faible,  dont  la  force  spiritueuse  se  rapproche  de 
celle  du  vin  naturel.  Or,  cette  eau-de-vie  prend  naissance  au 
sein  même  du  marc,  et,  comme  elle  trouve  sur  place  les  prin- 
cipes organiques  et  minéraux  que  le  vin  de  premier  jet  avait  été 
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inhabile  à  dissoudre,  elle  se  les  approprie  et  donne  de  la  sorte 
naissance  à  un  second  vin  dont  l'appoint  a  son  importance  dans 
les  temps  de  disette. 

Cette  boisson  a  reçu  diverses  applications.  Suivant  les  époques 
et  surtout  selon  les  contrées  on  la  appelée  :  second  vin,  vin  de 
deuxième  goutte»  vin  de  deuxième  cuvée»  vin  de  marc»  vin  de 

sucre Celte  dernière  expression  a  surtout  prévalu  dans  le 

sud-ouest  français. 

Les  sucres  qui  servent  de  matière  première  à  cette  fabrication» 
peuventétre  rangés  en  deux  catégories  :  lessucres  cristallisés  etles 
sucres  amorphes.  Avec  les  premiers^  on  trouve  les  sucres  bruts 
ou  cassonnades,  extraits  de  la  canne  surtout»  ainsi  que  les 
diverses  variétés  de  sucres  en  grains  moins  impurs»  qui  ont  la 
même  origine.  Au  même  rang^  on  doit  placer  encore  les  variétés 
similaires  retirées  de  la  betterave.  Mais  les  sucres  incristallisables 
doivent  constituer  une  classe  à  part,  bien  distincte  de  la  pre- 
mière. On  trouve  dans  ce  second  groupe  les  glucoses  d'amidon 
et  de  céréales  diverses»  servant  de  piédestal  au  sucre  de  maïs. 

Vins  de  marc  obtenus  avec  le  sucre  de  maïs. 


Alcool  p.  100  en  yolume. 
Extrait  sec  à  +  100» 

Gomme 

Crème  de^tartre. . 
Glycérine..  •  •  •  • 
Glucose  réducteur 
Geoures.  .  •  •  •  » 
A€id8  pliospbovique  •  .  • 
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Et  cependant^  ces  deux  grandes  sortes  de  sucres,  sous  Tîn- 
flqence  du  ferment,  donnent  naissance  au  aiéme  alcool.  Mais  si 
le  but  est  commun^  le  chemin  à  parcourir  n'est  pas  le  môme, 
et  lorsque  l'opération  arrive  à  son  terme,  les  produits  diffèrent 
autant  par  la  quantité  que  par  la  qualité.  Tant  que  l'impôt  a 
pesé  lourdement  sur  les  sucres  cristallisés,  les  glucoses  avaient 
la  faveur  des  viticulteurs  ;  mais,  depuis  que  le  fisc  a  adouci  ses 
rigueurs,  les  sucres  cristallisables  ont  repris  le  rang  qui  leur 
était  légitimement  dû. 

Les  sucres  cristallisés,  en  effet,  fermentent  vite  et  bien,  et  si 
les  proportions  ont  été  bien  prises,  au  bout  de  peu  de  semaines 
il  n'en  reste  guère  plus  dans  le  second  vin.  Le  travail  de  la  cuvée 
cesse  même  brusquement,  et  quoiqu'il  soit  de  règle  que  le  vin 
ait  un  petit  regain  de  mouvement  au  printemps,  une  exception 
se  produit  ici,  car  dès  le  début  le  ferment  a  épuisé  ses  provi- 
sions. C'est  cette  absence  absolue  de  matière  sucrée  qui  donne 
à  ces  boissons  la  sécheresse  qui  leur  est  quelquefois  reprochée. 
Mais  les  vins  de  sucre  incristallisables  présentent  de  plus  graves 
défauts. 

Ces  derniers  sucres  constituent  non  une  espèce  unique,  mais 
un  mélange  naturel  de  plusieurs  variétés  chimiques,  dont  le 
ferment  alcoolique  s'accommode  inégalement.  L'observation 
en  fournit  la  preuve  :  tumultueuse  au  début,  la  fermentation 
des  glucoses  se  ralentit  bientôt  et  finalement  devient  si  non- 
chalante qu'il  semble  que  certains  principes  sucrés  soient  quelque 
peu  réfractaires  à  la  décomposition  du  ferment.  Aussi,  est-il 
parfois  difficile  de  décider  à  quel  moment  le  travail  de  la  cuvée 
est  accompli.  Si  les  froids  sont  précoces  le  ferment  est  pris  de 
léthargie  tenace  dont  il  ne  se  dégage  que  lorsqu*arrivent  les 
fortes  chaleurs  ou  lorsqu'à  Taide  diis  coupages  on  modifie  dans 
sa  nature  le  terrain  sur  lequel  il  a  jusque-là  vécu. 

C'est  pourquoi  ces  vins  restent  longtemps  troubles,  mous- 
seux, à  Tétat  de  fermentation  sourde;  cet  excès  de  glucose  leur 
donne  encore  une  saveur  fade,  plate,  farineuse,  non  sucrée,  que 
n'acceptent  que  par  contrainte  les  estomacs  délicats  :  c'est  enfllh 
à  une  matière  résineuse  (?)  infermentescible  qu'ils  doivent  leur 
arrière-goût  amer  qui  devient  d'autant  plus  sensible  que  la  fer- 
mentation est  plus  achevée.  Cette  amertume  passe  inaperçue 
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dans  la  bière,  mais  dans  le  viu  elle  choque  désagréablement  le 
palais.  Tous  les  glucoses  artificiels  lui  donnent  naissance,  mais 
le  sucre  de  maïs  est  réputé  le  plu$  riche  en  amer. 

N'ayons  garde  enfin  d'oublier  que,  plus  que  toute  autre  ma- 
tière fermentescible,  le  sucredes  diverses  fécules  donne  naissance 
à  Taicool  amylique^  dont  la  nocuité  n'est  mise  en  doute  par 
aucun  hygiéniste. 

Après  avoir  examiné  les  différences  que  les  vins  de  sucre 
présentent  entre  cux^  selon  le  choix  de  la  matière  première, 
étudions-les  maintenant  en  les  mettant  en  parallèle  avec  les  vins 
de  première  goutte  qui  les  avaient  précédés  dans  la  cuvée.  Cette 
comparaison  entre  les  éléments  constitutifs  a  été  faite  dans  le 
tableau  synoptique  qui  termine  ce  travail.  Elle  envisage  les 
seconds  vins  de  sucre  à  base  de  glucose  et  à  base  de  sucre  or- 
dinaire, mais  ces  derniers  surtout,  qui,  nous  l'avons  dit,  sont 
aujourd'hui  justement  préférés.  Voyons  quelles  sont  les  consé- 
quences générales  de  ces  rapprochements  et  les  réflexions  qu'elles 
suggèrent. 

Alcool.  —  Des  divers  échantillons  que  nous  avons  eus  en 
main^  nul  vin  de  sucre  ne  s'est  montré  aussi  alcoolique  que  le 
vin  pur  de  premier  jet.  La  cause  de  cet  écart  doit  être  surtout 
imputée  au  manque  de  sucre.  Dans  nos  essais,  cette  différence 
spiritueuse  dépasse  rarement  deux  degrés.  L'hygiène  ne  s'en 
plaindrait  pas  outre  mesure,  si  elle  trouvait  une  compensation 
dans  les  autres  éléments  alibiles,  toniques  et  excitants,  que  la 
nature  a  si  correctement  mélangés  dans  les  vins  naturels. 

Extrait,  —  Mais  si  nous  considérons  l'ensemble  de  ces  ma- 
tières, qui  abstraction  faite  des  dissolvants,  alcool  et  eau.  consti- 
tuent l'extrait  du  vin,  nous  trouvons  un  écart  sensible  entre  les 
proportions  fournies  par  les  vins  purs  et  par  les  vins  surnumé- 
raires. Cette  différence  malheureusement  n'est  jamais  régu- 
lière (i),  et  si  parfois  elle  est  de  50-60  p.  100,  plus  rarement 
elle  descend  à  15  p.  i  00. 


(1)  Elle  présenterait  sMurément  plus  de  régularité  si  les  propriétaires 
employaient  une  quantité  proportionnellement  égale  d'eau  sucrée,  8*ils 
soumettaient  leurs  opérations  à  une  règle  générale,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
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Essayons  dans  ce  mélange  de  faire  la  part  de  chaque  prin- 
cipe immédiat. 

Gomme.  —  La  gomme  est  peut-être  Télément  dont  les  pro- 
portions atteignent  les  plus  basses  limites  dans  les  vins  de  mare. 
C'est  là  du  moins  la  réponse  que  fournit  notre  tableau. 

Cette  observation  intéressera  l'analyse  chimique,  mais  elle  ne 
laissera  pas  Thygiéniste  indifférent^  car  il  n'ignore  pas  combien 
ce  principe  immédiat  amortit  l'action  des  liqueurs  alcooliques 
ou  astringentes  sur  les  muqueuses^  et  leur  communique  une  * 
partie  de  ce  velouté  qui  est  surtout  Tapanage  des  grands  vins 
et  qu*apprécient  aussi  bien  les  convalescents  que  les  gourmets. 

Bitartrate  de  potasse,  —  La  crème  de  tartre  faiblit  aussi  dans 
les  seconds  vins,  mais  d*une  façon  peu  apparente,  car  les  vigne- 
rons bien  conseillés  ajoutent  toujours  de  l'acide  tartrique  libre 
dans  la  cuvée,  et  forment  ainsi  avec  la  potasse  et  la  chaux  qui 
restent  dans  le  marc  une  dose  moyenne  de  bitartrate.  La  diffé- 
rence est  au  contraire  très  sensible  dans  les  cuvées  plâtrées  où 
domine  surtout  le  tartrate  calcaire. 

Glycérine.  —  La  proportion  de  glycérine  baisse  aussi  d'une 
façon  notable  dans  les  vins  de  sucre.  Il  ne  saurait  en  être  au- 
trement^ puisque  ce  principe  doux  est  un  des  produits  de  la 
fermentation  du  sucre  et  que  sa  production  est  corrélative  de 
celle  de  l'alcool.  Or,  l'alcool^  nous  l'avons  dit,  manquait  dans 
nos  vins  de  marc.  Mais  cette  pénurie  de  glycérine  reconnaît,  à 
notre  sens,  une  autre  cause  :  on  sait,  en  effets  que  les  matières 
grasses  existent  en  proportion  sensible  sur  la  rafle,  la  pellicule 
du  grain^  ainsi  que  dans  le  pépin  de  raisin.  La  plupart  de  ces 
matières,  sous  Tinfluence  de  la  fermentation,  sont  saponifiées 
et  apportent  de  la  sorte  leur  contingent  de  glycérine  et  d'acides 
gras  dans  les  vins  de  première  cuvée.  Mais  ces  matières  grasses 
n'existent  plus,  sauf  dans  les  parties  les  plus  centrales  des  grains 
de  raisin,  lorsque  la  seconde  fermentation  rentre  en  scène  ; 
aussi  celte  source  auxiliaire  de  glycérine  se  trouve-t-elle  désor- 
mais tarie. 

Ce  déficit  de  glycérine  naturelle  dans  les  vins  de  sucre  est 
assurément  fâcheux;  car,  non  seulement  ce  principe  onctueux 
possède  la  propriété  de  bien  marier  les  principes  divers  du  vin, 
mais  encore  c'est  un  topique  à  la  manière  de  la  gomme^  et,  à 
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ce  titre,  il  agit  en  modérant  raetion  des  astringents  (tannin, 
acides^  alcool)  sur  les  muqueuses.  Enfin,  il  a  été  récemment 
établi  que  comme  alcool  la  glycéciae  a  une  action  excitnie 
propre  sur  les  centres  Dârveux. 

Glucose.  —  Comme  la  goahne^  et  encore  d'une  façon  pkis 
sensible^  le  glucose  diminue  et  arrive  xûéme  à  disparaître  entiè- 
rement lorsque  les  vins  de  sucre  cristallisé  ont  bien  fermenté. 
Quoique  ce  glucose  n'existe  qu'en  faible  proportion  dans  les 
vins  purs  entièrement  faits,  nous  avons  trouvé  que  c'était  un 
élément  qui  ne  leur  disait  jamais  dé£auL  Hàtons-nous  de  dire 
cependant  que,  sous  cette  dénomination,  nous  avons  placé  tous 
les  corps  qui,  dans  le  vin,  résistent  à  la  précipitation  d'un  petit 
excès  de  sous-acétate  de  plomb,  et  qui  réduisent  la  liqueur  de 
Fehling.  Assurément  le  glucose  n'est  pas  seul  à  jouir  de  (cette 
propriété. 

Tannin»  —  Ce  principe  immédiat  n'est  certainement  pas  le 
moins  important  de  ceux  que  renferme  le  vin ,  et  cependant  nous 
ne  l'avons  pas  [consigné  dans  nos  essais  comparatifs,  car  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  ne  présentaient  pas  la  précision 
voulue.  Nos  essais  étaient  faits  avec  une  solution  titrée  de  blanc 
d'œuf.  D'une  manière  générale,  ils  nous  ont  appris]  que  les 
seconds  vins  ne  renfermaient  guère  que  le  tiers  du  tannin  trouvé 
dans  les  vins  de  goutte-mère.  Cette  {d)sence  de  tannin  contribue 
à  rendre  les  vins  de  sucre  plats,  fades,  impropres  au  mouillage 
et  inhabiles  à  apaiser  la  soif. 

Couleur,  —  L'intensité  de  la  couleur  est  intimement  liée  à  la 
richesse  du  vin  en  tannin  :  bien  mieux,  ce  tannin  est  partie 
constituante  de  la  matière -eolorante  du  vin.  Après  les  qualités 
attribuées  au  tannin,  cette  étroite  relation  explique  la  recherche 
instinctive  du  consommateur  pour  les  vins  très  col(H*és.  Lorsque 
la  teinte  est  intense^  non  seulement,  en  effet,  l'œil  se  fait  illusion 
sur  le  mouillage,  mais  le  goût  surtout  le  tolère  volontiers.  Or, 
la  couleur  normale  du  vin  est  loin  de  ^se  retrouver  dans  les  vins 
de  sucre,  puisqu'ils  ne  possèdent,  en  moyenne,  que  le  tiers  de 
la  teinte  des  vins  de  première  cuvée.  Les  proportions  de  tannin 
et  de  matière  colorante  sont  donc  en  rapport  assez  constant. 

Fer,  —  Mais  voiei  surgir  un  autre  élément,  cette  fois  de  na- 
ture minérale,  sur  le  rôle  hygiénique  duquel  on  ne  saurait  trop 
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insister.  Nous  voulons  parler  du  fer,  qui,  du  moins  en  majeure 
part,  fait^  lui  aussi,  partie  inté^ante  de  la  matière  colorante. 
Le  tannin  ne  lui  est  pas  moins  uni^  à  telle  enseigne,  qu'on  ne 
saurait  en  rien  diminuer  l'un,  sans  porter  aux  proportions  de 
Pautre  des  atteintes  équivalentes.  Or,  ce  que  nous  venons  de  dire 
des  deux  premiers  fait  pressentir  que  le  fer  baisse  également 
d'une  façon  notable  dans  les  seconds  vins,  et  que  de  fait,  ils  ne 
renferment  guère  que  le  tiers  de  celui  qui  existe  dans  le  vin  pur 
de  premier  jet. 

Cette  circonstance  diminue  sensiblement,  à  notre  avis,  l'im- 
portance hygiénique  des  vins  de  sucre,  car  le  vin  normal  est 
non  seulement  un  de  nos  aliments  les  plus  riches  en  fer,  mais 
encore  celui  dans  lequel  il  se  présente  avec  la  forme  la  plus 
assimilable.  L'action  tonique  reconstituante  des  vins  rouges 
corsés  et  ferrugineux  si  universellement  reconnue  n'est  pas 
faite  pour  nous  démentir  sur  ce  point. 

Cendres  du  vin.  — Cette  différence  se  reproduit  du  reste  dans 
tous  les  éléments  minéraux  dont  l'ensemble  constitue  les  cendres 
du  vin  (i),  et  nous  ne  Taurions  consignée  qu'au  point  de  vue 
spécial  de  l'analyse,  s'il  n'existait  dans  les  cendres,  en  dehors  du 
fer,  deux  autres  éléments  minéraux  importants  qui  sont  spécia- 
lement atteints.  Tous  deux  se  retrouvent  encore  dans  tous  nos 
aliments,  et  sont  aussi  indispensables  à  notre  économie  qu'à 
celle  de  la  plupart  des  êtres  vivants.  Nous  voulons  parler  des 
phosphates  et  de  la  potasse. 

Phosphates.  —  L'acide  phosphorique  existe  dans  le  vin  uni  à 
diverses  bases,  mais  principalement  à  la  chaux;  grâce  aux  acides 
du  vin,  ces  phosphates  se  maintiennent  en  dissolution  et  repré- 
sentent sous  cette  forme,  même  à  faible  dose,  un  agent  propre  à 
favoriser  la  formation  de  la  lymphe  plastique  et  des  tissus  nou- 
veaux (G.  Sée).  Pour  d'autres  auteurs,  ils  exercent  une  action 
précise  sur  la  nutrition  (Rabuteau),  et  enfin  il  n'est  mis  en  doute 
par  personne  qu'ils  sont  indispensables  à  la  reconstitution  in- 
cessante du  squelette.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  pour 
faire  remarquer  que  cet  aliment  spécial  diminue  d'une  façon 


(1)  Il  ne  %*nz\t  pas  ici  bien  entenda  des  vlas  plâtrés. 
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notable  dans  les  vins  de  marc;  puisque,  d'après  nos  essais,  cet 
écart  atteint  en  moyenne  50  p.  100. 

Potasse.  —  La  diminution  générale  de  tous  les  produits  salins 
attdnt  enfin  un  dernier  élément  minéral  qui  est  la  potasse, 
puisque  cette  base  baisse  de  30  p.  100  environ  daps  les  vins 
de  sucre. 

Quoiqu'on  se  soit  laissé  aller  à  Tbabilude  de  n'accorder 
qu'une  importance  secondaire  à  la  présence  de  la  potasse  dans 
les  vins,  nous  estimons  cependant  que  son  rôle  est  bien  mani- 
feste. La  potasse  est,  en  effet,  non  seulement  un  stimulant  de 
la  respiration  (Gubler),  mais  c'est  encore,  à  faible  dose,  un  vé- 
ritable aliment  du  muscle,  dont  elle  constitue  une  partie  inté- 
grante. Dans  cet  ordre  d'idées,  la  forme  sous  laquelle  elle  est 
absorbée  a  sa  valeur,  et  il  ne  nous  semble  pas  indifférent  qu'elle 
soit  unie  comme  dans  le  raisin  à  un  acide  organique,  ou  comme 
dans  les  vins  plâtrés  ou  déplâtrés  à  un  acide  minéral.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'organisme  est  impuissant  à  détruire  la  combi- 
naison minérale,  tandis  que  dans  le  premier  l'acide  est  brûlé  au 
sein  de  l'économie. 

Conséquemment,  il  arrive  que  la  fonction  de  l'acide  s'efface 
de  plus  en  plus,  que  l'alcalinité  de  la  potasse  devient  au  con- 
traire dominante,  et  qu'en  arrivant  au  muscle  elle  sature  l'acide 
lactique  qui  prend  naissance  sous  l'influence  de  sa  contractilité 
et  de  son  travail.  Cet  aperçu  théorique  explique  le  goût  instinctif 
des  manœuvres  et  autres  gens  qui  fatiguent  leurs  muscles  pour 
les  vins  riches  en  sels  organiques  de  potasse.  Par  contre,  il  jette 
de  la  défaveur  sur  les  vins  de  sucre  qui  manquent  de  cet  ali- 
ment minéral. 

Enfin,  en  dehors  des  éléments  organiques  ou  minéraux  qu'il 
est  relativement  facile  d'isoler  par  la  méthode  analytique,  on 
trouve  encore  dans  le  vin  normal  un  ensemble  de  produits  orga- 
niques complexes  et  volatils  dont  l'action  physiologique  est  loin 
d'être  négative.  Nous  faisons  allusion  en  cela  à  ce  mélange 
naturel  d'alcools  divers,  d'éthers  et  de  dérivés  alcooliques  mul- 
tiples, dont  la  résultante  constitue  non  pas  le  bouquet  (qui 
exige  le  concours  du  temps),  mais  la  vinosité  même  du  vin.  Cette 
vinosité  prend  naissance  dans  la  cuve  de  fermentation  par  suite 
de  la  dissolution  des  essences  du  raisin  dans  l'alcool,  et  par- 
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xidlement  aussi  par  la  réactîon  des  iodes  da  raisin  sur  ce  même 
alcool  naissant.  En  flairant  le  vin  iMNiTeaii  oo  mieux  en  le  trai- 
tant par  Téther  et  faisant  évaporer,  on  pent^  jusqu'à  un  «ertâin 
poHXt,  mesurer  le  degré  <fe  vinosité  du  vm  et  s'assurer  qv'en 
agissant  parallèlement  avec  un  vin  de  premier  jet  et  un  seoowl 
vin  9  la  comparaison  est  entièrement  défavorable  à  ce  denier. 
Ce  résultat  met  encore  en  rdief  une  des  causes  qui  font  que  les 
vins  de  sucre  ne  supportent  le  mouillage  à  table  qu'à  la  con- 
ditioQ  de  devenir  {dais  de  goût,  lourds  à  Testomac  et  peu  pro- 
pres à  apaiser  la  soif.  Quoique  dans  cette  circonstance  le 
rôle  de  la  chimie  soît  moins  évident  que  celui  de  la  physio- 
logie, nous  n*hésitons  pas  à  voir  dans  cette  lacune  des  vins  de 
sucre  une  des  plus  regrettables  au  point  de  vue  de  la  eoDSom- 
mation. 

En  résumé,  lorsqu'on  veut  utiliser  les  marcs  de  vetid&nge 
pour  faire  des  vins  de  sucre,  Thygiène  indique,  en  s'appuyant 
sur  bi  chimie,  que  les  sucres  cristallisés  sont  à  tout  point  de  vue 
préférables  aux  sucres  incristallisables,  mais  que  les  vins  de 
sucre  ainsi  obtenus  ne  possèdent  qu'une  partie  des  qualités  des 
vins  de  gootte-mère,  qu'ils  sont  normalement  plus  faibles  en 
alcool  et  quils  manquent  d'extrait  sec  lorsque  leur  fermentation 
s^est  Uea  accomplie. 

Que  parmi  les  produits  organiques  qui  composent  cet  extrait, 
la  gomme  est  l'élémeirt  qui  atteint  proportionnellement  les  plus 
basses  Innifees  ; 

Que  la  crème  de  tartre  baisse  auasi,  mais  surtout  avec  les 
Affres  de  vins  plâtrés; 

Que  la  glycérine  n'atteint  pas  les  proportions  ordinaires  ;  * 

Que  cette  réduction  générale  affecte  principalement  le  glucose 
et  autres  produits  réducteurs  du  tartrate  cupro  potassique; 

Que  le  tannin  et  la  matière  colorante  disparaissent  aussi  très 
notablement; 

Que  parmi  les  éiéments  minéraux,  le  fer^  les  phosphates  et 
la  potasse  sont  spécialement  attemts; 

Enfin  qœ  les  produits  volatils^  dont  l'^remUe  oonstitne  la 
vinmti^  manquent  aussi  d^ine  façon  sensible. 

C'est  à  la  faiblesse  des  principaux  éiéments  constilullfs  du  vte 
nonnal  que  les  vins  de  sucre  doivent  de  ne  pouvoir  «apporter 
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le  mouillage  sur  la  table  du  consommateur^  d'être  inhabiles  à 
apaiser  la  soif  et  de  constituer  enfin  un  aliment  incomplet. 

Ces  défauts  peuvent  être  en  partie  masqués  par  des  coupages 
avec  des  vins  très  corsés^  mais  ils  ne  sauraient  être  détruits; 
aussi  de  pareils  mélanges  ne  peuvent-ils  être  donnés  comme 
vins  purs  sans  constituer  un  acte  frauduleux. 

Nous  donnons  ci*dessus  les  tableaux  où  sont  consignés  les 
résultats  de  nos  expériences  comparatives.  Tous  nos  essais  ont 
été  faits  il  y  a  deux  ans  avec  des  vins  de  i880.  Si  nous  avons 
tant  tardé  à  les  publier,  c'est  que  les  avis  étaient  partagés  sur 
l'opportunité  qu'il  y  avait  à  les  faire  connaître  au  public;  mais 
puisque  récemment,  d'autres  nous  ont  précédés  dans  cette  voie, 
nous  apportons  notre  pierre  à  l'édifice,  avec  le  seul  désir  d'être 
utile  à  la  chimie,  à  l'hygiène  et  au  consommateur. 

Exposition  d'électricité  (suite);  par  M.  Le  Roux  (!)• 

APPAREILS  d'kLBCTRICITÉ  STATIQUE. 

Machine  rhéostatique  de  M.  Planté.  —  11  est  inutile  d'insister 
sur  ce  fait  bien  vulgairement  connu  aujourd'hui,  que  l'élec- 
tricité dite  statique  et  celle  dite  dynamique  ne  forment  qu'un 
seul  et  même  agent,  se  manifestant  dans  des  circonstances 
très  différentes.  Dans  les  phénomènes  qui  composent  l'his- 
toire de  la  première,  la  quantité  de  cet  agent  est  généra- 
lement faible,  mais  la  tension  très  grande  ;  pour  la  seconde^  la 
quantité  est  relativement  grande,  mais  la  tension  très  faible. 

Volta,  en  même  temps  qu'il  découvrait  la  pile,  inventait  Té- 
lectromètre  condensateur  qui  identifiait  les  deux  sortes  d'élec- 
tricité, en  montrant  que  les  deux  pôles  de  la  pile  fournissaient 
l'agent  des  attractions  et  des  répulsions  électriques.  Ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard,  après  Tinvention  du  galvanomètre 
multiplicateur,  qu'on  put  prouver  que  réciproquement  l'élec- 
tricité engendrée  par  le  frottement  peut  produire  les  effets  des 
courants  de  la  pile. 

La  tension  résulte  de  l'accumulation  dans  un  espace  res- 
treint d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  molécules  élec- 

(1)  Jour»},  iepharm.  et  de  chim,,  [5],  tS,  34, 118, 330,  403,  6,7&,  274,  346. 
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triques  de  méine  signe;  lesquelles  se  repoussent  mutuellement;  on 
conçoit  qu'il  est  très  facile^  le  plus  souvent  même  trop  facile, 
de  la  laisser  se  détendre.  Mais  l'inverse^  c'est-à-dire  la  concen- 
tration d'une  quantité  donnée  d'électricité  dans  un  espace  plus 
restreint^  demande  une  certaine  dépense  de  travail  qui  ne  peut 
être  réalisée  que  dans  des  circonstances  spéciales  difficiles  à 
provoquer. 

Le  premier  appareil  qui  ait  permis  de  produire  des  effets  de 
tension,  analogues  à  ceux  des  machines  électriques  à  frotte • 
ment,  en  utilisant  les  manifestations  électriques  de  quelques 
éléments  de  pile,  est  l'appareil  de  Masson,  popularisé  et  per- 
fectionné depuis  par  Ruhmkorff.  Mais  ce  n'est  ici  qu'une  trans- 
formation indirecte^  fondée  sur  les  lois  de  l'induction.  M.  Planté 
opère  la  même  transformation^  mais  d'une  manière  absolu- 
ment directe  en  combinant  ses  couples  secondaires  avec  Tap- 
pareil  auquel  il  a  donné  le  nom  de  machine  rhéostatique. 

Avec  deux  éléments  à  acide  nitrique,  par  exemple,  il  charge 
en  quantité,  comme  nous  l'avons  fait  connaître^  un  certain 
nombre  d'éléments  secondaires,  soit  600  à  800.  Puis  il  les  as- 
semble en  tension  ;  il  obtient  ainsi  une  pile  dont  les  pôles  mani- 
festent déjà  des  phénomènes  remarquables  de  tension.  Par 
exemple  elle  charge  instantanément  un  condensateur  à  lame 
isolante  très  mince,  telle  que  le  mica  par  exemple.  Mais  le 
condensateur  ainsi  chargé  ne  donnerait  pas  des  effets  de  tension 
supérieurs  à  ceux  de  la  pile  elle-même,  à  moins  de  séparer 
les  deux  surfaces  comme  dans  l'électromètre  condensateur 
de  Yolta;  et  Texpérience  ne  serait  que  celle  de  Yolta  réalisée 
sur  une  plus  grande  échelle. 

Voici  ce  que  fait  M.  Planté  :  il  charge  un  grand  nombre, 
100  par  exemple,  de  ces  condensateurs  à  lame  de  mica,  en 
faisant  communiquer  en  même  temps  par  exemple  toutes  les 
armatures  de  droite  avec  l'un  des  pôles  de  sa  pile  secondaire  et 
toutes  celles  de  gauche  avec  l'autre.  La  charge  est  instantanée, 
en  vertu  de  la  grande  quantité  d'électricité  que  fournit  la  pile. 
Puis,  par  un  mécanisme  de  commutation  analogue  à  celui  qu'il 
emploie  pour  charger  les  batteries  secondaires,  M.  Planté  fait 
communiquer  l'armature  positive  de  chacun  des  condensateurs 
avec  la  négative  du  suivant  ;  autrement  dit^  il  les  assemble  en 


tension  après  les  BTOÎr  chargés  en  quantité^  et   obtient  aiiz 


armatures  extrémoi  de  cette  sorte  de  pile  ane  tension  beaucoup 
plus  forte. 
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Le  système  peut  «lors  m  décharger  fms  des  éCmceUee  de 
plusieurs  millimètres  de  longueur.  Eu  r«soo  de  ia  rapidité  de 
la  chaîne,  on  peut  faire  toute  la  série  d'opérations  que  na«s 
valons  de  décrire  dans  un  tempe  Ms  oeuri,  en  disposani  le 
système  de  commutation  sur  un  cylindre  que  l'on  anhne  d'un 
mouvement  rapide  de  rotation.  On  obtient  alors  des  effets 
analogues  à  ceux  d'une  bobine  de  Ruhmkorff. 

La  figure  46  montre  Tensemble  de  la  machine  rhéostcUique 
de  M.  Planté.  Les  fils  Pet  P'  servent  à  la  mettre  en  relation 
avec  la  pile  secondaire*  La  commutation  est  constituée  par  un 
gros  rouleau  en  ébonile^  qaTonmel  en  rotation  au  moyen  d'une 
manivelle. 

Dans  oae  certaine  posifion  du  rouleau,  toutes  les  petites 
lanoes  de  communication  portent  sur  une  règle  métallique,  qui 
dans  le  cas  de  la  6gure  se  tfoove  en  baut.  Puis^  en  faisant  faire 
un  quart  de  tour  an  rouleau,  on  l'amène  dans  la  position  de  la 
figure»  les  faunes  portent  alors  chacune  sur  un  bouton  métalli- 
que^ ces  boutons  eonmnniqnent  deux  à  deux,  de  manière  à 
mettre  l'armature  posftîve  de  chaque  condensateur  en  com- 
mnnication  avec  l'armature  négative  du  suivant. 

Avec  iO  condensateurs  et  la  batterie  secondaire  de  800  cou- 
pies,  M.  Planté  obtient  des  étincelles  de  15  millimètres;  avec 
30  condensateurs,  de  45  millimètres  ;  enfin  avec  80  condensa- 
teurs, de  i20  millimètres.  La  longueur  serait  donc  proportion- 
nelle au  nombre  des  condensateurs. 

Il  résulte  de  R  que  le  diamètre  du  rouleau  commutateur 
doit  augmenter  en  proportion  du  nombre  des  condensateurs, 
C0  îi  faut  que  réthioelle  de  décharge  ne  paisse  pas  jailfir  à  sa 
surface  en^  les  pièces  métaUiques  qui  y  sont  fixées* 

La  machine  rbéoslatîque  produit  les  acièmes  effets  qne  les 
plus  puissantes  machines  électriques  à  frottement,  et  que  les 
grosses  bobines  d'indiidlon  de  Ruhmlunrff. 

Le  résultat  le  plos  intéffessaiiit  peari^âtre  des  expérissms  faNes 
par  rinventeur  a^ec  son  appareil  est  PéviduaAîon  de  la  qamtàé 
d'électricité  contenue  dans  une  étinoriBe.  Il  a  trouvé  que  les 
deux  éléments  à  neide  nilriqne  qui  ont  chargé  ia  pile  secsadsii» 
n'avaient  en  besoin  que  de  IS  secondes  pont  fouraîr  Péleetricité 


qai  sert  à  Tormer  1 0.SOO  étincelles  de  la  machine  rhéostatiqne , 
éclatant  dans  l'air  raréfié. 

En  ramenant  cette  évaluation  à  celle  de  la  quantité  de  zinc 
dissoute,  on  trouve  que  600  étincelles  de  la  madiine  provien- 
nent de  la  dissolution  de  !  milligramme  de  zinc  dans  la  pile 


Fie-  il- 
primaire.  Et  encore  il  faudrait  pouvoir  tenir  compte  des  pertes. 

Chaque  étincelle  est  un  courant  de  très  grande  intensité, 
mais  d'une  très  courte  durée.  Cette  durée  est  icféneure  à 
S^  de  seconde.  Il  résulterait  des  nombres  ci-dessus  donnés 
que  la  même  quantité  d'électricité  s'écoulerait  environ  .WO  fois 
plus  vite  dans  l'étincelle  que  dans  le  courant  de  la  pile  pri- 
maire. 

Machine  de  Boltz  modifiée  par  M.  Wou.  —  La  machine  de 
Holtz,  si  commode  par  la  quantité  d'électricité  qu'elle  fournit 
sans  grande  dépeuse  de  travail,  offre  sous  d'autres  rapports  de 
graves  inconvénients.  Elle  a  besoin  d'être  amorcée,  et  elle  est 
en  outre  très  sensible  aux  influences  atmosphériques. 

M.  R.  Woss,  de  Berlin,  a  apporté  à  cette  machine  d'heu- 
reuses modifications  qui  en  rendent  le  maniement  beaucoup 
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plus  commode  et  les  effets  plus  constants.  Son  appareil  est  à 
amorcement  antomatiqne.  La  description  et  la  théorie  de  cet 
appareil  ne  sauraient  trouver  place  ici.  Nous  dirons  seulement 
que  nos  constructeurs  parisiens  le  fiibriquent  naaintenant,  no- 
tamment H.  Gttérin,  |à  l'obligeance  duquel  nous  devons  la 
figure  ci-contre. 

Purificateur  électrique  de  la  recoupe.  —  Sous  ce  titre  une 
société  américaine  exposait  un  appareil  ingénieux  d'un  fonc- 
tionnQ^l6nt  vraiment  intéressant.  Le  résultat  à  atteindre  est  la 
séparation  du  son  d'avec  la  farine  en  se  fondant  sur  l'inégale 
attraction  de  ces  deux  substances  par  un  corps  électrisé.  C'est 
le  son  qui  est  attiré  de.  préférence,  probablement  à  cause  de  sa 
plus  grande  surface  et  peut-être  de  sa  conductibilité. 

L'appareil  consiste  en  une  série  de  rouleaux  de  caoutchouc 
durci,  animés  d'un  mouvement  assez  rapide  de  rotation,  et 
sur  [chacun  desquels  appuie  un  frotteur  destiné  à  entretenir 
son  électrisation.  La  recoupe  circule  en  dessous  à  une  faible 
distance,  le  son  se  précipite  sur  les  rouleaux,  d'où  un  balai  le 
fait  tomber  danâ  un  compartiment  spécial. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  la  construction  de  cet 
appareil.  Nous  avons  voulu  seulement  en  signaler  le  principe 
qui  est  ingénieux,  d'une  application  facile,  et  qui  pourrait  peut- 
être  trouver  quelque  utilisation  dans  le  nettoyage  de .  certaines 
matières  usitées  en  droguerie. 


Noie  sur  une  graine  du  Brésil;  par  MM.  A.  Richb  et  A.  RâicKi. 

La  Société  d'agriculture  de  Pernambuco  (Brésil)  nous  ayant 
confié  la  mission  d'examiner  une  fève  qui  croit  en  grande 
abondance  au  Brésil,  afin  de  dire  si  elle  ne  pourrait  remplacer 
le  café  dans  l'alimentation,  nous  avons  été  amenés  à  faire  une 
étude  comparative  des  divers  succédanés  du  café  consommés 
en  Europe,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette  étude  que  nous 
allons  exposer. 

La  fève  exotique  que  nous  avons  examinée  a  la  grosseur 
d'une  petite  féverole  ;  elle  appartient  au  genre  canavalia  de  la 
famille  des  papiilonacées,  et  elle  est  désignée  communément 
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sous  le  ttom  de  pois  de  Ataseaie.  La  plante  qui  la  produit  a 
beaHeoHp  d'analogie  avec  le  hadcot  d'EspaçM  à  tig«  gnmr 
paole. 

Notre  ftfemîer  soMt  a  été  de  tacberoher  ai  œtte  graine  cou- 
tenait  la  caféine^  principe  oeginmii  au  café,  au  thé  et  m  maté^ 
qui  est  considérée  comme  jouant  un  rôle  impartant  dans  les 
infusions  de  ces  produits.  A  cet  effet,  noos  avons  aounus  le 
canavalia  à  tous  les  procédés  indiqués  pour  Textraction  de  ce 
oorpsy  et  il  résulte  de  nos  essais  que  la  caféine  ne  s'y  |ionve 

pas. 

En  .conséquence^  nous  avons  conclu  que  cette  fève  ne  peut 
pas  remplacer  le  cafë.  Nous  nous  sommes  demandé  alors  si 
elle  ne  pourrait  pas  lui  servir  de  succédané,  à  la  façon  de  la 
chicorée,  du  gland  doux^  etc.,  consommés  en  Europe  sur  une 
vaste  échelle. 

Noua  avons  alors  torréfié  une  certaine  qiiantitéde  graines, 
jusqu'à  œ  qu'elles  aient  pris  la  couleur  marron  brunâtre,  dite 
H  caSé  brûlé  »,  et  après  les  avoir  moulues,  nous  avons  fait  sur 
la  poudre  grossière  obtenue  les  essais  suivants  :  400  grammes 
ont  été  mis  à  bouillir  dans  une  capsule  avec  300  centimètres 
cubes  d'eau  ;  après  un  quart  d'heure  d'ébullKion,  on  a  laissé 
reposer,  puis  décanté  le  liquide  surnageant  dans  nne  fiole  d'un 
litre  ;  on  a  versé  de  nouveau  200  centimètres  cubes  d'eau  sur 
le  marc^  misa  bouillir,  puis,  après  quelques  minutes  de  repos, 
on  a  reçu  tout  ce  qui  a  coulé  sur  un  linge  suflSsamment  serré 
et  placé  sur  un  entonnoir  :  après  égouttage^  on  a  fait  un  nouet 
qu'on  a  pressé  entre  les  doigts. 

On  a  continué  l'extraction  des  produits  solubles  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  un  volume  de  liquide  égal  à  un  litre;  on  arrivait  ainsi 
à  avoir  une  dernière  liqueur  presque  incolore. 

La  solution  a  été  amenée  à  un  litre,  après  refroidissement^ 
puis  on  l'a  agitée^  et  c'est  sur  le  liquide  débarrassé  par  le  repos 
de  toutes  matières  en  suspension  qu'on  a  déterminé  : 

1*  La  densité; 

2*  Le  poids  des  matières  dissoutes  ; 

3*  Le  poids  des  éléments  minéraux;' 

4*  La  teneur  en  aaote  de  la  partie  extractive  ; 

5*  Le  pouvoir  edorimétrique. 
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Le  poids  des  matières  dissoutes  ou  extrait  sec^  a  été  connu 
en  évaporant  dans  une  capsule  de  platine  25  centimètres  cabes 
d'infusion  au  bain-marie;  au  bout  de  quatre  heures  et  demie, 
on  a  pesé,  puis  on  a  remis  sur  la  vapeur  une  nouvelle  demi- 
heure;  la  perte  de  poids  était  insignifiante. 

La  quantité  de  cendres  a  été  déterminée  par  incinération  de 
l'extrait  sec. 

La  teneur  en  azote  de  la  matière  soluble  a  été  obtenue  en 
partant  de  50  centimètres  cubes  d'infusion^  qu'on  a  évaporés 
dans  une  capsule  de  platine  avec  10  grammes  de  sable  fin.  On 
a  poussé  révaporation  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
an  résidu  épais  qu*on  a  divisé  à  l'aide  d'un  agitateur,  de 
façon  à  éviter  par  le  refroidissement  la  formation  d'une  masse 
dure  très  difficile  à  enlever.  On  y  a  dosé  Tazote  par  la  chaux 
sodée. 

Le  ponvoir  colorimétrique  avait  une  certaine  importance,  car 
aux  yeux  de  beaucoup  de  consommateurs  de  café,  la  couleur 
foncée  de  ce  breuvage  est  un  indice  de  pureté,  et  retendue  de 
l'emploi  de  la  chicorée  en  France  tient  en  grande  partie  à  la 
richesse  colorante  de  cette  racine  torréfiée.  Le  pouvoir  colori- 
métrique a  été  déterminé  en  prenant  le  café  comme  point  de 
comparaison. 

Ces  éléments  analytiques,  résumés  dans  le  tableau  suivant, 
ont  été  déterminés  sur  les  infusions  préparées  d'ane  façon 
identique  à  celle  que  nous  avons  exposée  ci-dessus,  à  l'aide  : 

r  De  la  chicorée,  dont  l'emploi  est  très  répandu  en  Europe; 

2*  Du  gland  doux  torréfié,  consommé  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Espagne; 

3*  De  l'orge  grillée»  vendue  en' Italie  sous  le  nom  de  caffeo 
d'orzo  ; 

4*^  De  haricots  torréfiés  à  la  manière  du  café,  et  qui  donnent 
une  infusion  se  rapprochant  assez  de  celle  de  la  fàve  du  cana- 
valia. 

Par  l'inspection  des  chiffres  du  tableau  ci-après,  on  voit,  en 
ce  qui  concerne  spécialement  la  fève  du  canavalia,  que  sa  ri- 
chesse en  azote  et,  par  suite,  en  matière  azotée  est  supé- 
rieure à  celle  du  café  et  de  ses  divers  succédanés;  or,  ce  résul- 
tat étant  important  au  point  de  vue  de  l'alimentation,  nous 
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avons  terminé  notre  rapport  en  déclarant  que  l'emploi  de 
la  fève  du  canavalia  pouvait  être  encouragé. 

Résultaif  obtenus  en  traitant  100  granmes  de  café  et  de  divers  succédané^ 

par  un  litre  d'eau. 


lUTliREf  niiTÉis 


Café  de  consommation  cou 
rante,  à  Par  fa 

Chicorée,  première  qualité  . 
—       troiaiôme  qualité  .  . 

Glands  doux  torréfiés 

Café  d'orge 

Fère  du  canavalia,  peu  tor- 
réfiée   

Fève  du  canavalia,  très  tor- 
réfiée   

Haricots  torréfiés 


a 


a    c 
•  .5 

o 

t3 


1009 
1023 
1034 
1017 
1020 

1007 

1010 
1007 


^  S 

a2 


5  g 


Azote. 


"3 


21,10 

55,0 

62,3 

46,35 

49,3 

21,6 

22,8 
18,5 


gr. 

4,4 

4.1 
4,05 
2,35 
1,60 

3,75 

3,55 

3,72 


gi- 

0,69 
0,37 
0,49 
0,28 
0,35 

0,81 

0;94 
0,63 


4,31 
2,28 
2,99 
1.75 
2,16 

4,98 

5.79 
3,85 


•3*5 

3    9 
«  T. 

o 


100 
240 
260 
210 

320 

100 

125 

50 


Dosage  de  l'acide  salicylique  dans  le  lait  et  le  beurre; 

par  M.  A.  Reuont. 

J'ai  publié  récemment  un  procédé  permettant  d'estimer  ra- 
pidement la  proportion  d'acide  salicylique  dans  les  boissons 
alcooliques  et  les  sirops  salicylés. 

J'ai  appliqué  depuis  ce  procédé  au  dosage  du  salicylate  de 
soude,  ajouté  au  lait  en  vue  de  sa  conservation.  Ce  cas  sn  pré- 
sente rarement,  il  est  vrai,  car  les  laitiers  ont  plus  d'intérêt  à 
employer  le  bicarbonate  de  soude,  qui  est  bien  meilleur  marché 
qne  le  salicylate. 

Pour  Tessai  d'un  lait  on  en  prend  20*'''  qu'on  agite  dans  une 


(1)  Les  nombres  donnés  dans  cette  colonne  sont  seulement  approxi. 
matifs.  Ils  ont  été  obtenus  en  appliquant  à  Tazote  dosé  le  calcul,  déduit  par 
Payen,  de  l'analyse  des  divers  produits  azotés  contenus  dans  les  végétaux. 
Ce  savant  est  arrivé  à  ce  résultat  que  Tazote  représente  assez  exactement 

1 

en  moyenne  —  de  la  matière  organique.  Ils  constituent  le  prodnlt  de 
618 

Tatote  trouvé  à  l'analyse,  par  le  coefficient  6,18. 
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éprouvette  avec  2  à  3  gouttes  d'acide  sulfurique;  ragitation 
doit  être  assez  forte  pour  briser  le  coagùlum  et  avoir  un  mé- 
lange homogène;  on  verse  alors  W""  d'éther,  assez  lentemeir.t 
au  débuts  de  façon  à  faire  tomber  la  mousse,  puis  on  agite 
jusqu'à  ce  que  Téther  soit  en  partie  émulsionoé.  Après  repos, 
on  décante  10**  de  solution  éthérée,  qu'on  évapore  dans  uq  tube 
à  essai  ordinûre,  portant  au  milieu  de  sa  hauteur  un  trait  cor- 
respondant à  un  volume  de  10**.  L'éther  distille  en  laissant  unré- 
sidu  de  beurre  qu'on  fait  bouillir  avec  10**  d'alcool  à  40*  centési- 
maux^ puis  on  abandonne  au  refroidissement.  On  a  ainsi  iO**  de 
solution  contenant  tout  Tacide  salicylique  d'un  égal  volume 
de  lait;  on  la  verse  sur  un  filtre  et  on  en  reçoit  5"  dans  un  tube 
gradué  de  O'^jOlS  diamètre,  on  ajoute  2  à  3  gouttes  de  perchlo- 
rure  de  fer  au  100*,  puis  on  compare  l'intensité  de  la  coloration 
violette  avec  un  liquide  analogue  préparé  à  l'aide  d'un  lait  pur 
salicylé  avec  O'^l  ou  0''2  de  salicylate  de  soude  par  litre. 

L'essai  d'un  beurre  se  fait  de  la  même  façon  ;  on  eu  prend 
10**  qu'on  fait  bouillir  avec  50"  alcool  à  40*  centésimaux,  et  le 
liquide  obtenu  est  soumis  à  la  méthode  colorimétrique. 


Sur  un  sulfocarbomètre,  destiné  à  déterminer  les  quantités  de 
sulfure  de  carbone  contenues  dans  les  sulfocarbonates  alca^ 
lins;  par  MM.  âlf.  GsusetTHOMUERET-GiLis  (1). 

M.  Gélis,  dont  les  chimistes  déplorent  la  perte  récente, 
avait  eu  l'idée  d'utiliser  la  réaction  des  bisulfites  de  soude  ou 
de  potasse  sur  les  sulfocarbonates  alcalins  pour  analyser  ces 
produits  ;  il  pensait  que,  en  mettant  en  contact  les  deux  réac- 
tifs dans  un  appareil  fermé,  muni  d'un  tube  gradué,  on  pour- 
rait utiliser  les  différences  de  densité  qui  existent  entre  le 
sulfure  de  carbone  et  les  mélanges  plus  ou  moins  aqueux  qui 
le  renferment,  pour  mesurer  la  colonne  de  sulfure  de  carbone 
mis  en  liberté  et  en  déduire  le  poids  de  sulfure  de  carbone  que 
contenait  le  sulfocarbonate  soumis  à  l'expérience.  En  partant 
de  cette  idée,  nous  avons  fait  construire  deux  appareils. 

(1)  Àc.d.tc.,96,  9G7,  1S82. 

J9um.  de  Pharm.  ei  de  Chim,,  5«  siau,  t  VU.  (JauTier  1883.)  3 
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Dans  l'un,  le  sulfure  de  carbone  se  condense  â  la  partie  in- 
férieure. Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  doit  préalable- 
ment  étendre  de  beaucoup  d'eau  le  bisulfite.  L'in- 
convénient de  cette  méthode  est  de  précipiter,  en 
même  temps  que  le  sulfure  de  carbone,  les  matières 
en  suspension^  ce  qui  diminue  Texactitode  du  résultat. 
Dans  Tautre  appareil,  au  contraire,  le  sulfure  de 
carbone  vient  se  condenser  à  la  partie  supérieure.  En 
voici  la  description. 

L'appareil  se  compose  de  deux  parties  :  !•  un  flacon 
Hê  verre  inférieur  A,  d'une  contenance  de  80'"  en- 
viron, qu'on  remplit  d'une  solution  de  bisulfite  de 
soude  ou  de  potasse  à  35'  de  Baume;  le  col  de  ce 
flacon  porte  une  garniture  de  métal,  munie  d'un 
pas  de  vis  ;  2'  une  partie  supérieure  B,  com- 
posée d'une  boule  surmontée  d'un  tube  fermé 
\^  et  gradué  en  centimètres  cubes  et  dixièmes  de 
centimètre  cube  :  on  y  verse  SC  du  sulfocar* 
bonate  à  examiner.  Cette  partie  là  est  munie  d'une 
garniture  de  métal^  qui  peut  se  visser  sur  le  pas  de 
vis  de  la  partie  A,  et  qui  porte  en  outre  un  robinet  C. 
Lorsque  le  sulfocarbonate  a  été  introduit,  on  ferme  le 
robinet  et  Ton  visse  les  deux*  parties  Tune  sur  l'autre, 
de  manière  à  fermer  hermétiquement.  Alors  on  rouvre 
le  robinet,  ce  qui  permet  aux  liquides  de  se  mélanger. 
Suivant  que  la  réaction  est  trop  prompte  ou  trop  lente 
on  la  retarde]  ou  on  l'active  en  plongeant  l'appareil  dans 
l'eau  froide  ou  dans  l'eau  chaude.  La  réaction  est  termin  ée 
lorsque  le  sulfocarbonate  est  complètement  décoloré. 

On  n^a  plus  qu'à  lire,  sur  le  tube  gradué,  le  nombre  de  cea  • 
timètres  cubes  et  de  fractions  de  centimètre  cube  occupés  p  ar 
la  colonne  de  sulfure  de  carbone,  à  multiplier  ce  nombre  pa  r 
la  densité  du  sulfure  de  carbone  J  ,^7  et  à  doubler  le  chiffre 
obtenu,  pour  avoir  le  poids  en  centièmes  du  sulfure  de  carbone 
contenu  dans  le  sulfocarbonate  soumis  à  l'analyse. 

Cette  méthode  nous  paraît  être  la  meilleure  qu'on  puisse 
employer  pour  l'analyse  des  sulfocarbonates.  Nous  nous  pro- 
posons d  apporter  à  la  construction  de  l'appareil  quelques  per- 
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feclionnements.  Il  pourra,  nous  Tespérons,  être  mrs  entre  les 
mains  de  tous  les  viticulteurs,  et  leur  pei-mettre  de  se  rendre 
compte,  sans  études  chimiques  préalables,  de  la  valeur  des 
produits  que  l'industrie  leur  présente. 


PHARMACIE 


Pnriticatioii  da  snUate  de  zinc  du  commerce;  par  M.  E. 
Van  db  Vyvkre,  pharmacien,  à  Bruxelles  (1).  —  Nous  avons  fait 
connaître  dans  ce  journal  (T.  V,  1882,  p.  608),  le  moyen  in- 
diqué par  M.  Prunier,  pharmacien^  à  Tonnerre,  pour  purifier 
le  sulfate  de  zinc  du  commerce.  Pour  cela  on  ajoute  du  per- 
manganate de  potasse  au  sulfate  dissous  et  on  complète  la 
précipitation  du  manganèse  et  du  fer  en  versant  dans  le  mé- 
lange de  l'ammoniaque  liquide  étendue  au  dixième,  de  manière 
à  former  un  peu  d'oxyde  de  zinc.  On  fait  ensuite  bouillir  le 
tout,  on  laisse  déposer  et»  si  le  liquide  surnageant  n'est  pas 
tout  à  fait  incolore,  on  ajoute  encore  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque diluée.  La  solution  est  chauffée  de  nouveau^  filtrée, 
évapoiée  et  mise  à  cristalliser. 

M.  Van  de  Vyvère  reproche  à  ce  procédé  de  fournir  du  sulfate 
de  zinc  qui  contient  du  sulfate  de  potasse  et  du  sulfate  d'am- 
moniaque qui  se  combinent  avec  le  sulfate  de  zinc,  pour  consti- 
tuer un  sulfate  double  et  renfermant  presque  toujours  du  sulfate 
de  manganèse.  D'autre  part^  le  sulfate  de  zinc  du  commerce  est 
souvent  imprégné  de  sulfate manganeux,  et  l'emploi  simultané 
du  permanganate  de  potasse  et  de  l'ammoniaque  donne  nais- 
sance aux  autres  sels. 

Pour  M.  Van  de  Vyvère  le  meilleur  mode  de  purification  du 
sulfate  de  zinc  a  été  indiqué  par  M.  Francqul,  en  ce  qu'il  n'in- 
troduit dans  le  produit  aucune  matière  étrangère,  sauf  un  peu 
de  chlorure  de  zinc  qui  reste  dans  les  eaux-mères  et  qu'il  est 
facile  d'enlever  par  le  lavage  des  eristaux  au  moyen  de  l'alcool. 


(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers, 
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Ce  procédé  consiste,  comme  on  sait^  à  dissoudre  dans  de 
Teau  le  sel  à  purifier,  à  acidifier  la  liqueur  par  l'acide  sulfu- 
rique,  à  transformer,  au  moyen  du  chlore,  le  sulfate  ferreux  en 
sulfate  ferrique,  à  précipiter  une  partie  de  la  solution  par  du 
carbonate  de  soude,  à  ajouter  ensuite  le  précipité,  après  Tavoîr 
bien  lavé,  par  petites  fractions,  au  reste  de  la  liqueur,  à  porter 
à  rébullition  ce  mélange. 

L'hydrocarbonate  de  zinc,  dans  ce  cas,  élimine  le  sel  fer- 
rique. Si  le  sulfate  de  zinc  contient  du  manganèse,  on  doit  faire 
passer  un  courant  de  chlore  à  travers  la  solution  tenant  en 
suspension  l'hydrocarbonate  de  zinc.  Le  manganèse  se  précipite 
alors  à  Tétat  de  peroxyde.  Quand  la  séparation  est  complète, 
on  filtre,  on  évapore  et  on  laisse  cristalliser. 


Benzoates  d*alumine;  par  M.  Quillart  (1).  —  On  obtient 
les  benzoates  d'alumine  de  plusieurs  manières  :  1^  en  faisant 
réagir  directement  l'acide  benzo!que  sur  l'alumine  hydratée; 
T  en  opérant  à  l'aide  de  solutions  d'acide  beuzoïque  ou  de 
benzoate  de  soude  que  Ton  traite  par  des  sels  solubles  d'alu- 
mine. 

Le  borate  de  soude  traité  par  le  sulfate  d'alumine  ou  par  le 
sulfate  d'alumine  et  de  potasse,  donne  lieu  à  un  précipité  con- 
stitué par  de  Talumine  pure  et  non  à  un  borate  basique  d'alu- 
mine, résultant  de  la  combinaison  de  l'orthoborate  avec  un 
excès  d'hydrate  d'alumine,  comme  le  prétendent  MM.  Wurti:  el 
Etard  (Wurtz,  SuppLj  p.  368).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  constate 
dans  la  liqueur  la  présence  d'une  certaine  quantité  d*acîde 
borique  libre  et  le  précipité  a  tout  à  fait  l'aspect  de  l'alumine 
gélatineuse,  surtout  après  dessication;  les  benzoates  présentent 
des  effets  bien  différents. 

Voici  le  mode  opératoire  que  M.  Quiliart  a  suivi  pour  obtenir 
les  benzoates  d'alumine  définis. 

On  fait  dissoudre  séparément  dans  Teau  distillée  un  poids 
quelconque  de  sulfate  d'alumine  et  trois  fois  environ  le  môme 


(  1  )  liéperio ire  de  pharmacie. 
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poids  de  benzoate  de  soude,  puis  Ton  mélange  les  deux  solu- 
tions et  l'on  agite  le  tout  :  aussitôt  il  se  produit  un  abondant 
précipité  d'un  beau  blanc  qu'on  lave  à  différentes  reprises  pour 
enlever  complètement  le  sulfate  de  soude  formé  et  les  sels 
étraDgers  qu'il  pourrait  encore  renfermer;  on  fait  ensuite  sèche 
à  Taîr  libre  ou  à  une  douce  chaleur. 

Le  produit  obtenu  est  du  benzoate  d'alumine^  ce  dont  ou 
peut  s'assurer  en  le  décomposant  par  Tacide  sutfurique  qui  met 
la  totalité  de  Tacide  benzoïque  en  liberté.  (On  peut  recueillir 
cet  acide  directement  sur  un  filtre  ou  en  le  dissolvant  au  sein 
de  la  liqueur  au  moyen  de  i'éther,  décantant  et  évaporant  au 
bain-marie  la  solution  éthérée).  On  isole  l'alumine  à  peu  près 
complètement  en  traitant  la  solution  sulfurique  par  Pammo- 
niaque  en  léger  excès  et  on  la  caractérise. 

Benxoate  acide.  —  Dans  ces  conditions  on  obtient  un  ben- 
zoate acide  qui^  traité  par  Téther  à  chaud,  perd  30  p.  100  de  son 
poids  d'acide  benzoïque  ;  ce  &it  démontre  que  ce  produit  n'est 
pas  un  sel  véritable^  mais  le  résultat  de  la  combinaison  du 
benzoate  réel  avec  de  l'acide  benzoïque. 

Benzoate  neutre.  —  Le  produit  qui  reste  après  le  lavage  à 
Tétber  ne  fait  virer  ni  au  bleu  ni  au  rouge  le  tournesol,  quand 
on  a  divisé  ce  sel  à  chaud  ou  à  froid  dans  l'eau  ou  dans  Télher, 
tandis  que  dans  le  premier  cas  on  obtient  toujours  la  réaction 
acide.  Le  benzoate  neutre  d'alumine  traité  par  l'acide  sulfurique 
étendu  d'un  peu  d'eau,  se  décompose  entièrement  et  donne 
les  quatre  cinquièmes  environ  de  son  poids  d'acide  benzoïque, 
ce  qui  indique  a  priori  qu'un  équivalent  de  Toxyde  Al'O^  s'est 
combiné  à  trois  équivalents  diacide  benzoïque,  à  la  façon  du 
sulfate  M«0»,3SO'  +  aq. 

Il  est  facile  de  doser  directement  l'alumine  de  ces  composés 
en  les  traitant  par  la  chaleur  qui  laisse  pour  résidu  de  l'alumine 
pure,  ou  indirectement^  par  la  méthode  volumétrique,  en  se 
fondant,  ainsi  que  l'a  démontré  Fleischer,  syr  l'insolubilité  du 
phospbate  d'alumine  dans  l'acide  acétique  en  présence  des 
phosphates  alcalins,  c'est-à-dire  en  traitant  les  benzoates  par 
l'acide  sulfurique^  filtrant,  ajoutant  de  l'acétate  de  soude,  etc. 

Ije  benzoate  neutre  d'alumine  n'a  pas  Tastringence  des  sels 
solubles  d'alumine  ;  il  est  complètement  insoluble  dans  Teau^ 
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l'éther^  Talcool^  le  chloroforme,  la  glycérine,  les  acides  étendus, 

le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  etc ;  un  'peu  soluble  dans 

l'ammoniaque  et  plus  que  l'alumine  ;  soluble,  après  décompo- 
sition, dans  la  potasse;  soluble^  sans  décomposition^  dans  les 
carbonates  alcalins. 

Le  benzoate  acide,  d'une  saveur  légèrement  acide  et  sans 
astringence^  possède  à  peu  près  les  mêmes  réactions  que  le 
benzoate  neutre^  mais  il  est  soluble  en  partie,  à  cause  de  sa 
composition^  dans  les  dissolvants  ordinaires  de  l'acide  ben- 
zoïque. 

Il  est  probable,  d'après  les  caractères  du  benzoate  neutre 
d'alumine^  que  Ton  peut  établir  à  son  aide  un  dosage  direct  de 
l'alumine  dans  un  grand  nombre  de  cas. 


Médicainenls  ezplosibles;  par  M.  KABUFFrsR  (1).  —  L'au- 
teur, préparant  une  pommade  composée  de  chlorure  de  choàx^ 
de  fleur  de  soufre  et  autres  substances,  vit  de  petites  détona- 
tions se  produire  et  la  masse  entière  entra  en  déflagration;  une 
autre  fois^  de  Yessence  de  thérébeniine  ayant  été  vidée  dans  une 
bouteille  ou  il  restait  de  l'acide  sulfurique,  le  vase  éclata. 

La  trituration  de  Ykypoposphite  de  chaux  ou  de  soude,  seul, 
peut  amener  des  explosions,  lorsque  la  substance  est  bien  pure. 
Des  pilules  A*oxyde  d*QrgerU  ont  également  pu  déterminer 
sur  celui  qui  les  portait  une  explosion  formidable. 

L'iodure  d*azoiey  qui  peut  se  former  dans  certaines  circons- 
tances, est  aussi  détonant  Or,  on  voit  fréquemment,  en  Amé- 
rique, des  ordonnances  prescrivant  un  mélange  de  teinture  d^iode 
avec  de  V ammoniaque,  qui  forme  nécessairement  de  i'iodiure 
d'azote;  si  l'explosion  se  produit  rarement,  c'est  que  généra- 
lement la  trituration  se  fait  en  face  de  l'eau.  Un  pharmacien 
doit  donc  refuser  d'exécuter  une  prescription  pour  laquelle  il 
faut  mélanger  de  la  teinture  d'iode  avec  un  Uniment  anuno- 
niacal. 


(1)  Journal  «h  thérapeutiqtu. 
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Analyse  de  la  glycérine  aqueuse  ;  par  M.  Morawski  (I).  ^ 
L'auteur  chauffe  2-3  grammas  de  glycérine  avec  50-60  graounes 
d'oxyde  de  plomb  à  130%  jusqu'à  ce  que  le  poids  du  inéiange 
reste  constant;  en  multipliant  Taugmentation  de  poids  que 
subit  l'oxyde  de  plomb  par  1,3429,  on  obtient  la  quantité  de 
glycérine  contenue  dans  le  produit  commercial  ;  en  effet,  il  ne 
se  forme  jamais  que  le  composé  C'H'PbO',  qui  renferme  le 
reste  de  glycérine  C'HW.  Les  erreurs  varient  [entre  0,6  —  1,2 
p.  100. 


Présence  de  rallantoîne  et  de  l'asparagine  dans  le  corps 
des  jeunes  feuilles;  par  MM.  Ë.  Schulzb  et  J.  Barbibri  (2).*— 
M.  Barodin  a  montré  que  les  bourgeons  d'un  grand  nombre  de 
'  plantes  ligneuses,  normalement  développées  à  i'aîr  lilnre,  ren- 
ferment de  Tasparagine.  Ce  corps,  produit  de  la  décomposition 
des  matières  albuminoTdes,  apparaît  pendant  la  germination, 
accompagné  d'autres  amides,  tels  que  la  glutaroine,  la  tyroskie, 
la  leudne, etc.  Les  auteurs  se  sont  demandés  si,  dans  les  bomr- 
geons,  l'asparagine  est  également  accompagnée  d'autres  corps 
analogues.  Us  ont  examiné,  dans  ce  but,  les  bourgecHas  du 
bouleau^  du  marronnier  d'inde  et  du  platane  oriental.  Les  m*- 
meaux  couverts  de  bourgeons  ont  été  coupés  en  avril  et  cultivés 
4àT&  l'eau  et  dans  «ne  chambre,  jusqu'à  l'arrêt  du  développe- 
ment. Détadiées  du  rameau,  les  jeunes  pousses  ont  étéséchées 
aj'étuve,  à  une  température  modérée.  Dans  tous  les  cas,  tes 
extraits  renfermaient  de  l'asparagine,  surtout  celui  des  boiir«> 
geons  de  platane,  tandis  que  ceux  du  marronnier  d'iode  ii^«ii 
ont  donné  qu'une  faible  quantité,  mêlée  i  une  forte  properlioiB 
de  leucâne  et  peut-être  d'un  homologue  de  cet  acide  amidé. 

Dans  le  platane,  l'asparagine  accompagne  un  corps  azolé  qui 
s'est  montré  identtque  avec  l'aUantoîne  qu'on  n'a  trouvé,  juMlu'k 
présent,  que  dans  les  organismes  amnMux;  sa  quantité  variait 
de  0,5  &  1  p.  100  de  matière  sèche  ;  «nais  cette  proportim  est 
beaucoup  plus  faible  dans  les  jeunes  feuilles  déieloppées  sur 


.«•«■«^■■•HVWIWi^^^P^ 


(1)  L  Union  Pharmaeeuiique, 

(3)  Annales  agrtmamiqwes^  d'après  le  Journal  f.  prakt.  Chimie, 
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l'arbre;  il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  mode  de  culture  des 
rameaux  n'ait  provoqué  Taccumulation  de  ce  produit,  ce  qui 
semble  indiquer  que  rallantoïne  est.  de  même  que  Tasparagine, 
un  des  produits  de  décomposition  de  l'albumine. 


Falsification  de  la  racine  de  polygala  de  Virginie  ;  par 
^M.  Charbonnier  (i).  —  M.  Charbonnier  a  reçu  d'une  maison  de 
droguerie,  de  Paris,  un  sac  de  racines  de  polygala  de  Virginie, 
dans  lesquelles  il  a  trouvé  une  assez  grande  quantité  de  racines 
offrant  un  aspect  blancbfttre  et  présentant  une  forme  assez  sin- 
gulière. En  l'examinant  plus  attentivement,  il  reconnut  que 
cette  racine  présentait  tous  les  caractères  d'un  faux  ipécacuanha 
du  Brésil  [ionidium  ipécacuanha) j  famille  des  violariées. 

Cette  fraude  est  d'autant  plus  habile  que  les  tronçons  de  cette 
racine  ont  une  forme  contournée  et  offrent  une  certaine  analogie 
avec  celle  du  polygala  de  Virginie.  De  plus,  c'est  une  substance 
sans  emploi,  de  peu  de  valeur,  ne  se  trouvant  pas  ordinairement 
dans  le  commerce  et  par  conséquent  peu  connue. 

Cette  racine  entrait  dans  le  mélange  dans  la  proportion  de 
15  p.  100  environ.  Son  aspect  est  d'un  gris  blanchâtre  et  offre 
de  petites  fissures  plus  pâles.  Elle  se  présente  en  petits  mor- 
ceaux brisés,  généralement  de  5  à  6  centimètres  de  longueur^ 
de  la  grosseur  d'une  petite  plume  à  écrire;  cette  racine  est  ir- 
régulièrement ondulée,  c'est-à-dire  se  courbant  çà  et  là  de 
manière  à  former  des  espèces  d'anses  plus  ou  moins  convexes, 
dirigées  dans  divers  sens.  Ces  racines  sont  assez  souvent  divisées 
înférieurement ,  et  la  partie  supérieure  est  munie  de  petits 
fragments  de  tiges  ligneuses.  Toutes  ces  racines  sont  fortement 
ridées  longitudinalement  et  présentent  transversalement  des 
fentes  plus  ou  moins  profondes,  disposées  d'une  manière  très 
irrégulière.  L'écorce  est  mince,  dure  et  très  adhérente  au  corps 
ligneux  dont  il  est  difficile  de  l'en  séparer.  Le  raédituUium  est, 
au  contraire,  très  développé,  dur  et  d'une  couleur  jaunâtre. 

Ces  caractères  sont  bien  différents  de  ceux  de  la  racine  de 

(1)  Répert.  depharm. 
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polygala  de  Virginie,  offrant  un  aspect  tout  particulier  et  remar- 
quable, surtout  par  une  côte  saillante  qui  la  parcourt  dans  toute 
sa  longueur. 

Ajoutons  que  cette  falsification  semble  se  faire  sur  une  assez 
grande  échelle,  car  M.  Charbonnier  a  rencontré,  dans  un  grand 
nombre  de  pharmacies  du  Calvados,  de  la  racine  de  ce  faux 
ipécacuanha  mêlée  a  de  la  racine  de  polygala  de  Virginie. 


Crayons  d'iodoforme  (i).  —  Différentes  formules  ont  été 
indiquées  dans  ces  derniers  temps  (2)  pour  la  confection  des 
crayons  d'iodoforme;  elles  ont  toutes  Tinconvéûient  d'exiger 
une  préparation  longue  et  souvent  compliquée  et  donnent  rare- 
ment nn  produit  irréprochable. 

Voici  un  procédé  très  pratique  qui  a  satisfait  aux  épreuves 
faites  à  différentes  reprises  : 

Prenei  ;  lodoforme 3  gr.  00 

Gomme  adragante  ....  0  ^     lO 

Glycérine 2  coûtiez. 

Eau  distillée 3  goutles. 

Faites  une  masse  pilulaire  que  vous  roulerez  en  un  magda- 
léon  de  l'épaisseur  du  tuyau  d'une  petite  plume. 

Le  crayon  doit  être  de  préparation  récente;  introduit  dans  le 
trajet  fistulcux^  on  Ta  généralement  trouvé  fondu  d'un  panse- 
ment a  rniitre. 


Lavement  nutritif;  par  le  D'  Morbl-Macrensib  (3).  —  Après 
de  nombreuses  expériences^  le  professeur  de  London-Hospital 
est  arrivé  à  conclure  que  la  formule  la  meilleure  est  la  sui- 
vante : 


(1)  Journal  de  Pharmacie  d* Alsace- Lorraine. 

(2)  Journal  île  pharm,  et  de  r.him.,  t.  Vï,  1882,  p.  204. 

(3)  Lyon  médical  et  jcum,  de  thérop. 


—  42  — 

Bœuf,  mouton  ou  poulet  cuit.  100  grammes. 

RU  deve&o hO       — 

Graisse fù      -* 

Cognac 7       — 

Eau.,  * 75       — 

Ces  diverses  substances  méiandées  eiMemble  font  environ 
260  grammes.  On  peut  passer  la  viande^  le  riz  de  veau  et  la 
graisse  à  travers  un  tamis  très  fin  et  on  mélangera  le  tout  avec 
de  l'eau^  de  manière  à  faire  une  pâte  très  épaisse. 

On  administrera  le  lavement  à  une  température  de  32*  à 
35*  centigrades^  et  on  ne  le  répétera  que  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures.  On  lavera  le  rectum  deux  ou  trois  par  s^naine 
avec  de  Teau  tiède,  itois  ou  quatre  (ois  avant  d'administrer  le 
lavement  nutritif. 


IW«*W*V< 


Allaitement  —  M.  Tarnier  a  présenté  à  l'Académie  de 
médecine  un  travail  très  intéressant  sur  Tatlaitement^  dans 
lequel  il  s*attache  à  montrer  combien  nous  sommes  mal  et  peu 
éclairés  sur  cette  question,  et  qu'il  est  nécessaire  de  procé- 
der d'urgence  à  des  expériences. 

Il  conclut  ainsi  : 

V  La  vie  des  enfants  du  premier  âge  ne  peut  être  bien  sauve- 
gardée que  par  Tallaitement  maternel.  Celui-ci  doit  donc  ^tre 
encouragé  par  tous  les  moyens  possibles. 

2*  Si  le  lait  de  la  mère  est  insuffisant,  il  convient  d'y  sup- 
pléer par  l'allaitement  mixte  ; 

3*  L'allaitement  par  une  nourrice,  favorable  poiAr  le  nourris- 
son qui  est  allaité,  est  dangereux  pour  Tentant  de  la  nourrice; 

4*  L'allaitement  artificiel  est  de  beaucoup  inférieur  à  l'allai- 
tement par  le  lait  de  femme;  il  est  toujours  entouré  de  grands 
dangers,  quoi  qu'on  fasse  et  quel  que  soit  le  lait  employé,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit  •,  il  ne  faut  y  avoir  recours  que  lors- 
qu'il est  absolument  impossible  de  faire  autrement; 

5*  Pour  tâcher  d'amoindrir  les  dangers  fatalement  inhérents 
è  l'allaitement  artificiel,  il  serait  très  utile  que  les  nombreuses 
questions  qui  s'y  rattachent  pussent  étfe  expérimentalement 
étudiées  par  TAcadémie  elle-même. 
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6*  Il  est  à  désirer  qu'une  étable  modèle,  pour  vaches  et 
ftnesses,  soit  établie  à  titre  d'essai  dans  l'un  des  quartiers  de 
Paris  et  fournisse  gratuitement  aux  familles  pauvres  de  ce  quar- 
tier le  lait  destiné  aux  entants  du  premier  ftge  ; 

7*  Une  statistique  comparative  montrerait  bientôt  queUe  in- 
fluence le  lait  fourni  par  l'étable  dressai  peut  avoir  sur  la  mor- 
talité des  enfants^  si  la  statistique  était  favorable,  la  création 
d'étables  modèles  serait  généralisée  dans  la  ville  de  Paris  sui- 
vant les  besoins  de  la  population; 

8**  Une  crèche  destinée  à  recueillir  six  enfants  abandonnés 
serait  annexée  à  fétable  d'essai.  Ces  enfants  y  seraient  élevés 
au  moyen  de  Tallaitement  artificiel,  sous  la  direction  d'une 
commission  nommée  par  l'Académie  et  chargée  de  rechercher 
par  quelles  règles  hygiéniques  on  peut  tirer  le  moins  mauvais 
parti  possible  de  i'aUaitenient  artificiel.  Cette  crèche  serait  sup- 
primée dès  que  la  commission  aurait  terminé  ses  travaux. 


Examen  microscopique  du  aang  d'un  cheval  du  12«  ré- 
gijBOieut  4e  bufisarda,  mort  de  la  rage  à  Diuan  ;  par  M.  Bi- 
aiui  (i)  « —  Le  saag  4fjà  nous  a  été  tiaosmiSf  comme  provenant 
d'un  cheval  euragéi  a  été  extrait  des  veines  aussitôt  après  la 
mort  de  TanimaL 

Eu  se  servant  d'un  groasisaement  de  1^300  dianoètres  et  d'un 
objectif  à  imimersiou,  on  a  pu  constater  que  ce  sang  patholo- 
gique eooteoait  uua  quanitité  innombrable  de  petits  organisoies 
filiformes,  doués  de  mouvemeni;  et  ayant  tous  les  caractères 
des  viàrioHS  ou  bactéries. 

On  eomprend  aisément  que  ces  vibrioniens,  qui  caractérisent 
uue  maladie  infectieuse,  ayant  cessé  de  vivre,  ont  dû  se  déve- 
lopper dans  le  sang  de  l'animal  avant  la  imort. 

La  sang  en  question  était  profondément  altéré  dans  aes  glo- 
buleSb  surtout  les  globales  blancss.  Ces  leucocytes  étaient  en 
Dombise  plus  considérable  que  dans  le  sang  normal  de  cheval 
examiné  oomparativemeut.  On  y  a  constaté,  en  outre^  la  jpré- 


(ij  SeeueU  dé  mMeeine  et  pharmacie  militairei. 
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sence  de  corpuscules  ovoïdes^  dont  le  diamètre  était  les  2/3  ou 
les  3/5"  de  celui  des  globules  sanguins  du  cheval.  Autour  de 
la  plupart  de  ces  corpuscules  bourgeonnaient  de  petits  appen- 
dices ovoïdes  dont  le  nombre  variait  de  1  à  3.  Ces  globules 
particuliers,  que  nous  n'avons  pas  retrouvés  dans  le  sang  nor- 
mal, avaient  tous  les  caractères  extérieurs  d'un  ferment  végétal 
(micrococcus).  Hailier  a  décrit  ce  ferment  du  sang  rabique,  et 
il  a  donné  le  nom  de  Lyssophyton  au  champignon  qu'il  produit 
Enfin,  le  sang  à  examiner  contenait  beaucoup  d'hémoglobine; 
cette  matière  colorante  se  voyait  dans  toutes  les  préparations 
microscopiques  sous  la  forme  de  cristaux  rhombiques. 


REVOE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Rhubarbe  de  Moravie  (1).  —  La  culture  du  rheum  compac- 
ium  en  Moravie  a  été  entreprise  au  commencement  de  ce  siècle 
par  Prikryl,  pharmacien  à  Âusterlitz.  Pendant  vingt-cinq  ou 
trente  ans^  on  a  exporté  dé  grandes  quantités  de  cette  racine 
à  Lyon  et  à  Milan  pour  la  teinture  de  la  soie.  Depuis  que  Ton 
emploie  des  agents  chimiques  à  cette  teinture»  le  prix  de  cette 
rhubarbe  était  descendu  à  iO  florins  pour  50  kilogrammes  ; 
aujourd'hui  ce  prix  est  d'environ  i  florin  par  livre  de  racine 
de  trois  ans.  On  vend  beaucoup  cette  racine  à  la  Russie^  qui 
l'exporte  ensuite  comme  rhubarbe  asiatique.  Le  professeur  Vogi 
a  décrit  les  caractères  histologiques  qui  la  distinguent  de  la 
rhubarbe  de  Chine  ;  mais  la  ressemblance  des  deux  produits 
est  beaucoup  plus  grande,  quand  la  racine  a  séjourné  dans  le 
sol  pendant  cinq  ou  six  ans.  Les  préparations  pharmaceutiques, 
infusion^  extrait,  teinture,  ne  diffèrent  ni  par  leur  couleur, 
ni  par  leur  saveur,  ni  par  leur  activité,  de  celles  que  Ton 
obtient  avec  la  rhubarbe  de  Chine.  L'auteur  (Autrichien)  con- 
seille à  ses  compatriotes  l'emploi  de  cette  rhubarbe,  et,  sui- 

(1)  Pharmaceutical  Journal,  14  octobre  1882,  d'après  Phann,  Post. 
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vaut  l'avis  déjà  donné  par  Trommsdorf  en  4808,  il  propose 
d'employer  5  parties  de  rhubarbe  de  Moravie  au  lieu  de 
4  parties  de  rhubarbe  de  Chine. 


Glycose  anhydre;  par  M,  Behr  (1),  —Jusqu'à  ces  derniers 
temps  on  obtenait  la  glycose  anhydre  en  faisant  cristalliser  ses 
solutions  alcooliques  ;  M,  Soxhlet  a  proposé  plus  récemnaent 
Falcool  méthylique.  On  ne  parvenait  à  obtenir  des  solutions 
aqueuses  qu'un  hydrate  en  petits  cristaux  difficilement  séparés 
de  leurs  eaux-mères.  M.  Behr  a  observé  qu'en  projetant  un 
cristal  de  glycose  anhydre  dans  une  solution  aqueuse,  on  dé- 
terminait la  formation  d'une  cristallisation  de  glycose  anhydre^ 
facilement  purifiée  à  l'aide  d'un  appareil  à  force  centrifuge.  La 
solution  dans  laquelle  on  provoque  cette  cristallisation  contient 
48  p.  100  d'eau,  dont  87^5  de  glycose  pure  p.  100.  L'addition 
de  la  glycose  anhydre  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  à  la  cris- 
tallisation^ pourvu  que  les  solutions  concentrées  soient  main- 
tenues à  une  température  modérément  élevée.  Cette  glycose 
anhydre  ressemble  beaucoup  au  sucre  de  canne  ^  sa  saveur 
sucrée  est  à  celle  du  sucre  de  canne  comme  [1 : 1  2/3. 


Snr  l'onguent  segyptiac;  parM.  N.  Gillb.  —  Bien  qu'jt  peu 
près  entièrement  délaissée  par  la  médecine  humaine  et  par  la 
médecine  vétérinaire,  M.  N.  Gille  vient  de  faire  une  intéressante 
étude  de  cette  antique  préparation  que  Ton  trouve  indiquée 
dans  les  œuvres  de  Mésué  [2),  médecin  arabe  du  ix*  siècle. 

La  pharmacopée  belge  et  la  pharmacopée  française  ont  con- 
servé la  formule  de  Mésué.  M.  Gille  indique  les  différentes  pro- 


(1)  American  Journal  of  Pharmacyy  d'après  Berichte,  XV,  p.  1104. 

(2,  Unguenium  jEffyptiacum  magnunit  ulcéra  antiquu^  et  fisitUas  terget, 
carne  mortua  et  puti^dine  expurgat,  Recipit  f  ceruginis  aur,  v,  mellis  au- 
reoê  quatuordecim,  aceti  acerrimi,  aur,  vu.  Coque  igni  ad  justam  crasse' 
ttem.  Addunt  aliqui  thuris  masculi  triti,  aur,  ii  et  dimidiam,  Iohaknis 
McsDAE  Opéra:  Venetiis.  MDLXXXli  p.  191.  Le  textA  de  l'édition  de  Ve- 
nise, MDLXII,  p.  164,  diffère  peu  du  piécédeiit;  les  doses  sont  les  mêmes* 
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Le  Uniment  calcaire.  L'huile  de  coton  ne  convient  pas  à  cette 
préparation  ;  elle  ne  se  saponifie  pas  rapidement^  el  la  sépara- 
tion des  deux  liquides  s'effectue  trop  vite. 

Le  Uniment  camphré  peut  être  préparé  très  avantageusement 
avec  rhuile  de  colon  qui  dissout  mieux  le  camphre  que  l'huile 
d'olîves;  et  la  préparation  n*a  pas  d'odeur  désagréable. 

Le  Uniment  de  chloroforme  se  prépare  commodément  avec 
Phuile  de  coton,  en  raison  de  la  grande  solubilité  du  chloro- 
forme dans  cette  hnilc. 

Le  Uniment  de  sous-acétate  de  plomb  préparé  avec  l'acétate  de 
plomb  liquide  et  l'huile  de  coton  prend  au  bout  de  peu  de  temps 
une  coloration  rouge  assez  semblable  à  celle  de  la  teinture  de 
myrrhe  récemment  préparée.  Au  contraire,  avec  de  l'huile  d'o- 
lives pure,  il  ne  se  manifeste  pas  de  changement  décoloration. 
Ce  changement  de  coloration  se  montre  après  douze  ou  vingt- 
quatre  heures;  il  peut  être  utilisé  pour  caractériser  l'huile  de 
coton.  11  se  produit  aisément  dans  un  mélange  qui  renferme 
5  p.  100  d'huile  et  môme  moins;  cette  coloration  a  paru  spé- 
ciale à  rhuilo  de  coton. 


Sur  l'opium  de  Bulgarie;  par  M.  Tkegarten  (j).  —  L'au- 
teur a  reçu  au  laboratoire  du  conseil  médicinal  de  Sophia,  trois 
échantillons  d'opium  provenant  des  cercles  de  Kûstendil, 
Lowtscha  et  Hatitz.  L'auteur  n'a  pas  pu  vérifier  si  la  culture 
de  l'opium  était  interdite  sous  la  domination  turque  ou  si  elle 
n'était  réservée  qu'aux  Turcs.  L'absence  de  l'opium  de  Bul- 
garie dans  le  conmierce  semble  indiquer  que  sa  production  y 
était  interdite.  Mais,  d'un  autre  côté,  on  affirme  que  presque  tout 
l'opium  produit  est  employé  par  les  pharmaciens  du  pays  ;  le 
reste  est  acheté  à  bas  prix  par  des  juifs  et  par  des  Turcs,  qui 
renvoient  à  Constantinople  où  on  le  vend  comme  opium  de 
Turquie.  Enfin  la  Macédoine  produit  de  l'opium  que  les  juifs 
et  les  Turcs  achètent  pour  le  vendre  à  Constantinople  comme 
opium  très  fin. 


(I)  Pharmaceutische  ZeiUchrift  fur  Russland,  Z  oclob.  1882. 
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La  culture  de  l'opium  en  Bulgarie  est  due  à  l'initiative  du 
conseil  médicinal  et  du  ministère  des  finances.  ARn  d'obtenir 
un  opium  riche  en  morphine^  on  dut  confier  la  surveillance  et 
la  direction  de  cette  culture  à  des  Macédoniens. 

\J opium  du  cercle  de  Kmtendil  est  en  pains  demi-ronds  de 
iSO  à  300  grammes.  Quand  cet  opium  est  encore  mou,  en 
masses  arrondies,  on  l'expose  sur  des  feuilles  de  vignes,  sépa- 
rées Tune  de  Tautre^  et  on  les  recouvre  avec  des  mêmes 
feuilles.  La  couleur  de  cet  opium  est  brune  extérieurement,  et 
plus  claire  à  l'intérieur.  Ce  produit  est  très  sec,  mais  dans  le 
centre  on  trouve  des  fragnients  moins  durs  qu'à  Textérieur.  A 
la  cassure,  on  observe  un  grand  nombre  de  grains  variant  de 
la  grosseur  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'une  semence  de  lin; 
on  ne  voit  aucun  corps  étranger.  La  saveur  est  très  amère.  Il 
cède  à  l'eau  les  â/3  de  son  poids  ;  la  liqueur  est  claire,  brune, 
acide.  Si  on  l'étend  d'eau  et  que  l'on  ajoute  1  ou  2  gouttes  de 
perchlorure  de  fer,  le  mélange  devient  d'un  rouge  foncé.  Ce 
produit  pulvérisé  est  brun.  11  contient  : 

Cendres 2,69  o/^ 

Humidité 7,03 

Opium  sec.  . 93,37 

Partie  soluble  dans  l'eau 70,C9 

Partie  insoluble  dans  l'eau 29,30 

Morphine  dans  la  partie  solubie.  .  .  19,15 

Vopium  du  cercle  de  LowUcha  est  en  morceaux  plus  petits 
que  les  précédents,  de  100  à  200  grammes^  généralement  irré- 
guliers,  le  plus  souvent  allongés;  parfois  ces  morceaux  sont 
cubiques^  d'autres,  par  suite  de  leur  compression  réciproque, 
affectent  des  formes  très  irrégulières.  Ils  sont  couverts  de  feuilles 
vertes.  A  l'extérieur,  ils  sont  bruns;  au  centre^  d'un  brun  plus 
clair.  Leur  cassure  ressemble  à  celle  de  l'opium  de  Kûstendil^ 
mais  l'aspect  granuleux  est  moins  prononcé.  Cet  opium  est 
moins  soluble  que  le  précédent  ;  sa  solution  est  claire,  acide, 
de  couleur  brune  ;  elle  est  colorée  en  rouge  foncé  par  le  per- 
chlorure de  fer.  Il  contient  : 

Cendres 2,d60/o 

HamidUé 10,89 

/MfH.  U  PhûTM.  4t  U  CAi'»., 5«  sÛLU, t.  Vil.  (J&aTier  1883.)  ^ 
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Oplam  sec 89,01 

Matières  solubles  dans  l'eau C7,6l 

Blatières  insolubles  dans  l'eau.  .  .  .  32,39 

Morphine  de  la  parlie  soluble 11,90 

Vopium  du  cercle  de  Siatitz  est  en  pains  plus  mous  que  les 
précéclents,  déformes  arrondies,  de  13  centimètres  environ  de 
diamètre^  d'une  épaisseur  de  2  centimètres  vers  le  milieu.  Us 
sont  enveloppés  de  petites  feuilles;  extérieurement  ils  sont 
bruns^  ou  plutôt  d'un  brun  clair,  et  de  couleur  plus  claire  à 
l'intérieur.  Leur  faible  épaisseur  rend  leur  consistance  à  peu 
près  homogène.  Leur  solution  aqueuse  est  neutre;  elle  est 
colorée  en  rouge  par  le  perchlorure  de  fer,  et  filtre  difficile- 
ment.  Cet  opium  contient  : 

Cendres 2,85  % 

Humidité 10,86 

Opium  sec 89,14 

Matières  solubies  dans  Teau 54,52 

Matières  Insolubles  dans  Teau.  .  .  .  45,48 

Morphine  de  la  partie  soluble.  ...  7,25 

Considérés  à  Tétat  sec,  ces  opiums  rendent  20,73  (Kûstendil), 
43,28  (Lowtscha)  et  8^13  (Statitz)  de  morphine  p.  iOO  parties. 
L'opium  de  Kûstendil  est  donc  une  sorte  rare  par  ses  qualités 

énérales  et  par  sa  richesse  en  morphine. 


Réactions  de  Taloès  (1).  —  M.  Klunge  a  constaté  que  la 
benzine  n'enlève  rien  aux  solutions  aqueuses  ou  alcooliques  de 
VAlùè  lucida,  et  que  des  solutions  de  VAJoi  hepatica^  la  benzine, 
le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone  extrayaient  une  matière 
colorante  d'un  jaune  orangé  que  Tammoniaque  colore  en  rose. 
Dans  les  solutions  très  concentrées  des  deux  aloès,  le  perchlo- 
rure de  fer  détermine  une  coloration  brunfttre.  La  solution 
dMode  ajoutée  à  la  solution  A^Aloe  hepatica  produit  une  colo- 
ration magnifique  rouge  violacée,  tandis  que  la  solution  A'Aloè 
lucida  est  à  peine  modifiée. 
»        '  ■    '  ■  ■ ^— — 

(1)  Journal  of  the  chemical  Society,  d'après  Zeiti^analyt  Chemie. 
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Le  terme  Aloê  hèpatiea  étant  parfois  assez  vaguement  employé 
pour  les  aloès  de  couleur  hé)>atique,  M.  Lenz  a  examiné  des 
échantillons  authentiques  des  aloès  de  Natal,  des  Barbades,  de 
Curaçao,  et  ceux  de  VAloè  lucida.  Contrairement  àropinion  de 
Klunge,  il  a  trouvé  que  la  benzine  extrait  0,3  à  3  p.  100  de 
matière  des  solutions  aqueuses. 

M.  Lenz  confirme  l'observation  de  M.  Bomtraeger^  relative  à 
la  coloration  rouge  violette  produite  en  ajoutant  de  Tammo- 
niaque  à  Fextrait  obtenu  avec  la  benzine.  Il  ajoute  que  les 
extraits  de  l)ourdaîne,  de  rhubarbe,  de  séné  et  de  Spina  cer- 
vina  donnent  dans  les  mômes  conditions  une  coloration  rouge 
ou  violette,  semblable  à  celle  des  aloès.  Avec  l'iode^  ces  extraits 
se  comportent  comme  l'aloès. 

En  conséquence^  M.  Lenz  estime  que  les  essais  de  Klunge  et 
de  Borntraeger  ne  sont  pas  absolument  satisfaisants.  Il  leur  pré- 
fère la  méthode  de  Dragendorff,  qui  consiste  dans  le  traitement 
du  liquide  où  Ton  recherche  Taloès  par  Palcool  amylique;  Té- 
vaporation  de  ce  liquide  laisse  un  résidu  amer,  dont  les  solu- 
tions sont  précipitables  par  une  solution  de  brome  dans  le 
bromure  de  potassium,  par  Tacétate  basique  de  plomb,  par 
l'azotate  mercureux,  par  l'acide  tannique,  et  qui  réduisent  les 
solutions  d'or  et  les  solutions  alcalines  de  cuivre.  Ce  résidu^ 
évaporé  à  siccité  avec  de  l'acide  azotique  concentré^  donne  une 
coloration  rouge  sang  par  le  cyanure  et  l'hydroxyde  de  po- 
tassium. 


Les  menthes  du  Japon  et  de  la  Chine  ;  par  M.  Holmes  (i). 
—  De  nouvelles  études  ont  amené  M.  Holmes  à  conclure  que  le 
nom  de  Mentha  arvensis  f,  piperascens  doit  être  attribué  à  la 
menthe  poivrée  du  Japon^  et  qu'il  faut  réserver  celui  de  Mentha 
arvensis  f.  glabrata  pour  la  menthe  poivrée  de  la  Chine. 

(1)  Pharmaceuticai  Joimtol,  11  nov.  1882. 
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CHIMIE 


Sur  la  nitrification  atmosphérique;  par  MM.  A.  Murtz 
et  E.  AcBiN  (i).  —  Les  auteurs,  pendant  un  séjour  d'un  mois 
au  sommet  du  pic  du  Midi,  ont  examiné  les  eaux  météoriques 
au  point  de  vue  de  leur  teneur  en  acide  nitrique.  Dans  toutes 
leurs  observations,  comprenant  six  pluies,  trois  brouillards  et 
quatre  neiges^  ils  ont  constaté  une  absence  à  peu  près  complète 
de  nitrates  ;  ce  n'est  que  dans  deux  cas  que  les  nitrates  sont 
apparus  à  l'état  de  traces^  soit  en  quantité  inférieure  à  0*°*%! 
pour  10  litres. 

ils  pensent  que  la  nitrification  atmosphérique  se  produit  dans 
les  régions  inférieures  de  l'atmosphère,  dans  la  zone  comprise 
entre  le  niveau  du  sol  et  des  mers  et  la  hauteur  moyenne  des 
nuages^  dans  cette  zone  qui  est  le  siège  des  orages.  Le  nitrate 
d'ammoniaque  qui  s'y  produit  chemine  à  l'état  de  poussière, 
sans  s'élever  à  une  grande  hauteur,  non  plus  que  les  poussières 
organisées  que  M.  Pasteur  a  trouvées  concentrées  dans  les  par- 
ties basses  de  Tatmosphère  et  qui  peuvent  lui  être  comparées 
par  leur  ténuité  cxlrêiue. 


Sur  la  réduction  des  nitrates  dans  la  terre  arable;  par 
MM.  DEHéauN  et  Maquemne  (^).  — Les  auteurs,  dans  Tespoir  de 
déterminer  la  nature  du  ferment  contenu  dans  la  terre  arable 
qui  réduit  les  nitrates,  ont  placé,  dans  un  flacon  de  250*"%  de  la 
terre  de  jardin  avec  une  dissolution  de  sucre  à  i  p.  100  environ 
et  â*'  de  nitrate  de  potasse  :  le  flacon,  exactement  rempli  de  li- 
quide, a  été  muni  d'un  tube  abducteur  et  porté  à  35*  environ. 

La  fermentation  s'est  déclarée  après  une  dizaine  de  jours;  do 


(1)  Âc,  des  se,  91$,  919, 1882. 

(2)  Ac.  d,  se,  9S.  854,  1882. 
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nombreuses  bulles  de  gaz^  d'abord  eniprisonnces  dans  la  terre, 
se  sont  peu  à  peu  dégagées  et  Ton  a  pu  les  recueillir. 

Quand  la  fermentation  est  en  pleine  activité,  elle  fournit  dans 
l'espace  d*une  journée  près  d*un  quart  de  litre  de  gaz;  le  pre- 
mier échantillon  recueilli  a  présenté  à  l'analyse  eudiométrique 
la  composition  suivante  : 

Acida  carbonique 80,5 

Protoxyde  d*aiote 8,2 

Azote 11,3 

Le  gaz  dépouillé  d'acide  carbonique  renfermait  sur  100  parties 
4^,3  de  protoxyde  d'azote. 

Ce  gaz  provenait  d'une  fermentation  assez  lente  dans  laquelle 
les  â*'  de  nitrate  avaient  disparu. 

On  remit  dans  ce  même  flacon  une  nouvelle  proportion  de 
sucre  et  de  nitrate;  la  fermentation  ne  tarda  pas  à  se  ranimer  et 
le  lendemain^  quand  elle  était  en  pleine  activité,  elle  fournit  un 
gaz  présentant  la  composition  suivante  : 

Acide  carbonique G7,3 

Hydrogène 3t,o 

Azote 1/2 

La  nature  des  gaz  obtenus  varie  avec  l'énergie  de  la  fermen- 
tation et  le  moment.de  la  prise  d'échantillons. 

L'eau  expulsée  du  flacon  par  le  dégagement  du  gaz  et  qui 
recouvrait  par  place  le  mercure  de  la  cuve  présentait  l'odeur 
caractéristique  de  l'acide  butyrique;  en  rapprochant  ce  fait  de 
la  présence  de  l'hydrogène  dans  les  gaz  dégagés,  il  paraissait 
probable  que  le  ferment  était  le  ferment  butyrique  de  M.  Pas- 
teur, décrit  par  M.  Van  Tieghem  sous  le  nom  de  bacillus  amy- 
lobaeter. 

En  examinant,  en  effet,  au  microscope,  le  liquide  en  fermen- 
tation, ils  y  ont  reconnu  une  multitude  de  vibrions,  présentant 
tous  les  cai'actères  du  bacillus  amylobacter  et  notamment  bleuis- 
sant par  l'iode. 
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Êiade  sur  la  composition  des  eaux  de  quelques  tor- 
rents et  sources  du  massil  central  des  Pyrénées  fran- 
çaises; par  IL  H.  Btassoh.  —  Toutes  les  eaux  analysées  ont 
été  recueillies  au  ocHnmeocement  de  l'hiver,  époqae  à  laquelle 
les  tonenU  ont  un  volume  moyen.  L'analyse  a  portée  sani  dans 
deux  cas,  sur  six  litres  seulement  de  chacune  d'entre  elles, 
circonstance  qui  n'a  pas  permis  de  doser  certaines  substances, 
qui  y  existent  toutefois  en  quantité  pondérable.  Les  procédés 
analytiques  suivis  sont  ceux  qui  sont  indiqués  dans  les  traités 
spéciaux,  et  nous  n'avons  pas  à  les  décrire. 

Eau  de  Rieumizet^  à  Cauterets. 

L'analyse  a  porté  sur  25  litres  et  a  donné  : 


Carbonate  de  chaux.. 

—  de  fer.  . 

—  de  lithioe 
Silicate  de  soude .  • 
Sulfate  de  chau^ .  . 
Sulfate  de  soude. .  . 
Sulfaté  d'alnmioe.  . 
Chlorure  de  sodium 
Sels  de  potasse  et  de 

gnésle 

Matière  organique. 


Total. 


ma- 


0,0518 
0,004  S 
0,0007 
0,0289 
0,0214 
0,0023 
0,0031 
0,0012 

traces. 
0,0038 

0,1191 


Le  poids  du  résidu  salin  séché  à  110%  a  été  de  0'%1186.— 
La  différence  est  donc  de  0'%0005. 

L'auteur  maintient,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Filhol, 
que  les  sels  de  potasse  n'existent  dans  cette  eau  qu'à  l'état  de 
tracesy  qu'il  ne  serait  possible  de  doser  que  sur  des  quantités 
d'eau  très  considérables  :  la  lithine,  au  contraire,  a  pu  être 
dosée  ;  d*ailleurs  cette  base  existe  dans  toutes  les  eaux  exami- 
nées, et  c'est  M.  Byasson  qui  a  constaté  le  premier,  avec  son 
frère  L.  Byasson,  la  lithine  dans  l'eau  thermale  de  Mauhourat, 
et  reconnu  que  le  granit,  si  abondant  dans  cette  région,  était 
lithinique. 

Cette  eau  a  donc  perdu  tout  à  fait  la  Ihermalité  et  la  sulfu- 
ration  qu'elle  possédait  autrefois,  et  qui  devaient  ôtre  dues  à  de 
légères  infiltrations  d'eau  sulfureuse. 
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L'auteur  donne  ensuite  l'analyse  *de  la  source  de  Bontalade 
(Saint-Sauveur),  qui  est  exploitée  depuis  de  longues  années 
conmie  eau  sulfureuse  médicinale.  Elle  est  située  à  environ 
80  mètres  au-dessus  de  la  station  de  Saint-Sauveur. 

Son  analyse  difiëre  peu  de  celle  de  M.  Filhol  : 

Composition  du  résidu  salin  pour  un  litre  : 

Analyse  de  M.  Filhol.  do  M.  Btâsson. 

Sulfure  de  sodiam 0,0199  0,0123 

HyposuUUe  de  soude.  ..  .        0  0,0097 

Chlorure  de  sodium  .  .  .  .  0,0780  0,0600 

Sulfate  de  soude 0,0430  0,0it3 

—  de  chaux 0  0,0672 

—  de  magnésie ....         0  0,0087 
Silicate  de  soude 0,0701  0,0896 

—  de  chaux 0,005*  0,0076 

*     de  magnésie ....    0,0028  0,0000 

—  d'alumine OjOOOO  0 

Matière  organique 0,0310  0,0210 

Iode  et  bor.  de  soude. .  .  .    traces.  0 

Sels  de  lithine 0  très  sensibles. 

Carbon,   de   chaux ,    sels 
d'alumine  et  potasse.  .  .  non  du^ès. 

Totanx 0,2662  0.2814 

Le  tableau  ci-après  résume  la  composition  des  eaux  de 
quelques  torrents  et  sources  du  massif  central  des  Pyrénées 
françaises. 

M.  Byasson  tire  de  son  travail  les  conclusions  suivantes  : 

V  Les  eaux  des  torrents  et  des  sources  froides  dn  massif 
central  des  Pyrénées  possèdent  une  minéralisation  très  faiblcj 
quoique  variable.  Les  eaux  les  moins  riches  en  sels  sont  celles 
qui  s'écoulent  dans  les  vallées  les  plus  granitiques; 

2*  Le  sel  dominant  est  le  carbonate  de  chaux;  le  silicate  de 
soude  vient  après  comme  quantité  \  les  sulfates  et  chlorures  sont 
relativement  peu  abondants;  toutes  ces  eaux  sont  lithiniqiies; 

3*  Les  eaux  sulfureuses  médicinales  de  la  même  région  s'en 
distinguent^  non  seulement  par  leur  thermalité  et  leur  sulfu- 
ration,  mais  encore  par  la  proportion  notablement  plus  forte 
des  sels,  et  par  leur  nature^  ceux-ci  étant  surtout  des  sulEates, 
Ghlorares  et  âiicates  alcalins  et  sodiques. 
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Dosage  de  Textrait  dans  le  café  ;  par  M.  J.  Skalweit  (i). 
—  L'auteur  fait  remarquer  d'abord  que^  dans  les  analyses  de 
bière  et  de  vin,  on  attache  [depuis  quelque  temps  une  plus 
grande  importance  à  la  détermination  de  certaines  constantes 
physiques.  Ainsi^  la  mesure  des  densités  des  extraits  en  solution 
semble  devoir  être  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  doser 
ces  extraits.  L'auteur  a  donc  entrepris  une  série  de  recherches 
afin  d'arriver  à  doser  l'extrait  dans  le  café  d'après  les  densités 
des  solutions  aqueuses. 

Un  échantillon  de  café  de  Java  bien  pur  a  été  divisé  en  trois 
parties  : 

La  première  partie  a  été  brûlée  conmie  cela  se  pratique  or- 
dinairement; 

La  seconde  n'a  pas  été  complètement  brûlée  ; 

La  troisième  a  été  brûlée  jusqu'à  ce  que  le  café  eût  pris  une 
teinte  noire. 

50  grammes  ont  été  prélevés  sur  chacune  de  ces  parties,  et 
ont  été  chauffés  pendant  trois  heures  avec  250  centimètres  cubes 
d'eau.  On  avait  soin  de  remplacer  l'eau  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
était  évaporée.  Après  refroidissement,  on  pesait,  et  on  rame- 
nait au  même  poids.  La  détermination  des  densités  à  -j-  i7%5 
a  fourni  les  résultats  suivants  : 

Première  partie d= 1,0182 

Deuxième  partie d=:  1,0178 

Troisième  parUe d=  1,0176 

Les  solutions  ont  été  évaporées  à  siccité,  et  les  résidu^  des- 
chés  à  iOO% 

Première  partie,  le  résidu  était  de 5,19  p.  100. 

Deaxiëme  partie,  -^  5,12 

Troisième  partie,  —  6,13 

Ces  nombres,  ainsi  que  ceux  trouvés  pour  les  densités,  mon- 
trent que  si  l'on  brûle  le  même  café  d'une  manière  inégale, 
la  quantité  d'extrait  et  la  densité  demeurent  sensiblement  con- 
stantes. 


(>)  Soc.  chim.y  Paris,    1882. 


I 
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Lorsqu'on  évapore  une  solution  d'extrait  de  café,  des  sels 
organiques  ne  tardent  pas  à  se  déposer^  et  les  résultats  analy- 
tiques^ comparés  à  ceux  que  fournissent  les  densités^  sont 
quelque  peu  différents. 

Si  l'on  prend  un  échantillon  de  café  de  Java  présentant  la 
composition  suivante  : 

Eau 2,38  p.  lOO. 

Extrait 25,95 

Gendres , 4,23 

Partie  des  cendres  aoloble  dans  Tean.  .     3J9 
Caféine 0,68 

qu'on  répuise  complètement  par  Teau  et  qu'on  Tévapore,  on 
obtient  les  nombres  que  voici  : 

Densités.  Extrait  à  100*.  Cendres.  Caféine. 

1,018  5,lTp.  100.  0,62  p.  100.  0,13  p.  100, 

1,076  18,30  2,60  0,41 

1,104  23,04  3,60  0,53 

1,213  44,79  7,21  1,08 

Les  changements  apportés  à  l'extrait  de  café  par  l'évapora- 
tion  se  font  surtout  remarquer  dans  la  manière  dont  varie  la 
proportion  des  cendres  et  de  la  caféine. 

Pour  un  extrait  de  o  p.  400  environ,  la  teneur  en  cendres 
est  à  la  teneur  en  extrait  comme  1  est  à  8. 

Pour  UD  extrait  de  18  %  environ,  le  rapport  est  de  1  à  7 

-  24  —  —  I  à  6,5 

—  44  —  —  1  à  6 

La  proportion  de  caféine  se  calcule  d'après  la  proportion 
trouvée  dans  chacune  des  solutions  d'extrait  examinée  à  part  : 

Calculé.  '  Trouvé. 

0,1344  p.  100.  0,13  p.  100. 

O,47€0  0,41 

0,625  0.53 

1,116  1,08 
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Table  permettant  de  doser  Pextrait  de  caféj'après  sa  densité: 


DENSITES 
là 


1,001 
1,002 
1,003 
1,004 
1,005 
1,0<«6 
1,007 
1,008 
1,009 
1,010 
1,011 
1,«12 
1,013 
1,014 
1,015 
1,016 

i,on 

1,018 
1,019 


EXTRAIT 

sur 
100  gr. 


0^36 
0,71 
1,03 
1,34 
],G5 
1,95 
2,25 
2,55 
2,84 
3,13 
3,40 

a.6<t 

3,91 
4,16 
4,41 
4,66 
4,91 
5.17 
5,41 


DENsrrés 

à 

17*,5. 


1,020 
1,022 
1,024 

i,(m 

1,028 
1,030 
1,092 
1,034 
1,036 
1,038 
1,040 
1,042 
1,044 
1,046 
1,048 
1,050 
1,052 
1,054 
1,05C 


EXTRAIT 

sur 

100  gr. 


5,65 

6,13 

6,58 

7,03 

7,48 

7,93 

6,38 

8,83 

9,26 

9,73 

10,18 

10,63 

11,08 

11,53 

11,16 

12,43 

12,88 

13,33 

13,78 


DENSITÉS 

à 

17«,5. 


1,058 
1,060 
1,065 
1.070 
1,075 
1,080 
1.085 
1,090 
1,095 
1,100 
1,105 
1^110 
1,115 
1,120 
1,125 
1,130 
1,135 
1.140 
1,145 


EXTRAIT 

sur 
iOOgr. 


gr. 

14,23 

14,68 

15,82 

16,96 

18,10 

19,14 

20,17 

21.20 

22,22 

23,2* 

24.20 

26,26 

27,24 

28,22 

29, 20 

30,28 

31,25 

32,22 

33,17 


DENSITÉS 

à 

17-,5. 


1.150 
1,155 

1,1G0 
1,165 
1,170 
M75 
1,1«0 
1,185 
1,190 
1,195 
1,200 
1,205 
1,210 
1,215 
1,220 
1,225 
1,230 
1,2.35 


EXTRAIT 

sur 
100  gr. 


gr- 
84,11 

35,02 
35,91 
36,79 
37,65 
38,50 
39,33 
i0,16 
40,96 
41,79 
/i2,60 
43,41 
44,22 
45,03 
45,84 
46,65 
47,45 
48,25 


Les  différences  qui  viennent  d'être  signalées  n'ont  aucune 
influence  snr  le  dosage  de  Textrait  au  moyen  de  la  détermina  - 
tîon  des  densités. 


Recherches  snr  le  passage  des  liqueurs  alcooliques  & 
travers  des  corps  poreux;  par  M.  H.  Gal  (1).  —  On  enseigne 
généralement  que  l'alcool  conservé  dans  des  vessies  se  con  - 
centre  avec  le  temps.  L'auteur  a  fait  quelques  expériences  rela- 
tives à  ce  phénomène,  qui  est,  du  reste,  assez  complex  e. 

11  y  a,  en  effet,  lieu  de  considérer  :  1°  le  passage  des  liquid  es 
à  travers  la  partie  de  la  membrane  baignée  par  ceux-ci  ;  2**  le 
passage  des  gaz  qui  constituent  l'admasphère  au-dessus  des  M- 
quides. 


(1)  Ac.  d,  se,  9S,  844,  1862. 
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Ses  premiers  essais  lui  ayant  prouvé  que  Tinfluence  de  la 
température  et  de  l'état  hygrométrique  du  milieu  extérieur  pa- 
raissait jouer  un  rôle  important,  il  a  effectué  les  expériences 
suivantes  : 

4*  11  a  mis  des  vessies  remplies  d'alcool  à  différents  degrés 
sous  des  cloches  contenant  une  atmosphère  maintenue  constam- 
ment sèche  au  moyen  de  chaux  vive,  à  une  température  à  peu 
près  constante  de-|- 10^  Il  a  vu  le  titre  alcoolique  du  liquide 
augmenter  d'une  manière  régulière; 

â*  Des  vessies  placées  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur 
d'eau  ont  fourni  un  alcool  de  plus  en  plus  faible. 

Ces  expériences  mettent  bien  en  évidence  l'influence  de  l'at- 
mosphère ambiante  sur  le  titre  alcoolique  des  liquides  ren- 
fermés dans  les  vessies. 

L'auteur,  sans  nier  Tinfluence  particulière  que  peut  avoir 
l'action  réciproque  de  la  membrane  et  un  liquide  en  présence^ 
})ense  que  cette  influence  est  subordonnée  à  des  conditions 
d'équilibre  avec  le  milieu  extérieur  et  que^  si  la  nature  du  li- 
quide et  celle  du  diaphragme  jouent  un  rôle,  il  n'en  faut  pas 
attribuer  un  moins  important  à  la  température  et  à  l'état  hygro- 
métrique de  l'atmosphère  ambiante.  Le  phénomène  se  com- 
plique encore  de  l'action  de  la  masse  et  de  la  tension  des  vapeurs 
qui  sont  en  présence.  Le  liquide  alcoolique  croît  ou  décroit  en 
concentration,  suivant  que  les  vapeurs  qu'il  émet  se  trouvent^ 
à  leur  sortie  de  la  membrane,  en  présence  d'une  masse  infinie 
d'air  humide  ou  d'air  sec.  On  peut  prévoir  un  ensemble  de 
conditions  pour  lesquelles  le  degré  de  la  concentration  se  main- 
tiendra fixe,  et  confirmer  ainsi  une  fois  de  plus  l'analogie 
remarquable  démontrée  par  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  entre 
les  phénomènes  de  la  vaporisation  et  ceux  de  la  dissociation. 


Empoisonnement  chronique  de  l'antimoine  ;  par 
MM.  Gaillol  db  Ponct  et  Ch.  Livon  (i).  —  Dans  le  cours  de 
leurs  recherches  sur  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic, 


(1)  Comptes  rendus  de  VAc,  des  se,  OÔ,  C96. 
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doDt  ils  ont  déjà  fait  connaître  les  principaux  résultats  (v.  ce 
journal^  t.  VI,  iSS%  p.  301),  il  a  paru  intéressant  aux  auteurs 
de  ce  travail  de  comparer  avec  Tarsenic  un  corps  qui  ofirc 
bien  des  analogies^  Tantimoine. 

L'antimoine,  administré  à  faibles  doses  pendant  longtemps, 
peut-il  amener  des  troubles  analogues  à  ceux  que  produit 
Tarsenic?  tel  est  le  problème  que  MM.  Caillol  de  Poney  et  Li- 
von  se  sont  posé,  et  qu'ils  sont  en  mesure  de  pouvoir  résoudre 
par  l'affirmative. 

Choisissant  un  composé  facile  à  administrer  et  dont  les  effets 
locaux  soient  insignifiants,  ils  ont  soumis  un  jeune  chat  à  Tu- 
sage  quotidien  d'une  petite  quantité  d'oxyde  blanc  d'antimoine 
dans  du  lait.  Du  26  avril  1882  au  13  août  suivant,  ce  chat,  qui 
pesait  au  début  867  grammes^  a  absorbé  d'une  façon  régulière 
et  progressive  0",628  d'oxyde  blanc. 

L'état  général  n'a  pas  paru  se  ressentir  beaucoup  au  début 
du  régime  suivi.  L'animal  n'a  pas  éprouvé  cette  période  d'em- 
bonpoint par  laquelle  passent  les  animaux  soumis  au  régime 
arsenical  ;  il  est  tombé  peu  à  peu  dans  un  état  cachectique 
prononcé;  la  diarrhée  l'a  pris  et  il  a  fini  par  succomber  dans 
le  marasme. 

A  l'autopsie^  tous  les  tissus  étaient  pftles  et  décolorés; 
presque  tous  les  organes^  y  compris  les  ganglions  mésenté- 
riques,  présentaient  les  caractères  dits  de  la  dégénérescence 
graisseuse. 

L'examen  histologique  du  poumon,  du  foie^  des  ganglions 
mésentériques  a  donné  uû  résultat  à  peu  près  semblable  à  celui 
que  l'on  observe  dans  les  organes  des  animaux  empoisonnés 
chroniquement  par  l'arsenic  • 

Foie.  —  Sur  une  coupe  de  cet  organe  traitée  par  l'acide  os- 
mique*  on  reconnaît  que  les  cellules  hépatiques  qui  composent 
le  lobule  ont  subi  une  altération  dans  leur  forme  ;  elles  sont 
globuleuses  ;  certaines  ont  de  la  tendance  à  se  fondre  entre 
elles  par  la  disparition  de  leurs  parois,  et  presque  toutes  ren- 
ferment des  granulations  graisseuses  abondantes.  Mais  ces 
altérations  ne  paraissent  pas  être  à  un  degré  trop  avancé. 

Poumon.  —  C'est  dans  cet  organe  que  les  altérations  prédo- 
minent. Déjà  à  Tœil  nu  la  plus  grande  partie  du  poumon  pa- 
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raissait  n'être  qu'une  masse  graisseuse  compacta,  et  si  Ton 
venait  à  projeter  un  morceau  de  ce  poumon  dans  Teau,  il  ga- 
gnait te  fond  avec  rapidité  comme  un  morceau  de  foie. 

Les  alvéoles  et  les  lobules  mômes  ne  sont  plus  perméables  : 
ils  sont  envahis  par  de  grosses  cellules  dégénérées;  il  eu  est 
de  même  des  vaisseaux  :  c'est  ce  que  démontre  l'examen 
hîstologique.  Au  moyen  de  Facide  osmique,  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  le  lobule  est  transformé  en  une  boule  grais- 
seuse. 

Ganglions  mésentériques.  —  Les  altérations  de  ces  organes 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  produites  par  Parsenic. 

A  la  suite  de  Tintoxication  chronique  par  l'antimoine,  ces 
ganglions  se  présentent  sous  l'aspect  de  grosses  masses  caséeu- 
ses  d'un  blanc  jaunâtre.  F^'examen  histologique  démontre^  en 
effets  qu'ils  ont  subi  la  dégénérescence  graisseuse,  surtout  à 
leur  partie  périphérique  ;  la  dégénérescence  ne  se  borne  pas 
ïhy  elle  atteint  te  gangfion  tout  entier. 

Les  cellules  laissent  apparaître  dans  leur  contenu  d'abon- 
dantes granulations  graisseuses. 

Si  l'on  rapproche  ces  résultats  de  ceux  qui  ont  été  déjà  si- 
gnalés dans  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic^  on  ne 
peut  pas  constater  une  grande  analogie  entre  le  processus 
morbide  déterminé  par  l'arsenic  et  celui  qui  est  déterminé 
par  l'antimoine,  lorsque  ces  deux  substances  sont  administrées 
de  façon  à  produire  une  intoxication  lente. 

Dans  une  prochaine  note,  les  auteurs  se  proposent  de  don- 
ner les  résultats  fournis  par  l'analyse  chimique. 


Expériences  sur  réliminatiM  du  plomb  par  les  urines  ; 
par  M.  V.  Lehmann  (i).  —  L'auteur  passe  en  revue  un  grand 
nombre  de  travaux  relatifs  à  l'élimioation  des  métaux  par  l'u- 
rine. Puis  il  expose  les  résultats  suivants  de  ses  propres  expé- 


riences  : 


—  (5%  — 

V  Un  lapin  reçoit  une  injection  contenant  5  décigrammes 
d'azotate  de  plomb.  Au  bout  de  vingt-qnatre  heures,  l'urine, 
examinée  deux  Fois,  ne  contenait  pas  de  plomb.  On  injecte  alors 
5  centigrammes  d'iodure  de  potassium  par  jour.  L'urine  des 
quatre  premiers  jours  contient  alors  0,S  milligramme  d'azo- 
tate de  plomb,  et  celle  des  quatre  jours  suivants  0,8  mîlligr. 
d^azotate  de  plomb. 

9*  Un  lapm  reçoit  la  même  dose  de  sel  de  plomb  que  précé- 
demment ;  au  bout  de  quatre  jours,  on  ne  trouve  pas  de  plomb 
dansf  nri^ne.  On  injecte  alors  chaque  jour  0",05  de  bromure  de 
potassium,  et  Turine  des  quatre  premiers  jours  contient  alors 
0,5  mîUigr.  d^azotate  de  plomb,  et  celle  des  quatre  jours  sui- 
vants environ  0,3  mil^. 

3*  On  injecte  à  un  lapin  0",25  d'azotate  de  plomb.  Au  bout 
de  cinq  semaines,  l'urine  ne  contenait  pas  de  plomb.  Alors  on 
injecte  chaque  jour  0'',05  de  chlorure  de  sodium. 

L'urine  des  quatre  premiers  jours  ne  contient  pas  de  plomb, 
cette  des  quatre  jours  suivants  n'en  renferme  pas  non  plus. 
Après  ces  huit  jours,  on  injecte  au  lapin  successivement  0'',05 
de  chlorure  de  potassium  pendant  quatre  jours,  0*^,05  de  bro- 
mure de  potassium  pendant  quatre  jours,  0*',05  d'iodure  de 
potassium  pendant  quatre  jours. 

L'urine  après  le  traitement  par  le  chlorure  de  potassium  con- 
tenait 0,i  mîlligr.  d'azotate  de  plomb,  0,i  milKgr.  après  le  trai- 
tement par  le  bromure  de  potassium,  et  0,1  mîlligr.  après  l'ac- 
tion dehodure  de  potassium.  Cela  démontre  que  le  bromure 
de  potassium  et  vra&emblablement  aussi  le  chlorure  de  potas- 
fànm  agissent  comme  l'iodnre  de  potassium  pour  éliminer  le 
plomb.  L'insuccès  du  chlomre  de  sodium  tient  peut-être  à  son 
emploi  à  trop  faible  dose. 


Des  analogies  et  des  différences  entre  le  cnrara  et  la 
strychnine,  sous  le  rapport  de  leur  ai^tion  physiologique  ; 
par  M.  CûUTi  (1).  —  M.  Ch,  Richet  et  M.  Vulpian  ont  fait  voir 

m '  ■  ■  ' M   Mil -■■ ■ 

(1>  Àc  d.  $e^  9I(,  9SI,  t8S3. 
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que  la  strychnine  peut  produire  à  hautes  doses  et  avec  certains 
modes  d'injection  les  divers  troubles  de  paralysie  qui  ont  été 
regardés  comme  caractéristiques  de  la  curarisaiion.  M.  Couty  a 
montré  que  le  curare  à  petites  doses  entraîne^  comme  la 
strychnine,  divers  phénomènes  d'excitation  par  l'intermédiaire 
de  la  moelle  et  du  bu|be.  On  peut  donc  se  demander  s'il  n'existe 
aucune  difiFérence  essentielle  entre  ces  deux  poisons  si  long- 
temps opposés  Tun  à  l'autre,  et,  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion, il  a  répété  sur  des  chiens,  avec  du  sulfate  et  du  chlor- 
hydrate de  strychnine  préalablement  essayés,  les  expériences 
de  M.  Ch.  Richet.  Seulement,  au  lieu  d*injecter  des  doses  mas- 
sives sous  la  peau^  il  les  a  poussées  directement  dans  une  veine. 
Sur  ces  animaux  ainsi  préparés,  il  était  facile  de  suivre  la  suc- 
cession des  phénomènes,  et  cette  succession  a  toujours  été  la 
même  :  très  courtes  convulsions  toniques,  augmentation  de  la 
tension  et  salivation  passagères  ou  nulles;  arrêt  respiratoire, 
convulsions  cloniques,  puis  grandes  secousses  quasi  choréiques  ; 
perte  des  fonctions  de  la  moelle  et  du  bulbe  ;  perte  de  l'action 
d'arrêt  du  pneumogastrique,  diminution  légère  de  la  tension  ; 
afiFaiblissement  et  cessation  des  secousses  choréiques;  chute 
progressive  de  la  tension,  refroidissement  commençant,  perte 
de  l'excitabilité  des  nerfs  moteurs,  enfin  arrêt  du  cœur. 

U  suffit  de  comparer  cette  évolution  des  accidents  strych* 
niques  à  l'évolution  bien  connue  de  la  curarisation,  pour  voir 
combien  sont  grandes  les  difiFérences,  et  ces  différences  de- 
viennent encore  plus  considérables  si,  au  lieu  d'injecter  brus- 
quement i**  ou  2''  de  strychnine,  on  pousse  successivement 
dans  la  veine  des  doses  de  0",1  à  0'%5.  On  distingue  alors  véri- 
tablement des  périodes  que  l'on  peut  à  volonté  prolonger,  et 
parmi  ces  périodes  celle  qui  suit  immédiatement  l'arrêt  de  la 
respiration  est  une  des  plus  durables  et  des  plus  curieuses  à 
étudier. 

On  peut  conclure  de  ces  faits  que  le  mode  différent  de  sac- 
cession  de  troubles  permet  seul  de  distinguer  les  deux  intoxica- 
tions, curatique  et  strychnique  :  ces  deux  poisons  excitent,  puis 
paralysent  les  centres  nerveux,  comme  aussi  ils  paralysent  les 
nerfs  des  muscles  striés  ou  du  cœur;  ils  agissent  donc  l'un  et 
l'autre  sur  l'ensemble  des  appareils  moteurs  centraux  et  péri- 
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phériques.  Seuleoieat  la  strychnine  modifie  d'abord  profondé- 
ment les  ganglions  cardiaques  et  surtout  la  moelle  et  le  bulbe^ 
tandis  que  le  curare  porte  sa  principale  influence  sur  les  appa- 
reils périphériques  des  muscles  striés. 

Les  troubles  capitaux  de  Tune  de  ces  intoxications  deviennent 
pour  Taatpe  accessoires  et  tardifs;  et  ce  n'est  pas  la  nature  des 
phénomènes  ou  leur  mécanisnoe,  c'est  leur  évolution  qui  devient 
caractéristique  de  Taction  du  poison. 


REYDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIJilE 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  Bwrphine  et  la  codéine;  par  MM.  E.  tok  <3Bucsm 
et  Huoo  ScHAOBiTsa  (1).  —  MM.  von  Gerichtea  et  Sehrœtter  ont 
découvert,  il  y  a  quelque  temps  (voir  ce  recueil^  t.  VI,  p.  3U), 
08  fût  kitéressaai  qve  la  morphine  traîiée  par  le  ëîxic  en  pous- 
sière donne  du  phéiaantliràBe.  La  Itaute  teiapérAtiire  à  iaqueUe 
s'epère  cette  transformation  laisse  snbsisler  «quelques  doutes  sur 
les  retations  du  phônanthrène  _et  de  la  morphine.  Om  peut  se 
demander  si  te  phénutheèie  a'^st  pas  loraié  dans  rexpésioioe 
précédente  par  une  réaction  secondaire  opérée  eotre  les  pnodoite 
plus  <ii«ects  de  la  destmotion  de  l'akaloîde.  l^s  mêmes  auteurs 
XNftt cherché  èiédaiDeirice doute. 

Us  ont  d'abord  faii  usage  oonune  matière  première  de  la  co* 
déine  bramée.  En  la  «tsaiitinl  par  l'éther  étbyliodhydrîque  «n 
vase  dos,  ils  l'ont  changée  «en  vu  iodare  d'anuDoniam  ocan- 
posé,  riodure  d'éthylbroioooodéàie.  Ce  dernier  traité  par  il'eau 
«t  l'oxyde  d'argent  donne»  aott  pas  l'hydrate  d^oxyde  oorraspon- 
dant, mais  un  corps^oi  dérive  de  ce  idemicff  par  éiîaûnÂtion 
d'ona  oaléoiik  d'eaa» 


CMH»BrA20«  (C*H»)  0,HD  =  Cm^Br  (CW)  AaO»  4  1^0». 

Ce  corps  est  appelé  éthohromooodéine,par  analogie  airae  la  mé* 

^1.*— — .— .—  Il     m    m      1.1    ■■■       ■■   ■■!■  I  iiM  I      II    I  II.  tmmmmi^^mm — ^— ^     i  |  i 

-  (I)  Serkhte  der  émtsckm  oikemûchen  Geidlsfacht,  XV,  p.  IdSé  «t  2i7SU 
J9wm,  M  Phtrm,  et  ie  Ckim,,  5*  séubi  t.  vn.  (Jauiyier  1883.)  5 
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thocodéine  qui  a  été  obtenue  dans  des  conditions  de  déshydra- 
tation analogues.  Il  se  précipite  sous  forme  d'une  huile  qui 
cristallise  en  longues  aiguilles  par  le  refroidissement.  II  se  dis- 
sout dans  les  acides,  les  alcaiis  le  précipitant  de  ces  dissolu- 
tions ;  toutefois  l'ammoniaque  en  excès  le  dissout. 

L'éthobromocodéine  est  une  base  tertiaire  qui  s'unit  facile- 
ment aux  iodures  alcooliques.  Elle  donne  ainsi  Tiodure  de  mé- 
thyléthobromocodéine.  Ce  dernier  traité  par  Toxyde  d'argent  et 
Peau  fournit  l'hydrate  d'oxyde  correspondant,  corps  peu  stable^ 
qui  s'altèie  déjà  dans  sa  solution  aqueuse  en  dégageant  des  va- 
peurs alcalines  à  odeur  analogue  à  celle  de  la  triuiéthylaiumine. 
On  achève  cette  destruction  en  évaporant  à  sec  au  bain-marie, 
remplaçant  Teau  et  évaporant  de  nouveau  à  plusieurs  reprises. 
Après  quarante-huit  heures  de  ce  traitement,  la  transformation 
est  complète.  On  reprend  le  résidu  obtenu  par  de  l'eau  addition- 
née d'acide  sulfurique  et  on  agite  la  masse  tout  entière,  liquide 
et  solide  en  suspension,  avec  de  l'éther.  Ce  dernier  évaporé 
donne  un  résidu  cristallin  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans 
Talcool  chaud.  Il  se  dépose  ainsi  de  longues  aiguilles  brillantes, 
incolores,  formées  par  un  corps  brome  mais  non  azoté,  corres- 
pondant à  la  formule  r/°H*BrO^  Le  nouveau  corps  est  engen- 
dré ici  par  un  dédoublement  analogue  à  ceux  que  M.  Hoffmann 
a  décrits  récemment  pour  divers  hydrates  d'oxydes  d'ammo- 
niums composés. 

Le  corps  non  azotée  est  insoluble  dans  l'eau  chaude,  les  acides 
et  les  alcalis,  peu  soluble  dans  l'alcool  froidy  très  soluble  dans 
ce  liquide  chaud  et  dans  Téther.  Il  fond  à  iW  et  distille  en  se 
décomposant  partiellement.  Le  perchlorure  de  phosphore  le  dé- 
truit à  130*  en  donnant  un  composé  cristaHisé  qui  n'a  pas  été 
autrement  étudié.  L'acide  chromique  en  solution  acétique 
l'oxyde  énergiquement  en  fournissant  du  gaz  carbonique,  et 
après  réaction  la  liqueur  diluée  abandonne  des  flocons  jaunea. 
Ces  derniers  recueillis  et  sublimés,  donnent  des  aiguilles  jaunes^ 
présentant  les  propriétés  indiquées  par  M.  von  Siemienski  pour 
le  phénanthrol-quinon  ;  les  réducteurs  les  décolorent^  les  alca- 
lis caustiques  et  le  bisulfite  de  soude  les  dissolvent. 
•  L'éthocodéine  préparée  à  la  manière  de  la  méthocodéine,  réa- 
git énergiquement,  dès  la  température  ordinaire^  sur  Téther  mé- 
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thylîodhydriqoe.  Traitée  comme  son  dérivé  brome,  c'est-à-dire 
par  Téther  iodhydrique^  puis  par  l'oxyde  d'argent,  puis  enfin 
par  la  chaleur  du  bain-marie,  en  achevant  la  destruction  deThy- 
draie  d'oxyde  d'ammonium  par  Faction  prolongée  pendant  vingt- 
quatre  heures  d'une  température  de  130%  elle  donne  un  résidu 
sec  et  un  corps  volatil  à  odeur  de  triméthylammine.  Les  vapeurs 
qui  se  dégagent  dans  cette  décomposition  dirigées  dans  de  l'a- 
cide chlorhydrique  puis  dans  du  brome,  se  trouvent  absorbées  ; 
on  verra  plus  loin  leur  nature.  Quant  au  résidu,  repris  par  l'eau^ 
il  abandonne  un  précipité  et  fournit  une  liqueur  qui^  acidulée 
par  Tacide  sulfurique  et  agitée  avec  de  l'éther,  cède  à  ce  dissol- 
vant un  produit  huileux,  cristallisable  lentement.  On  purifie  ce 
produit  cristallin  par  dissolution  dans  l'éther  de  pétrole  ;  la  so- 
lution concentrée  et  refroidie  abandonne  des  aiguilles  incolores 
qu'on  purifie  par  cristaUisation  dans  l'alcool  absolu.  Le  nouveau 
.  corps  se  présente  alors  en  aiguilles  très  brillantes,  fusibles  à  65"*; 
il  est  dépourvu  d'azote  et  correspond  à  la  formule  C'^H^^O^.  Il 
distille  sans  décomposition  et  ne  se  dissout  que  dans  le  pétrole 
léger^  l'alcool  et  l'éther.  Traité  par  le  zinc  en  poussière^  ce  com- 
posé se  transforme  abondamment  en  un  carbure  cristailisé,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  phénanthrène.  Oxydé,  il  fournit  un 
acide  que  la  chaux  sodée  détruit  à  chaud  en  donnant  du  diphé- 
nyie.  Ce  corps  présente,  en  un  mot,  avec  le  phénanthrène  des 
relations  étroites. 

Dans  la  décomposition  à  130*  indiquée  plus  haut,  les  bases 
volatiles  ont  été  arrêtées  par  l'acide  chlorhydrique  dilué.  La 
solution  tient  en  suspension  une  matière  insoluble  et  cristalline 
peu  abondante  qu'on  sépare.  La  liqueur  additionnée  de  chlo- 
rure de  platine  et  concentrée  donne  un  chloroplatinate  soluble 
dans  Teau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  que  l'analyse  conduit  à 
considérer  comme  une  combinaison  de  la  méthyl-éthyl-propy- 
laoannne.  Cette  base  semble  accompagnée  dans  la  liqueur  pri- 
mitive d'un  peu  de  méthyl-propylammine. 

Les  auteurs  représentent  provisoirement  les  réactions  obser- 
vées par  les  formules  suivantes  : 

CWHMAiO«  +  C*Hq  =  C««H«AiO«,C*H»I  ; 

Codéine  re  d'éihyl-codéine 
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Hydrate  d'oxyde  d'éthyl-codéine  Ethocodéine 

c»H»A20«,c*H»  +  çmn = C»H»AiO«,C*ir»,Cn!»I  ; 

EtKocodéine  lodure  de  méttayl>4tfaoeoAdlM 

C»HWAiO«,  CW,  G>H*O.HO  =  SHK)* 

Hydrate  d'oxyde  de  méthyl-éthocodéine. 
+  (CW)  (C^IP)  (Cm')  Az 
H^thyl-ëtfayi-propylamtttioe 

Dérivé  du  phénanthrène. 

Dans  le  but  d'éclaircir  la  nature  des  relations  qui  existent  en- 
tre les  dérivés  non  azotés  ainsi  obtenus  et  la  morphine^  les  au- 
teurs ont  fait  encore  quelques  expériences. 

Le  composé  C***H*®0*  chauffé  avec  de  Pacide  chlorhydrique, 
&'a  pas  donné  d'éther  chlorhydrique.  11  semble  donc  ne  pas 
renfermer  de  groupe  alcoolique  facile  à  séparer. 

Si  l'on  répète  les  expériences  préoédeiiliBS  sur  la  oodétbyline^ 
c'est-à-dire  sur  Téthcr  élhylique  de  la  morphine,  homologue  su- 
périeur de  la  codéine,  on  obtient  un  dérivé  non  azoté  C"H*H)*, 
que  le  zinc  en  poussière  change  facilement  en  phénanthrène. 

L'iodure  d'éthyl-codélhyline  s'obtient  facilement  par ébuUition 
prolongée  d'une  molécule  de  morphine  avec  une  molécule  de 
soude  caustique  et  deux  molécules  d'éther  méthyliodhydrique 
en  liqueur  alcoolique  :  il  se  dépose  quand  on  étend  d'eau  la 
liqueur.  On  le  transforme  en  éthocod^hy1ine>  puis  en  iodure 
de  métbyl-éthocodéthyline  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  enfin 
ce  dernier  sel  traité  par  l'oxyde  <i*argent  et  Teau,  pais  chauffé, 
cède  à  l'étherle  corps  C'*H»»0*,  fusible  à  89\  La  dernière  réac- 
tion serait  la  suivante  : 

C»*H"(C»H»)»A208,C«H80,H0  î=  2HW  +  CTl«,C*H«,Cm»,Aï  4-  XPWH)^. 

Le  nouveau  composé  non  azoté,  diauflé  avec  de  l'acide  iodhy- 
driqne  en  vase  clos,  donne  de  i'éâwr  iodbydrique»  «t  un  autre 
corps  qui  n'a  pu  être  étudié.  Tcnké  par  l'acide  sulforique,  il  se 
dissout  en  produisant  une  liqueur  dndée  d'une  forte  fluores- 
cenoe  v«rte.  Enfin,  nous  Tavons  déjà  dit,  avec  la  poussière  de 
zinc,  il  fournit  du  phénanthrène* 

Les  recherches  de  M.  von  Gerichten  et  Schvoeter  présentent 
un  intérêt  considérable,  filles  ommitrent  nettement  que  la  mor«> 
phine  dérive  du  phénanthrène  et  permettent  d'espérer  des  ré- 


—  69  — 

sultots  importants  daAs  ie  &ens  de  la  reproduction  synthétique 
de  Talcaloïde  naturel. 


Sur  la  richesse  de  la  belladone  en  alcaloïde  aux  di- 
Terses  périodes  de  son  développement;  par  M.  A.  W. 
Gbbiurd  (i).  —  L'auteur  a  examiné  deux  échantillons  de  bel- 
ladone de  première  année,  et  un  échantillon  de  belladone  de 
seconde  année  avant^  pendant  et  après  la  floraison,  en  vue  de 
déterminer  la  période  de  croissance  à  laquelle  la  plante  atteint 
sa  plus  grande  valeur  thérapeutique. 

Immédiatement  après  son  arrivée,  la  plante  fraîche  a  été 
dépouillée  de  ses  feuilles  et  de  ses  racines ,  que  Ton  a  aussitôt 
exactement  desséchées.  Le  dosage  de  l'atropine  a  été  terminé 
moins  d'un  mois  après  le  moment  de  la  récolte.  La  rapidité  de 
ces  manipulations  a  eu  pour  but  d'éliminer  autant  que  possible 
les  changements  que  la  plante  aurait  eu  à  subir,  si  on  VeîA 
conservée  plus  longtemps. 

Le  procédé  de  dosage  diffère  de  celui  qui  a  été  suivi  précé- 
demment ;  la  méthode  d'extraction  (2)  est  restée  la  même,  mais 
on  a  substitué  la  méthode  volumétrique  à  la  méthode  par  pesée. 
On  a  titré  le  résidu  d'alcaloïde  obtenu  par  l'éther  à  l'aide  d'une 
solution  eenlinormale  d'acide  sulfurique^dont  100  parties  neu- 
tralisent exactement  1  partie  d'atropine  pure. 

Le  résidu  d'alpaloide  étant  fort  peu  soluble  dans  l'eaq^  on  le 
dissout  dans  l'alcool  et  on  le  colore  avec  du  tournesol  cie  façQQ 
ik  nett^meni  indiquer  le  point  critique.  Cette  méthode  est  à  la 
fois  rapide  et  exacte  ;  Tauteur  s'en  est  assuré, 

les  plantes  de  première  année  étaient  toutes  les  ^eq^  i  l'état 
sauvage,  l'une  provenant  d'un  $oI  calcaire  du  YorLshirQi  Tautre 
de  Sussex  ;  elles  ne  semblent  pas  avoir  fleuri,  elles  atteignent 
six  pouces  de  hauteur  moyenne  ;  vingt  de  ces  plantes  dessé- 
chées ont  donné  203  grains  (13*^,2)  de  feuilles,  et  165  grains 
(10»',73)  de  racines. 


■^T- 


(1)  Pharmacêutical  Journal j  t  lept  1882. 

(2)  jQum.  deph^rm*  et  de  chim*,  5*  séhie,  t.  V.  p.  lâS  (Fév^çr  IW2), 
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Atropine  de  iOO  parties  de  belladone  sauva fje  de  première 
année  : 

Racines.         Feuilles. 

Du  soi  calcaire 0,31  0,23 

Du  terreau  de  Sps?ex 0,00  0,22 

Cette  expérience  luoiilre  (|ue  la  i^ici.île  de  |>i'emière  année  ne 
renferme  que  la  moitié  de  l'atropine  des  plantes  plus  anciennes; 
ce  résultat  est  peu  important^  car  à  cet  âge  la  belladone  n*est 
pas  récoltée  par  les  droguistes.  Elle  confirme  les  résultats  déjà 
publiés  par  M.  Gerrard,  sur  la  plus  grande  richesse  en  atropine 
de  la  belladone  des  terrains  calcaires. 

La  belladone  cultivée  de  deuxième  année  a  été  récoltée  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin,  juillet;  c'est  d'ordinaire  pendant  le 
mois  de  juin  que  Ton  fait  cette  récolte  pour  les  droguistes.  La 
plante  atteignait  une  hauteur  moyenne  de  3  pieds.  En  mai, 
quoique  incomplètement  développée,  la  plante  avait  une  grande 
richesse- de  feuilles.  Les  fleurs  sont  abondantes  sur  les  plantes 
récoltées  en  juin,  mais  les  feuilles  sont  petites.  En  juillet,  la 
plante  était  couverte  de  fruits  non  mûrs  et  de  petites  feuilles. 

Atropine  dans  100  parties  de  belladone  cultivée  de  seconde 
année  : 

Récoltés  en  Feuilles  Racines. 

Mal 0,26               0,21 

Juin , 0,36               0,a2 

Juillet 0,3i                0,32 


I 


Ce  qui  démontre  que  la  plante  n'est  pas  riche  en  principes 
actifs  avant  la  floraison,  et  qu'il  semble  que  la  plante  atteigne 
sa  plus  grande  richesse  en  alcaloïde  pendant  la  floraison  et 
pendant  la  fructification.  L'expérience  montre  aussi  que  les 
feuilles  et  le^  racines  se  développent  simultanément  ;  d'oii 
Tindication  de  récolter  les  racines  et  les  feuilles  à  la  même 
époque. 

Synthèse  de  Tacide  urique  ;  par  M.  J.  Horbaczewski  (i).  — 
L'acide  urique  a  été  obtenu  synthétiquement  de  la  manière 
suivante. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeseUschoft,  IS,  2678. 
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Du  glycocol  pur,  provenaat  du  dédoublement  de  l'acide 
hippurique,  est  finement  pulvérisé  et  mélangé  avec  10  fois  son 
poids  d'urée  pure,  préparée  par  le  cyanate  d'ammoniaque.  On 
chauffe  rapidement  le  tout  dans  un  ballon,  entre  200*  et  230% 
en  se  servant  d'un  bain  métallique,  et  on  maintient  cette  tem- 
pérature jusqu'à  ce  que  la  masse,  d'abord  fluide,  limpide  et 
incolore,  soit  devenue  épaisse,  trouble  et  brune.  Après  refroi- 
dissement, on  dissout  le  produit  dans  la  potasse  diluée,  on 
ajoute  un  excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  puis  un  mé- 
lange de  nitrate  d'argent  ammoniacal  et  de  sulfate  de  maguésie 
ammoniacal  (i).  Le  précipité  qui  se  forme  contient  tout  l'acide 
urique.  On  le  lave  soigneusement  à  Teau  ammoniacale  et  on  le 
décompose  par  le  monosulfure  de  potassium.  Après  séparation 
du  précipité  de  sulfure,  d'argent  par  filtration,  la  liqueur  est 
sursaturée  par  Tacide  chlorhydrique  et  concentrée.  Le  produit 
brut  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  est  recueilli  et  de  nou- 
veau repris  par  la  potasse,  puis  précipité  une  seconde  fois  par 
Tacîde.  On  obtient  enfin  une  poudre  cristalline,  colorée  en 
jaune;  on  la  lave  à  l'alcool,  on  la  sèche,  on  la  tave  au  sulfure 
de  carbone  pour  enlever  le  soufre  dont  elle  est  souillée,  puis  on 
répuise  par  Téther.  Le  produit  ainsi  purifié  présente  toutes  les 
propriétés  et  toutes  les  réactions  de  Tacide  urique  :  examiné  au 
microscope,  il  montre  les  formes  caractéristiques;  de  cet  adde 
il  réduit  à  chaud  la  liqueur  cupropotassique  et.  dès  la  tempéra- 
ture ordinaire,  la  solution  d'argent  ammoniacale;  il  donne  de  la 
murexide  quand  on  le  traite  par  l'acide  azotique  et  l'ammoniaque  ; 
il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  les  acides,  l'alcool,  l'éther,  et 
très  soluble  dans  les  lessives  alcalines;  sa  composition  élémen- 
taire est  identique  à  celle  de  Tacide  urique. 

Quelle  est  exactement  la  nature  de  la  réaction  effectuée  ? 
C'est  là  un  point  que  l'auteur  cherche  actuellement  à  éclaircir. 

(1)  M.  Maly  a  montré  en  1873  que  le  ntirate  d'argent  ne  sépare  pas 
complètement  Tacide  urique  d'une  liqueur,  même  aleaiine,  mais  que  ce 
8^1  rendu  ammoniacal  et  mélangé  de  certains  seU  alcalino- terreux,  et  no- 
tamment de  la  mixture  employée  pour  le  dosage  de  Tacide  phosphorique 
(sulfate  de  magnésie,  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  ammoniaque),  pro- 
duit une  précipitation  très  complète  de  cet  acide.  Le  précipité  contient  de 
a  magnésie.  £.  J. 
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Action  physiologique  de  la  collidine  ;  par  MM.  Marcits  et 
CEcHSMBK  DE  GoNiNGK.  -*  Une  rectification  doit  être  fiHe  à  la 
note  précédcm  ment  pnbliée  sur  ce  sujet  (Voir  T.  VI,  p.  20OJ. 

La  collidine  employée  par  les  auteurs  possède  bien  les  pro- 
priétés indiquées.  Ces  propriétés  la  distinguent  de  la  collidine 
découverte  par  M.  Andersen  dans  l'huile  animale  de  Dîppel^ 
aussi  bien  que  de  la  collidine  trouvée  par  M.  GrévHle- Wil- 
liams dans  la  quinoléine  brute^  provenant  de  la  cinchonine. 
La  base  qui  fait  Vch]ei  des  recherches  dont  il  s'agit  est  la  p  col- 
lidine découverte  par  M.  QBchsner  de  Coninck  dans  la  qui- 
noléine brute,  provenant  de  la  cinchonine  et  qui,  par  consé- 
quent, accompagne  la  base  de  M.  Grévf Ile- Williams. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SËÂNG6  ANNUELLE  DU  22  NOVËliBBE  1882.— Prés.  M.Pirao»  Vkiul. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

M.  Delpech,  secrétaire  annuel,  lit  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société  pendant  Tannée  i883-83;  M.  Girard  fit  le  rapport 
sur  le  prix  des  thèses. 

M.  le  Président  remet  è  M.  Guinocbei^  la  médaille  d*or  de  la 
Société;  la  première  mention  honorable  à  M.  Leidié;  une  se- 
conde mention  à  M.  Hariot. 

M.  Lefort  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Pharmaeièng 
dans  les  académies, 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1882.  —  Prés,  de  M.   Piebrb  Vigiib, 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M«  Méhu  fait  observer  que  le  mot  exdusivementj  semni  k  in* 
drquer  Pusage  des  eanx-vamies  pour  la  préparation  de  Vnm* 
moniaqne^  est  peut-être  exagérée,  il  serait  plus  vrai  de  dire 
qne  c'est  à  parties  égales  que  ces  eaux  servent  à  cette  piépa^ 
ration. 
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La  oorrespondanee  imprimée  comprend:  Le  Journal  iîPhar- 
muât  et  de  Ckimit  ;  La  Laite  médicale  ;  Le  Giovanni  Polli  ;  Le 
BuIL  comm.  de  laPharwiacie  ceniraU;,  BulleUns  de  laSociété  de 
Pharmade  de  Lyon;  de  la  Société  Royale  de  Bruxelles;  de  la 
Société  de  Pbarmacîe  du  Sud-Ouest;  de  la  Société  de  Pharmacie 
de  Bordeaux  ;  De  Cieneias  medicas  Journal  ;  de  la  Société  Mé* 
dicale  Za  F'raiemelle,  publiée  à  Mexico  ;  Le  Moniteur  de  Thé* 
rapeuiigue^  Le  Pèlerixt;  La  Seviêta  farmaceutica^  de  Buéuoa- 
Ayres;  Le  Druggist,  de  Saiat-Louis;  plusieurs  numéros  du 
Phannaceuiical  Journal;  L'Art  dentaire  ;  Le  Journal  de  Phar^ 
vnacte,  d' Alsace-Lorraine.  Les  travaux  du  conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Gironde;  une  brochure  de  M.  le 
le  B'  Cazeneuve,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon, 
intitulée  de  Za  Profession  Pharmaceutique '^  L  Union  pherma- 
ceuiique;  Le  Praticien  ;  L Encidopédia  medico  farmaceutica^ 
de  Barcelone;  une  note  de  M.  Fluckiger  sur  les  Ëcoroes  de 
NQuinquina,  tirée  de  son  livre  de  Pharmaeognone. 

La  Correspondance  manuscrite  comprend  :  Une  nota  de 
H.  Stanislas  Martin^  sur  la  Gédrine,  M-  Stanislas  Martin  y  re- 
vendique la  priorité  pour  la  découverte  de  la  Gédrine,  son  tra- 
vail a  été  publié  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique,  en  4852. 
Une  note  sur  le  fruit  du  Carana,  de  Venezuela»  plus  un  échan- 
tillon de  ûs  fruit  et  de  l'Arbousier  d'Afrique^  feuille  et  fruit. 

Une  lettre  de  M.  Tanret,  qui  donne  sa  démission  de  membre 
de  la  Société.  La  démission  de  M.  Tanret  est  acceptée. 

M.  Planchon  dépose  sur  le  bureau  un  certain  nombre  de 
thèses^  de  M.  Mallat,  de  la  Faculté  de  Lyon^  qui  devait  con- 
courir pour  le  prix  de  Thèses,  si  cela  avait  été  possible,  ce 
travail  a  pour  titre  :  Recherche  et  dosage  de  la  Lithiue  dans  les 
eaux  de  Vichy. 

M.  Baudrimont  présente  et  offre  en  hommage,  à  la  Société 
la  sixième  édition  de  son  Dictionnaire  des  Falsifications;  cet  ou- 
vrage a  été  revu  avec  le  plus  grand  soin  et  enrichi  de  nombreux 
articles  nouveaux,  l'auteur  a  tout  fait  pour  rendre  œtte  édition 
aoMÎ  complète  que  possible. 

IL  le  Présidait  remercie  vivement,  au  nom  de  la  Socîél&de 
Pharmacie,  le  savaal  professeur^  du  nouvel  hommage  fu'il 
fait  de  ce  travail  coasidérable  et  important  M.  Jimgfleisch  Mi 
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joint  à  M.  le  Président  pour  faire  ressortir  combien  M.  Bau- 
driniont  se  montre  généreux  vis-à-vis  de  la  Société^  puisqu'il 
renouvelle  souvent  le  don  d'un  ouvrage  très  justement  estiïné, 
dont  les  éditions  sont  réitérées  et  si  fréquentes. 

M.  Gérard  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  prix  des 
Thèses.  Ce  rapport,  approuvé  par  la  commission,  couclui  à 
décerner  le  prix  à  M.  Guinochet. 

Une  première  mention  à  M.  Leîdié. 

Une  seconde  mention  à  M.  Hariot. 

La  Société  ratifie,  après  discussion,  les  conclusions  de  la 
commission. 

M.  le  Président  adresse  des  félicitations  à  M.  Gérard  pour 
son  excellent  et  consciencieux  rapport. 

Il  fait  part  d'une  lettre  de  M.  Guinochet  qui  pose  sa  candi- 
dature au  titre  de  membre  résidant;  la  commission,  pour 
examiner  cette  candidature,  sera  composée  de  MM.  Bourgoin, 
Portes,  Méhu. 

M.  Lextreit  fait  un  rapport  très  favorable  sur  la  candidature 
de  M.  Yilliers  au  nom  de  la  commission,  composée  de  MM.  Plan- 
chon,  Tanret  et  Lextreit. 

Il  sera  procédé  au  vote^  à  la  séance  prochaine,  à  propos  des 
nombreux  rapports  à  faire  sur  les  candidatures  déjà  présentées  ; 
une  discussion  à  laquelle  prennentpart  M.  Jungfleisch^  M.  Méhu, 
M.  Desnoix,  M.  le  Président  résumant  Topiûion  qui  semble 
prévaloir  dans  la  Société,  nomme  une  commission  chargée 
d'étudier  le  règlement  intérieur,  pour  arriver  à  compléter  réel- 
lement à  soixante  le  nombre  des  membres  résidants. 

Sont  nommés  membres  de  cette  commission,  MM.  Blondeau^ 
Méhu,  Guichard,  Crinon,  Lebaigue. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  1/2. 


La  Pharmacie  dans  les  Académies;  par  M.  J.  LspofiT. 

Un  illustre  savant,  que  la  pharmacie  a  eu  la  gloire  de  compter 
parmi  ses  adeptes,  a  dit  :  a  A  la  pharmacie,  profession  libérale, 
revient  le  mérite  d'avoir  préparé  de  loin  la  transformation  de  la 
chimie  moderne,  car  c'est  elle  qui  en  a  fondé  et  perpétué  l'en- 
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seignement,  qui  en  a  créé  ios  anciennes  méthodes  expérimen- 
tales et  les  premiers  appareils,  qui  lui  a  valu  Scheele,  Vau- 
qi:e!in,  Davy,  Pelletier,  Robiquet  et  qui  a  eu  Tinsigne  honneur 
de  donner  à  Lavoisier  ses  premières  leçons.»  (M.  Dumas,  Pré- 
face de  rédilîon  du  Codex  de  1866).  On  conçoit  dès  lors  que 
la  pharmacie  ait  toujours  eu  sa  place  marquée  dans  les  compa- 
gnies scientifiques  de  tous  les  pays.  Aussi  nous  a-t-il  paru  in- 
téressant, pour  l'histoire  de  noire  profession,  de  rappeler,  à 
l'occasion  de  la  solennité  qui  nous  réunit  aujourd'hui,  les  noms 
des  pharmaciens  qui,  en  France,  ont  fait  ou  font  encore  partie 
des  deux  plus  grands  corps  savants  :  l'Académie  des  sciences  et 
l'Académie  de  médecine. 

§  I.  —  Académie  des  Scikncbs. 

A  l'époque  où  Louis  XIV,  s'inspirant  du  génie  de  Colberl, 
fonda  la  première  académie  des  sciences  (1666)»  tons  les  mem- 
bres de  cette  assemblée  étaient  tenus,  par  le  règlement,  de  se 
livrer  à  la  pratique  des  sciences  d'observation  :  ce  n'étaient  pas 
seulement  des  réunions  où,  comme  de  nos  jours,  les  membres 
venaient  lire  des  mémoires  dont  ils  étaient  les  auteurs,  ou  faire 
des  rapports, sur  des  travaux  émanant  des  personnes  étran- 
gères à  l'Académie.  C'étaient  de  vrais  laboratoires,  situés  le  plus 
souvent  dans  le  local  même  des  séances,  entretenus  aux  frais 
du  souverain,  et  dans  lesquels  on  procédait  en  commun  à  des 
expériences  ou  à  des  observations;  on  y  discutait  les  résultats 
obtenus  par  des  expérimentations  collectives  et  des  recherches 
simultanées  :  les  productions  des  végétaux  et  des  animaux,  ks 
minéraux  et  surtout  les  eaux  minérales,  étaient  soumis  à  des 
analyses  ayant  toutes  pour  but  de  surprendre  les  secrets  de  la 
nature.  Dès  le  début,  on  comprit  quel  rôle  important  devait 
jouer,  dans  ce  nouveau  corps  savant,  la  pharmacie,  profession 
essentiellement  pratique,  considérée  déjà  comme  le  berceau  de 
la  chimie;  aussi  de  modestes  et  savants  pharmaciens  furent-ils 
bientôt  appelés  à  Thonneur  d'y  siéger  à  côté  des  notabilités  de 
l'époque. 

Le  premier  pharmacien  admis  dans  l'Académie  des  sciences  fut 
Moïse  Charras  qui>  nommé  en  1686,  mourut  en  1689,  après  une 
carrière  vouée  tout  entière  à  l'étude  de  la  chimie  appliquée  à  la 
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pharmacie;  puis  vint  Nicolas  Lémery,  nommé  en  4699  et 
qui  mourut  en  1715.  Ces  deux  hommes  ont  été  les  premiers  qui 
se  soient  servis  d'un  langage  véritablement  scientifique^  l'un 
dans  sa  Pharmacopée  galénique  et  chimique^  l'autre  da03  son 
Cours  de  chimie^ 

A  mesure  que  s'avance  le  xvni*  siècle  et  que  les  découvertes 
succèdent  aux  découvertes,  on  constate  avec  plaisir^  di&ous-le 
hautement  pour  l'honneur  de  notre  profession»  que  la  majorité 
des  travaux  de  chimie  communiqués  à  l'Académie  des  sciences» 
sortent^  non  pas  encore  de  la  pharmacie,  mais  de  l'oAScine 
d'apothicaires  intelligents^  héritiers  des  alchimistes^  dont  ils 
avaient  en  partie  gardé  les  méthodes,  tout  en  abandonnant  leurs 
chimériques  espérances  (1).  C'est  alors  que  l'Académie  des 
sciences  admit  successivement  dans  son  sein  :  en  1699,  François 
Boulduc;  en  1707,  Geoffroy  jeune;  en  1752,  Rouelle  aîné;  en 
1761,  Cadet  de  Gassicourt;  les  uns  pharmaciens-professeurs^  les 
autres  pharmaciens  en  exercice,  mais  qui  tous  se  livraient  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  chimie,  de  la  pharmacie  et  des  sciences 
naturelles. 

Les  préoccupations  résultant  de  la  tourmente  révolution- 
naire, à  la  un  du  siècle  dernier,  vinrent  porter  un  coup  fatal  à 
la  grande  entreprise  dont  tous  les  savants  et  en  particulier 
les  membres  de  l'Académie  des  sciences,  tels  que  Lavoisier^ 
acceptaient  avec  enthousiasme  les  fatigues.  Comme  si  ce  n'était 
pas  assez  de  disperser  par  la  terreur  ou  de  faire  disparaître  par 
la  violence  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  glorieusement  servi 
leur  pays  par  le  génie  et  le  travail,  l'idée  mise  en  avant  par 
Chamfort,  de  supprimer  les  académies  comme  inutiles^  reçut 
son  exécution  le  8  août  1793. 

Ainsi  finit  la  première  Académie  des  sciences  que,  le  25  oc- 
tobre 1795,  la  Convention  fit  renaître  par  la  fondation  d'un 
corps  nouveau,  l'Institut  des  sciences  et  des  arts  ou  rin$titut 
national  embrassant  toutes  les  académies  telles  qu'elles  existent 
maintenant. 

Quoique  ne  formant  plus  qu'une  classe  dans  l'Institut,  la  non« 
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(1)  A.  Haury,  Vandeime  académie  cFes  tcieneet.  Paris,  ISM. 
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velle  Académie  des  sciences,  par  la  nature  et  la  variété  de  ses 
travaux,  ne  tarda  pas  à  occuper  sinon  la  première,  du  moins  la 
seconde  place  parmi  les  autres  Académies  :  elle  fut  divisée  en 
sections  comprenant  un  nombre  limité  de  membres  que  le  même 
genre  de  travaux  scientifiques  réunissait.  Il  est  intéressant  de 
rappeler  les  noms  de  ceux  de  nos  confrères  qui,  depuis  la  fon- 
dation de  rinstitut  ont  été  admis,  jusqu'à  ce  jour,  à  faire  partie 
de  TAcadémie  des  sciences,  aux  divers  titres  de  membre  titu- 
laire, de  membre  associé  et  de  «orreBpoadaat. 

MBMBaEs  nmuuais 

Noms.  âeotlMi.  BaU  cto  rélecttoiL 

Bfly«a GhiAie <  .  .  .  .  9  cMoeoibre  179(. 

PelleUer  (Bertrand).  .  «  .       —      13  décembre  1795. 

Vanqaelin —      — 

ParmeDUer Ëconomie  rurale — 

Battoié Chimie :  .  »  •  M  «vrier  vm. 

avyeoK. —     3S  ■eveahfe  17W. 

ProQBt —      12  lévrier  1816* 

SeruUas —      28  décembre  182  9 

Kdbiqaet —      H  janvier  1833. 

Gaadichaud Botanique 16  janvier  1837. 

Balard Chimie. 11  novembre  1844. 

Btrttaetot. Physique 3  mars  1878. 

Châtia Botanique 29  Juin  1874. 

Milne-Edwards  (A.). .  .  •  Anatomieet  xoologle..  .  •  7  avril  1879. 

MKMBRI8  ASSOCIiCS 

PeUetler  (loMpb). 22  Juin  1840^ 

Bussy 25  février  1850. 

COaUSPOllllAMTS 

Section.  Date  de  rélection. 

Lesson  à  Rochefort  • Botanique 13  mal  1833. 

Gerhardt,  à  Strasbourg Chimie 21  août  1856. 

Leeoq,  à  Clermont-Ferrand Botenique Siuln  1859. 

Plancbon,  à  Montpellier —       .  .  .  .  •  5  avril  1872. 

Glrardln,  à  Rouen Économie  rurale  .  .  24  Juin  1842. 

Nous  ne  citons  ici  que  les  noms  des  pbarmtcien*  tyant  acquis 
ce  titre  par  un  diplôme  spécial  ou  en  ayant  rempli  les  fonctions, 
soit  dans  les  professions  civiles,  soit  dans  la  profession  mili- 
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taire;  mais  combien  sont  nombreux  les  savants,  spécialement 
les  chimistes  qui,  en  France  comme  à  Tétranger,  ont  débult^ 
dans  la  carrière  scientifique  par  la  pharmacie  !  Personne  n'ignore 
que  Pelouze,  MM.  Dumas,  Frémy  et  Trécul  sont  dans  ce  der- 
nier cas. 

§  II.  —  Académie  de  hbdecime. 

L'Académie  de  médecine,  fondée  le  20  décembre  1820,  par 
une  ordonnance  du  roi  Louis  XVLII  avait,  entre  autres  attribu- 
tions, à  répondre  aux  demandes  du  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  intéressait  la  santé  publique,  et,  en  particulier  les  remèdes 
secrets  et  nouveaux,  les  eaux  minérales  naturelles  et  factices  : 
c'est  assez  dire  que  la  pharmacie  ne  pouvait  manquer  d'occuper 
une  grande  place  dans  cette  compagnie  savante. 

Dans  l'origine,  l'Académie  de  médecine  était  divisée  en  trois 
grandes  sections  :  médecine^  chirurgie  et  pharmacie,  compre- 
nant pour  celte  dernière,  16  titulaires,  iO  honoraires,  et  de^ 
adjoints  résidants  et  correspondants  dont  le  nonibre  n'était  pa^ 
limité. 

Louis  XVlll  s'étant  réservé  le  droit  de  nommer  pour  la  pre- 
mière fois  une  partie  des  membres  de  TAcadémie,  9  pharma- 
ciens, dont  voici  les  noms,  furent  désignés  comme  fondateurs 
de  la  section  de  pharmacie,  à  titre  de  membres  titulaires  : 

Noms.  Date  de  Téiection. 

Boallay 20  décembre  ib.jO. 

Deyeux .    — 

Fabre — 

Henri — 

Laugler. .  .  « — 

Pelletier — 

PlaDChe .  •  .  — 

Robiquet — 

Yauquelin.*  ;  ; ;  .  — 

Six  phArmaciens  furent  également  nommés  par  le  roi  à  titre  de  membres 

[honoraires. 

Boudetoncte 20  décembre  1S20. 

Bouiilon-Lagrange — 

Bouriat — 

Cadet  de  Vaax — > 
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Charlard 20  décembre  1830. 

Gbéndame. — 

Le  6  février  182! ,  l'Académie  de  médecine  usant  pour  la 
première  fcis  de  son  droit  de  nommer  ses  membres^  élut  ponr 
compléter  sa  section  de  pharmacie  : 

Noms.  Date  de  l'élection. 

Boadtt  père 6  février  1821. 

Cadet -- 

Derosne — 

CtTentou — 

Clarion — 

Laubert — 

Juaqu'en  1829,  ce  corps  savant  a  vécu  avec  la  constitution 
que  Louis  XVIII  lui  avait  octroyée  en  i820,  et  pendant  cette 
période  de  temps  elle  admit  successivement  dans  son  sein   : 

TITUUIBE 

Date  de  l'élection. 
Vlrey 16  avril  1823. 

HOMOBAïaiS 

Bnrdin  aîné 16  avril  1823. 

Gafart — 

Marlln — 

Thillaye — 

Dbé 16  juillet  182S. 

Mitouart — 

Lodlbert 24  août  182$. 

ADJOiMTB  aisiDAim 

Bardln  Jeune 3  juin  1823. 

Chéreaa 4  février  1824. 

Fée - 

Guibourt — * 

Labarraque.' '     *  — 

Lemalre-LUancourt — 

*    Petroz %  février  1824. 

Bonastre 6  JolUet  1824. 

Henry  (Os.)  ; — 

Buasy — 

Boutron-Cbarlard 17  août  1824. 

Chevallier '  — 
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AttOGrtS  lÉSIDAlTTS 

Derosne  (Charles) 16  afril  1823. 

MargaeroQ.  ••••••••••  «• 

ÀSSOa^S  HON  itoDAHTS  OU  GORKlSPOniàm 

Frémy,  à  Versailles 33  octobre  1824. 

Sérallas,  à  Mets — 

Mais  le  48  octobre  4829  parut  une  ordoQoanee  qui  décida 
qu'il  ne  serait  plus  fait  qu'une  nomination  sur  trois  extinc- 
tions, qu'il  ne  serait  plus  nommé  d'honoraires  ni  d'asso  - 
ciés  résidants  et,  qu'à  l'instar  deTÂcadémie  des  sciences,  l'Aca- 
démie de  médecine  serait  partagée  en  classes  ou  sections  cor- 
respondant aux  spécialités  «sseolieUes  des  sdenoes  médicales. 

La  phannacie  fut  langée  dans  la  44*  section,  composée  de 
40nienAres,  mais  il  faut  dire  <pie  beaucoup  de  pharmaciens 
furent  classés  dans  des  sections  difierentes^  comme  celles  de 
thérapeutique  et  histoire  naturelle  médicale;  d'hygiène  pu- 
blique et  médecine  légale;  et  surtout  de  physique  et  chimie 
médicales.  Enfin  le  ^  janvier  4838^  une  nouvelle  ordonnance 
éleva  les  adjoints^  les  associés  résidants  et  honoraires  au  rang 
des  titulaires,  et  établit  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  qu'une 
seule  classe  de  membres  résidants  ;  de  plus,  le  nombre  des  titu- 
laires, en  1856,  étant  réduit  à  400^  une  seule  extinction  donna 
lieu  à  une  nomination. 

Voici  maintenant  les  noms  des  pharmaciens  fui  depuis  ces 
diverses  réglementations  ont  été  admis  jnsqu*à  ce  jour  dans  le 
sein  de  l'Académie  de  médecine^  et  dont  plusieurs  sont  au- 
jourd'hui nos  contemporains,  comme  membres  titulaires,  asso- 
ciés et  correspondants. 

Section.  Daite  île  TtSlectton. 

Lecanu^ •  .   Hygiène 10  aTrXl  1837. 

Gaultier  de  Glaubry.  Phjs.  et  Ghim.  28  novembre  1848. 

BoQctiardat Pharmacie.. .  •  2  avril  1850. 

GbaUn. Thérapea tique.  2  août  1858. 

Boudet  (Félix) ....  Pharmacie ...  4  mars  1866. 

Poggiaie ^       ...  9  décembre  1856. 

Regnauld. Phys.  et  Ghim.  2  avril  1861. 

Gobley Pharmacie  •  •  •  6  août  1861. 

Berthelot Phys.  et  Ghim.  3  février  1863. 
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M ialbe Pharmacie..  .  .  38  Juillet  1867. 

Bolgoet —       ...  7  jQfllet  18«7. 

Gaveotoa  (E.) ....  ^        ...  8  mal  1870. 

Lefort —        ...  27  féf rier  1873. 

Personne —       ...  9  mars  1875. 

Planehoo ^        ...  8  aTrll  1876. 

Riche —        ...  27  ooTembra  1876. 

Boula. Phys.  et  Chlm.  9  aTrll  1878. 

Bourgoio Pharmacie. ...  14  JauTler  1879. 

JuDgfleUch —       ,  •  •  8  fëTrier  1880. 

Mébn —        ...  32  juin  1880. 

Baudrimont -*       ...  7  Juin  1881. 

Bouchardat  flU  •  .  .  Phys.  et  Chlm.  13  décambre  1883. 

ASSOCIÉS  HATIOMAUX 

Br&comwty  à  Nancy.  .  .  .  20  décembre  1830. 

Gap,  à  Lyon 7  juin  18&8. 

Fllhol,  à  Toulouse U  juillet  186S. 

Glrardin,  à  Rouen to  mai  1864. 

CORMSPOIIDAMTS 

Un  assez  grand  nombre  de  pharmaciens  de  la  province  ont 
encore  fait  ou  font  encore  partie  de  l'Académie  de  médecine  en 
qualité  de  correspondants.  Parmi  ceux  dont  les  noms  sont  le 
plus  connus,  nous  citerons  :  Proust  à  Angers,  Poutet  à  Mar- 
seille, Lesson  à  Rochefort,  Balard  à  Montpellier,  Lassaigne 
à  Alfort,  Dublanc  àTroyes,  Decourdemanche  à  Caen,  Desfosses 
à  Besançon,  Boutigny  à  Évreux,  Magne- Lahens  à  Toulouse»  Ou- 
loog  à  Astafort,  FeneuUe  à  Cambrai,  Germain  à  Fécamp,  Morin  à 
Rouen,  Gaudichaud  à  Toulon,  Biondlot  à  Nancy,  Marchand  à  Fé- 
camp,  Béchamp  à  Lille,  Planchon  à  Montpellier,  Roux  à  Ro- 
chefort,  Jacquemin  et  Schlagdenhauffen  à  Nancy,  Lepage  à 
Gi&ors,  Ladrey  à  Dijon,  Boudier  à  Montmorency,  etc. 

La  réunion  de  tous  ces  noms,  chers  à  la  science  en  général 
et  à  la  pharmacie  en  particulier,  ne  nous  donne-t-elie  pas  le 
droit  de  nous  montrer  fiers  de  notre  profession,  puisqu'elle  a 
procuré  à  un  si  grand  nombre  de  nos  confrères  l'honneur  de 
siéger  dans  TAcadémie  des  sciences  et  dans  l'Académie  de 
médecine,  parmi  les  illustrations  de  notre  pays  ! 


/Mm.  dé  PiUfM.  $t  it  CAiM.,  »•  laiia,  t.  YU.  (JanTier  1883.)  6 
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Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parit 
pendant  Vannée  i88i-8i^  par  M.  Delpech. 

Messieurs, 

Près  de  dix-huit  années  se  sont  écoulées  depuis  que  vos 
suffrages  ont  bien  voulu  me  trouver  digne  de  faire  partie  de 
votre  savante  compagnie^  et  c'est  seulement  aujourd'hui  qu'il 
m'est  permis  de  vous  offrir  un  témoignage  public  de  ma  re- 
connaissance. 

Élevé  et  instruit  dans  notre  art,  par  un  père  qui  l'a  exerce 
pendant  52  ans  avec  foi  et  amour,  j'ai  toujours  (inspiré  par 
lui]  vivement  désiré  de  vous  appartenir* 

Au  sentiment  profond  de  la  faveur  que  vous  m'avez  alors 
accordée  s'unit  aussi  dans  mon  &me  le  souvenir  des  moments 
précieux  que  j'ai  passés  au  milieu  de  vous,  au  milieu  de 
maîtres  vénérés  et  de  collègues  auxquels  pour  la  plupart  je 
suis  lié  par  une  vieille  et  sincère  amitié.  Les  fonctions  de  se- 
crétaire de  votre  société,  dont  il  vous  a  plu  de  m'honorer  pour 
cette  année,  me  fournissent  enfin  l'occasion  de  m'acquitler  bieu 
faiblement  de  cette  dette  de  cœur. 

Je  ne  crois  donc  pas  ajouter  à  la  sincérité  de  mon  hommage 
par  les  expressions  d'une  modestie  exagérée,  et  par  un  vain 
appel  à  votre  bienveillante  indulgence. 

Je  vais  maintenant,  Messieurs,  vous  entretenir  du  mieux  qu'il 
me  sera  possible  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie. 

Â  propos  d'une  communication  de  M.  Yvon  sur  un  nouveau 
procédé  d'essai  du  chloroforme,  M.  Portes,  au  nom  d'une  com- 
mission composée  de  MM.  Bourgoin  Jungfleisch,  Tanret,  Yvon, 
vous  a  présenté  un  rapport  très  intéressant,  dont  vous  avez 
adopté  les  conclusions  et  voté  l'impression.  Par  ses  conclusions 
votre  commission  plaçait  le  permanganate  de  potasse  en  solu* 
tion  alcaline]  à  la  suite  des  autres  procédés.  M.  Portes  avait 
aussi  ajouté  à  cet  essai  une  très  heureuse  modification,  qui 
élimine  complètement  les  causes  d'erreur  pouvant  naître  par 
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suite  des  contacts  prolongés  du  réactif  avec  le  chloroforme. 
Dans  un  tube  à  essKi,  on  place  10  centimètres  cubes  de  ctiloro- 
forme  à  examiner  et  f  centimètre  cube  d'eau  ;  on  agite  pendant 
une  minute,  et  l'on  décante  cette  eau  après  repos;  en  j  versant 
le  réactif,  on  obtient  plus  on  moins  rapidement  le  changement 
de  coloration  et  la  réduction. 

M.  Tanrbt  vous  a  fait<  une  communication  sur  la  (Caféine  et 
ses  sels. 

D*après  lui,  les  sels  âe  caféine  foriilé^  par  les  acides  miné- 
raux sont  décomposés  pai^  Veau  ;  il  en  serait  dC  môine  pour  les 
sels  formés  par  les  acides  orgatifiqut's. 

Les  valérianate,  lactate^  citratef  n'existeraient  pas  davantage. 
U  a  par  suite  essayé  la  prbd^étion  de  sels  doubles,  tels  que  le 
chlorigénate  de  potasse  et  de  caféine;  mais  le  chlorigénate  de 
potasse,  fort  difficile  à  préparer,  a  dû  être  abandonné,  et  c'est 
avec  les  cinnamate^  benzoate  et  salicylate  de  soude  qu'il  a  pu 
réussir. 

Cesl  à  ce  sujet  et^  avec  la  compétence  que  vous  lui  connais- 
sez qu'est  intervenu'  notre*  coll^âe,  M.  le  profes^ur  Jung- 
ieisdi,  lequel'  vous  a  commfuniqué  les  travaust  dé  M.  l^scher, 
travaux  consacrés  à  l'étude  de  la  constitution  de  la  caféitle  ;  ce 
savant,  bien  que  reconnaissant  le  peu  de  stabilité  des  sels  de 
caféine,  a  pu  préparer  deux  chlorhydrates,  le  mono  et  le  di- 
chlorhydrate  ;  il  admet  aussi  l'existence  du  valérianate  de 
caféine. 

MM.  Lefort  et  Thibaut  vous  ont  présenté  un  travail  des  plus 
intéressants  sur  l'influence  de  la  gomme  arabique  datis  cer- 
taines réactions  chimiques.  Des  expériences  faites  par  nos  dis- 
tingués collègues,  il  résulterait  que  la  gomme  en  proportion 
suffisante,  empêche  la  précipitation  des  sulfures  métalliques, 
et  aussi  des  oxydes  métalliques  de  certains  sels^  et  des  alca- 
loïdes par  leurs  réactifs  ordinaires;  seulement,  pour  les  oxydes, 
ces  messieurs  ont  dû  recourir  à  des  solutions  métalliques  de 
concentration  double  et  d'une  solution  équivalente  de  sotlde 
caustique. 

Il  ne  se  produit  également  pas  de  précipité  avec  les'  solu- 
tions au  millième  des  alcâlbides  suivants  : 

Quinine,  Stryelhiiné; 
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Cincbonine^  Brucine, 

Morphine,  Vératrine, 

en  présence  de  la  gomme  et  des  réactife  habituels  des  alca- 
loïdes^ le  phosphomolybdate  d'ammoniaque^  Piodure  double  de 
mercure  et  de  potassium,  le  tannin. 

Et  comme  le  font  judicieusement  remarquer  les  auteurs^  si 
Ton  veut  se  souvenir  que  la  séparation  des  alcaloïdes  par  leurs 
réactifs  ne  peut  se  faire  qu'en  présence  des  diverses  matières 
organiques  qui  les  accompagnent,  soit  naturellement,  soit  acci- 
dentellement^ ces  recherches  acquièrent,  pour  la  toxicologie, 
une  importance  que  l'on  ne  saurait  méconnaître. 

Certaines  infusions  végétales^  entre  autres  celle  de  thé^  s'op- 
posent comme  la  gomme  à  la  précipitation  du  sulfure  de  mer- 
cure. 

A  ces  nombreux  exemples  affirmatifs,  les  auteurs  opposent 
des  exceptions;  les  iodures  de  plomb,  de  mercure,  le  sulfate 
de  baryte,  le  carbonate  de  plomb  se  précipitent  dans  les  solu- 
tions gommeuses,  seulement  avec  plus  de  lenteur  que  dans 
Teau  distillée.  En  résumé  la  gomme  empoche  la  formation  de 
la  plupart  des  précipités,  lorsqu*on  opère  au  sein  des  liqueurs 
étendues. 

D'où  s'impose  la  nécessité  absolue  d'éliminer  la  gomme  et 
les  matières  analogues,  iorsqu^onveut  effectuer  certains  dosages 
ou  môme  caractériser  certains  corps  ;  enfin  la  possibilité  signa- 
par  le  D'  Lambron,  de  Luchon,  d'administrer  à  l'état  liquide 
un  certain  nombre  d'agents  insolubles  dans  les  conditions  ha- 
bituelles. 

Notre  éminent  collègue  M.  Lefort  vous  a  aussi  présenté  un 
mémoire  important  sur  les  acides  arsénique  et  phosphorique, 
sur  le  tungstate  de  soude  et  sur  une  nouvelle  méthode  d'ana- 
lyse des  tungstates. 

Ce  mémoire  est  une  suite  et  un  complément  du  travail  con- 
sidérable de  M.  Lefort  sur  les  tungstates;  l'auteur  a  précédem- 
ment étudié  l'action  de  l'acide  acétique  sur  les  tungstates  al- 
calins et  les  divers  genres  de  sels  qui  en  dérivent,  depuis  les 
bitungstates  jusqu'au  pentatungstates.  Il  a  continué  par  l'étude 
des  tungstates  terreux  et  métalliques.  C'est  une  œuvre  com- 
plète du  plus  grand  intérêt  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  ana- 
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lyser  plus  longuement  et  d'une  façon  digne  de  son   savant 
auteur. 

M.  LiMorsiN  vous  a  soumis  une  note  sur  un  nouveau  mode 
de  préparation  des  vésicatoires.  Ce  procédé^  qui,  comme  le  dit 
fort  bien  Tauteur^  est  une  sorte  de  décalcomanie^  peut  s'appli- 
quer à  la  préparation  de  presque  tous  les  emplâtres  de  poix  de 
Bourgogne,  Vigo^  Cigûe. 

M.  Limousin  désigne  cet  emplfttre  vésicant  sous  le  nom  de 
vésicatoire  en  feuilles  ;  il  s'applique  sur  diachylum  ou  sur 
peau  blanche. 

C'est  là  un  procédé  fort  ingénieux  de  préparation  de  divers 
emplâtres,  et  qui  continue  la  série  de  nombreuses  applications 
pharmaceutiques»  que  nous  devons  à  notre  cher  et  distingué 
collègue. 

M.  Eugène  Marchand^  dé  Fécamp,  un  de  nos  correspondants, 
vous  a  présenté  un  travail  sur  le  dosage  volumétrique  de  la 
potasse.  Le  procédé  est  basé  sur  la  propriété  si  connue,  que 
possède  l'acide  tartrique  en  s'unissant  avec  la  potasse,  de  pro- 
duire un  sel  adde  fort  peu  soluble  dans  Teau  ;  mais  pour  arri- 
ver à  des  résultats  exacts^  il  faut  avoir  recours  à  la  méthode 
des  doubles  décompositions,  en  faisant  agir  le  bitartrate  de 
soude  régulièrement  constitué  sur  la  matière  saline  dont  on 
désire  connaître  la  richesse  en  potasse. 

Il  faut  aussi  agir  sur  des  liqueurs  offrant  un  degré  de  satura- 
tion saline  bien  déterminé^  bien  constant  au  moment  où  on  les 
mélange,  pour  donner  lieu  à  Taccomplissement  de  la  réaction 
génératrice  du  tartre.  Il  faut  en  outre  tenir  compte  du  degi'é 
de  température  le  plus  affaibli  qui  impressionne  les  liqueurs 
pendant  la  cristallisation  de  ce  sel,  car  sa  solubilité  est  toujours 
dans  un  rapport  direct  avec  les  manifestations  thermométriques 
qui  la  régissent 

Ce  mode  d'essai,  dit  Fauteur,  se  résume  en  une  opération 
d'acidimétrie  rapide.  Il  consiste  à  préparer  une  dissolution  de 
bitartrate  de  soude  dont  chaque  centimètre  cube  serait  capable 
de  précipiter  un  centigramme  de  potasse,  si  le  nouveau  sél 
acide  produit  était  complètement  insoluble;  Ton  mélange  40 
centimètres  cubes  de  cette  dissolution  titrée  avec  10  centimètres 
cubes  d'une  liqueur  aqueuse  contenant  sous  ce  volume  spécial 
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5  décigrammes  de  la  matière  saline  bien  neutre  que  Von  soumet 
à  Tanalyse. 

Le  mélange,  ainsi  constitué,  est  abandonné  au  repos,  à  l'abri 
de  l'air,  pendant  douze  heures.  La  majeure  parjljjie  de  la  potasse 
se  dépose  transformée  en  crème  de  tartre;  à  n^esure  de  cette 
cristallisation,  la  quantité  d*acide  de  la  liqueur  s*affaiblit  dans 
des  proportions  en  relations  directes  et  exactes  avec  celles  dtt 
tartre  déposé. 

Par  conséquent,  Ton  peut  déduire  de  Taffaiblissement  du 
degré  d'acidité  subi  par  la  liqueur,  la  quantité  exacte  de  la 
potasse  déposée  alors  à  l'état  cristallin,  et  en  tenant  compte  de 
l'abussement  Ae  température  subi  par  la  liqueur  d'essai,  pen- 
dant sou  repos,  l'on  peut  déterminer  la  richesse  vraie  en  potasse 
de  la  matière  examinée. 

D'après  l'auteur,  la  présence  du  sel  de  sodium,  de  calcium 
de  magnésium,  ne  gène  en  rien  la  réussite  de  l'opération.  Il  est 
nécessaire  d'éliminer  les  sels  ammoniacaux. 

M.  Planchon  vous  a  lu  son  mémoire  sur  les  écorces  de  iZe- 
mijta.  Passant  en  revue  les  travaux  de  M.  Triana  sur  ce  sujet, 
ceux  de  M.  Arnaud,  sur  les  quinquinas  cuprœa  à  base  d'un  nou- 
vel alcaloïde,  désigné  sous  le  nom  de  cinchonamine,  le  savant 
professeur  de  l'École,  après  une  étude  approfondie  et  compa- 
rative, donne  les  conclusions  importantes  qui  suivent  : 

1*  Les  écorces  de  tous  les  quinquinas  cuprœa  de  la  région  du 
Sud,  analysés  par  M.  Arnaud,  présentent  des  caractères  iden- 
tiques qui  concordent  parfaitement  avec  ceux  des  écorces  de 
Remijia  pedunculata;  elles  ont  donc  probablement  la  même 
origine,  celle  que  M.  Triana  leur  avait  attribuée  ; 

2"  Les  écorces  des  quinquinas  cuprxa  du  Nord,  ou  de  Buca- 
ramanga,  ne  diffèrent  en  rien  des  précédentes  par  leurs  carac- 
tères histologiques  ;  on  doit  donc,  sauf  vérification  ultérieure, 
les  attribuera  la  même  espèce; 

3""  Le  quinquina  à  cinchonamine  a  les  caractères  des  écorces 
de  Remijia  purdicana,  et  doit  être  rapporté,  comme  l'a  fait 
M.  Triana,  à  cette  espèce. 

Je  regrette  de  manquer  de  place,  et  surtout  de  compétence, 
pour  vous  faire  ressortir,  comme  il  le  mérite,  ce  travail  si 
consciencieux  et  si  soigné  du  professeur  éminent  et  sympathique. 
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que  Dous  avons  la  bonne  fortune  d'avoir  .pour  Secrétaire  général. 

Je  croiS)  Messieurs,  pouvoir  vous  entretenir  un  instant  de  la 
séance  annuelle  de  TUnion  scientifique  des  Pharmaciens  de 
France,  tenue  le  14  avril  dernier.  Je  crois  utile  de  le  faire  comme 
une  suite  et  une  partie  de  vos  travaux  et  aussi  pour  honorer  et 
satisfaire  une  mémoire  qui  vous  est  chère.  Car  cette  Union, 
émanée  de  votre  initiative,  était  dans  la  pensée  de  Bussy^  son 
vénérable  et  regretté  fondateur,  comme  l'expansion  et  l'agran- 
dissement de  votre  compagnie  par  Tadjonction  de  confrères  de 
province^  qui  ont  conservé  le  goût  de  la  science  pure  et  le  désir 
de  la  cultiver. 

J'ajouterai  que  tous  les  travaux,  qui  ont  été  présentés  à  cette 
séance^  émanent  de  nos  collègues  résidants  et  de  nos  corres- 
pondants. 

Le  bureau  s'est  constitué  en  élisant  : 

Président  :  H.  BicHAur,  notre  correspondant  de  Lille; 

M.  Blbichsr,  professeur  à  PÉcole  supé- 
rieure de  Pharmacie  de  Nancy  ; 

Vice-Présidents  :  {    M.  Dbsnoix,  Président  de  la  Société  de 

Prévoyance  des  Pharmaciens  de  i'*  classe 
de  la  Seine; 

Secrétaire  général  :  M.  Planghon  ; 

Secrétaire  :  M.  Dblpecb. 

M.  le  professeur  Planchon,  après  avoir  rendu  hommage  à  la 
mémoire  de  Bussy,  le  fondateur  de  l'Union  scientifique,  rend 
compte  d'une  étude  scientifique  sur  l'écorce  du  sapotillier,  par 
M.  Bernou. 

Il  communique  : 

r  Un  travail  de  M.  Triana,  sur  l'origine  des  quinquinas  cu- 
.prffia  et  du  quinquina  à  cinchonamine,  rapporté,  le  premier, 
au  Remijia  pedunculata^  et  le  second  au  Bemijia  purdicana; 

V  Un  travail  de  M.  Arnaud,  sur  les  mêmes  quinquinas,  étu- 
diés au  point  de  vue  chimique,  ensuite  une  note  de  M.  Jeannel, 
sur  les  poids  médicinaux  américains. 

M.  Planchoi!  a  terminé  par  deux  communications  personnelles 
des  plus  intéressantes  : 
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i^  Une  sur  l'histoire  de  la  fève  de  Saint- Ignace; 
V  Et  Tautre  sur  la  distribution  des  plantes  utiles  et  médici* 
nales  dans  la  région  méditerranéenne. 

M.  Miau  a  communiqué  une  note  sur  sa  nouvelle  méthode 
d'extraction  de  la  matière  grasse  des  urines,  dites  chyleiises  ; 
iOO  à  1,000  grammes  d'urine  sont  additionnés  d'acide  sulfu- 
rique  pur^  de  feçon  qu'il  y  ait  i  à  2  grammes  de  cet  acide  libre 
par  kilogramme  de  liquide,  puis  on  sature  le  liquide  de  sulfate 
d'ammoniaque,  en  quantité  telle  qu'il  y  en  ait  un  petit  excès 
qui  assure  la  saluration  malgré  les  variations  de  la  température. 
Les  matières  albumineuses  seront  totalement  précipitées  par  le 
sulfate  d'ammoniaque  et  avec  elles  les  matières  grasses,  comme 
s'il  s'agissait  du  lait;  on  filtre  le  liquide  trouble  et  l'on  recueille 
sur  ce  filtre  l'albumine  précipitée  et  toute  la  matière  grasse 
qu'elle  entraîne^  ainsi  que  le  petit  excès  de  sulfate  d'ammo- 
niaque. Le  liquide  filtré  très  limpide  ne  renferme  plus  de  ma- 
tière grasse. 

On  lave  le  filtre  avec  une  solution  saturée  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, laquelle  aura  servi  au  rinçage  du  verre  où  a  eu  lieu  la 
précipitation.  On  dessèche  à  l'étuve  ou  mieux  à  l'air  libre  le 
filtre,  puis  on  épuise  par  Téther  à  froid,  et  finalement  par 
Téther  bouillant. 

L*éther  évaporé  dans  un  vase  de  verre  mince  et  profond, 
laisse  la  matière  grasse,  que  Ton  desséchera  bien  exactement 
avant  de  la  peser.  * 

Cette  méthode  d'extraction  de  la  matière  grasse  de  l'urine, 
dit  M.  Méhu,  n'est  guère  que  la  conséquence  naturelle  ou  une 
application  de  la  méthode  générale  qu'il  a  publiée  il  y  a  quatre 
ans  pour  l'analyse  du  lait,  la  séparation  de  Turobiline  des 
pigments  biliaires  de  l'indigotine. 

On  reconnaît  à  cette  exposition  minutieuse  et  complète  l'ha- 
biteié  consommée  et  l'expérience  que  nous  apprécions  depuis 
longtemps  dans  les  travaux  de  chimie  biologique  de  notre  col- 
lègue. 

M.  GciGBiCiu)  a  lu  un  travail  fort  remarquable  sur  les  pouvoirs 
rotatoires  des  alcaloïdes  de  l'opium,  continuant  ainsi  la  série 
des  nombreuses  et  délicates  expériences  qu'il  a  publiées  sur  le 
titrage  et  la  composition  de  divers  produits. 
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M.  Bbcbahp  a  fait  part  à  l'assemblée  de  quelques*unes  de  ses 
idées  sur  la  matière  vivante  et  organisée^  puis  il  a  traité  des 
matières  albuminofdes^  qu'il  distingue  les  unes  des  autres  par 
Faction  que  ces  sortes  de  corps  exercent  sur  le  plan  de  polari- 
sation des  rayons  lumineux. 

C'est^  dit  M.  Dumas,  dans  son  rapport  sur  ce  travail  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  en  étudiant  les  diverses  matières  albumi- 
noides  sous  ce  rapport,  que  M.  Réchamp  est  parvenu  à  les 
séparer  en  espèces^  sinon  toutes  absolument  définies  et  com- 
parables à  celles  que  les  substances  volatiles  ou  cristallisables 
représentent^  du  moins  offrant  les  premiers  résultats  sérieux 
tentée  en  vue  d'un  classement  régulier  de  ces  intéressants  pro- 
duits. 

Pour  apprécier  l'importance  d'une  telle  étude,  il  suffit  de 
rappeler  que  les  organes  de  tous  les  animaux  e^  les  liquides  qui 
les  baignent  sont  formés  ou  renferment  de  telles  matières»  et 
que  si  dans  les  tissus  des  plantes  ou  leur  sève  elles  ne  consti- 
tuent pas  les  matériaux  prépondérants  par  leur  proportion, 
leur  présence  n'y  semble  pas  moins  générale  et  surtout  moins 
essentielle  au  début  de  la  formation  des  cellules. 

M.  BJCHAHP  a  fait  voir  que  toutes  les  matières  aibuminoîdes 
s'oxydent  sous  l'action  du  permanganate  de  potasse  et  four- 
nissent une  certaine  quantité  d'urée,  ce  qu'il  avait  prouvé 
depuis  longtemps  pour  l'albumine  seule. 

Les  nombreuses  et  curieuses  indications  données  par  M.  Bé- 
champ  sur  les  caractères  propres  et  distinctifs  des  espèces  qui 
constituent  ces  mélanges  aibuminoîdes  ou  gélatinigènes  jouant 
un  rôle  important  dans  l'organisation  des  animaux  et  dans  les 
phénomènes  de  la  vie,  la  détermination  du  pouvoir  rotatoire 
d'un  grand  nombre  de  ces  matières  par  les  dissolvants  ou  par 
des  agents  incapables  de  les  altérer,  l'analyse  élémentaire  des 
espèces  les  mieux  caractérisées  constituent  un  ensemble  qui  a 
exigé  de  longues  études  dignes  du  plus  grand  intérêt. 

Vous  avez  partagé.  Messieurs^  ces  impressions  de  l'illustre 
chimiste,  et  en  écoutant  M.  Béchamp  vous  êtes  restés  sous  le 
charme  de  la  parole  facile,  élégante  de  l'orateur^  tout  on  goû- 
tant au  plus  haut  point  l'importance  et  la  valeur  des  faits  exposés 
devant  vous  par  le  savant  doyen  de  la  Faculté  libre  de  Lille. 
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M.  Carlbs,  de  Bordeaux,  notre  correspondant,  vous  a  soumis 
une  note  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  de  l'acétate 
d'ammoniaque.  Notre  distingué  collègue  propose  de  remplacer 
dans  cette  préparation  Tacide  acétique^  l^Oi  de  densité,  par 
Tacide  acétique  cristallisable,  et  le  carbonate  d'ammoniaque , 
par  l'ammoniaque  liquide  pure. 

D'après  l'auteur,  ce  procédé  est  rapidoi  simple  et  ptéfAs  ;  il 
est  peut-être  plus  coûteux  que  l'ancien,  mais  la  différence  de 
prix  est, dit-il,  largement  compensée  par  les  qualités  du  médi- 
cament 

M.  le  professeur  Juhofleisch  vous  a  présenté,  de  la  part  de 
M.  Cazeneuve,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon,  une  note  sur  un 
camphre  monochloré^  faisant  suite  à  un  premier  travail  de 
notre  correspondant^  sur  le  camphre  bichloré.  M.  Jungfleisch  a 
mis  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  de  camphre 
monochloré  et  bichloré  et  vous  a  fourni  des  indications  sur  les 
propriétés  de  ces  composés. 

D'après  M.  Cazeneuve,  cette  série  chlorée,  produit  de  chlo- 
ruration  directe^  doit  être  rapprochée  de  la  série  bromée  actuel- 
lement connue. 

M.  BuRCKBE  vous  a  présenté  quelques  observations  particu- 
lières sur  le  dosage  volumétrique  de  la  potasse.  Nous  regrettons» 
pour  le  moment,  le  départ  de  M.  Burcker^  appelé  pour  son  ser- 
vice en  Algérie;  mais  nous  comptons  le  revoir  dans  l'intérêt  de 
nos  travaux  et  des  sciences  pharmaceutiques. 

Je  vais  maintenant  énumérer  rapidement  les  divers  travaux 
qui  vous  ont  été  soumis.  Tous  émanés  de  nos  collègues,  travail- 
leurs consciencieux  et  éclairés ,  ils  devraient  faire  l'objet  d'un 
examen  spécial  et  plus  approfondi.  Mais  je  dois  me  borner,  à 
mon  plus  vif  regret,  et  me  contenter  de  les  rappeler  à  votre 
attention. 

M.  BouRGoiif  a  présenté  de  la  part  de  M.  Benoist,  de  Joigny, 
un  travail  sur  les  préparations  de  quinquina. 

M.  le  professeur  Bourgoin  vous  a  également  offert  son  article, 
complet  et  des  plus  intéressants.  Eau  et  Eau  Oxygénéei  paru 
dans  l'Encyclopédie  Chimique^  de  Frépay. 

M.  CoDiiBR  nous  a  offert,  de  la  part  de  M.  Jeannel,  un  cata- 
logue des  drogues  de  l'empire  ottoman,  en  turc  et  en  français, 
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dressé  par  Dellasuda  père,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie 
ottomane.  A  la  demande  de  M.  PlanchoD,  la  Société  en  a  fait 
don  à  l'École,  qui  possède  déjà  la  collection  de  ces  drogues. 

M.  Chàmpigmt  vous  a  lu  une  note  sur  des  fragments  d'un 
calcul  dont  il  a  déterminé  l'aspect»  la  composition  et  la  for- 
mation. 

M.  GuicBAED  a  présenté  une  observation  de  M.  Ménier,  d'An- 
gers,  sur  une  falsification  de  l'arnica,  par  l'Inula  britannica, 
composée  voisine  de  l'arnica,  d'aspect  presque  semblable,  mais 
d'odeur  presque  nulle. 

M.  MÉHc  vous  a  lu  un  travail  de  M.  Chicandard,  pharmacien 
de  l**  classe,  licencié  es  sciences,  sur  les  peptonates  métalli- 
ques; puis  une  note  de  M.  Causse,  un  de  ses  élèves,  sur  la 
pommade  de  naphtol. 

Il  vous  a  présenté,  au  nom  de  M.  Dragendorff,  notre  corres- 
pondant étranger,  trois  brochures  : 
Une  sur  le  petroleum; 
Une  sur  la  fabrication  du  thé; 
Une  sur  la  bière  d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 
Et  en  plus,  une  planche  représentant  divers  agaries,  prove- 
nant de  la  Société  de  Varsovie. 

M   Méhu  a  également  offert  quatre  notes  imprimées,  au  nom 
de  M.  Edwin  Johonson,  de  Saint-Pétersbourg  : 
r  Recherches  sur  les  galles  du  saule; 
T  Accélération  de  la  combustion  du  carbone; 
3**  Sur  la  conservation  des  objets  de  caoutchouc; 
V  A  propos  de  la  question  de  l'action  nuisible  qu'exerce  le 
rouissage  sur  la  vie  des  poissons. 

M .  LiHousni  a  présenté  de  la  part  de  M.  Douglas  Hogg,  phar- 
macien de  i'*  classe,  à  Paris,  un  travail  sur  la  falsification  des 
baumes  de  copahu. 

Et  aussi  \ Annuaire  scientifique^  de  Silvio  Perani,  phar- 
macien à  Rome. 

Avec  le  zèle  infatigable  qui  le  caractérise  depuis  tant  d'an- 
nées, notre  cher  collègue  M.  Stanislas  Martin,  vous  a  présenté 
entre  autres  choses  au  cours  de  vos  séances. 
Une  note  sur  la  racine  de  cyrencey; 
Uneécorce  de  Baêl; 
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Un  herbii^r  de  Palestine  ; 

Un  frnît  du  Carana  de  Venezuala  ; 

Un  échantillon  de  minerai  argentifère  de  Bolivie; 

Une  anacarde  ;  un^*  note  sur  la  noix  de  singes. 

Enfin  notre  distingué  collègue  a  revendiqué  la  découverte 
de  la  cédrine  en  produisant  son  travail  sur  ce  sujet,  publié  dans 
le  Bulletin  de  thérapetitique^  en  485^. 

MM.  Plahchon  et  Petit  vous  ont  aussi  fait  part  du  succès  de 
leur  démarche  auprès  du  ministère  pour  les  plantations  de 
quinquina  de  M.  Vinson.  Le  ministre  a  recommandé  au  gouver- 
neur d<»  rtle  de  la  Réunion  d'encoumger  les  cultures  de  quin- 
quina de  M.  Vinson,  et  de  le  soutenir  dans  son  estimable  et  pré- 
rieuse entreprise. 

M.  PoRTis  a  présenté  un  rapport  sur  le  nouveau  procédé  de 
dosage  de  M.  de  Vrij  pour  les  quinquinas. 

M.  Tanrbt  vous  a  communiqué  un  travail  sur  YCEthma  Cy- 
napium^  petite  ciguë  qu'il  a  trouvée  sans  propriétés  toxiques. 

M.  Patrouillard  de  Gisors  a  présenté  divers  travaux  : 

1*  Sur  la  préparation  du  brtimhydrate  de  morphine,  sur  une 
nouvelle  préparation  de  l'extrait  de  quinquina^ 

Et  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  TEure. 

M*  Flucxigbr,  notre  correspondant,  a  communiqué  son  tra- 
vail sur  les  écorces  de  quinquina. 

M.  HomiANiT  a  présenté  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Portes  et  Champigny,  un  travail  faiten toute  compétence 
sur  la  révision  et  l'examen  des  noms  latins  du  nouveau  Codex. 

M.  TvoN  a  présenté  à  votre  discussion  le  rapport  sur  les 
médicaments  vétérinaires  à  inscrire  au  Codex. 

Un  grand  nombre  de  journaux  vous  ont  été  envoyés  et  plu- 
sieurs thèses  vous  ont  été  offertes.  Celle  de  M.  Gérard,  sur  le 
passage  de  la  racine  à  la  tige,  de  M.  Mallat,  sur  la  recherche  et 
le  dosage  de  la  lithine  dans  les  eaux  de  Vichy,  et  celles  dont 
notre  collègue  M.  Gérard  va  vous  entretenir  pour  le  prix  des 
thèses. 

Enfin,  après  un  rapport  de  M.  Ferdinand  Vigier,  sur  notre 
situation  financière,  vous  avez  acclamé  trésorier  pour  trois 
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nouvelles  années^  M.  Desnois  auquel  était  dû,  à  tant  de  titres, 
ce  témoignage  de  votre  estime  et  de  toute  votre  sympathie. 

Je  mentionnerai  tout  particulièrement  le  don  gracieux  et 
rhommage  que  vous  a  fait  notre  cher  maître»  M.  le  professeur 
Baudrimont,  de  la  6*  édition  de  son  Dictionnaire  des  faUifiea-y 
lions ,  travail  considérable  et  complet  qui  est  aujourd'hui 
plus  que  jamais  indispensable  au  pharmacien,  à  l'hygiéniste, 
au  médecin. 

Vous  avez  admis  parmi  nous  comme  membres  titulaires, 
dans  le  cours  de  cette  année,  et  je  leur  souhaite  une  cordiale 
bienvenue,  BiM.  Leitreil,  pharmacien  en  chef  de  Tbôpital 
Saint-Antoine. 

Gérard,  maître  de  conférences  à  TÉcole  de  pharmacie;  Schaeu*- 
fèle,  pharmacien  major  de  1  '*  classe,  digne  fils  de  celui  que  nous 
pleurons.  Car  c'est  main  tenant,  messieurs,  que  je  dois  renouve- 
ler vos  chagrins.  Cette  année  a  été  bien  cruelle  pour  la  Société 
de  pharmacie:  la  mort  a  frappé  des  coups  redoublés;  le  pre- 
mier que  nous  avons  perdu  est  ce  maître  vénéré,  Bussy,  qui, 
membre  de  notre  Société  depuis  18*24,  y  avait  siégé  pendant 
58  ans  ;  deux  fois  il  avait  été  notre  président,  en  1836  et  en 
1868;  il  était  au  commencement  de  cette  année  notre  prési- 
dent honoraire.  Nous  pouvions  espérer  le  garder  encore  quel* 
ques  années,  tant  sa  verte  et  vigoureuse  vieillesse  inspirait  do 
confiance  à  tous. 

Vous  étiez,  après  l'École  de  pharmacie,  son  objet  de  prédi- 
lection ;  toutes  ses  sympathies  vous  étaient  acquises,  je  me 
trompe,  elles  étaient  acquises  à  tout  ce  qui  portait  le  titre  de 
pharmacien  ;  depuis  mou  plus  jeune  âge,  je  me  rappelle  cette 
belle  figure  imposante,  mais  toujours  afiTable;  je  le  voyais  dans 
la  pharmacie  paternelle  comme  inspecteur  remplissant  scrupu- 
leusement sa  fonction,  mais  joignant  à  la  plus  grande  aménité 
de  formes  je  ne  sais  quoi  de  bon  et^  de  paternel  qui  charmait 
et  donnait  confiance. 

C'est  là  tout  ce  que  je  veux  garder  et  vous  rappeler  de 
M.  Bussy  ;  d'autres  et  des  plus  autorisés  vous  ont  entretenu 
pins  longuement  du  savant  et  de  l'homme,  moi  je  ne  veux  vous 
rappeler  que  son  amour  pour  la  pharmacie  et  les  pharmaciens. 

Après  le  vieillard  octogénaire,  c'est  ViJau,  ancien  agrégé  au 
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Val-de*Grâoeytout  récemmeDt  encore  secrétaire  de  vos  séances, 
qui  vient  de  succomber  dans  la  force  de  l'âge,  frappé  par  une 
terrible  et  cruelle  maladie,  arrêté  ainsi  prématurément  dans 
l'essor  d'une  carrière,  que  ses  connaissances  et  son  intelligence 
pennettaient  d'espérer  brillante  et  féconde.  Puis  nous  avons 
perdu  Scbaeufl%le,  ce  digne  successeur  de  Pelletier,  que  nous 
oomptions  parmi  nous  depuis  30  ans.  Il  avait  été  appelé  par 
vous  à  la  présidence,  et  deux  fois  il  fut  membre  de  la  com- 
mission de  révision  du  Codex,  et  cela  au  titre  de  membre 
de  votre  société. 

Schaeuflèle,  docteur  es  sciences,  agrège  de  TUniversité,  fat 
un  pharmacien  des  plus  distingués,  un  praticien  qui  peut  et 
doit  servir  de  modèle. 
H  présenta  les  principaux  travaux  suivants  : 
V  Sur  la  présence  et  le  dosage  de  Tarsenic  dans  les  eaux 
minérales  des  Vosges  et  d'Alsace  ; 

2*  Sur  TaHération  des  principales  boissons  par  suite  de  Va- 
sage  des  vases  de  zinc  ; 

3*  Divers  procédés  pour  purifier  le  zinc  dans  les  recherches 
médico-légales,  pour  la  constatation  de  l'arsenic; 
4*  Sur  les  radiations  calorifiques; 
5*  Sur  les  sulfates  poljbasiques  de  la  série  magnésienne  ; 
8*  Sur  la  quinidine  dans  les  quinquinas  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade (en  collaboration  avec  Bouquet). 

Rien  ne  fut  épargné  à  Scbaeuffèle,  dans  le  cours  de  sa  longue 
existence,  depuis  les  commencements  les  plus  pénibles  jus- 
qu'aux luttes  de  l'âge  mûr';  il  sut  triompher  de  la  fortune  ad- 
verse par  une  volonté  sereine  associée  à  un  travail  persévé- 
rant; ses  travaux,  ses  titres  scientifiques,  ses  relations  pouvaient 
l'entratner  à  aspirer  à  de  hautes  fonctions  ;  il  a  préféré  persé- 
vérer dans  Texercice  de  notre  profession. 

Sa  modestie  égalait  son  mérite,  et  ce  mérite  était  encore 
rehaussé  par  toutes  les  qualités  du  cœur. 

C'était  un  savant  et  un  modeste,  un  homme  vrai,  laborieux, 
utile. 

il  me  faut  aussi  rendre  un  suprême  hommage  à  deux  de  nos 
correspondants  étrangers  morts  cette  même  année. 
Schcoadersi  pharmacien  à  Saint-Pétersbourg,  conseiller  d'État, 
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pourvu  d'une  instmciion  solide,  entièrement  dévoué  aux  in- 
térêts moraux  de  noire  profession,  et  que  ses  qualités  ont  fait 
tenir  en  haute  estime  par  ses  concitoyens. 

Robert  Christîsson,  professeur  de  matière  médicale  à  lUni- 
versité  d'Edimbourg,  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris,  ancien  élève  de  Robiquet,  d'Orflla,  homme  re* 
marquable  par  ses  nombreux  travaux  et  la  position  supérieure 
qu'il  occupait  dans  son  pays. 

A  toutes  ces  chères  mémoires  notre  digne  Président,  M.Pierre 
Vigier,  a  déjà  rendu  un  éloquent  et  solennel  hommage;  qu'il 
me  permette  de  l'en  remercier  (et  aussi,  devoir  bien  doux  à 
cette  amitié  de  nos  vingt  ans  continuée  jusqu'à  ce  jour  sans  le 
plus  léger  nuage),  de  lui  témoigner  en  votre  nom  combien  vous 
avez  apprécié  la  compétence,  l'aménité  et  la  courtoisie  avec  les- 
quelles il  a  présidé  nos  séances. 

Je  ne  puis  terminer  sans  remercier  et  le  ministre  et  le  di- 
recteur de  notre  Ëcole,  le  premier  pour  rhospitalité  qu'il  nous 
a  accordée,  le  second  pour  nous*  avoir  autorisé  à  siéger  dans 
cette  salle  splendide  et  grandiose;  j'adresse  donc  de  nouveau  à 
AI.  Chatin,  que  vous  avez  par  acclamation  appelé  à  la  présidence 
honoraire,  les  sincères  remerciements  de  notre  Société. 

Puisse  ce  Palais  de  la  nouvelle  École  de  pharmacie,  rempla- 
çant la  vieille  et  modeste  maison  de  la  rue  de  l'Arbalète,  pré- 
sager pour  notre  profession  une  ère  nouvelle  de  progrès  par  la 
science  et  la  liberté. 


RAPPORT 

pour  le  prix  des  thèses  soutenues  à  V Ecole  de  Pharmacie  en 
Vannée  scolaire  1881-82,  par  M.  Gérard» 

Messieurs, 

Dans  votre  séance  du  2  août  dernier  vous  avez  confié  à  une 
commission,  composée  de  votre  bureau  et  de  MM.  Guichard, 
Leroy,  Limousin,  Marty,  Portes,  Yîgier  jeune  et  Gérard,  le  soin 
de  vous  présenter  un  résumé  des  travaux  qui  vous  avaient  été 
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remis  en  vue  du  prix  des  thèses,  par  quelques*uDS  de  nos 
jeunes  confrères.  C'est  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  au  nom  de  cette  commission. 

Six  concurrents  sont  en  ligne  :  MM.  Coicou^  Guinochet, 
Leidié^  Loque^  Hariot  et  Varenne;  les  uns  ont  traité  de  faits 
se  rattachant  soit  à  la  chimie  soit  à  la  physique,  les  autres  se 
sont  tenus  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles.  M.  Loque, 
seul,  envisage  son  sujet  au  double  point  de  vue  botanique  et 
chimique* 

Pour  vous  faciliter  la  comparaison,  je  rapprocherai  les  tra- 
vaux ayant  trait  au  même  ordre  des  sciences,  et  ma  qualité  de 
naturaliste  me  fait  un  devoir  de  donner  la  première  place  aux 
physiciens. 

La  thèse  de  M.  Guinochet  traite  des  Âconitates.  Procédant 
avec  méthode,  l'auteur  nous  démontre  d*abord  la  néces- 
sité de  son  travail,  en  nous  rappelant  ce  que  Ton  entend 
actuellement  par  acide  polybasique  (car  Tacide  aconitique  est 
tribasique],  sel  neutre  et  saturation  d'un  acide;  l'action  néga- 
tive sur  le  tournesol  n'a  plus  de  valeur,  car  elle  est  trompeuse 
le  plus  souvent.  Nombre  de  sels  considérés  comme  définis  ne 
sont  que  des  mélanges  :  les  âconitates  nous  en  fournissent  un 
exemple.  D'après  Baup,  on  connaissait  trois  âconitates  de 
potasse  :  l'aconitate  neutre,  obtenu  par  neutralisation  au 
tournesol  de  l'acide  par  la  potasse;  le  biaconitate,  formé  en 
ajoutant  à  l'aconitate  neutre  une  quantité  d'acide  égale  à  celle 
qu'il  contenait  déjà  ;  le  triaconitate^  contenant  trois  fois  autant 
d'acide  que  le  premier  :  le  prétendu  aconitate  neutre  n'était 
qu'un  mélange  de  sel  dipotassique,  avec  un  excès  de  potasse! 

Entièrement  différents  sont  les  âconitates  de  M.  Guinochet; 
car  les  deux  premiers  (âconitates  mono  et  bibasique)^  renfer- 
mant pour  un  équivalent  d'acide,  un  ou  deux  équivalents  de 
base  sont  franchement  acides  au  tournesol;  les  âconitates  tri- 
métalliques  sont  alcalins.  Ce  sont  donc  des  produits  entièrement 
nouveaux  qu'il  vous  présente  et  leur  nombre  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  vingt. 

Les  âconitates  mono  et  bimétalliques  sont  solubles.  Les  âco- 
nitates tribasiques  alcalins  sont  très  solubles;  ceux  de  cadmium, 
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strontium,  calcium^  cobalt,  nickel  le  sont  peu;  ceux  de  baryum, 
de  fer,  de  plomb  ne  le  sont  point. 

Les  solutions  d*aconitates  se  sursaturent  facilement.  L'ébul- 
lition  change  tantôt  momentanément,  tantôt  d'une  façon  du- 
rable leur  état  moléculaire  :  les  solutions  de  certains  sels,  sou- 
mises à  la  chaleur,  laissent  précipiter  leur  contenu,  qui  se 
redissout  plus  ou  moins  entièrement  à  froid  (calcium,  stron- 
tium, nickel,  manganèse,  cadmium,  zinc).  C'est  pour  cette 
raison  que  l'aconitate  tribasique  de  chaux,  amorphe  et  soluble 
dans  Taconit,  se  trouve  précipité  à  l'état  cristallin  dans  l'extrait 
de  cette  plante. 

L*acide  aconitique  et  les  aconitates  mono  et  bimétalliques 
précipitent  au  contact  de  Fe'Cl',Hg*0,AzO»  et  C*H»PbO\  Les 
aconitates  tripotassique  et  trisodique  donnent  des  précipités 
avec  Fe*Cl%AgCl,BaCl,BaO.Azo%ATO»,3S0»,CuO,S0»,  le  sulfate 
de  chrome,  le  sulfate  de  cuivre,  l'azotate  acide  de  bismuth, 
Tazotate  de  plomb,  le  proto  et  le  bichlorure  d'étain;  ces  pré^ 
cépités  sont  solubles  dans  un  excès  du  sel  et  du  réactif. 

Pour  préparer  les  aconitates,  M.  Guinocbet  traite  un  équi- 
valent d'acide  aconitique  par  les  quantités  i,  2,  3  fois  équiva- 
lentes, soit  de  Toxyde,  soit  du  carbonate;  l'opération  se  fait 
tantôt  à  froid,  tantôt  avec  le  secours  de  la  chaleur.  Les  cristaux 
se  déposent  parfois  par  simple  évaporation  ;  il  faut  quelquefois 
s'aider  de  l'alcool  pour  faire  cesser  la  sursaturation.  L'aconitate 
tribasique  de  plomb  est  seul  obtenu  par  double  décomposition. 
Quelques-uns  de  ces  sels  sont  anhydres,  la  plupart  contiennent 
de  l'eau  de  cristallisation.  Leur  composition  a  été  vérifiée,  la 
base  titrée  et  le  résultat  obtenu  comparé  aux  chiffres  fournis 
par  le  calcul  :  acide  aconitique  =»  G"H'(H')0".  Cette  précaution 
n'était  pas  inutile,  car  nous  voyons  plusieurs  fois  (les  aconitates 
monosodique,  monocalcique,  dibarytique)  la  méthode  générale 
de  préparation  faire  défaut  et  le  résultat  de  l'opération  différer 
complètement  de  ce  que  l'on  en  attendait. 

Cette  analyse,  beaucoup  trop  concise,  rend  un  bien  mauvais 
compte  de  toutes  les  excellentes  choses  qui  abondent  dans  ce 
mémoire  ;  je  fais  amende  honorable  et  cède  la  parole  à  M.  Gui- 
nocbet pour  le  soin  de  ses  intérêts.  On  ne  pourrait  s'exprimer 
en  de  meilleurs  termes. 

JmÊn.  d€  ?h»m,  $t  dé  Chm.,  5*  sÉan,  t.  VU.  (JanTier  1883.)  7 
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n  oous  expose  Plrisloire  de  raoonttate  tribasiqae  de  chanx  : 

t  J'ai  étudié,  dit-il ,  avec  quelques  détails,  l'aconitate  trieal- 
eiqoe  de  ehaux,  parce  que  ce  sel  présente  certaines  particularités 
assez  intéressantes  qui  n'ont  pas  encore  été  signalées  et  qui 
expliquent  divers  faits  encore  incompris  qui  intéressent  la  pra- 
tique pharmaceutique. 

On  peut  préparer  Taconitate  tricalcique  par  l'action  de  l'acide 
aoonitique^  soit  sur  le  carbonate  de  chaux,  soit  sur  la  chaux 
caustique  : 

4*  Pour  l'obtenir,  par  le  premier  procédé,  on  délaie  dtms  une 
solution  assez  concentrée  et  froide  d'acide  aconitique  un  poids 
un  peu  supérieur  à  la  quantité  théorique  de  carbonate  de  chaux 
en  poudre  fine  ou  mieux  récemment  précipité.  On  agite  fré- 
quemment, jusqu'à  cessation  de  dégagement  gazeux,  ce  qui  est 
très  long.  La  liqueur  6Urée  est  légèrement  alcaline  au  tournesol 
et  renferme  l'aconitate  tricalcique; 

2*  Si  Ton  prend  de  la  chaux  caustique,  la  préparation  est  finie 
bien  plus  rapidement.  On  fart  un  lait  de  chaux  avec  un  poids 
connu  de  chaux  vive  très  pure  et  on  le  verse  dans  une  solution 
froide  d'acide  aconitique,  en  quantité  strictement  équivalente 
pour  avoir  le  sel  tricalcique.  La  dissolution  est  complète  après 
quelques  minutes. 

Ces  dissolutions  ainsi  obtenues  donnent  des  sels  différents 
suivant  les  traitements  qu'on  leur  fait  subir. 

Si  Ton  évapore  à  froid,  il  ne  se  dépose  aucun  cristal  et  le 
résidu  de  l'opération  est  une  masse  gommeuse.  Celle-ci  aban- 
donnée à  l'air  se  dessèche  en  se  fendillant  et  prend  l'aspect  de 
la  gomme  arabique.  Une  fois  sèche,  cette  matière  se  pulvérise 
bien  et  la  poudre,  d'un  blanc  très  légèrement  jaunâtre,  est  par- 
faitement  soluble  dans  l'eau  froide  et  la  solution  a  les  propriétés 
de  la  liqueur  primitive. 

Cette  poudre,  séchée  au-dessus  de  Tadde  sulfurique,  est 
constituée  par  de  l'aconitate  tricalcique,  renfermant  3  équi- 
valente d'eau  :  C>'H'Ca*O*,3B0.  Au  lieu  de  préparer  à  froid 
Taconitate  de  chaux^  si  l'on  opère  avec  une  solution  bouillante 
d*acide  aconitique  à  laquelle  on  ajoute,  par  petites  quantités  à 
la  fois,  du  carbonate  de  chaux  en  poudre  fine,  tant  que  la 
liqueur  communique  à  la  teinture  du  toumescri  la  couleur  rouge 


—  «e  — 

pelure  d'oignon,  il  se  forme  un  précipité  bJanc  nettement  cris- 
tallin. Ce  précipité  lavé  à  l'eau  bouillante,  séché  au-dessus  de 
l'acide sulfurique,  réponde  la  même  formule  que  le  sel  amorphe 
et  soiuble. 

On  peut  avoir  ce  sel  sous  forme  de  cristaux  très  nets,  en  éva- 
porant, au  bain-marie,  à  80*-90*  une  solution  d'aconitate  de 
chaux  obtenue  à  froid.  Ils  se  forme  des  cristaux  isolés  sur  les 
parois  et  à  la  surface  du  liquide. 

La  solution  d'aconitate  tricalcique  préparée  à  froid,  com- 
mence à  se  troubler  si  on  la  porte  à  la  température  de  80%  à 
rébullitlon  le  précipité  est  très  abondant,  il  disparaît  par  le 
refroidissement.  Mais  si  Ton  maintient  l'ébullition  pendant 
quelques  minutes  il  devient  cristallin  et  ne  se  redissout  plus  en 
totalité;  plus  la  température  est  élevée,  plus  la  durée  de  la 
chauffe  est  prolongée,  moins  la  quantité  de  sel  calcaire  redis- 
soute par  le  refroidissement  est  considérable. 

La  composition  de  ces  cristaux  est,  nous  Tavons  vu,  celle  de 
Taconitate  anoorphe. 

En  résumé,  Taconitate  tricalcique  peut  exister  à  deux  états 
isomériques  :  à  Tétat  amorphe  et  soiuble,  stable  seulement  à 
froid  et  à  l'état  cristallin  et  insoluble,  dès  qu'il  a  subi  une  tem- 
pérature de  80*  à  100*.  Ces  faits  nous  expliquent  la  présence 
de  Taconitate  de  chaux  cristallin  et  insoluble  dans  les  extraits 
d'aconit.  On  sait,  en  effet,  que  ces  extraits,  surtout  ceux  pré- 
parés depuis  longtemps,  laissent  un  résida  insoluble  ou  du 
moins  peu  soiuble  d'aconitate  de  chaux,  lorsqu'on  les  traite  par 
l'eau.  Le  suc  de  la  plante  et  même  la  plante  séchée  à  l'air  libre 
renferment  évidemment  la  variété  soiuble,  puisqu'on  prépare 
les  extraits  d'aconit,  soit  en  évaporant  le  suc,  soit  la  solution 
obtenue  par  épuisement  de  la  plante  sèche.  Mais  pendant  la 
concentration  des  liqueurs,  la  chaleur,  même  celle  du  bain- 
marie  longtemps  prolongée,  finit  par  transformer  le  sel  soiuble 
en  sel  cristallin  et  insoluble.  On  a  fait  aussi  la  remarque  que  les 
extraits  préparés  depuis  longtemps  étaient  plus  riches  en  acc- 
nitate  de  chaux  insoluble  que  les  extraits  récents,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  la  variété  amorphe  et  insoluble  de  ce  sel  devient 
cristalline  avec  le  temps  et  par  suite  insoluble.  » 
Ce  travail,  entièrement  original,  conduit  avec  cette  simplicité 
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qni  est  le  plus  sûr  garant  de  la  vérité,  fuit  le  plus  ^rand  bon 
neiirà  M.  Guinocbet.  Il  noas  présente,  sous  une  forme  coû' 
densée,  un  grand  nombre  de  faits  dont  Tétude  a  demandé  un 
temps  considérable.  Il  servira  de  modèle  aux  travaux  similaires 
qui  s'imposent  avec  les  théories  nouvelles. 

Ccst  aussi  avec  le  plus  ^rand  intérêt  que  j'ai  lu   le  Mémoire 
de  M.  Leidié,  intitulé:  Recherches  mathématiques  et  expéri- 
moniales  $ur  les  courbes  de  solubilité  des  différentes  variéiét 
d'acide  tartrique.  Ses  opérations  ont  porté  sur  les  acides  droit, 
gaucheet  racémique;  il  n'a  pu  opérer  sur  l'acide  inaciifiwp 
rare  pour  se  prêter  à  ce  genre  de  recherches.  Se  conformant 
d'abord  à  l'usage,  il  nous  présente,  à  côté  de  longues  co)onnes 
de  chiffres,  le  tracé  qui  permet  de  juger  d'un  coup  d'œil  les 
variations  du  phénomène;  mais  il  va  plus  loin  :  partant  de  ce 
principe  que  les  tracés  obtenus  sont  des  courbes  paraboliques, 
il  nous  donne  une  formule  générale  y =a  -^bx-^-cx^  {équation 
d'une  parabole  de  second  degré  dans  laquelle  ^=  les  quantités 
dissoutes  à  la  température  x,  a,  b,  Cy  les  paramètres  nhzn^eant 
d'une  variété  à  l'autre),  permettant  non-seulement  de  contrôler 
les  résultats  fournis  par  l'expérience,  de  rectifier  le  tracé  pri- 
mitif,  légèrement  sinueux,  en  raison  des  erreurs  inhérentes  à 
la  manipulation,  mais  aussi  de  combler  les  vides  que  ïmsseai 
entre  elles  les  diverses  opérations. 

Rejetant  complètement  h  procédé  qui  consiste  à  fair^  une 
solution  saturée  à  une  température  supérieure  et  à  la  laisser  re- 
froidir en  contact  d'un  excès  du  corps  jusqu'à  la  température 
de  l'expérience,  procédé  quia  le  défaut  de  donner  trop  souvent 
des  liqueurs  sursaturées,  il  préfère  maintenir  ses  appareils  pen- 
dant un  temps  suffisant  à  la  température  voulue.  (I  fiiut  agir  en 
présence  d'un  grand  excès  d'acide  et  maintenir  le  coïïïrcI, 
d'autant  plus  longtemps  que  la  température  est  plus  basse  :  il  a 
fallu  dix  jours  pour  obtenir  la  saturation  à  0*,  deux  seulement 
pour  la  température  de  75^,  comme  s'il  se  produisait  des  hydrates 
dont  la  formation  serait  accélérée  par  l'élévation  de  la  tempé- 
rature. Les  solutions  saturées,  filtrées  à  Tabri  du  refroidisse- 
ment et  de  l'évaporation,  ont  été  titrées  volumétiûquement; 
chaque  titrage  a  été^  répété  plusieurs  fois.  Les  expériences  ont 
et  ;  poursuivies  de  5'  en  5'  jusqu'à  7o\  Les  chiffres  donnés  pour 
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les  températures  comprises  entre  75*  et  iW^  ont  été  obtenus 
par  le  calcul  et  vérifiés  expérimentalement  dans  la  mesure  du 
possible,  car  on  rencontre  pour  des  températures  élevées  des 
obstacles  presque  insurmontables  qui  rendent  les  résultats  trop 
incertains. 

Les  acides  droit  et  gauche  se  comportent  exactement  de  la 
même  façon  ;  leur  coefficient  de  solubilité  croit  rapidement  avec 
la  température  (115  à  0%  345  à  100*)  ;  mais  Taccroissement  est 
sensiblement  plus  considérable  en  0*"  et  40^  qu'au  delà  de  cette 
température.  Il  en  résuite  que  la  courbe  n'est  pas  simple  et  se 
décompose  en  deux  fragments  de  paraboles  s'unissant  entre 
40  et  45*.  De  là  deux  formules  :  la  première  s'appliquant  aux 
températures  comprises  entre  0'  et  40%  dans  laquelle 

y  ==  415,04  +  0,9176  x  +  0,01511  x»  ; 

dans  la  deuxième,  pour  les  températures  comprises  entre  40  et 
100%  est  fournie  réquationy=135,5  +  0,30259x-f  0,17749  a'. 

Cette  solubilité  égale  des  deux  acides  droit  et  gauche  ex- 
plique pourquoi  on  ne  peut  les  extraire  directement  de  l'acide 
racémique,  et  la  nécessité  de  l'emploi  du  racémate  d'ammo- 
niaque et  de  soude. 

Le  coefficient  de  solubilité  des  acides  racémiques  est  beau* 
coup  plus  faible  que  celui  des  acides  précédents  (8^16  à  0*  et 
137,80  à  iOO*  pour  l'acide  anhydre;  9/23  à  0*  et  184,91  à  100* 
pour  Tacide  hydraté  cristallisé)  ;  il  croit  encore  proportionnel- 
lement à  la  température.  Les  courbes  de  solubilité  de  ces  deux 
acides  ont  la  même  forme  parabolique  ;  elles  se  divisent  en 
deux  parties  entre  35  et  40*;  et,  contrairement  à  ce  que  l'on 
observe  pour  les  acides  droit  et  gauche,  leur  solubilité  augmente 
sensiblement  entre  ces  deux  points.  Nous  aurons  encore  deux 
formules;  entre 0*  et 35',  y=8,1728  +  0,3391a;+0,007613x% 
au  delà  y  =  0,2069  +  0,61 5762  x  +  0,007602  x\ 

Les  modifications  que  l'on  observe  dans  la  marche  de  la 
solubilité  des  divers  acides  sont  les  indices  certains  de  la 
transformation  réciproque  des  diverses  variétés  sous  Tinflueuce 
du  calorique  et  de  l'eau.  Ces  transformations  n'avaient  été 
constatées  jusqu'à  présent  que  pour  des  températures  supé- 
rieures à  100*.  M.'  Leidié  recule  les  limites  entre  lesquelles  se 
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prodnti  ce  phénomène  :  il  débutera  entre  35  et  45%  et  s'achè- 
vera à  480*. 

Je  ferai  à  M.  Leidié  les  mêmes  éloges  que  j'adressais  à 
M.  Guinochet.  Il  a  trouvé  la  récompense  de  ses  efforts  dans  des 
résultats  sérieux  et  intéressants  qui  feront  consulter  sou  mé- 
moire avec  profit. 

Sur  la  dissolution  et  les  solubilitis^  tel  est  le  titre  de  la  thèse 
de  M.  Ëug.  Yarenne.  Ce  travail  comprend  deux  parties  dis- 
tinctes. La  première  divisée  en  trois  chapitres  est  un  travail  de 
bibliographie;  nous  y  trouvons  un  exposé  succinct  de  nos 
connaissances  sur  la  solubilité  ;  M.  Yarenne  y  traite  de  la  ma- 
tière et  de  ses  propriétés,  de  l'attraction  au  contact,  du  travaD 
de  désagrégation  complète  des  corps,  des  phénomènes  phy- 
siques et   chimiques  qui  accompagnent  la   dissolution.  Le 
quatrième  chapitre  formant  à  lui  seul  la  deuxième  partie,  nous 
présente  réunis  les  résultats  des  laborieuses  recherches  aux- 
quelles se  livrent  depuis  longtemps  déjà  MM.  Ruyssen  et  Ya- 
renne. C'est  le  seul  intéressant,  j'abandonnerai  les  précédentSi 
me  consacrant  entièrement  à  celui-ci  et  aux  conclusions  pra- 
tiques qui  en  découlent. 

Ces  auteurs  ont  successivement  étudié  en  variant  les  condi- 
tions des  opérations,  la  solubilité  dans  l'acide  chlorhydrique 
des  trois  chlorures  d'argent,  de  plomb  et  de  protomercure  ;  ils 
ont  ensuite  étudié  les  perturbations  qu'apportaient  à  la  disso- 
lution du  chlorure  d'argent  la  présence  d'un  second  sel  de  base 
différente. 

J'essaierai  de  vous  exposer  aussi  brièvement  que  possible  les 
nombreux  résultats  de  ces  expériences. 

i"  Chlorure  d'argent.  Les  auteurs  ont  opéré  avec  une  solu- 
tion d'azotate  d'argent  titrant  à  très  peu  près  4  pour  1000,  et  uo 
acide  chlorhydrique  contenant  44  p.  100  d'HCI. 

a.  En  présence  de  quantités  croissantes  de  solution  argen- 
tique,  les  quantités  d'acide  chlorhydrique  nécessaire  pour  dis- 
soudre le  chlorure  formé,  ne  sont  pas  proportionnelles  aoi 
quantités  de  liqueur  argentîque  employée;  il  va  croissant 
(quoi  qu'en  disent  les  auteurs)  d'une  façon  assez  sensible: 
1/4  lorsqu'au  lieu  d'opérer  sur  un  l**  de  liquide,  on  en 
prend  40. 
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à.  Si  iiprès  avoir  dilué  1*"^  de  liqueur  argeatique  dam 
des  quantités  d'eau  eroissanies  (i,  2,  3,  4,  8  cc.)«  ob 
fait  agir  HCI,  on  devra  employer  des  quantités  croissantes  de  ce 
corps  pour  amener  la  dissolution  du  chlorure,  mais  Tinsolufa^ 
lité  du  sel  ne  double  paa^  car  s*il  faut  i"*  J  d*acide  après  aàdi* 
tion  de  i  centimètre  edDe  d'eau,  il  n*en  faudra  que  5,3  lors- 
qu'on aura  étendu  la  liqueur  de  8  fois  son  volume  d'eau. 

c.  La  solution  est  sensiblement  accélérée  lorsque  l'on  opère 
sur  de  petits  volumes.  C'est  la  conséquence  forcée  des  propo- 
sitions précédentes. 

d.  Lorsque  Pon  opère  parallèlement  sur  deux  solution» 
d'argent;  la  première  contenant  des  quantités  réguUôre- 
ment  croissantes  de  solution  à  titre  constant;  la  seconde  des 
quantités  de  sel  respectivement  égales  à  celles  de  chaque  terme 
correspondant  de  l'autre  série»  mais  dans  un  volume  d'eau 
toujours  constant,  an  peut  voir  que  dans  la  série  à  titre  cons* 
tant  la  solubilité  croit  avec  la  dilution  de  l'acide  ;  elle  décroît 
dans  la  série  parallèle  par  concentration  de  l'acide.  La  courbe 
descendante  de  solubilité  et  la  courbe  ascendante  d'insolubilité 
semblent  ainsi  tendre  vers  un  point  de  convergence  ;  il  n'en  est 
rien,  après  un  certain  temps  les  deux  courbes  reviennent  sur 
elles-iiiôines  et  la  convergence  n'a  pas  lieu. 

â*  Protochlorure  de  mercure.  La  solubilité  du  protochlorure 
de  mercure  semble  être  fonction  du  temps  et  peut  varier  dans 
les  limites  de  U  :  179. 

a.  Solution  extemporanée  :  1*  la  solubilité  de  Hg'Cl  est  très 
faible  ;  ^  pour  des  quantités  régulièrement  croissantes  de  li- 
queur titrée  mercurielle^  les  quantités  d'HGl  nécessaires  à  la 
dissolution V  croissent  plus  vite  que  les  quantités  de  mercure 
mises  en  œuvre. 

&  Action  du  temps.  Lorsque  le  contact  se  prolonge,  le 
pouvoir  dissolvant  de  HGl  s'accentue  toujours  davantage;  cet 
accroissement  peu  marqué  d'abord  devient  très  évidente  partir 
d'un  certain  moment  :  on  observe  en  e£fet  une  période  de  so- 
lubilité accélérée  dans  laquelle  des  quantités  considérables  de 
Hg'Gl  sont  dissoutes  par  l'acide  chlorhydrique  en  fort  peu  de 
temps. 

c.  La  quantité  d'acide  employée  joue  un  rôle  important  dans 
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la  rapidité  des  phénomènes  qui  sont  beaucoup  plus  actifs  en 
présence  d'une  quantité  ménagée  d'acide, 

3*  Chlorure  de  plomb.  La  solubilité  du  chlorure  de  plomb 
diminue  avec  la  dilution  de  la  liqueur;  il  arrive  pourtant  nn 
moment  (0,6  p.  400,  Az0,5  p.  100),  où  la  liqueur  ne  précipite 
plus.  Les  solutions  même  très  concentrées  ne  précipitent  pas 
par  Taffusion  d'acide  très  dilué. 

4*  Chlorure  d'argent  et  sels  d'une  autre  base. 

a.  Les  solutions  salines  retardent  comme  Teau  la  soiubilUt^ 
de  AgCl^  ce  qui  fait  supposer  que  los  sels  agissent  par  IVaii 
qu'ils  contiennent;  toutefois  les  sels  de  cuivre,  de  bismuth 
favorisent  dans  une  faible  proportion  la  dissolution  quelle  qu>? 
soit  la  concentration  du  feel. 

6.  Si  au  lieu  de  faire  varier  la  quantité  de  sel  étranger,  on 
fait  au  contraire  croître  la  quantité  d'argent,  opérant  en  pré- 
sence de  quantités  minimes  et  constantes  du  corps  étranger,  on 
constate  que,  malgré  l'accumulation  de  l'argent,  cette  trace  de 
sel  conserve  sur  la  solubilité  une  influence  bien  déterminée, 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre. 

c.  Le  plomb  semble  retarder  la  dissolution,  mais  si  l'on 
tient  compte  de  la  quantité  d'acide  nécessaire  à  la  formation 
préalable  du  chlorure  de  plomb,  on  peut  s'assurer  que  le  mé- 
lange des  deux  chlorures  demande  toujours  pour  leur  dissolu- 
tion une  quantité  d'acide  chlorhydrique  inférieure  de  i/5  à  celle 
qui  serait  nécessaire  pour  dissoudre  les  deux  chlorures  pris 
séparément. 

d.  Action  du  mercure  :  1°  solution  extemporanée.  Si  à  une 
quantité  donnée  de  Hg*(ll  on  ajoute  des  quantités  progressi- 
vement croissantes  de  AgCl,  la  solubilité  des  deux  corps  se 
trouve  activée  d'une  façon  considérable;  presque  régulièrement 
des  4/5  pour  l'argent,  d'une  façon  variable  pour  le  mercure; 
2*  dans  los  opérations  avec  le  concours  du  temps,  la  présence 
de  l'argent  amène  non  seulement  la  dissolution  d'une  plus 
grande  quantité  de  mercure,  mais  encore  accélère  la  disso- 
lution. 

De  ces  nombreux  résultats,  M.  Varenne  tire  les  applications 
suivantes  à  la  recherche  du  plomb  et  de  l'argent. 
1'  Dans  la  recherche  de  l'argent  ne  point  prendre  un  vo- 
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lume  de  liquide  trop  faible  :  on  pourrait  laisser  échapper  ce 
métal  même  dans  une  solution  à  6  p.  1000  ; 

V  Si  l'on  ne  veut  être  incommodé  par  le  plomb,  réduire  le 
titre  salin  de  la  liqueur  à  4/1000  ; 

3*  Si  Ton  tient  au  contraire  à  ne  pas  le  laisser  échapper,  con- 
centrer la  liqueur  de  façon  à  ce  qu'elle  titre  au  moins  7/1000; 

4*  Diluer  fortement  l'acide  chlorhydrique,  un  titre  de  5  à 
10  p.  100  paraît  devoir  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  erreurs. 

Ces  recherches  sont  fort  intéressantes  et  peuvent  rendre 
compte  de  certains  accidents  d'analyse.  On  devra  les  avoir  pré- 
sentes dans  la  recherche  des  métaux  du  premier  groupe^  mais 
j'en  crois  l'application  difficile,  non  seulement  en  raison  de 
l'ignorance  ou  se  trouve  le  chimiste  des  matériaux  qu'il  a  en 
présence  et  de  leur  quantité,  mais  aussi  en  raison  des  limites 
étroites  entre  lesquelles  se  produisent  quelques-uns  des  phé- 
nomènes. 

Le  travail  de  M.  Marins  Loque  sur  h  Safxmaire  et  la  Saponine 
est  surtout  une  œuvre  de  bibliographie  au  milieu  de  laquelle 
nous  découvrons  quelques  essais.  Après  avoir  traité  dans  une 
première  partie  de  la  saponine  au  point  de  vue  botanique  et 
pharmaceutique,  il  cherche  à  savoir  si  notre  saponaire  était 
connue  des  anciens.  De  sa  longue  dissertation  on  doit  conclure 
qu'elle  n'est  pas,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs,  le  struthion 
des  grecs,  radicule  des  Latins,  pi^iov  lupiaxov,  plante  de  l'Àsie- 
Mineure  et  de  la  Mésopotamie  a  sine  odore^  spinosa  et  caule  lanu" 
ginoso  9  ;  elle  semble  être  Yherha  lanaria  dont  se  servaient  les 
foulons  romains,  concurremment  avec  l'urine  putréfiée,  pour 
le  dégraissage  des  étoffes  et  des  laines. 

Passant  à  la  saponine  il  énumère  quelques-unes  des  plantes 
qui  contiendraient  ce  glucoside  ;  il  en  donne  la  préparation,  les 
propriétés  chimiques,  physiques  et  physiologiques.  La  saponine 
de  MM.  Bussy  et  Ro^helder  serait  un  corps  complexe  qui,  traité 
par  l'alcool  à  95*  bouillant,  se  séparerait  en  trois  parties; 
1*  une  partie  insoluble  dans  l'alcool  bouillant,  mais  soluble  dans 
ce  liquide  froid  ou  tiède  ;  2*  une  partie  qui  se  précipite  par 
refroidissement  de  l'alcool;  3*  une  partie  soluble  à  chaud  et  à 
froid  qui  possède  un  pouvoir  émétique  considérable,  et  qui, 
prise  en  quantité  minime,  produit  des  céphalalgies  fugaces.  Les 
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différentes  saponines  étudiées  jusqu'ici  ne  seraient  que  des 
mélanges  semblables. 

La  partie  physiologique  due  à  la  collaboration  du  D'  Nèble 
est  particulièrement  intéressante.  La  saponine  est  irritante,  elle 
agit  surtout  sur  les  muqueuses  des  voies  respiratoires  ;  mise 
en  contact  avec  le  cœur^  elle  en  suspend  les  contractions  et 
Varrèt  survient  rapidement  en  diastole.  Injectée  dans  les  mus- 
cles elle  en  amène  la  paralysie  partielle  et  Tanesthésie  com- 
plète. Introduite  dans  la  circulation,  elle  est  toxique  à  dose  assez 
faible  :  i/30.000  du  poids  de  Tanimal  suffit  pour  arrêter  en 
quelques  secondes  les  contractions  du  cœur  et  amener  la  mort. 

L'auteur  termine  enfin  par  diverses  applications  de  la  sapo- 
nine à  l'émulsion  de  différents  corps  et  à  la  recherche  de 
Tacide  phénique  dans  la  créosote. 

Nous  devons  tenir  compte  à  M.  Loque  de  sa  bonne  volonté  : 
combien  de  mieux  placés  que  lui  ne  cherchent  pas  la  consé- 
cration de  leurs  études  dans  un  travail  original  !  Qu'il  apporte 
la  même  ardeur  dans  son  officine  et  il  deviendra  un  de  ces 
pharmaciens  qui  honorent  leur  protession. 

Les  Rosa  !  les  Rubus  1  les  Hieraceum  I  les  Mentha  !  quelles 
mines,  Messieurs!  300  Rosa»  1,500  Rubus,  et  nous  en  voyons 
tous  les  jours  éclore  de  nouveaux;  le  nombre  en  est  tellement 
grand  que  les  apôtres  de  cette  pulvérisation  s'y  perdent  eux- 
mêmes  :  certains  déterminent  différemment  deux  rameaux  de 
la  même  plante.  Gela  n'a  rien  d'étonnant  et  se  continueraaussi 
longtemps  que  l'on  oubliera  le  grand  principe  de  la  subordi- 
nation des  caractères,  fondement  de  la  méthode  naturelle,  et 
que  l'on  ne  voudra  dans  les  cas  présents,  s'aidant  de  cultures 
successives  et  à  l'abri  de  fécondations  croisées,  s'assurer  de  la 
constance  des  caractères  pris  comme  base  de  la  division  spéci- 
fique. M.  Paul  Hariot  dans  ses  Notes  pour  servir  à  l'histoire  des 
classifications  dans  les  espèces  du  genre  Rosa,  loin  d'être  un 
apôtre  de  la  division  à  l'infmi,  réagit  contre  cette  tendance  ;  il 
propose  la  suppression  de  bien  de  ces  espèces  douteuses  trop 
hâtivement  créées.  C'est  là^  du  reste,  la  partie  la  plus  intéres- 
sante du  travail  considérable  qu'il  a  présenté  à  l'École  de  phar- 
macie, travail  dont  je  ne  pourrai  vous  donner  qu'une  idée  fort 


—  107  — 

succincte,  vu  la  masse  des  matériaux    accuiimtés  dans  les 
i80  pages  de  son  mémoire. 

Dans  un  historique  des  plus  consciencieux,  il  nous  montre 
les  roses  cultivées  dès  les  temps  les  plus  reculés,  chantées 
par  Homère  et  oonmies  dans  les  deux  continents.  Dès  Tépoque 
de  Pline  les  roses  importées  en  Europe,  étaient  si  nombreuses 
que  la  division  du  genre  s'imposait  déjà  comme  une  nécessité. 
Combien  de  classifications  ont  pris  jour  depuis  cette  époque» 
je  ne  je  sais,  mais  M.  Hariot  nous  en  signale  un  bien  grand 
nombre,  dont  la  plupart  ne  constituent  que  des  systèmes.  La 
dernière,  celle  de  M.  Grépin,  qu'adopte  M.  Harîot,  est  une 
division  naturelle  et  comprend  35  sections. 

L'auteur  étudie  ensuite  les  divers  organes  des  roses,  leurs 
modifications  multiples,  nous  montre  Tiniportanoe  des  uns,  le 
peu  de  valeur  des  autres  pour  la  division.  En  résumé  il  range 
les  caractères  utilisables  en  :  1*  c/omtna/et«r  ;  coalescence  ou 
divisibilité  des  styles;  2*  caractères  de  premier  ordre  :  présence 
ou  absence  des  bractées,  direction  des  tiges,  etc.  ;  3*  carac- 
tères de  second  ordre  :  pubescence  ou  glandulosité,  inermité 
ou  armature,  dentelure  des  feuilles. 

Les  caractères  du  genre  Rosa  et  ses  afiinités  constituent  le 
fond  d'un  nouveau  chapitre.  Cet  ordre  doit  vous  surprendre,  il 
ne  m'appartient  pas,  je  suis  l'auteur.  Ne  vous  semble-t*il  pas 
quecette  exposition  où  Von  nous  conduit  du  composéau  simple, 
ne  soit  rien  moins  que  naturelle  et  qu'il  y  aurait  avantage  et 
pour  le  lecteur  et  pour  Fauteur,  à  intervertir  l'ordre  des  trois 
premiers  chapitres. 

Prenant  ensuite  successivement  les  sections  de  M.  Crépin, 
il  nous  indique  (après  la  comparaison  de  leurs  différents 
membres),  un  certain  nombre  de  rapprochements  qui  doivent 
aboutir  forcément,  en  diminuaut  les  espèces,  à  une  complica* 
tion  moins  grande  du  genre  Rosa.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  le  détail,  ce  chapitre  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt 
pages;  je  craindrais  d'abord  d'abuser  de  votre  attention,  puis 
les  limites  de  ce  rapport  s'y  opposent.  L'auteur  envisage  sur- 
tout les  roses  d'Europe;  il  complète  fort  heureusement  son 
travail  par  une  classification  des  rosiers  de  cette  contrée.  Noua 
trouvons  enfin  un  catalogue  des  roses  de  l'Aut>e  et  des  dépar« 
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tements  voisins  (Seine-et-Marne,  Marne,  Yonne  et  C6te-d*0r)y 
après  un  nouveau  chapitre  placé  en  enfant  perdu,  sur  Thybri- 
dite  dans  les  roses. 

Le  travail  de  M.  Hariot  n'est  certes  pas  sans  valeur  :  il  a  fait 
preuve  d'un  véritable  courage  en  Tentreprenant.  Nous  vou- 
drions voir  ses  résultats  accueillis  par  tous,  mais  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'ait  simplement  ouvert  la  porte  à  de  nombreuses  et 
longues  controverses.  En  pareille  matière,  l'expérimentation^ 
c'est-à-dire  les  cultures  successives  avec  autofécondation,  aura 
seule  raison;  c'est  œuvre  de  bénédictin^  je  le  saiSi  mais  le  temps 
ne  manque  pas  à  mon  jeune  confrère  et  j'ai  bon  espoir  de  le 
voir  par  la  suite  sortir  triomphant  du  combat. 

M.  Goicou,  frappé  des  discussions  que  Torigine  et  la  valeur 
des  crampons  et  des  vrilles  ont  soulevées  entre  savants  illustres, 
cherche  à  démêler  la  vérité  au  milieu  de  cet  amas  d'opinions 
contradictoires. 

Il  s'occupe  d'abord  des  vrilles,  nous  montre  les  différents 
organes  qui  en  se  transformant  prennent  celte  conformation. 
Il  s'attache  ensuite  plus  particulièrement  aux  vrilles  des  ampe- 
lidées  et  prend  comme  sujets  les  Vitis  vinifera^  L.,  et  V Ampé- 
lopsis quinquefolia^  Michx.  De  la  morphologie,  de  Tanatomie  et 
de  l'organogénie  de  ces  organes,  on  peut  conclure  :  la  vrille  des 
ampelidées  est  toujours  de  nature  axile  et  sympodique  ;  mais 
elle  ne  se  comporte  pas  toujours  de  môme.  La  vrille  de  la 
vigne  ne  contracte  jamais  adhérence  avec  son  support,  elle 
Tentoure  seulement  de  ses  spires  en  se  développant  peu  à  peu 
par  sa  partie  terminale.  La  vrille  de  la  vigne-vierge  se  com- 
porte tout  autrement,  elle  se  fixe  véritablement  an  support  par 
son  extrémité,  écrasée  par  la  pression,  contournée  en  spirale 
et  formant  un  épatement  appelle  improprement  ventouse.  L'ad- 
hérence n'est  pas  due  en  effet  à  la  presflsion  atmosphérique, 
mais  à  deux  causes  toutes  différent'^s  :  d'abord  l'exsudation 
d'une  matière  gluante  par  l'extrémité  de  la  vrille,  ensuite  l'ap- 
plication intime  de  cet  organe  sur  le  support,  application  qui 
le  fait  pénétrer  dans  les  moindres  anfractuosités ,  et  lui  fait 
prendre  corps  avec  lui.  Le  contournement  en  vrille  est  dû  à 
l'accroissement  intercalaire; l'axe  pris  entre  deux  points  fixes  et 
continuant  à  s'allonger^  se  contourne  et  prend  la  disposition 
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spiralée.  Il  en  résulle  une  sorte  de  ressort  à  boudin  unissant  la 
tige  au  support.  Ce  sont  là  les  conclusions  de  Darwin. 

Après  MM.  Trécul,  Van  Tieghem,  Yernet^  M.  Coicou  voit 
(et  je  crois  la  question  élucidée)  dans  le  crampon  du  lierre  une 
racine  adventive  arrêtée  dans  son  développement  par  les  con- 
ditions défavorables  dans  lesquelles  elles  se  trouve  le  plus  sou- 
vent En  contact  seulement  avec  un  corps  lisse  (verre,  bois), 
Textrémîté  de  cette  racine  aurait  la  propriété  de  s'étaler  en 
disque  adhérent,  imprégné  de  résine  comme  l'extrémité  de  la 
vrille  de  TAmpelopsis. 

Espérons  que  M.  Coicou  ne  s*en  tiendra  pas  à  ce  premier  et 
intéressant  essai,  qu'utilisant  les  richesses  dont  il  est  entouré 
(il  habite  Haïti),  il  nous  fera  connaître  par  de  nombreuses 
communications  sa  belle  patrie  et  ses  ressourses  multiples. 

Ici  cesse,  Messieurs,  Ténumération  des  travaux  qui  sont  sou- 
mis à  votre  jugement,  là  devrait  s'arrêter  ma  tâche;  mais  per- 
mettez moi  d'ajouter  quelques  mots. 

Le  nombre  des  thèses,  qui  vous  ont  été  remises  cette  année 
a  été  rarement  dépassé;  constatons  ce  progrès,  plus  grand,  à  la 
vérité,  qu'il  ne  semble  au  premier  abord,  car  nous  avons  eu  le 
regret  de  ne  pouvoir  réunir  tous  les  travaux  qui  ont  été  pré- 
sentés à  rÉcole;  malgré  cela,  ce  nombre  est  loin  de  ce  qu'il 
devrait  être.  Combien  de  nos  jeunes  confrères,  élèves  distin* 
gués,  pourraient  contribuer  dès  leur  sortie  des  bancs  aux  pro- 
grès des  sciences  pharmaceutiques,  et  se  placer  d'emblée  au 
premier  rang.  Mais  combien  peu  le  fonti  Tous  ont  de  bonnes 
raisons.  L'âge  presse  les  uns,  le  manque  de  fortune  paralyse 
les  autres  ;  mais  ceux-ci  méritent  la  sollicitude  de  l'École,  et 
l'Étal  leur  accorde  les  encouragements  auxquels  ils  ont  des 
droits  incontestables  ;  enfin,  certains  sont  arrêtés  par  leur  timi- 
dité, par  le  choix  d'un  sujet;  à  ceux-là  je  rappellerai  qu'ils  ont 
près  d'eux  nombre  de  maîtres  bienveillants,  heureux  d'être  utiles 
aux  débutants,  et  les  recherchant,  qui  guideront  et  aideront 
leurs  premiers  pas.  Beaucoup  ont  le  tort  de  croire  que,  pour 
ôire  original,  un  travail  doit  porter  sur  un  sujet  encore  vierge, 
ce  n'est  pas  là  juger  sainement.  Combien  de  travaux  anciens 
faits  dans  nu  esprit  scientifique  tout  différent  des  idées  actuelles 
ont  besoin  de  recevoir  une  nouvelle  consécration  !  Que  de  sur- 
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prises,  que  de  choses  inattendues,  dans  une  question  envisagée 
sous  un  jour  noureau  !  Le  méaioîre  de  M.  Guinochet  n'en  est-il 
pas  un  exemple  frappant  :  les  aconitates  !  1 1  et  pourtant  voilà 
un  travail  entièrement  origînaK  Combien  de  travaux  similaores 
s'imposent?  il  y  a  là  toute  une  série  de  redierches  intéressantes, 
utiles  au  pharmacien. 

J'ai  besoin,  Messieurs,  de  toute  votre  bienveillance  pour  ac- 
cepter ce  rapport;  vous  prendra  en  ooosidération  Tinexpérienoe 
de  votre  jeufiie  confrère;  le  soin  en  revenait  à  de  plus  dignes, 
et  je  l'aurais  abandonné  si  je  n'avais  rencontré  autant  de  sym- 
pathie au  sein  de  votre  commission.  Que  mes  collègues  qui 
ont  bien  voulu  m'aider  de  leurs  bons  conseils  reçoivent  ici  mes 
bien  sincères  remerciements. 

La  commission  après  en  avoir  mûreinent  délibéré,  vous 
a  proposé  à  l'unanimité  de  vouloir  bien  accorder  le  prix  à 
M.  Guinochet, 

Une  première  mention  à  M.  Leidié, 

Une  deuxi^e  mention  à  M.  Hariot, 

Et  à  l'unanimité  vous  avez  ratifié  ces  conclusions. 


PROJETS  DE  LOIS  SUR  L'EXERCICE  DE  LA  PHARMACIE 


La  commission  d'initiative  parlementaire  duurgée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  présenté  par  M.  Hippolyte  Faure,  député 
de  la  Marne,  ayant  voté  la  prise  en  considération,  nous  croyons 
devoir  insérer  dans  ce  'recueil  : 

i*  Le  projet  de  loi  déposé  le  6  juin  1882,  sur  le  bureau  de 
la  chambre  des  députés,  par  M.  Hippolyte  Faure,  député  de 
la  Marne  (1). 

2*  Le  projet  de  loi  voté  par  l'association  générale  des  phar- 
maciens de  France,  dans  son  assemblée  générale  des  S  et 
3  mai  4882  ; 

3*  Le  projet  de  loi  présenté  par  le  syndicat  général  ; 


(1)  Voir  volume  [5]  3  page  523,  le  projet  de  loi  adopté  par  le  Gooteil 
dlttat. 


k 
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PROPOSITION  DE  LOI 

Sur  rexercice.  de  la  pharmacie,  présentée  par 
M.    Hippolyie  Faure  [Mamé). 


TITRE  PREHIER 
CfmdttloBff  d'ezardce  de  la  phanatclt 

AiTicu  nram.  —  Nol  Fraaoata  «q  étranger  m  ptut  exoreer  la  pralM- 
tfon  de  pàanucieD,  postédar  âne  olOcloey  préparer,  vendre  oo  déUier  avk 
ean  médicament,  aolt  pour  la  médecine  humaUiey  toit  pour  la  médecine  Té- 
tédaaire,  e*il  n'est  poomi  d'an  diplôme  de  phirmician  obtenu  en  Fcaoce, 
et  s'il  n'a  rempli  les  fomaUtés  pfesorites  par  k  iel. 

Les  femmes,  après  aToir  uùà  les  épreores  erdinalres,  peayent  ebientr  le 
titre  et  exercer  la  professkM  de  pharmacien. 

Est  conatdéré  comme  médicament,  toete  subetanoe  simple  ou  composée, 
naturelle  ou  ayant  snbi  une  préparation,  désignée  on  préconisée  comme 
Jouimant  des  vertus  coiatlves  on  préventives  et  destinée  à  être  prise  à  Tin- 
tériear  oa  à  être  employée  à  rextérleur. 

Ait.  s.  —  Les  pharmadens  de  1'*  classe  penvesit  s*éteMir  et  exereer  leur 
pivisesieB  dans  toutes  les  parties  du  territoire  de  la  Bépubllque. 

Les  pbarmseleoe  de  2*  classe  ne  peuvent  s'établir  et  exercer  leur  preiss- 
alon  que  dans  des  localités  d'une  pc^ulatieu  inférlemre  à  10,000  habitants, 
et  séperées  par  plus  de  %  lUknètres  d'une  localité  possédant  cette  popula- 

tiOD. 

Cet  article  n'a  point  d'effet  rétroactif  pour  les  pharmaciens  actueUemeot 
établis,  ni  pour  ceux  qui  se  trouveraient  ultérieurement  dans  une  commune 
dont  la  population  aurait  dépassé  10,000  âmes  depuis  leur  installation. 

Aar.  8.  —  Tout  pharmacien  doit  avoir  son  nom  inscrit  d'une  manière  ap- 
parente à  l'extérieur  de  sou  étiMIssement.  Ses  factures  doivent  porter  éga- 
lement son  nom  et  son  adresse.  Il  en  est  de  même  de  ses  étiquettes.  Celles- 
ci  sont  toujours  apposées  sur  les  médicaments  actifs  ou  dangereux  qn'il 
délivre.  Une  étiquette  spéciale  Indique  les  médicaments  destinés  à  l'usage 
externe  on  à  la  médecine  vétérinaire. 

Aav.  4.  —  Aucun  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d'une  offlclne.  Il  ne  peut 
filre  dans  Te  local  alSBcté  à  sa  pharmacie  aucun  autre  commerce  que  celui 
dee  drogues  et  médicaments,  et  en  général  de  tous  objets  touchant  à  Tart 
de  guérir.  Il  est  tenu  d'avoir  sa  résidence  dans  la  localité  oQ  II  exerce  sa 
profession  et  de  gérer  personnellement  son  établissement. 

Aar.  S.  —  Le  pharmacien  ne  peut  s'associer  avec  une  personne  non  di- 
plômée qu'en  formant  une  société  en  commandite,  toutes  les  fois  que  l'asso* 
elaflon  se  propose  rexploitation  d'une  officine,  cTesUàHlIre  Ta  fabrication  et 
la  vente  directe  au  consommateur  et  au  détail  d'un  ou  de  plusieurs  produits 
ou  compositions  pharmaceutiques. 
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L'association  en  nom  collectif  est  permise  avec  toate  personne  lorsqu'elle 
a  pour  objet  le  commerce  en  gros  des  drogues  ou  la  fabrication  et  la  rente 
en  gros  des  produits  pharmaceutiques.  Dans  ce  dernier  cas,  le  pharmacien 
est  seul  responsable  de  la  fabrication  et  de  la  qualité  des  produits. 

Art.  6.  —  L'exercice  de  la  pharmacie^  avec  l'aide  d'un  préte-nom,  est 
formellement  interdit,  et  cette  prohibition  s'applique  au  pharmacien  prête- 
uom  aussi  bien  qu'à  celui  ou  à  ceux  qui  l'emploient. 

Art.  7.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  médecin  ou  an 
Tétérinaire,  tout  acte  d'entente  entre  eux  pour  la  Tente  d'un  médicam«uit 
quelconque  sont  Interdits.  Il  en  est  de  même  de  rexercioe  simultané  des 
deux  professions,  même  pour  les  personnes  pourvues  d'un  double  diplôme. 

Art.  8.  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens  de  se  livrer  à  l'exerdce  de  la 
médecine,  de  même  qu'il  est  interdit  aux  médecins  et  aux  vétérinaires  de 
faire  le  commerce  des  médicaments. 

Art.  9.  —  Au  décès  d'un  pharmacien  ou  en  cas  d'empêchement  dûment 
constaté,  la  veuve,  les  héritiers  ou  les  intéressés  pourront,  pendant  un  an 
seulement,  faire  gérer  l'officine  soit  par  un  pharmacien  ayant  cessé  d'exer- 
cer, soit  par  un  élève  ayant  au  moins  deux  ans  de  stage,  agréé  par  la  cham- 
bre de  discipline  et  agissant  sous  la  surveillance  d'un  pharmacien  désigné 
par  cette  chambre. 

'  Art.  10.  —  Tout  pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d*nne  officine 
déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration  el 
produire  son  diplôme  au  préfet  du  département  ou  an  sous-préfet  de  l'ar- 
rondissement; il  le  présentera  également  à  la  cliambre  de  discipline  et  au 
greffier  du  tribunal  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  l'officine. 

Art.  11.  —  Les  préfets  feront  imprimer  et  afficher  chaque  année,  un  ta- 
bleau contenant  la  liste  des  pharmaciens  de  cliaque  classe  établis  dans  lear 
département,  avec  les  noms  et  prénoms  des  pharmaciens,  la  date  de  leur 
réception  et  le  lieu  de  leur  résidence. 

TITRE  11 

De  la  Tente  des  médicaments 

Art.  12.  —  Nul  autre  que  les  pharmaciens  ou  les  personnes  dûment  au- 
torisées par  la  présente  loi  ne  peut  tenir  en  dépôt,  vendre  ou  distribuer  à 
dose  médicinale,  aucune  substance  simple  ou  composée  à  laquelle  on  attri- 
bue des  propriétés  médicinales  ou  curatives. 

Peuvent  être  néanmoins  librement  vendus^  les  plantes  indigènes,  les  mé- 
dicaments simples  d'un  usage  constant,  ceux  qui  sont  d'une  manipulation  et 
d'un  emploi  ne  présentant  aucun  danger  et  dont  la  nomenclature  sera  dres- 
sée à  la  suite  du  Codex. 

Abt.  13.  —  Les  pharmaciens  peuvent  délivrer  librement,  sous  leur  res- 
ponsabilité, et  sur  la  demande  de  l'acheteur  tous  les  médicaments  simples 
ou  composés,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  Fartide 
suivant. 

Art.  i4.  —  L'aisenic  et  les  sels  arsenicaux,  le^  alcaloïdes  vénéneux  et 
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les  autres  tubstanees  qoi  «mt  toxiques  wom  ub  petit  TOltiaie,  m  pourront 
être  Tendue  poar  l'usage  de  la  médecine  humaine  ou  Tétérinaire  que  par 
les  pharmaciens,  et  sur  la  prescription  écrite,  datée  et  signée  d'une  per- 
sonne ayant  qualité  légale  pour  prescrire.  Chaque  ordonnance  devra  être 
iascrite  jour  par  jour  avec  un  numéro  d'ordre,  sur  un  registre  spécial  coté 
et  parafé  par  le  maire  et  par  le  commissaire  de  police,  lequel  sera  conservé 
pendant  dix  ans  au  moins,  pour  être  représenté  à  tontes  les  réquisitions  de 
Vantorlté. 

Ces  mêmes  substances  ne  pourront  être  vendues  pour  les  arts,  pour  l'a- 
griculture ou  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  que  sur  la  de- 
mande écrite,  datée  et  signée,  d'une  personne  domiciliée  et  connue. 

Chaque  demande  devra  être  inscrite  à  sa  date  et  à  son  rang^  sur  le  re 
gistre  ciHiessus  indiqué. 

La  liste  des  substances  vénéneoses  auxquelles  s'applique  le  présent  article, 
celle  des  préparations  dans  la  composition  desquelles  elles  peuvent  entrer 
sera  dressée  par  la  Commission  permanente  du  Godet  dont  11  est  parlé  ci« 
après. 

Art.  15.  —  Les  médicaments  officinaux  dont  chaque  pharmacie  doit  être 
pourvue  selon  les  besoins  de  la  localité  seront  toujours  préparés  confor- 
mément aux  formules  du  Codex. 

ÂBT.  16.  —  La  fabrication  et  le  commerce  en  gros  des  produits  pharma- 
ceutiques sont  réserves  aux  pharmaciens  diplômés  sans  préjudios  des  con- 
ditions indiquées  au  paragraphe  2  de  l'art.  5. 

Le  commerce  en  gros  des  drogues  simples  est  libre;  mais  il  est  interdit  à 
toutes  les  personnes  faisant  ce  commerce^  délivrer  directement  au  consom 
mateor  aucune  substance  antre  que  celles  désignées  au  paragraphe  2  d 
rart.^12. 
Art.  17.  «  a  l'avenir,  il  ne  sera  pas  délivré  de  certificats  d'herboriste. 
Art.  18.  ~  Par  exception  anx  prescriptions  des  articles  précédents,  les 
médecins  et  les  vétérinaires  établis  dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  d'offi- 
cine, pourront  porter  et  fojirnir  les  médicaments  à  ceux  de  leurs  clients 
dont  le  domicile  sera  distant  de  six  kilomètres  au  moins  d'une  pharmacie 
mais  sans  avoir  le  droit  de  posséder  eux-mêmes  une  officine  ouverte,  ni  de 
délivrer  aucun  médicament  à  leur  domicile. 

Art.  19.  ^  Les  établissements  publics,  hôpitaux,  bureaux  de  bienfai- 
sance on  autre,  les  communautés  laïques  ou  religieuses,  les  associations  de 
secours  mutuels,  les  sociétés  commerciales  ou  Industrielles  possédant  un 
personnel  nombreux  pourront  avoir  une  pharmacie,  mais  pour  leur  usage 
particulier  seulement,  sous  la  condition  expresse  de  la  faire  gérer  par  un 
pharmacien  diplômé  qui  en  aura  la  direction  eifective  et  exclusive.  Ne  pour- 
ront lesdits  établissements,  hôpitaux,  bureaux  de  bienfaisance,  commu 
nauté«,  associations  et  sociétés,  vendre  et  distribuer  au  dehors  aucun  mé- 
dicament, d'aucune  sorte.  Leurs  officines  ne  seront  pas  ouvertes  au  public. 
Art.  20.  «—  Il  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'à  toute  autre  per- 
sonne, de  débiter,  vendre,  exposer  ou  annoncer  aucun  remède  secret. 
Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

Mrs.  â$  PAif».  fl  it  Ckim,,  S*  9ÈMn  t.  VIL  {JumM  tSSS/  B 
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]*  Les  sttbBtancei  «impie»  qui  ne  sont  pu  désignée!  aons  leur  nom  Téri- 
table  ou  habituel; 

a*  Les  médicaments  simples  on  composés  qui  ne  sont  inscrits  ni  an  Codex, 
ni  dans  les  pharmacopées  usuelles  et  connues,  soit  françaises,  soit  étran- 
gères; 

3®  Les  médicaments  composés  qui  sont  vendus  sous  un  nom  difTérent  de 
celui  qui  leur  est  donné  dans  Touvrage  où  se  trouve  la  formule  ; 

4*  Ceux  dont  la  vente  n*a  pas  été  autorisée  par  le  Gouvernement. 

Tout  médicament  composé  mis  en  vente  comme  spécialité,  devra  porter 
sur  une  étiquette  Tindication  de  l'ouvrage  où  se  trouve  sa  formule. 

Art.  21.  —  Toute  annonce  de  médicament  avec  mention  de  ses  proprié- 
tés curatives  est  interdite,  excepté  dans  les  ouvrages  ou  Journaux  de  mé- 
deciioe  et  de  pharmacie.  Est  également  interdite  toute  apposition  d'affiches 
dans  les  rues  ou  lieux  publics^  ainsi  que  toute  distribution  de  prospectas  ou 
brochures  explicatives  par  la  poste,  sur  la  voie  publique  et  à  domicile. 

L'annonce  d'un  médicament,  lorsqu'elle  se  borne  uniquement  à  le  dési- 
goer  sous  son  nom  avec  l'adresse  du  vendeur,  est  permise  dans  tonte  espèec 
d'ouvrages  ou  de  journaux  périodiquea. 

TITRE  III 
Gommissioii  permantntt  do  Codez.  -—  Rtmèdes  nonTtaiiz 

Art.  29.  —  11  est  institué  près  le  ministre  du  commerce  une  Commis- 
sion dite  :  Commission  permanente  du  Codex. 

Cette  Commission,  nommée  par  le  ministre  du  commerce  d'accord  avec 
le  ministre  de  l'instruction  publique  sera  composée  de  membres  choisis 
parmi  les  professeurs  des  Facultés  de  médecine,  des  Écoles  supérieures  de 
pharmacie  et  des  Ecoles  de  vétérinaires  ;  elle  comprendra  en  outre  un  nom- 
bre de  pharmaciens  exerçants  au  moles  égal  au  quart  de  sa  composition 
totale;  elle  sera  renouvelée  par  tiers  tous  les  trois  ans. 

Cette  Commission  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codex  lequel  contien- 
dra deux  formulaires,  l'un  renfermant  les  formules  des  médicaments  et  pré- 
parations officinales  employés  pour  la  médecine  humaine,  et  l'autre  les  mé- 
dicaments et  préparations  usités  dans  la  médecine  vétérinaire. 

A  la  suite  du  Codex  seront  insérées  : 

1*  La  liste  des  plantes  indigènes  et  des  médicaments  dont  la  vente  est  li- 
bre, conformément  à  l'article  12  de  la  présente  loi  ; 

2*  La  liste  des  substances  vénéneuses  dont  il  est  fait  mention  à  l'ar- 
ticle H. 

Tous  les  dix  ans  ou  plus  souvent,  s'il  y  a  lieu,  une  édition  nouvelle  du 
Codex  sera  revisée  et  publiée. 

Dans  l'intervalle  des  dix  années,  des  fascicules  publiés  par  la  Commis- 
sion permanente  feront  connaître  les  formules  des  médicaments  nouvelle- 
ment introdidts  dans  la  thérapeutique  et  dont  la  vente  sera  autorisée. 

Abt.  23.  —  Tout  pharmacien  est  tenu  d'avoir  en  sa  possession  un  exem- 
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plaire  de  la  dernière  édition  dn  Codex  et  de  ses  faeclcnfo,  on  mots  apiés 
leor  pabllcation. 

AaT.  24.  —  Tonte  personne  qni  eroira  STolr  dëeoutert  un  remède  nttle» 
et  qui  vendra  qn'U  en  soit  fait  osage^  en  remettra  la  formule  au  ministre 
do  commerce. 

Cette  formule  avee  des  échantillons  du  produit,  sera  soumise  à  la  Com- 
mission permanente  du  Codex  qui  appréciera  si  elle  doit  être  adoptée*  La 
décision  du  ministre  approuvant  l'inscription  au  Codex,  après  avis  de  la 
Commission,  vaudra  une  permission  de  mettre  en  vente. 

Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente  loi,  devront 
être  renouvelées  Jes  antorisations  ou  approbations  antérieurement  accor- 
dées aux  inventeurs  ou  aux  propriétaires  de  remèdes  connus  sons  le  nom  de 
spécialiiis, 

L«8  médicaments  étrangers  présentés  à  l'importation  en  France  seront 
examinés  à  l'avenir  par  la  Commission  permanente  du  Codex,  ainsi  qu'il  est 
dit  ci-dessus. 

TITRE  IV 

Chambres  de  discipline.  —  Inspection  des  Phannacies 

Abt.  2S.  —  il  sera  créé  dans  chaque  département  une  Chambre  disci- 
plinaire ayant  pour  mission  de  représenter  le  corps  pharmaeeotiqoe  auprès 
de  Taotorlté^  d'éclairer  radministration  sur  toutes  les  questions  qui  peu- 
vent intéresser  la  santé  publique  ou  qui  sont  relatives  à  l'exercice  de  la 
pharmacie,  enfin  de  veiiler  à  la  dignité  et  à  rhonorabilité  de  la  profession. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  chambre  sera  proportionné  à  Timpor- 
tance  de  la  population  du  départeoient;  il  ne  dépassera  pas  le  chilTïe  de 
quinze  et  ne  sera  pas  inférieur  à  cinq. 

La  Chambre  siégera  an  chef-lieu  du  département,  elle  se  réunira  au 
moins  nue  fois  par  trimestre. 

Art.  36.  —  Les  membres  de  la  Chambre  seront  nommés  pour  trois 
ans^  ils  seront  élus  au  scrutin  de  liste  par  tous  ies  pharmaciens  exerçant  on 
ayaut  exercé  et  résidant  dans  le  département.  Les  pharmaciens  ne  pouvant 
venir  assister  à  Télection  auront  la  faculté  d'envoyer  leurs  bulletins  de  vote 
sous  double  enveloppe  signée  à  Textérienr  et  par  lettre  recommandée. 

Le  maire  de  la  ville,  assisté  de  deux  pharmaciens  qu'il  aura  choisis  prési- 
dera l'élection,  qui  se  fera  dans  les  formes  ordinaires. 

Les  bulletins  envoyés  par  les  électeurs  absents  seront  dépouillés  de  leur 
enveloppe  extérieure  et  seront  mêlés  à  ceux  qui  auront  été  déposés  par  les 
les  pharmaciens  présente. 

Dana  le  cas  où  le  premier  tour  de  scrutin  n'aurait  pas  donné  anx  candi- 
dats la  majorité  absolue,  un  secoud  tour  de  scrutin  aura  lien  qdinxe  Jours 
après  le  premier,  et  cette  fois  la  majorité  relative  suffira  pour  l'élection. 

AaT.  27. —  Chaque  année  Jl  sera  fait  dans  chaque  département  une  Ins- 
pection générale  de  toutes  les  pharmacies  ouvertes  ou  non  au  public,  de 
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tou  iM  dépAU  eiiitaoïs  en  Yerln  de  la  présente  loi  mU  ehei  les  médaclot, 
•oit  chez  les  Tétérlnalres. 

Cette  inspection  s'appliquera  également  à  toutes  les  malsons  falaniii  le 
commerce  en  gros  des  drogues  simples^  des  substances  Ttoénenses  et  des 
produits  pharmaceutiques^  à  celles  faisant  le  commerce  en  détail  aolt  des 
produits  toxiques,  soit  des  substances  médicamenteuses  dont  la  Teste  est 
libre,  enfin  à  toutes  les  industries  généralement  quelconques  fabriqusuit  des 
préparations  annoncées  comme  possédant  des  propriétés  médicinales  on  ce- 
rstlTCs. 

AaT.  28.  —  Une  Commission  composée  de  deux  membres  du  Conseil 
d'bygiène  nommés  par  le  préfet  et  d'un  pharmacien  désigné  par  la  Chambre 
de  discipline  sera  chargea  de  cette  inspection  dans  chaque  arrondissement. 

AaT.  29.  —  En  dehors  de  celte  inspection  annuelle  et  obligatoire,  lors- 
qu'il le  Jugera  convenable  ou  lorsque  la  mesure  lui  sera  demandée  par  la 
Chambre  de  discipline,  le  préfet  pourra  prescrire  des  inspections  générales 
ou  partielles. 

A  ST.  30.  —  La  Commission  constatera  an  moyen  de  procès-Yerbaux  qn 
feront  foi,  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  toutes  les  infractions  prévues  par  les 
lois  en  vigueur  sur  l'exercice  et  la  police  de  la  pharmacie,  comme  aussi  sor 
la  préparation  et  la  vente  des  substances  toxiques.  Elle  pourra  requérir  Taa- 
sistance  dn  commissaire  de  police  ou  dn  maire  de  la  localité. 

La  Commission  se  fera  représenter  toutes  les  marchandises  garnissant  les 
oAcines  et  les  magasins  ainsi  que  le  registre  consacré  à  l'Inscription  de  la 
vente  des  poisons;  elle  procédera  à  toutes  constatations  et  Tériflcatlons. 
Elle  pourra  faire  détruire  devant  elle  les  médicaments  avariés,  altérée  par 
vétusté  ou  mal  préparés.  En  ras  de  refus  dn  pharmacien,  ou  selon  la  gra- 
vité des  rirconstances,  elle  pourra  en  requérir  la  saisie.  Elle  fera  toujours 
saisir  immédiatemeut  les  substances  reconnues  sophistiquées.  Dans  ces  deux 
cas  il  sera  procédé  à  la  poursuite  du  chef  de  l'éiablissement  conforméawnt 
aux  lois. 

AaT.  31.  —  La  Commission  rendra  compte  du  résultat  de  ses  visites 
dans  un  rapport  général  dont  un  exemplaire  sera  remis  au  préfet,  et  un 
antre  sera  adressé  à  la  Chambre  de  discipline. 

AsT.  32.  —  La  Chambre  de  discipline  pourra  appeler  dans  son  sein  les 
pharmaciens  qui  lui  seront  signalés,  soit  dans  les  rapports  des  Commis- 
sions, soit  de  tout  antre  manière,  afin  de  leur  présenter  des  observations. 
Ceux-ci  seront  tenus  de  se  rendre  à  rinvitation  qui  leur  sera  faite. 

La  Chambre  arrêtera  dans  un  règlement  iutérleur,  approuvé  par  le  minis- 
tre du  commerce,  les  peines  disciplinaires  qu'elle  aura  le  droit  de  prononcer. 
Après  deux  comparutions  et  deux  avertissements  inutiles,  elle  provoquera 
une  visite  spéciale  de  l'officine,  et  au  besoin  l'application  de  la  loi. 

AaT.  33.  —  Les  frais  de  toutes  les  inspections  seront  à  la  charge  des 
pharmaciens  et  des  personnes  qui  sont  assujetties  aux  visites.  Les  pharma- 
ciens et  les  personnes  faisant  le  commerce  en  gros  des  drogues  ot  des  pro- 
duits pharmaceutiques,  payeront  annuellement  une  redevance  de  neuf  francs, 
les  autres  personnes  ftoumises  à  rinspection  une  redevance  de  six  framu. 
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TITRE  T 
Pfoalltii 

TlTRBVl 

Difpodtioiis  géaénlM 

Ait.  45.  —  Un  règlemeDt  d'admlnUtrattoB  pnliUqM  •Utoera»  tadépen. 
damment  des  matlèrei  prévaet  et  réglées  par  la  présente  loi  sur  tontes  les 
mesures  Jugées  néœssaires  pour  son  cxécutloo* 

Aar.  46.  —  Sont  abrogées:  1*  l'arrêt  4n  Psileoiont  de  Pfris dn  U  Juil- 
let 174S  et  lonA  les  arrêts,  édiis,  déclarations  et  règlements  qui  y  sont  rsp- 
pelés;  2«  la  déclaration  du  roi  du  22  avril  1177  ;  3*  les  arUcles  21,  22,  23, 
24, 26,  26, 27,  28,  29,  30,  31, 32,  33,  34,  35,  36, 37  et  38  de  la  loi  dn  2i  ger- 
minal sn  XI  ;  4*  la  loi  dn  29  pluvidse  an  XllI  i  5*  et  généralement  tontes  les 
dispositions  des  lois,  ordonnances  et  décrets  antôrieors  qni  seraient  eon- 
traires  à  la  présente  loi. 

{j4  suture*) 


VARIÉTÉS 


Beoîe*  de  pharmaeie»  —  Sont  institués,  pour  une  période  de  dix  ans, 
agrégéf  des  écoles  supérieures  de  ]tormaeie  (section  des  sciences  phyalee- 
chimiqnes)  :  MH.  Viliiers,  Moiasao,  Held,  Massol,  Malosse. 

Par  arrêté  du  même  jour,  sont  attachés  : 

A  l'Ëcole  supérleare  de  pharmacie  de  Paris,  MU.  Villlers  et  Molssan; 

A  rËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  M.  Held  ; 

A  r£cole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  MM.  Malsol  et  Ma- 
losse. 


Pharmacia  militaire.  —  Par  décret  da  ]•' décembre  1882,  le  pharma- 
cien-major  de  2*  classe  dont  le  nom  suit  a  été  nommé  au  grade  de  phar- 
macien«maJor  de  f*  classe. 

Frizac,  hôp.  de  Toulouse. 

Ije  pharoiacien  aide-major  de  1**  classe  dont  le  nom  suit  a  été  nommé  an 
gfbde  de  pharmacien -major  de  2*  classe. 

Fischer,  hêp.  du  corps  de  Tanisie. 

Par  décret  do  20  noyembre  1882,  ont  été  nommés  aides-mijors  de 
2*  classe  : 

MM.  Vandin,  Val-de-Grftce. 
Manget,  Gros-Caillou. 
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MM.  RIcaid»  Saiot-MarUn. 

Panlean,  Pharmacie  €êo  traie. 
Jandos,  Bordeaoz. 
ETesque,  Lyon  (Charité). 
VareDoe,  Ghâlons* 
Brttmer,  Marseille  (Résenre). 
RougnoD,  Rayonne. 
Adam,  Amélie-lea-BalDs. 
RooTet,  Belfort. 


Administration  générale  de  TAieistanee  pnhUcine.  —  Cwcfmrt  pour 
la  notnination  aux  places  cTéièves  en  pharmacie  vacantes  au  f  avril  1883 
dans  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  —  Le  22  Janvier  1 883,  à  deux 
heures  précises,  Il  sera  ouvert  dans  l'amphithéâtre  de  la  Pharmacie  cen- 
trale de  l'Administration  générale  de  l'Assistance  publique  à  Paris,  quai  de 
la  Tonmelle,  47,  un  concours  pour  la  nomination  an  places  d'élèyes  eo 
pharmacie  Tacantes  dans  les  hôpitaui  et  hospices. 

Les  élèves  qui  désireront  prendre  pan  an  concours  derront  se  foire  ins* 
erire  an  Secrétariat  général  de  l'Administration^  de  onze  heures  &  trois 
heures.  Le  registre  d'inscription  sera  ouvert  le  samedi  16  décembre  1882  et 
fermé  le  vendredi  5  JauTier  1888,  à  trois  heures. 


La  direction  de  la  santé  publique.  —  En  rendant  compte  au  minis- 
tre de  rintérieur  de  leur  mandat  conmie  délégués  du  gouvernement  an 
Congrès  de  Genève,  MM.  Henry  UonviUe  et  Vidai  ont  remis  à  M.  Fallières 
le  dossier  des  différents  documents  relatifo  à  la  création  d*une  Direction  da 
la  Santé  publique.  Le  ministre,  frappé  du  vœu  unanime  exprimé  par  les 
hygiénistes  de  tons  les  pays,  parait  disposé  à  entrer  dans  la  voie  indiquée 
en  centralisant  dans  une  même  direction  tous  les  services  d'assistance  et 
d*bygiène  dépendant  de  son  département.  Ce  sera  un  acheminement  vers 
une  organisation  plus  complète  de  la  médecine  publique  par  la  fusion,  en 
une  seule  et  même  direction,  des  services  d'hygiène  ressortissant  actuelle- 
ment à  d'autres  ministères,  fusion  qui,  tôt  ou  tard,  ne  peut  manquer  de 
simposer. 

D'autre  part,  A  l'occasion  de  la  discussion  générale  sur  le  budget  du  minis- 
tère du  conunerce,  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Liouville  a  vivement  in- 
sisté pour  que  M.  le  ministre  du  commerce  étudie,  d'accord  avec  son  collè- 
gue de  l'intérieur,  la  solution  de  cette  réforme.  Le  compte  rendu  officiel 
nous  montre  qu'un  très  grand  nombre  de  députés  ont  approuvé  la  manière 
de  voir  de  M.  Liouville.  Nous  aimons  à  penser  que  la  commission  mixte  ré- 
damée  par  le  comité  consultatif  d'hygiène,  depuis  un  an  déjà,  sera  pro* 
chalnement  nommdf*  {Gaz.  méd.  et  Gai,  hebd.). 
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Iiiboratoirt  aniiicipal  do  la  viUo  da  Lf  on.  ~  Un  coneoon  pnbUc 
pour  la  place  de  Directear  du  laboratoire  municipal  de  la  fille  de  Lyon 
•'ouvrira  à  la  Faculté  de  médecine  de  cette  ville  le  lundi  22  Janvier  1883. 
à  neuf  heures  du  matin.  Ce  eoneoore  comprendra  :  1*  une  épreuTO  écrite 
sur  la  chimie  organique;  2*  une  épreuve  orale  sur  la  chimie  minérale  analy- 
tique; 3*  une  première  épreuve  pratique  ayant  pour  but  l'examen  des  den- 
rées alimentaires  diverses;  4*  une  seconde  épreuve  pratique  représentée  par 
l'analyse  chimique  de  denrées  falsifiées  ;  5*  Teiamen  des  titres  des  candi- 
dats. —  Le  traitement  annuel  du  Directeur  est  fixé  à  cinq  mille  francs.  — 
Les  conditions  pour  être  admis  à  concourir  sont  d'être  Français  ou  natu* 
nlisé  Français,  être  âgé  de  Tingt-cinq  ans  et  de  justifier  d'un  travail  régu- 
lier, pendant  dnq  ans»  dans  un  laboratoire  de  chimie. 


-  Travail  dog  anlants  employée  dans  rindngtrie.  —  Interdlctlong  di- 
verges. ^  Le  travail  des  enfants  est  interdit  dans  les  établissements  dénom- 
més ci-après  : 

Industrie  :  Acide  salicyllqne  (fabrication  au  moyen  de  F  acide  phénlqué). 

—  Raison  de  l'interdiction  :  Émanations  corroeiTes. 

Industrie  :  Gelloloide  et  produits  nitrés  analogues  (iiibrlcation  du).  — 
Raison  de  l'interdiction  :  Vapeurs  nuisibles,  dangers  d'explosion  ou  de 
brAlures. 

Industrie  :  Gelluloide  et  produits  nitrés  analogoes  (ateliers  de  façonnage 
du).  — •  Raison  de  l'interdiction  :  Dangers  d'explosion  on  de  brûlures. 

Industrie  :  Chlorures  de  soufre  (fabrication  des).  —  Raison  de  l'interdic- 
tion :  Émanations  nuisibles. 

Par  un  autre  décret  de  même  date,  il  est  interdit  d'employer  les  enfants 
de  moins  de  seise  ans  et  les  jeunes  filles  mineures  de  moins  de  dix-huit 
ans,  comme  producteurs  de  force  motrice,  au  tissage  par  les  métiers  dits 
à  la  main. 

Par  décret,  en  date  du  3  novembre,  le  travail  des  filles  mineures  em- 
ployées au  triage  ou  au  déllssage  des  chilToos  est  interdit  dans  les  ateliers, 
reconnus,  conformément  aux  prescriptions  de  Varticie  18  de  la  loi  du 
19  mai  1874,  insuffisamment  aérés  ou  ventilés. 

Par  on  quatrième  décret,  il  est  interdit  d'employer  les  enfants  de  douse 
à  quatone  ans  et  les  filles  de  douze  à  seize  ans  à  traîner  les  fardeaux  sur 
la  Toie  publique. 

Les  garçons  et  les  filles  au-dessus  de  douse  ans  peuvent  traîner  des  far- 
deaux dans  l'intérieur  des  nuinufaclures,  usines^  ateliers  et  chantiers,  à  la 
condition  que  le  traioage  sera  effectué  sur  un  terrain  horizontal  et  que  la 
charge  ne  dépassera  pas  100  kilogrammes,  véhicule  compris. 

Le  §  3  de  l'art.  3  du  décret  du  13  mai  187  &  est  et  demeure  abrogé. 

Par  un  cinquième  décret,  il  est  Interdit  d'employer  les  enfants  aux  opé- 
rations qui  dégagent  des  poussières  dans  les  ateliers  où  l'on  travaille  à  sec 
la  corne,  les  os  et  la  nacre.  Il  e<t  également  interdit  de  les  employer  à  un 
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tniTaU  qveleonque  dans  las  mbam  «fUlien  lortqttt  totpMNsièreft  •> 
geot  llbremeot. 

Sofia,  par  an  tizième  décret,  il  eti  intordii  anx  «oaTrewa  al  ans  plom- 
biera  d'amployer  das  enfanta  à  dea  travaux  qui  aont  affectnés  sor  laa  tolta. 


Le  projet  de  loi  aor  la  pharmacie.  ^  La  aeptième  Gommltsion  d^isi- 
tiative  parlementaire  chargée  d'examiner  la  proposition  de  loi  déposée 
par  M.  Faure,  dépoté  de  la  Marne,  vient  de  déposer  son  rapport  sommaire. 
Ce  rapport,  dû  à  la  plome  de  M.  Féry,  reconnaît  qu'il  y  a  lieu  de  roTiaer 
la  loi  de  germinal  an  XI,  et  propose  à  la  Chambra  de  prendre  en  considé* 
ration  le  projet  de  notre  confrère,  proposition  qui  serrlra  de  base  pour 
rédiger  une  loi  d'ensemble  de  nature  à  donner  an  public  et  au  pharmadai 
la  plus  grande  somme  de  garanties  scientifiques  et  commerciales. 

{U  Siècle.) 

Ordomumce  cenoenumi  remploi  de  ooulenrs  vénénewes  «i  AUo* 
magne.  —  Art.  l*'.  Est  Interdit  remploi  de  couleurs  vénéneuses  pour  la 
fabrication  des  denrées  alimentaires  ou  des  objets  de  consommatton  dea- 
tlnés  à  la  tente  j  aont  considérées  comme  couleurs  vénéneuses^  dans  le  atns 
de  cette  ordonnance,  celles  qol  contiennent  Les  matières  ou  les  compoaiUoBs 
suivantes  : 

Antimoine  (oxyde  d'antimoine),  arsenic,  baryum  (excepté  le  anlCite  de 
baryte);  plomb,  chrome  (sauf  l'oxyde  de  chrome  pur),  cadmium,  enivre, 
mercure  (sauf  le  cinabre),  ilnc,  étain,  gomme  gutta,  adde  picrique. 

Art.  2.  Sont  interdits  la  conservation  et  l'empaquetage  de  denrées  aii- 
meotalrea  ou  d'objets  de  cousommation  destinés  à  la  vente,  dana  dea  enve- 
loppes coloriées  avec  des  couleurs  vénéneuses  cl-dassus  désignées,  on  dans 
des  barils  dans  la  confection  desquels  la  couleur  vénéneuse  est  employée 
de  telle  sorte  que  la  matière  colorante  vénéneuse  puisse  paaser  dana  le 
coatenu  des  barils. 

Art.  8.  Est  interdit  remploi  des  couleurs  vénéneuses  énuméréea  an  para- 
graphe 1",  pour  la  fabrication  dea  Jouets,  à  Texception  des  vernis  et  des  cou- 
leurs à  rhuile,  au  blanc  de  linc  et  an  Jaune  de  chrome  (chromate  de 
plomb). 

Art  4.  Est  Interdit  l'emploi  des  couleurs  préparéea  à  rarsenie  pour  b 
fabrication  des  tentures,  ainsi  que  celui  des  couleurs  au  cuivre  préparées  à 
l'arsenic  et  des  matières  contenant  de  pareiliea  couleurs  pour  la  fabricailoa 
des  objets  d'habillement 

Art.  5.  Sont  Interdites  la  mise  en  vente  et  la  vente  en  gros  on  en  détail 
de  denrées  alimentaires  et  d'objets  de  consonunatlon  fabriqués,  conservés 
ou  empaquetés  contrairement  aux  prescriptions  des  articles  1  et  2,  ainai  que 
des  Jouets,  tentures  et  objets  d'habillement  fabriquée  contrairement  au 
prescriptions  des  articles  3  et  4. 


Le  gérant  :  Gborgis  MASSON. 


^ 


rAKM.  —  nouMnii  e.  MAircif  ir  i.  vuaiuiioir,  Bim  saohi,  te 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  le  rouget,  ou  mal  rouge  des  porcs;  extrait  d*une  lettre 

de  M.  Pastbia  à  M.  Dumas. 

En  mon  nom  et  an  nom  de  Tun  de  mes  collaborateurs 
M.  Thuîllier,  qui  m^a  accompagné  à  Bollène,  j'ai  Tlionnenr  de 
vous  communiquer  brièTement  quelques  résultats  nouveaux 
concernant  une  désastreuse  maladie  des  porcs. 

On  évalue  à  plus  de  vingt  mille  le  nombre  des  animaux  morts, 
cette  année,  du  mal  rouge  dans  les  porcheries  des  déparie* 
ments  de  la  vallée  du  Rhône. 

Nos  recherches  se  résument  dans  les  propositions  suivanfes  : 

I.  Le  mal  rouge  des  porcs  est  produit  par  un  microbe  spé* 
cial,  facilement  cultivable  en  dehors  du  corps  des  animaux. 
11  est  si  tenu  qu'il  peut  échapper  à  une  observation  même  très 
attentive.  C'est  du  microbe  du  choléra  des  poules  qu'il  se  rap- 
proche le  plus.  Sa  forme  est  encore  celle  d'un  8  de  chiffre, 
mais  plus  fiu^  moins  visible  que  celui  du  choléra.  Il  di£Eère  es- 
sentiellement de  ce  dernier  par  ses  propriétés  physiologiques. 
Sans  action  sur  les  poules,  il  tue  les  lapins  et  les  moutons. 

IL  Inoculé  à  Tétat  de  pureté  au  porc,  à  des  doses,  pour 
ainsi  dîre,  inappréciables^  il  amène  promptement  la  maladie  et 
la  mort  avee  leurs  caractères  habituels  dans  les  cas  spontanés. 
Il  est  suiioui  mortel  pour  la  race  blanche,  dite  perfectionnée, 
la  plus  recherchée  par  les  cultivateurs* 

IIL  Le  D'  Klein  a  publié  à  Londres,  en  4878,  ua  tvavaii 
étendu  sur  le  rouget,  qu'il  appelle  pneumo-entériie  du  pore  - 
mais  cet  auteur  s'est  entièrement  trompé  sur  la  nature  et  tes 
propriétés  du  parasite.  Il  a  décrit  comme  microbe  du  malrouge 
un  bacille  à  spores,  plus  volumineux  même  que  la  bactéridie 
du  charbon.  Très  différent  du  vrai  microbe  du  rouget,  la  bacille 

Jwm,  de  Pkarm,  et  de  Chim.,  5*  sékib,  t.  VII.  (Férrier  1863  9 
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du  D'  Klein  n'a,  en  outre,  aucune  relation  avec  Tétiologie  de 
cette  maladie. 

IV.  Après  nous  être  assurés  par  des  épreuves  directes  qae 
la  maladie  ne  récidive  pas,  nous  avons  réussi  à  Tinoculer  sous 
une  forme  bénigne^  et  Tanimal  s'est  montré  alors  réfractaire  à 
la  maladie  mortelle. 

y.  Quoique  nous  jugions  que  des  expériences  nouvelles  et 
de  contrôle  soient  encore  nécessaires,  nous  avons,  dès  à  pré- 
sent, la  confiance  que,  à  dater  du  printemps  prochain,  la  vac- 
cination par  le  microbe  virulent  du  rouget,  atténué,  deviendra 
la  sauvegarde  des  porcheries. 

M.  A.  Loir,  aide-préparateur  au  laboratoire  que  je  dirige, 
nous  a  assistés  dans  nos  expériences  ;  mais  ce  qui  nous  a  été 
particulièrement  précieux,  c'est  Tobligeance  de  M.  Maucaer, 
vétérinaire  distingué  de  BoUène,  qui  s'est  mis  à  notre  disposi- 
tion avec  un  zèle  sans  borne,  dont  je  suis  heureux  de  le  re- 
mercier publiquement.  M.  Maucuer  est  la  première  personae 
qui,  dès  Tannée  4877,  a  appelé  mon  attention  sur  le  mal  rouge 
des  porcs,  en  insistant  sur  le  danger  d'une  affection  capable 
de  tarir  une  des  dernières  ressources  de  l'agriculture  dans  le 
département  où  il  exerce  l'art  vétérinaire. 


Sur  VextracHon  des  matières  colorantes  des  urines  bleues 
indigoiine  et  indtrubine;  par  M..  C.  Méhu. 

En  1878,  j'ai  décrit  (I)  une  méthode  générale  d'extraction 
des  matières  colorantes  normales  ou  pathologiques  de  l'urine. 
Cette  méthode  est  également  applicable  à  la  séparation  des  pîg- 
ments  et  des  acides  biliaires,  à  celle  de  la  plupart  des  matières 
albumineuses  et  d'un  grand  nombre  de  matières  colorantes 
végétales. 

Jusqu'alors  on  ne  caractérisait  guère  la  plupart  des  matières 
colorantes  pathologiques  de  l'urine  que  par  l'action  des  réactifs 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  août  187S|  4*  série,  t.  XXVili.  En 
abrégé  :  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  2h  juio  1878. 
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sur  l'urine  elte-méme.  Ces  réactions  donnaient  souvent  des  ré- 
sultats nuls,  indécis  ou  défectueux  dans  de  nombreuses  cir- 
constances, tout  particulièrement  quand  Turine  était  déjà  pu* 
tride  ou  ne  renfermait  que  des  traces  de  pigment  L'action 
directe  des  réactifs  neutres  (alcool,  éther,  benzine^  chloro- 
forme, etc.)  ne  séparait  presque  jamais  de  l'urine  que  des  traces 
de  matière  colorante,  même  en  employant  des  volumes  consi- 
dérables de  ces  liquides. 

La  méthode  que  j'ai  recommandée  dans  le  mémoire  précité 
est  d'une  extrême  simplicité  :  elle  consiste  à  rendre  le  liquide 
franchement  acide  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
(i  gramme  d'acide  sulfurique  libre  environ  par  kilogramme  de 
liquide),  puis  à  le  saturer  de  sulfate  d'ammoniaque  pur  en 
poudre  sèche;  un  excès  de  sel  assure  la  saturation. 

Les  pigments  urobiline,  bilirubine,  biliverdine,  etc.,  se  sé- 
parent immédiatement  en  devenant  insolubles  dans  le  liquide 
saturé  de  sulfate  d'ammoniaque.  Pour  les  recueillir,  après  avoir 
bien  agité  le  liquide  et  lui  avoir  laissé  reprendre  à  peu  près  la 
température  de  la  chambrOj^  on  le  passe  sur  un  filtre  de  papier 
blanc,  et  on  lave  le  précipité  avec  une  petite  quantité  d'une 
solution  aqueuse  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque.  Le  filtre, 
desséché  à  l'air  ou  dans  une  étuve  à  température  peu  élevée, 
retient  la  matière  pigmentaire  impure;  on  la  débarrasse  des 
matières  étrangères  qui  l'accompagnent  en  la  soumettant  à  l'ac- 
tion des  dissolvants  neutres  ;  on  évapore  ces  solutions  ou  bien 
l'on  fait  directement  agir  sur  elles  les  divers  réactifs. 

Dans  divers  écrits,  et  tout  particulièrement  dans  mon  traité 
de  Chimie  médicale^  j'ai  indiqué  ce  qu'il  convient  de  faire  pour 
la  plupart  des  matières  pigmentaires  de  l'urine.  Je  vais  m'oc- 
cuper  exclusivement  du  pigment  des  urines  violettes  que  j'avais 
jusqu'ici  laissé  de  côté.  J*ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  vé- 
rifier que  la  méthode  d'extraction  des  matières  pigmentaires  de 
l'urine  par  le  sulfate  d'ammoniaque  est  entièrement  applicable 
à  l'extraction  de  la  matière  bleue  et  de  la  matière  rouge  des 
urines  violettes  plus  souvent  désignées  sous  le  nom  d'urines 
bleues. 

Pour  obtenir  la  totalité  de  ce  mélange  de  matière  bleue 
(indigotine]  et  de  matière  rouge  (indirubine],  il  suffira  donc 
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d'aciduler  franchement  rurine  (bien  ^souvent  ammoniacale  dans 
ces  cas)  par  de  l'acide  sulfurique  pur^  ajouté  goutte  à  goutte, 
de  façon  à  laisser  un  gramme  environ  d'acide  sulfurique  libre 
par  kilogramme  de  liquide,  puis  de  saturer  ce  liquide  de  sul&te 
d'ammoniaque  pur,  sec  et  pulvérisé.  On  agite  alors  vivement  le 
mélange  avec  une  baguette  de  verre  et  Ton  s'assure  qu'il  y  a  un 
excès  notable  de  sulfate  d'ammoniaque.  Quand  le  liquide  un- 
naire  est  entièrement  écoulé,  on  lave  le  filtre  avec  une  petite 
quantité  d'eau  saturée  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  très  lésgè- 
i*ement  acidulée  par  1  acide  sulfurique. 

Le  filtre  sec  est  violacé,  il  retient  du  sulfate  d'ammoniaque, 
parfois  de  l'albumine^  des  urates,  des  éléments  anatomiques 
divers,  enfin  la  quantité  toujours  fort  minime  des  matières  co- 
lorantes bleue  et  rouge. 

Dans  un  mémoire  étendu,  que  j'ai  publié  (1)  sur  ce  sujet,  j* ai 
indiqué  les  moyens  à  employer  pour  séparer  l'indigotine  de 
rindirubine.  Je  rappelle  ici  sommairement  qu'en  faisant  agir 
sur  le  filtre  sec  de  l'alcool  à  50  p.  100  environ^  à  froid,  on  db- 
soudra  presque  exclusivement  l'indirubine;  l'alcool  prendra 
une  coloration  rouge  rosée  plus  ou  moins  intense.  Après  ce 
traitement,  le  filtre  peut  être  lavé  à  l'eau  distillée  et  desséché  à 
Tair.  Ce  filtre  sec  est  d'un  bleu  plus  ou  moins  intense. 

Pour  mettre  rapidement  en  évidence  le  puissant  pouvoir  co- 
lorant de  cette  indigotine,  j'ai  mis  à  profit  une  étude  que  j'avais 
faite  sur  l'action  dissolvante  de  l'acide  pbénique  sur  l'indigo- 
tine (1).  J'avais  reconnu  à  l'acide  pbénique  fondu  à  une  tempé- 
rature assez  élevée,  une  action  dissolvante  énergique  sur  l'in- 
digotine. 

Pendant  le  refroidissement  lent  de  cette  liqueur  l'indigotioe 
se  dépose  en  cristaux  bien  définis,  tandis  qu'une  partie  de 
l'indigotine  restée  en  dissolution  colore  fortement  l'acide  pbé- 
nique en  bleu. 

Bien  que,  d'autre  part,  je  sois  parvenu  patienunent  à  faire 
cristalliser  la  matière  bleue  de  l'urine  (3)  par  le  seul  emploi  de 


(t   Bulletin  général  de  thérapeutique,  29  septembre  1871. 

C2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4*  série,  1871,  t.  XIY,  p.  412. 
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i'alcôo),  je  nepuis  conseiller  d'appliquer  ce  résultat,  plus  cu- 
rieux que  pratique,  à  la  détermination  de  Tindigotine. 

Aussi,  pour  manifester  Tinlense  coloration  de  l'indîgotîne, 
j'ai  quelquefois  traité  le  filtre  bleu  par  de  l'acide  pliénique  in- 
colore, soit  dans  un  tube,  soit  dans  un  matras  de  verre;  j'ai 
maintenu  ce  mélange  au  bain  d'eau  bouillante,  en  l'agitant  de 
temps  en  temps;  peu  à  peu  la  coloration  bleue  se  manifestait, 
d'autant  plus  intense  que  l'indigotine  était  plus  abondante. 

Le  dosage  de  la  quantité  d'indigotine  semblait  donc  pouvoir 
être  très  approximativement  obtenu  par  comparaison  volumé- 
trîque  avec  une  solution  phéniquée  d'indigotine  d'un  titre 
connu. 

Mais,  Tacide  phénîque  se  colore  assez  facilement  en  rouge  à 
l'air  et  à  l»  lumière,  aussi  ne  pourrait-on  conserver  ces  solu- 
tions phéniquées  d'indigotine  sans  courir  le  risque  de  voir  leur 
coloration  s'altérer.  La  cristallisation  du  liquide  refroidi  est 
encore  un  inconvénient  auquel  on  pourrait  remédier  par  une 
addition  d'alcool  absolu  ou  de  glycérine. 

Dans  le  but  d'obtenir  l'indigotine  de  l'urine  cristallisée  dans 
les  mêmes  conditions  que  l'indigotine  de  l'indigo  et  de  pouvoir 
opérer  sur  de  minimes  traces  de  matière,  j'ai  étudié  l'action  de 
quelques  dissolvants  sur  l'indigotine. 

J'ai  reconnu  que  la  créosote  du  hêtre  pouvait  être  substituée 
à  l'acide  phénique  pour  obtenir  l'indigotine  (de  l'indigo)  cris- 
tallisée, il  suffit  de  traiter  à  chaud  l'indigo  (préalablement 
épuisé  par  l'eau,  l'acide  chlorhydrique,  l'alcool  bouillant)  par 
la  créosote  du  hêtre  et  de  filtrer  le  liquide  bouillant.  Pendant 
le  refroidissement  il  se  dépose  de  l'indigotine  cristallisée;  le 
liquide  reste  très  coloré. 

L'essence  d'anis  est  aussi  un  excellent  dissolvant  de  l'indi- 
gotine; pendant  le  refroidissement  de  la  solution  faite  à  chaud 
on  obtient  de  beaux  et  très  nombreux  cristaux  d'indigotine, 
d'une  régularité  parfaite  et  d'un  aspect  semblable  à  celui  de 
l'indigotine  sublimée. 

L'essence  de  Wintergreen  est  aussi  un  bon  dissolvant,  elle 
reste  surtout  très  longtemps  colorée  d'un  beau  bleu  avec  l'indi- 
gotine de  l'indigo. 

Les  essences  de  térébenthine  et  de  romarin  sont  de  forts  mé- 
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diocres  dissolvants,  elles  se  colorent  même  très  peu  à  chaud  et 
la  décoloration  suit  bientôt  leur  refroidissement;  les  cristaax 
d'indigotine  qui  se  déposent  sont  opaques.  On  augmente  consi- 
dérablement le  pouvoir  dissolvant  des  carbures  d'hydrogène  en 
les  additionnant  d'une  essence  oxygénée  de  camphre  ;  mais  le 
liquide  froid  se  décolore  en  peu  de  temps  plus  ou  moins  com- 
plètement. Les  solutions  d'indigotine  dans  l'essence  de  thym 
camphrée  sont  violettes  et  non  pas  bleues. 

L'essence  d*amandes  amères  se  colore  en  bleu  foncé,  a 
chaud,  en  dissolvant  l'indigotine^  mais  le  liquide  refroidi  se 
décolore  rapidement  en  déposant  l'indigotine. 

L'alcool  amylîque  dissout  assez  bien  l'indigotine  à  chaud  et 
la  dépose  en  refroidissant  en  cristaux  peu  nets. 

La  matière  bleue  de  l'urine  colore  en  violet  l'essence  d'anis 
et  l'essence  de  Wintergreen. 

Mais  tandis  que  l'indigotine  de  l'indigo  résiste  longtemps  à 
l'action  de  l'essence  d*anis  bouillante  (le  liquide  prend  une 
teinte  violette  et  redevient  bleu  en  refroidissant,  ou  à  la  longue 
un  peu  verdàtre),  la  matière  bleue  de  l'urine  disparaît  et  Tes- 
sence  devient  incolore. 

Cette  décoloration  s'observe  également  quand  on  maintient  à 
une  ébullition  prolongée  l'essence  de  Wintergreen  qui  a  dissous 
la  matière  bleue  de  l'urine;  même  à  iOO%  cette  décoloration  de 
la  solution  violette  devient  complète  à  la  longue. 

II  y  a  donc  là  une  différence  notable  entre  l'indigotine  de 
l'urine  et  celle  de  l'indigo  que  j'étudierai  plus  complètement. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  constaté  com- 
bien rintensité  de  la  coloration  des  solutions  neutres  d'indiru- 
bine  s'aiTaiblissait  quand  on  les  maintient  pendant  un  long 
temps  à  une  température  un  peu  élevée. 

Faute  de  matière  première  j'ai  dû  suspendre  cette  élude;  je 
la  reprendrai  dès  que  j'aurai  recouvré  les  éléments  nécessaires. 


Sur  la  purification  possible  des  alcools  dénaturés;  par  MM.  P. 

Cazbicbuvk  et  Cbapuis< 

L'administration  de  la  Régie  a  recours  à  l'emploi  d'un  mé- 
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thylène  à  25  p.  100  d*acétone  environ,  pour  dénaturer  Talcool 
éthylique  destiné  à  la  consommation  industrielle.  Sur  les  con^^ 
seils  du  conoLÎté  des  arts  et  manufactures  elle  a  adopté  cet  agent 
dénaturateur»  préférablement  à  tout  autre,  en  se  basant  sur  la 
difficulté  de  séparer  par  des  moyens  pratiques  et  peu  coûteux 
ralcool  éthylique  de  ces  produits  infectants.  La  distillation  frac^ 
tionnée  en  particulier  exécutée  avec  les  appareils  les  plus  per- 
fectionnés^ est  impuissante  à  réaliser  pratiquement  ce  problème 
de  purification^  sous  peine  d'arriver  à  un  prix  de  revient  abso- 
lument onéreux.  D'autre  part,  les  procédés  de  désinfection  or- 
dinaire des  alcools  oiauvais  goûts,  employés  jusqu'à  ces  quelques 
mois  restaient  sans  effets,  pour  enlever  à  un  alcool  dénaturé  ses 
caractères  propres,  persistant  comme  un  stigmate,  à  travers  la 
série  des  traitements* 

Mous  venons  de  reconnaître  que  le  procédé  de  désinfection 
des  alcools  du  commerce,  breveté  en  France,  par  MM.  Naudin 
et  Schneider,  permettait  d'atteindre  économiquement  ce  résultat 
de  purification  dans  des  limites  telles  que  l'administration  des 
Contributions  indirectes  doive  s'en  émouvoir  et  chercher  de 
nouveaux  agents  de  désinfection  plus  savants. 

Nous  rappellerons,  en  quelques  mots,  le  procédé  Naudin- 
Schneider,  que  M.  Riche  a  analysé  dans  ce  journal,  en  mai  i883, 
page  480.  Il  repose  sur  l'hydrogénation  des  flegmes  pour  les 
alcools  de  grains  et  de  mélasse.  Pour  les  alcools  de  betterave, 
qui  retiennent  avec  opiniâtreté  des  impuretés  d'origine  très 
désagréables  et  très  tenaces,  l'hydrogénation  est  suivie  d'une 
oxydation  produite  par  Télectrolyse.  I«a  théorie  de  l'action 
hydrogénante  est  simple  :  les  aldéhydes  qui  constituent  la  ma- 
jorité des  produits  infectants  régénèrent  les  alcools  correspon- 
dants moins  infects.  Il  sufiit  d'une  rectification  dans  l'appareil  à 
colonnes  pour  avoir  un  alcool  bon  goût  d'excellente  qualité. 

Les  auteurs  du  procédé  emploient,  comme  source  d'hydro- 
gène, un  couple  zinc-cuivre,  formé  très  simplement,  en  mettant 
du  zinc  en  contact  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre.  Le  zinc 
se  recouvre  d'un  dépôt  de  cuivre  très  divisé,  et  forme  ainsi  un 
véritable  couple.  Il  sufiit  de  verser  sur  ce  couple  économique 
des  flegmes  marquant  de  40*  à  65*  alcoométriques,  pour  que 
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racUon  hydrogénante  et  par  suite  désiafectante  s'exerce  rapi- 
dement. 

Nous  nous  sommes  demandés  si  l'acétone  de  l'aicool  méthy- 
liquQ  impur  servant  à  la  dénaturation  ne  disparaîtrait  pas  sous 
cette  influence  hydrogénante^  transformé  qu'il  serait  en  alcool 
isopropylique,  et  si  d'autre  part  Todeur  infecte  de  Talcool  dé- 
naturé due  à  d'autres  produits  ne  serait  pas  atténuée,  sinon 
absolument  détruite. 

L'expérience  devait  répondre. 

Avec  de  la  grenaille  de  zinc  et  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre,  nous  avons  préparé  le  couple  Naudin,  puis  nous  avons 
versé  sur  le  couple  de  manière  à  le  baigner  exactement,  des 
mélanges  variés  d'alcool  bon  goût  et  de  méthylène  accepté  par  la 
Régie  (à  25  p.  100  d'acétone).  Finalement^  nous  avons  même 
étudié  l'action  hydrogénante  sur  le  méthylène  lui-même,  sans 
addition  d'alcool  bon  goût. 

Voici  les  résultats  : 

150^  alcool  à  55' cent,  additionnés  de  4  p.  400  de  méthylène, 
accepté  par  le  laboratoire  central  de  la  Régie,  donne  manifes- 
tement la  réaction  de  l'acétone.  Ils  sont  versés  sur  le  zinc  cuivré 
(T.  22").  Cinq  jours  après,  la  réaction  de  Tacétone  est  à  peine 
accusée,  et  l'odeur  primitivement  infecte  du  liquide  est  considé- 
rablement atténuée. 

Pour  la  mise  en  évidence  de  l'acétone,  nous  recourons  à  la 
formation  d'iodoforme  (procédé  de  Krammer,  modifié  par 
Bardy).  Nous  employons  également  la  solution  de  permanganate 
de  potasse,  que  l'un  de  nous  a  préconisé  pour  reconnaître  les 
produits  étrangers  à  l'alcool  ayant  une  action  réductrice.  Nous 
mettons  sur  le  couple  zinc-cuivre  de  l'alcool  bon  goût  à  55*  cent. 
additionné  de  10  p.  100  de  méthylène.  La  réaction  est  effectnée 
à  la  température  de  65'-70*.  Après  douze  heures  de  chauffe, 
l'acétone  a  diminué  considérablement. 

Après  trois  jours,  le  liquide  accuse  des  traces  d'acétone.  A  la 
distillation  on  obtient  un  liquide  dénué  de  saveur  désagréable^ 
n'ayant  rien  de  comparable  avec  le  liquide  primitif. 

Nous  faisons  alors  l'expérience  directement  avec  de  l'aloocl 
dénaturé  du  commerce,  ayant  un  caractère  infect  exeeptionneL 
Cet  alcool  devait  être  un  alcool  de  grains,  mauvais  goût,  addi- 


—  129  — 

tMUié  de  iO  p.  iOO  esprit  de  bois  très  impur.  La  réaction  de 
racéione  indiquait  une  proportion  considérable  de  cet  élément. 
Nous  pratiquons  l'opération  à  chaud  à  65*-70%  de  vingt- 
quatre  heures  en  vingt-quatre  heures,  la  proportion  d*acétone 
dimkiue  très  sensiblement  sous  l'action  du  zinc-cuivre.  Au  bout 
de  six  jours,  on  constate  des  traces  imperceptibles  d'acétone 
et  d'une  façon  générale  de  produits  réducteurs  décolorant  le 
permanganate. 

Après  distillation  au  bain-marie  surtout,  on  obtient  un  alcool 
relativement  bon  goùt^  tout  à  fait  différent  du  produit  infect 
traité. 

Nous  avons  alors  tenté  le  même  essai  à  froid,  pour  nous 
mettre  dans  des  conditions  aussi  pratiques  et  économiques  que 
possible. 

L'expérience  nous  a  précisément  démontré  que  l'action  bydro- 
génante  plus  active  à  la  température  de  75"  qu'à  la  température 
ordinaire,  s'exerçait  assez  rapidement  à  16% 

C'est  ainsi  qu'au  bout  d'une  vingtaine  de  jours  l'alcool  déna- 
turé le  plus  infect  ne  donne  plus  qu'un  louche  à  peine  sensible 
d'iodoforme  (réaction  Krœmmer-Bardy),  résultat  obtenu  à 
chaud  au  bout  de  cinq  ou  six  jours. 

Pour  achever  de  mettre  en  lumière  cette  action  hydrogé- 
nante,  vis-à-vis  de  l'acétone,  nous  avons  opéré  sur  le  méthylène 
du  commerce  tantôt  à  chaud,  tantôt  à  la  température  ordinaire. 
Dans  les  deux  cas^  la  disparition  de  l'acétone  a  été  progressive 
et  même  totale  au  bout  d'un  temps  suffisant^  qui  a  varié  de 
cinq  à  six  jours. 

On  voit  de  suite  les  résultats  de  cette  étude,  qui  sont  graves 
de  conséquence. 

Du  moment  qu'un  alcool  dénaturé  peut  être  désinfecté  à 
l'aide  de  procédés  économiques  et  sûrs,  le  fisc  peut  être  lésé 
dans  ses  revenus  suivant  des  proportions  incalculables.  D'une 
part,  la  disparition  de  l'acétone  dans  cette  hydrogénation  ne 
permet  plus  d'utiliser  pour  la  reconnabsance  d'un  alcool  déna- 
turé la  réaction  de  l'iodoforme  que  M.  Bardy  (Voir  Joum.  de 
Ph.  et  de  Chimie,  1884)  a  cherché  à  rendre  pratique,  pour  la 
mettre  entre  les  mains  des  contrôleurs  eux-mêmes.  D'autre 
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part,  la  désinfection  très  notable  de  ces  alcools  penneltm  leur 
emploi  dans  la  préparation  de  certaines  liqueurs  de  table. 

Nous  concluons  de  ces  observations  qu'il  faut  chercher  un 
autre  agent  de  dénaturation  que  le  méthylène^  en  présence  de 
procédés  de  purification  qui  peuvent  devenir  de  la  part  de  cer- 
tains industriels  peu  scrupuleux  l'objet  d'une  pratique  jour- 
nalière. 

Nous  avons  expérimenté  l'élecirolyse  sur  l'alcool  dénetaré, 
opération  suivie  par  M.  Naudin,  pour  achever  la  purification 
des  alcools  de  betterave;  elle  ne  donne  pas  de  brillants  résul- 
tats. Elle  régénère  l'acétone  aux  dépens  de  l'alcool  isopropy- 
lique  et  détruit  ainsi  les  effets  de  Thydrogénation,  et  cela  sans 
produire  de  désinfection  appréciable  à  l'odorat. 


Sur  un  cas  d'ièomérie  physique  du  camphre  monochloré;  par 

M.  P.  Cazenbuye. 

Faisant  réagir  le  chlore  de  1200  grammes  sel  marin  sur 
700  grammes  camphre  au  sein  de  230  grammes  alcool  absolu, 
nous  avons  obtenu  un  camphre  monochloré»  cristallisant  en 
magnifiques  prismes  orlhorhombiques,  que  nous  avons  signalé 
dans  ce  journal  (1). 

Il  se  forme  simultanément  un  état  d'isomérie  physique  ioté* 
ressaut,  qu'on  rencontre  dans  le  liquide  mère  sursaturé  d'a- 
cide chlorhydrique,  d'où  s'est  déposé  le  camphre  monochloré 
normal. 

L'acide  chlorhydrique  est  chassé  par  la  chaleur.  La  masse 
cristalline  déposée  par  refroidissement,  est  lavée  à  l'alcool  à 
40*  cent.,  puis  soumise  à  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool  à  90".  On  achève  la  purification  par  une  ébuUition  de 
quelques  instants  avec  une  solution  alcoolique  de  nitrate 
d'argent.  Une  précipitation  par  l'eau  et  la  cristallisation  dans 
l'iilcool  donne  un  produit  pur  dépouillé  d'acide  chlorhydrique. 

(I)  Journ.  de  pharm,  et  de  chim,^  tf  VI,  [51  .  1\,  IS82. 
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Cet  isomère  a  la  compomtion  Gentésimale  du  camphre  mo- 
nochloré. 

Il  est  très  soluble  dans  Talcool  à  froid;  il  se  liquéfie  dans  la 
Tapeur  d'éiher»  de  chloroforme,  de  sulfure  de  carbone  telle- 
raent  il  est  soluble  dans  ces  véhicules. 

Il  est  mou,  se  masse  sous  le  pilon  comme  le  camphre. 

Il  cristallise  par  le  froid  de  la  solution  alcoolique,  constam- 
ment sous  forme  d'arborescences  microscopiques  renflées  en 
Boassne. 

Son  pouvoir  rotatoire  est  : 

II  se  ramollit  à  95*  fond  à  iOO%  commence  à  se  solidifier  à  98. 

Il  distille  de  230*  à  !237*  environ  en  se  décomposant  partiel- 
lement. 

Sous  l'influence  de  la  potasse  alcoolique  à  Tébullition,  il 
donne  le  camphre  monochloré  normal. 

Aussi  la  solubilité  beaucoup  plus  grande  de  ce  camphre  mo- 
nochloré dans  les  dissolvants,  son  caractère  cristallin  particu- 
lier, ses  points  de  fusion  et  de  distillation^  son  pouvoir  rotatoire 
également  différent  du  camphre  monochloré  normal,  nous 
autorise  à  conclure  à  Tisomérie  physique. 

Les  relations  chimiques  de  ce  corps  avec  son  congénère  sont 
trop  grandes  pour  nous  permettre  de  conclure  à  une  différence 
de  constitution  chimique. 


Sur  les  propriétés  de  VInvertine 
(ferment soluble  sécrété  par  la  levure  de  bière);  par  M.  E. 

BOURQUELOT. 

On  sait  que  le  liquide  qui  baigne  les  globules  de  levure  de 
bière  renferme  un  ferment  soluble  qui  possède  la  propriété 
d'intervertir  le  sucre  de  canne;  de  là  le  nom  d'Invertine,  qui 
lui  a  été  donné  et  qui  rappelle  cette  propriété.  Lorsque  la  levure 
se  trouve  dans  une  solution  de  saccharose,  le  sucre  est  d'abord 
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au  paiû.  Us  emploient  exolusiveixieni  une  levure  fabriquée  par 
dîfiërents  proc^lés^  se  rapprochant  tons  de  celui  qui  est  décrit 
par  PayeD>  60us  le  nom  de  a  Fabrication  de  lerûre  viennoise,  v 
On  saccbarifle  à  une  température  convenable  de  la  fhrine  de 
seigle  ou  de  maïs  avec  du  malt  et  on  y  sème  de  la  levure.  Celle- 
ci  se  multiplie  rapidement  et  monte  à  la  surface  du  liquide.  On 
l'enlève,  on  la  presse  et  on  la  met  en  petits  pains  carrés.  C'est! 
cette  levure  qu'on  trouve  dans  le  commerce  parisien  ;  on  voiO 
qu'elle  peut  retenir  une  petite  proportion  de  diastase. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  étudier  l'action  de  Tin- 
vertine  dans  cette  levure.  50  grammes  de  levure  sont  délayés 
dans  iOO**  d'eau  distillée,  puis  jetés  sur  un  filtre.  On  obtient 
ainsi  un  liquide  filtré  n**  1.  La  levure  restée  sur  le  filtre  est  dé^ 
layée  dans  une  nouvelle  et  même  quantité  d'eau  distillée,  et 
après  une  demi-heure  de  contact  jetée  sur  un  filtre  :  on  a  un 
liquide  n''  2.  Deux  autres  liquides  n*'  3  et  4  sont  obtenus  de  la 
même  manière. 

Chacun  de  ces  liquides  renferme  bien  de  l'invertine;  car^ 
ajoutés  à  des  solutions  de  sucre  de  canne,  ils  en  déterminent 
rapidement  l'inversion.  Ce  fait  est  d'ailleurs  prévu,  puisque 
Berthelot  et  Bechamp  ont  démontré  que  la  levure  qui  s'altère 
spontanément  par  inanition  fournit  une  eau  de  lavage  très  riche 
en  invertine. 

On  ajoute  alors  une  petite  quantité  d'empois  d'amidon  à 
chacun  des  quatre  liquides.  Après  vingt-quatre  heures  de  con- 
tact le  liquide  n*  i  donne,  avec  l'iode^  une  coloration  brune, 
et  avec  la  liqueur  de  Fehling  une  réduction  manifeste.  II  y  a 
une  saccharification,  mais  celle-ci  est  et  restera  incomplète, 
car  après  quarante-huit  heures  on  a  encore  la  coloration  brune 
avec  l'iode.  En  un  mot,  le  liquide  n^  1  se  comporte  comme 
une  solution  très  pauvre  en  diastase  (Voir  William  Roberts, 
les  Ferments  digestifs).  —  Le  mélange  n*  2,  examiné  après 
vingt-quatre  heures  donne,  avec  Tiode,  une  coloration  bleue^  et 
réduit  très  légèrement  la  liqueur  cuivrique.  Les  mélanges  n*'  3 
et  4  sont  colorés  en  bleu  par  l'iode^  et  ne  donnent  lieu  à  au 
eone  rédaction. 

Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  ont  toujours  donné 
les  mêmes  résultats.  U  y  a  plus,  si  on  met  de  la  levure  préala- 
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d'urine»  de  doser  l'acide  pbosphorique  des  phosphates  et  l'acide 
phosphorique  produit  aux  dépens  de  Tacide  phosphogly- 
oérique. 

200  centimètres  cubes  d'urine  sont  traités  par  la  mixture 
magnésienne  pour  séparer  complètement  l'acide  phosphorique, 
que  Ton  peut  doser  ensuite  à  l'état  de  pyrophospbate  de 
magnésie. 

L'urine,  ainsi  débarrassée  des  phosphates,  est  évaporée  et 
calcinée  avec  du  nitrate  de  potasse.  Le  résidu  repris  par  l'eau 
addifionnée  d'acide  azotique,  cette  solution  filtrée,  concentrée, 
est  versée  dans  une  quantité  de  liqueur  molybdique  en  excès 
suffisant  pour  que  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique 
produit  soit  complète  à  l'état  de  phospho-molybdate  d'am- 
moniaque. 

Le  précipité  recueilli  sur  un  filtre  lavé  à  l'eau  acidulée  par 
4/40*  d'acide  nitrique^  desséché  à  100*,  est  pesé  (i). 

Le  poids  du  phospho-molybdate  d'ammoniaque  obtenu^  mul- 
tiplié par  0,05573,  donne  pour  résultat  la  quantité  correspon- 
dante d'acide  phosphoglycérique. 

Voici  quelques-unes  des  expériences  qui  ont  été  faites  dans 
le  laboratoire  de  M.  le  professeur  Lepine  : 

1*  Chez  ui  chibn  : 

Analyse  des  urines  chez  le  chien  soumis  à  P inanition, 

GMens  inscrits  sous  les  N"  266  N«  281. 

Pour  1^000  centimètres  cabes  d^arlne  : 

Azote  total =  30^  aS 

Acide  phosphorique =    6,13  6,16 

Acide  phosphoglycérique =    0,118  0^16 

Rapport  de  raelde  phosphorique  à  100  d*aiote. .  .  =  20,  22, 

>  »        phosphoglycérique       >  =0.36  0,57 

>  »  »     à  l'acide  phosphorique  =    1^9  2,6 

Ces  deux  expériences  nous  [donnent  des  rapports  que  nous 
pouvons  considérer  comme  normaux  chez  le  chien  à  Tina- 
nition  : 

ta  Février,  —  Chien  N*  275.  —  Ce  chien  étant  à  l'inanition,  on  lui 


(1)  Thèse  Dufour,  Lyon  1882,  C<mttibuti<m  à  titude  du  tissu  osseux. 
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donne  À  manger  une  cervelle  de  boear.  L'urine  est  recueillie  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  : 

0 

Azote  total =  27,      i 

Acide  phospliorique —    7,97    >p.  1,000  c-  c. 

Acide  pbosphoglycérique =    0,148  ) 

Rapport  de  PW  à  Az =  29, 

—      de  C»H«PliO«  à  Az =    0,5* 

acide  phosphoglycêrique. 
»         »         .       àPW ^    1,8 

Dans  cette  expérience,  on  voit  que  seul  le  rapport  de  l'acide 
phosphorique  à  l'azote  s'est  un  peu  élevé.  Le  phosphore  con- 
tenu dans  la  lécithine  a  donc  été  complètement  oxydé  et  éli- 
miné à  l'état  de  phosphate. 

1«  Août,  —  Chien  N»  322.  —  Ce  chien  était  jusque-là  nourri  avte  la 
viande  de  cheval. 

Azote  lotal =  12,8     ^ 

Acide  pliosphorique =    4,39   (p.  i^ooo  c  c. 

Acide  phosphoglycérique =    0,i14j 

Rapport  de  PW  à  Az =33 

»         de  C8H8Ph0«  à  Az =    0,88 

»  »  PW =    2,6 

2  Août.  —  On  lui  injecte  dans  le  péritoine  une  solution  contenant  0  gr.  60 
d'acide  phosphoglycérique  à  Tétat  de  phosphoglycérate  de  chaux. 

L'urine  est  analysée  vingt-quatre  heures  après  l'iDjeclion. 

Azote  total =  11, 

Acide  phosphorique =    6,15 

Acide  phosphoglycérique =    0.093 

Rapport  de  P*0«  à  Az =46, 

»         de  C'H9PhO«  À  Az =    0^84 

»  »  P*0»  .  , =    1,8 

3  Août,  —  Urine  recueillie  quarante-huit  heures  après  rinjectîon,  ina- 
nition* 

Azote  total =  18,      1 

Acide  phosphorique =    3,28  Jp.  1,000  ce. 

Acide  phosphoglycérique =    0,051  ) 

Rapport  de  P»0»  à  Az • =18, 

»  C»H»PhO«  &  Az =z    0^28 

»  »  PW =    1,5 

b  Aû^,  —  On  lui  fnjecte  dans  Tes  veines  une  solution  de  phospho- 
glycérate de  chaux  titrant  0>gr..  le  éfwMê  pheaphoglyoérique. 


p.  1,000  c  c. 
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L'urina  est  analysée  Tlngt-quatre  henres  après. 

Azote  total =  9,6 

Acide  phoephorfqoe -.....  =  2,17  }  p.  1,000  e«  c. 

Acide  phospboglycérique. =  0,09 

Rapport  de  P»0»  à  Ai =  21, 

I»       de  C»H»PhOS  4  Ai =    0,93 

>  »  P«0» =    4,5 

6  Août.  —  Deuxième  nrine  reeueilUe  qaarante-hiilt  heures  après  l'expé- 
rience. 

Aiote  total =  12,8     ) 

Acide  phosphorfque • =-3^4     |p.  1,000  ce» 

Acide  phosphoglycér'.que =    0,007  ) 

Rapport  de  PW  à  Ai =  26, 

»  C«H»PhO»  à  Al =    0,59 

»  »  »       P*0* =    1,0 

fnjecfé  dans  le  péritoine,  l*acide  phospboglycérique  n'a  été 
éliminé  qu'après  oxydation.  Tandis  que  dans  cette  dernière 
expérience,  on  peut  constater  que  l'acide  phosphoglycérique 
injecté  dans  les  veines  se  retrouve  d'une  manière  appréciable 
dans  Turine. 

À  ce  même  cbien  on  injecte  dans  les  intestins  l'',40  diacide 
pbosphoglycérique  à  l'état  de  phosphoglycérate  de  chaux. 
Quelque  temps  après,  le  liquide  recueilli  dans  l'intestin  est 
analysé  et  ne  contient  plus  alors  que  0^16  d'acide  phospho- 
glycérique. 

2*  ÂaDB  PHOSPHOGLTCJRIQUE  CHVZ  l'hOHHB  : 

Voici  plusieurs  expériences  chez  l'homme  supposé  à  l'état 
normal.  La  quatrième  observation  est  recueillie  chez  un  enfant 
de  trois  ans. 

Obeenrations  N«3       N»31      N'^SS      N*SS       N*SO 

Aiote  toUL =    7,45        4,2  8,  8,4  7,5 

Acide  phosphoriqoe  •  ...  a    ],72       0,33         0,49        1,3         1,17 
Adde  phosphoglycérique.  .  =    0,02S      0,009       0,006      0,022      0,027 

Rapport  de  P*0<  à  Ai ^23,  8,  16,         16,         15, 

»  C»H«Ph0«  à  Ai.  .  .  =    0,37        0,21  0,2         0,26        0,36 

»  »  àP«0»..=    1,6  2,8  1,2  1,6         2,3 

Chez  les  phtisiques  atteints  de  foie  gras  (1)^  la  proportion 

" 

(1)  Yoyei  la  note  publlde  avec  M.  le  professeur  Lepine  à  la  Sociélé  de 
bloiogle,  août  1882,  et  dans  le  L^on  médical f  septembre  1882. 

Aam.  éê  Phërm,  a  i$  CUm,^  5*  sn», t.  VU.  ^Février  1SB3.)  ^0 
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d*acide  phosphoglycérique  observée  dans  les  umeff  est  rdati- 
vement  bien  plus  considérable,  comme  on  pourra  l'observer 
d'après  les  analyses  qui  suivent.  Sur  trois  de  ces  malades  où 
Tautopsie  a  pu  être  pratiquée  n*"  30,  34  et  45^  on  a  pu  con- 
stater un  état  plus  ou  moins  graisseux  du  foie;  sur  deux  de 
ceux-ci^  j'ai  dosé  la  lécithine  et  j'ai  trouvé  : 

OUènration  N*  80,  LécUbioe  =  9.S9  pour  100  de  foie  frais. 
N«  34,        »         =  0,61  »  » 

Analyse  des  urines  chez  des  phtisiques  atteints  de  foie  gras. 
Observations  N^  8 

Azote  total =s   7,5 

Acide  phosphorique  .  .  .  •  =    1,98 
Acide  phosphoglycérique. .  =    0^117 

Rapport  de  P»0«  à  Az =  26, 

»       de  G'H«Pb0«  àAi.  .  =r    1,56 
»  >  K  P»0».  .  .  =    6,1 

Dans  chacune  de  ces  observations,  en  effet,  il  est  facile  de 
constater  comparativement  à  l'homme  normal  une  élévation 
notable  du  rapport  de  l'acide  phosphoglycérique,  soit  à  Fazote, 
soit  à  Pacide  phosphorique. 

Nous  avons  pu,  parmi  les  nombreuses  analyses  que  noos 
avons  exécutées^  recueillir  encore  au  sujet  du  phosphore  non 
complètement  oxydé,  éliminé  par  les  urines,  plusieurs  obser- 
vations intéressantes,  dont  nous  oontinuooa  l'étude  actuelle- 
ment et  qui  seront  publiées  ultérieuremenL 


W25 

N^ao 

N«34 

W-15 

11,5 

7,45 

3,5 

7, 

Ml 

1,57 

1.3 

0,51 

0,072 

0,084 

0,064 

0,046 

11, 

20.9 

3T, 

T, 

0,62 

1,13 

1,82 

0^6S 

a^4 

S,6 

4»0 

M 

Hecherehes  $ur  Véltmitmtiûn  de^  hypophoêphites  par  les  urines; 

pat  M.  ETMomfET. 

Les  bypophosphites  administrés  à  l'intérieur  ne  s'éliminent 
pas  totalement  en  nature.  Voici  quelques  recherches  quanti- 
tatives qui  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

Un  malade  de  l'hôpital  était  soumis  à  l'administration  de 
doses  croissantes  d'hypophosphîte  de  soude.  Pendant  quatre 
Jours  successifs^  nous  avons  recueilli  la  totalité  de  l'urine  pour 
vingt-quatre  heures^  et  la  quantité  d'bypophosphile  de  soude 
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retrouvée  oscillait  entre  i''^90etf*',50,  ee  qui  nous  fit  supposer 
que  le  malade  absorbait  à  peu  près  journellement  la  mttrne 
dose.  Nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  dans  un  deuxième  essai 
tenté  sur  un  autre  malade. 

Uexpérience  fut  alors  reprise  sur  des  chiennes.  Dans eecas^ 
il  devenait  facile  d'abord  d'adminfstrer  des  doses  connuet  dliy- 
pophosphite,  ensuite  de  recueillir  la  totalité  de  Turhie,  soit 
par  la  sonde^  soit  par  l'appareil  ai  hoc  dans  lequel  Fanimal 
était  enfermé. 

Première  expéaikiici.  ^  Ghienoe  N""  261  du  registre,  à  rinanlUon  depuis 
plasienn  jours. 

IknoL  )ooT8  aoparayaiit,  on  loi  avait  idjeeté  une  solution  dliyp^pliosphite 
da  amide,  mais  k'arioe  avall  été  pardoe. 

L'iidoe  donne  pour  les  vingt-quatre  heures  : 

Le  17  janvier.  —  Urée =r  13,f6* 

Acide  phospborique =    1,38 

Acide  phosphorique  produit.  •  =:    0>0S 

Le  18.  —  Injection  dans  les  Teiuea  d'une  soluUon  renfermant  0  gr.  6S 
d*hypophosphite  de  soude. 

Urée =  7.5 

Acide  phosphorique =  1,18 

Acide  phosphorique  produit. .  .  =  0,24,  correspondant 
à  0  gr.  80  d*hypophosphite  de  soude. 

Le  10.  —  tirée. ' =  9,43 

Acide  pho^horiqnii =  0,S8 

Acide  phosphorique  produit  •  .  =  0,017 

DeuziteB-  sxpÉaiBiieK*  —  Chienne  N*  206,  sonmiaa  à  l'Inaolflen^L* urine 
loCale  des  vingt*quatae beares  donner 

La  IB  ^nTket.  -r  Uréeu =  15,19 

Acide  phosphorique.  ..-...=    i,3 

Le  19.  —  Urée =  13.3 

Acide  phosphorique =    1,22 

Aelde phosphorique  produit..  =    0,015 

Le  20.  —  Injection  dans  les  Telnes  de  1  gr.  37  d'hypophosphlte  de 

sonde. 

Urée =  8,26 

Acide  phosphorique =:  1,11 

Acide  phosphorique  produit.  •  =  0,59,   correspondant 
à  0^78  d'hypophosphite  de  soude. 

D*après  ces  expériences,  oir  peut  conclure  que  les  bypo- 
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pbospbites  sont  transformés  partiellement  en  phosphates  dan 
l'économie,  ce  que  nous  montre  le  rapport  plus  élevé  alors  <k 
Tacide  phosphoriqcc  à  l'urée;  qu'une  autre  partie  est  éliminée 
sans  être  oxydée  et  se  trouve  dans  l'urine  à  l'état  d'hypc^hos- 
phite.  Cette  oxydation  semblerait  cependant  augmenter  eo 
proportion  de  la  dose  ingérée. 

L'élimination  est  complète  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Voici  le  procédé  de  dosage  que  nous  avons  suivi  pour  las 
hypophosphites. 

Dans  un  premier  essai,  l'acide  phosphorique  est  dosé  en 
traitant  l'urine  directement  par  la  mixture  magnésienne. 

Une  autre  portion  d'urine  est  évaporée  et  calcinée  avec  dn 
nitrate  de  potasse.  Cette  masse  saline,  dissoute  dans  Teau,  esf 
alors  traitée  par  la  mixture  magnésienne,  mais  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien  doit  être  purifié  par  une  deuxième  pré- 
(ïipitation. 

La  différence  de  poids  obtenue  pour  Tacide  phosphorique 
dans  ces  deux  essais  donne  l'acide  phosphorique  provenant  du 
phosphore  non  complètement  oxydé. 


PHARMACIE,    HYGIÈNE 


Solubilité  des  sels  de  morphine  ;  par  M.  Doit  (4).  —  La 
solubilité  des  sels  de  morphine  a  été  Tobjet  d'études  récentes; 
elle  vient  d*étre  examinée  de  nouveau  par  M.Dott^  qui  arrive 
aux  conclusions  suivantes  pour  la  température  de  60*  Fahr. 
(I5%5C). 

Une  partie  d'acétate  se  dissout  dans  2  1/2  parUes  d'ean. 

—  tartrate  —        —  9  3/i  — 

—  sulfate  —         —  23  — 

—  chlorhydrate  —         —  24  — ■ 
— •       méconaie       —         —  34  — 


(1)  Pkarmaceutical  Journal,  la  nov.  188'^. 
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Le  commerce  de  l'opium  (1). — Le  consul  général  de  France 
à  Shanghai,  M.  Garnier,  fournit  d'intéressants  renseignements 
sur  le  commerce  de  l'opium  en  Chine. 

L'opium  représentait,  comme  valeur,  en  1880,  les  deux  cin- 
qaièmes  du  total  des  importations  étrangères  dans  les  treaty 
parti:  234  millions  de  francs  sur  574 ou  40  p.  400;  mais  indé- 
pendamment des  quantités  de  ce  produit  importées  dans  les 
ports  ouverts  au  commerce  étranger,  les  jonques  chinoises 
venant  de  Hong-Kong  en  introduisent  dans  les  ports  encore 
fermés  environ  25,000  piculs  valant,  en  chiffres  ronds,  81  mil- 
lions de  franns,  ce  qui  porte  à  315  millions  de  francs  la  valeur 
de  Topium  étranger  consommé  en  1880  par  la  population  du 
Céleste-Empire. 

Pendant  les  dix  dernières  années,  Fintroduction  générale  de 
l'opium  en  Chine  a  augmenté  de  13^50  p.  iOO,  et  l'importation 
de  cet  article  dans  les  treaty  ports  pendant  la  même  période 
s'est  accrue  dans  la  proportion  de  43,50  p.  100.  Cet  accroisse- 
ment considérable  s'explique  par  ce  fait  que,  durant  cet  inter- 
valle de  dix  ans,  plusieurs  des  ports  du  littoral  chinois  dont 
l'accès  était  interdit  aux  navires  étrangers  leur  ont  été  ouverts. 

L'opium  consommé  en  Chine  provient  de  trois  sources  prin- 
cipales :  de  Malwa,  dans  la  présidence  de  Bombay,  de  Patna 
et  de  Bénarès,  dans  la  présidence  du  Bengale.  A  Malwa^  la. 
culture  du  pavot  et  la  fabrication  de  l'opium  sont  libres;  à 
Patna  et  à  Bénarès,  culture  et  fabrication  sont  surveillées  par  le 
gouvernement  de  la  province,  qui  exerce  sur  ce  produit  un 
véritable  monopole. 


Sur  les  organismes  qui  peuvent  se  développer  dans 
les  solutions  phéniquées;  par  le  D'  Fbssingsr  (2).  —  M.  le 
D*  Fessinger  (de  Thann)  a  étudié  les  organismes  qui  peuvent 
se  développer  dans  les  solutions  phéniquées. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  se  dégage  de  ces  observations 
microscopiques  est  celui-ci  :  tandis  que  les  vibrioniens  aérobies 

(1)  France  médicafe. 

(2)  Bull.  gén.  de  thirafK 
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peuvent  végéter  dans  les  solutions  pbéniquées,  les 
anaérobies  en  semblent  exclus.  En  effets  bien  que  dans  la 
solution  phéniquée  au  millième  (chiffre  très  faible,  puisqu'on 
administre  le  phénol  à  Tintérieur  à  cette  dose],  on  obserre  on 
certain  nombre  de  bâtonnets,  ces  derniers  ne  présentent  ni  la 
forme,  ni  les  dimensions  des  petits  vibrions  de  la  putréfaction 
qui  meurent  au  contact  de  Tair  pour  végéter  au  centre  de  la 
lamelle  microscopique.  Les  uns  (les  seuls  qui  apparaissent  dans 
une  solution  phéniquée)  manifestent  leur  summum  de  vitalité 
sur  les  bords  de  la  lamelle,  c'est-à-dire  sur  les  points  les  plus 
en  rapport  avec  Toxygène  libre;  les  autres  rencontreut  au  con- 
traire dans  ce  gaz  vivifiant  un  agent  destructeur  et  se  groupait 
par  myriades  dans  les  parties  du  liquide  qui  en  sont  le  plus 
éloignées. 

Les  aérobies  sont  les  seuls  cryptogames  qui  trouvent  dans 
une  solution  phéniquée  un  milieu  propre  à  leur  existence; 
mais  plusieurs  faits  sont  là  pour  démontrer  l'amoindrissement 
de  leur  nutrition  dans  les  liquides  antiseptiques.  Tout  d'abord 
ils  absorbent  l'oxygène,  et  ce  n'est  qu'après  la  complète  dispa- 
rition de  ce  gaz  que  commencent  à  se  reproduire  les  vibrions 
anaérobies.  Ces  derniers  et  l'oxygène  représentent  deux  élé- 
ments dont  l'existence  est  absolument  incompatible.  Or,  dans 
les  solutions  pbéniquées,  on  ne  voit  jamais^de  vibrions  anaéro- 
bies. U  semble  donc  rationnel  de  conclure  que  ces  liquides 
continuent  de  renfermer  une  certaine  quantité  d'oxygène  dont 
Faction  contribue  à  entretenir  la  nutrition  très  ralentie  des 
aérobies.  Car,  si  le    fonctionnement  du  bacterium  termo  et 
autres  était  normal^  l'oxygène  dissous  disparaîtrait  très  rapide- 
ment. D'un  autre  c6té^  le  bacillus  subiilisy  qui  n'est  peut-être 
qu'un  bacterium  termo  arrivé  à  une  plus  grande  perfection  de 
forme^  se  développe  dans  les  solutions  pbéniquées  au  millième 
dès  le  commencement  du  deuxième  jour^  tandis  que  quatre 
jours  se  passent  avant  qu'il  apparaisse  dans  les  solutions  phé- 
niquées  au  cinquantième  et  au  vingt-cinquiôme.  La  présenoe 
d'une  plus  forte  quantité  de  phénol  a  donc  entraîné  un  retard 
très  marqué  dans  la  formation  d'un  organisme  qui  n'est  nulle- 
ment, dès  les  premières  heures,  exclu  d'une  solution  plus 
faible. 
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TannaAd  te  caammbis»;  par  H.  Fiioniicu.vr  (1).—  Vm* 
trait  de  eannaèù  tWîea,  qai  a  donné  de  bons  résaHats  en 
tliérapeutique  comme  sMatif  du  sysième  nerveux,  ne  peut  être 
incorporé  par  voie  hypodennicpie.  On  en  est  réduit  ans  pilule, 
car  sous  fovme  d'«ctrait  alcoolique,  radjonciion  de  Pâloool 
annihile  en  partie  les  vertus  hypnotiqaes  des  médicaments.  Au 
dire  de  M.  Fronmuller,  le  tannate  de  cannabine  posséderait 
tons  les  avantages  de  l'extrait  de  chanvre  indien  sans  en  avoir 
les  inconvénients.  Cette  préparation  est  facilement  acceptée 
des  malades  sous  forme  de  poudre,  associée  ou  non  à  du  sucre 
pulvérisé.  Elle  procure  nn  sommeil  doux  sans  agitation,  et  ne 
laisse  à  sa  suite  nul  effet  fâcheux,  pas  de  constipation  entre 
autres.  Mais  la  tolérance  pour  ce  médicament  est  prompte  à 
s'établir  comme  pour  les  opiacés^  et  on  peut  en  élever  progres- 
sivement les  doses  pour  continuer  d'atteindre  le  résultat  désiré. 

M.  FronmuUer  conclut  en  somme  que  nous  possédons,  dans 
le  tannate  de  cannabine,  un  médicament  dont  les  propriétés 
soporifiques  ne  sont  pas  à  dédaigner^  et  qui  mérite  de  faire 
concurrence  à  la  morphine. 


Pommade  de  naphtol  ;  par  M.  H.  Caussb.  —  Le  naphtol 
du  commerce  ne  se  prête  point  à  la  préparation  des  pommades. 

Ces  préparations  s'altèrent  rapidement,  une  sorte  de  liqua- 
tîoD  survient,  une  huile  brune  se  sépare  quelque  temps  après 
lenr  préparation.  On  évite  cette  décomposition  en  se  servant  du 
naphtol  purifié. 

Pour  purifier  le  naphtol,  on  le  pulvérise  et  on  le  traite  par 
une  fois  et  demie  son  volume  de  chloroforme.  Après  quelques 
heures  de  contact,  le  naphtol  insoluble  dans  le  chloroforme  est 
séparé  du  chloroforme  par  filtration,  puis  il  est  fondu  et  main- 
tenu en  fusion  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  chloroforme  ait  dis- 
paru. 

Pour  préparer  la  pommade,  dissolvez  le  naphtol  purifié  et 
pulvérisé  dans  environ  son  poids  d'éther.  Ajoutez  à  la  solution 

(1)  Rmme  hebd,  de  thérap. 
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un  ti^rs  de  la  vaseline  destinée  à  la  préparation,  et  chauffez  au 
bain-marie  jusqu'à  ce  que  tout  l'éther  soit  chassé. 

Gela  fait,  mélangez  la  masse  demi-fluide  au  reste  de  la  vase- 
line et  triturez  jusqu'à  refroidissement* 

La  pommade  employée  par  M.  le  professeur  Hardy,  à  Vhù- 
pital  de  la  Charité,  contient  : 

Naphlol,  i  partie;  vaseline,  10  parties. 


Dosage  de  Thémoglobine  dans  le  sang  par  les  procédés 
optiques;  par  le  D'  Branlt  (1).  —  On  sait  qu'au  spectroscope, 
le  sang  oxygéné  et  roxyhémoglobine  offrent  deux  bandes  d'ab- 
sorption :  ces  bandes  sont  comprises  entre  les  raies  D  et  E  de 
Fraunhofer  ;  un  espace  lumineux  verdâtre  les  sépare,  ^d  la 
solution  n'est  pas  trop  concentrée.  Le  spectre  de  l'hémoglobine 
réduite  offre  une  bande  d'absorption  unique,  qui  occupe  la 
place  de  l'espace  lumineux  vert  compris  entre  les  deux  baades 
d'absorption  du  spectre  de  l'oxyhénioglobine.  Enfin,  la  solu- 
tion d'hémoglubine,  traitée  par  l'oxyde  de  carbone,  présente 
deu!!L  bandes  d'absorption  comprises  entre  les  raies  D  et  £, 
mais  plus  voisines  de  £  que  les  band  's  d'absorption  de  l'oxy- 
hémoglobine. 

Le  dosage  de  l'hémoglobine  au  moyen  du  speclroscope  est 
fondé  sur  ce  fait,  que  les  deux  bandes  d'absorption  s'étendent 
en  largeur  à  mesure  que  la  quantité  de  matière  colorante  aug  - 
mente  ;  mais  les  bords  ne  sont  pas  assez  nets  pour  que  la 
variation  de  largeur  puisse  se  mesurer  avec  précision. 

Pour  éviter  les  mouvements  provenant  des  variations  de 
sensibilité  de  Tœil^  on  a  songé  à  substituer  aux  mesures  op- 
tiques des  mesures  calorimétriques  de  la  chaleur  qni  accom- 
pagne la  lumière  dans  la  région  des  bandes  d'absorption* 

Après  avoir  essayé  tous  les  procédés  optiques  usités  jusqu'ici 
pour  le  dosage  de  l'hémoglobine,  M.  Branly  a  reconnu  la  su- 
périorité des  méthodes  basées  sur  l'application  des  lois  de  la 
polarisation  de  la  lumière.  Il  s'est  surtout  servi  dans  ses  ana* 


(1)  Journ.  de  ihérap. 
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1  yses  du  specirophotomètre  à  faisceaux  polarisés  à  angle  dfoit 
et  superposés.  Cet  appareil  une  fois  réglé,  la  précision  est  su- 
périeure à  1/50. 

Uune  quelconque  des  régions  du  spectre  peut  être  choisie 
pour  l'étude  des  variations  quantitatives  de  la  matière  colorante 
du  sang,  mais  l'absorption  dans  les  deux  bandes  noires  com- 
prises entre  les  raies  D  et  Ë  est  celle  qui  présente  le  plus  de 
tixité  et  qui  se  mesure  avec  le  plus  d'exactitude;  c'est  à  la  bande 
noire  la  plus  large  et  voisine  du  vert  que  se  rapportent  les 
mesures  de  l'auteur,  Un  désaccord  entre  les  déterminations 
eCTectuées  dans  les  diverses  régions  du  spectre  est  l'indice  d'une 
altération  de  la  matière  colorante. 

M.  Branly  a  vérifié  la  proportionnalité  entre  l'absorption  et 
la  quantité  d'hémoglobine  dissoute  dans  un  même  volume  de 
liquide.  U  suflSt  dès  lors  de  mesurer,  une  fois  pour  toutes,  le 
pouvoir  absorbant  d'une  hémoglobine  pure  et  titrée;  cela  dit, 
un  simple  calcul  de  proportion  donnera  le  nombre  de  gram- 
mes d'hémoglobine  pure  contenus  dans  un  litre  de  sang. 

Avant  d'effectuer  les  dosages ,  il  fallait  voir  si  les  diverses 
hémoglobines  et  les  divers  sangs  renferment  bien  la  même 
matière  colorante.  Les  deux  bandes  d'absorption  présentent 
bien  toujours  le  même  aspect,  mais  on  n'ignore  pas  que  les 
diverses  espèces  d'hémoglobine  ont  été  observées  cristallisées 
sous  des  formes  différentes.  Or,  M.  Branly  a  constaté  que 
Tabsorption  était  la  même  dans  toute  l'étendue  du  spectre  et 
qu'une  solution  d*un  sang  quelconque  peut  être  remplacée  par 
une  épaisseur  équivalente  d'un  autre  sang.  Il  a  opéré  avec  le 
sang  ou  l'hémoglobine  de  l'homme  sain  ou  malade,  du  bœuf, 
du  chien,  du  cheval,  du  coq  et  de  la  carpe. 

La  coloration  du  sang  s'altérant  parfois  assez  rapidement, 
H.  Branly  a  recherché  dans  quel  délai  les  mesures  optiques 
devaient  être  faites.  11  conclut  que  le  sang  doit  être  employé 
frais,  c'est-à-dire  quelques  heures  seulement  après  son  extrac- 
tion, et  dans  un  délai  d'autant  plus  court  que  la  température 
est  plus  élevée.  L'altération  se  produit  à  peu  près  aussi  vite 
dans  le  sang  traité  par  l'oxyde  de  carbone. 

Dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  M.  Branly  a  noté  que 
la  quantité  d'hémoglobine^  par  unité  de  volume  du  sang  chez 
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l*aiûifial  sak),  est  assez  variable  suivant  les  individas,  maïs 
reste  fixe  pour  chacun  d'eux.  Il  est  indifférent  de  prendre  da 
sang  à  rartère  crurale  ou  à  la  veine  crurale  :  l'absorption  reste 
la  même. 

Dans  une  hémorragie  non  interrompue,  il  n'y  a  pas  de  dSÊ- 
lérenoe  entre  le  sang  du  début  et  celui  de  la  fin.  Si  le  sang^  est 
tiré  à  plusieurs  reprises^  Tartère  étent  fermée  dans  les  înfep- 
valles  à  l'aide  d'une  pince,  il  y  a  dilution  du  sang  dans  l'inteiv 
valledes  prises.  La  dilution  s'accentuedans  les  jours  qui  suîvezil; 
La  régénération  se  fait  lentement  ;  chez  un  chien  vigoureoxy 
elle  a  mis  plus  d'une  semaine  après  une  prise  égale  au  centième 
de  son  poids. 

Après  une  section  complète  de  la  moelle  au-dessous  de  la 
septième  vertèbre  cervicale  ^  la  diminution  de  Thémogtobme 
coïncide  avec  un  ralentissement  des  phénomènes  physico-cfai- 
miques  de  la  nutrition  observé  par  MM.  Gréhant  et  Quinquaud. 

M.  Branly  a  mesuré  les  variations  de  l'hémoglobine  chez 
l'homme  dans  divers  étets  pathologiques;  mais  les  faits  qu'il  a 
consignés  dans  son  travail  sont  trop  peu  nombreux. 

Le  dosage  de  l'hémoglobine  au  moyen  du  spectrophotomètre 
se  recommande  pour  les  recherches  physiologiques  et  patholo- 
giques, conclut  l'auteur  :  \  centimètre  cube  de  sang  défibriné 
suffit;  de  plus,  la  grande  dilution  de  la  solution  employée  rend 
inappréciable  l'influence  des  élémente  du  sang  étranger  à  la 
matière  colorante. 


Propriétés  des  graines  mucilagineuses.  Du  lin.  Du  sé- 
same; par  M.  A.  Langlsbbrt,  pharmacien  à  Paris  (1).  — 
Gomment  agissent  les  graines  mucilagineuses  après  leur  ingestion 
dans  l'économie?  Subissent-elles  l'action  des  agents  digestifs 
en  général  ou  de  quelques-uns  en  particulier?  ou  bien,  restant 
réfractaires  à  toute  modification  chimique,  leur  séjour  dans 
Testomac  et  les  intestins  n'est-il  caractérisé  que  par  un  acte 
purement  mécanique^  analogue  à  celui  de  tout  corps  étranger? 
^■^^  ■       ■  Il  I  ^  ^^— ^-^^— 

(1)  BulL  gén,  de  thérap. 
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telles  sont  les  questions  que  M.  Langleberta  tenté  de  résoudre. 

Dans  ce  but,  il  a  opéré  sur  deux  semences  riches  en  prin- 
cipes huileux  et  muciïagineux,  réalisant,  par  leur  nature  et  leur 
constitution^  les  conditions  d'expérimentation  nécessaires»  le 
lin  et  le  sésame. 

En  efiet^  le  lin  {linum  utilatissimum)  contient  une  grande 
quantité  de  mucilage  dans  les  cellules  transparentes,  presque 
cubiques,  qui  forment  la  couche  extérieure  de  l'enveloppe,  et 
Palbumen  renferme  en  poids  un  tiers  d^buile. 

Le  sésame  (sesamum  indictan)  présente  des  semences  petites, 
blanches^  un  peu  analogues  à  celles  du  lin  comme  composition 
et  renfermant  48  à  53  p.  iOO  d'une  huile  employée  à  l'égal  de 
l'huile  de  lin. 

M.  Langlebert  a  étudié  successivement  l'action  des  princi- 
paux agents  de  la  digestion  sur  les  graines  de  lin  et  de  sésame. 

Eau,  —  L'eau,  à  la  température  ordinaire,  n'a  d'action  bien 
marquée  sur  les  graines  qu'au  bout  d'un  temps  relativement 
long.  Cette  action  est  beaucoup  plus  sensible  quand  on  porte 
le  Lquide  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées,  de  10  à 
50\  Toutefois ,  cette  température  ne  donne  d'autres  résultats 
qu'un  gonflement  de  la  graine,  dont  l'épisperme  se  détache 
alors  facilement  ;  la  mise  en  liberté  d'une  certaine  quantité  de 
mudlage,  un  épaississement,  et  une  légère  coloration  en  brun 
du  liquide. 

Salive.  —  Les  effets  de  la  salive  de  Thonmie  et  du  chien  sur 
les  graines  furent  successivement  expérimentés.  Dans  ces  deux 
cas,  toutes  les  expériences  étant  faites  comparalivement,  la 
salive  de  Thomme  parut  agir  moins  rapidement  que  celle  du 
chien. 

Les  semences  de  sésame,  plus  sensiblement  que  celle  du 
lin,  accusèrent  les  mêmes  résultats  que  précédemment,  con« 
sistant  en  gonflement,  ramollissement  facile,  écrasement  de  la 
graine  et  coloration  du  liquide.  On  avait  obtenu  la  salive  chez 
le  chien  au  moyen  diojections  hypodermiques  de  pilocarpine* 

Suc  gastrique.  —  On  pouvait  espérer  que  des  phénomènes 
plus  intéressants  se  produiraient  en  présence  de  l'agent  digestif 
par  excellence,  le  suc  gastrique.  On  ne  peut  obtenir  une  quan- 
tité suffisante  de  suc  gastrique  qu'après  avoir  pratiqué  plusieurs 
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fistules  gastriques  sur  différents  chiens.  Les  expériences  cepen- 
dant n*indiquèrent  pas  trace  d'une  altération  profonde  ou  d'niie 
digestion  des  graines  par  cet  agent.  Les  résultats  ont  été  né- 
gatifs sous  ce  rapport,  quelles  qu'aient  été  les  températures 
auxquelles  on  ait  sounnisles  mélanges,  les  proportions  de  graines 
et  de  suc  gastrique  employées,  et  la  durée  du  contact  de  ces 
éléments.  Les  graines  ramollies  et  gonflées  s'écrasaient  facile- 
ment, mais  sans  être  attaquées  intimement  ni  déformées,  par 
conséquent  sans  être  digérées. 

Le  rôle  des  graines  mucilagineuses  parait  donc  être  celui 
d'un  agent  purement  mécanique,  depuis  leur  ingestion  jusqu'à 
leur  sortie  de  l'estomac.  Dans  ce  trajet,  elles  éprouvent  uo 
gonflement  et  un  ramollissement  de  l'enveloppe,  qui  ne  sont 
pas  suffisants  pour  mettre  l'amande  en  liberté  et  permettre  ainsi 
la  production  de  l'émulsion  de  l'huile  contenue  en  grande 
quantité  dans  leur  tissu.  Mais  cette  modification  les  dispose 
merveilleusement  à  subir  une  altération  plus  profonde  eu  pré- 
sence des  sucs  intestinaux. 

C'est  à  ces  dernières  qu'il  appariicnt,  en  effet,  de  compléter 
la  transformation  de  la  graine.  Sous  leur  influence,  l'amande 
parvient  à  sortir  de  sou  enveloppe,  et  l'huile  qu'elle  contient  en 
proportion  considérable,  mise  en  liberté,  puis  émulsionnée, 
provoque  cette  action  laxative  ou  légèrement  purgative,  que 
l'emploi  de  la  graine  de  lin  permet  de  constater. 

En  résumé,  lès  graines  mucilagineuses  ont  un  double  effet  : 
agent  mécanique,  onctueux  dans  l'estomac,  elles  facilitent  la 
division  du  bol  alimentaire,  excitent  sans  aucun  doute  la  sé- 
crétion du  suc  gastrique  et  combattent  ainsi  l'atonie  stoma- 
cale. Agent  chimique  y  dans  leur  seconde  période  d'ac- 
tion, c'est-à-dire  dans  leur  passage  à  travers  l'intestin,  où 
elles  arrivent  admirablement  préparées  pour  être  émulsion- 
nées,  elles  agissent  en  tant  que  principe  laxatif  à  la  façon  des 
huiles,  dont  elles  possèdent  les  propriétés.  Elles  remplissent 
ainsi  ce  double  but  :  agir  à  la  fois  sur  l'estomac  et  sur  l'intestin, 
c'«st- à-dire  sur  l'ensemble  des  voies  digestivcs. 
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Revue  d'hygiène.  —  Dans  une  réunion  plénière  tenue  par 
la  Société  allemande  d'hygiène  et  la  Société  de  technique  sa- 
nifaire,  on  a  agité  diverses  questions  d'hygiène  dont  voici  les 
principales,  qu'on  trouvera  parfaitement  résumées  par  M.  Zuber 
{Rime  d'hygiène,  1882,  p.  983  et  suiv.)  : 

1*  Les  inconvénients  des  cimetières  (rapp.,  M.  Hoffmann,  de 
Leipzig).  — La  conclusion  a  été  qu'ils  ne  sont  une  cause  de 
danger  que  si  le  sol  est  mal  choisi  et  le  cycle  d'inhumation 
trop  court.  Dans  les  plus  mauvaises  conditions  il  faut  cinq  ans 
pour  les  enfants  et  dix  ans  pour  les  adultes.  Le  sol  ne  doit  pas 
être  trop  sec,  car  les  cadavres  se  momifient  ;  l'eau  ne  doit  pas 
arriver  par  infiltration  dans  les  fosses. 

On  n'a  pas  traité  spécialement  des  caveaux,  qui  sont  souvent 
beaucoup  plus  dangereux  que  les  fosses  en  terre,  précisément 
parce  que  l'air  n'y  circule  pas  et  que  les  liquides  formés  y  se- 
jouraent. 

^  Uahus  des  alcùoliques  (rapp.,  D'  Baër).  —  Les  remèdes 
proposés  sont  des  interdictions  ou  des  difiicultés  à  créer  pour 
la  vente,  et  des  peines  sévères  pour  les  ivrognes. 

3*  De  V examen  des  farines  (Rapp.,  Norwak).  —  il  divise 
les  falsifications  en  trois  classes. 

a.  Certains  corps  diminuent  la  valeur  nutritive  de  la  farine, 
tels  sont  le  gypse,  l'alun,  la  craie; 

h.  D'autres  altèrent,  outre  la  valeur  nutritive,  la  couleur, 
Todeur  du  produit  :  tels  sont  les  farines  communes,  les  farines 
échauffées  ; 

c.  La  présence  de  certaines  espèces  végétales,  lolium  agros- 
temma  giihagOy  claviceps  purpurea^  rendent  les  farines  dange- 
reuses. 

4*  Avantages  et  inconvénients  de  Vair  chaud.  —  Ce  système 
bien  compris  est  le  meilleur  mode  de  chauffage,  parce  qu'il 
amène  une  ventilation  active.  Il  est  incommode,  et  il  peut  être 
même  dangereux,  lorsque  la  surface  de  chaufle  est  peu  éten- 
due et  portée  à  une  température  élevée  au-dessus  de  180*. 
Dans  ce  cas,  les  poussières  portées  au  rouge  dégagent  des  pro- 
duits qui  cuisent  les  yeux  et  piquent  la  gorge,  et  elles  peuvent 
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même  produire  de  l'oxyde  de  carbone  ;  rappelons  aasâ  qall 
est  établi  que  l'oxyde  de  carbone  traverse  la  fonte  chauftèe  au 
rouge. 

Le  préfet  de  police  croit  utile,  en  prévision  du  retrait  des 
eaux,  de  rappeler  aux  habitants  des  maisons  qui  sont  iocndées 
les  mesures  de  précaution  indiquées  dans  deux  instructioils, 
Tune  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  en  date  da 
i2  juin  #886,  et  Tautre  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  du  département  de  la  Seine,  en  date  du  5  janrfer 
1883. 

Assainissement  des  habitations,  ^-  Les  habitations  qui  auront 
été  envahies  par  les  eaux  devront  être  l'objet  d'une  attention 
tonte  spéciate^  aRn  que  ceux  que  le  fléau  en  aura  éloignés  n'y 
^rei^rent  pas  avant  qu'elles  aient  été  suflSsamment  assainies. 

Elles  seront  d'abord  nettoyées  aussi  rapidement  et  aussi 
complètement  que  possible,  et  débarrassées  de  toutes  les 
immondices  que  l'eau  aurait  déposées  dans  leurs  diverses 
parties. 

Le  principal  et  le  plus  énergique  agent  d'assainissement  des 
habitations  sera  l'aération  continue  et  la  ventilation  la  plus 
active. 

Celle-ci  sera  favorisée,  partout  où  la  chose  sera  possible, 
par  un  grand  feu  entretenu  dans  le  foyer,  toutes  les  issues  de 
l'habitation  étant  ouvertes,  afin  de  faire  contribuer  à  l'assai- 
nissement l'air  ainsi  que  la  lumière  et  la  chaleur  du  soleil. 

En  même  temps,  on  prendra  soin  d'établir  autour  de  chacpie 
maison,  là  où  l'intérieur  est  souvent  en  contrebas  du  sol,  une 
rigole  de  trois  à  cinq  décimètres  de  protondeur,  qui  réalisera 
un  des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  actifs  d'égout- 
tement. 

U  sera  bon  également,  après  avoir  au  préalable  fait  tomber 
les  crépis  qui  seraient  en  mauvais  état,  de  gratter  à  vif  les 
joints  des  murs  et  de  les  recrépir  dans  les  parties  de  l'habita- 
tion qnr  auront  été  les  plus  endommagées  et  où  se  seront  accu- 
mulés les  dépôts  vaseux.  Les  planchers,  là  où  il  en  existe, 
seront  aussi  réparés  avec  soin,  et  le  sol  sefa  reconverti  soit 
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d'une  substance  désinfectante,  comme  le  charbon  concassé^ 
soit  de  sable,  soit  d'une  matière  imperméable  telle  que  dalles 
de  pierre,  carreaux,  ciment^  etc.  Lorsque  la  maison  aura  plu* 
sieurs  étages,  on  commencera  d'abord  par  en  habiter  seulement 
les  parties  les  plus  élevées. 

Oq  doit  employer  en  même  temps  de  grandes  précautions 
pour  assainir  certains  objets  mobiliers^  tels  que  les  lits  et  pail- 
lasses, qu'il  faudra  renouveler  ou  remplacer,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  ne  devront  resservir  qu'âpres  avoir  été  desséchés 
complètement. 

Les  procédés  d'assainissement  employés  pour  les  habitations 
devront  être  appliqués  avec  non  moins  de  vigilance  aux  étables 
et  écuries,  dans  le  but  de  prévenir  les  épizootîes  dont  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  ressortir,  dans  les  circonstances  actuelles, 
les  déplorables  conséquences. 

n  est  une  particularité  qu'il  importe  de  signaler,  bien  qu'elle 
ne  doive  se  produire  qu'accidentellement;  c'est  Taltération 
possible  de  l'eau  des  puits  et  des  sources  d'eau  potable,  dans 
le  voisinage  desquels  se  seraient  trouvés  des  dépôts  de  matières 
en  décomposition,  ou  des  amas  de  vase  ou  de  débris  organi- 
ques, ou  qui  auraient  été  souillés  par  Ies*'matières  de  fosses 
d'aisances  défoncées.  Il  suffit  d'appeler  l'attention  sur  ce 
fart.  

Pour  désinfecter  les  caves  dans  lesquelles  ont  pénétré,  par 
suite  de  Vinondation,  les  matières  contenues  dans  les  fosses 
d'aisance,  on  peut  employer  le  sulfate  de  zinc  commercial  en  le 
répandant  en  poudre  dans  la  cave,  ou  en  arrosant  le  sol,  quand 
l'eau  aura  baissé,  avec  une  solution  concentrée  de  ce  sel. 

On  peut  employer  au  même  usage  la  dissolution  de  chlorure 
de  zinc,  désinfectant  désigné  sous  le  nom  à' eau  de  Saint- Luc. 
Il  est  journellement  mis  en  usage  dans  les  hôpitaux  civils. 

La  dissolution  concentrée  de  sulfate  de  fer  réussit  égale- 
ment, mais  la  désinfection  est  moins  complète  qu'avec  les  sels 
de  zinc  :  die  est  plus  économique. 

Cette  dernière  considération  a  peu  d'importance,  car  deux 
kilogrammes  de  sel  de  zinc,  coûtant  à  peine  1  franc,  peuvent 
sufSre. 
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A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  réaction  d'Hûfiier  de  la  bile  de  bœuf  et  sur 
quelques  propriétés  de  Facide  glycocholique  ;  par 
M.  Emich  (1).  —  En  préparant  de  l'acide  glycocholique  par  la 
méthode  d'Hûfner,  en  ajoutant  à  la  bile  de  l'éther  et  de  Tacide 
chlorhydrique,  Pauteur  a  remarqué  que  quelques  biles  ne  dé- 
posent d'acide  glycocholique  qu'au  bout  de  plusieurs  jours. 
En  examinant  quelques  échantillons  de  bile,  il  a  constaté  que 
la  réaction  se  manifestait  au  bout  d'une  heure  dans  50  p.  100 
des  échantillons  ;  dans  i5  pour  100^  au  bout  d'une  semaine,  et 
qu'elle  ne  se  produisait  pas  chez  les  autres.  De  l'examen  de 
14  échantillons,  il  résulte  :  i*  que  la  quantité  d'acide  glyco- 
cholique qui  se  dépose  est  inversement  proportionnelle  à  la 
durée  de  la  cristallisation,  c'est-à-dire  que  plus  la  cristallisa- 
tion est  rapide,  plus  la  quantité  de  produit  est  considérable; 
S*  que  la  benzine  est  préférable  à  l'éther  ;  avec  la  benzine  et 
l'acide  chlorhydrique,  la  séparation  s'effectue  plus  rapidement, 
elle  est  plus  abondante,  et  elle  se  manifeste  avec  des  biles  qui 
ne  donnent  pas  de  précipité  avec  Téther  ;  3*  la  bile  de  vache 
donne  plus  souvent  des  cristaux  que  la  bile  de  bœuf,  ce  qu'flûf- 
'  ner  avait  déjà  remarqué.  L'auteur  range  les  biles  en  deux 
groupes  :  celles  qui  cristallisent  au  bout  d'une  demi-heure,  et 
celles  qui  ne  cristallisent  même  pas  après  vingt-quatre  heures. 
Les  biles  qui  ne  cristallisent  pas  renferment  une  quantité  d'a- 
cide taurocholique  à  peu  près  double  de  celle  que  l'on  trouve 
dans  les  biles  qui  donnent  des  cristaux.  L'acide  taurocholique. 
mis  en  liberté  par  l'acide  chlorhydrique,  semble  agir  comme 
dissolvant  de  l'acide  glycocholique  et  faire  obstacle  à  sa  cris- 
tallisation. 


(1)  Journal  of  the  chemieal  Society,  d'après  Monatsh.  Chem.,  5,  «5. 
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Solubililé  de  F  acide  glycoekoligue. 

Dans  Teaa. 

Températore 20*  eo*  80*  100* 

AcidedlSBOasp.  100.  ..  .        0,033       0ti02       0,23S         0,8S 

Dans  l'alcooU 
Richesse  de  l'alcool  en  cen- 
tièmes        1  2         10        30         80         50 

Acide  dissons  p.  cent  •••  0,03S    0^040    0,10    0,275    1,674    27>53 
Dans  l'acide  taurocholique. 
Force  de  la  solution  employée 

(p.  lOOO 1  5  10 

Ac.  glycocboliqne  p.  100  dissous.         0,056  0»37  0^69 

Uéther,  la  benzine  et  le  chloroforme  à  SO*  C  dissolvent  res*- 
pectivement  0,093^  0,009  et  0^011  pour  iOO  d'acide  glycocfao- 
lique. 

Strecker  avait  dit  que  Tacide  glycocbolique  fond  au-dessus 
de  iOO%  en  donnant  de  l'eau  et  de  Tacide  glycocholonique. 
L'auteur  regarde  comme  constant  le  point  de  fusion  àl32  — 
i34%  sans  qu'il  y  ail  perte  d'eau  (3,9  p.  100  ou  1  mol.).  A 
liO — li5%  la  perte  de  poids  est  insignifiante;  vers  140—150^, 
après  huit  heures,  elle  est  de  2,6  p.  100;  à  160  —  170%  au 
bout  de  deux  heures,  elle  est  de  4»5  p.  100.  Si  Ton  fait  bouillir 
pendant  vingt-quatre  heures  une  solution  aqueuse  d'acide  gly- 
cocholique,  environ  32  p.  100  de  cet  acide  est  converti  en 
acide  paraglycocholique.  Cet  acide  fusible  vers  183  — 184% 
est  à  peu  près  insoluble  dans  Teau  ;  sa  solution  est  sans  action 
sur  le  papier  de  tournesol,  elle  est  insipide,  bien  que  l'acide 
lui-même  soit  très  amer.  Cette  substance  sèche  adhère  forte- 
ment au  verre^  elle  parait  être  un  bon  conducteur  de  l'électri- 
cité. L'acide  glycocbolique  est  monobasique. 


Poison  de  l'Andromeda  japonica;  par  M.  EiuiAïf  (1),  .^ 
VAndromedajaponiea  (Thunberg),  de  la  famille  desËricacées 
est  un  arbrisseau  dont  Taction  toxique  est  connue  depuis  long- 
temps par  les  Japonais.  Il  s'élève  ordinairement  à  2  mètres  et 

n'excède  jamais  7  mètres  de  hauteur. 

*  — 

(I)  Pkarmaeeutieal  Joumai,  4  uot.  1882{  d'après  New  Bemedies, 
Jmtm,  ée  Pkam,  •*  4e  Ckim.,  5«  liiii,  U  VU.  (Férrier  l«fi3.j         1 1 
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Ea  Chine  et  au  Japon,  on  lui  donne  des  noms  qui  changent 
avec  les  provinces;  on  le  connaît  surtout  ea.Chiae.sous  les 
noms. A^asebu  et  de  basuiboku;  on  TappeUe  ausfil.sMttnfrodh*  et 
tin-shu^kwa,  en  raison  de  la  fcNrmeglobttlaife^deiseB'flèfirs^  enfin 
hei-han-kwa,  à  cause  de  la  ressemblance  dé  là  flfeur  avec  ie  m 
bouilli.  Kempfer^  dans  ses  Amenitaies  Exotics^  ra..dâcrit  et 
nommé  asjebo  et  asjemi. 

lie  poison  a  été  extrait  des  feuilles  paibletprooédé'SiiffvaBtc  on 
a  fait  infuser  les  feuilles  et  concentté'MiqfHdéBu  Vamièvapear 
en  consistance  de  sirop  épais.  L'extrait  brun  a  été  .agité  i  plu- 
sieurs reprises  avec  du  chloroforme.  La  solution  chlorofonaique 
de  couleur  jaune-vert  est  rédwteifMirjdistîUAtàDn 'à  i>D{)elM^#- 
luxne,  etile>  résidu  épuisé. parilVesrace'de^péttolëi  OâiofeUéiil. 
une  matière  amorphe  que  Ton  dessèche  et  que  Ton  dissout  dAns" 
réther.alcooliqiie..On:agi46xettii'soiÉtioa>afee  dé^resip;  cette 
solutioAi  aifveuae^  presqvenncolovey  est*  séparée'do'la  comUe^ 
éthérée  et  éi^aporée^  kuneitempé^atoce  iiiodépée>;  eMè'laisse^un 
résidUiroou,  de  couleur  jàJunei,'4«ii0Fp]i^  qu^une'dôDce'tèn^pé^- 
ralAvejlessècheien  lamesiiineoioMs^som  une^fanMé  épaisseur 
Celte- substaiiea  n'aipie  pujétre^obtenue^cristàtHsée^.'  Elle  a 
donnàà  Hanalyse::. carbone âd^ M,  b3rdh)gèiie>T>405V  oxygèfie' 
32^145, pH>.100^.0nlui[iaidikiné  le  w>vp*à^€i»éào0oxmêi  ED&cet 
incol^Mre, .  molle  si  éOi^L  esi  .homidè/  mais  *^  sèche*  eb^ranspapente 
quand .  elle",  est  desséchée  ai)  une>  doueei  chaleur/  Sôm  sréftv,' 
eileise  raœoUH  à.l0()%.8«i8if6ndfet>à' IfiO't  Blle^est  à  p^ne 
soluhle  dans  Teau  froide^  .plus  solûblè'dilns'rèau'  cbandè,-  irèi 
soliftble  dABS  raleool>  rBleoolatnyKqae»*  l'Mdé'  acéUque'crîsta^' 
lisabk elle cfalorofitonM.  Ses  soicrtioa^^ont  neutres^  L'éssenee' 
de  pétrole,  le  benzol^leisfiifttre'dè'carbone'ne'làKiisselVeiit  pas*- 
ou  n'en  dissolvent  que  des^tca^ea— Elle  se  dissout  assez  bien 
dans  l'ammoniaque  hquidCi  elle  est  moins  soluble  dans  la 
soude., L'acétate  basîqife  dKjpfoBifaopBéoîpiteBtta  seiulloii»ien 
blanc.  .Sottaysotàî  l'Mtionbdeilboidaaulfunqvek'très^diioév  eUè 
donnet  uda  iiquei»!  q«i  jrédttitlaaiasèÉtiens  sakalioMr  de  cuivre^  ' 
eUe  sa  coi»|»orte<  dono  coiMie  intgfljoosideii 

Elle  donne  la  mort  au  lapittàia  do8e.da»&iMiUtgraBiflue>paF' 
kilogramme  d'animaL 

Si  Ton  veeseiuoe  sdutioii  akxMKquirtfteéMiôxhie'danB  on 


—  165  — 

verre  de  montre,  puis  de  l'atekie  ^hiorhydrique,  il  te  imiàtMe 
peu  à  peu  une  magnifique  coiôralidn  bleue,  et  une  odeur  qui 
rappelle  celle  de  la  ipirsea  ulmaria,  Uévaporation  del  cette  so^ 
lution  la  rend  violette  sur  les  bords.  A  la  longue  la  liqueur  bleue 
devient  d'un  gris  rouge&tre  et  il  se  dépose  une  substance  d'un 
bleu  grisâtre.  L'acide  sulfurjque  concentré  dissout  Tasébotoiipe 
en  se  colorant  en  rouge. 


m     wwniiiPim.i 


Sur  les  extraits  d'^lo^s;  par.  M.  Robert  Aitksn  (i).  —  La 
différence  d'action  des  extraits  d'^loès  a  engagé  H.  Robert 
Altken  à  se  rendre  compte  des  quantités  de  résine  que  renfer- 
ment les  extraits  d'aloès  du  commerce»  Douze  i  échantillons 
d'eiLtraits  reçus  de  Londres,  Edirnbourg.etPublin„ppt.dQjaué 
les  résultats  suivante.: 

Socotrin     8,  8^  10,  15,  20,  25;  25  p.  iOO  de  résinai 
Barbades         tracesi  6,  8/  20,  25 'p.  lOO^de^résiiieA^ 

Pour  effectuer  ce  dosage, on  a  pulvérisé  un  poids  donné  d'ex« 
trait,  on  l'a  dissous  dans  l'eau  bouillante^  et  l*on  a  abandonné 
la  solution  au  refroidissement  pour  laisser  déposer  la. résine  au 
fond  du  mortier.  Cette  résine  recueillie  sur  un  filtre  a  été  lavée 
à  l'eau  distillée  froide^  jusqu'à  ce  que  Feau  passât  incolore.  Le 
filtre  a  été  desséché  ^  pesé*  La  différence  entre  le  poids  dû 
filtre  chargé  de  résine  jst  le  jiltre  vide  indique  le  poids'  dé  Ja . 
résine. . 

La  quantité  de  matière. résiueute. que  l'on  trouve  dans  les 
snc$  d'aloès.  ."paratt.xésvilter  .surtout  de  l'action  de  h  chaleur  sur 
ces  sucs  pendant  l'évappration.  Il  iqipprte  qi|e  les  extraits  soient 
autant. que  possible  dépouillés  de  cette  matière  résineuse..  Op 
peut  se  convaincre  de  l'action  de  la  chaleur  en  préparant  .un  . 
extrait  d'aloès  Socotrin,  d'une  part  par  évappration  au  bain- 
niarie,  d'autre  partpar  évaporation  dans  un  courant  d'air  chaud. 
Tandis  que  le  premier  extrait  renferme  de  la  matière  résineuse, 
le  second  en  est  exempt.  L'extrait  non  résineux  exposé  pendant 
un  temps  assez  court  à  une  température  un  peu  élevée,  ren- 

(:)  Pharmaceutical  Journal^  S3  déc.  1SS2. 
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fennait  de  la  résine  à  l'état  de  poudre  fine  de  couleur  brune. 
CSe  qui  précède  démontre  la  supériorité  de  l'éyaporatioa  dans 
un  courant  d'air  chaud. 


Solutions  aqueuses  d'acide  salicylique  ;  par  M.  Alsxc- 
xBFf  (1).  —  On  a  préparé  des  solutions  aqueuses  de  cet  acide, 
en  tubes  clos,  à  une  température  un  peu  supérieure  à  100*. 
Quand  ces  tubes  sont  entièrement  refroidis,  leur  contenu  est 
un  magma  cristallin;  mais  s'ils  ne  sont  refroidis  que  partielle- 
ment, tantôt  l'acide  se  dépose  en  cristaux,  tantôt  sous  la  fonnr 
d*une huile.  C*est  ainsi  que  des  solutions  qui  contiennent  73,01 
et  66,71  p.  100  d'acide  se  solidifient  subitement  à  68*  et  à  67%- 
tandis  que  des  solutions  qui  contiennent  61,2  —  42,90  et  4.b7 
p.  100  commencent  à  se  troubler  à  76*,  90*,5  et  63*,  et  dé- 
|)08ent  l'acide  sous  la  forme  d^me  huile.  Les  solutions  qui 
contiennent  2,96  p.  100  commencent  à  se  troubler  à  A9^,  et 
l'acide  se  dépose  cristallisé  ;  les  solutions  faites  à  i^,^  contien- 
nent 0,16  p.  100  d'acide,  à   66%  1,27  p.  100,  à  81*,   %A\ 
p.  100,  et  à  100*,  8,07  p.  100.  De  ces  faits  l'auteur  conclut 
qu'il  y  a  trois  sortes  de  solutions  d'acide  salicylique  :  1*  les 
solutions  d'eau  dans  l'acide  salicylique;  2'  les  solutions  d'acide 
salycilique  dans  Teau,  celles-ci  déposent  en  refroidissant  Vaeide 
liquide  y  3*  les  solutions  de  l'acide  dans  l'eau  qui  dans  de  sem- 
blables conditions  déposent  des  cristaux  d'acide.  L'acide  iiquidt 
est  un  exemple  du  premier  groupe,  et  le  liquide  très  réfringent 
qui  le  surnage  appartient  au  deuxième  ou  au  troisième  groupe; 
pour  une  même  solution  il  sera  classé  dans  l'un  ou  dans  Tautre 
groupe  suivant  la  température  à  laquelle  ila  été  préparé,  car  les 
solutions  préparées  ad-dessous  de  1 00* contiennent  CaciVe^o/t^e^ 
tandis  quç  les  solutions  préparées  au-dessus  de  100*  contien- 
nent t acide  liquide. 


(1)  JourtuU  of  the  Chemical  Society,  d'après/.  F.  prv  Ch$m. 
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NouTelle  méthode  pour  le  dosage  des  nitrites;  par 
M.  E.  W.  Davt  (1).  —  Cette  méthode  est  fondée  sur  Tobser- 
vation  suivante  :  quand  on  met  une  solution  d'acide  nitreux  ou 
d'un  nitrite  au  contact  d'une  solution  faible  d'acide  gallique,  le 
mélange  devient  jaune  ou  d'un  brun  jaunâtre,  et  se  fonce  da- 
vantage jusqu'à  un  certain  point  où  la  coloration  reste  perma- 
nente, en  môme  temps  qu'il  se  dégage  quelques  globules  de 
gaz.  Si  la  quantité  d'azotite  est  excessivement  minime,  la  réac- 
tion peut  exiger  quelques  heures  et  même  plusieurs  jours  avant 
d'être  complète.  Si  l'on  porte  le  mélange  à  Tébuliition,  la  réac- 
tion est  complète  en  peu  d'instants.  Cette  coloration  est'  le 
résultat  de  l'oxydation  de  Tacide  galliqae,  elle  est  due  à  la 
formation  de  l'adde  tanno-mélaniqne;  il  se  produit  en  même 
temps  de  l'acide  carbonique  et  du  bioxyde  d'azote.  L'auteur 
représente  la  réaction  par  l'équation  : 

C'e«0»  +  âHAzO»  ==  C«H*0»  +  C0«  +  2AzO  -|-  2H'0. 

Acide  Acide  Acide  Acide       Oxyde  Eau. 

gaUique.        nitreujc.  tanno-  carbo-     d'azote. 

mélanique.      nique. 

Ce  changement  de  coloration  se  manifeste  dans  les  solutions 
neutres  ou  acides,  mais  plus  rapidement  dans  liquides  acides, 
et  surtout  plus  rapidement  à  chaud  qu'à  froid.  La  matière 
colorante  ainsi  produite  semble  être  la  même  que  celle  qui  se 
forme  à  la  longue,  quand  on  expose  à  l'air  une  solution  aqueuse 
d'acide  gallique,  surtout  si  cette  dernière  est  rendue  alcaline  ; 
elle  n'est  pas  modifiée  par  les  acides  minéraux  diluéS;  et  par 
les  acides  acétique^  oxalique  et  tartrique  concentrés.  L'inten- 
sité de  la  coloration  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  nitrite 
mise  en  expérience. 

La  solution  d'acide  gallique  qui  sert  de  terme  de  comparaison 
est  obtenue  avec  de  l'acide  gallique  aussi  pur  que  possible, 
incolore  ;  on  le  dissout  à  chaud,  dans  de  l'eau  distillée,  on 
ajoute  du  noir  animal,  on  filtre  le  liquide  chaud,  et  on  l'addi- 
tionne tout  aussitôt  d'une  quantité  suffisante  d'acide  chlorhy- 
drique  ou  d'acide  sulfurique  pour  la  rendre  fortement  acide  ; 

(1)  Phortnaeeutical  Journal ,  9  déc.  1882. 
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on  empâdiepar  cette  addition- dteide  niaérBl,  que  la  «otMioQ 
d^aidtde  fttlliqoe  se  eoloie 'Mj  jaiAefpuis  en  bru«fttl^0,  tnAoe 
apvèsr  plnsiMir^  ^moifi. 

iat^  solution  tf  pe  dé  ûilrtte^  •  s'obtient  ea^traitanl  à  chaud  tsne 
4{uaatité  détef minée  •  <de  iiîlnlto<dfafgent|ipari<du'  ehlorare  de 
«poteesioRi^ou de^^odiuiB ; npitM^cpiO'leeUonire  d^argent^ s'est 
dép08éy>to«diltte  le  liquide  '«ui  tokime^  requis.  Si  -dooc  nne 
•qttantftéwdonnéeid'une'eeu  >ou'«d^<lnef>ïolution  à  examiner, 
fournit  atec  ^'adde  galliq^eiunoteinte^gatoàcelleque  donne  one 
•eolutiou'de  nitrite  de  titre  connu, elle «renferilie  la  même  qwKDtîié 
de^nitvite<  que  cette  dernière  so*s  de  même  volume.  On  opère 
comme  pourlodosageide  Tammoniâque  par  le  procédé  Nesaler, 
Oa^eut  employer  cidmiiiosollltion  type  une 'solution  de  nitrite 
préparée  avec'0'^i406  de  ni(trite  d'urgent  que  Ton  dissout  dans 
Teau  bouillante;  on  ajoute  quelques  gouttes  de  chlorure  de 
sodium  pu  de  potassium,  on  décante  le  liquide  après  que  le 
chlotûre'dVgent  s'est  déposé,  et  l'on  étend  la  liqueur  au  vo- 
lume'd*un  litre. 


Sur  l>pparition  dé  l'acide  nitreux  dans  révaporatîon 
de'  Veau;  par  M.  Robert  Warington  (I).  —  L'auteur,  en  se 
servant  de  la  phénylène-diamine  et  surtout  de  la  nouvelle 
réaction  de  Griess,  a  prouvé  que  l'eau  évaporée  dans  une  at- 
mosphère' limitée  d'air,  ne  donne,  pas  la  réaction  de  J*acide 
azoteux.  Elle  la  donne  si  l'évaporation  se  fait  en  vase  largement 
couvert,  parce  que  Tacide  azoteux  de  l'atmosphère  se  dissout 
'dans  reau,  et  encore  mieux  si  l'air  est  chargé  d'acide  azoteux 
par  la  combustion  du  brûleur  à  gaz.  L'eau  exposée  à  l'air  d*ua 
laboratoire  pendant  un  jour  contient  toujours  de  l'acide  azo- 
teux.' Il  en  est  de  même  de  l'eau  é^poséq  pendant  six  jours  à 
l'air  de  la  campagne.  Voici  le  procédé  de  Griess:  l'eau  est 
additionnée  d'un  peu  d'acide  sulfurique,:  puis  de  quelques 
gouttes  de  solution  d'acide  sulfanilique^  enfin,  dix  minutes 
après,  de  quelques  gouttes  de  solution  de  sulfate  de  naphty- 

'{t)  Journal  of  the  Chemical  Society,  39^  "2^9,  et  Soc.  chim.  de  Tarù^ 
1S83. 
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iamine.  Onivoitialois  .ptraUre,  iitj:.a,  danst  la:  liqueur '«ne 
quantité  extraordiaairement  petite  idiadde'vritreiixv>iiBeic6topa- 
itioQ  V66e>  qui  feut  deiiiaBénrinDeeheBre'etiiphis''pouF^e  ^éve- 
io|Hper)iaii«cdefl8okyitions.ooacenlirées^>il  se  pMKkiitnipidentent 
.(iuiiif>céc9|iiié.lMcé. 


Sur  rhydrogëne  bore;  pàr:MM..Fr.  .Joibs  «t  R.hL.  Tat- 
Lon(i].  — .Le.borure  de  rag^é&ium  .Bo^J^^'  est  obtenu  en 
cbauSantsoil  de  yAeideiboriiqttetaAhydra  etfraiehement  fondu, 
soit  du  bore  amorphe  avec  du  magnésium  en  poudre.:  La  réac- 
tion est  violente  et  rapide.  On  {peut  encore  faire  passer  du 
chlorure  de  bore  sur  du  magnésium  chauffé  au  rouge.  Ce  bo- 
rure  tioiràtre,'  traité .  par  *de  Tacide  chiorbydrique  fort,  donne 
un  gaz  contenant  ÊoH*  dilué  dans  beaucoi|ip  .d^hydrogène, 
d'one  odeur' très  désagréable,  et  caractéristique^ '.BôH'  se  dé- 
compose pai^  la  chaleur  comme  AzH'  :  sa  flanune,  qui  est  d'un 
vert  ç^lerïdide^  donne  des  taches  sur  la  soucoupe;  il  est  trans- 
formé en  acide  borique  par  le  permanganate  de  potasse.  Dirigé 
dans  'du  nitrate  d'argent,  il  donne  un  précipité  noir  contenant 
du'bore  et  de  l'argent,  mais  la  liqueur  qui  est  devenue. acide 
ne  précipite  plus.  Il  se  combine  avec  l'ammoniaque  pour  don- 
nerim^composé  cristallin  décomposable  par  les  acides. 


CeBMlE 


Recherches  sur  Tiodurejda  plomb  ;  par  M.  Bbrthslot  (2). 
—  Dans  le  cours  .de  ses  recherches:  sur  ies  sels  doubles  qui  dé- 
rivent des  sels  haloïdes.métalHques,  il  a  fait  quelques  observa- 


(I)  J<namal  of  thi  Chemical  Society,  39^  213,  et  Soc.  cfa'm.  de  Paris, 

18S2. 

(9)  Ac.d.sc.,  95,952,1882. 
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lions  sur  l'iodure  de  plomb  et  sur  ses  sels  doubles,  recherebes 
qu'il  parait  utile  de  publier. 

Il  a  obtenu  deux  iodures  doubles^  répondant  à  deux  corps 
signalés,  Tun  par  P.  BouUay,  l'autre  par  M.  Ditie,  mais  avecifes 
quantités  d'eau  différentes.  On  les  prépare  en  dissolvant  à  chaud 
riodure  de  plomb  dans  une  solution  aqueuse  concentrée  cPlo- 
dure  de  potassium.  Le  premier  refroidissement  laisse  déposer 
un  îodure  formé  à  équivalents  égaux  :  PbI,KI,2H0;  c'est  un  sel 
cristallisé;  d'un  jaune  très  pâle. 

A  une  température  plus  basse,  ou  par  évaporation  lents  à 
froid  des  f  aux-mères^  il  a  obtenu  de  longues  et  belles  aiguilles, 
jaune  pâle  : 

2KI,3PbI,6HO 

La  Formation  du  premier  sel  double  est  exothermique,  tant  à 
l'état  anhydre  qu'à  l'état  d'hydrate;  tandis  que  la  formation  du 
second  sel  double  est  exothermique  seulement  à  Tétai  d'hydrate^ 
mais  endothermique  à  l'état  anhydre.  En  d'autres  termes,  le  sel 
double  ne  peut  être  formé  directement  qu'à  l'état  d'hydrate, 
l'énergie  nécessaire  à  sa  constitution  étant  empruntée  à  la  cha- 
leur d'hydratation.  Mais  le  composé  hydraté  une  fois  formé,  la 
séparation  de  l'eau  se  fait  en  reprenant  une  moindre  dose  de 
chaleur,  conformément  au  mécanisme  général  qui  préside  à  la 
formation  des  combinaisons  endothermiques  par  voie  de  double 
décomposition,  et  plus  généralement  aux  dépens  de  l'énergie 
introduite  par  une  réaction  chimique  auxiliaire. 

On  voit  par  là  que  le  sel  double,  une  fois  déshydraté,  doit 
être  instable,  ses  composants  se  reproduisant  peu  à  peu  :  pré- 
cisément comme  il  arrive  pour  les  sels  doubles  formés  par 
fusion,  ainsi  que  pour  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sium et  divers  composés  analogues,  stables  au  contraire  sous  la 
forme  d'hydrates. 

La  lithine,  la  strontiane  et  l'acide  borique  dans  les 
eaux  minérales  de  Contrexéville  et  de  Schinznach 
(Suisse);  par  M.  Dibulafait  (J). 

I.  Eau  db  Contrbxévillk.  —  Lithine.  —  La  lithine  existe  en 

•     ■ 

(1)  Âc,  d.  Se,,  db,  999,  1882. 
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quantité  considérabie  dans  l'eau  de  Gontrexéville;  c'est  un  point 
qui  a  été  établi  par  M.  Debray. 

Sirontiane. — Ossian  Henry  avait  signalé  des  traces  de  stron- 
tîane  dans  les  eaux  de  Contrexéville^  mais  l'étude  de  ces  eaux, 
reprises  récemment  par  M  le  D'  Debout  d'Estrées,  inspecteur 
des  eaux  de  Gontrexéville  (Journal  de  Chimie  et  de  Pkytique^ 
'i*  série,  t.  XXX),  dans  les  conditions  les  plus  favorables  et  par 
l'emploi  de  l'analyse  spectrale,  a  conduit  à  des  résultats  com- 
plètement négatifs,  bien  qu'il  eût  employé  10  litres  d'eau.  Ce- 
pendant l'eau  de  Gontrexéville  renferme  de  la  strontiane  en 
quantité  suffisante  pour  que  le  spectre  de  cette  substance  puisse 
apparaître,  d'une  manière  presque  brillante,  avec  le  produit  de 
révaporation  de  S""*"  d'eau.  Le  résultat  négatif  auquel  est  arrivé 
M.  Debout  tient  à  cette  circonstance,  qu'il  a  supposé  que  la 
strontiane^  si  elle  existait,  devait  se  trouver  dans  les  eaux  de 
Gontrexéville  à  l'état  de  bicarbonate,  qu'elle  devait  dès  lors  se 
rencontrer  dans  le  précipité  calcaire  qu'abandonne  cette  eau 
quand  elle  a  été  soumise  pendant  quelque  temps  à  l'ébuUition. 
Les  recherches  de  l'auteur  sur  les  eaux  des  marais  salants  lui 
ont  montré,  au  contraire,  que  la  strontiane  existe  surtout  à  l'état 
de  sulfate  (dissoute  à  la  faveur  des  chlorures).  C'est  sous  cet 
état  que  la  strontiane  se  trouve  dans  les  eaux  salines,  et  en  par- 
ticulier dans  celles  de  Gontrexéville.  Voilà  pourquoi  elle  a  com- 
plètement échappé  à  M.  Debout.  Si,  au  lieu  de  la  chercher  dans 
un  premier  précipité,  il  l'eût  cherchée  dans  son  second  (obtenu 
par  l'action  de  l'oxalate  d'ammoniaque),  il  l'aurait  immédiate- 
ment trouvée. 

II.  Eau  de  Schikznacb.  —  L'eau  de  Schinznach  se  minéralisé 
dans  le  trias,  mais  elle  présenterait  une  exception  complète, 
qui  a  été  opposée  comme  constituant  une  objection  absolue  à 
la  manière  dont  Tauteur  explique  la  formation  des  eaux  mi- 
nérales salines.  Les  eaux  de  Schinznach,  en  effet,  ont  été  ana- 
lysées en  4866  par  M.  L.  Grandeau,  à  l'aide  de  la  méthode 
spectrale  ;  la  conclusion  de  ce  savant  a  été  la  suivante  : 

c  L'analyse  spectrale  appliquée  à  l'examen  des  eaux-mères 
(provenant  de  l'évaporation  de  177  litres)  ne  m'a  fait  découvrir 
la  présence  d'aucun  des  métaux  dont  cette  belle  méthode  d'ana- 
lyse permet  de  constater  les  plus  minimes  quantités  » . 
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lUeàu  de  Scbi&znachxaeiait^  id!apcès.xeby ^dépoutvue  d^iocb, 
de  brome,  d'arsenic,  de  C(£siuiii,'vde«(litbhin(«t(Jde^flftri>BUaDe 
[Amakêde  la  £ociété.é'ffj^9H>lpfiàmédùaieri^XLl^'p^)^ 

M.i  Gnkndeaaona  {MSI  reoheoehÀ  l^aakkf  )boû(|iiiaidtiisiAk«aax4le 
Schiiunach. 

iZi^Ame.— xLa.x<iUaiie%  est  ^s^^abonidaote  «lisasitesfenix.de 
.SûhiiD2Dacby)qufutte««eiiIe-{^i6/de  e6ite«U],:</tilli^àrdirenDoiiis 
.da^>de:oe04inaètrei  cube,r.ast  hini  t>lus  •^iie:«iiffisaiitet'fKKir 
donaer  direoteimàtti^BptcireAe  iaiRUne.  L'eaujdeSohinaoach 
est  aussi  ricbeen  litfaîDe  «pia  iaiOioyeme  des*  Dombreua»  eaux 
salines  qu'il  lai  aété.domiéd'étddief  jfMqu'icî. 
.  5fironli(iiie.'-*->4''V'del!eaujdeâobiBsnacih)80Dtplus'qiie«iffi« 
sants pour  donner j Jaspectc&jdesla stoonliane,  de^la  6çoii > la 
plus  caractéristique. 

Afide  borique.  --.Bn.'trailatitSS'^d'sattde  SchiBEnachsiùvaiit 
le  procédé  décrit  antérieurenaont ..par  l'autour,  il  .a  obtenu  un 
résidu  quUui  a. idonné,  dlBDeifoQon'.ooinplète,  la  réaction  de 
l'acide  borique,: soit  par  la>  flamme,  de  l^hydrogène,  soit  par 
l*anal^  spectrale  :•  catt'estniâme  pas  là  une  limite  minîmiuB. 

De: ces  rediercbe?^.ilcé8u]ite.que  les  eauxide  Sohinznaciiy  qui 
se  nrinéralîsent  dans  le  trias,  contiennent,. conume  tontes  les 
eauxide  cette,  classe,. de  ia.liibine  en.  quantité  tout  .à  £EÛt  spé- 
ciale,.dela6toonliane.6tde  llacide  boirique. 


!AEtraGtio&d«itoiitr6;;par  MM.  DB.LA.TotR  duBrbdil(|)« 
-*La  disposition  à  donner  aux  appareils  a  pris  uneimpovlaoce 
nouvaUey  par  suitedes  études,  qui  ont  dû  étee  faites  sur  des  mi- 
neraiade  nature  spédaicy  provenant  de  rUe.de  Jtfilos(Grèce} 
etderile  de  Nisyros  ^Tiwquieid^Asiè). 

L'immersion  du.. minerai. daas  des.4»ges.ou  paniers  est de- 
▼eoue impraticable  :1a  fusion .di^ soufre* était itopjoars  Jente.et 
incomplète.  On  a  dû,  adopter  une  disposition  .qui  consiste  dans 
remploi  de  deux  caves  reotangulaifes,  comnumiqnaat  par.  une 
tubulure  qui  permets dei  faire, passer  dltcraaiivemeni  le  bain 
bottiUant d'ime cuvedans Ifaotre : Tuoedes  cuvesesldéchargée 

(1)  Àe.  d.  sc.,W,  922,  IS%2. 
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'  et  roehâtgétf  pMdflrtit  qoé  Yalltrér'Mnblk)^tte.^L'ori(ice  d'écoûle- 
me^i-^^  ^Mmposé^^âNriÊe^tMlAote  étaMe^vers  Vextérreur, 
'fdnaSfe^rto-teimiie'èliteMétfl&tâ^ieorcfzmt^^       nn  tampon 

Les  iaîinnH8'de>1MM$^tHle^Mi«yfM'iseMeompo9ehtde  sftbles, 
flg9liiiiërâiîpai«le  iMfre.-lJors^déilàtHBion'Klu  sôéfre,  iemine- 
ni8e<désa^ège>  ët4er<siible'«st<eiitr&kiérpAf  leeouraiii  liquide  : 
■pwu  tuiVRr  atViïunmétàeùltf  0rtJa'iti6ftagé/gu  fbf^d'des  cuTes» 
iMM  rigoler  oentraie^qtti^i^rt^  de  edH<éeteur,  6t  qni  a  seule  la 
peMe»oéoessaire  pour  d6tm*fiifiiep'i^éoott)emetit  du  soufre  vers 
Torifioe  d^éfacuation.{>eas'gfHle$'•?«fticaie8,  achèvent  d'assurer 
'  h'tféparatioii  dit  soufre  èt'de  sa  gangue. 

fL'appareîli  ainsi ^nioMéi^tit  aisrvir  {lidistinbtemetit  aux  mi- 
nerais résistants  et' aax  mhieirais'  pulvéruletits.  lia  été  appli- 
qua avec  succès  au  traitement  des  sterri  de  la  Sicile,  c'est-à- 
ilire  des  dél>ris  pulvérulents  et'  très  riches  qui  se  produisent 
lorsj'de  fabailage  et  de  la  manipulation  du  minerai.  Ces  sterri, 
aiMmdûiinés  depuis  l'origine  des  exploitations^  en  raison  de 
l'impossibilité  de  les  traiter  par  les  calcaroniy  se' trouvent  au- 
fooMiliut  en  quantités  considérables.'  L'emploi  des  nouveaux 
appiaréils^  qui  fonctionnent  déjà  en  Sicile  depuis  plusieurs 
ttôis,  à  permis  d*en  obtenir  nn  rendement  de  30  à  70  pour  100, 
enMufrd  marchand,  c'est-à-dire  un  rendement  bien  supérieur 
à'  celui  des  minerais  les  plus  riches,  traités  par  les  procédés  des 

calcaroni  ou  autres. 


Snrla  tranBfonnation.des.aUrateaeniiitrèteB;  par  MM.  U. 
Gatoh  et  G.  DopKTiT  (i).  *— Les:  auteurs  ont  montré. que  les  ni- 
trates alcalins  sont  décomposés»  avec  dégagement  d'azote,  par 
on  ferment  snaérobierDans  c€f  phéaomànej.  la  désoxy  dation  de 

l'acida-est  coqiplète. 

Ilsi  font  connaître  aujourd'luiii  r^nsteace-  de.  microbes  qui 
n'anlèvent  que  les  deux:  tiers  dei  l'o)i|^èii0,  c-es^à^dire  qui 
transforment  les  nitrates  ea niti^iles.. Tel est|  enpranierlieu,  un 


b^kÉ.Mi>.-ta.*ÉM^i^«*«M.«ft*Mh«*.*^MB«.*«a«M«t 


(1)  Àû.  d.  Se.,  95, 1S6S.  J8S2. 
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être  anaérobie,  qu'ils  ont  isolé  à  Tétat  de  pureté^  et  qui  esl 
coDslitué  par  de  petits  bâtonnets  mobiles  donnant  peu  de 
spores.  La  difficulté,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  de  séparer 
spécifiquement  les  divers  microorganismes,  engage  les  auteurs 
à  désigner  seulement  parla  lettre  a  ce  microbe  spécial. 

Du  bouillon  de  poule,  auquel  on  a  ajouté  10''  de  nitrate  de 
potasse  par  litre,  est  placé  dans  des  tubes  longs  et  étroits,  en 
présence  d'une  petite  quantité  d'air,  ou  dans  une  atmosphère 
d'acide  carbonique  ou  dans  le  vide.  On  y  sème  une  trace  infini- 
ment petite  du  microbe;  celui-ci  s'y  développe  rapidement  à  Ja 
température  de  35%  et  trouble  le  liquide  dans  toute  sa  masse 
sans  dégager  la  moindre  quantité  de  gaz.  Dans  ces  confitions 
cependant,  tout  le  nitrate  se  transforme  peu  à  peu  en  nitrîte, 
tandis  qu'une  petite  quantité  d'acide  carbonique,  produite  pen- 
dant la  réaction,  se  dissout  à  l'état  de  carbonate  de  potasse. 

La  quantité  d'oxygène  contenue  dans  l'acide  carbonique 
formé  est  inférieure  à  celle  que  donne  le  nitrate  décomposé;  le 
microbe  doit  sans  doute  absorber  une  partie  de  la  difiërenoe 
pour  son  développement. 

La  facilité  de  vivre  de  cet  organisme  et  sa  puissance  réduc- 
trice sont  très  grandes  dans  le  bouillon  de  poule  ;  il  y  vit  même 
lorsque  celui-ci  est  saturé  d'azotate  de  potasse,  et  il  peut  dé- 
composer une  quantité  de  10"  de  nitrate  de  potasse  par  litre  et 
par  jour.  Au  contraire,  il  se  développe  mal  dans  les  liquides 
artificiels. 

La  plupart  des  organismes  microscopiques  sont  doués  de  la 
même  propriété  que  le  précédent,  quoique  leur  action  décom- 
posante n'aille  pas  toujours,  à  beaucoup  près^  aussi  loin.  Les 
auteurs  n'en  ont  trouvé  jusqu'ici  qu'un  seul  qui,  tout  en  étant 
capable  de  vivre  dans  le  bouillon  nitrate,  n'y  donne  pas  de 
nitrite. 

Parmi  ceux  qui  produisent  des  nitrites,  ils  ont  isolée  outre  le 
microbe  a,  un  second  microbe  6,  également  anaérobie,  constitué 
par  des  bâtonnels  allongés,  immobiles,  se  résolvant  rapidement 
en  spores,  et  deux  microbes  aérobies,  l'un,  c,  formé  de  longs 
filaments  riches  en  spores,  produisant  à  la  surface  des  liquides 
un  voile  épais  et  mucilagineux;  l'autre,  dj  constitué  par  de 
petits  bâtonnets  immobiles,  avec  une  seule  spore  dans  chaque 
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arUde^  et  formant  à  la  surface  des  liquides  une  couche  con* 
timie,  peu  épaisse  et  facile  à  désagréger. 

Ces  quatre  microbes,  cultivés  parallèlement,  dans  les  mêmes 
GOBiUtions,  ont  donné  les  résultats  suivants,  avec  des  bouillons 
contenant  40'*  d'azotate  de  potasse  par  litre  : 

Nitrate  transformé  en  nitrite. 
par  litra,  en  un  jour. 

Microbe  a 9,6 

Microbe  b *  .  3,8 

Microbe  e 6,S 

Microbe  d 5,6 

Us  ont  essayé  également  le  microbe  du  choléra  des  poules, 
la  bactéridie  charbonneuse,  le  vibrion  septique,  dont  les  se- 
mences sont  conservés  à  Tétat  de  pureté  au  laboratoire  de 
M.  Pasteur.  Voici  les  résultats  obtenus  avec  du  bouillon  nitrate 
à  IC  par  litre. 

Nitrate  transformé  en  nitrite, 
par  litre. 

en  en  en 

un  Jour,  trois  Joura.  six  jours. 

gp»  g?.  gr. 

Microbe  du  choléra  des  pooles 0,5  2,3  2,2 

Bactéridie  charbonneuse 0,1  2,0  3,4 

Vibrion  septiqae D,8  0,9  » 

On  voit  qu'avec  ces  organismes,  non  seulement  la  production 
de  nitrite  est  lente,  mais  encore  qu'elle  est  limitée  à  des  doses 
peu  élevées.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  dénitrification 
est  beaucoup  moins  facile  qu'avec  les  organismes  précédents. 

Ces  fieiits  donnent  en  grande  partie  l'explication  de  la  présence 
fréquente  des  nitrites  dans  le  sol  et  dans  les  eaux  qui  en  dé- 
coulent. 


De  la  réduction  des  aultates  par  les  êtres  vivants  ;  par 
MM.  A.  ÉTiaD  et  L.  Ouvna  (1).  — Les  auteurs  ont  entrepris  sur 
ce  sujet  un  travail  dont  ils  publient  aujourd'hui  les  premiers 
résultats. 


(1)  Ac.  d.  «?.,  M,  846, 1882. 
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Oa  sait  qae  les  beggiato^,  f»iqi)6ntad«Qa  lealaoïeilefriiuM*» 
abondent  surtout  dans  lea<^aNtt'i;suifiineii«eB*  l4sttmpecftioafii»^ 
croscopiqud  de  ces  algpiea  xévè)e»diiBs  Jafmaase^pwlDplas- 
mique  des  cellules .q^iJes.,coiifiiittte«tr la  4>iié&eiiûei  de  gnnh- 
lations  sombres ,  soUiUeUrdanstiTélàer^.  le  chlorofoiuenel 
notamment  dans  le  suJfucevde  carbone.  Ayant  fait  vivre  des 
beggiaioa  de  diverses lOrigfiiies  dans  des  liquides  privés  de  sul- 
fates, ils  ont  constaté  la  disparition  de  ces  granulaticms;  ils 
en  ont,  au  contraire^  observé  la  formation  à  l'intérieur  des  fila- 
ments cultivés  dans  dés  liqueurs  riches  en  .sulfate  de  cfaaux.  il 
est  donc  évident  que  ces  granulationa.  quiidie  paraissent  pas 
cristallisées,  sont  simplement  iuLdép^txlejsoufre... 

Dans  une  eau  faiblement  séléniteuse»  ,o(iJU.iont  semé,,  le 
22  mars  1881,  une  très  p^titeiqi{antUé«deA.(^tfji><oa^,.ils  ûat;ni^. 
ces  plantes  acquérir  pendant  p{us.d'jiia.nu)is..u]if  très.gç^&.' 
développement^  accumuler  une  quantité  relativement  consÎM-  - 
rable  de  granulations  de  .soufre.  Une  quinzaine  de  jours  après, 
ils  remarquaient  déjà  que  ce  métalloïde  commençait  à  dispa- 
raître d'Une  façon  très  sensible.  En  même  temps  ils  notaient  la 
localisation  des  beggiaioa, \ef s  la  surface  de  Feau  :  après  s'étie 
multipliés  indifféremment  dans  toutes  les  parties  du  liquide,  ils 
en  abandonnèrent  en  effet  la  région  profonde  quand  le  défaut 
d'oxygène  rendit  possible  ,1a  fermentation  butyrique  des,c^a/e- 
phyllum  qu'ils  y  avaient  déposés. 

Les  auteurs  ont  cherché  à  faire  accomplir  cette  réduction  dans 
des  milieux  artificiels  par  d'fiutres  algues  de  cette  famille  qqi  ne 
Topèrent  pas  dans  les  conditions  habituelles  de  leur  existence^ 
et  même  par  des  algues  de  familles  voisines. . 

Certaines  autres  algues,  osciUaria,  ulâthrix^  se  comportent 
comme  les  beggiatoa;  ce  sont  ces  dernières  plantes  qui  consti- 
tuent ]SL  glairine  et  la  barégine  des  eaux  sulfureuses  ;  pour  cette 
raison,  on  les  a  quelquefois  désignées  sous  la  dénomination 
assez  vague.de  <i£^^ic«aînf».  Ces  espMitQesiPOMluîfisnbi  pemtr 
que  les  Êtres  vivants. peuvent  lezecçcv  ^vftilaicoiiM^osiliûn  saliâ»' 
de  l'eau  une  influeiu)erdoi»tioBi;iidrpeDva«l*60QfKK>mier  lanna-« 
ture,  avant  de  savoir  qu'ils  prennent  du  soufre  aux  sulfates  <et 
dégagent  de  l'hydrogène  sulfuré* 


—  ler  — 

Sur- la  réduction  des-snlfatefl  par  les  sulfnraires/  et 
la  lormation  des  Bulfnres  métalliques  naturels.  Note^ 
dé»*  HO  PuucHism'  — -i*  Daas^'nn  haltoa>*à  <s«tf«iraires>  donnant  - 
tous  les  six  jours  de  l'eau  sulfiireuser  depuis  t^oismoisiravléur 
a .  vené'^'^mines  de  oUoroforme  (expérience  Mûnte)  :ia'6n1- 
foratAona  cessée  Un  mois  aprè^  i^a'fdit  évaporer  le  chloro- 
forme :  la  suif  uration  a  reocmmencé  ;  -  lés  algues  anesthésiéés  * 
ne  f ônolionneni  plus.' 

S*  Dans  un  balfon  Jdentiiqae'^'dans'les'mémes>circonstances' 
il  Terse'i' gramme  diacide 'phéffiqae-:  plus' de  réduction^  un 
mois^après^  il  fait- évaporer  l'hQidè'phémque^  ei  lâsulfaratibn 
recommence/ 

3*  Tbujonrs  dans>mr  baKon  pareil^  il  verse^  &  grammes  d'a- 
cide phénique  ;  cette  foî&-ei;  plus^esulfuraiion,  même  après 
é9a]M>ratioD  complète  de  Pacide  ;  les 'sulfuraires  ont  été  tuées. 

Conelusion:  — Ces  algues,-  agissant  comme  ferment,  sont 
seules -finsceptibles  de 'réduire  les  6«Hates;  cette  réduction  n'a 
jamais  lieu  en  présence' des  matières  organiques  privées  de  vie. 

M.  Plaucbud  eut  alors  la  pensée  ''quelle-soufre  natif  pourrait 
bien  être  le  résuttat^dè^a  réduction  des^sulfates-parles  sulfu- 
raireSy  les  gisements  de  soufse  se  rencontrant  toujours  dans  des 
terrains  Tiohes'eDsuKiite^  de  cbanx^el^de^troatianei 

Ayant  lu  que  U.  Daubrée  avait  trouvé'  dû -soufre  dans  le 
sous-sol  de  Paris^  l'auteur  a  entrepris  quelques  essais.  Il  a  pris 
six  lames  de  gypse,  aussi  planes  que  possible  ;  avec  un  cou- 
teau* il  a  crensé^qael^uesr  sillons^  au  milieu  ^dé  ces  lames  et  il 
les  a 'accouplées  deuxit  déuxv  aprèé  avoirTempti^^lès-raiihires 
de  8Qlfiiraires-;-puis  îl  a'làté4es*bord^.' 

En  défaisant  un  des  couples  ^au  bout  d^to  certain  nombïre  dé 
jmirSy  nuteur  a  aperçu  sur tle  bord  d^e  rainure,  quatre  points 
janoeat^ès  petits^  mais  tfîen  visibles  à  I^bîI  nu;  il  les  a  détachés 
avec  préèaution,  lès' a  portée  sousiëmicroscope,  et  il  a*  con- 
staté que  c'était*  dik'soafifè:  couleur;'  cristallisation,  solubilité 
déas  lé  sulfure  dé  i^arbbney  rien  ne  fit  -défaut. 

L'observation  dMm  fâit^'  auquel  M.' Phuch'nd ''assiste  depuis 
plusieurs  années,  lui  permet  de  croire  aussi  que  laplupart  des 
sulltares  métalliques  qui  se  tfouvent'dàns  là  nature  ont  les 
mêmes  algues  pour  cause. 
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Non  loin  de  Forcalquier,  au  fond  d'un  ravin,  se  trouvent  aae 
source  sulfureuse  et  une  source  ferrugineuse,  peu  distantes 
l'une  de  Tautre.  Leurs  eaux  se  rencontrent  dans  le  lit  même 
du  torrent,  tout  à  iait  à  sec,  en  été. 

Au  point  de  jonction,  dans  une  dépression  formant  bassin^ 
apparaît  un  dépôt  de  sulfure  de  fer  assez  volumineux  ;  mais 
chaque  année  les  orages  ou  les  pluies  de  l'hiver  emportent  le 
dépôt  qui  se  renouvelle  Tété  suivant.  Sans  le  torrent,  on  assis- 
terait à  la  formation  d'un  gisement  stratifié  de  sulfure  de  fisr. 

Des  conditions  analogues  doivent  et  ont  dû  se  rencontrer 
souvent  dans  les  temps  géologiques  ;  et,  comme  les  sources 
peuvent  contenir  presque  toute  la  série  des  métaux,  suivant  les 
terrains  qu'elles  traversent,  un  dépôt  de  sulfure  a  dû  prendre 
naissance  chaque  fois  qu'elles  se  sont  rencontrées  avec  une  eau 
sulfureuse  :  dépôt  stratifié  quand  le  terrain  était  à  peu  près 
horizontal,  et  devenant  ce  qu'on  appelle  un  filon  lorsqu'une 
crevasse  ou  une  faille  recevait  les  eaux  après  leur  mélange.  On 
comprend  toute  la  puissance  qu'ont  pu  acquérir  ces  dépôts  de 
sulfures  à  la  suite  des  siècles. 

Ainsi,  les  gisements  de  sulfures  métalliques,  fer,  plomb, 
zinc,  cuivre,  mercure,  argent,  etc.,  auraient  encore  pour  cause 
première  l'action  réductrice  des  sulfuraires,  ou  des  êtres  ana- 
logues sur  les  sulfates. 


Fermentation  directe  de  la  fécule.  Mécanisme  de  cette 
métamorphose  ;  par  M,  Y.  Marcamo  (i).  —  Les  Indiens  de 
l'Amérique  méridionale  préparent  avec  le  mais  un  vin  auquel 
on  donne  le  nom  de  chicha. 

D'abord,  le  maïs  est  mis  à  tremper  dans  de  l'eau  pendant 
quatre  à  six  heures.  Cette  opération  n'a  d'autre  effet  utile  que 
de  ramollir  la  matière.  Môme  en  admettant  qu'il  se  forme  une 
diastase  pendant  le  temps  relativement  très  court  où  le  maïs 
reste  en  contact  avec  l'eau,  il  suffit  de  remarquer  que  la  pftte 
obtenue  est  ensuite  soumise  à  l'ébullition,  qui  anéantit  le  pou- 
voir de  toute  diastase. 


(1)  Àc.  4.  tc.,W,  856,1882. 
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Pour  m^tre  hors  de  cause  Thypothèse  de  Taction  germîna- 

tive  préalable  dans  les  phénomènes  en  question,  l'auteur  fait 

l'expérience  suivante.  Du  maïs  sec,  pourvu  de  son  épiderme,  a 

été  réduit  en  poudre  aussi  fine  que  possible;  celle-ci  a  été 

bouillie  avec  de  Teau  pendant  un  quart  d'heure  et  le  mélange  a 

été  abandonné  à  lui-même  dans  de  grands  flacons  bouchés 

avec  une  feuille  de  papier.  La  fermentalion  ne  tarda  pas  à 

se  déclarer  en  produisant  un  liquide  fortement  alcoolique. 

Une  fois  le  travail  du  ferment  ralenti,  par  suite  de  la  présence 

de  Tnlcool,  on  peut  le  provoquer  à  nouveau,  même  à  plusieurs 

reprises,  en  décantant  et  ajoutant  de  Teau  chargée  de  petites 

quantités  de  sels  minéraux.  L'auteur  en  conclut  que  la  fécule 

peut  se  transformer  en  sucre  et  dextrine,  et  par  suite  en  alcool, 

en  dehors  de  l'action  de  tout  produit  diastatique  émanant  des 

cellulf's  végétales,  et  que  l'action  est  bien  due  à  un  vibrion  qui 

pullule  dans  la  masse  et  qu  il  a  décrit.  L'auteur  s'est  alors 

demandé  si  son  action  est  précédée,  aidée  ou  accompagnée  de 

la  formation  d'une  diastase,  et  il  a  opéré  ainsi  : 

On  épuise  par  de  l'eau  saturée  de  chloroforme  le  mélange 
précédent  et  Ton  fait  agir  le  liquide  filtré  sur  de  lempois;  l'ac- 
tion est  nulle  ou  presque  nulle. 

On  expose  à  Tétuve  pendant  vingt-quatre  heures  l'infusion 
précédente,  sans  chloroforme  cette  fois,  pour  que  la  fermenta- 
tion de  la  fécule  s'accomplisse.  Si  pendant  celle-ci  le  microbe 
engendre  une  diasiase,  elle  se  concentrera  dans  le  liquide  et.  y 
apparaîtra,  faute  d'emploi,  lorsque  l'organisme  parvenu  au 
maximum  de  son  développement  aura  fait  disparaître  la  plus 
grande  partie  de  la  matière  fermeutescible.  Arrivé  à  ce  poipt, 
OD  filtre  l'eau-mère  à  travers  de  la  porcelaine  dégourdie,  sous 
pression.  On  obtient  un  liquide  dépourvu  d'organisuies  qui 
additionné  de  chloroforme,  par  excès  de  précaution,  possède 
un  fort  pouvoir  diastasique  sur  l'empois.  La  solution  de  cette 
diastase  précipite  abondamment,  sans  concentration  préalable, 
par  l'alcool  absolu,  se  coagule  par  la  chaleur  (TS^'-Tô*)  f^n  doa- 
nant  des  gros  flocons  qui  surnagent  dans  un  liquide  iuactif. 

Les  faits  qui  précèdent  tendent  donc  à  établir  que  la  diastase 
est  un  produit  de  l'activité  vitale  du  vibrion.  Pour  donner  à 
cette  conclusion  tout  le  poi  Js  de  la  certitude,  il  a  ensemencé  le 

/•ifN.  i$  Phum.  $i  éê  aiM., s*  lAin  t.  VII.  {FéTri«r  IH3.'  ^ ^ 
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microbe  dans  un  milieu'  formé  par  de  la  fécule  non  gélatinisée 
et  une  solution  d'albumine  artificielle  dans  l'eau  non  distillée. 
L'organisme  s'y  est  développé  à  merveille  et  l'aqteur  a  pu  constater 
que  le  liquide  filtré,  additionné  d'un  excès  de  chloroforme  ei 
soumis  à  son  action  pendant  quelques  heures,  possédait  un 
pouvoir  diastasique  considérable,  égal  à  celui  d'un  bon  extrait 
de  malt  (I). 

Les  faits  observés  sur  le  maïs^  comme  on  pouvait  s'y  attea- 
dre,  se  reproduisent  exactement  avec  foutes  les  graines  féca- 
lentes  examinées  sous  ce  point  de  vue.  Réduites  en  poudre, 
additionnées  d'eau  et  soumises  à  la  température  de  40*-45, 
elles  éprouvent  immédiatement  la  fermentation  alcoolique  dai» 
toute  la  masse.  Il  y  a  apparition  d'un  microbe,  lequel  présente 
les  trois  formes  de  vibrions,  spores  et  tubes  mycéUaux^  qui 
semblent  identiques  aux  formes  correspondantes  de  celui  do 
mais.  Tous  font  fermenter  facilement  et  complètement' le  sacre 
de  lait,  la  mannite  et  la  dulcite.  Dans  toutes  les  graines  précé- 
dentes germées,  on  a  trouvé  le  vibrion  développé  dans  l'inté- 
rieur des  tissus. 

Cette  propriété  du  microbe  du  mafs,  de  faire  fermenta  k 
lactose  et  la  saccharose,  trouve  une  application  utile  que 
l'auteur  rapporte  succintement  :  c'est  l'obtention  du  koumyss. 
II  suffit  d'ensemencer  le  vibrion  dans  du  Ifiit  tiède  additionné 
de  lactose  en  quantité  proportionnelle  à  la  force  alcoolique  du 
produit  qu'on  veut  avoir,  pour  obtenir  une  fermentation  très 
active^  tumultueuse,  qui  dure  huit  ou  dix  jours,  tant  qa^il  reste 
du  sucre  à  transformer,  et  qui  s'effectue  même  à  la  tempéra- 
ture ambiante.  La  boisson  obtenue,  très  alcoolique,  à  peiae 
acide,  d'un  goût  el  d'une  saveur  agréables,  renferme  de  fortes 
proportions  de  diastase. 

L*auteur  rappelle  en  terminant,  qu'un  microbe,  le  Fun^Êm 
oryzse,  intervient  dans  la  préparation  d'une  boisson  aloooliqoe 
que  les  Japonais  se  procurent  au  moyen  du  riz  cuit.  Le  microbe, 
en  développant  son  mycélium,  réalise  sur  la  graine  féculenaa 


(!)  Brown  et  Héron  avaient  signalé  la  formation  de  le  diastase,  iMrk 
nétamorpbote  des  albuinlnoidef  »  eu  delu>n  de  tonte  aetlea  geiailDelivew 
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des  tnasfbrmations  identiques  en  tout  point  à  celles  qu'y  en 
^andreniii  la  germination. 

Le  microbe  qui  &it  fermenter  l'amidon  dans  le  mais  el  en 
général  dans  les  graines  féculentes,  et  qui  se  trouve  dan»  la 
tige  de  cette  céréale,  est  celui  qui  produit  la  fermentation ,  du 
^us  de  la  canne  dans  ks  Cgibriques  de  sucre.  Ces  vibrions  sont 
contenus  dans  les  cellules  de  la  tige  de  cette  plante,  où  il  est 
facile  d'en  constater  la  présence. 


8ar  la  tntnstamiation  à  troid  Un  sang  des  anhnaox  en 
eagrais  solide;  par  M.  Marguerite  DBucHARLOTmr  (i).  -^  Le 
sang  desséché  des  animaux  est  un  des  engrais  les  plus  riches 
en  azote.  On  le  coagule  déjà  par  divers  moyens,  le  sulfate  fer- 
riqve,  Tacide  sulfurique  nitreux  auquel  on  ajoute  des  phos- 
phates, etc.  L'auteur  annonce  que  la  coagulation  rarie  avec  la 
nature  du  sulfate  ferrique  employé,  et  que  dans  les  conditions 
cil  on  remploie  aujourd'hui»  la  coagulation  se  faisant  mal,  il 
faut  opérer  une  évaporation  très  coûteuse.  Il  propose  de  faire 
usage  d'un  sulfate  ferrique  qui  a  pour  formule  : 

F«*OUSO>  +  43HO. 

Ls  fticilité  avec  laquelle  il  cristallise  rend  sa  préparation  très 
pratique.  Avec  ce  sel  ^élimination  naturelle  de  Fean  atteint 
ptès  de  la  moitié  de  celle  qtii  est  contenue  dans  le  sang,  ce  qui 
rédmt  à  moitié  les  frais  d'opération. 


REVDB  SPÉCIALB  BES  PCBLIGATIONS  DE  CHIMIB 

A  LtTRANGER. 


PféporatioB  de- la  tiipiiéiiylplioq^iiae  ;  par  BfM.  A.  Afi- 
HAïus  et  A«  Ram  (â).  —  On  mélange  i  molécule  de  prol^ 


>ém 


^M  4k  89.^  M>  Sil. 
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cblorare  de  phosphore  et  3  molécules  de  benzine  bromée,  os 
ajoute  à  la  masse  3  ou  4  fois  son  volume  d'éther  et  du  sodins 
coupé  en  fragments,  en  opérant  dans  un  balloo  muni  d'or 
réfrigéranlà  reflux.  Une  action  vive  se  déclare;  on  la  niodètp 
en  maintenant  le  ballon  plongé  dans  de  l'eau  froide.  Le  len- 
demain, on  chauffe  pendant  quelques  heures,  puis  on  décaote 

'  rélher  et  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quantité  do  ndéax 
Uqnide  et  Ton  chauffe  pour  épuiser  le  résidu.  On  décante  de 
nouvrati,  on  réunit  les  solutions  éthërées  et  on  les  distille  ao 

'  bain  marie.  On  obtient  un  résidu  épais  qui  se  solidifie  peui 
peu.  On  l'essore  par  compression  entre  des  feuilles  de  papier 
buvard,  et  on  fait  cristalliser  dans  l'alcool  bouillant.  Celui-ci 
laisse  déposer  par  refroidissement  de  la  Iriphéoy/phosphine 
pure. 
Le  rendement  est  assez  considérable  pour  que  la  triphényl- 

'  phosphine  soit  la  plus  facile  à  obtenir  de  toutes  les  bases  pbos- 

'  phorés. 


Synthèse  de  l'acide  oxalique;  par  MM.  V.  Mbbz  et  W. 
Wbith  (I).  —  MM.  Ii:rlenrn3yer  et  Gûtschow  ont  observé  que 
lorsqu'on  chauffe  fortement  un  formiate  alcalin,  il  se  trouve  de 
Foxalate  parmi  les  produits  de  sa  destruction.  C'est  cette  réac- 
tion que  les  auteurs  ont  étudiée.  Us  ontdéterminé  les  conditiOQS 
dans  lesquelles  elle  s'effectue,  en  plongeant  dans  les  bains  de 
vapeurs,  à  températures  diverses  mais  connues,  des  tubes  con- 
tenant divers  formiates. 

La  formiate  de  soude  n'est  pas  altéré  sensiblement  à  310*. 
A  360"*  il  donne  du  carbonate  et  à  440*  de  Toxalate. 

Le  foivfniate  de  potasse  se  change  à  360*  en  une  masse  blanche 
et  fondue,  contenant  du  carbonate  mais  de^  traces  seulem^t 
d'oxalate.  A  440*,  il  fournit  beaucoup  d'oxalate. 

Le  formiate  de  chaux ^  à  peine  altéré  à  360*  est  détruit  à  440*, 
en  formant  surtout  du  carbonate  et  pas  d'oxalate. 

Le  formiate  de  baryte  se  change  presque  entîèremeut  à  360* 
■■  III ■■  I   .111—^—— 

(1)  Berichieder  deuiscken  chemischen  Geselts^a  ht^  18»  p.  IS07. 
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«n  carbonate.  Il  ne  produit  pas  d'oxalate  à  cette  température, 
vioii  plus  qu'à  440*. 

Le  formiate  de  magnésie  ne  fournit  pas  d'oxalate  aux  tem<- 
pératnres  susdites. 

A  la  suite  de  ces  obsenrations,  il  n^est  pas  inutile  d'ajoutc(r 

queyà  440%  les  oxalates  alcalins  ne  sont  pas  sensiblement  altérés. 

Le  formiate  de  soude  est  de  tous  les  formiates  alcalins  et 

alcalino-terreux  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  la  production 

synthétique  de  l'acide  oxalique.  Il  est  facile  d'isoler  de  l'oxalate 

neutre  de  soude  du  produit  de  l'action  de  la  chaleur  sur  ce 

sel  :  il  suftit  de  laver  à  Feau  froide  la  masse  fondue  pour  en 

séparer  du  formiate  non  décomposé  et  du  carbonate  ;  Toxalate 

neutre,  peu  soluble,  reste  et  peut  ôtre  purifié  par  cristallisfr 

tion  dans  Teau  bouillante. 

Celte  production  de  l'acide  oxalique  a  été  étudiée  par  les  au- 
teurs à  la  suite  de  leurs  expériences  sur  la  nouvelle  forme  qu'ils 
ont  donnée  à  la  belle  synthèse  de  l'acide  formique  réalisée  par 
M.  Berthelot^  en  combinant  l'oxyde  de  carbone  aux  hydrates 
alcalins.  Nous  avons  rapporté  ici,  en  effets  que  MM.  Merz  et 
Weilh  ont  montré  que  la  chaux  sodée  absorbe  avec  énergie 
Poxyde  de  carbone  avec  production  de  formiate  de  soude. 


Sur  la  quiténldine  ;  par  MM.  G.  PoRSTct  Ch.  BoxhrikgeaCI). 
—  En  étudiant  Faction  du  permanganate  de  potasse  sur  la  qui- 
nincy  les  auteurs  ont  obtenu  en  même  temps  que  l'homoquini- 
dine,  de  l'acide  formique  et  un  corps  analogue  à  la  quiténine. 

Ce  produit  se  rencontre  surtout  dans  la  liqueur  séparée  par 
filtration  de  l'oxyde  de  manganèse  formé  par  la  réduction  da 
permanganate.  Après  avoir  précipité  Thydroquinidine  de  cette 
liqueur  aumoyen  de  la  soude  en  excès,  on  filtre,  on  neutralise 
exactement  au  moyen  de  l'acide  suifurique  dilué  et  on  évapore 
rapidement  A  partir  d'une  certaine  concentration,  il  se  dépose 
ées  aiguilles  cristallines.  Après  évaporation  à  siccité,  ce  pro- 
duit peut  être  extrait  du  résidu  en  épuisant  celui-ci  par  Tak 

(1)  Benehiê  der  deuUehen  chemUehên  GestiUchafi,  Itfy  16S9. 
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ooc^  On  distille  ia  liqoear  alcoolique^  puis  on  purifie  le  produit 
par  cristallisation  dans  Teau,  ou  mieux  par  an  mélaiigc  de 
3  parties  d'eaa  et  de  1  partie  d'alcool. 

La  nouvelle  matière  est  en  lames  minces  et  réfringentes  ;  ^le 
fonne  des  prismes  Tolomineux  par  évaporation  lente  de  «a 
SQltttîoa  ammoniacale.  £lle  fond  à  ^40'  et  s'altère  à  une  fera- 
pécature  peu  supérieure.  £iie  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
encore  moins  solubla  dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  Tem 
cbande,  très  soluble  dans  les  lessives  alcalines.  Sa  solution  sol- 
furique  montre  une  fluoreseence  bleue. 

.Cette  substance,  déjà  observée  par  M.  Skraup,  est  isomère 
avec  la  quiténine  et  répond  à  la  formule  G^H'^Az^O^-fSHH)'. 
Las  auteurs  la  désignent  sous  le  nom  de  qniiénidùie.  Elle  jonU 
de  propriétés  basiques. 

«on  sulfate,  G»H"Ae*0%S*H'0»+3H'0% cristallise  en  bcsain 
prismes  incolores* 

fion  sel  de  platine  constitue  des  aiguilles  contenant  3  molé- 
onles  d'eau  de  cristallisation. 

La  quiténidine  verdit  par  le  chlore  et  l'ammoniaque.  Elle  pré- 
cipite en  blanc  le  nitrate  d'argent  et  en  bleu  le  sulfate  de  euivie 
ammoniacal. 


.  8iur  la  basicité  de  l'acide  hypoazoteux;  par  M.  W.  Zkmi  (1). 
—  MouYelle  préparation  de  l'acide  hypoaaoteux;  par  le 
mAme  (2).  —  L'acide  hypoazoteux  a  été  découvert  par 
M.  Edouard  Divers,  en  187^  (Voir  ce  recueil,  4*  série,  t.  XT,. 
p.  93).  M.  Van  der  Platts  Ta  étudié  plus  récenmient  (Voir  ce 
raoueil,  4*  série»  t.  XXVIII,  p.  595).  Il  y  a  quelque  temps  (3)» 
BL  Zom  ayant  fait  réagir  l'hypcasotite  d'argent,  AgAzO',  sur 
Péther  iod hydrique  a  obtenu  une  combinaison  organique  de 
formule  C'H'AzO'  : 

AgAtO«+C*H*,ffl=Agl+CW,HAtO«. 


(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  iS,  p.  1007. 

(2)  Berichieder  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  iS,  42S8. 
(8)  Beriehie  der  deutschen  ehmisehen  GeHiinkaft,  il,  16S0. 
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La  détermination  de  la  densité  de  vapeur  de  cette  combinai- 
son  avait  conduit  à  doubler  sa  formule  et  à  récrire  (C^H'AzO*). 
Celte  considération  et  quelques  faits  observés  avaient  empêché 
de  regarder  le  nouveau  produit  cooime  un  étber  de  Tacide 
hypoazoteux  : 

HA20«+C*H*0*=C*H*(HAzO')+H'0*. 

• 

Uauteur  avait  été  conduit  à  le  présenter  comme  un  dérivé 
diazoîque  de  la  série  grasse,  tout  en  indiquant  certaines  réactions 
qui  ne  permettaient  guère  d'admettre  cette  opinion.  Il  revient 
aiyourd'hui  sur  ce  sujet,  en  partant  de  cette  hypothèse,  que  si 
Facide  hypoazoteux  était  bibasique ,  s'il  avait  pour  formule 
H'Az'O^  et  non  HAzO',  le  dérivé  éthylique  en  question  pourrait 
être  un  élher  de  cet  acide  et  posséder  cependant  la  densité  de 
vapeur  que  Texpérience  a  indiquée;  sa  formule  serait  alors 
(C*H*)'H'Az'0^.  Dans  la  même  hypothèse,  il  devrait  exister  un 
éther  acide  C^H^,ïPÀz*0^y  dérivé  du  môme  acide  bibasique.. 
Ojr  cet  éther  acide  jsemble  n'être  autre  chose  que  l'acide  dini- 
Iroéthylique,  C*H«Az'0*ou  C*H*,H*Aa'0*  découvert  parM.  Frank- 
iand.  Cet  acide,  il  est  vrai,  n'a  pas  été  isolé,  mais  on  obtient 
son  sel  de  zinc  dans  l'action  du  zinc-élhyle  sur  le  bioxyde 
d'azote. 

Uauteur  a  cherché  à  préparer  im  sel  acide  de  l'acîde  bypoa- 
zoieux  ;  il  est  parvenu  à  montrer  l'existence  d'un  sel  de  ce  genre 
en  employant  la  baryte. 

En  traitant  rhypoazotite  d'argent  par  le  chlorure  de  sodium, 
il  se  précipite  du  chlorure  d'argent  et  la  liqueur  contient  de 
liiypoazotite  de  soude.  Cette  liqueur  donne  avec  les  sels  de 
baryte  un  précipité  volumineux,  qui  devient  peu  à  peu  cris- 
tallin, surtout  si  les  solutions  sont  diluées;  dans  ces  dernières 
conditions,  on  obtient  des  aiguilles  d'hypoazotite  neutre  de 
barjrte  qui  ont  souvent  jusqu'à  un  centimètre  de  longueur.  An 
contact  de  Feau  qui  ne  le  dissout  pas,  ce  sel  s'altère  lentement  1 
froid,  plus  vite  h  chaud,  en  dégageant  du  protoxyde  d'azote  et 
en  laissant  dans  la  solution  de  l'hydrate  de  baryte.  Les  acides 
minéraux  concentrés  provoquent  rapidement  la  même  décofli* 
position;  l'acide  aoétiqae  le  dissout  et  l'abandonne  inaltéré  api)ës 
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neutralisation.  Les  cristaux  ne  contiennent  pas  d'eau  de  crisfal- 
lisation. 

Quand  on  met  rhypoazotile  neutre  de  baryte  en  suspension 
dans  Teau,  et  qu'à  2  équivalents  de  ce  sel  on  ajoute  peu  à  peu 
et  à  froid  1  équivalent  d'acide  sulfurique  dilué,  la  liquf'ur  reste 
neutre  et  du  sulfate  de  baryte  se  précipite.  La  solution  filtrée 
fournit  quand  on  Tadditionne  d'eau  de  baryte  de  rh^poazoUte 
neutre  de  baryte;  elle  contient  donc  le  sel  acide  correspondant. 
Cette  solution  est  fort  altérable;  dès  la  température  ordinaire, 
elle  dégage  du  protoxyde  d'azote  et  précipite  de  l'bypoazofite 
neutre.  Toutes  les  tentatives  faites  pour  isoler  le  sel  acide,  par 
évaporation,  ont  été  infructueuses  ;  même  à  froid  et  dans  le 
vide,  il  se  décompose. 

On  a  pu  du  moins  déterminer  les  proportions  de  biise  et 
diacide  qui  coexistent  dans  la  liqueur.  Un  poids  connu  d'hypoa- 
zotite  neutre  de  baryte  ayant  été  mis  en  suspension  dans  l'eau, 
on  Ta  trnitépar  un  peu  moins  d'un  demi-<^quivaient  d'acide  sul- 
furique; te  mélange  agité  a  été  filtré  aussitôt  dans  une  solution  de 
nitrate  d'argent.  Il  s'est  précipité  de  l'hypoazotite  d'argent  et  la 
liqueur  qui  était  neutre  est  devenue  acide  : 

BaHAz'O* +2  AgO,AzO» = Ag'AzW +BaO,  AzO» + HO^zO». 


On  a  neutralisé,  Thypoazolite  d'argent  dissous  par  l'acide 
tique  s'est  précipité  entièrement.  On  dose  l'argent  dans  le  préci- 
pité recueilli  et  lavé.  On  a  dosé  d'autre  part  la  baryte  dans  la  li- 
queur. Les  résultats  obtenus  sont  conformes  à  ceux  que  fournît 
le  calcul  en  supposant  la  présence  d'un  sel  acide  dans  la  solution. 

De  cet  ens'^mble  de  laits  M.  Zorn  conclut  que  l'acide  faypo- 
azoteux  est  bibasique. 

Le  même  chimiste  a  cherché  à  rendre  plus  facile  la  prépara- 
tion de  l'acide  Iiypoazoteux.  La  fusion  du  nitrate  de  soude 
avec  la  tournure  de  fer,  qui  suivant  M.  Menke  (i)  fournit  de 
l'hypoazotite  de  soude^  ne  donne  pas  trace  de  ce  dernier  sel. 
Il  a  trouvé  un  réducteur  avantageux  dans  l'hydrate  de  protoxyde 
de  fer, 

(1)  Journal  of  ihe  chemical  Society^  CLXXXIX,  p.  401. 
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Si  OD  ajoute  cet  hydrate  récemment  précipité  à  une  solution 
d'azotate  ou  d'azo(ite  de  soude^  il  réduit  ces  sels  avec  énergie 
en  se  changeant  en  hydrate  de  peroxyde.  Le  mélange  s'échaufié 
fortement  et  fournit  de  Tacide  hypoazoteux,  Ae  Taiurnooiaque, 
de  Tazote  et  beaucoup  de  protoxyde  d'azote.  Si  on  refroidit  avec 
8OÎD9  on  modère  Faction  et  on  empêche  la  destruction  de  Tacide 
hypoazoteux. 

On  obtient  un  réactif  très  convenable  en  dissolvant  dans  Teau 
du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  exempt  de  chlore,  et  en  ajoutant 
à  la  liqueur  un  lait  de  chaux  clair,  jusqu'à  neutralité  de  la  li- 
queur, ou  mieux  en  conservant  à  celle-ci  une  légère  réaction 
acide.  Un  excès  de  chaux  doit  être  évité  soigneusement.  La 
bouillie  fluide  de  sulfate  de  chaux  et  d'hydrate  de  protoxyde  de 
fer  est  mélangée  à  une  solution  d'azotite  de  soude  (i  partie 
d'azotitc  pour  iO  parties  de  sulfate)  puis  abandonnée  dans  un 
vase  plongé  dans  l'eau  froide.  Il  se  produit  beaucoup  de 
mousse  et  après  quelques  heures  la  réduction  est  achevée.  On 
filtre,  on  exprime  le  précipité^  on  neutralise  la  solution  par 
l'acide  acétique  et  on  l'additionne  de  nitrate  d'argent.  L*hypoa- 
zotite  d'argent  se  précipite  presque  pur.  Avec  1  kilogramme 
de  sulfate  de  fer  et  400  grammes  d'azotite  de  soude,  on  obtient 
environ  10  grammes  de  sel  d'argent. 


Snr  la  préparation  des  amides  des  acides  monohasi- 
qnes  de  la  série  grasse;  par  M.  A.-W.  Hofmarn  (I).  — 
Après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  méthodes  proposées 
pour  la  préparation  des  amides,  et  avoir  montré  que  les  unes 
ne  donnent  que  des  rendements  très  faibles  et  que  les  autres 
ne  sont  applicables  avec  avantage  qu'aux  premiers  termes  de 
la  série,  M.  Hofmann  recommande  le  mode  de  préparation 
suivant  qui  fournit  d'une  manière  générale  de  80  à  85  pour  iOO 
du  rendement  théorique. 

On  dessèche  soigneusement  le  sel  ammoniacal  de  Tacide 
dont  on  veut  préparer  l'amide;  on  l'enferme  en  tubes  scellés  et 

(I)  Beriehte  der  d^êchen  chmiiehen  GtêêHschaft,  IK,  917. 
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on  le  chauffe  à  230*  pendant  5  ou  6  heures.  Les  tubes  renFer- 
ment,  après  l'action  de  la  chaleur,  l'amide  accompagné  d'une 
solution  aqueuse  du  sel  ammoniacal.  Pour  les  premiers  termes 
de  la  série,  on  purifie  le  produit  par  distillation.  Pour  les  termes 
supérieurs^  on  sépare  leurs  cristaux  du  liquide  au  moyen  de  la 
trompe. 

L^auteur  passe  ensuite  en  revue  les  principaux  amides  déri* 
vés  de  la  série  des  acides  gras. 


Sur  la  présence  de  Tacide  acétacétique  dans  Tarine; 
par  M.  R.  von  Jaksch  (1).  —  L'auteur  a  cherché  à  isoler  la  sub- 
stance qui  communique  à  certaines  urines  la  propriété  de  ix>u- 
gir  par  le  perchlorure  de  fer.  Cette  substance  estsoluble  dans 
VesLUf  Talcool  et  Téther;  c'est  un  acide  qui  forme  des  sels  in- 
cristal lisables;  acide  libre  ou  sels  se  colorent  en  rouge  avec  une 
extrême  sensibilité  par  le  perchlorure  de  fer  et  se  décomposent 
par  la  chaleur  en  donnant  de  Tacétone.  Le  sel  de  cuivre 
amorphe  a  pu  être  analysé;  les  résultats  obtenus  correspondent 
à  Tacétacélate  de  cuivre,  C'H'GuO^  +  ÎH'O';  ils  confirment 
Fhypothèse  émise  par  M.  Tollens  (2)  et  acceptée  par  M.  Gère- 
sole  (3)  que  l'acide  qui  communique  aux  urines,  dans  Tacétonu- 
rie  diabétique,  la  réaction  citée  plus  haut  est  l'acide  acétacé- 
tique. 


.  Sur  la  préparatioii  du  propylène;  par  MM.  F.  Brilsteoi 
et  Ë.  WiKGAND  (4).  —  Dans  un  ballon  de  grandes  dimensions 
muni  d'un  réfrigérant  à  reflux^  on  place  3  parties  d'anhydride 
phosphorique  sur  lequel  on  laisse  tomber  peu  à  peu^  au  moyen 
d'un  entonnoir  à  robinet,  4  parties  d'alcool  propylique.  Une 
réaction  énergique  se  déclare  ;  elle  force  à  rendre  très  lente 
l'introduction  de  l'alcool.  On  refroidit  le  ballon  et  on  l'agite  de 

|1)  BericAte  der  deutschen  chemiscken  Gesellschafi,  ItS»  1496. 
(2)  Annales  de  Chim,  et  de  Phys.j  CGIX,  p.  39. 
(8)  Berichte  der  deutsehen  chemischen  Gesellschaft,  15,  1328. 
(4)  Berichte  der  deMtfchen  chemischen  Gefelleehtftf  46»  149S. 
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temps  en  temps.  Vers  la  fin,  Tâlcool  propylique  peut  être  ajouté 
fius  rapidement.  Le  gaz  propylène  qui  se  dégage  abandonne 
dans  le  réfrigérant  incliné  l'alcool  dont  il  est  chargé.  On  ter- 
mine la  réaction  en  chauffant  le  ballon  tant  qu'il  se  produit  du 
propylène. 

On  a  obtenu  ainsi  97  grammes  de  bromure  de  propylène  avec 
le  gaz  engendré  par  52  grammes  d'anhydride  phosphorique. 
L^alcool  propylique  non  décomposé  peut  être  retiré  du  résidu 
par  distillation. 


BIBLIOGRAPHIE,  ' 


Nouveaux  éléments  de  chimie  médicale  et  de  chimie  biologique; 
'  par  M.  R.  ëngel,  professeor  à  la  Faculté  de  médecine  de 

Montpellier  (1). 

Nous  souhaitons  la  bienvenue  à  la  deuxième  édition  de  ce 
traité^  et  nous  sommes  très  assurés  de  son  succès  près 
des  étudiants  :  il  est  écrit  en  un  style  clair  et  précis }  les 
points  saillants,  les  caractères  distinctifs  se  détachent  en  carac- 
tères italiques;  des  tableaux  sommaires  résument  les  chapitres; 
des  figures,  dont  plusieurs  sont  nouvelles,  aident  à  Tintelligenoe 
da  texte. 

Que  l'auteur  me  permette  cependant  une  critique  sérieuse, 
dont  il  m'excusera  d*antant  pins  facilement  qu'elle  ne  s'adresse 
pas  à  lui  spécialement^  mais  à  la  plupart  de  ceux  qui  comme 
hii,  ont  adopté  avec  ferveur  le  système  atomique;  il  n'a  fait 
que  suivre  un  courant^  mais  à  mon  sens  M.  Engel  montre  dans 
son  livre  tant  de  qualités  quMl  était  bien  de  force  à  remonter 
œ  courant  plutôt  que  de  s'abandonner  à  la  dérive. 

Depuis  quelqnes  années,  la  science  et  renseignement  sont 
entrés  dans  une  voie  nouvelle,  grâce  aux  travaux  des  chimistes 
qui  ont  abordé  Tétude  du  rôle  de  la  chaleur  dans  les  réactions, 

(1)  I.  6.  Baillière  et  fils,  1  vol.  in-e*,  670  pages,  ilS  figures. 
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de  M.  Berihelot  surtout,  qui  est  non  seulement  au  preniier 
rang  de  ceux-ci,  niais  qui  aura  l'honneur  d'avoir  coordonné 
tous  ces  travaux  et  d'avoir  édifjé  sur  eux  une  branche  nouvelle 
de  la  science,  la  thermochimie. 

A  mon  avis  il  n'est  plus  possible  d*en  laisser  ignorer  aux 
étudiants  les  principes  fondamentaux,  parce  qu'à  l'aîde  de 
quelques  règlrs  précises,  on  peut  décider  aujourd'hui  si  tel 
corps  prendra  ou  ne  prendra  pas  naissance  dans  des  conditions 
déterminées  par  le  jeu  des  éléments  mis  en  présence  dans  un 
système  donné. 

Depuis  deux  ans  j'en  fais  la  base  de  mon  ensei(;nemenf, 
surtout  pour  Tétude  des  sels,  de  leurs  décompositions  mu» 
tuelles,  de  leurs  réactions  sur  les  acides  et  les  bases,  et  pour 
l'explication  des  substitutions  des  métalloïdes  et  des  métaux  les 
uns  aux  autres.  J'ai  pu  constater  que  c'est  non  seulement  pour 
le  plus  grand  bien,  mais  encore  à  la  grande  satisfaction  des 
élèves  dont  Tesprît  se  trouve  satisfait  de  comprendre  la  cause 
des  réactions,  et  dont  la  mémoire  est  du  même  coup  fort  dé- 
chargée. 

Le  principe  du  travail  maximum  est  surtout  saisissant  à  œ 
point  de  vue,  et  j'avoue  que  j'ai  été  fort  désappointé  de  ne  pas 
le  rencontrer  dans  les  quarante-deux  pages  de  généralités  qui 
ouvrent  ce  traité.  Que  Fauteur  en  fasse  l'essai  et  il  verra  com- 
bien ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  seront  frappés  de  ce  fait, 
que  la  prévision  des  phénomènes  chimiques  est  simplement 
ramenée  à  la  notion  physique  et  mécanique  du  travail  maxi- 
mum effectué  par  les  forces  moléculaires. 

C'est  surtout  à  la  page  39,  après  l'énoncé  des  lois  de  Ber- 
thollet^  que  j'aurais,  à  la  place  de  l'auteur,  insisté  sur  ce  fait 
capital  que,  si  ces  lois  s'appliquent  très  généralement  aux  sels 
dissous,  elles  souffrent  cependant  des  exceptions,  des  contra- 
dictions même  et,  que,  pour  les  autres  cas,  les  prévisions  sont 
bien  des  fois  infirmées  par  les  résultats  de  l'expérience  ;  qu'au- 
jourd'hui l'on  explique  aussi  bien  les  réactions  se  produisant 
en  conformité  des  lois  de  Berihollet,  que  leurs  exceptions,  si 
l'on  tient  compte  du  signe  thermique  qui  accompagne  le  phé* 
nomène,  c'est-à-dire  du  dégagement  ou  de  l'absorption  de 
chaleur  auquel  il  donne  lieu  ;  j'aurais  montré  en  résumé,  que 
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des  conditions  de  mécanique  moléciilairejgnorées  h  Tépoque  de 
Berlhollety  dominent  ces  lois  qui  sont  vérifiées  seulement 
lorsque  ces  condilions  sont  satisfaites. 

L'auteur  dit  à  peine  quelques  mots  des  équivalents  (page  36), 
et  il  np  consacre  pas  une  ligne  à  définir  Tisomorphisme,  et  le 
dimorphisme  dont  le  nom  ne  figure  pas  à  la  table. 

Ces  observations  faites  sur  des  points  spéciaux,  je  me  plais 
à  reconnaiir&que  l'ouvrage  de  M.  Engel  est  un  livre  très  bien 
approprié  à  ceux  auxquels  il  s'adresse. 

A  l'élude  chaque  corps  il  traite  de  V emploi  en  médecine,  de 
l'action  aur  Véconomie  et  de  Vélimination^  lorsque  le  corps  se 
trouve  dans  l'organisme  :  cette  partie  est  généralement  rédigée 
avf'C  beaucoup  de  netteté  et  de  tact,  elle  constitue  un  résumé 
très  bien  fait  des  connaissances  que  doit  posséder  Tétudiant. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties. 

La  première  comprend  les  généralités. 

La  seconde  est  l'élude  des  métalloïdes  ;  la  troisième  celle 
des  métaux  \  la  quatrième  celle  de  la  chimie  organique.  Dans 
la  cinquième,  l'auteur  indique  la  composition  des  principaux 
liquides  de  l'économie  qui  ont  été  soumis  à  l'analyse.  Il  fait  re- 
marquer que  l'étude  des  liquides  et  des  tissus  à  l  état  normal 
et  à  l'état  paihologicpie  appartient  à  la  physiologie  et  à  la  pa- 
thologie, et  que  la  chimie  n'a  à  s'occuper  que  de  Thistoire  des 
corps  définis  qui  les  constituent. 

Le  journal  a  reçu  aussi  : 

1*  Le  deuxième  fascicule  de  la  Botanique  crypiogamique 
pharmaco-médicalCy  publiée  par  M.  Léon  Marchand,  professeur 
à  rÉcoIe  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

Nous  avons  signalé  antérieurement  cette  intéressante  publi- 
cation, dont  il  sera  rendu  un  compte  détaillé. 

Ce  fascicule  complète  )c  tome  premier.  Il  contient  120  figures 
dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte.  Les  dessins  sont  de 
M.  Faguet. 

S*  La  troisième  édition  de  Y  Aide-Mémoire  de  Pharmacie,  de 
U.  E.  Ferrand. 

(i)  Octave  D)iD,  480  pages  gnud  In-a*  (12  fraacs). 
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Ge  livre  est  un  excellent  abrégé  qui  devrait  se  trouver  sut  k 
table  de  tous  les  praticiens.  Il  a  reçu  de  nombreuses  et  très 
judicieuses  adjonctions;  je  suis  certain  que  le  succès  de  cette 
publication  ne  fera  que  s'^accrottre  encore,  et  j'en  serai  person- 
nellement fort  heureux. 

La  deuxième  partie  paraîtra  ce  mois  ci. 

di^LsL Microchimie  végétale.  Ce  petit  livre  fait  partiede  la  bibGo- 
thèque  biologique  internationale.  C'est  la  traduction  très  bien 
faite  d'un  ouvrage  de  V.-A,  Poulsen,  par  M.  Lachmann  pré- 
parateur à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon. 

Il  porte  en  sous-titre  :  Guide  pour  les  recherches  phyto- 
histologiques  à  l'usage  des  étudiants. 

On  y  trouve  d'uliles  indications  sur  les  réactifs  micros- 
copiques, et  une  bibliographie  sur  la  microchimie,  que  nous 
n'avons  rencontrée  nulle  part  aussi  complète. 

4*  Un  Précis  de  Toxicologie;  par  M.  Chapuis,  agrégé  de 
chimie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  (i). 

Ce  livre  est  un  bon  manuel  à  l'usage  des  étudiants. 

La  classification  adoptée  est  celle  que  suit  notre  collègue  et 
ami,  M.  Bonis,  dans  son  cours  de  l'École  de  Pharmacie  quia 
formé  de  nombreuses  générations  d'élèves. 

L'auteur  s'exprime  ainsi  dans  la  préface  : 

a  La  découverte  d'un  poison  dans  le  cadavre  ne  prouve  rien  si  la 
maladie  qui  a  précédé  la  mort  n'a  pas  présenté  les  symptâmes 
caractéristiques  qui  suivent  Vingestion  du  poison. 

Pénétré  de  ces  idées,  j'ai,  dans  ce  PréciSy  étudié  les  poisons 
par  chapitres,  et  groupé  ces  chapitres  en  suivant  Tordre  chi- 
mique. Considérant  les  classifications  physiologiques,  comme 
étant  au  moins  prématurées,  j'ai  préféré  employer  la  roétbode 
chimique,  la  considérant  comme  plus  en  rapport  à  ma  manière 
de  voir. 

J'ai  adopté  la  disposition  suivante  : 

Après  avoir  étudié  rapidement  sous  le  nom  de  poison  et  em- 
poisonnements, l'historique  et  les  différentes  législations  fran- 

(1)  J.  B.  Baillière  et  fils  (6  francs  roavrage  complet). 
(1)  Octave  Doln,  1  vol.  in-12,  U9  pages  (2  francs). 
\\)  h  B.  Baillière  et  fils,  786  pages  In-U. 
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^^ises  sur  les  substances  vénéneuseSy  je  donne  avec  la  phjiio-^ 
logîe  de  rempoisonnemeni  la  marche  générale  à  suivre  dans  !& 
recherche  d'un  toxique  quelconque. 

Cela  fait,  je  divise  les  poisons  en  : 

i*  (>0RPs  SIMPLES  BT  LEURS  GOMFosBs  {métoux^  métalloîdei  et 
acides  minéraux); 

^  Gaz  et  vapeuiis  {liquides  spiritueux  et  alcooliques); 

3*  GoHBiiiAisoiis  oRGAifiQiiBs  {ocides ,  aluiloîdesy  substances 
toxiques  d^origine  végétales  ou  animales)  ; 

Dans  chaque  chapitre,  j'ai,  pour  la  commodité  des  recher- 
ches, divisé  le  sujet  en  paragraphes  disposés  de  la  façon  sui- 
vantes : 

V  Quelques  lignes  sur  les  propriétés  chimiques  de  la  subs- 
tance; 

â*  Empoisonnements  connus^  statistiques  et  indications  des 
doses  toxiques; 

3*  Elude  détmllée  des  moyens  chimiques  qui  permettent  d'isoler 
el  de  caractériser  le  poison; 

-i*  Sous  Ja  rubrique  considérations  générales  sur  rempoisonne- 
meni, je  donne  ce  que  Ton  sait  sur  la  physiologie  du  poison,  et 
je  recherche  avec  soin  qu'elles  sont  les  causes  d'erreurs  qui 
peuvent  survenir  dans  la  marche  de  l'expertise; 

5*  Dosages  de  la  substance  toxique  ; 

6*  Eliifin  je  passe  en  revue  les  moyens  rapides  et  commodes  qui 
peuvent  être  employés  avec  succès  pour  combattre  les  effets  de 
tempoisonnement. 

Je  termine  ce  volume  par  un  exposé  de  la  législation  et  des 
procédés  d'expertise  dans  les  différests  pays.  »     Alf*  Ricbb. 


A.  Chkfalusr  et  Eau.  Baudrihont*  —  Dictionnaire  des  altéra'^ 
tions  et  falsifications  des  substances  alimentaires^  médicamenteuses 
et  commerciales^  avec  ^indication  des  moyens  de  les  reconnaître. 
Sixième  édition,  par  M.  Eau.  Baudeimokt.  Paris»  1882,  librairie 
Asselin  et  &^ 

Le  Dictimmaire  des  Falsifications^  de  MM.  Chevallier  et  Bau- 
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drimoDt,  est  nn  livre  conna  de  tous  les  pharmaciens  et  de  toas 
les  chimistes,  appelés  chaque  jour  à  vérifier  la  pureté  et  à  ap- 
précier la  qualité  des  produits  chimiques  ou  alimentaires  livrés 
par  le  commerce"  la  consommalion.  Ce  livre  a  désormais  con- 
quis sa  place  au  milieu  des  meilleurs  dictionnaires  de  sciences, 
d'histoire,  de  géographie  et  de  littérature,  qui  constituent  au- 
jourd'hui à  eux  seuls  une  véritable  bibliothèque  populaire.  Son 
succès  est  dns  plus  légitimes,  car  nul  livre  spécial  n'embrasse 
un  aussi  grand  nombre  de  sujets  ni  ne  fournit  au  chimiste  ou  à 
l'expert  un  aussi  grand  choix  de  méthodes  pour  arriver  à  la 
vérité. 

L'introduction  dans  notre  pays  d'un  plus  grand  nombre  de 
matières  premières  venues  de  l'étranger,  substances  souvent 
mal  connups  de  ceux  qui  les  emploient,  souvent  aussi  chargées 
de  matières  nuisibles,  inertes  ou  d'un  prix  très  inférieur; 
d'autre  part,  la  création  d'industries  nouvelles  et  le  grand  dé- 
veloppement des  affaires  commerciales,  ont  nécessité  la  multi- 
plication des  méthodes  qui  permettent  d'assurer  la  pureté  des 
matières  premières  et  de  fixer  les  proportions  des  produits  sans 
valeur  qui  leur  sont  frauduleusement  mélangés. 

Les  perfectionnements  apportés  par  les  falsificateurs  pour 
mieux  dissimuler  leurs  fraudes  et  les  rendre  plus  profitables  à 
leurs  intérêts,  se  sont  tellement  multipliés  qu'ils  ont  amené  la 
création  de  laboratoires  spéciaux  de  surveillance  où  chaque  jour 
on  a  quelque  occasion  de  perfectionner  les  méthodes  de  re- 
cherches. Bi*aucoup  de  matières  commerciales  n'ont  d'ailleurs 
été  l'objet  d'aucune  fraude,  elles  sont  néanmoins  de  qualité 
inférieure;  il  faut  donc  déterminer  la  somme  de  leurs  éléments 
utiles  et  par  conséquent  celle  des  substances  inertes  ou  sans 
valeur  qu'elles  renferment. 

Le  Diciionnaire  des  Falsifications  fait  connaître  les  qualités  de 
la  substance  pure,  les  matières  qui  servent  à  la  frauder,  les 
altérations  spontanées  ou  accidentelles  auxquelles  elle  est  sou- 
mise, enfin  les  méthodes  à  employer  pour  reconnaître  les 
substances  étrangères  et  procéder  à  leur  dosage.  La  sixième 
édition,  qui  vient  de  paraître,  est  ornée  de  310  figures,  repré- 
sentant les  appareils  de  chimie  ou  de  physique,  nécessaires  aux 
recherches,  et  un  grand  nombre  de  dessins,  qui  valent  mieux 
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que  de  longues  descriptions,  pour  distinguer  enfre  les  fécules, 
les  poudres,  les  substances  de  formes  peu  difiérentes,  telles  que 
les  ferments,  les  racines  de  plantes^  etc. 

Cette  édition  contient  150  pages  de  plus  que  l'édition  précé- 
dente. Tous  les  articles  ont  été  revus  soigneusement  par 
M.  Baudriiitont,  pour  maintenir  son  livre  au  niveau  des*progrès 
de  la  science  et  lui  assurer  un  grand  succès.  Parmi  les  articles 
nouveaux  ou  considérablement  développés,  nous  signaleront 
les  suivants  :  beurre,  acide  salicylique,  salicylate  de  soude,  eau, 
fromage,  lait,  suif,  peptone,  quinquina.  C.  Mkbu. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÊANGK  ANNUELLE  DU  6  DÉCEMBRE  1882.  -  Prés.  M.  Piehrb  VMna 


La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  un  quart. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

A  propos  du  procès'verbal,  une  observation  de  M.  Méhu 
amène  plusieurs  réfutations  faites  par  MM.  Jungfleisch,  Plan- 
cbon,  Delpech,  tendant  toutes  à  disculper  le  bureau  des  re- 
proches qui  lui  sont  adressés  par  M.  Méhu. 

M.  le  président  déclare  l'incident  terminé. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  Journal  de  phar* 
macie  et  de  chimiey  la /«oire  médicale,  V  Union  pharmaceutique, 
deux  numéros  de  YEnciclopedia  formaceutica  de  Barcelone^  le 
compte  rendu  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences, 
J882.  Le  Giovanni  Polli,  plusieurs  numéros  du  Praticien^  le 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest,  de  la  Société 
royale  de  pharmacie  de  Bruxelles  :  le  Journal  de  pharmacie 
d  Alsace  '  Lorraine ,  The  pharmaceuiical  Journal^  El  sentido 
Catolico  en  las  Sciencias  medicas  de  Barcelone^  le  Pèlerin,  A  new 
Idea,  publié  à  Détroit,  État  de  Michigan. 

La  correspondance   manuscrite  comprend  des  lettres  de 

Jmrn.  U  PUm,  ei  ée Ckém.,^" mémo,  t.  VU.  (Fétritr  Itt3.)  i3 
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MH*  Henri  Moiwan,  Leidié  et  Bourcjuelot,  posant  leur  oaad»* 
dature  au  titre  de  membre  ré&idant. 

M.  le  président,  à  Teffet  d'examiner  œs  diverses  candida- 
tures, nomme  membres  des  commissions  suivantes  : 

Pour  M.  Henry  Moissan,  présenté  par  MM,  Jungfleisd)  et 
Bourgoin,  MM.  Blondeau,  Landrin,  Prunier. 

pour  M.  Leidié,  présenté  par  MM.  Bourgoin  et  Lextreit» 
MM.  Chastaing,  Gérard,  Portes. 

Pour  M.  Bourquelot,  présenté  par  MM,  Planchon  et  F,  Yigier, 
MM.  Lefort,  Schaeuffèle^  Hardy. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  de  laitier  de  fer 
et  une  note  sur  les  feuilles  de  ricin. 

M.  Portes  donne  lecture  du  rapport  favorable  de  M.  Schmitz 
empêché,  sur  la  candidature  de  M.  Dupuy  ;  le  vote  aura  lîco  à 
la  prochaine  séance. 

Il  est  procédé  au  vote  sur  la  candidature  de  M.  Villîers  qui 
est  élu  membre  résidant  à  l'unanimité. 

M.  Julliard  présente  quelques  observations  sur  le  rapport  de 
M.  Hoffmann;  à  la  suite  de  la  discussion  qui  a  lieu  à  ce  sujet, 
entre  MM.  Duroziez,  Lefort»  Méhu,  Planchon,  Jungfleisch* 

M.  le  président  résumant  l'opinion  qui  semble  prévaloir  ad* 
joint  à  la  commission  de  véri6cation  des  noms  latins  ioséréa  an 
Codex,  MM.  Duroziez,  Lefort,  Méhu  et  Julliard. 

H.  Planchon  rend  compte  de  la  séance  tenue  par  le  bureao 
et  la  commission  nommée  pour  examiner  les  modifications  à 
faire  au  règlement  intérieur  de  la  Société. 

M.  Planchon  donne  lecture  du  rapport  dont  il  a  été  chargé 
et  des  conclusions  adoptées  par  la  commission. 

La  Commission  est  d'avis  de  suspendre  provisoirennent  Par^ 
ticle  18  de  son  règlement  intérieur,  et  seulement  pendant  trois 
mois  elle  repousse  toute  augmentation  du  nombre  des  membvea 
résidants. 

La  Société  adopte  lep  conclusions  du  rapport  de  H.  Plaiii' 
chon. 

M.  le  président  prie  en  conséquence  de  ce  vote,  les  rappor* 
teurs  des  candidatures  de  &IIVI.  Neuville,  Hogg^  BourqueloU 
Leidié,  Moissan,  de  vouloir  bien  activer  leurs  travaux. 
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il  est  procédé  au  irote  poor  la  Bominalion  d'an  vice-f  rési- 
dent pour  Tannée  4883. 

Sont  proposés  pour  la  vice-présidence  :  MM.  Marty,  Lebai- 
^ue,  Sarradin. 

M.  Marly  obtient  2G  voix;  M.  Lebaîgue  7,  M.  Sarradia  2m 

M.  Marty  est  piHKianié  Tice-président  pour  l'année  1883. 

MM.  Pranîer,  Portes  et  Gérard  sont  proposés  comnâc  secré- 
taire annuel. 

M.  Prunier  est  élu  par  30  voix. 

Pour  t'éieotion  du  secrétaire  général,  M«  Plânchoa  est  léélu 
pour  5  ans  par  28  voix  contre  une  donnée  %  M.  Méhu. 

U.  'Wurtz  est  réélu  archiviste  par  17  voix  contre  8  données 
à  M.  Chaslaiog. 

M.  le  président  nomme  MM.  F.  Yigier  et  •Criooui  oomniifb- 
saîrcis  chargés  de  vérifier  les  comptes  de  M.  le  trésorier. 

M.  ^urtz  réclame  de  nouveau  un  local  pour  les  archives  de 
la  Société. 

M.  Piaachoa  répood  qu'il  s'occupera  de  celte  questiooit  et 
tftchera  de  lui  donner  la  solution  la  plus  favorable. 

La  séance  est  levée  è  cinq  heures. 

PROJfiTB  DE  LOI  SUR  L'EXË&CICE  D£  LÀ  PHABHÀÛIE 


PROJET  QB  L'ASSOCIATION  GÉNÉRALE  (i) 


TITRE  1 
JD0  fweroioe  4t  la  nuiniiaai*. 

Akticlc  TBnnnt.  —  Nul  Françaffs  on  étranger  ne  petfC  exercer  Itlfprd* 
fèssion  de  i^anniclen,  posséder  et  diriger  une  cttcine,  prépareri  êébitar, 
faire  préparer  et  débiter  sous  sa  responsabilité,  aucun  médicament  pmirltt' 
médecine  humaine  ou  Télérlnahre,  s'il  n'est  pourm  d'un  di|Aôme  Ho  phar- 
macien obtenu  en  france,  suivant  les  formes  déterminées  par  les  lois  et  t^». 
gleinents  en  vigueur. 

Tout  pharmacien,  sans  fllsflnctlon  de  grade,  pourra  exercer  sa  prefession 
dans  tonte  retendue  du  térrttoire  français,  de  rAtgérie  efl  des  colonies. 

(1).  Yoir  vol.  [5]  III,  p.  632,  le  projet  de  loi  adopté  par  te  CÎMMiHd^Ëtat»? 
pals  [tt]  VII.  P*  111»  la  projet  de  H.  H.  Paure,  député. 
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Akt.  3.  —  a  l'aTenir,  11  ne  sera  plot  délWié  de  diplôme  de  phannidtt 
de  seconde  clause. 

Tout  folf,  ce  diplôme  sera  encore  déli?ré  aux  élèyes  qui  auront  prâ  wê 
ou  plusieurs  inscripiions  de  stage  ou  de  scolarité  avant  la  pronaolgalk»  à 
la  présente  loi,  mais  dans  uo  délai  qui  ne  pourra  pas  excéder  huit  annéesâ 
partir  de  cette  promulgation. 

Art.  8.  -^  Tout  pliarmacien>  avant  de  prendre  possession  d'une  olleiae 
déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaratîoo  e< 
produire  son  diplôme  au  préret  du  département  ou  au  sous-préfet  de  i'v- 
rondbsement  et  au  greifier  du  Tribunal  civil  dans  le  ressort  duqad  m 
trouve  l'ofQcine. 

Ait.  4.  —  Un  pharmacien  ne  pourra,  dans  aoean  cas,  teoir  plus  d'aM 
officine  ouverte  au  public*  ' 

Art.  5.  —  L'exercice  simultané  de  la  pharmacie  et  de  la  médecine  bu- 
malne  ou  vétérinaire  est  interdit,  même  eux  personnes  pourvues  du  doit- 
blé  diplôme  de  pharmacien  et  de  médedn  on  de  vétérinaire,  sauf  le  c» 
prévu  par  l'article  14. 

Art.  g.  —  Toute  association  entre  on  pharmacien  et  un  médecin  on  u 
Tétérlnalre,  dans  le  but  d'exploiter  une  ofQcine  ou  de  vendre  un  médicament 
quelconque  ;  toute  convention  par  laquelle  un  médecin  ou  un  vélérioaiie 
retirerait  quelque  gain  ou  proQt  sur  le  prix  des  médicaments  vendus  par 
un  pliarmacien;  toute  entente  entre  lesdltet  personnes,  sont  formeilemeDl 
prohil)ées. 

Art.  7.  —  Uexercice  de  la  pharnucle  à  l'aide  d'un  préte*nom  est  Intei^ 
dit,  et  celte  Interdiction  s'applique  au  pharmacien  préte-nom,  aussi  faiei 
qa'à  celui  ou  à  ceux  qui  l'emploient 

Art.  8.  —  Un  pharmacien  ne  pourra  s'asieeier  avec  une  peraorae  me 
diplômée,  autrement  qu'en  formant  avec  elle  une  société  en  commaediU, 
dans  le  cas  où  l'association  aura  pour  objet  l'exploitation  d'une  officine  es 
la  fabrication  et  la  vente  au  déiailt  e'est-à-dire  la  vente  directe  au  comem- 
mateur,  d'une  ou  de  plusieurs  substances  ou  eompositlons  pharnisGeutl- 
ques,  et  cette  personne  non  diplômée  ne  pourra,  dans  aueun  cas,  s'immis* 
oer  dnns  la  gestion  des  affaires  de  la  Société. 

L'association  en  nom  collectif,  ayec  une  personne  non  diplômée,  sot 
permise  lorsqu'elle  aura  pour  objet  la  fabrieatlon  et  la  Tente  en  grog  des  pie- 
dnits  pharmaceutiques,  mais  à  la  condition  que  l'associé  pharmarien  soit 
leul  cliargé  de  préparer  lesdits  produits  ou  de  les  faire  préparer  aous  sa 
ponsabllilé. 

Art.  9.  — >  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  Teuve  ou  ses 
pourront,  pendant  un  temps  qui  ne  pourra  pas  excéder  une  année  à  partir 
du  Jour  du  décès,  maintenir  son  officine  ouverte,  en  la  faisant  gérer  soit 
par  un  pharmacien,  soit  par  on  élève  agréé  par  l*ficole  de  la  circon«eriptieo 
dans  inquelle  se  trouve  la  pharmacie,  agissant  aooa  la  surveillance  d'oa 
pharmacien,  après  déclaration  faite  par  ce  dernier  à  ladite  Ëcole  d^aeespler 
cette  snrveiUanee. 
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Le  phannaelen  surveillant  et  l'élèva  gérant  deTroni  remplir  les  oondltiont 
•péciatoi  qui  seront  prescrites  par  un  r^lement  d'administration  publique. 

TITRE  II 

De  la  police  de  la  Phtmiade.  —  De  l'inspectioii.  —  De  la  Tente 

des  médicaments. 

Art.  10.  —  Est  considérée  comme  médicament  tonte  substance  simple 
ou  CMiïiposée,  naturelle  on  ayant  subi  une  préparation,  désignée  ou  préco- 
nisée comme  Jouissant  de  vertus  euraiives,  et  destinée  à  être  prise  à  Tinté- 
rieor  ou  à  être  employée  à  rextérleur,  soit  pour  la  médecine  humaine,  sott 
pour  la  méUeciiie  vétérinaire. 

Art,  11.  —  Les  pharmaciens  pourront  délivrer,  sous  leur  responsabilité 
et  sur  la  demande  expresse  de  l'acheteur,  tous  les  médicaments  simples  on 
coropoi^és,  pour  la  médecine  humaine  on  vétérinaire,  àreieeption  d'un  cer- 
tain nombre  de  substances  vénéneuses  qui  seront  mentionnées  dans  on  ta- 
bleau annexé  à  la  présente  loi  et  dont  la  vente  sera  soumise  aux  prescrip* 
tiens  suivantes. 

Ces  substances  vénéneuses  ne  pourront  être  délivrées  en  nature  ou  dans 
l'état  où  elles  seront  Inscrites  au  tableau,  pour  l'usage  de  la  mé  lecine  hu- 
maine on  vétérinaire,  que  par  les  pharmaciens  et  seulement  sur  la  prescrip- 
tion d'un  médecin  ou  de  toute  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire. 

Chacune  des  venles  opéfées  dans  ces  conditions  sera  transcrite  sur  un  li- 
vre spécial  qui  sera  conservé  pendant  dix  années,  afln  d'être  représenté  à 
toute  réquisition  de  l'Autorité. 

Les  n.éiies  substances,  lorsqu'elles  seront  destinées  à  la  destruction  des 
animaux  nuisibles,  ne  pourront  être  vendues  que  par  les  pharmaciens.  Elles 
ne  seront  délitrées,  ponr  cet  usage,  qu'à  des  personnes  domiciliées  et  con- 
nae^,  et  les  ventes  beront  transcrites  sur  le  registre  ci-dessus  mentiounéb 
snr  lequel  \w  acheteurs  devront  apposer  leur  signature. 

Le  commerce  desdites  substances  vénéneuse^  lorsqu'elles  seront  destinées 
à  êlre  employées  dans  les  arts  et  dans  l'industrie,  pourra  éire  fait  par  les 
pharmaciens  ou  par  toute  antre  personne.  Dans  l*un  et  l'autre  cas,  les  ven- 
tes seront  soumises  aux  diverses  formalités  Indiquées  au  précédent  para- 
graphe. 

Art.  f  ?•  —  Une  étiquette  spéciale  de  couleur  rouge  orangé,  portant  les 
mots  m  pour  usage  externe  »,  indiquera  les  médicaments  dangereux  destinés 
à  cet  usage. 

AsT.  13.  —  Il  est  interdit  aux  pharmaciens,  ainsi  qu'A  toute  antre  per* 
sonne,  de  débiter,  vendre,  exposer  et  annoncer  aucun  remède  secret. 

Sont  contidérés  comme  remèdee  eecrtts  les  drogues  simples  qui  ne  sont 
pu  vendues  sous  leur  véritable  nom  et  les  médicaments  coniposës  qui  ne 
porteraient  pas  sur  l'étiquette  l'indication  du  nom  de  chacune  des  substances 
médicamenteuses  entrant  dans  leur  composition. 

L'obllgaiion  relative  à  cette  indication  ns  s'applique  ni  aux  médicaments 
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ptêpnétt  pnnr  im  ets  particiillir,  8Uff  one  prescriptimi  méâieale,  poanti 
qae  cttte  pveseh^tlon  soit  rédigée' <to  maalèM  à  poamic  être  exéoulé»  4am 
toutes  les  pharmacies,  ni  à  ceux  qui  sont  inscrits  dans  le  Codex,  à  eoodi- 
tion  qu'ils  seront  vendus  sous  la  méiae^âéaoïni nation  que  celle  du  CoJex. 

Art.  ]4«  —  Les  médecins  établis  dans  les  communes  où  il  n'y  a  pasd'o^ 
fidoe  pourroBt,  par  diirogatiMi  aux  arlidea  1  etS^déiâter  «t  Teiidi»à 
ceux  de  leurs  malades  dont  la  domicile  sera  distant  de  8  kilomètres  ac 
moins  d'une  pharmacie,  les  médicameots  d'urgence  dont  la  liste  sera  drei- 
lée  par  les  soiBs  do  la  Gommisaioadu  Codex,  nuis  aans  avoir  le  dopit  d'aioir 
une  officine  ouTeste,  ni  d'àtablir  de  dép4t  de  QiédLoameDU  ea  dehocs  et  Um 
domicile, 

La  même  exceptioa  sera  appllcahle  au&  Yétériaaitea  dans  les  méoMs  ceip 
ditions. 

Aar.  15»  —  lnea  bàpltaiw  et  lea  bosploea  pouirent  avoir  une  ybairaads 
pour  leur  uaa^a  particulier.  Cette  phaimacle  devra  être  sitiiêei  l'iaêenem 
de  ces  ëtabliisemenls  et  placée  sous  la  survol llaoce  d'uA  ptucBMcieii  baki- 
taiL  la  commune.  Ces  ëtablissemeuta  ne  pourront  ni  iFendre,  ni  ctolribnir 
gratuitemeni  au  dehors,  aucun  médioamenl  simple  on  compesé. 

Art.  16.  —  Il  est  interdit  aux  droguistes,  aux  épiciers,  aux  hArboriali^ 
et  à  toute  autre  personne  non  pourvne  du  diplôme  de  pharmaeien,  de  fa- 
briquer, exposer,  annoncer,  vendce  ou  diatribner  aucune  pséparatlon  et 
ecnapositioai  pharmaceuiiqQe. 

liée  droguistes  seuls  pounroaise  livrao  aucoRunena  en  gros  des  drogitt 
liniplea  médicinales,  mais  sana  pouvoir  vendre  an  ddlall^  c'eal-A-dira  dixec- 
lenent  an  eonsomniaieur,  auouoe  de  cea  substances» 
Art.  17.  —  a  l'avenir.  Une  sera  plus  déliiré  de  ceriiûcat d'heaborisla 
11  sera  annexé  an  Codex  ane  liste  des  planles  médicinaka  indisèoet,  a» 
^Déncuses,  frakhes  on  sèches,  ainsi  q^e  des  substances  et  préparaliisi 
lAOffensives  n'ayant  pas.  un  cacactére  eidnaimeot  nédleanenUuar  dnoUi 
vente  sera  libre. 

Art.  18.  —  Il  sera  publié  tous  lea  dii  ana  une  édUiao  d'an  termnlsiM 
otteisl  on  Cedex  qui  sera  rédigé  en  langue  fraaçai&e  M  en  langue  ïaUncL 

Le  Codex  renfermera  la  nomsaclalnre  des  médicamenls  simples». al nai  qee 
les  formules  et.  l»  meda  de  préparation  des  médicamcnla  composés  Ins  pisi 
eBplo«]réfl  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire. 

Les  pharmaciens  sont  tenus  de  se  conformer  exactement  aux  preacsipCIsai 
de  ce  recueil. 

Une  Commissiez  pernanente^insUtnée  près  des  Iboisf  rcs  de  l'instnietiaa 
publique  et  du  commerce,  sera  chargée  de  la  rédaction  du  Codée  et,  s'il  y  a 
lieu,,  de  la  publication  de  faseicnlee  amuids  desliinéaaus  foimnlea  dea  soédi- 
céments  nouvellement  intraduita  dans  la  tbérapeniiqiBek 

EUe  sera,  en  entre,  «bargcesde  dressert  1*  le  taMeaa  des  planées  et  pré- 
parations désignées  à  l'article  17,  dont  la  venta  sera  Mhre;  1*  la  Ma&e  éei 
anbsiaaces  vénéneuses  dont  11  est  qaeation  à  l'ariAde  tl  ;,a'  la  Usla  des  aé- 
dicaments  d'urgence  que  pournuit  fournir  leamèlacâns  el  ke  véléiftiiakes, 
en. vertu  de  l'eifieptlen.  anitenne  dans  l'aBUclati4. 
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Cette  Commission  sera  composée,  en  nombre  égal,  de  professeurs  des  Fa- 
cultes  de  médecine,  de  professeurs  des  Écoles  supérieures  de  pliarmaele  et 
de  pharmaciens  tenant  une  ofiloioe.  Ikux  vétérinaires  feront  également  par- 
tie de  cette  Commission. 

ÀKr.  19.  —  Les  prtfets  férint  imfvlmer  et  afflofaer  dte^e  année  iln  ta- 
bleau contenant  la  liste  des  pharmaciens  établis  dans  leurs  départements, 
aveo  les  noms  et  préoesas  des  pharouioieas»  là  date  de  tenr  réoeptlea  et  le 
lieu  de  leur  résidence. 

Aar.  29.  -^  Deux  inspecteurs  réglonaox  an  moinsy  choMs  parmi  lee  phar- 
maciens de  première  ciaeae,  a\ant  exercé  la  pharmacie  pendant  ait  ans  au 
aaolm  et  nammés  par  le  M inlstra  du  commerce,  tisiteront,  an  meina  une 
fois  J'en,  tes  oflicines  et  les  magasine  des  pharmaciens  de  leir  cireonsarip 
tion,  aOn  de  s'assurer  de  la  bonne  qualité  des  méiMcaments  simplea  eil  eom- 
pMés  et  de  Ycilter  à  ce  qn*ile  soient  préparés  conformément  aux  ^reacrip- 
tlons  du  Codex  et  aux  ordonnances  des  médecins  et  des  vélériiiaif  es* 

lit  s^assureront  en  mémo  temps  que  la  composition  des  médieameéts  ne 
rtotrant  dans  aaeiine  des  catégories  dessus  roentioan^t  est  confeanÉ  4 
rindicatton  portée  sur  l'étiquette. 

Bax  se»rs  afurottt  qualités  poar  praUqver  des  Tisltea  efe  des  saisies  ches  les 
pharmaciens* 

Ils  visiteront  les  pharmacies  des  h6{»itanx  et  hospices,  ainsi  que  lea  dé- 
pôts de  médieanMnts  d'oiffcnce  tenus  par  les  médecins  et  les  tétérinaires, 
iaa  magasins  des  droguistes  et  ceux  des  néseciants  qui  font  le  commerce 
dés  plantes  roédidnales  et  des  substances  et  préparations  portées  ao  tableau 
annexé  au  Codex  et  dont  la  vente  sera  libre.  Ds  constateront  les  Infractions 
fré^nies  par  la  présente  loi  qui  seront  eemmises  par  les  établissements  m  les 
personnes  désignés  dans  le  présent  paragraphe. 

Bn  dehors  de  rinspectlen  annnelle  obligatoire^  les  Inspecteurs  précéderont 
chaque  fais  que  œla  leur  sera  preacrit  par  rantorlté  administrative  oa  îudl- 
eialrei  à  de»  inapcctiona  partielles  ou  générales*  soit  choz  lea  pharmaciens, 
soit  chez  les  personnes  mentionnées  dans  le  paragraphe  précédant,  aûar  de 
eonatoler  les  infractions  prévues  par  la  présente  loi. 

Les  inspecteurs  seront  assermenté?,  ils  opéreront  la  saisie  des  anhsladces 
et  des  préparatians  attêréee,  sophistiquées,  ou  mal  préparées,  dresseront  des 
procès* verbaux  qui  feront  foi  jusqu'à  Inscription  de  faux  et  ordonnèrent  telle 
•expertlêS  qu'ils  jugeront  eenvenable. 

Ils  pourront  requérir^  en  cas  de  besoin,  rassistance  du  maire  ou  du  eem- 
■lissaire  da  pel4ce« 

Ub  règif»ment  d*adminiatrotlon  pubn<|ne  détoimlnora  le  mode  et  les  aon- 
diltena  d'exeroiea  de  l'inapeelieo. 

àtn.  ?i<  ^  Il  sera  créé,  dana  diatiae  départemaal,  une  chambre  eyndloale 
composée  de  pharmaciens  élus  par  lea  pbarnBaclerta  du  département.  Cet 
ahambses-  Radicales  auront  peur  aiiMiot»  é'éclaifei  rAdministraUaa  soi 
toates  ks  qaestiéna  relatives  à  l'exeroice  delà  pharmaetey'ainal  que  de  feitter, 
daHa  rintérét  de  la  santé  paUlque^.  à  k  digoite  et  4  rhanorablUté  de  la  pro- 
fession. 
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TITRE  m 
Des  Pénalités. 

Art.  2}.  —  Sera  puni  d'une  ;amende  de  &00  à  2,000  francs  qafcooqiM 
aura  exercé  la  pharmacie  en  usurpant  le  litre  de  pharmacien* 

L'amenda  sera  de  300  à  1,000  francs  pour  le  pharmacien  qui  aura  oaiirpé 
m  litre  «upérieur  i  celui  qui  lui  a  été  conféré  par  son  diplôme. 

AsT.  33.  —  Seront  punia  d'une  amende  de  100  à  &C0 francs: 

i*  Le  pharmacien  qui  aura  géré  plus  d*iine  officine; 

3*  Les  pharmaciens  qui,  lors  même  qu'ils  seraient  poorvos  do  dfpfdfM 
de  médecin  ou  de  vétérinaire,  auront  exercé  habituellement  et  sfaïuKané- 
ment  les  deux  professions  ; 

8*  Les  médecins  et  les  vétérinaires  qui  auront  délivré  des  médicameots  ea 
dehors  des  conditions  prévues  par  l'artide  l4; 

4*  Les  pharmaciens  ou  autres  personnes  qui  auront  contrevenu  aux  pres- 
•riptions  relatives  à  la  vente  des  substances  vénéneuses  portées  par  l'airli- 
de  11; 

5*  La  veuve  ou  les  héritiers  qui  auront  fait  gérer  TofAcIne  d*on  phamoa- 
macien  décédé  pendant  p'us  d'une  année  ou  qui  n'auront  pas  rempli  les 
conditions  prescrites  par  l'article  9. 

AsT.  2t.  —  Seront  punis  d'une  amende  de 200  à  i,000  francs: 

1*  Les  pharmaciens  et  les  médecins  ou  vétérinaires  qui  auront  formé  une 
association  pour  exploiter  uneofflcine  ou  qui  auront  commis  l'une  on  l'au- 
tre des  infractions  prévues  par  l'article  6  ; 

2*  Le  pharmacien  qui  aura  rempli  TofSce  de  préte*nom  et  celui  eu  eeox 
qui  l'auront  employé  en  cette  qualité; 

8*  Ceux  qui  auront  contrevenu  aux  prescriptions  de  rarticle  8  relatif  i 
l'association  d'un  pharmacien  avec  des  personnes  non  diplômées; 

i*  Le  commanditaire  qui  se  sera  immiscé  dans  la  gestion  du  pharmacica 
commandité  par  lui; 

5"  Les  directeurs  des  hôpitaux  ou  hospices  qui  auront  contrevenu  aox 
dispositions  contenues  dans  l'article  15; 

6*  Lrs  droguistes,  herboristes,  épiciers  ou  autres  négociants  qoi  aaront 
fendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  des  substances  et  compositions  naé» 
dicinales  autres  que  relies  mentionnées  an  tableau  annexé  au  Codex,  con- 
formément i  l'arlicle  17. 

Art.  25.  —  Seront  punis  d'une  amende  de  20  à  100  francs  les  phanna- 
maciens  n'ayant  pas  accompli  les  formalités  reliitives  au  dépôt  de  leur  di- 
plôme qui  sont  prescrites  par  l'article  3,  et  ceux  qui  n'auiont  pas  indiqua 
an  moyen  de  l'étiquette  spéciale  prescrite  par  l'article  12,  les  médicaments 
dangereux  destinés  à  l'usage  externe. 

Aai.  36.  —  Sera  puni  d'une  amende  de  100  francs  ft  500  francs  le  pbar« 
maden  qui  aura  vendu,  mis  en  vente,  exposé  ou  annoncé  un  remède  secret 

La  peine  sera  de  300  à  1^000  francs  pour  toute  personne  non  diplômés 
qui  aura  commis  la  m6me  infraction. 
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Ait.  27.  -^  Sera  pont  d*one  amende  de  100  à  500  francs  t 

1"  Le  pharmacien  qui  ne  se  sera  pas  conformé  aux  pri*ecriptions  da  Oh 
dex  pour  la  qualité  et  la  préparation  des  médicaments  simples  et  composés 
compris  dans  ce  recueil; 

2*  Celui  qui  aura  vendu  ou  mis  en  vente  sciemment  un  médicament  dé- 
térioré ; 

3*  Le  pharmacien  qui  se  sera  sciemment  rendu  coupable,  dans  l'exécution 
des  ordonnances  des  médecins  ou  des  vétérinaires,  de  tromperie  sur  la  na- 
ture, la  qualiiéou  la  quantité  des  substances  vendues. 

Art.  28.  —  Les  médicaments  mai  préparés  ou  détériorés  tombant  sous 
le  coup  de  rarilcle  précédent  seront  confisqués  et  détruits  on  répandus  aux 
frais  du  condamné. 

ART.  20.  —  En  cas  de  récidive,  l'amende  fixée  par  les  articles  précédents 
sera  portée  au  double  et,  en  outre,  pour  les  infractions  punies  par  le  arti- 
cles 22. 24,  se  et  27,  le  délinquant  pourra  être  condamné  à  on  emprisonne- 
ment de  six  Jours  au  moins  et  d*un  mois  au  plus. 

Art.  30.  —  En  cas  de  conviction  de  plusieurs  Infractions  à  la  présenté  loi, 
la  peine  la  plus  forte  sera  appliquée. 

Art.  3! .  <^  L'ariicle  4G3  du  Gode  pénal  sera  applicable  dans  toui  les  cas 
prévus  par  les  attlcles  précédents. 

Art.  32.  —  En  outre  des  pénalités  prononcées  par  les  articles  précédents» 
les  Tribunaux  ordonneront  la  fermeture  de  tontes  les  pharmacies,  officines 
ou  dépôts  quelconques  qui  existeront  contrairement  aux  disposilions  de  la 
présente  loi. 

Sous  aucun  prétexte,  les  établissements  fermés  en  vertu  du  présent  ar- 
ticle ne  pourront  être  rouverts,  pour  le  même  commerce,  qu'un  mois  ao 
moins  après  la  fermeture  opérée. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  33.  —  Il  sera  statué,  ao  moyen  d'un  règlement  d'administration 
pub/f'que^  sur  les  détails  d'exécution  de  la  présente  loi. 

Art.  34.  —  Sont  abrogés:  1*  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  juil- 
let 1718;  2*  la  déclaration  du  Roi  du  25  avril  1777;  3*  les  art.  21  à  38  ic- 
dosivement  du  titre  lY  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ;  4*  la  loi  du  S9  plu- 
viôse an  Xill;  l'ordonnance  royale  du  20  septembre  1820;  5*  l'ordonnance 
royale  du  29  octobre  1816,  ainsi  que  la  loi  du  19  Juillet  1845  ;  6*  les  décrets 
des  3  mal  et  8  juillet  1850;  7*  le  décret  du  23  mai  1859,  et,  en  général 
toutes  las  dispositions  antérieures  contraires  à  la  présente  loi. 


PROJET  DU  SYNDICAT  GÉNÉRAL 

Art.  i"»  —  La  Pharmacie  est  une  profession  libérale. 
Art.  2.  —  Nul  ne  peut  exercer  la  profession  de  pharmacien  sll  n'est  Fran- 
çais et  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien  obtenu  en    rance. 
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Art.  8.  —  Il  ne  sera  délivré  qa'ua  seul  dlplftme  de  pharmacleB  doDuot 
le  droit  d'exercer  la  pharmacie  sur  tout  le  territoire  français. 

Art.  4.  —  Le  pharmacien  ne  peat  tenir  plus  d'une  officine  ourerte  m 
public,  et  ne  peut  faire  aucun  commerce  dans  le  local  affecté  spécialeowDt 
à  son  officine. 

Art.  5.  —  Le  pharmacien  doit  avoir  son  nom  inscrit  à  TextérieuT  de  ses 
officine,  sur  ses  étiquettes  et  factures;  il  doit  timbrer  de  son  cachot  les 
ordonnances  magistrales  qu'il  exécute.  Et  cela  au  plus  tard,  six  mois  après 
son  installation. 

Il  doit  indiquer  par  une  étiquette  spéciale  de  couleur  rouge,  les  médi- 
caments destinés  à  l'usage  externe. 

Art.  6.  —  Le  pharmacien  est  tenu  d'avoir  sa  résidence  habituelle  dans  la 
Jocallté  ob  il  eicrce  sa  profession. 

Art.  7.  —  L'association  en  nom  collectif,  pour  rexploitation  d'une  p\iar- 
macie  ou  d'un  produit  pharmaceutique  avec  des  personnes  non  pourvues 
du  diplôme  de  pharmacien  est  interdite. 

Art.  8.  —  Au  décès  d'un  pharmacien,  ou  en  cas  d'empêchement  dûment 
constaté  par  la  chambre  de  discipline,  après  une  simple  déclaralion  écrite  à 
l'École  du  ressort  de  la  pharmacie,  la  veuve,  les  héritiers»  ou  le  pharma- 
cien empêché,  seront  autorisés  à  faire  gérer  l'officine  pendant  deux  ans, 

t"  Par  un  pharmacien  diplômé. 

2"  A  son  défaut,  par  un  élève  âgé  de  vingt-deux  ans,  agréé  à  cet  efiet 
par  l'École  du  ressort  de  la  pharmacie,  et  sous  la  surveillance  d'un  phar- 
macien désigné  par  ladite  École. 

Le  pharmacien  absent  pour  voyage,  service  militaire  ou  du  jury»  ne  sera 
pas  tenu  de  fdire  cette  déclaration,  dans  les  deux  cas  qui  suivent  : 

1»  S'il  est  remplacé  par  un  pharmacien  diplômé. 

2"  Si  la  durée  de  l'absence  ne  doit  pas  dépasser  un  mois. 

Art.  9.  —Sont  considérées  comme  médicaments  : 

Toutes  substances  simples  ou  composées,  naturelles  ou  ayant  subi  une 
préparation  ; 

Désignées  ou  préconfsées  comme  Jouissant  de  ^repriétéff  tutmtH  «a  |»é- 
i^tives  des  maladies  ; 

Destinées  à  être  prises  à  l'intérieur  ou  employées  à  l'extérl^nr  dai»  la  mé- 
decine humaine  et  vétérinaire. 

Art.  10.  -  Les  pharmaciens  peuvent  délivrer  sur  la  demande  de  l'idile- 
fenr,  tons  les  médicamenOi  simples  ou  composée,  sauf  eeax  dont  Toêaige 
pourrait  être  dar^gerent. 

La  liste  de  ces  médicameofts,  âtmeïéè  ft  la  présêkite  loi,  detra  être  affidiée 
dans  chaque  officine. 

Art.  IL  —  Les  médicaments  désignés  snr  cette  liste  ne  pourront  étro 
délivrés  que  sur  ordonnance  des  personnes  ayant  qualité  pour  ordonner. 

Toutefois  les  pharmaciens  pourront  dcTivrer  ces  prt>doits,  en  telle  quan- 
tité que  ce  soit  pour  le  commerce  et  l'Industrie,  à  toute  personne  de  la 
localité,,  connue  pour  les  employer  dans  sa  profession. 

Dans  les  deux  cas,  la  transcriptloa  de  la  délivrance  de  ces  médlcaiàents  <m 
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pro4oils,  derra  être  falto  bqi  un  registre  syécUl»  partant  mus  ua  namte 
4tmàt%  le  Dom  de  rordoBnateui*,  de  Vacheleur,  el  la  daU  de  la  vente. 

Ledit  registre  devra  être  conservé  pendant  le  temps  légal  de  la  prea- 
criptlon. 

Art.  12.  —  En  dehoffa  deapffeseriptteoa  médicales,  )es  pharmaciens  seiiont 
tenus,  pour  les  préparations  et  compositions  officinales»  de  se  cenformer  aux 
temnles  Inscrites  au  eodei. 

Art.  13.  —  Nul  autre  que  le  pharmacien  ne  pourra  préparer,  vendis  et 
distribuer  îles  raédieameots  simples  ou  composés,  —  En  annoncer  la  vente 
pu  la  voie  des  jouroau,  brochuiea,.  prospectus^  affiches  ou  autrement. 

Art.  U.  —  Il  est  intei^lt  d'annoncer  eu  d'indiquer  que  des  consoltatloDS 
jBédieaUs  seront  données  dans  les  officines. 

Art.  15.  —  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  pas  de  pharmaciens  ayant  efilcioe  ou- 
Terte,  à  une  dJstaAee  de  huit  kilonaètres  du  domicile  du  malade,  les  méde- 
cins pourront  fournir  les  premiers  médicaments  urgents,  et  ceuJL-là  seul^ 
ment,  aux  personnes  près  desquels  ilsaeroni  appelés. 

En  aucun  cas  Ib  pawrr^mt  aveir  oftkl-ue  euvertc,  et  les  médicaments 
simples  ou  officinaux  qu'As  euif  Loieront,  devroot  avoir  été  préparés  par  on 
pharmacien. 

Art.  iS.-~  U  est  interdit  aa  pharmaden,  ainsi  qu'à  toute  personne^  de 
débiter^  vendre^  exposer  ou  annoncer  aucun  remède  eccret  ; 

Sont  considérés  comme  remèdes  secrets  : 

1*  Les  drognes  simples  qui  ne  sent  pas  vendiies  sons  leur  vértti^le  nom. 

2*  Les  médicaments  simples  ou  composés  non  Inscrits  dans  la  pharma- 
copée française. 

3"*  Ceux  dont  la  vente  n'a  pas  été  autorisée  par  le  gouvernement  français. 

4"  Ceux  qui  ne  sont  pas  préparés  pour  un  cas  particulier^  sur  la  pres- 
cription explicite  d'une  personne  ayant  qualité  légale  pour  prescrire. 

Art.  i7.  —  Tout  médicament  nouveau,  ou  mis  sous  une  forme  nnnTtille, 
qui  sera  préparé  ou  mis  en  vente  par  un  pharmacien,  devra  porter  sur  son 
e'tiqueite^  la  formule  exacte  de  sa  composition  on  de  sa  préparation,  jusqulni 
jour  où  ce  médicament  aura  été  adopté  par  la  commission  du  codex.    . 

Art  18.  —  Le  pharmacien  étant  responsable  ûes  produits  qui  sortent  de 
son  officine.  II  ne  pourra  délivrer  directement  au  public,  que  des  médiea* 
menls  scellés  de  son  cachet. 

Art.  19.  —  Les  pharmaciens  de  chaque  département  seront  obligatoire- 
ment constitués  ea  chambres  de  discipline. 

les  chambres  de  discipline  auront  pour  mission,  d'exercer  une  surveil- 
lance permanente  suc  l'exercice  de  la  pharmacie,  et  de  réprimer  par  les 
moyens  que  mettra  en  leur  pouvoir  un  règlement  administratif  spéclAl, 
tout  ce  qui  porterait  atteinte  aux  Intérêts  et  à  la  dignité  de  la  profession. 

Eiies  devront  veiller  à  la  bonne  conservation  des  médicaments  empk^yés 
pa«  le&  Hiéiedni  dans  le  eas  prévu,  à  rarticle  15. 

Elles  recherji^eront.  le&abu^  et  a'iby  a  Heu,  founont  déférer  les  délls- 
qpantfl  aux  tc&bunauv. 

Art.  20.  ^  Il  sera  formé,  à  la  diligjenee  du  ministre  de  rinstmetloD  pu* 
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bllque>  une  commission  permanente  du  codex,  ayant  poor  mission  de  tenir 
la  pharmacie  française  au  courant  des  découvertes,  ou  progrés  réalisée  duu 
l'art  de  guérir. 

Cette  commission  sera  composée  par  tiers  : 

De  proresseurs  des  écoles  supérieures  de  pharmacie. 

De  médecins  et  vôtérinairrs. 

De  pharmaciens  ayant  ofQcine  ouTerte,  désignés  par  les  chambres  de  dis- 
eipline. 

Art.  SI.  —  La  loi  sur  i'exercice  de  la  pharmacie,  et  la  liste  des  pharma- 
eiens  établis  dans  chaqnc  dépaitement,  sera  affichée  chaque  année,  dam 
toutes  les  commune»  de  France,  par  les  soins  de  l'autorité. 

Art.  22.  —  Les  infractions  aux  articles  4,  5,  6,  8,  10,  11,  12,  14,  ÎS, 
17,  IS,  19, 

Seront  punies  d'une  amende  de  50  fr.;  en  cas  de  réddiTe  l'amende 
portée  à  500  fr. 

Art.  23.  —  Les  Infractions  aux  articles  2,  7,  13,  19, 

Seront  punies  d'une  amende  de  1 ,000  fr.;  en  cas  de  récldlre  l'ooiende 
portée  à  2,000  fr.  et  de  quinze  Jours  à  trois  mois  de  prison. 

Art.  24.  —  Sont  «nlirogés  par  la  présente  loi  : 

Toutes  les  lois,  décrets,  ordonnances,  règlements,  déclarations,  etc.,  eon- 
cemtfnt  l'exercice  de  la  pharmacie. 


VARIÉTÉS 


Académie  de  Médecine.  —  M.  Gustave  Bouchardat,  professeur  h  r£coIe 
supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  a  été  élu,  à  une  grande  majorité,  membre 
de  l'Académie  de  Médecine,  le  12  décembre  1882. 

Nous  regrettons  \ivement  qu^un  oubli  commis  à  l'imprimerie  ait  retardé 
d'un  mois  la  publicMion  de  celte  nouvelle  au  Journal  de  Pharmacie,  dans 
la  rédaction  duquel  le  nouvel  académien  n'a  que  de  bien  sincères  amis. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  — Par  décret  du  président  de  la  Répa- 
blique,  en  date  du  3  Janvier  1883,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  It 
marine  et  des  colonies,  M.  Biilaudeau,  pharmacien  de  première  classe  delà 
mairlne,  a  été  promu,  après  concours,  au  grade  de  pharmacien  professenr. 


Internat  en  pharmacie.  —  Le  concours  des  asiles  d'aliénés  s'est  fermé 
le  21  décembre  à  l'asile  Sainte-Anne.  l.es  Juges  étaient*.  MM.  Mchu,  phar- 
macien do  la  Cbarité,  Bourgoing,  Gay,  Quesneville,  Jolly.  —  Et  les  élos 
sont  :  MM.  (ouland,  Maréchal,  Goiilot,  titulaire!,  et  M.  Morin,  provisoire. 
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Administration  générale  de  rAssistance  publicpie.  —  Coneonn 
pour  les  prix  à  décerner  aux  élèvea  eu  pharmacie  des  liôpituux  et  hospices, 
année  1883. 

Le  iandi  12  féTrier  1883,  h  midi  précis,  il  sera  ouvert,  dans  l'Amphithéâtre 
de  1* Administration  de  l'Assistance  publique  à  Paris,  avenue  Victoria,  3,  an 
ooncours  pour  les  prix  à  décerner  aux  élèves  iuternes  en  pharmacie  des 
liépltaux  et  hospices. 

UM.  les  éièves  sont  prévenus  qu'en  exécution  des  dispositions  du  règle- 
ment sur  le  service  de  santé,  tous  lea  internes  en  pharmacie  des  hApitauz 
€t  hospices  sont  tenus  de  prendre  part  à  ce  Concours. 

Ils  devront,  en  conséquence,  se  faire  inscrire  au  Secrétariat  général  de 
l'Adminisi ration,  de  onze  heures  à  trois  heures.  Le  registre  d'inscription 
sera  ouvert  le  lundi  15  Janvier,  et  sera  clos  le  lundi  20  janvier,  à  trola 
lienres. 

Prix  Volta.  —  Voici  le  texte  d'un  arrêté  ministériel  en  date  dn  10  no- 
Tombre,  réglant  les  conditions  du  prochain  concours  pour  Toblention  du 
prix  VolUen  1887  : 

Art.  1".  —  Le  prix  de  50,000  fr.,  institué  par  décret  du  11  Juin  1882,  en 
faveur  de  la  découverte  qui  rendra  l'électricité  propre  à  intervenir  avec 
économie  dans  i^une  des  applications  suivantes  :  comme  source  de  chaleur, 
de  lumière,  de  puissance  méi-anique,  de  moyen  de  transmission  pour  les 
dépêches  ou  de  traitement  pour  les  maladies,  sera  décerné  en  1887. 

Art.  2.  —  Les  savants  de  toutes  les  nations  sont  admis  à  concourir. 

Art.  3.  —  Le  concours  demeure  ouvert  jusqu'au  30  juin  1887. 

Xrt.  4.  —  Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique sera  chargée  d'examiner  la  découverte  spécifiée  par  chacun  des  con- 
currents et  de  reconnaître  si  elle  remplit  les  conditions  exigées. 

Art.  5.  -^  Le  rapport  de  cette  commission  sera  publié  dans  le  Jowrtwl 
officiel. 


InstmctLon  sur  les  mesures  de  désinfection  ft  prendre  dans  los 
sanrices  hospitaliers  an  cours  de  l'épidémie  de  lièTre  typhoïde.  — 
La  commission  d'hygiène  hospitalière,  instituée  récemment  à  l'administra- 
tion générale  de  rAssi&tance  publique,  a  rédigé  l'instruction  suivante,  qui 
a  été  approuvée,  en  date  du  22  octobre,  par  M.  le  directeur  de  l'Assis - 
tance  : 

Pour  (piider  les  directeurs  des  hôpitaux  et  hospices,  dans  l'exécution  des 
mesurei  de  désinfection  à  prendre,  aOn  de  prévenir  le  développement  delà 
fièvre  typhoi'le,  il  y  a  lieu  de  prescrire,  sur  i'avb  de  la  commission  d*hy- 
glène  hi>Bpitaiiërp>  l'ensemble  des  dispositions  suivantes. 

L'effort  principal  des  pratiques  de  désinfection  au  cours  de  l'épidémie 
aetneile  doit  porter  sur  les  matières  fécales  et  autres  produits  des  maladies  t 
nrine,  crachats,  vomissements,  etc. 

1*  Détinfeclian  dons  U$  udUs.  Tonte  matière  destinée  à  être  jetée  dans 
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les  fosses  d'aisances  on  à  llégotrt  sera  mélmgée  nu  pHàMfe  vreo 
fion  de  chlorure  de  zinc. 

Cbiorure  de  sine 30  gramaies. 

Eau • 1  litre. 

Des  grandes  jarres  tenues  à  proximité  des  cabinets,  «a  mleaXy 
largement  ouverts  où  l'on  puisera  nvec  une  louche  la  qvmtilé 
pmir  clmque  vase,  contiendront  la  solution.  Cliaque  Tase  vidé  sera  lavé  de 
DOtrreto  avec  one  certaine  quaniitc  de  la  solution,  puis  avec  «n  peu  «fcMi 
pure  pour  l'approprier  et  le  débarrasser  du  chlorure  de  xincesi  cxoès. 
nrinofrs  seront  traités  coimne  les  bassins  à  matièires  féctl«s» 

Des  étiqaeites  larges  et  colorées  porteront  ces  mots  en  lettres  de  2 
timètres  :  S&hUton  désinfectante  au  chiorure  de  zinc.  On  apprendra  mm 
personnel  que  les  solutions  sont  assez  caustiques  pour  qu'il  faille  éviter  d*j 
laisser  plonger  les  mains  et  d'en  tarer  ta  peau  d'un  malade.  (Le  chlorure  de 
ziB»  désigaé  dans  les  formules  est  le  chlorure  de  zinc  cristallisé.  Comme  le 
cbiorure  de  aine  liquide  sera  employé  habituellement,  les  pharmaryene 
devront  tenir  compte  de  sa  concentration  dans  rexécution  des  formules). 

Dana  les  salles,  oo  fera  fonctionner  une  ou  deux  lois  le  Jour  un  pulvéri- 
salaur  doDi  le  liquide  à  pulvériser  sera  le  suivant  : 

Acide  phéniqoe  cristallisé.  .  •    50  grammes* 

Glycérine 50       — 

Eau, I  litre. 

iM«taefode  aervke  devront  être  consultés  sur  le  point  de  savoir  sfla  oe 
pcéCèrent  un  autre  mode  de  désinfection  de  Tatmosphère  ;  quelques-uns 
pouvant  estimer  que  le  brouillard  pbéniqué  a  des  inconvénienis  pour  leon 
salles.  Dans  le  cas  où  lis  l'accepteraient,  les  solutions  destinées  à  la  palvéri- 
sation  porteraient  l'étiquette  :  Solution  à  S  p.  WO  pour  pulvérisation. 

Dans  les  salles^  tout  le  lessivage  de  murs,  de  parquets,  de  lits  souillés  par 
des  déjections  ou  malpropreté  quelconque^  sera  fait  à  l'aide  d'une  solution 
à  a  p«  iO#  â*acUe  phénlqueu 

Acide  pbénlqae.  • 30  grammes* 

Glycérine 30       — 

Eau 1  litre. 

Tout  balayage  sera  précédé  du  passage  d'un  linge  légèrement  humecté  ée 
ladite  solution,  de  façon  à  ce  que  les  coups  de  balai,  le  «Irage,  le  plaman, 
ne  soulèvent  pas  des  flots  de  poosrière  qui  rendent  ensvUe  leate  déstaise* 
tlon  des  parois  dlfflcfle.  Dans  les  cabinets,  tous  les  Bfèges  souillés  f «r  4m 
matières  fécales  ou  de  l'urine  seront  lavés  avee  ladlfe  eelulien.  OeSte  eofan 
lion  phénlquée  sera  en  outre  destinée  an  lange  to  neins  el  oo  êppnmdm 
aat  gens  du  service  qu'il  est  intéressant  pour  leur  acenrlté  de  ae  laver  Jaa 
mains  contaminées  avec  ladite  solution. 

Cette  solution,  placée  dant  des  vase»  fermât,  partii»  «M  dtf^pnlia  e»- 
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lorée  avec  ces  mots  :  Solution  désinfectante  à  Vacide  phinique  d  8  p.  100. 

3*  Désinfection  des  vêtements  et  objets  mobiliers,  La  literie  et  les  Uoges 
employés  pour  les  typhjqoes  deyront  subir  une  désinrection  spéciale  et 
séjourner  dans  des  chambres  closes  où  l'on  aura  brûlé  du  foufre  i  la  dose 
de  15  grammes  par  mètre  cube.  La  combustion  du  soufre  doit  être  faite 
dans  des  terrines  au-dessus  d'un  bassin  d*eau.  Le  soufie  pincé  en  terrine 
sera  enilammo  à  l'aide  d*alcool  versé  sur  les  morceaux.  Cela  aura  lieu  sans 
préjudice  du  lessivage  de  toutes  les  pièces  de  vêtement  susceptibles  d'être 
lessivées. 

11  sera  procédé  régulièrement  à  la  désinfection  et  aa  lessivage  des  véte- 
ménis  appartenant  aux  typhlques,  soit  par  l'eau  bouiliante;  soit  par  Tscide 
sulfureux.  Le  retour  en  ville  de  ces  malades  ne  doit  être  autorisé  que  lors> 
qa*on  pourra  mettre  à  leur  disposition  leurs  vêtements  Buffisamment  d^ 
siQfectés.  Il  en  sera  de  même  pour  les  objets  qu'ils  auraient  conservés  avec 
eux. 

3**  Désinfection  des  fosses.  Les  fosses  d^aîsances  seront  Tobjet  d'une  sur- 
veillance spéciale.  Selon  les  conditions  diverses  des  fosses,  elles  devront  être 
désinfectés  avec  le  sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  zinc,  l'huile  lourde  do 
houille,  etc.,  etc. 

4^  Désinfection  des  cadavres.  A  l'amphithéâtre,  toutes  les  parties  des 
corps  autopsiés  seront  lavées  avec  soin  avec  une  solution  aqueuse  de  clUo^ 
mre  de  zinc  neutralisé  par  Tammonlaque  à  10  p.  100,  spécialement  destinée 
à  tamphithéâire.  L'intérieuf  du  corpSi^  les  viscères  examinés,  seront  lavés 
de  la  sorte  et  tous  les  liquides  empioyéa  au  lavage  et  entraînant  des  débris 
seront  mélangés  avec  soin  à  cette  solution.  Le  garçon  d'amphithéâtre  sera 
prévenu  qu'il  ne  doit  pas  plonger  les  mains  dans  celte  solution.  Aucune 
pièce  en  macération  ne  devra  séjourner  dans  les  amphithéâtres.  Cela  n'em- 
pêchera pas  de  garder  les  pièces,  mais  les  bocaux  nécessaires  pour  leur 
oonservaiion  devront  être  sans  odeur  de^  putréfaction  et  bouchés. 

Pour  les  cadavres  infiltrés  et  qui  se  vident,  le  garçon  d'amphithéâtre 
de?ni  »voir  à  sa  disposition  do  la  poudre  de  tan  i  placer  sut  les  viscères  et 
pour  Jeler  sur  les  tables  de  sslle  des  Msrts» 

5*  Désinfection  spéciale  pour  les  serviteurs.  Il  serait  à  désirer  que  les 
gens  do  servira  ebongeassent  compldtenent  de  vêtements  et  de  fioge  de 
eqf^s  avant  de  rentrer  dans  le  dortoir  ou  dans  les  chambres.  En  tout  ess^ 
cette  précaution  devra  être  réglementaire  pour  les  sorties  au  dehors.  Le 
lavage  des  mains  sera  obligatoire  à  rentrée  du  réfectoire.  Dans  la  journée, 
les  parois  de  famplûibélUTe  et  do  la  salle  des  mofts  seront  aspergés  à  Tailie 
d'une  pompe  à  main  avec  une  solution  d'acide  phénique  au  vingtième. 


Commlsaloii  taelnlqiivpomr  l'étiid»  dee  procédés  d'éTacoation  des 
natlérea  fécales.  •—  Par  un  arrêté  en  date  du  36  octobre»  lo  préfet  de  la 
Seine  a  constitué  une  commissloD  teeteifM  chargée  de  ischercboi  le  pro- 
cédé d'évacuation  de  matières  fécales,  le  plus  conforme  aux  lois  de  lliy- 
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gidne.  Les  lecteurs  de  la  ilevu«  dC hygiène  savent  avec  quelle  Tivai^fé 
discute  depuis  plusieurs  années  notre  système  actuel  dégoûts  et  de  vidansirt 
les  irrigations  de  GenneTllIiers,  celles  projetées  à  Aclières  et  la  projectioii 
directe  des  matières  dans  les  égout  s  existants.  Des  avis  parfois  contraiilctoiret 
ont  été  émis  dans  les  commissions  antérieurement  nommées;  avant  de 
prendre  un  parti  déOnitif  qui  engage  au  plus  haut  point  la  n  sponsabité  dfl 
Tadminisl  ration  municipale,  le  préfet  de  la  Seine  a  décidé  de  soumettre  ton 
les  éléments  du  problème  à  une  nouvrlle  commission  ainsi  composée  ;  Le 
préfet  de  la  Seine,  président;  MM.  Alphand  et  Bouley,  vice-prétidents; 
MM.  Lefébure  deFoiircy,Chatoney,  Pascal, Mille,  Vauthier,  Gnrnot,  Deligny, 
Guichard,  E.  Level,  Ronoa,  Yillard,  Hudelo,  Aimé  Girard,  Huet,  Couche^ 
Humblot,  Durand-Claye,  ingénieurs;  B»illy,  Trelat  et  Ce rnesson,  arcAi'- 
tcctes;  les  docteurs  Buurneville,  Brouardei,  Fauvel,  L.  Colin,  H.   Goénran 
de  Mussy,  Ch.  Loiseau,  Lamouroux,  Napias,  Vallin,  MariéDaTy,  Prou&t, 
Robinet,  Royer,  hygiénistes,  M.  Durand-Claye  remplira  les  fonctions  de  secré- 
taire; MM.  Nay  et  Larocbelle  sont  nommés  secrétaires  adjoints  ayee  voix 
eonsuitatîTe. 


Migration  des  sardines.  —  M.  Launette  admet  et  i^lémontre  par  l'exameo 
dea  conditions  réalisées  dans  ces  années  dernières,  que  les  migrations  des 
sardines  sont  liées  d'une  part  à  la  direction  par  les  vents  des  mu  tierce  pro] 
Tenant  des  détiitus  de  morues  rejetés  par  les  pécheurs  de  Terre-Neuve  et, 
d'autre  part,  à  la  température  de  i'eaa  qui  doit  être  asses  élevée. 


Le  bureau  de  TUnion  Scientifique  des  Pharmaciens  de  France 
rappelle  que  les  mémoires  pour  le  concours  du  prix  Bussy 
doivent  être  envoyés  avant  le  1"  mars  à  M,  Planchon^  École 
de  pharmacie.  L'Union,  tout  en  donnant  la  préférence  aux  tra- 
vaux ayant  trait  à  la  synthèse  de  la  quinine,  acceptera  cepen- 
dant les  études  sur  d'autres  sujets. 

La  séance  annuelle  de  TUnion  aura  lieu  le  vendredi  30  mars» 
à  l'École  de  pharmacie. 


Le  gérant  :  Gborgrs  MâSSON. 

»**■•  —  mpinmii  c  MAartR  ir  i.  fLinuaioif,  ana  aâcnw,  «« 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Composition  et  propriétés  singulières  d'un  liquide  séreux 
pathologique;  par  MM.  J.  Rbgnauld  et  Yillbjbam. 

La  sérosité  dont  l'étude  fait  l'objet  du  présent  travail  a  été 
extraite  par  M.  le  professeur  Yerneuil  d'une  tumeur  inguino- 
abdominale.  L'observation  du  malade,  publiée  dans  les  Archives 
de  Médecine  (i),  n'aurait  pas  d'intérôt  pour  nos  lecteurs,  l'ana- 
lyse est»  au  contraire^  de  leur  domaine  et  sa  publication  a  pour 
but  de  diriger  leur  attention  sur  les  cas  analogues  qu'ils  peu- 
vent avoir  l'occasion  de  rencontrer. 

Le  li(|uide  nous  a  été  remis  le  matin  môme  du  jour  (9  no- 
vembre 1882),  où  la  ponction  a  été  pratiquée,  il  pèse  environ 
260  grammes.  Son  aspect  ne  diffère  pas  de  celui  des  produits 
pathologiques  que  l'on  trouve  dans  les  principales  cavités  sé- 
reuses de  l'économie.  Il  présente  la  coloration  légèrement  am. 
brée  commune  à  la  plupart  d'entre  eux  et  n*offre  pas  le 
dichroisme  fréquent  dans  les  épanchements  séro-purulents. 

Sa  consistance  est  comparable  à  celle  d'une  huile»  et  sa  vis- 
cosité assez  faible  pour  qu'il  coule  goutte  à  goutte  et  filtre  faci- 
lement sur  du  papier  Berzélius;  le  produit  de  cette  filtration  esl 
jaune  clair  et  complètement  transparent.  L'absence  de  viscosité 
se  manifeste,  d'ailleurs,  par  la  rapidité  avec  laquelle  un  petit 
nombre  d'éléments  figurés  se  déposent  au  fond  des  vases  par  le 
repos.  Ajoutons  qu'à  la  température  de  15%  la  densité  de  cette 
sérosité  est  égale  à  1,038  et  qu'essayée,  à  l'aide  du  papier  de 
tournesol  rougi,  elle  manifeste  une  réaction  alcaline  prononcée. 
Sa  légère  opalescence  tient  à  la  présence  de  particules  solides 
que  l'on  peut  séparer  complètement  au  moyen  de  la  filtration. 


(1)  Archioef,  t.  U,  8*  série,  p.  101  (1883). 
Jmm.  de  Pkarm,  $l  de  Chim.,  5*  séub,  t.  VII.  (Mars  1883).  14 
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Nous  avons  noté  Texistence  de  rares  leucocytes  dans  un  état 
remarquable  d'intégrité.  Quant  aux  hématies,  leur  nombre  est 
extrêmement  petit  et  donne  à  penser  que  la  sérosité  n'a  ja- 
mais été  mélangée  à  un  épancbement  sanguin  dans  la  ca- 
vité qui  la  contenait  ;  les  hématies  éparses  provenant  probable- 
ment de  l'opération  exécutée  à  l'aide  d'un  trocart  fin. 

En  dehors  de  ces  deux  éléments  anatomiques  du  sang,  nous 
n'avons  pu  constater  aucune  trace  de  matières  solides  :  ni  cm- 
taux  de  cholestérine,  ni  agglomération  de  principes  gras 
amorphes  ou  cristallisés.  Cependant  quelques  leucocytes  plus 
volumineux  qu'à  l'état  normal,  renferment  des  granulations  ré- 
fringentes et  ont  subi  la  modification  qu'on  est  convenu  de 
désigner  sous  le  nom  de  transformation  graisseuse. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cet  examen  dont  les  ré- 
sultats positifs  et  négatifs  sont  pleinement  confirmés,  gr&ce  à 
l'étude  attentive  de  la  couche  dense  obtenue  par  le  repos  et  du 
résidu  que  donne  la  fillration. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  quantitative,  nous  croyons  néces- 
saire d'appeler  immédiatement  l'attention  sur  le  fait  principal 
et  inattendu  que  nous  a  révélé  l'étude  de  cette  sérosité. 

Lorsque  le  liquide  pathologique  est  mélangé  avec  de  Feau 
distillée  pure,  il  subit  une  modification  d'aspect  qui  nous  a  tout 
d'abord  surpris.  De  transparent  qu'il  était,  il  passe  à  une  opa- 
lescence complète,  indiquant  ou  qu'il  se  mélange  à  l'eau  sans 
s'y  dissoudre,  ou  qu'il  abandonne  sous  la  forme  insoluble  une 
partie  au  moins  des  principes  dissous.  En  un  mot,  par  le  sim- 
ple contact  de  l'eau  il  semble  se  coaguler  dans  toute  sa  masse. 
Mais  si  le  mélange  est  rendu  plus  complet  par  une  agitation 
suffisante,  il  reprend  sa  transparence  primitive,  tandis  que  la 
maitièce  qui  lui  communiquait  l'opalescence  se  contracte  en  un 
flocon  d'un  volume  relativement  très  petit. 

Cette  propriété  qui  n'a,  croyons-nous, été  signalée  dans  aucun 
liquide  séreux  d'épanchement,  nous  a  conduits  à  chercher  les 
conditions  variées  dans  lesquelles  le  phénomène  peut  s'accom- 
plir. 

Si  dans  un  tube  à  essai  on  introduit  quelques  centimètres 
cubes  du  liquide  filtré,  et  si  on  verse  à  sa  surface  une  petite 
quantité  d'eau  distillée,   on  obtient  par  l'agitalion  «ae  wotte 
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de  gelée  opaline  asseï  consistante  potir  qu'on  puisse  retourner 
le  tube  sans  crainte  de  voir  s'échapper  une  partie  de  la  ma- 
tière. 

Quand,  inTersement,  dans  on  tabe  d'essai  contenant  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  distillée,  on  verse  goutte  à  goutte  du 
liquide  séreux,  l'action  coagulante  de  l'eau  ne  s'exerçant  que 
sur  la  périphérie  des  gouttes  pendant  qu'elles  gagnent  le  fond 
en  raison  de  leur  densité,  la  surface  de  contact  seule  devient 
opaque  et  constitue  une  espèce  d'enveloppe  membraneuse  qin 
les  protège  contre  l'action  de  l'eau,  tant  qu*on  ne  provoque  pas 
une  coagulation  totale  par  l'agitation  du  mélange. 

Ge  phénomène  singulier  mérite  un  examen  attentif  de  la 
substance  qui  se  solidifie  au  simple  contact  de  l'eau.  Nous 
avons  d'abord  soumis  quelques-uns  des  flocons  coagulés  et  con- 
tractés  à   l'observation   microscopique  (  ôciuaire  i  Nachel  j  et 

avons  reconnu  leur  analogie,  disons  mieux  leur  identité  d'as- 
pect avec  la  fibrine  du  sang  et  même  encore  avec  la  fibrine 
extraite  de  la  lymphe  parfaitement  pure  (i). 

n  s'agissait  de  confirmer  ou  d'infirmer  cette  première  induc- 
tion par  l'étude  des  propriétés  chimiques  attribuées  à  la  fibrine. 
A  cet  effet,  nous  avons  préparé  par  la  simple  action  de  l'eau 
sur  une  quantité  assez  considérable  de  liquide  pathologique, 
une  certaine  proportion  de  substance  fibrineuse  qui  a  été  re- 
cueillie sur  un  filtre  et  lavée  largement  à  l'eau  distillée  fi*oide 
3  usqu'à  disparition  de  tout  principe  soluble.  Après  avoir  reconnu 
au  microscope  son  identité  avec  les  flocons  précédemment 
décrits,  nous  avons  soumis  cette  substance  à  plusieurs  réac* 
tiens  considérées  comnrie  caractérisques  de  la  fibrine  séparée 
du  plasma  sanguin  ou  de  la  lymphe  du  canal  thoracique. 

Introduite  dans  un  tube  à  essai  avec  deux  échantillons  d'eau 
oxygénée  à  des  titres  très  difiérenls,  elle  a  produit  de  suite  un 
dégagement  de  bulles  d'oxygène  d'abord  adhérentes  à  la  ma-< 


(1)  Noos  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  D"  Bochefontaine  cette  lymphe 
tirée  du  canal  thoracique  d*on  chien  é%  grande  taUle  sans  nulle  traoe  de 
Uquide  sanguin.  Il  noua  eût  été  difficile  d'obtenir  ce  prodoU.  pur  sans  la 
coopération  de  cet  habile  physiologiste. 
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tière  et  assez  abondantes  pour  la  maintenir  soulevée  à  la  surfaee 
de  Veau  oxygénée.  Cette  décomposition  rapide  sans  être  un  ca- 
ractère exclusif  de  la  tibrine  du  sang  et  de  la  lymphe  est  néan- 
moins un  de  c(*ux  qu'il  convient  d'invoquer  pour  distinguer  ce 
principe  immédiat  de  divers  autres  aibuminoîiies* 

De  même  que  la  fibrine  du  sang  et  de  la  lymphe,  ce  coagulum 
isolé  de  tous  les  principes  solubles  possède  la  propriété  de  se 
dissoudre  assez  rapidement  lorsqu'il  est  plongé  dans  une  solu- 
tion aqueuse  d'azotate  de  potasse  à  6  0/0,  et  la  liqueur,  conune 
pour  ces  deux  fibrines  d'origine  différente,  est  précipitée  par 
l'addition  de  l'acide  acétique. 

L'action  de  Tacide  acétique  concentré  a  été  essayée  compa- 
rativement sur  noire  coagulum  et  sur  la  fibrine  du  sang  et  die 
la  lymphe  :  les  phénomènes  ont  été  identiques.  Après  un  itaips 
assez  court  et  une  agitation  suffisante,  le  coagulum  semble  dis- 
sous et  la  liqueur  transparente.  Il  n'est  pas  ditlicile  néanmoins 
en  l'observant  avec  attention  de  reconnaître  son  défaut  d'ho- 
mogénéité; la  lumière  la  traverse  en  se  réfractant  inégalement 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  et  de  petites  bulles  d'air 
sont  retenues  dans  les  portions  centrales  d'une  espèce  de 
gelée  absolument  translucide.  L'acide  acétique  produit  donc 
un  gonflement  par  hydratation  sans  amener  une  dissolution  vé- 
ritable. 11  suffît  pour  mettre  ce  fait  hors  de  doute  d'ajouter  au 
liquide  acétique  une  proportion  suffisante  d'eau  saturée  de 
chlorure  de  sodium.  La  contraction  de  la  masse  tibrineùse  s'o- 
père graduellement  :  le  liquide  devient  d'abord  opalescent  puis 
s'éclaircit  bientôt  par  la  séparation  du  coagulum  primitif.  La 
réaction  est  surtout  frappante  quand  elle  se  passe  entre  les 
deux  lames  du  microscope  :  on  voit  la  fibrine  reprendre  non 
seulement  Tétat  solide,  mais  encore  sa  structure  fibriliaire 
caractéristique. 

Comme  complément  de  ces  réactions  fondamentales,  ajou- 
tons les  observations  suivantes  :  cette  substance,  de  même  que 
la  fibrine,  se  gonfle  dans  l'acide  chlorhydrique  au  millième 
sans  toutefois  s'y  dissoudre. 

Par  digestion  dans  l'acide  chlorhydrique  concentré  elle  four- 
nit une  liqueur  violacée,  ainsi  que  le  font  d'ailleurs  plusieurs 
autres  albumiuoldes. 
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Il  nous  paratt  intéressant  de  noter  une  réaction  qui  permet 
un  rapprochement  légitime  entre  cette  matière  et  la  variété  de 
fibrine  désignée  sous  le  nom  de  veineuse.  Notre  coagulum  est 
soluble  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  à  7  0/0.  On 
admet  généralement  que  les  espèces  dites  fibrine  artéf*ieUe  et 
fibrine  modifiée  (Denis)  ne  se  dissolvent  pas  dans  ce  réactif  (1). 

En  présence  de  ces  caractères  concordants  nous  n'hésite- 
rions pas  à  identifier  cette  substance  avec  la  fibrine  si  nous 
n'avions  d'ailleurs  à  signaler  deux  faits  qui  laissent  dans  noire 
esprit  quelque  hésitation.  Le  premier  consiste  dansPabsencede 
toute  coagulation  spontanée  du  liquide  pathologique,  même 
après  dix  jours  de  conservation  dans  des  conditions  telles  qu'il 
n'avait  subi  aucune  fermentation  putride.  D'autre  part  le  do- 
sage que  l'on  trouvera  mentionné  dans  notre  analyse  totale 
nous  a  fait  reconnaître  une  quantité  de  principe  coagulable  par 
l'eau  dépassant  de  5  à  6  fois  les  proportions  maximum  de  fi- 
brine signalées  dans  le  plasma  sanguin,  la  lymphe  et  les  divers 
liquides  pathologiques  extraits  des  cavités  séreuses. 

On  sait  que  dans  certaines  conditions  physiques  et  sous  l'in- 
fluence de  quelques  agents  chimiques  la  coagulation  du  plasma 
sanguin  peut  être  retardée.  Denis  (2)  et  plus  récemment  M.  A. 
Gautier  ont  montré  que  par  son  mélange  avec  divers  sels  (chlo- 
rure de  sodium,  azotate  de  potasse,  etc.)  le  plasma  reste  un 
liquide  homogène  dont  la  fibrine  ne  se  coagule  que  par  l'addi- 
tion de  l'eau  pure.  Les  faits  précédents  se  rattachent  probable- 
ment à  des  causes  de  cet  ordre  sans  s'expliquer  uniquement 
par  leur  intervention.  On  verra  bientôt,  en  effet,  que  la  somme 

des  sels  minéraux  contenus  dans  notre  analyse  atteint  à  peine 

9 
— -- ,  tandis  que  pour  obtenir  la  permanence  du  plasma  les 

auteurs  précités  ont  dû  employer  5  à  7  0/0  de  chlorures  alca- 
lins. 

Résultais  analytiques.  —  En  raison  de  l'importance  que  pré- 
sente le  dosage  de  l'eau  et  des  principes  fixes  renfermés  dans 

(1)  Ch.  Robin,  Leçon  sur  les  humeurs,  2*  édit.^  p.  64. 
(9)  Etudes  chim.,physiol.eimédic.  sur  les  matières  albumineuses  (iBh2) 
p.  103  et  104. 
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les  épaschements  séreux,  importance  démontrée  pftr  i'easeiii- 
ble  des  recherches  de  M.  Méhii  (1)  nous  avons  détermÎQé  avec 
soin  le  pwds  de  l'eau  et  du  résidu  fixe  que  daane  notre  liqnide. 

Matières  fixes  séchées  à -)- 100' jusqu'à  cessation  detort 
changement  de  poiits  :  123'',88  pour  1000  parties  de  liquide. 

Poids  de  l'eau  dosée  par  différence,  876", 12. 

En  calcinant  les  matières  fixes  jiisqn'â  destruction  complite 
de  la  matière  organique  et  avec  l!;s  précautions  recommandées 
pour  éviter  la  volatilisation  di^s  chlorures  alcalins,  nous  avont 
reconnu  que  les  principes  organiques  entrent  pour  11?  graio- 
mes  dans  ces  123^,88;  l'ensemble  des  sels  anhydres  s'élevanl  à 
8*',3S.  Le  poids  des  chlorures  alcalins  (sodium  et  potasMom) 
contenu  dans  ces  6>',3o,  atteint  5", ^2. 

En  comparant  le  poids  des  matières  6xes  laissées  par  notn 
sérosité  à  celui  qu'abandonnent  divers  liquides  de  compositioo 
connue  on  lire  les  déductions  suivantes. 

Tmdis  que  nous  avons  trouvé  H3  grammes  environ  de 
principes  fixes,  le  plasma  sanguin  donne  seulementenmoyenM 
91  grammes,  la  lymphe,  60  grammes;  la  sérosité  pleurale, 
69  grammes;  la  sérosité  de  Vaicite,  44  grammes;  de  {'hydn- 
cèle,  71  grammes  ;  du  ki/sie  ovarique,  75  grammes. 

Sauf  pour  le  plasma  sanguin  dont  la  constitution  n'est  pu 
sujette  b  de  notables  variations, cette  comparaison  a  peu  d'tntérft 
vu  les  différences  considérables  que  présentent  sous  ce  rtp- 
port  les  épanchemenis.  La  richesse  de  notre  liquide  reliliv» 
ment  au  plasma  peut  donc  être  notée,  elle  est,  du  reste,  eon- 
cordiinte  avec  le  rapport  des  densités  qui  est  de  1,038  potir 
celte  sérosité,  tandis  que  la  moyenne  des  densités  du  plasma 
est  comprise  entre  1,027  et!  ,028. 

Quant  à  la  comparaison  du  poids  des  principes  organilM» 
renrermés  dans  ce  résidu,  aux  mêmes  matières  contanue» dans 
le  plasma,  elle  est  d'accord  avec  noUe  première  analyse ."  1» 
moyenne  des  matières  organiques  plasmatiques  étant Bi  A" 
poids  que  nous  avons  trouvé  dépassant  1 1 5. 

Comparée  à  la  lymphe,  la  différence  devient  plus  seuîhle, 

(t)  Anhivts,  I.  UX.  XX,  XXI,  G*  tttK. 
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puisque  cette  derniàre  ne  donne  en  moyenne  que  52  0/0  de 
matières  orgsmiqties  sèches. 

Le  poids  total  des  sels  anhydres  8>%35  montre  combien  est 
judicieuse  l'obsenation  de  M.  Méhu  sur  Tinvariabilité  des 
principes  ounéraux.  11  s'éloigne  peu  du  poids  moyen  donné 
pour  le  plasma  sanguin  et  lymphatique,  7  0/0,  et  est  identique 
avec  la  moyenne  des  dosages  portant  sur  Tensemble  des  liqui- 
des séreux  pathologiques. 

La  quantité  limitée  de  matière  première  que  nous  avions  à 
notre  disposition  et  rinipossibilité,  par  suite  de  sa  non-repro- 
duction, d'en  faire  des  analyses  complémentaires^  nous  ont 
conduits  à  concentrer  notre  attention  sur  les  albuminoïdes  as- 
sociés à  la  substance  coagulable  par  l'eau.  ^Faisons  d'abord  re- 
marquer que  le  liquide  séparé  préalablement  de  la  matière 
fibrinoïde  au  moyen  de  l'eau  et  de  la  fiitration.  ne  se  trouble 
nullement  lorsqu'on  le  fait  traverser  par  un  courant  d'acide 
carbonique.  En  conséquence^  il  ne  renferme  pas  de  gîobuline. 
Lorsqu'on  le  sature  par  un  excès  de  sulfate  de  magnésie  cris- 
tallisé, on  voit  se  former  un  abondant  dépôt  blanc^  constitué 
par  une  matière  albuminoïde  amorphe,  sans  cohésion^  fine- 
ment granuleuse  au  microscope,  soluble  dans  l'eau  pure.  Ce 
dépôt  offre  tous  les  caractères  de  la  met  albumine  (Robin),  c'est 
elle  qui  a  été  primitivement  désignée  sous  les  noms  de  fibrine 
dûsouie  (Denis)  et  d'hydropistne  (Robin  et  Gannal). 

La  liqueur  privéede  métalbuminepar  le  sulfate  de  magnésie, 
filtrée  et  traitée  par  un  excès  d  acide  acétique,  laisse  déposer 
un  autre  albuminoïde  insoluble  dans  l'eau  pure,  soluble  dans 
les  acides  chlorhydrique  et  azotique  concentrés.  Elle  offre  les 
réactions  qui  permettent  de  l'identifier  avec  la  serine, 

Lamétalbnmine  et  la  serine  sont  unies  dans  cette  même  solu- 
tion, privée  par  i'eau  de  fibrine,  à  une  autre  matière  proléique 
que  l'on  peut  considérer  comme  une  peptone  en  se  fondant  sur 
ks  expériences  suivantes.  Si,  après  avoir  légèrement  acidulé 
une  portion  du  liquide  dilué  et  filtré,  on  le  porte  à  rébuUition 
de  façon  à  séparer  tous  les  éléments  coagulables  par  l'eau  et 
par  la  chaleur^  on  obtit^nt  à  Taide  du  filtre  un  liquide  limpide 
qui,  après  refroidissement,  ne  se  trouble  ni  par  Tacide  azotique 
concentré,  ni  par  une  solution  acétique  de  ferrocyanure  de  po- 
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tassiuin,  ni  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Par  contre,  les  solu- 
tions de  tannin,  d'acétate  de  plomb  ammoniacal,  de  cblomre 
mercurique  y  font  naître  un  abondant  dépôt  blanc.  Or^  ces  ca- 
ractères sont  propres  aux  peptones.  Nous  résumerons  dans  le 
tableau  suivant  nos  résultats  dont  les  commentaires  qui  pié 
cèdent  fixent  suffisamment  la  signification. 

Analyse  quant  ah  vb. 

Résullats  rapportés  à  1.000  gr.  de  liquide. 

Fibrine 18.60 

MétBlbumine 62.40 

Serine 24.60 

Mucine 0.00 

Peptones  et  matières  organiques 

indéterminées..  » 9.93 

Chlorures  (sodium,  potassium)..  .  5.42 
Carbonates,  phosphates,  Suifates 

alcaiins  et  terreux 2.93 

Eau 876.12 

On  remarquera  que  la  somme  des  poids  de  fibrine^  de  métaU 
humineeX  de  serine  (105  grammes),  s'éloigne  trop  du  poids  total 
des  matières  organiques  (115  grammes),  pour  qu'on  puisse  at- 
tribuer cette  différence  aux  erreurs  de  dosage.  Cette  considé- 
ration jointe  aux  réactions  positives  précédemment  relatées, 
nous  a  permis  de  conclure  que  les  peptones  entrent  en  propor- 
tion notable  dans  la  constitution  de  cette  sérosité.  Le  poids  que 
nous  leur  attribuons  dans  l'analyse  n'est  pourtant  qu'une  ap- 
proximation. Nous  pouvons  affirmer  l'absence  de  Turée,  de 
la  cholestérine,  du  glucose;  quant  aux  corps  gras  et  à  diverses 
substances  cristallisables  appartenant  à  la  deuxième  classe  de 
M.  Robin,  leur  proportion  est  tellement  faible  qu'il  est  impos- 
sible de  les  isoler  et  partant  de  les  doser.  Nous  avons  inscrit 
dans  notre  tableau  la  mucine  avec  la  mention  o,  afin  de  préciser 
sa  non-existence  que  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  à  la 
suite  d'expériences  minutieuses  qui  nous  ont  prouvé  que  le 
produit  n'en  contenait  aucune  trace. 

Nous  résumerons  les  faits  les  plus  saillants  de  ce  travail  dans 
les  conclusions  suivantes  : 


V  Le  liquide  analysé  renferme  un  principe  fibrineux  on 
mieux  fibrinoïde  non  spontanément  coagulable. 

2*  Ce  principe  aIbnminoTde  apparaît  aussitôt  que  la  sérosité 
est  mise  au  contact  de  l'eau  pure,  et  il  présente  alors  les  réac- 
tions chimiques  et  les  caractères  microscopiques  assignés  à  la 
fibrine  dite  veineuse. 

3'  Le  liquide  contient  ce  principe  dans  une  proportion  cinq 
ou  six  fois  plus  grande  que  celle  de  la  fibrine  du  plasma,  de  la 
lymphe  et  des  produits  pathologiques  dont  Tanalyse  a  été  pu- 
bliée. 

4^  Les  albuminoïdes  qui  accompagnent  cette  substance  fibri- 
noïde sont  la  métalbumine,  la  serine^  une  peptone, 

5'  La  sérosité  est  entièrement  dépourvue  de  mucine  et  de 
glohuline. 

Si  singuliers  que  paraissent  quelques-uns  des  faits  rapportés 
dans  ce  travail,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  uniques.  Éveiller 
l'attention  des  observateurs  et  faire  appel  à  leur  curiosité  scien- 
tifique est  le  but  de  ce  travail.  Les  points  douteux  du  problème 
ne  tarderont  pas  à  être  résolus,  si  dans  tous  les  cas  analogues 
les  matériaux  sont  recueillis,  étudiés  et  soumis  à  une  analyse 
rigoureuse. 


La  synthèse  organique  et  la  thermochimie;  par  M.  Berthblot, 

Nous  trouvons  dans  une  leçon  de  M.  Berthelot,  au  Collège  de 
France  (1882),  des  aperçus  sur  le  carbone,  qui  nous  paraissent 
avoir  une  grande  importance  : 

La  formation  des  divers  composés  du  carbone  présente  des 
phénomènes  thermiques  tout  spéciaux,  si  nous  la  comparons 
aux  combinaisons  des  autres  éléments.  Par  exemple,  le  chlore 
et  l'hydrogène,  éléments  gazeux,  se  combinent  pour  donner 
Tadde  chlorhydrique,  composé  également  gazeux,  plus  facile  à 
liquéfier  que  l'hydrogène  et  moins  que  le  chlore.  De  même 
pour  l'oxygène  et  l'hydrogène,  qui  donnent  avec  dégagement 
de  chaleur  l'eau,  composé  liquide,  à  la  température  et  à  la 
pression  ordinaires.  Pour  l'acétylène  il  en  est  tout  autrement  : 


—  Mo- 
le carbotie  solide  et  rbydrogèoe  gaieiix  donnent  un  composé 
gazeux,  Tacétylène  qui  ne  se  Uqnéie^que  difficileiiieat  el  dm 
des  conditions  voisines  de  celles  où  Thydrogèoe  lui-même  se 
liquéfie.  Le  point  de  Uquéfaclion  du  composé  n'est  plus  id  io- 
tennédiaire  et  en  quelque  sorte  moyen  entre  les  deux  points  de 
liquéfaction  des  composants. 

L'acétylène  étant  formé  avec  absorption  de  chaleur^  on  peat 
dire  que  sa  permanence  dans  Tétat  gazeux  n'a  rien  d'étonnant, 
le  composé  ayant  emprunté,  en  se  formant,  une  certaine  quan- 
tité d'énergie  étrangère. 

Mais  prenons  maintenant  le  formène^  sa  formation  depuis  les 
éléments 

dégage  i8%500. 

D'après  les  analogies,  nous  devrions  avoir  dans  le  formèoe 
un  corps  non  gazeux,  et  cependant,  c'est  un  gaz,  et  il  est  très 
diflbnie  à  liquéfier. 

La  même  observation  s'applique  aux  composés  oxygénés  da 
carbone  : 

C*  +  0«  dégage 4-2S%800 

C«i-0*      — +94%000 

le  carbone  étant  pris  à  l'état  de  diamant. 

11  y  a  dégagement  de  chaleur  considérable  dans  les  deux  cas, 
et  pourtant  les  propriétés  du  composé  nrî  répondent  p:is  a\i^ 
propriétés  d'un  corps  intennéJiaire,  su  toit  celles  de  l'oxyde  de 
carbone  qui  est  très  difficile  à  liquéfier. 

Considérons  encore  le  sulfure  de  carbone  G»S*.  Il  est  foitné 
de  deux  éléments,  l'un  fixe,  le  carbone,  l'autre,  le  soufre,  en- 
trant en  ébullition  seulement  à  440';  or  le  sulfure  decarbanc 
bout  à  AQ\  lï  est  formé  avec  une  absorption  de  2l%00t)  (dans 
l'état  gazeux.  Ce  corps  présente  la  môme  anom  die  que  les  pré- 
cédents. 

11  y  a  donc  dans  les  relations  physiques  du  carbone  et  de  ses 
composés  quelque  chose  de  particulier  que  les  autres  éléindots 
ne  présentent  pas. 

Quand  on  examine  les  faits  de  plus  prèS;  on  arrive  à  penser 


—  211  — 

que  le  véritable  élément  carbone  est  inconnu,  et  que  le  dia* 
mant^  le  graphite  et  les  autres  variétésde  carbone  constituent  des 
substances  d'un  ordie  dî£férea  t.  Le  carbone  élémentaire  devrai 
être  gazeux  à  la  température  ordinaire;  les  charbons  de  di- 
verses espèces  que  nous  présente  la  nature  sont^  en  réalité^  des 
produits  polymères  du  véritable  élément  carbone. 
Ceci  mérite  d'être  développé. 

L'analyse  spectrale  vient  confirmer  d'abord  ce  point  de  vue; 
si  dans  un  tut>e  de  Geîssier  on  met  un  gaz  ou  une  vapeur  car- 
bonée, sulfure  de  carbone^  oxyde  de  carbone,  cyanogène  ou 
carbure  d'hydrogène,  on  observe,  à  Taide  d'un  spectroscope, 
deux  spectres  associés.  L'un  présente  les  raies  du  corps  uni  au 
carbone  et  l'autre  est  le  même,  quelle  que  soit  la  combinaison 
de  carbone  que  l'on  examine  :  ce  qui  conduit  à  penser  que 
c'est  le  carbone  gazeux  auquel  appartient  ce  second  spectre. 
On  est  donc  amené  à  considérer  cet  élément  comme  gazeux  sur 
le  parcours  de  la  lueur  du  tube  de  Geissier.  Ce  spectre^  on  l'a 
retrouvé  dernièrement^  uni  à  celui  de  l'hydrogène,  dans  la  lu- 
mière qui  constitue  la  queue  des  comètes;  ce  qui  y  indiquerait 
la  présence  d*un  carbure,  vraisemblablement  de  Tacétylène. 

Le  carbone  peut  môme  exister  gazeux  dans  une  flamme.  Que 
nous  prenions  la  partie  inférieure  de  la  flamme  d'une  bougie  ou 
d'une  lampe  à  alcool  pour  l'examiner  au  spectroscope,  nous 
trouverons  toujours  le  même  spectre  du  carbone.  Ceci  fait 
penser  que  dans  la  flamme  il  existe  du  carbone  partiellement 
mis  en  liberté  à  l'état  gazeux  :  c'est  le  véritable  élément  caiv 
bone;  mais  il  n'existe  qu'un  moment  à  la  haute  température  oii 
il  s'est  produit,  il  subit  aussitôt  une  série  de  condensations 
polyaiériques,  parallèles  à  celles  que  nous  connaissons  pour 
l'acétylène.  Ce  carbure  donne  naissance  en  effet  à  une  série  de 
produits  condensés  : 

Benzine  on  triafiétyldm C^Sfi 

Styrolène C»«H8 

Hydrure  de  naphtaline <  .    C^Hio. 

Ces  produits  entrent  en  ébullition  respectivement  à 

S0»,4  t4$%5  ÎW 
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c'est-à-dîre  que  leur  volatilité  diminue  à  mesure  que  leur  ood- 
densation  augmente;  c'est  en  vertu  de  condensations  analogues 
que  Ton  passerait  du  carbone  gazeux  à  ses  polymères  fixes. 

L'étude  des  spectres  nous  conduit  donc  à  envisager  le  car- 
bone gazeux.  Des  considérations  d'un  autre  ordre  vont  nous 
ramener  à  la  même  conclusion.  En  effet,  la  multiplicité  des 
termes  de  condensation  que  nous  avons  reconnue  dans  Pacéty- 
lène,  nous  la  retrouvons  jusqu'à  un  certain  point  dans  les 
réactions  chimiques  qui  caractérisent  les  divers  états  sous  les- 
quels nous  connaissons  le  carbone. 

Ces  divers  polymères  du  carbone  peuvent  être  caractérisés  en 
effet  aux  points  de  vue  chimique  et  physique.  Voici  les  prin- 
cipaux : 

V  Diamant  ou  carbone  cristallisé. 

2*  Graphites  divers,  et  d'abord  le  graphite  amorphe  \  on  le 
trouve  dans  la  nature  dans  différentes  mines;  graphite  cristal- 
lisé, obtenu  au  moyen  de  la  fonte;  graphite  électrique.  Bien 
que  le  nom  soit  le  même,  ce  graphite  diffère  du  précédent  par 
certaines  réactions,  spécialement  par  ses  produits  d'oxydation. 

Le  charbon  fourni  par  la  décomposition  du  sulfure  de  car- 
bone, décomposition  qui  a  lieu  à  la  température  même  de  sa 
formation^  présente  aussi  les  propriétés  d'un  graphite. 

3*  Charbon  de  cornue.  C'est  un  charbon  résultant  de  la  dé- 
composition des  carbures  d'hydrogène.  Suivant  la  température 
à  laquelle  cette  décomposition  s'opère,  le  produit  est  différent; 
il  est  plus  ou  moins  attaquable  par  les  agents  oxydants  et 
donne  ainsi  des  acides  tout  à  fait  distincts. 

4**  Le  bois  ou  le  sucre  fournissent  par  leur  calcination  des 
charbons  très  facilement  attaquables  avec  formation  de  produits 
d'oxydation  spéciaux. 

M.  Berthelot  établit  alors  que  ces  charbons  amenés  à  l'état 
de  pureté  par  l'action  du  chlore  au  rouge,  diffèrent  encore  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques^  et  notamment  par  des 
produits  d'oxydation  intermédiaires^  et  que  les  charbons  natu- 
rels sont  des  polymères.  Il  se  demande  alors  quel  est  le  degré 
de  leur  condensation  et  il  s'exprime  ainsi  : 

Les  réactions  nettes  manquent  encore  pour  le  préciser.  Les 
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remarques  suivantes  donnent  néanmoins  quelques  renseigne. 
ments  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  oxyde  l'acétylène  C^H',  on  a  des  composés  conte- 
nant le  même  nombre  d'équivalents  de  carbone,  tels  queTacide 
acétique  C*H*OS  l'acide  oxalique  CWO«. 

La  benzine,  c^est-à-dire  le  triacétylène.  donne  entre  autres 
produits  de  Tacide  benzoîque  G^^H'O*  résultant  de  la  fixation  de 
l'acide  carbonique  et  dont  la  condensation  répond  à  celle  de  la 
L»enzine. 

Le  tétracétylène  ou  styrolène  CH^  donne  comme  produits 
de  son  oxydation  de  l'essence  d'amandes  amères  C'^H^O'  et  de 
racide  benzoîque  C"H«0*. 

L'heptacéiylène  ou  bydrure  d'anthracène  CH"  donne  de 
Talizarine  C"H»0%  etc.,  etc. 

On  voit  que  l'on  obtient  en  général  des  composés  dont  la 
condensation  répond  à  celle  des  carbures  correspondants. 

Or  les  cbarbons  fournissent  des  composés  oxydés  com- 
plexes, dont  la  réduction  engendre  des  carbures  d'bydro- 
gène  à  formule  de  plus  en  plus  élevée.  On  trouve  donc 
ici  une  nouvelle  preuve  delà  condensation  des  divers chaibons^ 
preuve  tirée  de  la  condensation  des  produits  d  oxydation  et  de 
réduction  obtenus  avec  ces  charbons. 

De  là  résulte,  une  nouvelle  induction,  celle-ci  d'ordre  ther- 
niochimique  :  lorsque  Ton  condense  l'acétylène  de  manière  à 
former  de  la  benzine,  il  se  produit  un  dégagement  de  chaleur 
considérable,  178%000.  Admettons  qu'il  en  soit  de  même  pour 
les  divers  charbons  ;  alors  l'élément  carbone,  en  se  condensant 
pour  donner  les  charbons  que  nous  connaissons,  perdra  une 
grande  quantité  d'énergie.  Il  en  résulte  que  lorsque  l'on  com- 
binera un  semblable  charbon  avec  Thydrogène  pour  former 
l'acétylène,  on  pourra  avoir  une  absorption  de  chaleur;  tandisj 
que,  avec  Télément  carbone  dans  son  état  non  condensé^  on 
aurait  eu  un  dégagement  de  chaleur. 

On  voit  ici  plus  clairement  le  rôle  de  l'électricité;  dans  la 
synthèse  de  Tacétylène,  elle  fournit  l'énergie  nécessaire  pour 
transformer  le  charbon  polymérisé  en  élément  gazeux  car- 
bone, qui  s'unit  alors  à  l'hydrogène,  avec  dégagement  de 
chaleur. 
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Les  conaidérations  suivantes^  tirées  des  chaleurs  d'oxyda- 
tion des  métaux,  lorsqu'ils  possèdent  deux  degrés  d'oxydal»; 
viennent  encore  corroborer  cette  hypothèse.  Voici  quelques 
nombres  : 


I 


Sd  +  O  dégage 34%90e 

Sn+0«  —  67S900 

Cu»-}-0  —  21',0tO 

Cu*+0«  —  38%40O 

t  Ag«4-0«  —  7%00O 

(  Ag*-f  0»  —  10%50O 

i  Fe«-|-0«  —  69',oao 

j     F«»  +  0»  —  9h'ybX» 

(  Hg»H-0       —      2r,100 

f  Hg»-}-0«      —      31%000 

On  remarque  que  les  chaleurs  dégagées  sont  tantôt  propor- 
tionnelles aux  quantités  d'oxygènes  fixées,  ou  plus  faibles  qo^ 
ne  l'indique  cette  proportionnalité  pour  les  oxydes  les  pins 
oxygénés. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrive  avec  le  carbone  et  appli* 
quons  à  ses  combinaisons  les  mêmes  inductions  : 

C»+0«  dégage 26%8ao 

C«H-0*      —     94*,000 

La  différence  est  68,^^00;  d'après  la  remarque  précédente. 
la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  du  premier  oxyde^  l'oxyde 
de  carbone,  devrait  être  au  moins  de  68%  300^  sinon  supérieure. 
Or  elle  n'est  que  de  25%800.  Ceci  nous  amène  à  penser  quek 
changement  du  carbone  gazeux  en  carbone  condensé  dégage 
42% 000  au  minimum,  sinon  davantage.  Ainsi  donc  : 

n  C*  gueux,  changé  en  G*"  seUde,  dégage  au  mmitt.  .  .    42HM  x  n 

Pour  la  condensation  de  l'acétylène,  en  benzine,  nous  troa- 
vons  59%0O0X3.  C'est  un  nombre  du  même  ordre  degraih 
deur. 

Nous  avons  ainsi  précisé  le  mécanisme  par  lequel  l'acétylèoe 
se  forme  aux  dépens  du  charbon  et  de  l'hydrogène  lorsqu'oo 
fait  intervenir  l'énergie  étrangère  de  Tare  électrique,  énergie 
employée  à  transformer  le  charbon  condensé  et  polyménque 
dans  l'élément  carbone  véritable.  Quant  à  obtenir  cet  élémeol 
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lui-même,  soub  sa  torme  gaxeuse,  i)  Aiiidraii  pouvoir  le  fidie 
passer  de  la  température  de  400ty  eè  il  est  garaettx  à  la  tempé^ 
rature  ordinaire,  ayec  vue  iritesse  safisaiile  pour  éviter  sa  cm*- 
densatioD.  Cette  expérience  n'a  pas  réussi  jusqu'à  présent. 


Observations  théorique$  et  pratiques  sur  la  préparation  du  cérat 
de  Galten,  par  M.Capdbtule  (pharmacien  de  1"  classe  à 

Aix). 

Le  cérat  de  Galien  préparé  e^ctement  d'après  la  dernière 
formule  du  Codex,  lorsqu'il  est  additionné  d'une  substance 
médicamenteuse^  basique  ou  saline^  produit  un  phénomène 
qui  n'a  dû  échapper  à  aucun  praticien.  Au  moment  où  Ton 
effectue  le  mélange  du  cérat  et  du  médicament  une  partie  de 
Teau  de  roses  du  premier  est  mise  en  liberté.  Un  battage 
prolongé  est  alors  nécessaire  pour  que  la  masse  acquière  une 
consistaaee  homogène. 

Frappé  de  cet  iHconvénîent  qui  n'existait  pas  avec  les  cérats 
de  l'ancien  Codex,  nous  avoua  voulu  en  reehercher  la  causes 
Cette  cause  ne  doit  pas,  suivant  nous,  se  trouver  dans  les  élé- 
ments  primordiaux  des  deux  compositions^  puisque  ces  élé- 
ments sont  identiques;  elle  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
transformation  de  l'un  d'eux  au  moment  où  l'opération  se  réa- 
lise. Voici  en  quoi  consiste  cette  transformation. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  l'eau  de  roses  se  vaporise  et  la 
vapeur  d'eau  qui  se  produit  saponifie  une  partie  de  Thuile. 

Le  résultat  de  la  saponification  est  la  formation  des  acides 
oléique  et  margarique;  tous  deux  as  combinent  avec  l'eau  qui 
joue  le  rôle  de  base.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  eau 
soit  éliminée  par  une  base  plus  puissante  ou  susceptible  de  for- 
mer avec  les  acides  gras  un  sel  insoluble. 

Comme  preuve  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  al- 
lons décrire  l'expérience  qui  nous  a  amené  à  cette  découverte  : 

Nous  conformant  d'une  manière  exacte  au  dosage  indiqué 
par  le  Codex^  nous  avons  fait  fondre  aubain-marie  iOO  gramr 
mes  de  cire  blaache  dans  400  granmies  d*huile  d*amandes 
dooces  et  iâO  grammes  d'eau  de  roses.  Mous  avons  retiré  du 
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feu  et  laissé  refroidir.  Par  le  refroidissement  Teau  s'est  séparée. 
Nous  Tavons  filtrée  et  recueillie  dans  une  capsule  de  porce- 
laine et  nous  l'avons  ensuite  fait  évaporer.  Il  en  est  résulté  on 
résidu  sirupeux  dans  lequel  les  réactifs  nous  ont  décelé  la  pré- 
sence d'une  petite  proportion  de  glycérine  qui  ne  pt  H  s'expli- 
quer que  par  la  saponification. 

De  ces  observations,  il  faut  conclure  que  le  cérat  de  Galiea 
n'est  un  bon  excipient  des  ponimades,  qu'à  la  condition  que 
l'eau  de  roses  y  soit  incorporée  par  petites  fractions  à  l'aide  du 
bistortier.  Ce  qui  justifie  l'avantage  de  la  formule  qui  nous  était 
donnée  par  les  auteurs  de  l'ancien  Codex. 


Action  de  V acide  carbonique  sur  la  dissolution  d^acétaie 
de  plomb  neutre;  par  M.  Félix  BBLLiiKY. 

Dans  la  plupart  des  traités  de  chimie^  l'on  indique  bien  que 
l'acide  carbonique  décompose  partiellement  l'acétate  de  plomb 
neutre  en  dissolution;  il  se  produit  du  carbonate  de  plomb 
insoluble  qui  se  précipite  et  une  quantité  correspondante  d'a- 
cfde  acétique  qui  reste  mêlé  dans  la  liqueur.  Mais  l'on  admet 
que  la  décomposition  n'atteint  qu'une  minime  quantité  de  l'a- 
cétate en  expérience,  une  proportion  même  très  petite  d'acide 
acétique  libre  attaquant  le  carbonate  formé,  et  le  ramenant  à 
l'état  d'acétate  soluble.  Des  ouvrages  récents  vont  même  jusqu'à 
dire  que  l'acide  carbonique  ne  produit  pas  de  trouble  dans  la 
dissolution  d'acétate  de  plomb  neutre,  et  indiquent  cette  réac- 
tion comme  un  moyen  de  distinguer  l'acétate  neutre  avec  l'a- 
cétate basique.  J'ai  voulu  voir  ce  qu'il  en  était  à  ce  sujet.  J'ai 
fait  cristalliser  de  l'acétatede  plomb  avec  un  léger  excès  d'acide 
acétique.  La  dissolution  du  sel  obtenu,  dont  la  composition  a 
été  vérifiée  el  est  celle  du  sel  neutre  ordinaire,  dans  20  fois 
son  poids  d'eau,  est  un  peu  trouble,  cependant  elle  ne  rougit 
pas  sensiblement  le  tournesol. 

La  plupart  de  mes  essais  ont  été  faits  avec  5  grammes  de 
sel  dissous  dans  100  grammes  d'eau.  Cette  dissolution  était 
soumise  à  l'action  d'un  courant  régulier  d'acide  carbonique. 
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Quant  au  précipité  de  carbonate  de  plomb  engendré,  il  a  tou- 
jours été  converti  par  calcination  en  oxyde  de  plomb  que  Ton 
a  pesé. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

i*  Dans  tous  les  cas,  après  quelques  bulles,  il  y  a  formation 
de  carbonate  de  plomb  insoluble,  la  liqueur  se  trouble  et  de- 
vient manifestement  acide  au  tournesol.  On  obtient  un  trouble 
bien  sensible  avec  une  solution  au  millième. 

S'  La  quantité  maximum  de  carbonate  de  plomb  précipitée 
a  été  de  2'%7â9  pour  5  grammes  d'acétate  à  la  température  de 
7*  à  8*.  Voici  en  un  tableau  les  quantités  correspondantes  pour 
5  grammes  d'acétate  et  pour  100. 

Pour  5  gr.         Pour  100  gr. 

Carbonate  de  plomb  produit 2.729  54.58 

Acétate  équîTalent  décomposé. .  .  .  3.874  77.48 

Acétate  lesUDt t.l26  22.52 

Acide  acétique  devenu  libre 1.22G  24.59 

On  voit  donc  que  la  quantité  d'acétate  décomposée  est  loin 
d'être  minime^  puisqu'elle  peut  dépasser  les  trois  quarts.  Par 
une  température  de  15*  à  18%  les  résultats  ont  varié  entre  75  et 
70  p.  100  d'acétate  décomposé.  La  température  influe  donc 
sur  la  réaction. 

Admettons  que  vers  15*  Tacide  carbonique  décompose  en 
moyenne  les  trois  quarts  de  l'acétate;  nous  avons  alors  les 
quantités  suivantes  pour  5  grammes  et  pour  100. 

Pour  5  gr.         Pour  100  gr. 

CartM>Date  de  plomb  produit .  ...  2.641  52.88 

Acétate  équiTaleot  décomposé. .  .  .  3.750  75.00 

Acétate  restaut 1.250  25.00 

Acide  acétique  devenu  libre 1.1S7  23.74 

l'%187  ou  23  J4  p.  100  d'acide  acétique  libre^  serait  dor.c 
nécessaire  pour  annuler  l'action  de  l'acide  carbonique  sur  les 
i*',250  =  25  p.  100  d'acétate  restant  dans  la  dissolution  (A). 

Une  question  se  présente  ici;  celle  de  savoir  combien  d'a- 
cide acétique  réel,  C'H'O'^H,  il  faut  ajouter  à  une  solution 
d'acétate  à  5  p.  100,  pour  que  le  gaz  carbonique  n'y  produise 
plus  de  précipité,  et  quel  rapport  existe  entre  cette  quantité 

/Mm.  4e  Phërm.  et  U  Ckim,^  5"  tBaiift.  VII.  (Man  1883.)  1^ 
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d'acide  ajoutée  et  ceile  qui  devient  libre  dans  le  cas  précédeot. 
Après  quinze  minutes  de  courant,  on  obtient  encore  ud  trouble 
avec  une  liqueur  contenant  1  p.  iOO  d'acide  acétique.  A  me- 
sure que  la  quantité  diacide  libre  augmente^  le  trouble  est  de 
moins  en  moins  intense.  Avec  l'',80  à  l''^90  d'acide,  il  ne  se 
forme  plus  sensiblement,  même  après  une  heure.  Admettons 
donc  que  cette  quantité  de  1*%90  d'acide  suffit  à  empêcher 
Taction  décomposante  de  Tacide  carbonique  vers  15*  (B). 

Or,  si  dans  le  cas  (A)  il  faut  l'%187  d'acide  libre  pour  em- 
pêcher la  décomposition  de  l'S250  d'acétate  restant,  poor  em- 
pêcher celle  de  5  grammes,  il  faudrait  4'', 748  diacide,  car 
l'expérience  ne  m'a  pas  montré  que  sel  et  acide  ne  seraient 
pas  proportionnels.  Or  il  a  suffi  d'en  mettre  1*',900  ou  3,5  fois 
moins  (B).  Inversement,  si  dans  le  cas  B,  il  a  fallu  1"^900  d'a- 
cide pour  empêcher  la  décomposition  de  5  grammes  d'acétate, 
pour  empêcher  celle  de  1*',250  il  faudrait  0*',475  d'acide,  or 
dans  le  cas  (A]  il  a  fallu  l'',187  d'acide  mis  en  liberté  ou  %o 
fois  plus.  Ce  rapport  évidemment  n'est  point  absolu. 

Quant  à  ces  différences,  dans  les  quantités  d'acide  néces- 
saires pour  arrêter  la  décomposition  dans  les  deux  cas,  il  n'y  a 
pas  lieu  d'en  être  surpris,  car  ces  deux  cas  sont  tout  à  fait  dis- 
semblables. En  effet,  dans  la  liqueur  A,  au  début  Pacide  car- 
bonique est  en  excès,  par  rapport  à  l'acide  acétique  libre.  Dans 
B  au  contraire,  l'acide  carbonique  rencontre  immédiatement  un 
excès  d'acide  acétique  qui  annule  son  action  décomposante. 
En  outre  dans  A,  le  carbonate  de  plomb  vient  compliquer  les 
réactions,  car  il  tend  à  se  transformer  en  acétate. 

En  considérant  les  faits  précédents,  n'est-on  pas  porté  à 
supposer  que  la  quantité  1*',187  d'acide  accomplit  dans  A 
deux  réactions  simultanées  :  l"*  0^,450  annulant  Taction  de 
l'acide  caiboiiique  sur  les  1*^250  d'acétate  restant;  2*  l'excé- 
dent, c'est-à-dire  0",737,  reconstituant  avec  le  carbonate  pré- 
cipité de  Tacétate  incessamment  décomposé,  par  l'acide  carbo- 
nique qui  afflue  ;  3**  dans  plusieurs  essais  la  quantité  d'acide 
acétique  devenue  libre  a  été  dosée  dan»  la  liqueur  filtrée  au 
moyen  d'une  dissolution  ammoniacale  titrée  et  de  la  dissolu- 
tion d'orseille  ;  4'  la  composition  du  carbonate  de  plomb  préci* 
pité  répond  à  la  formule  CO'Pb  lorsqu'il  a  été  séché  à  iOO*». 
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N'obtenant  dans  mes  premiers  essais  que  des  résultats  assez 
dissemblables^  je  fus  conduit  à  en  rechercher  les  causes. 

a)  Pour  5  grammes  d'acétate  dissous  en  100  grammes  d'eau, 
un  courant  de  gaz  de  vitesse  modérée^  maintenu  pendant  deux 
heures  à  deux  heures  et  demie,  m'a  paru  nécessaire  pour  arri- 
ver à  la  limite  de  ia  décomposition. 

ô)  La  quantité  d'eau  dans  laquelle  l'acétate  est  dissous  ne 
parait  pas  modifier  beaucoup  les  résultats. 

c)  La  température  au  contraire  influe  beaucoup,  la  quantité 
d'acétate  décomposée  diminue  à  mesure  que  la  température 
augmente.  Voici  quelques  nombres. 

Â    0"  Acétate  décomposé  74.42  p.  100. 
18«  69.98 

45  46.4G 

70  33.20 

95  17.64 

d)  L'acide  aôétîque  devenu  libre  réagit  peu  à  peu  sur  le 
carbonate  de  plomb  produit  ;  c'est  pourquoi  si  l'on  tarde  trop 
à  les  séparer  l'un  de  l'autre  par  filtration,  la  (|uantité  de  car- 
bonate diminue.  C'est  ce  que  montrent  les  nombres  ci-dessous 
calculés  pour  100  acétate. 

PbO  Acétate  équivalent 

trouvé.  décomposé. 

Aprèd  1  iieure 42.30  71.88 

2  jours 36.84  62.09 

7    — 32.46  56.16 

15     - 25.20  42.82 

e)  La  pression  n'a  pas  eu  d'influence  marquée  sur  les  résul- 
tats, 

/)  Peut-être  aussi  n'est-il  pas  indifférent  que  le  gaz  arrive 
plus  ou  moins  rapidement?  que  la  liqueur  soit  ou  non  agitée? 
Toutefois  les  expériences  où  j'ai  obtenu  le  plus  de  carbonate, 
sont  celles  où  je  me  suis  abstenu  d'agiter. 

g)  Enfin  il  y  a  toujours  un  point  incertain.  C'est  la  quantité 
réelle  de  gaz  qui  a  pris  part  à  la  réaction^  et  cela  pourtant 
n'est  pas  sans  importance* 

On  voit  donc  que  les  causes  qui  seraient  capables  de  modi- 
fier les  résultats  sont  assez  nombreuses. 
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Remarquons  que  la  chaleur  de  formation  du  carbonate  de 
plomb,  6  cal.  7,  ne  diffère  guère  de  celle  de  Tacétate  6  cal.  5; 
cela  indique  que  lorsque  les  générateurs  de  ces  deux  com- 
posés sont  en  présence,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  expé- 
riences ci-dessus,  l'un  n'a  guère  moins  que  l'autre  tendance  à 
se  former,  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs.  On  conçoit 
alors  que  les  circonstances  extérieures  aient  une  notable  io- 
fluence^  selon  qu'elles  favorisent  Tune  ou  l'autre  réaction. 

C'est  peut-être  ce  qui  rend  compte  des  divergences  et  des 
apparentes  irrégularités  que  j'ai  constatées. 


PHYSIOLOGIE,    PHARMACIE 


M.  le  ministi*e  de  l'instruction  publique  et  des  beaux -arts  a 
transmis  à  l'Académie  de  médecine  une  lettre  de  M.  l'ambas- 
sadeur de  la  République  française  à  Berlin,  relative  à  r^xainen 
par  le  Reichstag  de  pétitions  contre  la  vaccination  obligatoire; 
cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

«  Berlin,  i5  décembre, 
a  Monsieur  le  Président  du  Conseil, 

«  Le  10  juillet  dernier,  j'ai  entretenu  votre  prédécesseur  de 
l'émotion  causée  par  les  découvertes  d'un  savant  allemand, 
M.  Koch,  dont  le  résultat  serait  de  prouver  que  la  vaccinaticn 
au  moyen  du  vaccin  pris  sur  l'homme  est  une  cause  de  iraos- 
mission  de  maladies  redoutables^  notamment  des  affections 
scrofuleuses.  Cette  émotion  a  été  d'autant  plus  grande,  qu'ainsi 
que  je  le  taisais  remarquer,  la  vaccination  est  obligatoire  aux 
termes  d'une  loi  d'Empire  et  que  l'observation  de  cette  loi  est 
assurée  par  le  contrôle  sévère  qui,  en  Allemagne,  accompagne 
toute  prescription  réglementaire.  Aussi  le  Reichstag  a-t-îl  été  saisi 
d'un  certain  nombre  de  pétitions  contre  la  vaccination  obliga- 
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toire.  Après  un  examen  attentif  de  ces  pétitions^  la  commission 
du  Parlement  allemand  a  adopté  les  propositions  suivantes  du 
docteur  Tbilemins  qui  seront  présentées  en  môme  temps  qu'un 
rapport  sur  la  question  à  une  des  prochaines  séances  du 
Reichstag  ; 

«c  Aux  termes  de  ces  propositions  le  gouvernement  est  prié  : 

a  1**  De  nommer  une  commission  d'hommes  compétents  qui 
feront  les  recherches  les  plus  complètes  concernant  la  vacci- 
nation obligatoire^  rassembleront  toutes  les  données  de  l'ex- 
périence acquise  jusqu'à  ce  jour  pour  ou  contre  la  question, 
et  rédigeront  avec  ces  renseignements  un  mémoire  appro- 
fondi ; 

a  S*  Il  sera  enjoint  aux  médecins  de  signaler  aux  autorités 
tout  cas  de  petite  vérole  qui  viendrait  à  leur  connaissance; 

(c  S""  Le  gouvernement  préparera  et  soumettra  au  Reichstag 
une  loi  semblable  sur  les  épidémies,  et  prescrivant  comme  dans 
le  cas  de  celles-ci  l'autopsie; 

((  4*  Le  gouvernement  communiquera  au  Reichstag  les  ma- 
tériaux qu'il  aura  ainsi  réunis. 

«  L'ensemble  de  ces  propositions  a  été  adopté  dans  la  com- 
mission à  une  majorité' de  14  voix  contre  5;  le  paragraphe  3 
n'avait  été  adopté  qu'à  une  majorité  de  1^  voix  contre  8. 

((  J'aurai  soin  de  tenir  Votre  Excellence  au  courant  des  dis- 
cussions auxquelles  la  question  donnera  lieu  ultérieurement 
dans  le  Parlement  ou  dans  les  journaux. 

«  Agréez,  etc. 

«  Signé  :  Alph.  de  CouacBL.  » 

M.  le  docteur  Vallin^  candidat  pour  la  section  d'hygiène  pu* 
blique,  de  médecine  légale  et  de  police  médicale^  a  lu  devant 
l'Académie  de  médecine  un  travail  intitulé  :  Note  sur  les  neutra- 
lisants du  suc  tuberculeux  (1). 

Dans  les  expériences  dont  4es  résultats  sont  contenus  dans  ce 
travail,  Fauteur  s'est  proposé  de  rechercher  dans  quelle  mesure 
l'inoculabilité  du  suc  tuberculeux  est  modifiée  par  l'exposition 
aux  substances  réputées  désinfectantes. 

(1)  Tribune  médicale. 
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Des  fragments  de  tissu  pulmonaire  infiltrés  de  tubercules, 
recueillis  sur  le  cadavre  d'un  homme  phtisique,  ont  été  écrasés 
dans  l'eau  distillée  ;  50  centigrammes  du  liquide  filtré  ont  été 
injectés  dans  la  cavité  péritonéale  d'un  cobaye.  Ancum  inflam- 
mation locale  ne  s'est  produite.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
l'animal  a  commencé  à  dépérir,  et,  vers  lia  ftn  du  troisième  mois, 
il  a  été  trouvé  mort.  Le  foie,  la  rate,  les  poumons  étaient  farcis 
de  granulations  et  de  masses  grisâtres,  constamment  transmis- 
sibles  par  inoculation.  C'est  cette  matière  tuberculeuse,  obtenue 
par  reproduction  artificielle^  et  de  seconde  main,  qui  a  senri 
dans  toutes  les  expériences  de  M.  Yallin. 

Des  fragments  caséeux  des  organes  précédents  ont  été  écrasés 
dans  de  l'eau  distillée  :  le  suc  obtenu  servit  à  imbiber  une  feuille 
de  papier  à  filtrer,  qui  fut  abandonnée  suspendue  pendant 
vingt-quatre  heures,  sous  un  abri  largement  ventilé.  Le  lende- 
main, ce  papier  imprégné  de  suc  tuberculeux  desséché  fat 
coupé  en  bandes  de  dimension  égale. 

Les  unes,  destinées  aux  expériences  de  contrôle,  furent  hu- 
mectées d'une  petite  quantité  d'eau  pure,  et  le  liquide  obtenu 
par  expression  fut  injecté,  le  i*'  août,  à  la  dose  de  50  centi- 
grammes, dans  la  cavité  péritonéale  de  cobayes  bien  portants. 
L'un  d'eux  fut  trouvé  mort  le  16  octobre,  dans  un  grand  état  de 
maigreur;  l'autre  fut  sacrifié  le  iO  novembre  (iOl*  jour)  ;  chez 
tous  deux,  le  foie  et  la  rate  étaient  décuplés  de  volume  et  très 
friables,  les  poumons  étaient  farcis  de  masses  tuberculeuses 
confluentes,  au  milieu  desquelles  le  parenchyme  de  l'organe 
avait  presque  disparu. 

Les  autres  bandes  de  ce  papier  virulent  furent  soumises  à 
Faction  de  divers  désinfectants  :  acide  sulfurique,  sublimé,  va- 
peur nitreuse,  etc.,  avant  de  servir  aux  inoculations. 

Dans  use  chambre  cubant  50  mètres,  les  bandelettes  de 
papier  furent  suspendues  librement  à  2  mètres  du  sol;  la  quan- 
tité de  soufre  brûlé  était  répartie  entre  quatre  foyers;  rocchi- 
sion  de  la  chambre  était  complète,  Texposition  aux  vapeurs 
désinfectantes  durait  vingt-quatre  heures. 

Les  animaux  inoculés  avec  les  bandes  de  papier  virulent 
désinfectées  avec  le  soufre  aux  doses  de  40  et  30  grammes,  son 
restés  indemnes  ;  de  deux  cobayes  inoculés  avec  du  papier  vi- 
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raient,  désinfecté  à  la  dose  de  W  grammes  de  soufre,  Vim  a 
ioos  les  organes  abdominaux  tuberculeux,  l'autre  reste  entière- 
ment sain. 

A  la  dose  de  15  grammes  de  soufre,  un  cobaye  inoculé  est 
trouvé  tuberculeux  au  plus  haut  point;  quand  la  quantité  du 
sonfre  brûlé  fut  inférieure  à  M  grammes,  tous  les  animaux 
furent  trouvés  tuberculeux. 

D'autres  expériences  ont  été  faites  avec  des  bandes  de  papier 
désinfecté  par  Teau,  qui  paraît  avoir  la  propriété  de  détruire  les 
germes^  car  l'animal  inoculé  est  resté  bien  portant;  par  le  su- 
blimé quî^  dans  une  solution  de  I  p.  1,000  possède  également 
la  même  propriété;  enfin,  par  Tacide  nitreux. 

La  conclusion  générale  de  ces  expériences  est  qu*tl  serait  bon 
de  purifier,  chaque  année,  par  des  fumigations  sulfureuses,  les 
prisons,  les  casernes,  les  hôpitaux,  les  écoles. 


De  Teau  oxygénée  comme  moyen  d'atténuation  de 
Certaine  virus;  par  MM.  Nogard  et  Mollbrbau  (i).  —  Les 
recherches  de  ces  expérimentateurs  ont  été  d'abord  inspirées 
par  celles  de  M.  Peuchi  concernant  les  phénomènes  consécutifs 
à  rinoculation  du  virus  claveleux  à  Taide  de  la  dilution  du 
claveau  dans  l'eau  distillée,  puis  par  l'idée  qu'a  émise  M.  Pas* 
teur,  que  peut-être  &llait-il  attribuer  l'atténuation  obtenue  dans 
œs  circonstances  à  l'action  de  l'oxygène  de  l'air  dissous  dans 
Teau  employée  pour  la  dilution. 

Os  concluent  ainsi  : 

i*  Le  virus  du  charbon  symptomatique  peut  être  atténué  par 
son  mélange  avec  l'eau  oxygénée  ;  le  degré  d'atténuation  de  la 
virulence  est  proportionnel  à  la  durée  du  contact. 

S"  Si,  par  exemple,  après  avoir  mélangé  1  centimètre  cube 
de  )U6  de  viande  provenant  d'une  tumeur  charbonneuse,  avec 
3  oentimètres  cubes  d'eau  oxygénée  à  10  volumes,  on  injecte 
de  demi-heure  en  demi-heure,  3  gouttes  du  mélange  dans  les 

(1)  ie.  det  «c.,  Mt  tM2. 
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muscles  de  la  cuisse  d'une  série  de  cobayes^  voici  ce  qnî 
passe  :  toujours,  les  cobayes  1,  2,  3,  4,  inoculés  les  premiers^ 
meurent  de  la  trentième  à  la  soixantième  heure,  avec  toutes 
les  lésions  du  charbon  symptomatique  ;  le  plus  souvent^  les 
numéros  5  et  6  succombent  aussi,  plus  lentement,  avec  les 
mêmes  lésions;  quelquefois  enfin,  on  voit  mourir  le  cobaye 
numéro  7.  Tous  les  autres  survivent,  après  avoir  présenté,  à 
des  degrés  variables,  de  la  fièvre,  de  l'engorgement  de  la 
cuisse,  de  la  boiterie  du  membre  inoculé* 

3*  Si,  au  bout  de  quelques  jours,  on  inocule  les  survivants 
avec  du  virus  pur,  on  voit  se  reproduire  la  même  série  de 
phénomènes,  mais  en  sens  inverse  :  ce  sont  les  derniers  nu- 
méros de  la  série  qui  meurent  les  premiers,  et  Ton  peut  voir 
survivre  i,  2  ou  3  des  numéros  intermédiaires,  ceux  précisé- 
ment qui  avaient  été  les  plus  malades  lors  de  la  première 
inoculation.  Ceux-ci  avaient  donc  été  véritablement  vaccinés 
contre  le  charbon  symptomatique. 

4°  L'intensité  de  la  virulence  du  charbon  symptomatique  est 
si  grande,  qu'il  est  difficile  d'obtenir  par  l'action  de  l'eau  oxy- 
génée un  virus  suffisamment  atténué  pour  que,  inoculé  aux 
cobayes,  il  ne  leur  donne  pas  la  mort,  et  cependant  assez  éner- 
gique pour  mettre  les  animaux  inoculés  à  l'abri  des  effets  ùràî- 
nairement  mortels  de  l'inoculation  du  virus  pur;  en  d'autres 
termes,  il  est  difficile  de  donner  au  cobaye  l'immunité  contre 
le  charbon  symptomatique  par  une  seule  vaccination. 

5*  La  chose  devient  relativement  aisée,  si  l'on  gradue  la 
vaccination,  c'est-à-dire  si  l'on  inocule  successivement,  à  quel- 
ques jours  d'iutervalle,  deux  virus  atténués  à  des  degrés  diffé- 
rents ;  quatre  heures  de  contact  pour  la  première  inoculation, 
une  heure  et  demie  de  contact  pour  la  deuxième,  sont  les  chif- 
fres qui  nous  ont  paru  convenir  le  mieux  pour  la  vacdnatîoa 
du  cobaye. 

6*  L'induction  autorise  à  penser  que  l'on  pourra  vacciner  de 
même  les  animaux  de  toutes  les  espèces  qui  peuvent  contracter 
le  charbon  symptomatique,  moutons,  chèvres,  bœufs,  à  la 
condition,  bien  entendu,  de  déterminer  au  préalable  le  degré 
d'atténuation  qui  convient  plus  spécialement  à  chaque  espèce. 

Les  auteurs  annoncent  avoir  une  chèvre  qui  résiste  à  toutes 
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les  tentatives  d'inoculation  du  charbon  [symptomatique  ;  elle  a 
acquis  cette  immunité  parfaite  à  la  suite  de  trois  vaccinations  : 
la  première  a  été  faite  avec  un  virus  atténué  par  le  contact  de 
l'eau  oxygénée  prolongé  pendant  cinq  heures;  la  deuxième 
avec  un  mélange  ayant  duré  deux  heures;  la  troisième  avec 
un  mélange  prolongé  pei^dant  une  demi*heurè.  Une  autre 
chèvre,  non  vaccinée,  a  reçu,  en  même  temps  que  la  première, 
dix  gouttes  de  virus  pur;  elle  a  succombé  en  trente-deux 
heures,  avec  des  lésions  formidables;  la  chèvre  vaccinée  n'a 
pas  manifesté  le  moindre  trouble  de  la  santé  générale. 

7*  De  ces  faits,  ils  croient  pouvoir  conclure  que  Toxygène 
dissous  dans  l'eau  exerce  sur  les  éléments  virulents  les  mêmes 
effets,  mais  beaucoup  plus  rapides  que  Toxygène  de  l'air  atmo- 
sphérique. 


Action  physiologique  du  sulfate  de  quinine  sur  l'appa- 
reil circulatoire;  par  MM.  G.  Sbb  et  BocHEFOKTAmE  (i).--- Effets 
du  sulfate  de  quinine  sur  Vhomme  sain  et  sur  le  fiévreux,  —  Le 
sulfate  de  quinine  ne  produit  chez  l'homme  sain  qu'un  abaisse- 
ment de  température  très  insignifiant.  Cependant  les  oxyda- 
tions subissent  une  dimiRution  très  évidente.  Le  pouls  se  ra- 
lentit et  la  pression  sanguine  s'abaisse. 

Chez  le  typhique^  la  température  s'abaisse  après  le  premier 
gramme  et  surtout  après  le  second  gramme  de  quinine;  elle 
tombe  d'un  degré  et  demi  en  six  à  huit  heures,  et  l'effet  per- 
siste pendant  un  jour  et  demi.  Les  oxydations  diminuent  dans 
la  même  proportion.  Le  pouls  se  ralentit  bien  plus  que  dans 
rétat  physiologique. 

Le  sulfate  de  quinine  étudié  par  la  sphygmographie.  —  !•  La 
pression  sanguine,  qui  tombe  par  l'hyperthermie  d'une  manière 
constante,  remonte  au  taux  normal  \  c'est  là  le  fait  important 
que  nous  avons  découvert  et  qui  se  démontre  par  l'application 
du  sphygmographe  de  M.  Marey  aux  malades  quiuisés. 

2*  La  force  du  cœur  augmente.  —  Ces  tracés  ont  révélé  un 

(1)  ic.  des  se.,  96, 2fiS,  18S3. 
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autre  phénomène  :  c'est  l'augmentation  de  l'énergie  contractile 
du  cœur.  Ils  fournissent  la  seule  manière  d'apprécier  à  la  fins 
la  forée  du  oœnr,  les  qualités  du  pouls  et  le  degré  de  tension 
intr»^aseulaire  on  pression  sanguine. 

Tracé  normal  (a).  —  Ce  tracé  dn  pouls  se  compose  d'ime 
ligne  ascendante  qui  indique  la  force  de  projection  du  sang 
dans  les  artères  par  la  contraction  du  ventricule  gauche  ;  avec 
chaque  systole  du  yentricule  gauche,  l'artère  se  dilate  etatteîn! 
immédiatement  son  point  culminant  ou  sommet,  pour  passer  à 
la  ligne  de  descente. 

(è)  Celle-ci  forme  la  caractéristique  du  pouls,  tandis  que  la 
ligne  ascendante  se  rapporte  plu  s  à  l'action  du  cœur;  sur  cette 
ligne  de  descente  se  trouvent  naturellement  deux  ou  trois  aaîl* 
lies  indiquant  les  soulèvements  de  Tartère  par  suite  d'ondées 
sanguines  secondaires  ;  ces  ondes  secondaires  résultent  de  ce 
que  le  sang  refoulé  en  amont  par  la  rétraction  élastique  de 
l'artère  et  par  sa  contraction  musculaire  vient  se  heurter  contre 
le  plancher  des  valvules  aortiques,  lesquelles  se  ferment  aus- 
sitôt que  ToDdée  primitive  a  franchi  l'ouverture  de  l'aorte.  Ces 
ondes  réfléchies  se  traduisent  sur  la  ligne  descendante  du  tracé, 
par  une  saillie  d'autant  plus  marquée  que  la  pression  sanguine 
dans  le  vaisseau  est  plus  faihle. 

Or,  chaque  fois  que  la  pression  est  très  affaiblie,  il  se  pro* 
duit  un  double  battement  du  pouls  [pulsus  hisferiens)  qu'on  ap- 
pelle le  dicrotisme;  chez  le  fiévreux  il  y  a  à  la  fois  une  diminu- 
tion directe  de  la  pression  et  de  plus  un  relâchement  des  parois, 
dû  à  rintensité  de  la  chaleur  :  ce  sont  là  les  vraies  conditions 
du  dicrotisme. 

Tracé  du  pouls  sous  F  influence  du  sulfate  de  quinine.  — 
D'après  des  recherches  sur  vingt  malades  typhiques,  on  voit 
la  saillie  appartenant  au  dicrotisme  disparaître  complètement 
du  tracé;  par  conséquent,  ta  diminution  de  pression  disparaît* 
On  voit,  d'autre  part,  la  ligne  ascendante  devenir  très  verticale 
et  très  longue^  ce  qui  indique  un  redoublement  d'énergie  con- 
tractile du  cœur.  C'est  là^  la  caractéristique  de  Tacliou  de  la 
quinine  sur  la  force  du  cœur  et  de  la  circulation.  On  a  constaté 
cette  remarquable  propriété  dons  presque  tons  les  cas. 

Le  sulfate  de  quinine  conserve  seul  la  force  du  cœur  et 
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l'augiBente.  Il  fait  plus  :  comme  il  diminiiela  dnieiir  fébrito 
diredement  sans  augmenter  «u  préalable  les  oemhiMtkns, 
ainsi  que  le  font  les  bains  froids  ^  H  fait  cesser  le  ilicrottsme,  et 
la  tension  artérielle,  qui  était  eonsîdérablemeni  diminuée,  re« 
prend  son  taux  normal.  C'est  donc  un  psissant  antipyrétique. 
Si,  dans  Tétat  physiologique,  il  diminue  la  pression  vasenbttre, 
c'est  qu'il  ne  produit  pas  une  ^mhiulion  marquée  die  la  tem-i 
pératnre  normale. 


•«••>^<W«MM|a«WW|> 


Sur  un  vibrion  observé  pendant  la  rougeole;  par 
M.  J.-A.  Le  Bel  (I).  —  Le  caractère  parasitaire  de  cette  mala- 
die n'a  été  signalé  jusqu'à  présent  que  par  M.  Tsebamer;  cet 
auteur,  qui  ne  s'est  occupé  spéciaiemeiil  que  de  la  scarlatine , 
se  borne  à  annoncer  que  le  micrococens  qu'il  a  cbnervé  dans 
l'urine  se  retrouve  dans  la  rougeole  et  la  diphtérie.  Il  admet 
qu'il  se  transforme,  par  cuHvre^  en  bacilles  et  même  en  moi* 
sissnres  da  genre  verdcillnm  ou  tporotrickum^  et  juge  inutil  e 
de  décrire  le  microphyte  primitif;  aussi  est-il  difficile  de  profiler 
des  observations  qnll  a  faites. 

M.  Le  Bel  a  observé^  pendant  la  rougeole  seulement,  dans 
l'urine,  l'apparition  d'un  bâtonnet  légèrement  courbe,  très 
réfringent^  ayant  environ  i  fL  de  diamètre  et  doué  de  mouve- 
ments très  lents.  Sa  longueur  varie  considéraUement^  de  sorte 
qu'on  trouve  toutes  les  apparences,  depuis  celles  du  vibrion 
typique  jusqu'à  celles  de  bactéries  ;  néanmoins  les  artictes  eoyrts 
ont  une  tendance  à  s'insérer  obKquement  les  uns  sur  les  autres. 
Les  spores  ovales  sont  presque  toujours  situées  au  tiers  de  la 
longueur  et  dans  un  renflement  du  protoplasme  mort;  comme 
celui-ci  disparaît  peu  à  peu^  la  spore  reste  entourée  d'une  zone 
de  mucilage. 

Dans  les  cas  de  rougeole  ordinaires,  ce  vibrion  n^apparalt 
dans  Turine  que  pendant  quelques  jours  et  disparaît  presque  en 
même  temps  que  la  fièvre  et  le  gonflement.  Il  a  observé  sur  un 

(1)  Ac.  d.  se,  96,  68,  1883. 
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enfant,  le  second  jour  de  Téruption,  des  vibrions  et  des  spores  : 
le  protoplasme  qui  entourait  celles-ci  a  disparu  très  rapide- 
ment; une  autre  apparition  de  spores  a  été  constatée  le  trente- 
cinquième  jour  sur  une  personne  adulte;  plus  tard  elle  ne  s^est 
pas  renouvelée,  quoique  le  vibrion  lui-môme  ait  persisté.  Le 
premier  fait,  s'il  se  produit  régulièrement,  pourrait  expliquer 
la  facilité  de  la  contagion  à  ce  moment- là. 

L'urine  naturelle,  légèrement  acide,  est  un  terrain  favorabk 
au  vibrion;  on  le  rencontre  en  abondance  dans  les  vases  où 
elle  a  séjourné,  réparti  dans  la  masse  du  liquide  :  aussi  estril 
bon,  si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  l'intensité  de  la  maladie»  de 
l'examiner  tout  de  suite  après  l'émission. 

L'auteur  n'a  pas  du  reste  observé  l'apparition  de  vibrions  en 
dehors  des  cas  de  rougeole;  leur  présence,  même  dans  une 
urine  conservée^  peut  donc  servir  à  faire  suspecter  cette  ma- 
ladie. Quand  le  microphyte  est  pur  ou  seulement  mélangé  de 
mcrocoecus  urese^  il  se  développe  également  bien  sur  le  bouiUoa 
et  l'extrait  Liebig,  2  p.  100;  mais  il  est  moins  mobile  et,  dans 
le  Liebig,  il  prend  la  forme  de  massue. 

Une  seconde  apparition  a  lieu  au  moment  de  la  desquamatiOD 
furfuracée  :  il  est  facile  d'y  reconnaître  directement  des  vi- 
brions. On  peut  aussi  racler  la  peau  avec  un  couteau  flambé  et 
mouillé  d'eau  stérilisée  et  ensemencer  dans  l'urine  stérilisée  à 
110*  ;  après  vingt-quatre  heures  d'exposition  dans  un  thermostat 
à  35^,  on  trouve  une  abondante  végétation  de  vibrions.  Dans  les 
mêmes  circonstances,  une  personne  bien  portante  n'a  fourni 
que  des  bactéries  en  huit  de  chiffre;  avec  le  bouillon  pur,  on 
obtient  ces  dernières  dans  tous  les  cas.  Enfin,  dans  les  cas 
graves  et  persistants,  le  microphyte  reparaît^dans  l'urine  et  sur 
la  peau  pendant  des  semaines  et  même  des  mois. 


Les  cicatrices  de  la  variole  ;  moyen  de  les  prévenir  ; 
par  M.  ScHWiifHER(l). — La  médication  employés  par  M.  Schwim- 
mer  consiste  dans  les  applications  topiques  d'acide  phénique 


(1)  Journ,  de  méd. 
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ot  de  thymol  sur  les  régions  de  la  peau  les  plus  exposées  à  la 
vue.  Voici  les  formules  des  préparations  qu'il  a  employées  : 

l*"  Âeide  pbëniqae 4à6  grammes. 

Huile  d'olive 40       — 

Craie  lavée  en  poudre 60       — 

pour  une  pAte  molle  : 

2*  Huile  phënique S  — 

—    d'oliTC )  ^ 

Amidon  très  pur j  **  ^" 

3*  Thymol S  — 

Huile  de  lin 40  ~ 

Craie  lavée  en  poudre. 60  — 

Cette  médication  topique^  essayée  sur  plus  de  600varioleux, 
a  donné,  au  dire  de  l'auteur,  des  résultats  surprenants.  Bile 
prévenait  toute  suppuration  interne  dans  les  parties  de  la  peau 
revêtues  de  Penduît  protecteur,  et  hfttait  révolution  des  pus- 
tules, de  telle  sorte  qu'à  la  face,  ta  dessiccation  avait  sur  les 
autres  parties  du  corps  une  avance  de  quatre,  cinq  et  jusqu'à 
huit  jours,  et  Texanthème  ne  laissant  jamais  à  sa  suite  ses  cica* 
triées  tant  redoutées. 


Contribution  à  Tétude  de  la  rage  ;  par  M.  Paul  Bert  (1). 
—  L'auteur,  à  l'occasion  de  l'importante  communication  faite 
par  M.  Pasteur  (S)  croit  devoir  faire  connaître  les  résultats  de 
quelques  expériences  qui  datent  de  1878  et  1879  à  peu  près 
inconnues. 

1*  Il  a  opéré,  d'un  chien  en  pleine  rage  furieuse  à  un  chien 
sain,  la  transfusion  réciproque  de  la  totalité  du  sang.  Le  chien 
sain,  gardé  pendant  prés  d'une  année,  n'a  présenté  aucun 
symptôme  rabique.  L'état  général  a  été  amélioré  chez  le  chien 
enragé,  qui  parait  avoir  gagné  à  l'opération  48  heures  de  sur- 
vie. 

2*  Il  a  recherché  dans  lequel  des  éléments  complexes  qui 

(1)  Ac.  d,  se,  0^,  1253,  1883. 

(2)  Journ.  de  pharm.  et  ch,  \h]  7.  10. 


—  230  —  I 

forment  la  bave  du  chien  enragé  se  trouve  le  virus   rabiqo^ 
Cette  bave  contient,  en  effet,  les  salives  parotidienne,  submaxîA 
laire,  sublinguale,  le  mucus  buccal,  du  mucus  broncbo-puImoA 
naire. 

Il  a  inoculé  à  des  séries  de  chiens  soit  le  mucus  pris  dans  les 
bronches,  soit  le  suc  exprimé  des  diverses  glandes  salivafres  d^ 
chiens  assommés  au  plus  fort  de  la  rage. 

Or  les  liquides  salivaires  n'ont  jamais  communiqué  la  rage, 
tandis  que  celle-ci  est  survenue  après  T inoculation  du  mucus 
provenant  des  voies  respiratoires  :  c'est  donc  là  qu'est  le  virus 
rabique.  Et  ceci  explique  en  grande  partie  Tinégalité  d'action 
des  baves  de  chiens  enragés. 

3**  Il  a  remarqué  que  les  salives  des  chiens  enragés^  si  elles 
ne  comnmniquent  pas  la  rage,  amènent  très  fréquemment  [a 
mort  des  animaux  auxquels  on  les  inocule,  en  produisant  des 
accidents  locaux  graves,  de  vastes  décollements  cutané  Ce 
sont  même  ces  accidents  qui  Tont  empêché  de  poursuivra  >es 
expériences. 

Sur  quinze  inoculations  il  y  a  eu  sept  suppurations  ayant 
quatre  fois  entraîné  la  mort.  Il  semble  donc  que,  chez  les  ani- 
maux rabiques,  les  tissus  aient  des  propriétés  septiques,  indé- 
pendamment de  la  rage. 

Jit°  La  bave  de  chien  enragé,  filtrée  sur  le  plâtre,  s'est  mon- 
trée inoffensive,  tandis  que  la  partie  restée  sur  le  filtre  a  donné 
la  rage.  Il  était  donc  très  vraisemblable  que  celle-ci  est  due  à 
un  microbe. 

o*  La  salive  buccale  du  chien  enragé  transforme  Pamidon  en 
glycose,  comme  celle  du  chien  sain. 


Dosage  direct  de  Tacide  sulfureux  et  de  Facide  hy- 
poazotique  dans  un  mélange  gazeux;  par  M.  Quillart  (1). 
—  Principe  de  la  méthode.  —  Si  Ton  fait  passer  de  Tacide  sul- 
fureux sur  du  peroxyde  de  plomb  (oxyde  puce),  on  constate 
un  échauffement  considérable;  l'acide  sulfureux  s'absorbe 
complètement,  et  il  se  produit  la  réaction  : 

PbO»  +  S0>  =  PbO  SO»  (sulfate  neutre  de  plomb). 

(I)  Répertoire  de  pharmacie. 
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M.  Quillart  a  fait  passer  des  quantités  connues  d'acide  sul- 
fureux sur  de  l'acide  plooàbique  (PbO')  pesé  à  l'avance,  et  il  a 
toujours  trouvé  par  différence  dOJ  —  99,9 --  i  00  p.  100  de 
l'acide  snlfui*eux  employé* 

La  môme  expérience^  faite  avec  de  Tacide  bypoazotique  et 
le  composé  PbO%  a  donné  des  résultats  tout  aussi  satistaisants, 
la  réaction  est  analogue  à  la  première  : 

PbO*  +  AzO*  =  PbOAzO*  (azotate  neutre  de  plomb). 

Le  bioxyde  d'azote  et  Tacide  sulfureux  se  combinent  égale^ 
ment  sans  aucune  perte  avec  PbO'  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  en  donnant  des  composés  un  peu  différents. 

On  voit  donc  clairement  que  l'absorption  est  complète  :  il 
sera  facile  de  comprendre  la  théorie  du  procédé  indiqué  ci- 
dessous^  et  qui  peut  s'appliquer  partout  où  Tacide  sulfureux 
et  les  composés  azotés  gazeux  seraient  à  doser,  soit  séparés^ 
soit  mélangés. 

Procédé. —  On  prend  trois  tubes  de  verre,  de  12  centimètres 
de  long  chacun^  de  la  grosseur  de  tubes  à  essai,  reliés  en- 
semble par  des  tubes  plus  petits  et  des  bouchons  de  caoutchouc 
(cette  division  en  3  parties  facilite  les  pesées).  On  remplit  ces 
tubes  d'amiante  imprégnée  d'un  poids  connu  de  peroxyde  de 
plomb  pur  (l'amiante  est  calcinée,  elle  sert  à  augmenter, les  surfa- 
ces). On  pèse  ensuite  exactement  les  tubes  ainsi  préparés  et  des- 
séchés, et  l'on  y  fait  passer  doucement,  à  l'aide  d'un  aspirateur 
qui  sert  en  même  temps  à  mesurer  le  volume  gazeux,  le  mé- 
lange desséché  des  gaz  acide  sulfureux  et  acide  bypoazotique. 
Ces  gaz  sont  totalement  absorbés,  et  il  suffit  alors  de  peser  une 
seconde  fois  les  tubes  pour  en  déduire  le  poids  exact  du  volume 
connu  de  SO'  et  AzO%  ou  si  l'on  veut  :  l'augmentation  de  poids 
des  tubes  indique  la  quantité  de  SO'  et  AzO^  employés  dans  Va- 
nalyse.  Il  s'agit  maintenant  de  connaître  le  poids  de  chacun 
des  gaz. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  par  les  réactions  :  f^bO'  -f-  AzO* 
=  PbOAzO»;  PbO  +  SO*=PbOSO»;  ou  bien  :  2PbO*  + 
AzO*  -h  SO»  =  PbOAzO»  +  PbOSO»,  il  s'est  formé  de  l'azotate 
et  du  sulfate  neutre  de  plomb.  On  peut  isoler  le  premier  de 
ces  sels  en  traitant  l'amiante  plombique  par  l'eau  froide,  et  en 
connaître  le  poids  par  le  dosage  du  plomb  dans  cette  solution 
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ou  bien  par  différence,  en  pesant  le  résida  sec  sur  lequel  on  a 
d'abord  fait  agir  l'eau;  il  est  facile  ensuite  d'enlever  du  résida 
le  sulfate  de  plomb  (PbOSO*),  en  profitant  de  la  solnbilifé 
dans  les  sels  ammoniacaux  (azotate,  chlorhydrate,  tartrate,  eic,) 
et  de  le  doser  comme  l'azotate,  mais  cette  méthode  n'est  pas 
bonne  pour  tous  les  dosages.  Ainsi,  quand  on  fait  agir  sur 
l'oxyde  puce  (PbO*)  un  mélange  gazeux  contenant,  avec  Facide 
hypoazotique,  du  bioxyde  d'azote  et  de  l'acide  azoteux,  il  se 
forme  en  même  temps  que  l'azotate  neutre,  des  composés  de 
plomb,  très  peu  solubles  ou  insolubles  dans  Teau^  et  Ton  ob- 
tient toujours  dans  ces  conditions,  des  chiffres  inférieurs  à  la 
théorie  :  c'est  pourquoi  M.  Quillart  a  établi  une  méthode  géné- 
rale qui  éloigne  ces  inconvénients  et  qui  exige  moins  de  temps. 

On  fait  tomber  l'amiante  plombique  dans  de  l'eau  distillée 
chaude,  on  ajoute  du  carbonate  de  baryte  pure  en  petite  quan- 
tité et  on  fait  bouillir.  Le  carbonate  de  baryte  décompose  com- 
plètement les  azotates  neutres  et  basiques  de  plomb^  pour 
former  de  l'azotate  de  baryte  qu'on  enlève  tout  entier  par  des 
lavages.  On  dose  ensuite  la  baryte  dans  la  liqueur  filtrée  à  Fétat 
de  sulfate  ou  de  carbonate  par  les  méthodes  ordinaires^  et  du 
poids  de  baryte,  on  déduit  celui  de  ÂzO^  ;  ce  dernier  poids, 
retranché  de  l'augmentation  du  poids  des  tubes,  indique  le 
poids  de  SO*. 

Ce  procédé  peut  s'appliquer  dans  tous  les  laboratoires;  il 
convient  très  bien  en  chimie  industrielle,  pour  l'analyse  des 
gaz  qui  s'échappent  des  chambres  de  plomb  dans  l'air,  pendant 
la  fabrication  de  l'acide  suifurique.  En  effet,  dans  ces  gaz  où 
l'acide  sulfureux  domine  ordinairement,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser, malgré  l'opinion  de  quelques  chimistes,  qu'il  se  trouve 
des  composés  azotés  autres  que  AzO  et  AzO%  puisqu'il  y  a 
toujours  en  marche  régulière  une  quantité  d'oxygène  (6  à  8 
p.  100),  plus  que  suffisante  pour  transformer  en  AzO^  —  AzO' 
et  AzO*  qui  auraient  pu  se  produire. 

Il  est  nécessaire  dans  cette  opération,  de  faire  passer  les  gaz 
à  travers  une  colonne  formée  de  morceaux  de  coke,  pour  rete- 
nir les  vésicules  d'acide  suifurique  qui  pourraient  être  entraînées. 

Dans  l'opération  qui  nous  intéresse,  l'inexactitude  obtenue 
quand  on  dose  l'acide  hypoazotique  par  le  procédé  de  Pelouxe 


(chlorare  feneux  et  permangaiiate  de  potasse),  est  due  à  ce 
que  la  réaction  sur  les  composés  azotés  se  trouve  entravée  par 
la  présence  de  Tadde  sulfureux,  puisqu'ilâ  sont  mélangés.  Ce 
dernier  gaz  (SO')  se  dose  à  l'aide  d'une  solution  titrée  d'iode 
(SO»  +  HO+  1  =  S0»+  HI),  soit  qu'on  Tait  fait  dissoudre 
dans  Teau  ou  qu'on  le  fasse  passer  directement  dans  la  solution 
d*iode  jusqu'à  décoloration  ;  mais  dans  les  deux  cas,  la  décom- 
position n'est  complète,  que  si  SO*  est  en  solution  très  étendue, 
ou  si  on  le  fait  barboter  très  lentement. 

Des  inconvénients  analogues  ne  sont  pas  à  craindre  dans  le 
procédé  de  M.  Quillart,  qui  a  le  grand  avantage  d'être  d'une 
exactitude  rigoureuse,  et  qui  supprime  du  même  coup,  les 
deux  opérations  longues,  délicates  et  même  inexactes  que  l'on 
vient  d'indiquer. 


Falsification  de  la  créosote  par  Tacide  phénique  (1). 
—  La  créosote  de  hélre  ayant  pris  depuis  quelque  temps  une 
grande  importance  en  thérapeutique,  il  est  utile  que  les  phar- 
maciens puissent  en  reconnaître  la  pureté.  C'est  dans  ce  but 
que  nous  allons  donner  les  indications  suivantes,  extraites  d'un 
long  article  publié  dans  le  Moniteur  scierUifiguef  par  M.  Ad. 
Kopp. 

Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été  indiquées  pour  dis- 
tinguer des  mélanges  de  créosote  et  d'acide  phénique,  ou  pour 
reconnaître  la  falsification  du  premier  de  ces  corps  par  le 
second. 

M.  Riat  emploie  le  collodion  comme  réactif.  15  parties  de 
phénol  et  10  parties  de  collodion  donnent  une  masse  gélati- 
neuse, tandis  que  la  créosote  se  mélange  au  collodion,  en 
donnant  une  solution  claire. 

M.  Clark  conseille  d'ajouter  à  une  solution  de  créosote  dans 
l'alcool,  une  antre  de  perchlorure  de  fer;  avec  la  créosote  on 
obtient  une  coloration  bleu  verdàtre  foncé,   tandis  que  le 

(1)  Journal  de  pharmacie  d'Anvers, 

Jwwrn,  i$  Pham*  $t  tU  Chém,,  5*  sbiii*  t.  VII.  (FéTrier  1)»88.)         16 


phénol)  traiié  de  t«  même  manière,  donne  une  coloration  broD 
clair. 

Pour  déceler  la  présence  du  phénol  dans  la  créosote^  on  dofi 
faire  bouillir  quelques  grammes  de  l'huile  avec  un  eioàs  dV 
cide  azotique,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  ae  dégage  plus  de  vapeurs 
rouges  ;  la  solution  est  ensuite  décomposée  par  la  potasse.  SU 
se  forme  des  cristaux  de  picrate  de  potasse,  ceux-ci  proviennent 
du  phénol  qui  se  trouvait  dans  la  créosote  ;  cette  dernière,  dans 
les  mêmes  conditions,  donne  de  l'acide  oxalique. 

M.  Flûckiger  chauffe  l'huile  à  essayer  avec  le  qnart  de  son 
volume  d'ammoniaque,  et  verse  le  tout  dans  une  grande  cap- 
sule ;  il  en  couvre  les  bords  et  décante  l'excès  de  liquide  ;  la 
capsule  est  tenue  renversée  au-dessus  d'un  flacon  de  brome  ; 
en  présence  du  phénol,  il  se  forme  une  coloration  bleue. 

M.  Hager  r^ette  comme  suspecte  toute  créosote  qui,  versée 
goutte  à  goutte  dans  l'eau,  ne  touche  pas  au  fond  par  une  lé- 
gère agitation,  ou  qui  ne  conserve  pas  sa  transparence  dans 
Teau  ;  celle  qui,  agitée  avec  de  l'ammoniaque,  ne  donne  pas  de 
solution  claire,  ou  qui,  par  l'ébullition  avec  de  l'ammoniaque 
et  après  un  repos  d'un  jour,  laisse  surnager  un  liquide  verdAtre^ 
bleu  ou  violet;  de  même,  il  considère  comme  falsifiée  la 
créosote  qui,  additionnée  de  son  volume  de  collodion,  donne 
un  liquide  gélatineux,  ou  bien  se  trouble  lorsqu'on  la  dissout 
dans  la  potasse  et  en  étendant  la  solution  de  plusieurs  fois  son 
volume  d'eau. 

M.  llead  donne  encore  les  caractères  suivants  qui  doivent 
permettre  de  distinguer  la  créosote  du  phénol  : 

On  ^0106  à  rhalle  à  es-  créosote.  PhénoL 

gayer  : 

^    ,  .     , .  iSoliUoR  claire;  qudqw 

Trois  ou  quatre  fois  tout  J    - .     ^^..  Jl  . 

volume  d'eau  de  baJsolutlOB  trouble f"*'  '>"*•  ,■",*«*"" 

i  (    temps,  précipité. 

^ ^  JColoraUon  brune. 

Une  solution  alcoolique U^^^^^^^^  ^^^^ ^^^^^^^ 

de  perchlorure  de  fer.| 
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d'où  ella  Mi  pféelpIUej    d'où  idie  n'est  pai  pré- 
Dar  Teau )    cloltée  sar  Tdau. 


Influence  des  médicamente  sur  le  suc  gastrique  ;  par 
le  D^  Anrbp  (1).  —  D'après  une  série  d'expérieDces  faiies  daas 
le  laboratoire  physiologique  du  professeur  Tarchanaw,  le  D' 
Anrep  (de  Saint-Pétersboui|[),  a  cherché  à  détemûner  de  quelle 
façon  agissent  certains  médicaments  dans  la  production  du 
suc  gastrique.  Cet  action  encore  peu  connue^  a  été  étudiée  sur 
des  chiens  à  l'estomac  desquels  il  adapta  use  canule  apitès  avoir 
fait  la  ligature  de  Tœsophage.  Les  animaux  ont  été  maintenus 
debout  afin  de  favoriser  Técoulement  du  suc  gastrique. 

1*  V atropine  en  injection  hypodermique  à  petite  dose  (0,001] 
diminue  la  sécrétion  gastrique.  A  dose  plus  forte,  la  sécrétion 
est  complètement  arrêtée  pendant  une  ou  deux  heures;  cet 
arrêt  persiste  même  si  Ton  exerce  une  irritation  mécanique  sur 
la  muqueuse. 

2*  La  morphiney  jusqu'à  la  dose  de  0,05  produit  également 
une  diminution  de  la  sécrétion^  moins  forte  toutefois  que  pour 
l'atropine. 

3*  La  pilaearpine^  en  injection  sous-cutanée,  augmente  la 
sécrétion,  déjà  à  la  dose  de  0,004:  cette  augmentation  peut,  à 
des  doses  plus  fortes,  atteindre  jusqu'à  300  p.  100  de  la  pro- 
duction normale.  L'hypersécrétion  dure  environ  une  heure, 
puis  la  production  diminue  peu  à  peu,  et  n'arrive  au  rende- 
ment habituel  qu'après  deux  ou  trois  heures. 

4*  La  nicotine  augmente  également  la  sécrétion  gastrique, 
mais  d'une  façon  moins  énergique  que  la  pilocapine.  A  la  dose 
de  ijlO  a  i/5  de  goutte^  l'augmentation  n'est  que  de  70  p.  100. 

5*  La  quinine,  à  la  dose  de  0^01  à  0,50^  n'a  aucune  action 
sur  la  muqueuse  stomacale  ;  à  la  dose  de  i  gramme  et  au- 
dessus^  la  sécrétion  est  légèrement  activée. 


(1)  Jùurnm  de  méd.  et  de  pharm.  de  l'Algérie. 
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6*  et  7  L'acofitVtfie  et  U  digitaline  sont  sans  action. 

8*  Le  bromure  de  potassium,  en  lavement,  à  la  dose  de  0^ 

demeure  inactif.  A  dose  plus  forte,  de  0,7  ki,%  oo 

nue  petite  diminution  de  la  sécrétion. 

9*  et  10*  Le  chlorure  de  sodium  et  le  chlorure  de  pott 
en  lavement,  sont  sans  action.  Si  Ton  applique  directemeot 
ces  sels  sur  la  muqueuse,  la  sécrétion  de  celle-ci  est  augmen- 
tée, mais  pour  une  courte  durée. 

L'auteur  conclut,  à  la  suite  de  ces  résultats,  que  l'on  doit 
éviter,  pendant  la  digestion,  d'administrer  des  médicaments  qui 
diminuent  la  sécrétion  gastrique. 

Quant  à  la  question  de  savoir  pourquoi  ces  médicaments 
diminuent  la  sécrétion  gastrique,  elle  est  encore  à  résoudre. 


Formules  de  préparations  de  goudron  soluble;  par 
M.  Cl.  Vbrnb  (i). 

Eaux  mères  saturées. 

Goudron  des  Landes l^ooo 

Soude  sèche HO 

Eau 800 

'  Faites  dissoudre  la  soude  dans  l'eau  et  versez  la  solution  sur 
le  goudron  en  agitant  jusqu'à  ce  que  le  mélaogo  paraisse  ho- 
iiiogèoe.  Laissez  en  contact  deux  heures. 

Eeu 9,200 

Sel  marin 2^500 

Carbonate  de  soude  cristallisé 1^2&0 

Portez  à  l'ébuliition  les  sels  dissous  dans  Teau  ;  dès  qu'elle 
commence,  ajoutez  la  solution  de  goudron,  agitez  pendant 
cinq  minutes,  puis  ôtez  du  feu.  Laisser  reposer  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Décantez  en  versant  le  tout  sur  une  toile  très 


(1)  Joum,  de  pharm,  d'Anvers, 
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serrée,  imprégnée  par  les  eaux  mères  avant  d'écouler  le  gou- 
dron qui  surnage,  pour  éviter  que  celui-ci  ne  pénètre  le  tissu. 
Conservez  les  eaux  mères  pour  Tusage. 

Goudron  soluble  ài/i6de  $oude  sèche. 

Goudron  des  Landes 1^000 

Soude  sèche 140 

Eau SOO 

Opérez  comme  précédemment. 

Eanx  mères 12,400 

Acide  cblorbydriqne  étendu  à  1,100  de  densité.  3&0 

Sel  marin 175 

Bicarbonate  de  sonde 75 

Versez  lentement  Tacide  dans  les  eaux  mères  en  agitant  vive- 
ment ;  ajoutez  le  sel  marin  et  le  bicarbonate,  puis  portez  à  Té- 
bullition.  Versez  alors  la  solution  de  goudron  et  opérez  comme 
précédemment.  Laissez  égoutter  jusqu'à  ce  que  le  goudron 
pénètre  le  tissu.  Recueillez  les  eaux  mères  pour  une  autre  opé- 
ration,  et  Je  goudron  resté  sur  la  toile,  que  vous  conserverez 
dans  un  vase  fermé. 

Le  goudron  soluble  se  prête  à  presque  toutes  les  formes 
pharmaceutiques. 

SoltUion  concentrée  et  titrée  au  quart. 

Goudron  soluble 1 

Eau  dûtillée  ou  de  pluie 3 

Dissolvez  en  ajoutant  l'eau  froide  peu  à  peu  et  en  agitant. 
Filtrez  au  papier. 

Piluleâ  magistrales. 

Goudron  soluble 10 

Gomme  en  poudre l 

Pondre  de  gnimauve 10 

F.  s.  a.  et  divisez  en  100  pilules  contenant  chacune  40  cen- 
tigrammes de  goudron. 


-  2*S- 

Sirop. 

Sirop  de  sacre 900 

Sirop  de  menthe 80 

Solution  de  goudron  an  quart 20 

Mjélangez. 

Ce  sirop»  d'abord  limpide,  se  trouble  assez  rapidement,  mais 
le  goudron  ne  se  sépare  pas. 
W  grammes  contiennent  10  centigrammes  de  goudron. 

Pommade  de  goudrim  soltible. 

AxoDge 90 

Goudron  aolnble 10 

Incorporez  par  simple  mélange. 

Glyeéré  de  goudron  soluble. 

Goudron  eoluble 10 

Eau 5 

Glyeéré  d'amidon 25 

Divisez  le  goudron  dans  l'eau  et  versez  en  battant  dans  le 
glyeéré  d*amidon. 

Glycérolé  de  goudron  soluble. 

Goudron  soluble lO 

Eau iO 

Glycérine 30 

• 
Dissolvez  le  goudron  et  ajoutez  la  glycérine.  Le  mélange  se 

trouble,  mais  ne  se  sépare  pas. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


L'acide  arsénique  caractérisé  par  la  réaction  de  l'ar 
gent;  par  M.  E.  Saiacwski  (4).  —  Ou  sait  que  les  solutions 

(1)  Zeitschrift  fur  physiologitché  Cfvemie,  ISSd,  p.  138. 
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d'arséniates  sont  précipitées  en  rouge  par  l'azotate  d'argent,  et 
que  cette  réaction  est  très  utilisée  pour  reconnaître  Tacide  arsé- 
nique.  Mais  cette  réaction  donne  lieu  à  des  erreurs^  car  Tarsé- 
niate  d'argent  n*est  pas,  seulement  soluble  dans  Tammoniaque 
et  dans  l'acide  azotique,  mais  aussi  dans  l'azotate  d'ammonia- 
que. On  évite  cette  diflSculté  en  dissolvant  le  sulfure  d'arsenic 
dans  l'acide  azotique  fumant;  on  chasse  par  évaporation  la  plus 
^ande  partie  de  l'acide,  on  chauffé  le  résidu  avec  de  l'eau 
contenant  en  suspension  du  carbonate  de  chaux  ou  de  baryte  et 
l'on  filtre.  Les  arséniates  de  calcium  et  de  barium  sont  très  peu 
solubles,  mais  encore  assez  solubles  pour  que  le  liquide  filtré 
additionné  d'azotate  d'argent  donne  un  précipité  rouge  d'arsé- 
niate  d'argent. 


La  solntion  d'argent  considérée  comme  réactif  de 
l'aldéhyde;  par  M. Tollbns  (1).  —  La  sensibilité  delà  solution 
ammoniacale  d*azotate  d'argent  est  rendue  plus  grande  vis-à-vis 
de  Taldéhyde  et  de  la  glycose  parla  présence  de  la  potasse. On 
prépare  le  réactif  en  dissolvant  3  grammes  d'azotate  d'argent 
dans  30  grammes  d'ammoniaque  (D  s=  0,923).  On  ajoute 
3  grammes  de  soude  caustique  en  plaques  dissoute  dans 
30  grammes  d'eau.  On  conserve  la  solution  dans  l'obscurité 
dans  un  flacon  fermé  pour  éviter  qu'elle  dépose  du  fulminate 
d'argent  par  une  exposition  prolongée  à  l'air. 

Ce  réactif  donne  immédiatement  un  miroir  avec  un  liquide 
qui  renferme  i  pour  400  d'aldéhyde,  et  en  une  demi-minute  si 
la  solution  n'en  contient  que  0.1 .  Une  partie  d'aldéhyde  dans 
40000  parties  d'eau  donne  un  miroir  d'un  jaune-brun  en 
cinq  minutes.  Les  solutions  de  dextrose  de  forces  variées  don- 
nent les  résultats  suivants  :  un  miroir  en  un  quart  d'heure  avec 

i  1 

la  solution  à  -— r,  en  deux  heures  avec  la  solution   rrrrr,  et 
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i 
un  faible  miroir  en  cinq  heures  avec  la  solution  à  ^^'^  Le 


I)  Joiwnal  of  the  chemical  Soetefy,  d'après  Berichle. 


sucre  de  lait  réduit  la  solution  d*argent  à  la  température  ordi- 
naire  et  le  sucre  de  canne  pur  si  l'on  chauffe. 


Baume  du  Pérou  ;  son  essai  :  par  M.  Schlickuh  (i  ).  —  Ré- 
sumé :  1*  Déterminer  la  densité;  celle-ci  ne  doit  pas  être  infé- 
rieure à  lyiSS.  — 2*  En  agitant  un  gramme  de  baume  avec  trok 
ou  quatre  fois  son  volume  d'essence  de  pétrole,  on  ne  dissout 
pas  plus  de  0,05  de  matière,  ce  que  l'on  constate  en  évaporant 
l'essence  ;  sans  quoi  une  addition  de  copahu  ou  d'huile  dérida 
serait  probable.  Le  copahu  serait  reconnu  à  l'odeur  de  son  huile 
essentielle.  —  3*  Dissolvez  un  gramme  de  baume  du  Pérou  dans 
quelques  grammes  de  sulfure  de  carbone,  dosez  la  partie  in- 
dissoute,  desséchée  à  440%  vous  n'obtiendrez  pas  plus  de 
0^,16,  ou  bien  une  addition  de  benjoin  est  probable.  —  4*  a. 
Mélangez  un  gramme  de  baume  avec  1  à  1>%2  d'acide  sulfurique 
concentré.  S'il  se  produit  de  l'écume  et  une  odeur  de  soufre 
brùié,  une  addition  de  baume  de  copahu  est  probable.  (Con- 
firmé par  les  essais  2  et  3.)  —  b.  Après  que  le  mélange  s'est 
refroidi,  on  le  lave  d'abord  à  l'eau  chaude  puis  à  Teau  froide. 
Le  résidu  est  d'abord  plastique,  peu  à  peu  il  devient  dur  et  cas- 
sant. Une  consistance  de  matière  grasse  indiquerait  la  présence 
de  l'huile  de  ricin.  (Confirmé  par  l'essai  â.)  —  c.  La  masse  ré- 
sineuse lavée  et  superficiellement  desséchée  avec  du  papier  bu- 
vard est  dissoute  dans  quelques  grammes  d'éther.  Elle  doit  se 
dissoudre  complètement;  s'il  y  a  un  résidu  insoluble,  c'est  l'in- 
dice d'un  mélange  de  benjoin  et  de  storax.  On  traite  ce  résida 
insoluble  avec  de  l'alcool  fort  et  mieux  encore  avec  de  l'acétone. 
S'il  se  dissout  complètement,  le  corps  étranger  est  le  benjoin, 
si  le  sulfure  de  carbone  laisse  plus  de  16  pour  100  de  baume 
indissous  (essai  3).  Dans  le  cas  où  ce  traitement  avec  l'alcool 
ou  l'acétone  laisse  une  poudre  blanche,  très  soluble  dans  le 
chloroforme,  et  que  ce  dissolvant  laisse  après  son  évaporation 


(Ij  American  Journal  of  Pharmacy,  1S82,  p.  607,  d'après  Arehiv  der 
Pharmacie. 
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des  cristaux  microscopiques,  la  présence  du  storax  est  indiquée. 
(On  la  confirme  par  Fessai  5.)  —  5*  Dissolvez  i  gramme  de 
baume  dans  3  grammes  de  solution  d'ammoniaque  de  densité 
0^96.  Le  mélange  ne  doit  pas  être  gélntineux^  ni  avoir  Taspect 
de  fragments  gélatineux  flottants  dans  la  couche  éthérée  ;  sans 
quoi  il  y  aurait  du  storax.  (Confirmé  par  Tessai  4.)  Le  mélange 
se  sépare  aisément  en  deux  couches  ;  on  sépare  la  couche  in- 
férieure»  on  la  sursature  d'acide  acétique,  on  la  chauffé  à  Tébul- 
lîtion;  elle  doit  à  peine  se  troubler.  La  séparation  d'une  résine 
solide  indiquerait  le  copahu  ou  la  colophane.  Cette  dernière  donne 
la  réaction  indiquée  en  4.  D*autre  part,  Textrait  obtenu  par 
révaporation  de  la  solution  d'essence  de  pétrole  (essai  S]  a  ma- 
nifestement l'odeur  du  copahu,  puisque  le  résidu  de  colophane 
est  inodore. 

Essai  quantitatif.  —  L  Dosage  du  benjoin.  —  a.  I«e  baume 
du  Pérou  ne  laisse  pas  plus  de  0,16  de  résidu  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone;  la  présence  du  benjoin  accroît  cette  pro- 
portion, bien  que  l'acide  benzoïque  soit  soluble  dans  le  sulfure 
de  carbone.  Exemple  :  1  gramme  d'un  mélange  à  P.E.  de  solu- 
tion a/coolique  de  baume  du  Pérou  et  de  benjoin  contenant  75 
pour  cent  de  résine,  traité  par  le  sulfure  de  carbone^  a  laissé 
un  résidu  pesant  0*%38  après  dessiccation  à  100*.  Si  Ton  défal- 
que 0*%08  pour  le  résidu  laissé  par  le  baume  du  Pérou,  il  reste 
0",30de  résine  dans  le  demi-gramme  de  solution  de  benjoin. 

6.  On  apprécie  aussi  la  quantité  de  benjoin  d'après  la  quan- 
tité de  résidu  insoluble  dans  l'éther  après  que  l'échantillon  a 
été  traité  par  l'acide  sulfurique.  Le  résidu  indissous  s'élève  à 
peu  près  à  la  moitié  du  poids  du  benjoin  ou  à  un  tiers  de*  la  so- 
lution de  benjoin. 

r.  On  peut  aussi  agiter  fréquemment  le  baume  du  Pérou  sus- 
pect avec  de  l'essence  de  pétrole  qui  finit  par  dissoudre  à  peu 
près  la  moitié  du  baume  du  Pérou  en  même  temps  que  l'acide 
benzoïque  du  benjoin.  Si  l'on  mélange  I  gramme  de  baume 
avec  O^ySO  d'hydrate  de  chaux  et  qu'on  laisse  reposer  pendant 
une  heure^  l'esprit  de  pétrole  ne  dissout  que  41  pour  cent  de 
baume  du  Pérou  présent,  ce  qui  sert  à  calculer  la  quantité. 
Exemple  :  un  baume  a  été  mélangé  avec  14  pour  cent  de  solu- 
tion de  benjoin,  l'essence  de  pétrole  a  dissous  35  pour  cent 
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(dnnliinéine),  d'où  la  proportion  Ai  :  100  ::  35  :  x  =  85  pour 
400  de  baume  du  Pérou. 

II.  —  Dosage  du  storax  purifié,  —  La  présence  simultanée 
de  la  styraciiie,  de  la  cinnaraéine  et  de  l'acide  cinnamique  et 
d'une  proportion  élevée  de  styracine  rend  le  dosage  du  alorax 
difficile.  On  cherche  à  préparer  alors  de  la  styrogénîne  oomme 
précédemment.  On  obtient  par  l'évaporation  du  chloroforme  7 
de  styrogénine  cristallisée  pour  cent  de  storax. 

m.  Dosage  de  la  colophane.  —  a.  On  agite  avec  de  Téther  la 
solution  ammoniacale  du  baume  suspect,  et  l'on  sépare  la  ré- 
sine en  sursaturant  la  solution  ammoniacale  avec  un  acide.  Le 
résidu  sec  représente  les  7/8  du  poids  de  la  colophane* 

fc.  On  peut  bire  macérer  l'échantillon  dans  la  chaux  causti- 
que, et  l'on  traite  par  le  pétrole  comme  pour  le  benjoin. 

IV.  Dosage  de  l'huile  de  ricin.  —  On  n'a  pas  réussi  à  séparer 
l'huile  de  ricin  du  baume  par  des  dissolvants  appropriés,  ni  en 
saponifiant  la  solution  alcoolique  par  un  alcali,  même  après  le 
traitement  par  l'acide  sulfurique.  •  a.  On  dose  la  quantité  to- 
tale de  cinnaméine  et  d'huile  de  ricin  soluble  dans  l'essence  de 
pétrole,  puis  la  cinnaméine  seule.  Dans  ce  but,  on  fait  macérer 
pendant  une  heure  1  gramme  de  baume  avec  0<',30  de  chaux 
caustique,  sans  addition  d'eau,  et  l'on  épuise  le  mélange  par 
l'essence  de  pétrole,  qui  enlève  au  baume  41  pour  cent  de  cin- 
naméine et  toute  rhuile  de  ricin.  Puis  on  fait  noacérer  une 
égale  quantité  de  baume  avec  la  chaux,  après  addition  d'eau, 
au  bain-marie,  pendant  quelques  heures,  ce  qui  entraîne  la  sa- 
ponification de  l'huile  et  non  celle  du  baume.  Alors,  l'essence  de 
pétrole  ne  dissout  que  la  cinnaméine  du  baume.  La  différence 
entre  les  deux  résultats  fait  connaître  la  quantité  de  l'huile  de 
ricin,  car  celle  du  baume  du  Pérou  peut  être  calculée  d'après 
celle  de  la  cinnaméine.  La  complète  saponification  de  l'huile  de 
ricin  assure  un  résultat  exact. 

b.  On  peut  aussi  épuiser  Téchantillon  par  trois  ou  quatre 
traitements  par  agitation  avec  l'esprit  de  pétrole,  puis  on  dose 
les  matières  dissoutes  en  évaporant  la  solution,  et  les  matièras 
indissoutes  en  les  desséchant.  Ce  premier  résidu  renferme  à  peu 
près  la  moitié  du  baume  du  Pérou  avec  l'huile  de  ricin,  et  le  ré- 
sidu insoluble  plus  de  la  moitié  du  baume  du  Pérou.  En  retran- 


—  ut  — 


chant  le  poids  de  la  matière  indissonte  du  poids  de  celle  qui  a 
été  dissoute^  on  sait  approsimativement  la  quantité  d*huile  de 
ricin. 

Do8m§e  du  haume  de  eopaku.  —  a.  On  dose  directement  le 
baume  du  Pérou  en  faisant  digérer  réchantîUon  pendant  quel- 
ques heures  avec  de  la  chaux  et  de  l'eau,  on  épuise  complète- 
ment la  masse  avee  de  l'essence  de  pétrole,  et  on  laisse  évapo- 
rer le  liquide  filtré.  On  obtient  ainsi  44  pour  cent  du  baume 
du  Pérou,  et  Fessence  de  copahu.  On  chauffe  au  bain-marie 
pour  chasser  l'essence  de  oopahu,  jusqu'à  cessation  de  diminu- 
tion de  poids.  La  diminution  du  poids  fait  connaître  la  quantité 
d'essence  de  copahu. 

b.  On  applique  au  dosage  de  la  résine  de  copahu  le  traite- 
ment déjà  indiqué  pour  la  colophane. 

c.  Plus  simplement  on  soumet  réchantillon  à  l'action  répé- 
tée de  l'essence  de  pétrole,  et  l'on  pèse  le  résidu  desséché  à 
400",  et  d'autre  part  on  pèse  le  résidu  de  l'essence  de  pétrole 
évaporée  à  la  température  ordinaire.  La  partie  indissoute  re- 
présente une  bonne  moitié  du  poids  du  baume  du  Pérou,  en  la 
soustrayant  du  pœds  trouvé  par  Tévaporation  de  l'essence  de 
pétrole,  on  a  approximativement  le  poids  du  baume  de  co- 
pahu. 


Sur  le  dosage  total  des  alcaloides  des  écorcea  de 
quinquina;  par  M.  H.  Mbtkr  (1)  —  L'auteur  passe  en  revue 
les  diverses  méthodes  de  dosage  des  alcaloïdes  proposées  par 
MM.  Hager,  Moens,  de  Yrij,  Stoeder,  Johanson,  ProUius, 
Hielbig,  Ëykman,  et  leur  trouve  à  toutes  des  défauts;  tantôt,  et 
c'est  le  fait  le  plus  général,  parce  que  les  écorces  gardent  apr& 
ces  traitements  une  quantité  plus  ou  moins  élevée  d'alcaloïdes, 
tantôt  parce  que  les  produits  obtenus  retiennent  des  sels  cal- 
caires et  des  matières  grasses  ou  cireuses.  Voici,  du  reste,  le 
mode  opératoire  que  M.  Meyer  recommande. 

Dans  un  matras  taré,  on  pèse  10  grammes  de  poudre  fine  de 


(1)  Archiv  der  Pharmacie, 


quinquina j  on  ajoute  1S  grammes  d'hydrate  de  diaux  réonn- 
ment  préparé  et  180  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  poar  100, 
on  chauffe  et  l'on  fiiit  bouillir  ce  mélange  au  bain  d*eau  pendant 
une  heure.  Le  mélange  refroidi,  on  verse  de  Taicool  à  90  pour 
100  dans  le  matras  jusqu'à  i90  grammes.  On  agite,  poison 
laisse  déposer,  et  Ton  filtre  100  centimètres  cubes  du  liquide 
décanté.  La  densité  moyenne  du  liquide  filtré  est  Ofià. 

Le  poids  du  liquide,  diminué  de  celui  de  Técorce  et  de  l'hy- 
drate de  chaux^  s'élève  donc  à  190  —  22  =  168  grammes 
=  84  X  2  grammes;  les  iOO  centimètres  cubes  de  liquide  filtré 
correspondent  donc  à  5  grammes  d'écorce.  On  verse  ce  liquide 
dar's  une  capsule,  on  rince  le  matras  avec  de  Talcoo),  et  Pon 
ajoute  20  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  à  1  pour  400.  A 
l'aide  d'une  douce  chaleur,  au  bain-marie,  et  en  agitant  contî- 
nuellenient.  on  volatilise  l'alcool,  ce  qui  amène  la  précipitation 
de  Tacide  quinovique,  de  la  quinovine  et  de  la  matière  grasse 
céroïde^  lesquels  restent  en  suspension  dans  le  liquide  réduit  à 
environ  10  grammes  ;  le  mélange  refroidi,  on  ajoute  encore 
10  centimètres  cubes  d'eau  distillée  et  Ton  filtre  dans  un  en- 
tonnoir à  séparation  de  iW  centimètres  cubes  de  capacité  en- 
viron ;  on  lave  la  capsule  et  le  filtre  avec  de  l'eau  distillée  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  filtrée  ne  soit  plus  précipitable  par  l'adde 
picrique. 

On  verse  dans  l'entonnoir  à  séparation  50  centimètres  cubes 
de  chloroforme  et  assez  de  lessive  de  soude  caustique  pour  que 
le  mélange  soit  très  alcalin,  puis  on  agite.  Dès  que  la  liqueur 
est  devenue  limpide,  on  laisse  couler  le  chloroforme  dans  un 
petit  matras  taré  ;  on  chasse  le  chloroforme  par  distillation  au 
bain-marie,  on  chaufie  ensuite  le  matras  au  bain  d'air  à  llC 
pendant  une  heure,  et  l'on  pèse  après  refroidissement  sous  le 
dessiccateur. 

Il  faut  renouveler  l'agitation  tant  que  le  liquide  laisse,  par  son 
évaporation,  un  résidu  appréciable  sur  la  balance,  en  général 
trois  fois. 

Avec  un  quinquina  succirubra  qui  donnait^  par  la  méthode 
de  Moens,  4,9  pour  cent  d*alcaloîdes,  M.  Meyer  a  obtenu  par 
sa  méthode  :  première  agitation,  211  milligrammes;  deuxième 
agitation,  20  milligrammes  ;  troisième  agitation,  S  milligram- 
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mes,  en  tout  236  milligrammes  pour  5  grammes  d'écorce  des- 
séchée à  Tair,  ce  qui  correspondait  à  fi^,À  d*aIcaloïdes  pour  iOO 
d'écoroe  absolument  sèche.  - 

La  densité  de  l'infusé  alcoolique  a  été  reconnue  0,84  dans 
l'analyse  de  plusieurs  écorces  ;  elle  a  oscillé  entre  0,837  et 
0,845  ;  la  richesse  en  alcaloïdes  semble  avoir  peu  d'influence 
sur  elle.  Exceptionnellement^  si  l'on  opérait  avec  100  centi- 
mètres cubes  d*un  liquide  de  densité  0,845,  correspondant  à 
6  grammes  d'écorces,  on  commettrait  une  erreur  très  faible,  et 
Ton  aurait  un  rendement  de  5,37  au  lieu  de  5,4  pour  100,  soit 
une  différence  de  0,03  pour  100. 

Pour  recueillir  le  chloroforme,  Tauteur  s'est  servi  d'un  matras 
à  large  col,  qui  bit  partie  de  l'appareil  de  Soxhlet,  pour  le  do- 
sage de  la  matière  grasse  du  lait 

Afin  d'être  bien  convaincu  que  100  centimètres  cubes  du 
liquide  filtré  contiennent  la  moitié  de  la  masse  totale  des  alca- 
loïdes, M.  Meyer  a  fait  l'expérience  suivante.  Après  avoir  porté 
à  190  grammes  la  masse  liquide  et  solide  comme  précédem- 
ment^ le  liquide  a  été  décanté  dans  un  appareil  à  déplacement 
dont  le  col  était  muni  d'un  tampon  de  coton,  et  100  centi- 
mètres cubes  du  liquide  déplacé  ont  fourni  5,42  pour  100  d'al- 
caloïdes. Après  avoir  enlevé  ces  100  centimètres  cubes  de  li- 
quide, on  a  décanté  le  liquide  du  matras  dans  une  capsule  et 
soumis  la  matière  solide  à  l'action  de  l'alcool  à  90  pour  iOO 
dans  un  appareil  à  déplacement.  L'épuisement  fut  prolongé 
avec  de  Talcool  de  même  degré  jusqu'à  ce  que  Tévaporation 
de  quelques  centimètres  cubes  de  cet  alcool  ne  donnât  plus  de 
trouble  par  l'acide  acétique  et  Tacide  picrique.  Le  liquide  alcoo- 
lique de  la  capsule  fut  analysé  par  la  méthode  précédente;  on 
obtint  233  milligrammes  d'alcaloïdes  ou  4,66  X  1^145  =  5,43 
pour  400  d'alcaloïdes  contenus    dans  l'écorce  desséchée  à 
110*  C.  Bien  que  la  combinaison  calcaire  de  quinquina  et  de 
chaux  eût  été  soumise  pendant  quarante-huit  heures  à  Taction 
de  l'alcool  bouillant,  la  quantité  de  matière  obtenue  était  trop 
faible  pour  être  dosée. 

L'auteur  conclut  encore  de  ses  recherches  que  l'ébullition  de 
Vécorce  du  quinquina  finement  pulvérisée  avec  de  l'hydrate  de 
chaux  récemment  préparé  et  de  l'alcool  à  90  pour  100  pendant 
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nne  heure,  enlève  tous  les  alcaloïdes  contenus  dans  réooree. 
Enfin,  que  les  méthodes  données  par  Gunning  et  Proiiîus  dœ- 
nent  des  rendements  trop  élevés^  en  raison  des  impiunetés  qai 
restent  mélangées  aux  alcaloïdes» 


ConBeryation  dn  lait;  par  M.  Busse  (I).  —  Pour  assurer  la 
conservation  du  lait,  on  additionne  chaque  litre  d'une  ou  deux 
cuillères  à  dessert  d'eau  oxygénée  du  commerce.  A  la  tempé- 
rature de  45  à  18%  la  coagulation  ne  se  manifeste  plus  qu'an 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  de  quatre  jours  si  la  tempé- 
rature s'abaisse  à  12*.  Le  beurre  se  conserve  longtemps  sans 
rancir  si  on  l'a  malaxé  dans  Peau  oxygénée^  et  le  beurre  rand 
s'améliore  si  on  le  malaxe  dans  l'eau  oxygénée. 


Végétaux  pouvant  remplacer  la  présure;  par  H  .Hooua(î). 
—  Un  chirurgien  anglais,  M.  Aitchison^  a  signalé  un  arbrisseau 
très  répandu  dans  le  Béiouchistan,  le  nord  de  l'Inde  et  l'Afgha- 
nistan, connu  sous  le  nom  dePuneerta  coagulons^  comme  pou- 
vant remplacer  la  présure  dans  la  fabrication  du  fromage.  Cette 
plante  est  très  employée  dans  ce  but  par  les  Afghans  et  les 
Bélouchis*  On  s'est  assuré  qu'une  décoction  de  30  grammes  de 
la  pondre  des  capsules  dans  1150  grammes  d'eau  donne  un 
liquide  d'une  force  convenable  ;  une  cuillère  à  thé  de  cette  dé- 
coction suffit  à  la  coagulation  d'un  galion  (4^SM)  de  lait  daud 
en  une  demi-heure.  Gomme  les  Puneeria  ont  été  considérés 
comme  appartenant  à  la  famille  des  Solanées,  on  a  dû  essayer 
la  valeur  toxique  des  fruits;  elle  est  nulle. 


(1)  Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Rus$land,  1882,  p.  970. 
(î)  Pharmaceutieal  Journal,  ÎO  janvier  1883,  p.  S88. 
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Hoiz  Tomiqne;  son  épuisement  complet;  par  M.  Ro- 
(4).—  La  noix  vomiqne  se  laisse  difiBcilement épaîaer  par 
Paloool^  parce  qu'elle  renferme  une  matière  gommeuae,  muci- 
lagîneuse,  insoluble  dans  Talcool,  comme  aussi  dans  l'alcool 
faiblement  acidulé.  Après  de  nombreux  essais,  M.  Rother  pro- 
pose d'additionner  la  noix  vomique  de  chlorure  de  sodium 
avant  de  faire  agir  sur  elle  l'alcool  dilué.  Le  dilorure  de  so*- 
dinm  et  les  igasurates  donnent  probablement  lieu  à  une  double 
décomposition,  d'où  résultent  la  production  de  chlorhydrates 
de  strychnine  et  de  brudne  et  celle  de  Tigasurate  de  sodium. 
Voici  la  formule  de  H.  Rother  : 

Noix  Tomfque  en  poudre  floe.  ZiB^tS, 
Ghlorore  de  sodium.  .....      10  ,63 

Alcool S5i    ce. 

fiao S51    ce. 

On  dissout  le  chlorure  de  sodium  dans  l'eau,  on  ajoute  l'al- 
cool. On  mélange  la  noix  vomique  avec  une  partie  du  liquide, 
de  manière  a  obtenir  une  pftte  claire  que  Ton  traite  dans  l'ap- 
pareil à  déplacement  avec  le  reste  du  liquide. 


CHIMIE 


Densités  des  solutions  de  carbonates  de  soude  ;  par  le 
professeur  6.  Luhsb  (2).  —  On  possède  des  tables  indiquant  la 
richesse  des  solutions  de  carbonate  de  soude  en  fonction  de 
leur  densité.  Ces  tables  rendent  peu  de  services  à  l'industrie 
soudière,  parce  qu'elles  n'embrassent  que  les  solutions  faibles 
obtenues  à  la  température  ordinaire.  Ainsi  la  table  de  Gerlach 
est  établie  pour  i5*G,  celle  de  Schiff  pour  23*0. 

Or,  il  est  souvent  utile  de  connaître  la  richesse  des  liqueurs 

(4)  American  Journal  ofPharmacy,  1SS8,  p.  4. 

(5)  Èkmteur  scientifiqtie,  1883. 
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très  concentrées  obtenues  à  chaud.  Le  professeur  Luoge,  de 
Zurich,  a  entrepris,  pour  combler  cette  lacune,  un  travail  très 
soigné  d'où  nous  exirayons  les  tableaux  suivants. 

Quelques  détails  suivis  sur  la  méthode  ne  seront  pas  inutiles  : 
Les  expériences  ont  porté  sur  des  liqueurs  maint^iues  à  2(K 
environ  ;  les  résultats  ont  tous  été  ramenés  exactement  à  cette 
température^  au  moyen  des  tables  de  correction  établies  psr 
l'auteur  en  collaboration  avec  M.  Schœppi.  La  densité  a  été 
déterminée  en  prélevant  dans  la  liqueur,  au  moyen  d'une  pi- 
pette légèrement  chauffée,  deux  échantillons  de  5  centîoiètres 
cubes  environ  qu'on  a  recueillis  dans  des  flacons  tarés  munis 
de  bouchons  rodés  et  qu'on  a  pesés  au  i/10  de  milligramme 
près.  La  teneur  en  Na'CO'  a  été  déterminée  en  général  par  ti- 
trage avec  l'acide  normal  en  prenant  comme  indicateur  Torangé 
de  diméthylanilène  (orangé  III  de  A.  Poirrier).  On  a  contrôlé, 
dans  quelques  expériences,  à  la  fois  le  titrage  et  le  titre  de  la 
liqueur  acide  normale,  en  évaporant  un  échantillon  dans  la 
capsule  de  platine  et  pesant  le  résidu. 

Deux  analyses^  au  moins,  ont  été  faites  pour  chaque  solution  et 
l'écart  n'a  jamais  dépassé  0.03  p.  100. 

Les  résultats  ont  été  réduits  à  la  température  de  30*C,  et 
figurés  par  des  points  sur  une  feuille  de  papier  quadrillé.  A 
Taide  de  ces  points,  on  a  tracé  une  courbe  qui,  sauf  une  légère 
inflexion  vers  le  milieu,  se  confond  sensiblement  avec  une  ligne 
droite.  Par  une  simple  interpolation  graphique,  exécutée  avec 
toute  la  précision  voulue^  on  a  déterminé  les  valeurs  de  la  table 
ci-dessous  : 


lensités 

Degré  aréomét. 

NatGQS 

Grammes  de 

i30-C. 

Twaddel. 

pour  100. 

Différence. 

Na>CO>  dans  1  litre 

1.310 

62* 

28.13 

.... 

368.5 

1.300 

60 

27.30 

0.83 

354.9 

1.290 

sa 

26.46 

0.84 

341.3 

1.280 

56 

25.62 

0.84 

327.9 

1.270 

54 

24.78 

0.84 

314.7 

1.260 

52 

23.93 

0.85 

301.5 

1.260 

50 

23.08 

0.85 

288.5 

1.240 

48 

22.21 

0.87 

275.4 

1.230 

46 

21.83 

0.88 

262.3 

—  240 


1.^0 

44 

20.47 

0.86 

248.7 

1.210 

42 

19.61 

0.86 

237.3 

1.200 

40 

18.76 

0.85 

225.1 

1.190 

3S 

17.90 

0.86 

214.0 

1.180 

36 

17.04 

0.86 

201.1 

i.no 

.  M 

16.18 

0.80 

189.3 

1.160  . 

32 

15.32 

0.86 

177.7 

1.150 

30 

14.47 

0.85 

166.4 

1.140 

28 

13.62 

0.8S 

155.5 

D'après  cette  tabie^  on  en  a  calculé  une  seconde  en  degrés 
Baume  d'après  la  formule  : 

._  144.3 
~  144.3  — « 

CkHnme  il  est  nécessaire,  dans  cette  opération,  d'arrondir  quel- 
ques chiffres,  les  différences  d'un  degré  à  l'autre  ne  sont  pas 
aussi  régulières  que  pour  l'aréomètre  Twaddel. 

Degrés  Baume.         Densité.  Na*COSp.  100.    Grammes  dans  llitre. 


3i 

1.308 

27.97 

365.9 

33 

1.297 

27.06 

351.0 

32 

1.285 

26.04 

334.6 

31 

1.274 

25.11 

319,9 

30 

1.263 

24.18 

305.4 

29 

1.252 

23.25 

281.1 

28 

1.241 

22.29 

276.6 

27 

1.231 

21.42 

263.7 

26 

1.220 

20.47 

249.7 

25 

1.210 

19.61 

237.3 

34 

1.200 

18.76 

225.1 

23 

1.180 

17.90 

214.0 

22 

.  1.180 

17.04 

201.1 

21 

1.170 

16.27 

190.5 

20 

1.1C2 

15.49 

180.0 

19 

1.152 

14.64 

1G8.7 

18 

1.142 

13.79 

157.5 

Sur  la  saturation  de    l'acide  phosphorique  par  les 

bases  et  sur  la  neutralité  chimique;  par  M.  A.  Jolt  (1)» 

MM.  Berthelot  et  Louguinine,  étudiant  au  calorimètre  la 


(1)  Ac.  d,  se ,  94,  529, 1882. 
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combiMi^n  de  l'acide  phosphorique  dissous  avec  tes  bases 
alcalines  et  alcalino -terreuses,  et  la  réaction  des  acides  mono- 
basiques sur  les  solutions  des  phosphates  alcalins,  ont  montré- 
que,  aveo  le  premier  équivalenl  de  base  seule,  le  dégagement 
de  chaleur  était  comparable  à  celui  que  donnent  les  acides 
forts  monobasiques  {acides  cHoAydrique,  nitrique),  et  que  le 
deuxième  et  le  troisième  équivalent  de  base  étaient  éliminés, 
run  totalement,  l'autre  en  partie  par  la  dilution  ou  Taction  des 
acides:  H  résulte  de  là  qne  l'acide  phosphorique  n'egt  ptSjr  à 
proprement  parler,  un  acide  tribasique  au  mtews.  Uli«  que 
l'acide  citrique  par  exemple,  et  qu'il  conviendrait  de  le  regar- 
der comme  un  acide  monobasique  à  fonction  mixte. 

D'autre  part,  les  mêmes  expérimentateurs  ont  trouvé  que, 
po«r  saturer  1®^  d'acide  pho3phorique  dissous  par  la  soude  jus- 
qu'à ce  que  le  tournesol  virât  au  bleu,  il  fallait  verser  environ 
4éq,5  de  soude;  le  virage  est  incertain  d'ailleurs.  Pour  saturer 
léq'de  PhO®Na*B,  dont  la  réaction  est  alcaline,  il  faut  employer 
0éq,76  d'acide  chlorhydrique,  0^*1,78  d'acide  phosphorique.  La 
saturation  de  l'acide  phosphorique  par  l'ammoniaque  exige  de 
iéq  23  à  j^<i,45  de  solution  alcaUne. 

Le  second  équivalent  d'alcali  n'est  donc  pas  saturé  par  l'a- 
cide au  même  titre  que  le  premier. 

L'auteur  a  repris  ces  expériences  de  saturation  de  l'acide 
phosphorique  par  les  bases  solubles,  en  substituant  au  tourne- 
sol, pour  indiquer  la  limite  de  saturation,  une  substance  em- 
ployée en  teinture  sous  le  nom  à! orangé  n'  3  (Poirrier),  et  une 
autre  matière  tinctoriale  qui  paraît  avoir  la  même  constitution 
chimique,  Vhélianthine.  L'orangé  n*  3,  l'hélianthine,  comme  la 
tropéoline  00  (1)  de  0.  Witt,  sont  employés  dans  qudques  la- 
boratoires industriels  pour  effectuer  les  titrages  alcalimétriques. 
Ces  substances,  jaunes  en  solution  aqueuses  étendues,  virent  au 
rouge  p^r  les  acides  libres  seuls,  comme  l'a  montré  W.  Miller 
pour  la  tropéoline  (2). 


(t)  U  tropéoliDe  oo  est  d'après  0.  Witt,  un  pbéoylamidoaiophéoyl  sal&tA 

de  pofwlum        ^g^,  g.,^^,  ^  A«€«H*AzH  (€«B«)  ; 

l 'orsns^  n*  8  est  nn  diinélhylaiiiidoaio. 

(2)  Deutsche  chemtsche  GeselUchaft,  t.  XI,  p.  460;  1878. 
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Les  soiaiions  de$  phosphates  ordinaires  à  i  seul  éqnintatet 
de  base,  de  soude,  de  poUsse  et  d'ammoniaque,  qui  ro^gisseiH 
fortement  le  toanaesol,  sont  neutres  à  l'héUanthme,  eomme  les 
Dîteales  correspondants.  Le  premier  équivalent  d'akali  se  com- 
porte donc,  vie- jh  vis  de  Tacide  phosphorique  ordinaire,  comme 
avee  les  acides  mooobasiques  proprement  dits. 

En  versant  dans  une  solution  titrée  décide  phosphorique 
colorée  par  Torangé  n*3  ou  IhéUanthine (2  gouttes  d'une  so-' 
hition  à  Ofii  pour  iOû  pour  SÙ^  de  liquide)  une  solution  alca- 
Jine  (soude,  potasse,  ammoniaque),  jusqu'à  ce  que  lacoloration 
rouge  disparaisse.  Fauteur  s'est  assuré  qu'il  faUait  verser  exac- 
tement 4éq  d'alcali  pour  l^q  d'acide.  U  a  fait  varier  la  concen- 
tmtîon  des  solutions  acides  et  alcalines,  et  toujours  le  virage 
s'est  fait  nettement,  correspondant  à  la  même  limit«i  de  satura^ 
lion. 

Il  a  pu  titrer  ainsi  diverses  solutions,  d'acide  phosphorique 
renfermant  des  poids  connus  d'acide  anhydre.  Ainsi,  une  solu- 
tion renfermant  par  litre  14^84  de  PhO»  (l^q  =  e^t' environ)  a 
donné  ;  par  la  soude  (deux  solutions  différentes),  il ",70 
—41^83;  par  la  potasse,  41'%76;  par  l'ammoniaque^  44«',80. 
Une  seconde  dissolution,  renfermant  48^09  PhO*  (4<q  sj  4m 
environ),  a  accnsé  :  par  la  soude,  47'',»8;  par  la  polme 
18^09;  par  l'ammoniaque»  48^,2.  t^       » 

En  versant  dans  une  solution  titrée  de  phosphate  PhO»Na*P 
(t*q=  *  lit  environ)  des  solutions  d'aeides  suJfimque,  chlo- 
rhydrique,  phosphorique  de  titres  connus  jusqu'à  satumtioQ  il 
A  trouvé  que,  pour  Dentraluer  2S<c  renfermant  0*,3(«  diacide 
il  £sllaît  ajouter  0^304  de  PbO»  on  des  quantités  équii^ientee 
fBu  snM  e%nv  • 

I)8iM  iMflMais,  u  eolontkn  rouge  de  la  liqaear  aeide4Umi. 
me  «nAiaileiiieiit  Iwsqa'att  apfirodie  de  i«  limite  de  satin- 
liM,  et  laiaae  plaee  i  ime  «oioiation  Jaime  bran  correapondant 
à  la  neutraUté  ;  avec  qoelquee  gouttes  d'abaU  en  plas,  la  li- 
^pMOr  est  jaune.  Si  le  Tînge  arec  l'hélianthine  on  l'orangé  ne 
pié«nte  fu  la  netteté  da  virage  an  tonmesoi,  il  a  l'avantage 
de  s'appliquer,  avec  une  approximation  bien  suffisante  dansun 
grand  nombre  de  cas,  au  dosage  de  l'acide  phosphorique  libre 
par  liqueur  titrée,  et,  comme  l'acide  carbonique  est  sans  acUon 
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sur  la  înalîère  colorante,  on  petit  substituer  les  carboDates  aux 
alcalis,  tout  en  opérant  à  froid. 

L^auteur  fait  remarquer,  en  terminant,  tout  le  parti  que  Fou 
peut  tirer,  au  point  de  vue  de  l'enseignement,  de  l'emploi  de 
ces  matières  colorantes  (orangé  n*  3,  hélianthine).  Les  sels  mé- 
talliques (de  cuivre  et  de  zinc  par  exemple),  bien  débarrassa 
de  toute  trace  d'acide  libre,  neutres  d'après  la  conventioa  de 
Berzélius,  sont  neutres  à  ces  réactits  colorés.  On  peut  aisément 
répéter,  dans  les  cours,  les  expériences  de  doubles  décomposi- 
tions de  Wenzel  sur  la  conservation  de  la  neutralité,  les  expé- 
riences de  Richter  sur  la  précipitation  des  métaux  les  uns  par 
les  autres,  sans  crainte  de  voir  la  neutralité  théorique  en  désac- 
cord avec  la  neutralité  aux  réactifs  colorés.  Ces  matières  colo- 
rantes offrent  cet  avantage  que,  sels  alcalins  d'un  acide  sulfo- 
conjugué,  elles  présentent  une  stabilité  comparable  à  celle  des 
acides  forts,  tandis  que  le  tournesol  a  l'instabilité  des  sels  des 
acides  faibles. 


Sur  la  cristallisation  de  l'hydrate  de  chlore;  par  M.  A. 
DiTTB  (1).  — L'hydrate  de  chlore,  tel  qu'on  l'obtient  ordinaiie- 
ment,  se  présente  sous  Taspect  de  masse  molle  dans  laquelle 
il  est  impossible  de  distinguer  la  forme  des  cristaux;  on  en 
peut  obtenir  de  très  nets  et  facilement  observables  en  opérant 
de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  de  l'hydrate  de  chlore  contenant  un  excès  d'ean 
dans  un  tube  en  V  de  grandes  dimensions;  on  le  t&roïe,  puis 
on  chauffe  la  branche  qui  renferme  l'hydrate  de  manière  à  le 
décomposer  et  à  liquéfier  le  chlore  qui  provient  de  sa  destruc- 
tion et  qui  va  se  condenser  dans  la  partie  froide  de  Fappareil. 
Si  l'on  abandonne  alors  tout  le  système  à  un  refroidissement 
lent^  on  trouve,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  une  petite  quan- 
tité d'hydrate  reformée  au  sein  de  Feau,  tandis  que  la  majeure 
partie  du  chlore  liquide  est  demeurée  à  cet  état  dans  la  portion 


(1)  Àc.d,sc,j  95,  1283.  1882. 
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du  tube  où  il  s'est  primitivement  condensé;  Thydrate  produit 
au  milieu  de  l'eau  y  prend  la  forme  de  petits  cristaux  groupés 
en  amas  penniformes  ou  en  feuilles  de  fougères  semblables  à 
celles  que  donne  fréquemment  le  sel  ammoniac.  Si  Ton  aban- 
donne alors  l'appareil  dans  une  salle  dont  la  température  varie 
peu,  la  branche  qui  contient  le  mélange  d'eau  et  d'hydrate  étant 
immergée  dans  un  vase  plein  d'eau,  tandis  que  celle  qui  ren- 
ferme le  chlore  liquide  plonge  dans  l'air  ambiant,  les  matières 
contenues  dans  le  tube  se  modifient  peu  à  peu.  La  quantité 
d'hydrate  formé  dans  l'eau  augmente  d'abord,  puis  au  bout 
d'un  mois  environ  il  se  forme  à  la  surface  de  ce  liquide  de 
l'hydrate  qui  s'agglomère  en  une  sorte  de  membrane  cristal- 
lisée,  contournée  et  plissée,  pendant  qu'une  certaine  quantité 
de  ce  même  hydrate  se  dépose  sur  les  parois  de  la  partie  courbe 
du  V.  Cette  espèce  de  cloison  devient  bientôt  assez  résistante 
pour  empêcher  toute  communication  entre  l'eau  et  le  chlore  li- 
quide,  et,  comme  elle  s'est  formée  dans  la  branche  plongée 
dans  le  vase  rempli  d'eau,  une  partie  du  chlore  liquéfié  distille 
dans  cette  branche  et  se  réunit  en  une  couche  liquide  au-dessus 
de  la  croûte  fl'hydrate,  qui  la  sépare  de  l'eau  placée  au-dessous 
de  la  membrane.  On  se  trouve  alors  avoir^  dans  la  portion 
courbée  du  tube,  un  dépôt  d'hydrate  compris  entre  deux  cou- 
ches de  chlore  liquide  et  constamment  plongé  dans  une  atmo- 
sphère de  chlore  gazeux,  sous  la  pression  de  la  vapeur  que 
ce  liquide  émet  à  des  températures  comprises  entre  12"  et  48* 
environ.  Dans  ces  conditions,  le  dépôt  d'hydrate  réparti  sur 
une  longueur  de  tube  de  0,20  à  0,25,  se  transforme  graduelle- 
ment, les  feuilles  de  fougère  disparaissent  peu  à  peu,  et  se  chan- 
gent en  cristaux  isolés  dont  la  plupart,  au  bout  d'un  an,  attei- 
gnent 2  à  3  millimètres  de  longueur.  Tous,  les  plus  petits 
comme  les  plus  gros,  sont  d'une  netteté  et  d'une  transparence 
par&ites  ;  leur  couleur  jaune  verdàtre  foncé  diffère  à  peine  de 
la  teinte  que  possède  l'atmosphère  de  chlore  comprimé  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  se  trouvent;  elle  est  bien  plus  intense  que 
celle  de  la  dissolution  aqueuse  de  chlore  qui  occupe  l'une  des 
extrémités  du  tube.  Les  cristaux  sont  assez  réfringents  pour 
présenter  quelques  colorations  irisées  quand  on  les  examine 
sous  certaines  incidences  à  la  lumière  du  soleil  ;  leur  forme 
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parati  dériver  dn  système  régutier  ;  on  observe  des  octaèdres 
parfaits,  ou  ne  portant  que  des  modifications  légères  n'altérait 
que  peu  la  forme  générale  ;  d'autres  fins  tes  faees  mociiAaBles 
Mb  développées  donnent  au  cristal  Tapparenee  d'une  table  ie^ 
minée  par  un  contour  hexagonal  régulier  ;  le  plus  souvent  les 
cristaux  chargés  de  faeettes  phis  ou  moins  développées  rappet» 
lent,  par  leur  aspect  général,  certaines  cristallisations  d'ah». 
Comme  ils  ne  se  déplacent  dans  le  tube  qu'avec  une  lenteur 
xtréme^  on  peut  les  conserver  pendant  des  mois  entiers  dans 
cet  état. 


Note  sur  le  dosage  de  Facide  phosphoriqne  dans  les 
terres  arables;  par  M.  P.  de  Gasparin  (1).  —  L'auteur  a  cber- 
ché  à  rendre  la  détermination  de  Tacide  phosphorique,  dans  les 
sols  arables,  aussi  facile  et  aussi  rapide  que  celle  de  tous  les  au- 
tres éléments  qui  les  composent. 

210  grammes  de  la  terre,  finement  pulvérisée  et  passant  aa 
tamis  de  soie,  sont  placés  dans  une  capsule  de  Bayeux,  et  atta- 
qués par  l'acide  chlorbjdrique  dilué  au  cinquième,  tant  qu'il  y 
a  effervescence.  On  ajoute  à  ce  moment  dans  la  capsule  une 
eau  régale  contenant  3  parties  d'acide  chlorhydrîque  pour 
1  partie  d'acide  azotique  à  la  dose  de  80  centimètres  cubes. 

On  fait  digérer  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait 
pris  une  consistance  sirupeuse.  On  étend  d'eau  froide  distillée, 
on  filtre,  et  on  lave  sur  filtre  à  l'eau  bouillante. 

Dans  le  liquide  de  filtration,  on  précipite  par  rammonfaque 
caustique  en  excès.  Le  précipité,  recueilli  et  séché,  est  pulvé- 
risé et  calciné  au  rouge  cerise  dans  une  capsule  en  platine  (Q 
est  préférable, de  ne  le  pulvériser  qu'après  cette  calcination]. 

On  le  reprend  alors  par  de  l'acide  asotiqiie  très  dilué  (aa  -^ 

et,  après  digestion  à  froid,  on  filtre. 

Le  liquide  de  filtration,  débarrassé  de  la  chaux,  du  fer,  de  la 
silice,  par  les  opérations  précédentes,  contient  l'acide  pbospho- 


(1)  A^.  des  se.,  06, 314,  188S. 
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wkfmA  'Milité,  ta  Mteke  ^  li«iM4^  4W  ^în^d^urie»  pMr  Vêr 
mmêT  au  w»t|iœ«sny«naUe  à  la  ppécipitation  molybdiqiie  ;  \p 
préàpité  de  phosphooMlybdate  d'amnKKùaquâ»  n'ét|»t  tm 
soiâHé  par  en  liquida  chargé  ,de  aak  da  far,  d'alomioa  et  4^ 
-cbauK,  et  étaii  iheohimani  purgfi  de  silice,  peut,  aprèa  un  f^ 
lavage,  être  vepos  par  l'afnmoDiaqiie^  pour  y  pcéoipiter  Vmi^ 
phaephori^ua  à  Y4M  de  phoaphata  anwooiaeiKQagnésiea^ 


^  *' 


rermatleii  et  réductien  de  aeli  métalljk|>fi  par  le 
même  métal;  par  MM.Giastom  etTiiia»fl).  — -  Bécamment, 
dans  une  séance  de  la  Société  9ê  physique  de  Londres, 
MH.  GlacUton  et  Tribe  ont  fait  une  expérience  intéressante 
relative  à  la  substitution  de  métaux  dans  des  sels  métalliques. 
Une  plaque  d'argent  introduite  dans  du  chlorure  d'argent 
fondu  se  trouva,  en  peu  de  temps,  recouverte  de  cristaux  d'ar- 
gent métallique,  qui  évidemment  s'étaient  séparés  du  sel  d'ar- 
gent. Ce  phénomène  parut>  au  premier  instant,  si  extraordinaire, 
qu'on  fut  tenté  de  ^attribuer  à  une  impureté  de  l'argent  métal- 
lique. Cependant  comme,  après  la  formation  des  cristaux,  la 
plaque  d'argent  n'avait  augmenté  ni  diminué  de  poids,  il 
fidiait  en  conclure  que,  pendant  qu'une  partie  de  l'argent  du 
chlorure  se  déposait  sous  forme  de   cristaux  sur  la  pla- 
que, celle-d,  en  remplacement,  cédait  au  sel  une  quantité 
équivalente  de  son  métal.   Une  substitution    semblable  fut 
ol^rvée  quand,  au  lieu  de  chlorure,  on  employait  de  Tio- 
dure  d'argent  fondu;  bien  plus,  des  cristaux  métalliques  se 
déposaieitt  de  la  même  manière  quand  on  opérait  avec  du 
cuivre,  du  fer,  du  zinc  sur  leurs  dUorures  respectifs  tenus  en 
fusion. — ^L'on  a  pu  s'assurer  que  ce  transport  d'éléments  n'était 
pas  l'effet  d'une  impureté  Aëê  métauit  ou  de  propriétés  phy- 
riques  différentes,  car  la  précipitation  avait  lieu  encore  quand 
on  remplaçait  les  plaques  métalliques  par  des  cristaux  obtins 
par  électrolyse.  Des  expériences  postérieures  ont  permis  de 


(1)  Journal  de  Phormacie  cPAlsace~Lorraine. 
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constater  que  cette  formation  et  cette  rédaction  des  oUomies 
métalliques  sont  dues  à  un  courant  électrique  produit  par  U 
calébction  inégale  du  métal  en  contact  avec  le  sd  fonda.  Ce 
courant  a  été  mis  en  évidence  par  le  moyen  d'un  galvanomètre, 
et  l'on  a  pu  observer  que  le  métal  se  déplaçait  du  milieo  plus 
chauffé  vers  les  points  qui  le  sont  moins,  sur  lesquels  ils  se 
déposait  à  Tétat  de  cristaux.  En  plongeimt  deux  baguettes 
d'argent,  réunies  à  leurs  extrémités  opposées  par  un  fil  métal- 
lique^  dans  un  creuset  contenant  du  chlorure  d'argent  en  fusiofl, 
puis  chauffant  plus  fortement  l'un  des  côtés  du  creuset  que 
l'autre,  Ton  a  vu  des  cristaux  d'argent  se  porter  sur  la  baguette 
plus  froide,  tandis  que  Tantre  présentait  une  surface  unie. 


Études  nouvelles  tendant  à  établir  la  véritable  nature 
de  la  glairine  ou  barégine  et  le  mode  de  formation  de 
cette  substance  dans  les  eaux  thermales  et  saUnrenses 
des  Pyrénées;  par  M.  N.  Jolï  (1).  —  r  La  glairine  amcrête 
des  chimistes  (barégine^  Longchamps  ;  glairine^  Anglada),  que 
l'on  trouve  dans  presque  toutes  les  eaux  thermo-sulfureuses  des 
Pyrénées,  est  une  substance  très  complexe,  dans  la  composition 
de  laquelle  entrent,  comme  éléments  constitutifs  essentiels,  les 
détritus  d'une  foule  d'animaux  et  de  végétaux,  à  la  liste  déjà 
longue  et  bien  connue  desquels  nous  venons  d'ajouter  une  es- 
pèce (peut-être  nouvelle?)  d'annélide  sétigère  {Nais  sulphurea? 
et  un  Entomostracé  appartenant  au  genre  Cyclops. 

2*  Des  substances  inorganiques  très  diverses  {criiaux  de 
soufre^  fer  sulfuré,  silice,  etc.)  se  trouvent,  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  mêlées  à  la  glairine  proprement  dite  et  en 
augmentent  la  masse, 

La  matière  organique  azotée  qui  existe  à  l'état  de  dissolution 
dans  les  eaux  sulfureuses  des  Pyrénées  parait  devoir  être  attri- 
buée, du  moins  en  grande  partie,  à  la  décomposition  ultime 
des  matières  végétales  et  animales  provenant  des  êtres  organisés 
qui  vivent  ou  ont  vécu  dans  ces  mêmes  eaux. 

(1)  Àc,  d.  Sc.,9tS,  1194,  1SS3. 
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3""  La  Sulfvraire  est,  à  l'état  vivant^  uoe  production  bien  dif- 
férente de  la  glairine  à  Tétai  muqueux  («uZ/'o-fnncos^,  Gazin)  oa 
membraneux  (sulfo-dîphtérose  du  mémeauteur),  et  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  elle  ;  mais  ces  détritus,  ajoutés  à  ceux  des 
nombreux  organismes  inférieurs»  entrent  le  plus  souvent  pour  une 
notable  proportion  dans  la  constitution  de  cette  matière  végéto- 
animale. 

4^  La  glairine  complexe  de  Luchon  provient,  en  grande  par- 
tie et  presque  en  totalité,  de  la  décomposition  des  cadavres  de 
nais^  de  eyclops^  d'infusotres  et  de  mlfuraires^  que  l'auteur 
a  observés  à  Tétat  vivant  dans  les  réservoirs  et  la  conduite  des 
galeries  souterraines  de  cette  station  thermale. 

5"*  Grâce  à  des  circonstances  exceptionnellement  favorables, 
il  a  pu  prendre»  pour  ainsi  dire,  la  nature  sur  le  fait»  et  assister 
à  la  formation  de  la  glairine  complexe»  en  suivant  jour  par 
jour  les  progrès  de  la  décomposition  des  cadavres  des  animaux 
qu'il  avait  sous  les  yeux. 

6*  L'aspect  de  cette  glairine  de  nouvelle  formationi  comparé 
à  celui  de  Ja  glairine  ancienne,  a  fini,  au  bout  de  quelques  mois, 
par  offrir  avec  cette  dernière  une  ressemblance  tellement  frap- 
pante» que  l'on  peut  logiquement  conclure  à  l'identité  des  deux 
produits. 

T  Les  observations  que  Tauteur  a  eu,  cette  année  même» 
Foccasion  de  faire»  ou  plutôt  de  renouveler»  sur  les  m.ouveinents 
indubitables  de  la  sulfuraire  de  Luchon,  donnent  un  nouveau 
poids  à  Topinion  qu'il  a  émise  ailleurs  sur  la  nature  de  cette 
production,  qui  est  pour  lui  une  véritable  Oscillaire  et  doit  être 
rangée»  conséqueroment,  dans  le  règne  animal. 


Sur  l'emploi  de  l'iodure  double  de  bismuth  et  de  po- 
tassium comme  réactif  des  alcaloïdes;  par  M.  F.  Man- 

smi  (1).  —  On  prépare  le  réactif  en  mélangeant  3  parties  d'io- 
dure  de  potassium  avec  16  parties  d'iodure  de  bismuth  liquide 
et  3  parties  d'acide  chlorhydrique.  Le  réactif  ainsi  préparé  n'est 

(t)  Gazeila  chimica  italiana  1882. 1. 13,  p.  165  et  Soc,  chim,  de  Paris.  1882. 
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pM  treoUé  |Mnr  Veau  pore  et  sa  MBsibîiiié  esl  tdle,  qo'îl  peat 
éécfler  dans  nii  Kquide  la  présenoe  de  l/8A060tf  de  stryehÛMu 
Veid  k6  néaeiioBS  dea  priaoipaox  alcaloïdes  : 

Str^nine^  -^  PiiécipHé  janie  olair;  Uquide  liBi(Mde;  i^iiès 
vm  assea  long  lepea,  le  prédpfté  dat leat  d'oa  janne  foooé. 

Brueine.  «^  Prédpké  filamenton  d*UD  janne  d'or;  afunfta  la- 
pos,  l'intensité  de  la  teinte  diminae. 

Morphine.  «^  Précipité  jaune  nouse,  licpiide  tepide  ;  apiés 
fvekpies  jours  de  repea,  le  précipité  disparaît  et^  le  fiquide  4^ 
vient  jaune  canarL 

Codéine.  •<-  Précipité  rouge  jaualtie;  apoès  lepos^  la  eoalwr 
vire  au  rouge  brique. 

Nareéine.  -—  Précipité  jaune  dair,  qui  reste  longtemps  an 
svapoision  dans  le  liquide;  après  lepos  il  devient  jaune  ios* 
geâtro* 

Atropine.  -^  Précipité  filamentooK,  cpii  sa  dépose  sess  la 
forme  d'une  poudre  jaune  rougefttre;  après  le  repes^  lepréeipilé 
devient  jaune  canari  et  se  dissout  peu  à  peu  en  colorast  la  fi- 
qoeur  en  jaune  d'or. 

AconiHne.  «^  Précipité  d'abord  en  flocons,  qui  se  déposât 
ensuite  sous  la  fbrnoe  d'une  pomire  d'un  jaune  de  diÊeoai; 
après  repos,  le  précipité  ne  change  pas  de  couleur  et  le  iiqmds 
devient  jaune. 

Nicotine.  -*  Précipité  rouge,  pulvérulent;  après  repas^  le 
précipité  devient  d*un  jaune  reugeàtre. 

Conicine.  —  Précipité  rouge  pulvérulent,  d'une  couleur  plw 
intense  que  celui  de  la  nicotine;  après  lepos,  la  oouleur  vire  an 
blanc  sale. 

Solanine.  —  Précipite  lentement  en  jaune  d'or;  après  repos, 
la  teinte  devient  plus  foncée. 

Vérairine.  —  Précipité  jaime  clair;  après  repos,  l'intensité 
de  la  teinte  est  moindre. 

Sulfate  de  guinine.  —  Prédpiié  rouge  brique;  après  repea, 
il  vire  au  blanc  sale. 

Sulfate  de  cinc%onine.  —  Comme  le  sulfiate  de  quinine;  après 
repos^  la  nuance  est  plus  intense  que  pour  la  quinine. 


-  flur  lés  prMoipM*  MtMi  émlfomM  isMipêi^lMV|  péï 
M^  9ARé  kummxÉm  (i).  ^  Llmtsar;  iqile  le«   imVâM  •  ^ 

leurs  n*ont  pas  eu  entre  les  mtfiiift'^M  pt^dèHs  pars,  miMdes 
mélàn^  dev4ifà«blft  Mrpii  eontonti»  San»  celte  plflute*  S'a- 
firitelni^^lM  feuileft*  d»  Aktm  ^Mnifim^tM»  iKmlienfient  deux 
corps  différents^  la  buxéine  et  la  parabuxine;  Técoree  rèttfém^ 
-<lë  la  fcjtf iv«l  do  la  lamteâbé^^  ' 

lliMt/poaihfa  90ilà»bnEiMiet>lt  bmMne  m  soienlqiAm 
Mul  ei  nâoie  ooqàe,  ttii^i  tatdiAwGM  «Mr«  las  féMlioM  de 
eat  éttu  tkàltoîdn  m  sdéé  ^>  pMinii^adiiiCM.  Qa«il  à  la 
parabuxine,  elle  est  douée  de  pn^^riétéB  uiMm  peu  acotninâar; 
&ett  iuftoai  à  la  préktMé  da.oe  oôip»  4|iie  Tafataiir  atlribae  la 
dittoaté  «oblMiBria'bwne  criMaBsée^  «d  tffaii  lèt  dMMMAs 
chimiatea  qu  la  cèsi  ooeupés.  tqiqà^i  de  la  quealmi  n'oit 
ohtaau  que  delà  bwineamoKpke  ebrésiaeuae; 

Le  meilleur  procédé  pa«r  isoler  lés  *eorps  «ontaniia  dana  le 
bsna  aaaipivnfeBs^st  ieavnail  ;on  Ait  îÂlùaar  peodant  nâgi- 
quatre  heares  les  éooroaa  ooneaisdas  avae  une  dissolution  dteeUe 
oxalique  à  â  p.  100;  on  renouvelle  oa  ^iCament  eieoaa  une 
fria  et  oa  expriaiie  le  rMds;  on  Tenait  Isa  divers  Mqmdaa»  on 
fflire  et  on  les  oaaoanin  par  éiaporatian  à  nae  dooea  «kaleoé. 
Par  raddition  d'an  ei^ès  d^aaanonlafaa,  il  sa  Csrnia  m  prt- 
cipité  qu'on  laisse  reposer  pendant  qaëiqaa  toaips  ;  «a  filtra  et 
oa  redissent  le  pféeipitt  daas  de  l^aaMe  aaélHpift  dilaé  ',  lé  11- 
qaaaraeétiqaefiMréeeét  piéoîpîlée  par  Paauaoniai^;  le  ptâ- 
cipité  est  soumis  encore  une  foi3  au  mâane  traMaaieat  et  laaé 
tealeaaent  à  Kaan  aoanaomaeal».  On  ysipaise  alors  à  l'alcool 
chaud  et  on  évapore  la  dissolution  alcoolique.  Le  réaida,  tnilé 
par  réther,  s'y  dissout  en  partie;  en  évaporant  la  dissolution 
éthérée,  on  obtient  la  buxine  presque  pure. 

La  partie  insoluble  dans  Téther  est  traitée  par  de  Tacide  acé- 

HlBaat  léanie  amc  KqaaiBa  auéHgwas  prateDaiii  da  la  pmivière 

évaporatk».  On  canoeiltre  le  liqaide  et  on  y  ajoute  de  raaiiBO- 


(1)  nn^Ml/n  M»,ion  JMinnn^  Iftft^,  f-  \9 ^  p.  flfii>t  Av»  rAmi.  iU  Paris^  ISS^j 

P)  Journal  de  pharmacie,  t.  IS. 

^«7  flwiaRfta^  ^WWMKMHtM* 
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Le  produit  pur.se  pitoatoaM»  kiteoie  d'édâiDe»  Uanditt, 
léglkeB,  à  édat  argmi&ii  f«MiU«l  àST.  D'apoèe  r«MlyM,  M  «t 
cûD5titué  par  ua  alGQol  gratf,  à  poidi  mcAéciiiÉite  foit  ékmé;  il 
cçmtiùui  vraisemblablemaiit  4»  SO  à  9â  atomes  de  «rbone;  les 
auteurs  lui  donne&t  la  nm^  à'aioa&l  tmrckèmgut^ 

L'alcool  tarcbooiqtt^  0$\  îâièkMe.daàa  r«aa^  pea  soliibh 
dans  Takool  froide  trtesolabU  à  Qhaiid(  il  n'est  attaqué  ai  par 
les  acides  coneeutréSi  oi  par  la  potsiise  fondante;  il  brûla  avec 
une  flaauue  éclairaiike»  en  dégageant  Vodeuir  «araotdriali^  de 
la  cipe  brûlée. 

Traité  par  le  perchlorure  de  piMMphnre  en  vase  dos,  i>dboae 
un  chlorure  qui  eristaUiss  dans  l'ateoel  en  lamaUes  bittanles, 
fusibles  à  68-70*,  solubles  dans  l'étlMr  ci  dans  l'akoéi.  £d 
évaporant  la  solution  akooliqne  d'où  s'est  dépaeé  llriaool  ntr- 
chcAÎque,  on  clivent  une  huile  épalssa,  dsîaée  d^ana  odeur 
piquante,  qui  eft  eoustituée  M  nayeuin  partie  par  Véberéhm 
acide  arojasatique»  .  i 

Les  feuilles  du  tarchonantus  camphoratus  jouissant-  de  prth 
priétés  fébrifuges,  les  aolesrs  ont  élé  anwnfc  à  reobendier  m 
principe  hasiquei  sans  arrî? er  tontafais  à  des  résidtah  fiifo- 
rables;  ils  ont  obtenu  quelquefois  das  tnaees  d'ana  huila  janne, 
amère,  très  peu  stable  diwt  ils  n'ont  p«i  fMaÉn^ûme  f^liide. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Action  du  platine  et  d^  paUadiuqi,  9nr  Laiyda  éa 
carbone  ou  Thydrogéne  enfréaeiice  da  Tann  ai  da  Taif- 
gène  ;  par  M.  Traubb  (i).  —  Le  pailadimn,  chaijgé  oa  nam 
chargé  d'hydrogène^  oxyde  l'oi^yde  de  carbone  an  piésenca  da 
reau  et  de  l'oxygène  et  le  change  en  acide  carbonique.  lien  fonna 
en  même  temps  de  l'eau  oxygénée.  Le  platine  agit  de  même* 


(0  Berickiâ  derd^utêeken  çkmiiçfm  OmêUâàofi,  HV,  p. 
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Qiiafi4  OQ  ^t»  du  ]^âtitl•  eo  Immb  ra  ea  fllavee  4erhycbN>- 
Cfèm^  de  l'air  et  û»  l'<eau,  U  «B  fonw  #a  abondanae  (raichiiAO 
da  Teau  oxygéaég»  > 

Action  du  coupU  zinc-cniyre.giir  laBxùtxates  ^t  dp^ag^ 
de  l'acide  nitrique  dansiez  eau;  par  M^  W.  WjLUÀM9(iJ. 
-«  Les  solutions  étenduea  ^p  aUrates  sont  réduites  à  la  t^nop^ 
ral,uve  ordioaire  .{2V)  par  le  couple  zinc- cuivre.  Touf  Ta^ot^ 
passe  à  Tétat  d'ammoniaque»  qu'on  peut  doser  d^ns  la  liqueur 
même  par  la  méthode  de  Nessler.  Cette  réduction,  précédée  dp 
la  formation  de  nitritf3^  est  complète  en  dix  ou  vingt  heures* 
Elle  est  plus  le^te  si  l'on  agit  en  présence  de  la  chaux  libr^ 
ou  du  carbonate  de  soude,  et  plus  rapide  dans  des  liqueur^ 
contenant  ui^  sel  neutre  ou  de  l'acide  carbonique  libre.  Dans 
Fanalyde  des  eaux  on  peut,  apràs  avoir .  converti  Tazote  non 
organique  en  ammoniaque  par  ce  procédé}  chasser  celle-c(i 
par  ébullition,  évaporer  en  présence  d'upe  petite  quantité  d'à* 
cide  phosphorique  ou  sulfureux  pour  décomposer  le  carbonate 
de  chaifU  et  faire  une  analyse  par  combustion  du  résidu. 


Dosage  de  l'alcool  amylique  dans  les  eaux-de-vie  ;  par 
M.  L.  liiiARQCARDT  (2).  —  L'eau-dc-vic  à  examiner  est  étendue 
d'eau  de  manière  à  ne  plus  contenir  que  30  p.  iOO  d'alcoolt 
150  grammes  du  liquide  ainsi  obtenu  sont  agités  pendant  un 
quart  d  heure  avec  150  centimètres  cubes  d'eau  et  50  oenti* 
mètres  cubes  de  chloroforme  et  ce  traitement  est  répété  deux 
fois.  Les  150  centimètres  cubes  de  chloroforme  sont  lavés  trois 
fois  par  agitation  pendant  un  quart  d'heure  avec  150  centi-. 
mètres  cubes  d'eau,  puis  enfermés  dans  un  vase  bien  bouché 
avec  30  grammes  d'eau,  5  grammes  de  bichromate  de  potas- 
sium et  2  grammes  d'acide  sulfurique  \  après  quoi  on  chauffe 


■**• 


(1)  Journal  of  ihe  çhemioiA  Society,  39|,  190  «i  U4,  et  £•&.  cAit^.  4e 

Paris,  1882. 
(«)  Deutsche  ehemiiK^  G€iBlUth(xff,  fî$,lîTO,  Cl  Sôc.  chifn.  de  Parîs\ 

1882.    . 
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le  tout  à  80*  pendant  six  heures.  Le  liquide  est  alors  réduit  par 
distillation  à  20  centimètres  cubes»  le  résidu  addllionné  de 
80  centimètres  cubes  d'eau  et  distillé  jusqu'à  5  centimèties 
cubes.  Le  produit  distillé  est  soumis  à  une  ébullition  de  treota 
n)inutes  avec  du  carbonate  de  baryum  au  réfrigérant  ascendant; 
puis  on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  5  centimètres  cubes, 
on  filtre  et  on  évapore  à  sec.  Le  résidu  de  cette  évaporatioD 
est  doséy  puis  dissous  dans  i50  centimètres  cubes  d'eaa  aci- 
dulée de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique;  et  dans  la  so- 
lution ainsi  obtenue^  on  dose  la  baryte  totale,  puis  le  cfalanut 
de  baryum  (produit  par  roxydation  du  chloroforme).  Le  do- 
sage de  la  baryte,  déduction  faite  du  chlorure  de  baryum, 
concorde  sensiblement  avec  la  formule  du  valérianate  de  ba- 
ryum :  on  peut  déduire  de  là  par  un  calcul  simple  la  quantité 
d'alcool  amylique  contenue  dans  Teau-de-vie  à  examiner.  Ce 
procédé  permet  de  reconnattre  dans  i  kilogramme  d'eau-de- 
vie  à  30  p.  100  la  présence  de  0,1  gramme  d'alcool  amylique, 
pourvu  que  l'on  opère  avec  toutes  les  précautions  indiquées. 
Le  chloroforme  employé  doit  être  parfaitement  pur;  on  obtkai 
de  mauvais  résultats  en  remplant  ce  réactif  par  de  l'éther. 


Préparation  de  Tacide  amygdalique  droit  au  moyen  de 
Tacide  amygdalique  inactif;  par  M.  J.  Lewkowitscu  (i).  — 
L'acide  amygdalique  de  synthèse^  que  l'auteur  désigne  sous  le 
nom  d'acide  amygdalique  inactif,  quoique  d'après  ses  expé- 
riences^ cet  acide  soit,  non  pas  un  véritable  composé  opti- 
quement inactif,  mais  un  composé  dédoublabie ,  inactif  et  par 
compensation,  un  racémique^  se  détruit  sous  l'influence  du 
penicilium  glaucum.  A  mesure  que  celle  destruction  s'effectue, 
l'acide  amygdalique  gauche  combiné  dans  le  produit  synthé- 
tique à  une  quantité  égale  d'acide  amygdalique  droit,  se  dé- 
truit avant  ce  dernier,  de  telle  sorte  que  la  liqueur  prend  im 
pouvoir  rotatoire  à  droite  de  plus  en  plus  prononcé.  Dn  peut 


Cl)  Berichteder  deuUchen  chemischen  Gesellschaft^  18,  lb05. 
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alors  extraire  de    cette   liqueur  de  Tacide  droit  cristalliflé. 
L.' auteur  se  propose  d'étudier  ce  composé. 


Sur  le  bromure  d'éthylëne  :  par  MM.  F.  Beilsteiii  et  E. 
^WiKGAND  (i).  —  Sur  le  bromure  de  propylène;  par  les 
mêmes  (S).  —  Quand  on  chauffe  i  équivalent  de  bromure  d'é- 
tbylène  avec  2  équivalents  d'oxyde  d*argent  en  présence  de 
l'eau,  il  se  forme  non  pas  du  glycoU  ainsi  qu'on  pouvait  s'y 
attendre^  mais  de  i*aldéhvde  qui  se  détruit  en  partie  en  pro- 
duisant de  l'argent  réduit.  Cette  réaction  s'effectue  à  iOO\  Les 
auteurs  pensent  que  l'oxyde  d'argent  dédouble  le  bromure 
d'étbylène  en  acide  brombydrique  formant  du  bromure  d'ar- 
gent et  éthylène  brome,  puis,  qu'il  oxyde  ce  dernier  en  présence 
de  l'eau  et  donne  de  nouveau  du  bromure  d'argent  et  de  l'al- 
déhyde. 

Le  carbonate  d'argent,  dans  les  mêmes  conditions  et  à  55% 
agit  à  la  manière  du  carbonate  de  potasse  et  donne  du  glycol.  En 
Pabsence  de  l'eau,  en  employant  la  benzine  comme  dissolvant, 
il  donne  une  huile  qui  parait  être  un  éther  brombydrique  et 
carbonique  du  glycol  : 

C*H*(HBr]*(C*HW). 

Le  sulfate  d'argent  forme  avec  le  bromure  d'éthylène  et  l'eau 
im  éther  sulfurique  acide  du  glycol  monobrombydrique, 
C'H'  (HBr)  (S*H*0'),  que  l'eau  finit  par  saponifier.  L'action  de 
l'anhydride  sulfurique  sur  le  bromure  d'éthylène  produit  un 
composé  isomère  du  précédent. 

Les  mêmes  expériences  faites  avec  l'oxyde  d'argent  sur  le 
bromure  de  propylène  ordinaire  ont  fourni  des  résultats  sem- 
blables, c'est-à-dire  de  l'aldéhyde  propylique,  mais  pas  de 
glycol.  Avec  le  bromure  de  propylène  normal,  on  a  observé 
au  contraire  la  production  du  glycol  correspondant. 


(1)  BeticfUe  der  deutschen  chemischen  Gesellsckafty  IS,  1368. 

(2)  Berichte  der  deuuctien  chemischen  Gesellschaft,  15,  1496. 

Joum.  U  Pkêrm,  et  4g  Chim.,  5*  bbrie,  t.  VI.  (Han  U«3.)  18 
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Hov?elle  synthèse  'de  Tindigo  ;  par  MM.  Ad.  Bastoi  eî 

YiGGO  Drewsen  (i).  —  Ce  travail  présente  un  véritable  înfértft 
en  ce  qu'il  apporte  des  faits  simples,  permettant  de  concevoir 
avec  plus  de  netteté  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  les  réactions, 
d'ailleurs  si  remarquables^  qui  ont  conduit  M.  Baeyer  et  ses 
collaborateurs  à  la  synthèse  de  l'indigotine. 

Le  fait  capital  observé  est  le  suivant.  Si  on  ajoute  de  Teaa  a 
une  solution  d'aldéhyde  benzoïque  orthonitrée  dans  l'acâ^Mie, 
jusqu'à  trouble  commençant,  puis  qu'on  verse  dans  le  mélai^ 
de  la  soude  caustique,  de  l'hydrate  de  baryte  ou  de  ramnM>- 
niaque^  la  liqueur  se  colore  d'abord  en  jaune^  puis  en  vert  et 
après  quelques  instants,  laisse  déposer  en  abomlance  despail- 
leties  cristallines  d'indigotine.  D'autres  substances  douées  de 
la  fonction  aldéhydique  peuvent  être  substituées  à  l'aoéioiie 
ordmaire;  Tacide  pyrotartrique,  l'aldéhyde  et  l'acétophénoBe 
sont  dans  ce  cas. 

Avant  d'indiquer  les  circonstances  suivant  lesquelles  s^efiee- 
tHent  ces  réactions,  rappelons  d'abord  comment  on  peut  se 
procurer  l'aldéhyde  orthonitrobenzoCque  qui  leur  sert  de  poiflt 
de  départ. 

L'aldéhyde  orthonitrobenzoïque  est^  à  l'heure  actuelle^  un  coips 
dont  la  préparation  présente  quelques  difficultés.  Quand,  ainsi 
que  Ta  indiqué  Bertaginni,  on  ajoute  goutte  à  goutte  1  volume 
d'aidéhy de  benzoïque  à  30  volumes  d'un  mélange  refroidi  d'adde 
aaotique  (i  vol.)  et  d'acide  sulturique  concentré  (2  vol.),  on 
obtient  une  solution  qui,  versée  dans  l'eau,  abandonne  une 
matière  huileuse.  Celle-ci  distillée  dans  un  courant  de  vapeur 
d'eau,  est  formée  surtout  d'aldéhyde  métanitrobenzoique  qui 
cristallise  facilement  dans  la  benzine.  Le  dissolvant  retknl  «ne 
substance  non  cristallisable,  qu'il  laisse  comme  réudu  après 
évaporation  ;  c'est  pour  la  plus  grande  partie  de  l'aldéhyde  or- 
thonîtrobenzoïque,  isomère  du  précédent,  souillé  de  matières 
étrangères  qui  empêchent  sa  cristallisation.  Ce  mode  de  prépa- 
ration qui  résulte  des  expériences  de  M.  Rudolph  et  de 
MM.  Friedlânder  et  Henriques,  ne  donne  que  fort  peu  d'aldé- 


(1)  Berichte  der  deutscHen  chemisch  en  Geselisfàcht,  XV,  p.  !t9M, 
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liyde  orthonitrobenzofqoe,  M  ou  25  pour  100  du  poids  de  Tal- 
déihyde  benzoique  employé  ;  celui-ci  est  surtout  transformé  en 
isomère  métanitré  ;  de  plus^  le  produit  est  impur. 

On  obtient  l'aldéhyde  orthonitrobenzolque  pur  et  cristallisable 
p^r  la  méthode  suivante  due  à  MM.  Friedlânder  et  Henriques^ 
mélbode  dont  le  seul  inconvénient  est  d*exîger  un  travail  prolongé 
-pour  la  préparation  d'une  petite  quantité  de  produit. 

On  part  de  Téther  orihonitrocinnamique.  Pour  se  procurer 
ce  composé,  on  refroidit  dans  de  la  glace  6  parties  d'acide 
azotique  fumant  dépouillé  de  vapeurs  nitreuses  et  on  y  incorpore 
peu  à  peu 9 «d  broyant  vers  la  fin,  avec  un  pilon,  une  partie  d'acide 
cinnamique  finement  pulvérisé.  Dans  le  mélange  épais^  on  intro- 
duit d'abord  de  la  glace  pilée  qui  dilue  Tacide  nitrique  sans  éléva- 
tion de  température,  puis  une  grande  quantité  d'eau.  Il  se 
précipiteunmélanged'acidescinnamiquesparaniti'éetorthonitré. 
On  lave  le  précipité,  on  le  recueille  et  on  le  dessèche.  On  le  traite 
ensuite  par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  le  second  isomère  et 
laisse  le  premier  presque  insoluble.  La  liqueur  alcoolique  distillée 
abandonne  un  résidu  d'acide  orthonitrocinnamique  im  pur.  On 
le  dissout  dans  l'alcool  absolu,  on  sature  le  mélange  de  gaz 
chlorhydrique  et   finalement  on  précipite  par  l'eau:  Féther 
orthonitrocinnamique  se  sépare  avec  une  quantité  variable  de 
son  isomère  para.  Ge  dernier  peut  être  séparé  facilement  à 
cause  de  sa  solubilité  relativement  faible  dans]  Talcool  froid  ; 
il  se  dépose  en  cristaux  dans  les  solutions  alcooliques  peu 
concentrées  ;  Téther  orthonitrocinnamique  qui  est  au  contraire 
très  soluble^  bristallise  après  distillation  de  la  plus  grande  par- 
tie du  dissolvant. 

Cet  étber  orthonitrocinnamique  est  transformé  en  aldéhyde 
orilionilrobenzoïque  par  oxydation.  A  cet  effet,  on  le  dissout  à 
froid  dans  l'acide  azotique  fumant  et  on  introduit  dans  la  liqueur, 
pen  à  peu  et  en  agitant,  de  Tazotite  de  soude  pulvérisé.  Les 
vapeurs  nitreuses  provenant  de  la  décomposition  de  Tazotite 
par  l'acide  azotique  effectuent Foxydation  voulue,  sans  la  pousser 
au  delà  et  sans  engendrer  des  quantités  notables  d'acide 
orthonitrobenzoîque  aux  dépens  de  l'aldéhyde  correspondant. 
Après  quelques  heures  de  contact  à  la  température  ordinaire, 
on  verse  le  mélange  dans  Teau,  on  lave  à  l'eau  l'huile  précipitée 
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et  on  la  distille  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau,  en  ayant  soio 
d'ajouter  de  temps  en  temps  un  peu  de  soude  pour  neutraliser 
les  petites  quantités  d'acide  azotique  provenant  de  raltératioo 
du  produit.  La  vapeur  d'eau  entraîne  une  substance  huileuse, 
incolore^  cristaliisable  par  le  froid  ;  c'est  Taldébyde  orthc^pilio- 
benzoïque,  fusible  à  46*.  L'eau  qui  l'accompagne  en  retient 
une  quantité  importante  qu'on  recueille  en  agitant  la  liqueur 
avec  de  i'éther,  séparant  et  distillant  ce  dernier. 

Après  avoir  rassemblé  ces  renseignements  restés  jusqu'ici  os 
peu  épars,  j'arrive  aux  observations  de  M.  Baeyer. 

Dans  l'action  d'une  quantité  limitée  d'alcali  sur  un  mélaiige 
d'acétone  et  d'aldéhyde  orthonitrobenzoîque,  il  se  forme  d'abord 
un  produit  de  condensation  que  les  auteurs  considèrent  comme 
une  méthylkétone  de  Tacide  orthonitro-p  phényMactique  : 

C**H»(AzO*)0'  +  C"H*0*  =  C*'>H**(AzO»)0*. 

Ge  produit  de  condensation  peut  ^.tre  isolé  en  faisant  usage 
d'acétone  pur^  de  préférence  régénéré  de  sa  combinaison  avec 
le  bisulfite  de  soude.  On  dissout  une  partie  d'aldéhyde  ortho- 
nitrobenzoïque  dans  7  parties  d'acétone  pur  et  on  ajoute  un 
volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'acétone.  Dans  ce  mélange  agité 
constamment,  on  laisse  tomber  goutte  à  goutte  une  solution  de 
soude  au  centième  Jusqu'à  ce  qu'il  conserve  une  faible  réacti<m 
alcaline,  ce  qui  exige  2,5  cent.  cub.  de  solution  alcaline  pour 
chaque  gramme  d'aldéhyde  nitré.  Ce  terme  est  également  ïoé- 
que  par  Tapparition  de  flocons  bleus  d'indigo.  On  distille 
l'acétone  à  la  température  la  plus  basse  possible  et  le  résidu 
abandonné  à  Tair  ne  tarde  pas  à  cristalliser.  On  le  purifie 
par  des  cristallisations  répétées  dans  l'éther.  On  abrège  cette 
purification  en  ajoutant  un  peu  d'éther  de  pétrole  à  la  solutioD 
éthérée,  filtrant  les  impuretés  qui  se  précipitent  et  évaporant. 
On  obtient  ainsi  des  cristaux  incolores  et  volumineux,  dérivant 
d^un  prisme  clinorhombique,  fusibles  à  68%  solubles  dans 
l'éther^  Talcool,  l'acétone,  le  chloroforme  et  l'eau  chaude,  in- 
solubles dans  l'éther  de  pétrole. 

La  baryte  et  l'ammoniaque  peuvent,  mais  sans  avantage, 
être  substituées  à  la  soude  dans  cette  réaction. 


—  269  — 

Le  produit  de  condensation  ainsi  obtenu  rappelle  par  sa  con- 
stitution Taldol  de  M.  Wurtz.  Gomme  Taldol,  en  effet,  il  résulte 
de  l'union  de  deux  molécules  d'aldéhyde  sans  élimination  d'au- 
cun élément.  Il  possède  à  la  fois  une  fonction  d'alcool  et  une 
fonction  d'aldéhyde.  Traité  par  Tanhydride  acétique,  il  perd  les 
éléments  d'une  molécule  d'eau  et  par  suite  sa  fonction  alcooli- 
que ;  il  se  transforme  ainsi  en  méthylkétone  de  l'acide  ortho- 
nitrocinnamique,  (l'<>H*AzO*,  cristallisable  en  aiguilles  fusibles 
à  58*. 

Quand  on  dissout  le  produit  de  condensation  dans  4  KO  parties 
d'eau  chaude»  et  qu'après  refroidissement  on  ajoute  de  la  soude 
canstique,  la  liqueur  jaunit,  puis  verdit^  et  laisse  rapidement 
déposer  des  flocons  cristallins  d'indigotine.  Le  dépôt  de  cette 
dernière  substance  est  abondant;  il  est  complet  après  un 
temps  assez  court.  Après  des  lavages  successifs  à  l'alcool  et  à 
l'eau  bouillante,  l'indigotine  obtenue  est  pure.  Le  phénomène 
est  d'une  grande  netteté.  La  réaction  peut  être  représentée  par 
la  formule  suivante  : 

2  C»0H"A20»        =  (?«H»»Az*Ô*  +  2  C*H*0*       J-  2  H«0*. 

Produit  de  condensation.     Indigotinc.  Acide  acétique. 

Le  rendement  atteint  76  pour  100  de  la  théorie. 

Quand  on  substitue  l'aldéhyde  ordinaire  à  Tacétone,  on  ob- 
tient de  même  un  produit  de  condensation  susceptible  de  four- 
nir de  l'inJigo  dans  des  conditions  déterminées.  11  en  est  de 
même  également  avec  l'acide  pyruvique,  qui  est  un  acide-acé- 
tone. La  réaction  obtenue  dans  ce  dernier  cas  s'explique  par  les 
faits  suivants. 

MM.  Claisen  et  Claparède  (1),  en  faisant  réagir  le  gaz  chlor- 
hydrique  sur  un  mélange  d'aldéhyde  benzoique  et  d'acide  py- 
ruvique^  ont  obtenu  l'acide  cinnamylformique  : 

C**H»0« + C«HH)«  =  CWflW  +  H«0*. 

L'aldéhyde  orthonitrobenzoïque,  dans  les  mêmes  conditions, 
fournit  l'acide  orlhonitrocinnamylformique  : 

Ci*H»  (  AïO*)  0> + CS»H*0«  =  C»fl'  (AïO*)  0«  +  HW. 
(1)  Btrichte  der  deutschen  chemûchen  Gesellschaftf  XI Y,  2472. 
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Ce  dernier  composé  s'altère,  même  à  froid,  sous  l'action  des 
alcalis  ou  des  carbonates  alcalins,  et  donne  ainsi  de  l'indigo  en 
abondance. 


INDUSTRIE 


Extraction  de  l'iode  au  Pérou  (i).  —  Les  eaux  mères  da 
salpêtre  du  Chili  (nitrate  de  soude)  constituent  une  source  assez 
abondante  d'iode.  D'après  M.  Robert  Harvey,  voici  le  procédé 
suivi  à  Tarapacâ  (Pérou)  pour  l'extraction  de  ce  métallc^e: 

Les  eaux  mères  des  rafSneries  de  salpêtre  (aqua  viejaj  se 
composent  de  : 

Nitrate  de  soude 28  parties. 

Chlorure  de  sodium II      — 

Sulfate  de  soude 3     — 

Sulfate  de  magnésie 3     — 

iodate  de  sodium 22     — 

Eau 33      — 

100  parties. 

On  les  envoie  dans  des  cuves  doublées  de  plomb  et  manies 
d'un  agitateur. 

L'iode  est  précipité  par  le  bisulfite  de  sodium  obtenu  en  sa- 
turant des  solutions  de  soude  brute  par  l'acide  sulfureux  :  oe 
gaz  se  prépare  d'ailleurs  par  la  combustion  du  soufre  à  Fair. 
L'iode  se  dépose  au  fond  du  vase  ;  une  portion  se  rassemble  au 
contraire  à  la  surface^  sous  forme  d'écumes  ;  on  le  recueille  et 
on  le  lave  à  Teau.  Les  eaux  mères  rentrent  dans  la  fabricatiOD 
et  se  saturent  à  nouveau  d'iodate. 

Quand  à  l'iode  lavé,  on  le  passe  au  filtre-presse,  puis  ou  l'ag- 
glomère par  pression^  en  pains  cylindriques  de  20  centimètres 
de  diamètre  et  15  de  hauteur.  Cet  iode  brut  contient  80-fô 
p.  100  d'iode  et  6  à  10  parties  de  substances  fixes.  Pour  le  raf- 

(1)  Chemtiche  Industrie^  et  Monit,  icient. 
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finer,  on  le  sublime  dans  des  cornues  en  fonte  suivies  de 
grandes  allonges  en  grès. 

La  production  a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  une  extension 
assez  considérable»  qui  a  d'ailleurs  amené,  sur  nos  marchés,  une 
grande  baisse  de  prix  sur  Tiode  et  ses  dérivés.  La  seule  fabrique 
de  Harvey  a  produit,  en  deux  mois  3,280  kilogrammes  d'iode 
sublimé. 


Traitement  des  mattes  de  cuivre  dans  la  cornue  Bes- 
8einer;parM.  Manbès  (I). — M.  Manhès  emploie  une  méthode 
de  traitement  des  mattes  de  cuivre  analogue  aux  procédés  par 
lesquels  on  fabrique  Tacier  Bessemer. 

Au  premier  abord,  rien  ne  semblerait  devoir  ôlre  plus  facile, 
et  pourtant  jusqu'à  présent  on  n'avait  pas  réussi. 

C'est  qu'au  fond,  malgré  les  analogies  apparentes,  les  cir- 
constances sont  de  part  et  d'autre  assez  différentes.  Dans  le 
cas  de  la  fonte,  les  éléments  à  oxyder  ne  dépassent  pas  9  à  10 
p.  100  du  poids  de  la  fonte,  tandis  que  la  matte  contient  rare- 
ment, dans  le  cas  le  plus  favorable,  au  delà  de  HO  à  60  p.  100 
de  cuivre.  Il  faut  donc  enlever  par  oxydation  40  à  50  p.  100^ 
et  souvent  même  70  à  75  p.  100,  car  les  mattes  ordinaires  ne 
renferment  guère  plus  de  25  à  30  p.  100  de  cuivre. 

Outre  cela,  les  éléments  étrangers  de  la  fonte,  le  silicium  et 
le  carbone,  développent  en  brûlant,  le  premier  7.800,  le  second 
8.000  calories,  tandis  que  le  soufre  et  le  fer  de  la  matte  ne  pro- 
duisent guère  plus  de  ^MO  et  1.500  calories. 

Uauteur  employa  d'abord  la  cornue  Bessemer  ordinaire  avec 
injection  d'air  à  la  base  au  moyen  de  tuyères  verticales.  Avec 
cette  disposition,  le  bain  métallique  se  solidifiait  avant  l'épu- 
ration complète  el  les  tuyères  s'obstruaient  ;  il  ne  put  donc 
obtenir  de  résultat  avec  cet  appareil. 

Ayant  reconnu  que  la  principale  difficulté  provenait  de 
Faction  réfrigérante  du  vent  sur  le  cuivre  épuré,  il  substitua  à 
ces  tuyères  des  tuyères  horizontales  injectant  le  vent  dans  le 

(1)  Société  crencourag,,tepU  1882. 
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bain  à  une  certaine  distance  au-dessus  du  fond  de  la  cornue. 
Ainsi  modifié  l'appareil  fonctionne  bien,  le  cuivre  De  se  tige 
plus;  on  peut  transformer  toutejla  matte  et  produire  du  cuime 
renfermant  au  maximum  M/2  p.  i 00  d'éléments  étrangers. 


Emploi  de  Félectrolyse  dans  la  teinture  et  dans  l'im- 
pression; par  M.  le  D'  Frédéric  Goppblsbckdbr.  —  L*auteur  a 
publié  antérieurement  des  recherches  sur  la  formation  des  ma- 
tières colorantes  à  Taide  de  Télectrolyse. 

Dans  ce  nouveau  travail  il  montre  qu'on  peut  enaployer  le 
courant  électrique  : 

i*  Pour  former  et  fixer  simultanément  les  colorants  sur  les 
fibres  diverses; 

V  a)  Pour  ronger  les  colorants  fixés  sur  tissu  et  produire 
ainsi  des  dessins  blancs  sur  fond  uni; 

h)  Pour  ronger  les  colorants  fixés  sur  tissu  et  pour  former 
en  même  temps  des  dessins  en  nouvelles  couleurs  sur  fond  uni; 

3*  Pour  empêcher  l'oxydation  des  couleurs  pendant  leur 
impression  ; 

4*  Pour  préparer  les  dissolutions  des  colorants  réduits  ou 
hydrogénés,  appelées  cuves  (d'indigo^  de  noir  d'aniline,  etc.). 

Nous  ne  résumerons  ici  que"  la  première  partie  de  ce  travaii 
très  intéressant. 

L'auteur  est  arrivé  à  produire  le  noir  d'aniline  sur  des  iissm 
ou  sur  du  papier.  A  cet  effets  il  les  imprègne  de  la  soIuUod 
aqueuse  de  chlorhydrate  d'aniline  et  il  les  place  sur  une  plaque 
métallique  non  attaquable,  qui  est  en  contact  avec  Pun  des 
pôles  de  la  batterie  galvanique  ou  d'une  petite  machine  dj- 
namo-électrique.  Il  recouvre  le  tissu  ou  le  papier  d'une  seconde 
planche  métallique,  qui  porte  en  reUef  le  dessin  ou  l'écriture 
à  reproduire  et  qui  est  en  contact  avec  l'autre  pôle.  En  don- 
nant la  pression  nécessaire  et  en  faisant  passer  le  courant,  on 
obtient  la  copie  du  dessin  en  noir.  Suivant  la  conductibilité  de 
la  solution  du  sel  d'aniline,  la  nature  du  sel  et  de  répaississaoi, 
la  température  et  la  force  du  courant,  il  faut,  pour  la  repro- 
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duction  complète  en  noir^  un  temps  qui  varie  de  quelques 
secondes  à  quelques  minutes.  ' 

Il  a  reproduit  des  médailles  et  des  monnaies  (l).On  peut,  de 
plus,  écrire  très  facilement  avec  un  crayon  en  métal  non  atta«- 
qaable  ou  en  charbon  conducteur,  formant  Tun  des  pôles  sur 
le  tissu  ou  le  papier  imprégné  de  la  solution  du  sel  d'aniline  et 
placé  sur  une  plaque  métallique,  qui  forme  l'autre  p6le.  Par- 
tout où  le  crayon^  sous  une  l^ère  pression,  touche  le  tissu  ou 
le  papier,  le  courant  passe  et  il  y  a  développement  de  noir.  On 
peut  ainsi  écrire  ou  dessiner  presque  avec  la  même  rapidité 
que  par  la  manière  ordinaire.  L'écriture  ou  le  dessin  ne  sont 
pas  seulement  fixés  mécaniquement,  mais  chimiquement  d'une 
manière  solide,  le  noir  d'aniline  s'étant  fixé  sur  la  fibre  au 
moment  même  de  sa  naissance* 

Ayant  fait  des  reproductions  noires  avec  des  caractères  d'im- 
primerie ou  de  timbres-composteurs,  il  pense  que  cette  mé* 
ihode  électrocbimique  pourrait  être  employée  dans  les  fabri- 
ques pour  marquer  les  pièces  d'une  couleur  solide  noire  ou 
autre,  et  résistant  aux  différentes  opérations  du  blanchimenti 
de  la  teinture  et  de  Timpression.  On  pourrait  aussi  en  tirer 
parti  dans  le  commerce  et  dans  les  douanes  pour  timbrer.  Il  a 
construit  un  timbre  très  simple,  avec  lequel  on  fait  le  timbrage 
sans  couleur^  et  uniquement  à  Taide  du  courant  et  d'un  sel 
d'aniline. 


CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  rédacteur  principal  du  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie. 

Quelques  mots  en  réponse  aux  observations  de  M.  Van  de 
Vyvère,  concernant  mon  procédé  de  purification  du  sulfate  de 

(I)  L'efllgie  a  été  aaast  nette  que  possible.  Naturellement  tontes  les  places 
usées  de  la  médaille  se  reproduisent  aussi,  et  il  faudrait,  pour  faire  des 
copies  complètemeat  nettes,  des  médailles  et  monnaies  tout  à  fait  neuf  es. 
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zinc  et  rapportée  dans  le  numéro  de  janvier  1883  du  Jfmrml 
de  pharmacie. 

Ainsi  que  l'indique  le  titre  et  le  seos  génécal  de  ma  notiee  : 
«  Purification  du  sulfate  de  zinc,  séparBtiou  dm  fer^  »  je  n'ai  eo 
eft  vue  que  de  priver  le  vitriol  hlanc  du  fer  <(ni  le  rend  impiope 
à  di£Eërentes  préparations  inagistraies  où  il  est  associé  au  tas- 
nin  et  où  il  forme  avec  Teau  une  véritable  encre  noire. 

Il  ne  m'a -pas  écliappé  qoe  le  produit  ainsi  pnrifié  dût  néces- 
sairement contenir  environ  1  millième  4e  sulfate  de  poiasse 
et  un  peu  moins  d'un  centième  de  sulfate  d'ammoniaque;  mak 
la  présence  de  ces  sels  n'<»fraQt  aucun  ineonvénîent  pour  Vvr 
sage  de  la  pharmacie,  j'ai  pensé  éL  je  pense  encore  que  mon 
procédé,  beaucoup  plus  simple  et  plus  expéditif  que  celui  de 
Francqui,  est  très  suffisant  dans  la  plupart  des  cas.  J'ai  même 
lieu  de  croire  qu'appliqué  à  la  séparation  du  fer  de  raian»  û 
rendrait  de  pareils  services  à  la  pbarmaqie  et  à  rindustrie  de  la 
teinture  dans  le  mordançage. 

Quant  au  manganèse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  être  inlro- 
duit  dans  le  sulfate  de  zinc  par  le  permanganate  de  potasse,  â 
ce  dernier  n'est  pas  employé  en  exoès»  ainsi  que  le  dénaontre 
la  formule  : 

KO,  MnW  + 1 0  (FeO,SO»7  HO)  =  3  Fe*0»,  aSO^) 
+  îFeW  +  K0,SO«  +  2Mn0  +  70H0. 

Or^  étant  donné  l'extrême  sensibilité  du  réactif  permanga- 
nique,  il  est  toujours  facile  de  n'employer  que  la  quantité 
strictement  nécessaire  de  caméléon,  en  ayant  soin  de  la  déter- 
miner préalablement  par  un  essai  sur  upe  dizaine  de  grammes 
de  vitriol  blanc  additionnés  d'acide  sulfurique. 

H.  Prunier^ 
Pharmacieu  à  Toanerre. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SËAKCE  BU  3  JANVIER  1883*  ^  Pr^klaice  de  M.  P.  Vicm. 

La  séance  est  onTerte  à  deux  heures^  sous  la  présidence  de 
M.  P.  Yigier. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  esl  lu  et  adopté. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  i**  une  lettre  de  M.  Plan- 
choD,  qu'un  deuil  de  famille  empêche  d'assister  à  la  séance. 

En  son  absence,  les  fonctions  de  secrétaire  général  sont  rem- 
plies par  M.  Delpech,  secrétaire  annuel. 

2*  Une  lettre  de  M.  Lebaigue,  demandant  à  passer  dans  la 
classe  des  membres  correspondants.  M.  Lebaigue  remplissant 
les  conditions  exigées  par  le  règlement,  il  est  fait  droit  à  sa 
demande. 

3*  Une  lettre  de  M.  G.  QuesneTÎlle,  qui  se  porte  candidat  au 
titre  de  membre  résidant.  Celt«  candidature  est  appuyée  par 
MM.  Chastaing  et  Prunier.  Une  commission  formée  de  MM.  Lex- 
trait^  SchœuSèle  et  Landrin,  est  chargée  du  rapport. 

4*  Une  note  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  place  en  même 
temps  sous  les  yeux  de  la  Société  un  fort  bel  échantillon  de 
sommités  fleuries  d'Eucalyptus. 

La  correspondoTice  imprimée  comprend  :  —  Le  Bulletin  de  la 
Société  des  sciences  médicales  de  Gannat.  —  Trois  numéros 
du  Pharmaceutical  Journal.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  de 
pharmacie  du  Sud-Ouest.  —  L*  Union  pharmaceutique.  —  Le 
Moniteur  de  thérapeutique.  —  L'association  française  pour  IV 
vaneement  des  sciences.  —  Le  Journal  de  pharmacie  de  Var- 
sovie. —  Deux  numéros  du  Bulletin  de  pharmacie  de  Lyon.  — 
Trois  numéros  du  Praticien.  —  Le  Journal  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Bordeaux.  —  Le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  (mois  de  janvier  1883). 

M.  P.  Vigier  invite  M.  Jungfleiscb  à  le  remplacer  comme 
président,  et  aussi  MM.  Marty  et  Prunier  à  prendre  place  au 
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bureau  en  qualité  de  vice-président  et  de  secrétaire  annueU  — 
Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M.  Yigier  présente  ses  remiNt^îe- 
ments  à  la  Société  ;  dont  la  bienveillance  lui  a  rendu  facile, 
autant  qu'agréable^  la  tftche  qu'il  a  eu  à  remplir  pendant  l'an- 
née I88â. 

M.  Jungfleisch  à  son  tour,  remercie  le  président  sortant  aa 
nom  de  la  Société;  il  remercie  également  la  Société  en  son 
nom  personnel.  Après  quoi,  passant  aux  travaux  de  Tannée 
1883,  il  espère  que  le  Codex  étant  terminé^  et  le  nombre  des 
séances  étant  ramené  en  quelque  sorte  à  l'état  normal,  les  I 
occupations  de  la  Société  reprendront  un  caractère  plus  exclu- 
sivement scientifique. 

A  ce  propos,  M.  Jungfleisch  demande  s'il  ne  paraîtrait  pas 
convenable  de  fixer  à  Tavance  Tordre  du  jour,  au  moins  pour 
la  partie  scientifique,  de  telle  façon  que  chacun  des  memi»res 
puisse  connailre,  avant  la  séance,  le  nombre  et  la  nature  des 
communications  qui  doivent  avoir  lieu.  Il  sufiirait  pour  cela, 
ainsi  que  cela  se  passe  d'ailleurs  dans  d'autres  sociétés,  que 
tout  membre  dont  l'intention  est  de  faire  une  communîcatioa 
veuille  bien  en  aviser  en  temps  utile  M.  le  Secrétaire  général, 
qui  l'inscrit  immédiatement  à  Tordre  du  jour  de  la  prodoÎDe 
séance. 

Cette  proposition  rencontre  l'assentiment  général. 

M.  Marty  exprime  ensuite  ses  remerciements  à  la  Société  qui 
l'a  choisi  cette  année  comme  vice-président. 

M.  BlondeaU;  poursuivant  Tordre  d'idées  qui  a  inspiré  Tat 
locution  de  M.  Jungfleisch,  demande  s'il  ne  serait  pas  bon 
d'organiser  un  compte-rendu  régulier  des  séances  de  TInstitut 
et  de  TAcadémie  de  médecine,  eu  se  bornant  à  ce  qui  peut 
intéresser  la  Société. 

—  M.  Limousin  fait  remarquer  que  déjà  antérieurement, 
MM.  Bussy,  Boudet,  Poggiale  ont  tenu  la  Société  au  counmt 
de  ce  qui  pouvait  rentrer  dans  le  cadre  de  ses  travaux^  mais 
seulement  d'une  manière  intermittente,  ce  qui  offrait  l'avantage 
de  ne  pas  entraîner  de  perte  de  temps. 

M.  Jungfleisch  propose  que  Ton  se  borne  à  compléter,  par 
des  comptes  rendus  de  ce  genrci  l'ordre  du  jour  des  séances 
peu  chargées  de  communications. 
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La  Société  se  range  à  cet  avis. 

M.  F.  Vigier  demande  que  le  procès-verbal,  modifié  dans  le 

sens  indiqué  précédemment,  soit  envoyé  trois  ou  quatre  jours  k 

l'avance,  afin  qu'on  puisse  se  préparer  à  la  discussion. —  Adopté. 

M.  Méhu  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  d'une  brochure 

intitulée  :  Extraction  des  matières  colorantes  deVurine  bleue. 

Après  quoi  la  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  ré- 
sidant. 

M.  Dupuy  réunit  l'unanimité  du  suffrage.  En  conséquence,  • 
M.  Dupuy  est  proclamé  membre  résidant. 

M.  Grinon,  au  nom  de  la  commission  nommée  pour  exami- 
ner les  comptes  de  M.  le  trésorier,  donne  à  la  Société  con- 
naissance de  l'état  actuel  de  la  situation  financière.  Ce  rapport 
conclut  à  des  félicitations  bien  méritées  par  M.  le  trésorier, 
qui  sont  votées  par  acclamation. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 
M.  Thibaut,  présente  le  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Neu- 
ville.—  Et  MM.  Portes,  Landrin,  Wurtz,  Chastaing  et  Schœuf- 
fêle  en  font  autant  pour  les  candidatures  de  MM.  Guinochet, 
Moissan,  Hogg,  Leidié  et  Bourquelot.  Tous  ces  rapports  con- 
cluent à  l'admission. 
Le  vote  aura  lieu  au  cours  de  la  prochaine  séance. 
Le  dépdt  du  rapport  de  M.  Boymond  sur  les  données  numé- 
riques destinées  à  servir  à  la  rédaction  des  préliminaires  du 
nouveau  Codex  provoque  une  mesure  spéciale. 

A  tous  égards,  ce  travail  intéressant  et  consciencieux  parait 
mériter  les  honneurs  de  l'impression.  Toutefois,  la  Société^ 
prenant  en  considération  et  le  développement  de  ce  mémoire 
et  les  inconvénients  que  pourrait  entraîner  sa  reproduction  par 
autographie,  décide  qu'une  commission  composée  de  MM«  Le» 
fort.  Desnoix,  Planchon,  Blondeau  et  Boymond,  sera  chargée 
d'étudier  une  solution  de  nature  à  assurer  l'impression  de  ce 
document,  sans  grever  exagérément  les  finances  de  la  Société, 
qui  s'ajourne  à  quinzaine,  en  séance  supplémentaire,  pour  si- 
tuer définitivement  sui^  la  question. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Portes,  qui  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  les  modifications  à  introduire  dans  les  dénomina- 
tions latines    des  médicaments.  Après  diverses  observations 
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présentées  par  MM.  Hoffman^  Daroziez,  Wartz,  Marty  et  Gé- 
TBvd,  le  rapport  est  adopté. 
La  séance  est  lerée  à  quatre  heures. 


VARIÉTÉS 


Par  one  lettre  en  date  da  26  décembre  1883,  H.  le  Miolstre  de  riostrae-: 
tlMi  poUique  annonce  à  rAcadémie  que  le  goiirernement  des  États-UaU 
denande  ao  goaTernemeat  fivoçate  s'U  n'y  aurait  pas  lien  de  eonrogner 
une  réunion  internationale,  à  l'effet  de  choisir  an  premier  méridiea. 

La  Commission  nommée  pour  préparer  la  décision  à  prendre  sur  ce  ti^ek 
a  pensé  que  l'initiatiTe  prise  par  le  gouyernement  des  États-Unis  deraiC 
être  accueillie  favorablement  en  France.  En  conséquence,  elle  prie  rAcadé- 
mie de  donner  au  Gonvernement  te  conseil  d'accepter  la  oonrocation  pro- 
jetée d'un  Congrès  qui  aurait  pour  miseion  de  fixer,  d'un  commun  accord; 
entre  toutes  les  nations,  un  premier  méridien  et  une  heure  commune,  poar 
les  relations  internationales;  coinme  le  problème  à  résoudre  touche  ils 
fols  à  l'astronomie  et  à  la  nayigation,  à  la  géographie  et  à  la  physique  da 
globe,  aux  voies  de  communication  et  à  la  télégraphie,  la  Commission  a 
pensé  qu'il  y  aurait  lien  d'envoyer  i  ce  Congrès  des  représentants  actenti- 
flques  de  cea  divers  ordres  d'intérêts. 


ÉMle  lupérienre  de  pharmacie.  —  Conctmrs  de  tannée  stsolatre  I8»l- 
laSd.  -  Prix  de  V Ecole.  —  !'•  année,  !•  prix,  M.  Gaillard  ;  ^  année, 
l^'prix,  M.  Meillère,  2*  prix,  M.  DuJBfourc  Prix  Buifnet.  —  l"prix,lf.Gi»- 
tier,  2«  prix,  M.  Mercier.  —  Prix  Lîbeault.  —  (Par  moitié)  MM.  Grimbert, 
MelBère.  —  Prix  Desportes.  —  M.  Martin,  mention,  M.  Gratier.  —  Prix 
Memer,  —  M.  Hondas.  Prix  Laillet  —  M.  Grignen.  —  Prix  des  travaux 
;w««9Maa.  —  1"  année,  médaille  d'er,  MM.  4Mnard,  Clechex;  médaille 
d'argent,  MM.  Aobert,  Luton;  2-  année,  médaille  d'or,  MM'.  Meillère,  Ra- 
goucy,  médaille  d'argent,  MM.  Richard,  CacpenUer;  3*  année,  Botanique.  - 
Médaille  d'or,  MM.  Grignon,  Hondas,  médaille  d'argent,  MM.  Gratier,  Mar- 
tin. —  Physique.  —  MédalHe  d'or,  M.  Mercier,  médaille  d'argent,  M.  Grignoa. 

SUtisUque  des  examens  de  l'année  scolaire  1881-1S82.  —  !>«  claass. 
—  Examens  semestriels  et  de  fin  d'anmée.  —  Zm  dent  12  nfoaés,  sait  nae 
moyenne  de  21,1  p.  100. 

2*  classe.  —  Examens  semestriels  et  de  fin  d'année.  —  230  dont  I#7  nfe- 
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8^8  80tt  nné  moyenne  de  46,5  p.  100,  total  570  dont  189  reftiaéB,  lott  nne 
moyenne  de  31,4  p.  100. 

l**  elasse.  —  Eœarnens  de  fin  éTétudeSn  —  1*'  examen,  66  dont  ts  leftitéai 
2*  examen,  77  dont  21  refusés;  3*  examen,  5T  dont  5  refaeëe,  total,  200 dont 
39  refnsés,  soft  19,5  p.  100. 

^*  classe.  *  Examens  de  fin  d'études,  —  l"  examen,  71  dont  31  refusée; 
2*  examen,  83  dont  44  reftisée;  3*  examen,  50  dont  18  refusés,  total,  204 
dont  93  refasés,  soit  45,4  p.  100. 

Diplôme  snpérienr.  —  Trois  examens  dont  un  refUsé  (2  thèses). 

Herboristes.  —  67  examens  dont  40  refusés,  soit  59,7  p.  100.,  —  Dt- 
plônws  délivrés,  --  Diplôme  d'bonnenr,  2  ;  l'*  classe,  52;  2«  elaase,  32,  to- 
tal 86. 


École  de  médecine  d'Alger.  —  H.  Séraay,  suppléant  de«haire  de  patho^ 
logie  et  clinique  interne^  est  chargé  du  cours  d'hygiène  et  de  médecine 
légale,  en  remplacement  de  M.  George,  décédé. 

Un  concours  ponr  nn  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et 
de  clinique  iniernes  sera  ouvert,  le  6  août  1883,  à  Técole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Alger. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  nn  mois  avant  Touverlure  dudlt  con- 
cours. 


Aeole  de  ]iiédeeiiie«t  de  phamacie  d'Andena. --  M.  CI.  Wallet, 
pharmacien  de  l'«  classe,  est  nommé  snppléaat  des  elialres  de  chimie  et 
toxicologie,  pharmacie  et  matière  médicale,  hy^ène  et  histoire  naturelle.  — 
M.  Wallet  est,  en  outre,  nommé  chef  des  travaux  chimiques  à  ladite  Ëcole. 


Ëcole  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Arras.  —  Par  décret  rendu 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  heanx-arts,  la 
section  permanente  dn  conseil  supérieur  entendue,  le  droit  de  délivrer  des 
inscriptions  et  de  faire  subir  des  examens  est  provisoirement  retiré  à  TÉcole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Arras.  Les  examens  seront 
subis  devant  la  Faculté  de  médecine  de  Lille  on  devant  l'École  préparatoire 
d'Amiens. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Par  décret  du  président  de  la  Répu- 
blique, en  date  du  3  Janvier  1883,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
marine  et  des  eolonles,  M.  Blllandean  (Louis-Théodore),  pharmacien  de 
1'*  classe  de  la  mariae,  a  4àé  prOMU,  après  concours,  au  grade  de  pharma> 

LlvlVpaUlCv^v  VT  • 
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—  Pharmacleni  de  lalmarine  inscrits  au  tableau  d'aTanœmeDtda  !«*  jan- 
vier 1883  par  le  conseil  d'amiraaté,  savoir  : 

Pour  le  grade  de  pliarmacien  en  chef  :  (Enseignement)  M.  Sambiic  (Tbét- 
pbile),  pharmacieo-professenr. 

Pour  le  grade  de  pharmacl^  principal  :  M.  Reynand  (Joseph-lfane . 
pharmacien  de  r*  classe. 

Légion  d'honneur.  —  A  été  noounè  :  ehevalier,  M.  Lonvet,  phanai- 
clen  de  1'  classe  de  la  marine  ; 


M.  jAiLLàRD,  pharmacien  principal  de  première  classe,  a  été  nommé  ofi- 
cier  de  la  Légion  d'honnenr,  (83  ans  de  serrices,  14  campagnes.  —  Che- 
valier du  30  septembre  1870.) 


L'inspectorat  des  eaux  minérales  devant  le  Sénat.—  Le  Sénat,  a  mis 
en  délibération  le  projet  de  loi  sur  l'inspectorat  des  eaux  minérales. 

Snr  l'article  l**,  qui  supprime  le  droit  du  médecin  inspecteur  à  des  ém»- 
Inments  quelconques,  M.  Campsran  a  proposé  la  suppression  des  néàeetm 
Inspecteurs  eux-mêmes,  ce  qui  lui  semblait  une  conséquence  logique  d? 
l'arlicle  f  de  la  loi  ;  de  plus,  il  a  soutenu  que  les  fonctions  d'inspedesr 
constituaient  un  privilège  et  ne  rendaient  aucun  service.  Le  rapportenr  de 
la  GommissioD,  M.  Parent,  s'est  placé»  pour  combattre  ramendement  ée 
M.  Gamparan,  sur  le  terrain  purement  financier  et  administratif.  H.  Dopré, 
sénateur  des  Hautes-Pyrénées,  est  intervenn  dans  le  débat  pour  demsuâer 
au  ministre  du  commerce  s'il  tiendrait  l'engagement  pris  par  son  prédé^ 
oesseur  d'apporter  une  loi  de  réforme  d'ensemble  pour  les  eaux  thermales 

Le  ministre  du  commerce  a  promis  de  présenter  bientôt  un  projet  de  loi  qui 
changera  la  législation  actuelle.  En  attendant,  il  a  prié  le  Sénat  de  repous- 
ser ramendement  de  M.  Gamparan. 

L'amendement  a  été  rejeté,  et  le  projet  de  loi  est  adopté  en  prenûèie  dé- 
libération. Ifiaz.  méd,  de  Paris), 


Nous  rappelons  que  la  séance  de  .l'Union  scientifique  des  pharmaciens  de 
France  aura  lieu  le  vendredi,  30  mars,  à  l'Ecole  de  pharmacie. 


Le  gérant  '  Gbor&bs  MASSON. 


TàM6,  —  IMPRIMIâ»  C,  IIAIPON  CT  1.  FIJMtMiaiOll,  SOI  SACOO,  25. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Coniribuliom  à  Fhùtaire  des  réactions  entre  le  soufrey  le  carbone^ 
leurs  oxydes  et  leurs  sels;  par  H*  Bbrthblot. 

1.  L'étude  des  produits  de  l'explosion  de  la  poudre  m'a  con- 
duit à  faire  quelques  observations  sur  les  actions  réciproques 
du  soufre^  du  carbone,  de  leurs  oxydes  et  de  leurs  sels.  J'ai 
opéré  tantôt  au  moyen  de  Tétinceile  électrique,  tantôt  au 
moyen  de  la  chaleur  rouge.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  interven- 
tion d'énergies  étrangères  aux  actions  chimiques  proprement 
dites^  énergies  développées  par  l'électricité,  ou  par  réchauffe- 
ment :  spécialement  décompositions  successives,  dissociations 
et  changements  d'état  moléculaire  (carbone  polymérisé  changé 
en  carbone  gazeux^  soufre  gazeux  ramené  à  son  poids  molécu- 
laire normal,  au  lieu  du  soufre  à  densité  triple  observable 
vers  448*).  Exposons  les  faits  d'une  façon  méthodique. 

2.  Gaz  sulfureux.  —  Une  série  d'étincelles  électriques  dé- 
composent le  gaz  sulfureux  en  soufre  et  acide  sulfurique  (Buff  et 
Hofmann). 

3S0»=2S0»4-S. 

J'ai  étudié  de  plus  près  cette  décomposition.  En  opérant 
dans  un  tube  scellé,  sans  mercure,  avec  des  électro*des  de  pla- 
tine; il  faut  plusieurs  heures  pour  décomposer  la  moitié  du 
gaz,  et  la  décomposition  s'arrête  à  un  certain  terme^  comme 
Deville  l'avait  observé.  Elle  ne  fournit  pas  d'oxygène  hbre;  mais 
une  partie  du  soufre  s'unit  au  platine;  tandis  que  le  surplus 
forme  avec  l'acide  sulfurique  anhydre  un  composé  spécial,  vis- 
queux, lequel  absorbe  en  outre  une  certaine  dose  de  gaz  sulfu- 
reux. Ce  composé  est  le  véritable  intermédiaire  de  la  réaction  : 
comme  il  est  décomposable  en  sens  inverse,  la  tension  propre 
des  gaz  sulfureux  et  sulfuriquç  qu'il  émet  limite  la  réaction. 

Jfvn,  i$  Pham,  et  U  Càim.,  5«  bûib,  t.  VII.  (Avril  iS83.j  19 
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3.  Oxyfie  de  carbone*  —  L'oxjde  de  cairbonftj  wûb  Tiofluesce 
de  réiincelle,  ou  même  de  la  température  du  rouge  blanc  (De- 
ville)^  se  décompose  en  partie  en  carbone  et  en  acide  carbo- 
nique. 

2C0  =  C0«+C. 

Mais  la  réaction  demeure  limitée  à  quelques  millièmes.  J'^ 
reconnu  qu'elle  a  lieu  dès  le  rouge  vif  et  même  à  la  tenapén- 
ture  du  ramollissement  du  verre.  Le  carbone  se  dépose  au  poin 
où  le  tube  de  porcelaine  sort  du  fourneau  et  subit  un  abaisse- 
ment de  température;  même  sans  recourir  à  l'artifice  da  (iIk 
chaud  et  froid.  On  le  manifeste  mieux  encore,  en  plaçant  dei 
fri^ments  de  pierre  ponce  dans  celte  région  du  Xutie.  Une  trats 
d'acide  carbonique^  produit  siniuHanémeni,  peut  être  aassi 
constatée  avec  quelques  précautions  dans  les  gaz  recueillis. 

Quoique  si  faible  et  si  peu  sensible,  cette  réacLioa  ofre  oe> 
pendant  une  grande  importance  ;  car  elle  intervient,  aussi  Mm 
que  la  dissociation  du  gaz  carbonique  en  oxyde  de  carbone  et 
oxygène,  dans  la  réduction  des  oxydes  métalliques  et  dans  uae 
multitude  d  autres  réactions  pyrogénées* 

Opposons  le  soufre  et  le  carbone,  soit  libres,  soit  combinés. 

4.  Gaz  sulfureux  et  carbone  (braise  de  boulanger  cakinée  an 
préalable  pendant  plusieurs  heures  au  rouge  blanc,  dans  un 
courant  de  chlore  sec,  puis  refroidie  dans  un  courant  d'aiote). 
—  En  opérant  dans  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu,  j'â 
recueilli  un  gaz  formé  d'oxyde  de  carbone,  d'oxysulfure  de  car- 
bone et  de  sulfure  de  carbone  (mélange  analysable  par  les  pro- 
cédés que  j'ai  indiqués  autrefois),  d'après  les  rapports  anvuiIs: 

4  30*  +  9  €=:«  CO  +  2C0S + CS^; 

une  petite  quantité  de  soufre  libre  s'est  sublimée  en  même 
temps. 

Tout  ceci  s'explique,  en  admettant  que  le  carbone  a  pis 
Toxygène 

SD«  +  2C=2C0-i-S 

ât  que  le  soufre  gaieuK,  mis  a  na,  s'est  oùiÊHàêé,  pmÊt  aùtk  fto- 
pre  compta,  en  partie  au  oarbooe  et  en  partie  à  l'axfde  cb  car^ 
bone. 
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Dans  ces  expériences^  le  carbone  eonlenu  dans  le  tube  se  re- 
couvre d'une  sorte  d'enduit  fuligineux  et  éprouve  une  désagré- 
gation remarquable,  qui  Je  divise  en  petits  fragments,  suivant 
trois  plans  rectangulaires  :  circonstances  qui  paraissent  dues  à 
réiai  de  dissociation  propre  du  sulfuna  de  carbone»  lequel  se 
déipuit,  en  partie,  aux  teropésatuBea  jnêmes  auxquelles  îli  m 
forme,  d'après  mes  anciennes  observationa  (Aiiaio/e»  de  CiMMf 
et  de  Physique^  4*  série,  t.  XVIU,  p»  i6B). 

&.  Ai^ide  carbonique  ei  toufre,  •*«  L'expéf ieiMd  a  ^té  fiiite  à 
deux  températures  diSérentes, 

i*  On  porte  le  soufre  à  l'ébuUîtîeo,  dans  une  eennie  de  veire 
ei  on  le  fait  traverser  par  un  courant  lent  de  gac  oarbomqi» 
sec.  Cette  réaction  a  été  donnée  eoœaie  produisant  de  l'oxy* 
sulfure  de  carbone.  Il  n'en  est  rien,  comme  je  m'en  suis  assuré 
par  des  essais  très  précis.  Ce  qoA  a  pu  occasionner  Terreur,  ce 
sont  les  traces  d'hydrogène  sulfuré  que  le  soufre^  même  le 
mieux  purifié,  dégage  toujours  lorsqu'on  le  chauffe.  En  réalité, 
le  soufre  en  ébuUition  est  sans  action  sur  le  gaz  carbonique 
sec. 

2*  Si  Ton  dirige  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rouge  de 
feu  le  gaz  carbonique  mêlé  de  vapeur  de  soufre»  on  observa  au 
contraire  une  réaction^  très  faible  à  la  vérité,  mais  incontesta- 
ble. En  effet,  le  gaz  dégagé  renfermait,  sur  100  volumes,  2^**,5 
de  gaz  autres  que  Tacide  carbonique  : 

Ces  petites  quantités  me  paraissent  attribnabtes,  non  à  falta- 
que  propre  de  l'acide  carbonique  par  le  soufre,  mais  à  sa  disso- 
cialion  préalable  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène  ;  dissociatîoB 
légère  d'ailleurs  dans  ces  conditions,  mais  que  la  présence  du 
soufre,  qui  s^tmit  à  la  fois  à  Toxygène  et  à  l'oxyde  de  carbone, 
tend  à  rendre  manifeste. 

6'  Gaz  carbonique  et  sulfureux.  —  J*ai  mélangé  les  deux  gaz 
à  volumes  égaux,  je  les  ai  introduits  dans  un  tube  de  verre, 
muni  d'élesotrodes  de  platine,  puis  j'ai  scellé  à  lalampe.  Après 
deux  heures  et  demie  de  fortes  étincH'es  : 
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Dimination  d6  volnme. 19 

S0« 31 

C0« 30 

CO. ?0 

Chacun  des  deux  gaz  s'est  décomposé  pour  son  propre 
compte.  L'oxygène  résultant  de  la  dissociation  de  l'acide  car- 
bonique s'est  condensé  en  s'unissant  avec  Tacide  sulfureux 
sous  forme  d'acide  sulfurique. 

Le  gaz  sulfureux  semble  ici  plus  stable  que  le  gaz  carlxHiî- 
que,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  croire. 

7.  Gaz  sulfureux  et  oxyde  de  carbone.  —  1*  Le  mélange,  fait  à 
volumes  égaux^  a  été  dirigé  lentement  à  travers  un  tube  de  por- 
celaine très  étroit,  rouge  de  feu.  On  a  recueilli  : 

Oaz  moyen,  Gax  final. 

SO» 47  37 

C0« 9  20 

CO 44  43 

n  s'est  produit  du  soufre.  Il  n'y  avait  ni  oxysulfure  de  car- 
bone ni  sulfure  de  carbone,  en  proportion  notable. 
Ainsi  l'oxyde  de  carbone  a  réduit  le  gaz  sulfureux. 

2CO  +  S0»=2CO"+  S. 

Mais  la  réduction  est  demeurée  incomplète,  comme  Texpé- 
rience  faite  avec  Tacide  carbonique  permettait  de  le  prévoir. 

2*  On  a  mêlé  â^*'  d'oxyde  de  carbone  et  i**'  de  gaz  sulfu- 
reux, et  on  les  a  introduits  dans  un  tube  de  verre  pourvu  d'élec- 
trodes de  platine;  puis  on  a  scellé  le  tube.  On  a  fait  passer  une 
série  d'étincelles.  Yoici  deux  essais  : 

Apr&s 

une  demi-heure.  deux  heuras. 

Diminution 14  iS 

SO* .  20  6 

C0« IS 

CO 4S  57 

NI  sulfure  ni  oxysulfure  de  carbone. 
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On  voit  encore  id  la  réduction  de  Pacide  sulfureux  par  l'oxyde 
de  carbone.  Mais,  circonstance  remarquable,  une  portion  con- 
sidérable du  premier  gaz  se  détruit  pour  son  propre  compte, 
sans  céder  son  oxygène  à  l'oxyde  de  carbone  et  en  fournissant 
oe  même  composé  de  soufre,  d'acide  sulfureux  et  d'acide  sul- 
f  urique,  qui  se  condense  aux  parois  du  tube. 

3*  La  même  expérience,  répétée  sur  le  mercure,  avec  de  for- 
tes étincelles,  dans  Tespaoe  de  quatre  heures,  a  déterminé  la 
«ieatrnction  totale  de  Tacide  sulfureux,  avec  production  d'un 
mélange  renfermant  : 

CO» 24 

CD Vo 

0 1 

C'est  que  le  mercure  absorbe  l*acide  sulfurique  anhydre  et 
rélimine,  en  formant  un  sous-sulfate. 


Étamaffes plambiferedeê  boites  de  conserves  ;pBT  U,  P.  Caries. 

L'essor,  chaque  jour  croissant,  que  prend  la  fabrication  des 
conserves  alimentaires,  a  donné  un  regain  d'intérêt  à  la  re- 
cherche du  plomb  dans  l'étamage  des  fers-blancs.. 

Lorsque  ces  fers-blancs  sont  destinés  aux  usages  courants  de 
la  vie,  il  importe  peu  qu'ils  soient  recouverts  d'étain  plus  ou 
moins  plombifère.  Mais  lorsqu'au  contraire  ils  doivent  servir 
de  récipients  aux  matières  alimentaires,  il  est  essentiel  que 
leur  étain  de  revêtement  soit  exempt  de  plomb,  sans  quoi  ce 
dernier  métal  s'oxyde  vite  à  la  surface  et  se  dissout  sous  cette 
forme  dans  les  acides  naturels  des  légumes,  des  viandes  ou 
autres  aliments.  Or,  chacun  sait  aujourd'hui  que  l'ingestion 
multipliée  de  faibles  quantités  de  plomb,  sous  n'importe  quelle 
forme,  expose  les  consommateurs  à  de  graves  dangers  d'in- 
toxication. 

C'est  pour  parer  à  cet  inconvénient  que  toutes  les  adminis- 
trations imposent  à  leurs  fournisseurs  l'obligation  de  ne  faire 
es  livraisons  de  conserves  que  dans  des  boites  de  fer^blane 
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ëâmé  à  réteto  fin,  et  qtt'tlkg  confioifc  à  dn  irhimithift  le  som 
d'en  ootttnâfer  la  parole. 

Pour  procéder  à  cet  assi^I,  Tétaniags  eil  entof  é  par  gnitaga, 
puû  souoiia  à  des  tvaifeeiwnlg  qui  vananl  avec  cfaaqae  opiaa^ 
teuF.  Le  premier  pvoeédé  qui  se  fnteateà  Peeprit,  n'est  anls 
que  celui  qui  est  appUqsé  cTordinaipe  à  la  saodiire  des  ^km*- 
bien  :  c'est4i-dtre  que  la  prise  d'esaai  est  traitée  par  Taoîde 
asotique  de  coaocntnitioa  aK>7enne  jesqa'à  cessation  de  v»- 
/peurs  rutiiaaÉes,  tandis  que  le  liqeide  surnageant  est  prée^pMé 
à  part  au  moyen  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  stanniqoe  fmt 
cdté  et  le  sulfate  de  plomb  de  Fautre,  à.l'aide  d'un  calcul  am- 
ple, permettent  de  déterminer  la  proportion  respective  des  deux 
métaux  étain  et  plomb. 

Lorsque!  s'agit  d'étamages  grossiers  et  presque  toujours  for- 
tement plombifères,  la  couche  protectrice  est  le  plus  8oai>«it 
épaisse,  et  la  méthode  quelquefois  fidèle,  liais  lorsqu^on  a 
alSaire  à  des  élamages  fins^  tels  que  ceux  que  nous  étudions, 
ht  couche  protectrice  est  généralement  mince,  et  quand  on  fait 
la  prise  d'essai  il  devient  impraticable  de  ne  pas  dépasser  le 
niveatt  de  l'étain.  Quelque  précaution  qne  l'on  prenne^  me 
notable  quantité  de  fer  est  entraînée  d'abord  à  l'état  d*i 
et  plus  l»as  à  Fétat  métallique. 

Or^  avec  le  procédé  pré^dent  la  présence  de  ce  fer  peut 
ner  de  notables  erreurs  ;  les  expériences  synthétiques 
en  font  foi.  Que  l'on  prenne  en  effet  : 

1*  0,50  d'étain  pur,  qu*on  le  traite  par  l'acide  azotique  de 
concentration  moyenne,  et  l'on  obtiendva  0,635  d'acide  sian- 
nique.  Le  liquide  séparé  par  filtration  ne  donnera  ancnQ  pré- 
cipité par  l'acide  sulfurique  ; 

S*  Dans  une  seconde  expérience,  ajoutons  aux  0,50  d'élaia 
ciHlessus  0,35  de  plomb  pur  ;  sovmeUeni  ce  mélange  au  traîl»^ 
ment  précédent  et  nous  aurons  :  0,635  d'acide  stanniqoe  al 
0,367  de  sulfate  de  plomb  ^ 

3*  Mais  que  dans  le  mélange  précédent  on  ajoute  0,S5  de 
fer,  et  tout  l'échafaudage  est  renversé. 

L'acide  azotique  ne  laisse  plus  cette  fois  que  des  traces  d'a- 
cide stanniqoe  insoluble^  tandis  que  l'acide  sulfurique  délar* 
mme  dans  la  liqueur  un  précipité  des  plus  ooraplexes,  et  formé 
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cette  fois,  non  plus  de  sulfate  de  plomb  pur,  mais  mélangé 
d'acide  stannique  et  de  fer  en  proportions  variables,  selon  Té- 
tât de  la  liqueur.  Avec  les  nombres  que  nous  avons  choisis, 
nul  assurément  ne  serait  victime  de  Terreur;  Taspect  du  pré- 
cipité surtout  après  sa  calcination  ne  le  permettrait  pas,  mais 
l*ilIusion,  à  notre  sens^  est  très  possible  lorsque  le  fer  existe  en 
inoindre  proportîMi^  comme  cela  arrive  dêtm  la  pratique.  Dans 
ce  cas,  on  libelle  comme  plomb,  ce  qui  n'est  en  réalité  que  de 
rétaio  et  du  fer. 

Si  Ton  est  d^\  prévenu,  et  si  surtout  on  n'a  en  vtie  que  la 
recherche  qualitative  du  plomb,  une  autre  méthode  expéÎMtive 
s'offre  encore  h  Topéralteiir.  Elle  consiste  à  eéptrer  d^abord 
par  facîde  azotique  la  majeure  partie  de  l'étain  et  à  ee  débar- 
rasser ensuite  du  staonate  de  fer  dissous  par  l'aeétate  de  soude. 
Mais  ce  mode  d'esaai  n'înspîpe  qu'une  coaAanee  relaliive;  car 
si  le  plomb  u'exiate  qu'en  ftiible  quantité^  il  est  opâniàtréoMUt 
TUtenu  par  le  précipité,  si  bien  qu'H  n^en  échappe  qu'une  for* 
tien  souvent  insensible  aux  réactifs. 

Aussi  pensoiK*nous  que  le  procédé  le  phis  exact,  le  plus  wt 
et  finalement  le  plus  court,  est  eehii  qui  consiste  à  traiter  Tal- 
Kage  de  revêtement  du  fer^blanc  par  Teau  régale  pauivve  eoadde 
acétique.  Tout  se  dissout  dans  cet  acide;  Texcès  est  chassé  par 
ébuHition,  et  le  résidu  étendu  d>au  est  saturé  de  gaz  suifhy* 
driqae.  Dans  la  partie  liquide  se  retrouve  tout  le  fer  :  tandis 
que  le  mélauge  des  deux  sulfures  d'étaiu  et  de  plomb  est  mis 
loi^lemps  &  digérer  dans  du  sulfure  alcalin.  Le  premier  seul 
est  soluble,  on  le  convertit  en  acide  stannique  et  l'autre  en  sul»- 
fate  de  plemb,  de  telle  sorte  que  par  le  calcirl  il  devienne  facile 
dedéterminer  la  proportion  corresponda«irtedesâeuxméiau<x  (i). 
"Cette  classique  méthode  montre  :  que  le  grattage  des  boîtes 
de  fer-blanc  entraîne  toujours  de  notaUes  quantités  de  fer,  e>t 
qn'il  est  facile  de  caractériser  et  de  do»^  le  plomb  avec  certi- 
tuAe  même  lorsque  ee  métal  n'existe  qu'à  l'état  de  traces  dans 
Tétamage. 


(T}  Le  proeédéde  dos&ge  du  plomb  par  la  pile  donne  des  résultats  exeel* 
linU.  A.B. 


—  288  — 


Recherche  toxicologique  du  sang;  par  M.  G,  Hussoh, 
Correspondant  de  l'Académie  de  Médecine. 

Plusieurs  fois  j*ai  eu  Thonnëur  d'adresser  à  rAcadémie, 
quelques  observations  sur  les  difficultés  que  présente  la  recber- 
ehe  toxicologique  des  taches  de  sang  et  sur  l'extrême  pmdencse 
qu'elle  commande  dans  les  conclusions  à  tirer  du  diamètre  des 
globules  sanguins,  c'est-à-dire  dans  les  appréciations  médico- 
légales  de  celte  mensuration.  Je  demande,  aujourd'hui,  la  per- 
mission de  revenir  sur  cette  importante  question,  au  sujet  d'une 
expertise  récente.  Un  honnête  homme  est  soupçonné  d'être  l'au- 
teur d'un  assassinat,  dans  une  maison  dont  il  avait  l'accès.  Ses 
vêtements  sont  tachés  de  sang  et  îi  se  trouve  une  planche  toute 
maculée  au  domicile  de  l'accusé  (i). 

Celui-ci  prétend  que  les  taches  proviennent  d'un  lapin  qu'A  a 
tué  contre  ladite  planche.  Donc,  au  seul  point  de  vue  microgra- 
phique, si  le  sang  qui  recouvre  la  blouse  de  l'accusé  renferiiie 
encore  des  globules  et  qu'ils  soient  identiques  à  ceux  du  sang  de 
la  victime,  la  culpabilité  du  prévenu  semble  indéniable.  Dans  le 
cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  diamètre  de  ces  globules  est  le 
même  que  celui  de  ceux  du  lapin,  l'innocence  ne  parait  pae 
douteuse.  L'expertise  eut  lieu  six  jours  après  le  crime  et  voici 
comment  elle  se  résume  : 

Tous  les  objets  à  examiner  présentent  des  caillots  desséchés, 
conservant  à  l'intérieur  des  globules  non  altérés. 

Les  globules  du  sang  de  la  victime  recueillia  sur  ses  vête- 
ments, sur  ses  papiers  et  sur  le  plancher  ont  tous  le  même  dia- 
mètre 0**,0075.  Le  sang  qui  couvre  la  blouse  de  l'accusé  laisse 
voir  au  microscope  des  globules  plus  petits,  0**,0069,  mais 


(1)  L'instrucUon  avait  démontré  que  la  victime  avait  été  taée  à  l'aide  d'on 
instrument  aigu. 
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d'un  diamètre  identiqae  à  celai  des  globules  prorenant  du  sang 
trouvé  sur  le  plancher  où  avait  éiS  tué  le  lapin. 

Le  sang  de  la  blouse  de  Taocusé  et. celui  de  cette  planche  ont 
donc  une  origine  commune  :  le  lapin. 

La  chemise  de  l'accusé  présentait  un  caractère  particulier 
qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence. 

De  nombreuses  et  larges  taches  jaunes,  d^une  teinte  un  peu 
rousse  donnaient  à  la  toile  Taspect  d'un  linge  ayant  été  couvert  de 
sang,  puis  lavé  incomplèiement.  L'accusé  ne  pouvait  donner 
aucune  explication  à  leur  égard,  mais  il  affirmait  énergique- 
ment  qu'elles  ne  provenaient  point  de  sang. 

Le  microscope  n'y  décèle  aucun  globule. 

Par  macération  dans  l'eau  légèrement  tiède.,  au  bout  de 
U  heures,  on  retire  un  liquide  d'un  jaune  roux,  qui  a  tout  à  fait 
l'aspect  physique  d'une  solution  sanguine. 

Cependant  la  recherche  des  cristaux  d'iodhydrate  d'hématine, 
répétée  plusieurs  fois  avec  le  plus  grand  soin  donne  des  résul- 
tats négatifs. 

L'analyse  spectrale,  faite  au  laboratoire  de  M.  Schlagdenhauf- 
fen,  qui  a  bien  voulu  mettre  son  appareil  à  ma  disposition,  n'a 
également  montré  aucune  raie  caractéristique.  Donc  point  d'hé- 
matine,  point  d'hémoglobine,  point  de  sang. 

Quant  aux  réactions  chimiques,  elles  offrent  peu  d'impor- 
tance. En  laissant  tomber  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
dans  la  solution,  l'acide  en  venant  au  fond  se  colore  en  violet. 
Ajoutant  alors  de  l'ammoniaque^  ce  réactif  surnage  et  forme 
une  ligne  brune  de  démarcation.  Ce  caractère  commun  a  beau- 
coup de  matières  colorantes  organiques  est  moins  net  avec  la 
solution  sanguine. 

Comment  donc  expliquer  les  taches  jaunes  de  la  chemise? 
L'observation  attentive  m'a  mis  sur  la  voie.  Le  bas  de  la  che- 
mise était  coloré  en  bleu  ;  or  le  pantalon  de  l'accusé  était  bleu 
et  sa  blouse  grise.  Le  bleu  du  pantalon  avait  déteint;  la  blousii 
avait  pu  produire  un  effet  analogue.  La  toile  était  formée  d'une 
chaîne  de  fil  teint  en  gris,  et  d'une  trame  de  coton  vert  et  brun 
cachou.  Or  ces  étoffes,  dites  toiles  de  chasse,  après  avoir  été 
lavées  au  savon  qui  enlève  un  peu  à^  matière  colorante  bleu^^, 


càdâDt  Â  lfâ»tt  «Bdkuâro  ma  lN|w4»é*4m  jwna  mok 
celui  obtenu  avec.la^àaoïÎMk 

Les  toiltts  «Hdûguês  en  £k  flk  hiae  déduigenl  bmaamp 
moins. 

Ca  litt  explMine  faoUement  ooimnaol  la  Meuse  de  l'acoué, 
sous  rinfluence  de  la  plui^a^  d^Uxuenv  >  P*i  teiodn  Is  (^ 
miseieii  jenoe  bninv 

Ai&si  tombaient  telles  les  charyae  fioraialâes  eontve  Paeené 
et  nous  acquérions  uoe  pDeuvediefpiiii  que  si  l'expert  a  le  dam 
de  ooncourir  à  la  découverte  du  erime^  il  a  aoHTeAt  aoesi  k  »p 
tisfaction  d'aider  à  eflapécher  les  enreurs  eide  venir  au  aeeem 
de  ceux  dont  Thonnear  est:  atlcbit  paf  des  accNaatiofti  dictées 
trop  soAvent  par  la  jalouaie^ 


Effets  de  la  respiration  d^unair  chargé  de  vapeurs  de  péir^k; 

par  M.  PoiNCAHÉ.  (î  ). 

J'ai  fait  vivre  des  animaux  de  diverses  espèces  (chiens,  lapios» 
cobayes)  dans  des  atmosphères  analogues  à  celles  que  lespî* 
rent  les  persoxmes  appelées  à  manier  fréquemment  le  pé- 
trole. 

J'ai  observé,  chez  ces  animaux,  une  plus  grande  fréquence 
et  une  plus  grande  amplitude  des  mouvements  respiraloiFes, 
un  ralentissement  des  révolutions  cardiaques,  avec  une  plus 
grande  intensité  du  choc  du  cœur  ;  démangeaisons  cutanées, 
parfois  assez  vives  ;  une  tendance  au  sommeil  et  de  Tinappé- 
tence.  Les  cobayes  seuls  ont  succombé,  après  un  séjour  d'n 
à  deux  ans  dans  le  milieu.  Les  autres  ont  paru  devoir  résister 
IndéfinimenL 

Les  lésions  constatées  à  l'autopsie  ont  été  :  une  congestion 
plus  ou  moins  intense  et  plus  ou  moins  générale  des  poiuaoas 
des  méniQges,  de  la  substance  grise  et  des  reins  ;  des  jraptos 

^H»— ^.^W»— Il  ■  Il     I   I     M    iM  ■ t  I  I  I       I   ^— 1— —^—a — — ■—  Il        II  I    M 

(1)  Assoc,  scient,,  1383. 


—  801  — 

«aDgirint  nillHfet  dttn  les  piimoi»,  Im  «énhigM  M  «âMe 
cootre  les  fiiiseenuL  mmealairas  -dii  «œnr  ;  ane  Iry^peri^lasie  ooih 
aîdénMe  des  ceilulesA^liiélttles  àes  ^sicales  poimonaireB. 

Quoique  les  ouvriers  employés  à  la  distillation  du  pâtrrte  9e 
plaignent  uaiqiMiiieiil  d^nM? er  de  la  pesanteur  de  tôte  et  une 
^ve  irritation  de  k  mofueiifie  des  fosses  nasales,  il  y  a  néan- 
moins lieu  détenir  on  certim  compte  de  ce  Caible  facteur  parmi 
les  causer  de  trouble  delà  santé  publique,  et  de  reconimander 
aux  personnes  qui  emploient  le  pétrole»  comme  moyen  de 
chauffage  ou  d'éclairage,  d'en  restreindre  les  émanations, 
en  se  servant  de  récipients  bien  clos,  et  aux  industriels  d'éta- 
blir des  cheminées  d'évacuation  dans  les  entrepôts,  et  d'exé- 
enfer  sous  des  hottes  les  opérations  de  distillation  et  d'épura- 
tion. 


Note  sur  ressai  du  sulfate  de  quinine^  par  M.  H«  BTisseai. 


Le  procédé  d'essai  que  je  pratique  depuis  plusieurs  années, 
comporte  les  deux  opérations  suivantes,  la  première  qui  est  celle 
du  CÎxlex  mais  avec  des  modifications,  la  deuxième  esl  pratiquée 
au  moyen  du  polarimètre. 

1*  Sur  la  surface  d'un  tube  d'essai  ordinaire  d'environ  15** 
de  diamètre,  tracez  à  ia  lime  ou  au  diamant  un  premier  trait  Â 
limitant,  à  partir  du  fond  de  ce  tube,  une  capacité  de  6^  et  un 
deuxième  trait  B,  limitant  entre  A  et  B  une  capacité  de  ^''^  Adap- 
tez à  ce  tube«  un  bouchon  fermant  hermétiquement.  Pesez  très 
exactement  50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  à  essayer  et 
que  vous  introduirez  dans  le  tube  d'essai  ;  versez  de  l'éther  sul- 
livique  lavé  jusqu'au  trait  A,  puis  de  Tammoniaque  à  0^5  de 
poids  spécifique,  jusqu'au  trait  B;  fermez  le  tube,  agitez  quel- 
ques secondes.  Les  deux  couches  de  liquide  formées  dans  le  tube 
doivent  rester  transparentes  et  même  après  plusieurs  heures  on 
ne  doit  remarquer  ni  aux  surfaces  inférieures  et  supérieures,  ni 
sur  les  parois  du  tube  aucun  flocon  ou  cristal. 

Ce  premier  essai  est  une  modification  du  procédé  actuel  du 
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(Mex^  qui  a  Tinoonvéaient  de  faire  peser  Téther  et  d*«a  im 
.une  trop  grande  proportion.  En  suivant  leaindieations  cî«d< 
il  sera  posaible  de  déceler  dans  le  sulfate  de  quinine  soomis  à 
Testai  : 

3  à. 4  p.  100  de  sulfate  de  cinchonine, 
4. à  5  p.  100  de  sulfate  de  quinidine^ 
5  à  6  p.  100  de  sulfate  de  cinchonidîne. 

Ce  mode  d*essai  a  surtout  le  grand  avantage  de  déceler  rapi- 
dement une  fraude  grossière  toujours  possible,  et  sa  facîlîiè 
d'exécution  le  rend  très  précieux. 

â*  La  deuxième  opération  nécessite  remploi  d'un  polarîmëlre, 
instrument  si  répandu  et  dont  Tusage  pour  la  caractéristique 
physique  de  tant  de  corps  s'accroîtra  de  plus  en  plus.  Le  pnlari- 
métre  que  j'emploie  de  préférence  est  celui  de  Lauréat.  La  gra- 
duation saccharimétrique  est  suffisante  et  c'est  la  seule  dont  il 
sera  fait  mention  dans  ce  travail. 

50  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  exactement  pesés  sont 
introduits  dans  un  ballon  de  verre  jaugé  à  50^%  qu'on  remplit 
jusqu'au  trait  d'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique  :  eau  distillée 
98%  acide  sulfurique  concentré  S*%  La  dissolution  est  rapide- 
ment terminée  et  avec  un  bon  échantillon,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  filtrer.  On  remplit  avec  cette  solution,  au  100*  en  volume,  le 
tube  de  22  centimètres  (i  ).  Tout  sulfate  de  quinine  propre  à  l'osage 
médical  donne  dans  ces  conditions  une  déviation  de  —  22*  ex- 
primée en  degrés  saccharimétriques  et  à  une  température  voi* 
sine  de  15*.  Lorsque  la  déviation  observée  est  inférieure  à 
2r,8,  le  sulfate  de  quinine  doit  être  déclaré  suspect,  même 
lorsque  la  première  opération  aurait  donné  un  résultat  positif. 
Voici  d'ailleurs,  en  laissant  de  côté  les  pouvoirs  rotatoires  et  en 
restant  dans  le  domaine  pratique  de  notre  sujet,  quelques  indi- 
cations propres  à  fixer  les  idées  et  qui  feront  comprendre  rim- 
portance  de  cette  deuxième  opération  optique,  qui,  combinée  àh 
première  opération,  nous  parait  rendre  toute  fraude  bien  difficile. 

(1)  L'auteur  emploie  le  tube  de  22"".  parée  qu'il  est  généralement  es 
verre,  et  que  la  liqueur  est  acide.  Avec  un  tube  de  20"".  il  faudrait  reim- 

chcr  --  du  résultat. 
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£n  opérant  sur  les  sulfates  d'alcaloïdes  aussi  purs  que  nous 
ayons  pu  les  préparer  par  de  nombreuses  opérations  et  cristalli* 
salions,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Déviations  en  degrés  saccharimétriques  des  solutions  au  i/100* 
en  volume^  dans  Veau  acidulée  par  Vacide  sulfurique^  pour  tin 
tube  de  22  centimitres;à  une  température  voisine  de  15*  au  moyen 
du  polarimètre  Laurent  : 

Pour  le  sulfate  neutra  de  quinine  :     =  —  23*3 
»  •  »  cinrhonidine  =  ~16*5 

»  »  quinidine      =  +  26M 

»>  »  cinchonine    =-f-22»2 

Le  cas  le  plus  habituel  d'un  sulfate  de  quinine  commercial  est 
d'indiquer  —  22%  rarement  quelques  dixièmes  au-dessus  et 
cette  diminution  dans  la  déviation  observée  tient  partie  h  2  ou  3 
p.  iOO  d'eau  en  plus,  partie  à  une  faible  proportion  des  autres 
alcaloïdes  de  déviation  inverse  ou  moindre.  Une  proportion  de 
2  à  3p.  100  de  sulfate  de  cinchonine  ou  de  quinidine  ne  peut  aineî 
passer  inaperçue  et  la  deuxième  opération  acquiert  pour  ces 
deux  alcaloïdes  une  sensibilité  très  grande.  La  sensibilité  n'est  plus 
si  grande  pour  déceler  le  sulfate  de  cinchonidine,  dont  la  dévia*. 
tion  est  de  même  sens  que  celle  du  sulfate  de  quinine:  aussi,  re- 
gardons-nous comnfie  de  mauvaise  fabrication  tout  sulfate  de 
quinine  dont  la  déviation  est  moindre  que — 21%8.  En  admettant 
en  effet  qu'il  n'y  ait  ni  excès  d'eau,  ni  d'autres  sulfates  mélangés, 
celte  déviation  suppose  environ  5  p.  100  de  sulfate  de  cin- 
chonidine.  Lorsque  la  déviation  s'abaisse  à  —  20*  la  proportion 
de  sulfate  de  cinchonidine  atteint  environ  10  p.  100.  En  général 
de  pareils  sulfates  n'ont  plus  l'aspect  physique  propre  aux  bons 
sulfates  de  quinine  :  ils  sont  d'un  blanc  mat  à  aiguilles  courtes, 
au  lieu  de  l'aspect  nacré  et  filamenteux  que  présente  le  sulfate 
de  quinine  sensiblement  pur.  Toutefois  les  caractères  physiques 
<;ont  d'importance  secondaire  à  cause  de  l'efflorescence  particu- 
lière du  sulfate  de  quinine. 

Un  nouveau  procédé  d'essai  a  été  préconisé  il  y  a  déjà  plusieurs 
;innées  par  M.Kerner^  procédé  également  connu  sous  le  nom  de 
procédé  à  l'ammoniaque.  M.  Jungfleisch  en  a  donné  la  relation 
abrégée  dans  son  travail  sur  les  alcalis  du  quinquina  (page  31, 
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tome  V\  5*  série  de  ce  recueil).  L'auteur  a  modifié  son  prooédé 
opératoire,  ainsi  qu*ii  est  .facile  de  le  voir  page  49,  tome  3*« 
5*  série  de  ce  recueil.  L'eiLtrôme  simplicité  du  procédé  Kemer, 
dasis  sa  teneur  première,  avait  séduit  beaucoup  de  cliîfiiisleB  ; 
mais  il  n'a  pas  tardé  à  soulever  des  critiques  et  I'od  trouven  en 
particulier  page  495,  tome  2*,  celles  de  M.  O.Hesse. 

Voici  uu  fait  qui  nous  frappa,  il  y  a  enviioudeux  années,  épo- 
que à  laquelle  nous  fûmes  amenés  à  pratiquer  quelques  expé- 
riences comparatives.  Du  sulfate  de  quinine  nous  avait  été  pré- 
senté à  l'essai  ;  l'opération  i"*  ci-dessus  était  positive,  la  déviatioa 
polarimétrique  était  égale  seulement  à  20%^.  Nous  le  jugeâmes 
mauvais;  mais  en  présence  de  l'insistance  qui  était  mise  à  nom 
le  présenter  comme  pur,  et  essayé  au  procédé  Kerner^  nous 
ttmes  de  nouveaux  essais.  En  effet  le  procédé  Kerner  donnait 
m  résultat  positif.  Mais  le  polarimètre  ne  nous  avait  pas  trompé 
et  d'autres  expériences  nous  montrèrent  que  nous  avions  entre 
les  mains  du  sulfate  de  quinine  contenant  un  peu  plus  de  10  p. 
IM  de  sulfate  de  cinchoniâine.  En  outre,  le  sulfate  de  quînioc 
ifétait  pas  simplement  mélangé,  mais  avait  cristallisé  en  entm- 
mnt  le  sulfate  de  cinchonidine  et  formant  avec  lui  une  sorte  de 
sulfate  double,  dans  lequel  les  propriétés  de  la  cinchonidine 
touchant  sa  solubilité  dans  Téther  et  l'ammoniaque  paraissent  lé- 
gèrement modiâées.  Si  le  procédé  Kerner  primitif  accuse  rapide- 
ment de  simples  mélanges,  il  nous  paraît  en  défaut  dans  le  cas 
oi-dessus,  et  depuis  quelques  années,  vu  Fabondance  de  la  du- 
chonidine,  c'est  la  iraudela  plus  redoutable  et  la  plus  difficile  ï 
déceler.  Employé  seul,  le  procédé  Kerner  pourrait  faire  accepta 
comnffô  bon  du  sulfate  de  quinine  ayant  subi  des  f raudes grossiè- 
res (mannîte,  gomme,  salicine,  phosphate  de  chaux,  etc.).  Nous 
n%ésiterions  pas  à  conseiller  de  conserverie  procédé  actuel  de 
Cedex  modifié,  plutôt  que  de  voir  adopter  seul  le  procédé  Kerner. 

Les  deux  opérations  d'essai  que  nous  avons  décrites  sont  trè^ 
simples  ;  elles  mettent  à  Tabri  de  toute  fraude  et  l'emploi  diï 
polarimètre,  si  utile  au  pharmacien  pour  un  grand  nomhr< 
d'autres  essais,  ne  doit  pas  faire  hésiter  ceux  qui  mettraient  e 
ligne  de  compte«on  prix  relativement  élevé.  Le  sulfate  de  qui 
nifie  est  un  médicament  trop  précieux  et  d'un  usage  trop  fré 
qaent  pour  reculer  devant  une  pareille  considération. 


MtlfoimremTJki  VBkyermis;  par  Bt  BALLAHDpharmacien-ntifdr. 

Lm  phiwB  iwiiittuiilrii  q«i,  Am  te  mêsd  da  ia.  Pnaoci  ont 
tant  oomprooM  ksdmiîèrcs  léopHegy  oui  amené  tôt  ks»«Mur- 
chés  de  celte  région  une  quantité  et  UéB  <fÊà  ont  été  pla»  lou 
WDHânB  mmwUés  et  par  Builr  ont  yh»  <wi  meh»  yrdp  4e  teut  Va- 
leur.  J'ai  cherché,  dans  ks  Unîtes  où  je  me  trouve^  lea  Diidifliea- 
iMHM  que  le  bié  peniépteaver  danacea  c<iidiftiona  particalrères 
an  point  de  ¥ue  de  l'eau,  de  l'acidilà,  éukUgatdmi,  dea  anfatâaaoes 
aaaïées-et  dea  nuiiiteea  gsasaea  el  aueréee^ 

Avant  de  donner  le  réaoltai  et  bms  espévieiMsaytaiilea'eiÉire- 
INEisea  eompaoratiaeinenÉ,  je  croîs  démit  mcMqueff  en  quelques 
lignée  ks  prooédée  efDplojés; 

1"  Au  fur  et  à  mesure  dea  bcaoHM,  le  Uéaété  réduit  en  fanne 
groeatèfa  ë  Vaide  d'an  petit  maulin  à  café  el  ia  facÎDe  uAiiiaéè  de 
auhe. 

9?  l/emtf  la  flurti&re  graase  et  les  saeiea  lédnctewra  ont  été 
dosés  par  les  peeeédès  erdasairea. 

3*  L'acidité,  représentée  en  acide  sulfurique  BiniofayAnité 
(SQ^HO),  a  été  prise  en  trattant  ftOgramases  de  (arme  par  400** 
d*ak€Mâ  fort  dana  im  Ûtuoa  bouché  h  Féoaeri.  On  a  aigité  fré* 
quemment  et  apnée  mt  ooolact  de  vingt^quatre  heures,  cm  a 
éoaé^  dan  la  voliHiie  déterminé  de  Talcool  surnageant  ht  te- 
aear  e»  aoido  à  l'aide  d'une  aolstîoo  de  sovde  très  étendme  (à 
1/1000)  et  rigoureusement  titrée.  On  a  pris  altemaUvenaenl 
eomme  témoins,  dspafrier  detouonesol  et  du  papier  decureotna 
récemount  préparée  aL  l'on  a  tenu  compte  de  la  quantité  de 
soude  qu*il  faut  ajouter  à  un  égal  volume  d'atooei^  ayant  servi  k 
Ia  maoéntion  poar  atteindre  la  hmile  de  sensibilité. 

4*  Le  ligneux  a  été  déterminé  suivant  le  procédé  Millon.  On 
traite  25  grammes  de  farine  par  f  50**  d'une  liqueur  contenant 
i  gramme  d^ide  eUorhydriqae  fmaant,  f>oar  90  grammes 
#eau  ;  on  porte  1  féinMliiaa  pendant  26  -mîMlsa;  ea  ajoute 
I  litre  'd'eaa  difitiHéa  et  IVm  vaaMaiMa  enr  «a  «lire  le  léeMu 
qu'on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  aoit  ipliia  add'e; 

On  «Mtaoha  «ree  join  ce  visidu  lorsqa'U  est  suflBeamment 
égoutté  et  <oa  la  traite  wm:«eaoaÉB;foia^dana  te  aoàna  baitea, 
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par  150**  d^ine  lessive  qui  contient  1  gramme  de  potasse  cios 
tique  pouriO  d'eau.  On  maintient  à  l'ébuUitioa  pendant  SOmi- 
nutes  et  on  procède  au  lavage  comme  pour  l'eau  acidulée.  Qb 
termme  ce  lavage  par  l'emploi  d'une  eau  faiblement  acidulée  qœ 
doit  être  enlevée  elle-même  jusqu'à  ce  que  toute  action  isfk- 
raisse  au  papier  de  tournesol. 

Le  ligneux,  détaché  une  seconde  fois  du  filtre^  estdessédiéi 
i  10*  jusqu'à  ce  qu'il  ne  varie  plus  de  poids. 

5*  Le  gluten  a  été  obtenu  en  malaxant  dans  un  mort» 
25  grammes  de  farine  avec  10  grammes  d'eau  ;  le  pftton  obtesi 
a  été  abandonné  au  repos  pendant  vingt-cinq  minulesi  pois, 
soumis  à  la  lévigation  sous  un  mince  filet  d*eau. 

D'autre  part,  j'ai  cherché  à  comparer  la  quantité  totale  da 
matières  azotées  en  modifiant  le  mode  d'essai  proposé  autirfois 
])ar  Robine,  pour  apprécier  les  farines. 

J'ai  introduit,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri ,  20  gnmmei 
de  farine  et  130^  d'acide  acétique  de  faible  densité.  Lemélafl^ 
maintenu  à  la  même  température  (14*  à  15*)  a  été  agité  souveot 
et  après  vingt-quatre  heures,  on  a  pris  la  densité  du  liquidatif 
canté  et  filtré. 

L'acide  dilué  en  dissolvant  le  gluten  et  les  autres  matières 
azotées  solubles  acquiert,  dans  ces  conditions,  une  densité  pro- 
portionnelle à  la  quantité  des  matières  dissoutes. 

Bien  qu'approximatif  (l'acide  acétique  dissolvant  la  dextritt 
et  les  sucres),  ce  mode  d'essai  donne  néanmoins  desrésulii& 
comparables. 

Dans  quelques  cas,  j'ai  déterminé  le  poids  des  matièfes 
solubles  dans  l'eau  froide  et,  approximativement,  la  proportioa 
d'albumine  qui  s'y  trouvait. 

6*  Tous  les  résultats  ont  été  calculés  pour  100  grammesdeblé. 

PREHiàRB   S^RIB  D'sXPiRIBNGRS  DU   2  AU   16  OCTOBRK. 

Blé  du  Nord  de  gualiié  moyenne  prélevé  sur  le  marché deCs^' 
hrai  le  30  septembre.  ^  On  a  fait  cinq  lots  semblables:  l'un  a  été 
conservé  intact  et  les  autres  humectés  trois  fois  par  jour  avec  oa 
peu  d'eau  et  remués  chaque  fois. 

Tous  ont  été  placés  dans  la  même  pièce,  suflSsammeot  aérée 
et  éclairée  et  à  la  température  constante  de  14  à  15*. 
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L'acide  acétique,  de  densité  4017,  a  pris  la  densité  1022  arec 
le  blé  du  premier  lot  et  la  densité  1023  avec  les  blés  des  qui- 
trième  et  cinquième  lots. 

Lorsqu'on  a  employé,  pour  la  même  quantité  cTacîde, 
40  grammes  de  farine  au  lieu  de  20,  la  densité  s'est  élem  i 
1027  et  1028. 

Parmi  les  matières  solubles  dans  Teau  (7*  colonne),  il  a  été 
constaté  une  plus  forte  proportion  d'albumine  dans  le  troisième 
lot  que  dans  le  deuxième. 

DEUXIÀHB   SIÎRIB   DU    14    AU    26  OCTOBRE 

Blé  du  Nord  de  très  bonne  qualité  prélevé  sur  le  marché 

de  Cambrai,  le  iA  octobre. 


i"  lot'  Blé  naturel. 


?■•  lot.  Blé  humecté  rt'eau  tous 
les  jours  du  14  au  21;  exa- 
miné après  séchage  à  l'air  du 
21  au  26;  germination  très 
apparente 
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OBSERVATIONS 


gr. 


1,64 


Gluten  de  bonne  qua- 
lité; consiâlar.t,lrè: 
dilatable  à  l'étuFe. 


Gluten  mou,  noir&trf 
se  développant  for- 
peu  à  i*étuve. 


La  densité  de  l'acide  acétique  s'est  élevée  pour  le  premier  lot 
de  1017  à  1021  et  pour  le  deuxième  de  1017  à  1022. 

Les  matières  albumineuses  provenant  du  traitement  des 
farines  par  l'eau  froide  sont  en  plus  forte  proportion  dans  le  blé 
germé. 

D'autre  part,  on  remarquera  que  la  différence  de  poids  des 
matières  solubles  dans  l'acide  •acétique  dilué  (colomie  7)  cor* 
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respond  exactement  à  la  quantité  de  glucose  produite,  soit 
2',30)  ce  qui  prouve  que  le  poids  des  matières  albuminoîdes  en 
solution  dans  l'acide  acétique  n'a  pas  varié* 

La  densité  de  l'acide  acétique  dilué  s'est  élevée,  pour  les  quatre 
lots,  de  1017  à  1023-1023. 

Le  son  provenant  de  la  farine  qui  a  servie  l'extraction  du  glu- 
f^n,  recueilli  avec  soin  sur  un  tamis  et  convenablement  dessé- 
ché, a  été  trouvé  en  plus  forte  proportion  dans  les  blés  germes. 

Si  Ton  compare  et  discute  les  résultats  portés  dans  les  ta- 
bleaux qui  précèdent,  on  voit  que  les  blés  germes  contiennent 
la  même  quantité  de  matières  azotées  que  les  blés  ordinaires 
de  même  provenance  ;  qu'ils  sont  plus  riches  en  sucre  et  en  li- 
gneux (aux  dépens  de  Tamidon)  et  plus  pauvres  en  matières 
grasses  :  faits  conformes  aux  recherches  de  M.  G.  Fleury  sur  la 
germination  des  graines  oléagineuses,  et  aux  expériences  plus 
récentes  de  M.  Boussingault-sur  la  végétation  dans  l'obscurité. 

Us  ne  renferment  pas  plus  d'eau  que  les  blés  de  la  même  ré- 
gioUj  récoltés  dans  de  bonnes  conditions  atmosphériques. 

Le  gluten  a  été  modifié  profondément  :  il  a  perdu  toutes  les 
qualités  qui  le  rendent  si  précieux  dans  le  travail  de  la  panifica- 
tion ;  il  est  devenu  mou,  noir,  visqueux;  il  s'est  désagrégé  et  en 
partie  transformé  en  albumine  soluble. 

L'acidité  est  toujours  plus  forte. 

Traduite  en  acide  sulfurique  monohydraté,  elle  peut  s*élevér 
à  0',044  p.  100,  soit  44  grammes  par  quintal  métrique.  Elle  pa- 
rait en  rapport  avec  le  degré  d'altération  du  gluten.  Je  revien- 
drai sur  ces  deux  points  dans  un  prochain  travail  sur  la 
conservation  des  forines  destinées  à  nos  approvisionnements  de 
guerre. 


^b^e  préliminaire  iurPaeiion  physiologique  du  borate  de  soude. 
—  Son  élimination  par  la  salive  et  les  urines.  —  Son  action 
.'^médecine  et  en  odontologie.  —  Ses  préparations  pharmaceu- 
tiques ;  par  M.  Fkedimand  YiGnm. 

En  révélant  les  propriétés  antiseptiques  du  borate  de  soude 
dans  un  mémoire  resté  célèbre^  M.  Dumas  avait  fait  pressentir 
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le  i^le  important  de  ce  sel.  De  nombreuses  applications  en  ont 
été  finies  en  médecine  et  dans  Findastrie. 

Sous  diverses  formes  (poudre^  solution  de  borate  de  soude 
ou  d'acide  borique^  glycéroborale  de  sodium,  etc.),  cette  sub- 
stance entre  aujourd'hui  dans  la  composition  d'un  grand  nom- 
bre  de  mélanges  antiseptiques  proposés  par  divers  inventeurs 
pour  la  conservation  de  la  viande,  des  fruits,  des  légumes^  etc. 
Dernièrement  encore  on  proposait  de  Tinjecter  sous  pression  en 
solution  dans  le  système  veineux  des  animaux  au  moment  de 
leur  mise  à  mort  dans  les  abattoirs. — On  l'utilise  aussi  en  pondre 
impalpable  projetée  sur  la  viande  à  conserver  (procédé  Jourdes]; 
en  glaçant  la  viande  avec  du  giycéroborate  de  sodium,  etc. 

Pendant  longtemps,  en  thérapeutique,  ce  médicament  n'a 
guère  été  employé  que  pour  Tusage  externe.  Peu  de  médecins 
le  prescrivaient  à  l'intérieur  par  crainte  d'accident  ou  à  cause 
de  la  répugnance  qu'éprouvaient  les  malades  à  le  prendre. 

Mais  depuis  que  nous  avons  fait  connaître  (1),  les  bons  résultats 
obtenus  par  M.  Poinsot^  professeur  à  l'École  dentaire  libre,  a 
administrant  à  ses  malades  ce  sel  sous  forme  de  pastilles  à 
10  centigrammes  ;  un  grand  nombre  de  médecins  et  de  cbirur- 
giens-dentistes  ordonnent  actuellement  avec  succès  ces  pastilles 
dans  les  affections  de  la  bouche^  aphtes  muguet^  salivation  meroh 
rielle,  angines,  maux  de  gorge,  stomatites ,  extinction  devmx^ 
aphonie  des  chanteurs  et  des  orateurs,  etc. 

Cependant  il  semblerait  que  quelques  savants  ne  croient  pas 
encore  à  l'innocuité  du  borax  et  qu'il  y  a  lieu  de  remployer 
avec  de  sérieuses  précautions  et  de  se  défier  de  TengoDemœ^ 
qui  conduit  presque  toujours  à  l'excès  en  pareille  matière.  C'est 
ainsi  que  M.  Gade,  hygiéniste  anglais,  dans  une  lettre  adressée 
dans  le  courant  de  l'année  1882  au  British  médical  Journal,  et 
vivement  commentée  en  Angleterre,  appelle  l'attention  des  spé- 
ciaUstes  sur  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  à  k  longue, 
de  l'iogestîoa  de  ce  corps  dans  l'organisme  humain  pour  la  con- 
sommation journalière  des  substances  ainsi  conservées.  U  dte  à 
l'appui  le  fait  suivant  :  se  trouvant  en  Suède,  il  eoi  l'idée  dese 
servir  de  l'acide  borique  pour  conserver  du  lait.  Tout  d'abord  il 

Cf )  J^iumal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  llf,  p.  245. 
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'en  résulta  auenn  iticonvénient;  mais  au  bout  dequelcpie  temps 

les  personnes  qui  en  avaient  consommé  ressentirent  des  sym|H 

t/^mes  d'empoisonnement  constants.  L'enquête  faite  à  ce  sujet 

révéla  que  l'action  malsaine  constatée  ne  pouvait  être  imputée 

€fa*k  Tacide  borique. 

Nous  ne  partageons  pas  cette  opinion,  tout  au  moins  en  ce  qui 
concerne  le  borate  de  soude.  D'après  les  observations  qui  noua 
ont  été  communiquées  par  les  médecins,  nos  recherches  per- 
sonnelles, et  ks  expériences  faites  sur  des  chiens  avec  MM*  La-» 
l)orde  et  Rondeau  au  laboratoire  de  physiologie  de  l'École  de 
médecine,  dans  le  but  de  savoir  comment  s'éliminait  le  borate 
de  soude  dans  l'économie,  nous  pouvons  aujourd'hui  eonclore 
à  la  complète  innocuité  de  ce  sel,  même  à  dtese  assez  élevée,  à 
la  condition  expresse  que  le  borate  employé  sera  chimiquement 
pur,  par  conséquent  dépourvu  des  sels  d'alumine  et  de  plan^ 
ou  du  carbùnate  de  soude  qui  se  trouvent  habituellement  aaso* 
ciés  au  borate  de  soude  du  commerce. 

Pour  bien  démontrer  l'exactitude  de  ce  fait,  appuyer  notre 
manière  de  voir,  dissiper  enfin  toute  crainte,  nous  rappellerons 
^e  M.  le  professeur  PoUi,  de  Milan,  a  constaté  que  la  dose 
maxima  peut  être  en  vingt-quatre  heures  de  15  à  20  gramunes 
de  borate  de  soude,  et  de  4  à  5  grammes  d'acide  borique;  que 
MM.  Papillon  et  Rabuteau  ont  injecté  le  borate  de  soude  dans 
les  veines,  chez  le  chien,  aux  doses  de  2  à  4  gfamroes,  sans 
produire  d'accident,  et  nous  résumerons  ici  les  recherches  si 
intéressantes  de  M.  le  professeur  E.  de  Gyon  relatives  à  Tactiot 
physiologique  du  borate  de  soude,  recherches  qui  ont  été  pré^ 
sentées  en  i  878  à  T Académie  des  sciences  de  Paris. 

c  Le  borax  défend  les  matières  putrescibles  contre  la  fer* 
mentation;  raaisii  fallait  préciser  les  conditions  dans  lesquelles 
cet  effet  se  produit  avec  certitude  ;  il  fallait  ensuite  savoir  exacte*- 
ment  si  l'action  du  borax  sur  Téconomie  ne  pourrait  pas,  de  son 
eAlé,  présenter  aussi  quelque  inconvénient.  Cette  double  étude 
a  été  bke  mec  besEOcoup  de  soin  par  M.  Joordes  et  par  M.  de 
Cyon. 

M.  Jonrdes  est  arrivé  k  cette  conclusion  remarquable»  que  le 
borax  doit  être  employé  en  quantité  extrêmement  petite  pour 
atteindre  son  maximum  d'effet.  11  doit  être  utilisé  en  poudre 
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impalpable,  projetée  par  des  appareils  spéciaux  sar  la  viande  i 
conserver.  Il  en  faut  des  traces,  autrement  on  n'obtient  pas  le 
résultat  qu'on  cherche  à  atteindre. 

De  son  côté,  M.  le  professeur  de  Cyon  a  mis  en  pleine  éwi- 
dence  la  parfaite  innocuité  du  borax  sur  Téconomie.  Il  s'est  li- 
vré à  de  nombreuses  expériences,  qu'a  fait  connaître  M.  Yolpum, 
sur  la  valeur  nutritive  de  la  viande  conservée  par  le  borax  et  sur 
l'action  physiologique  de  cette  substance.  Les  expériences  oat 
été  faites  simultanément  sur  trois  chiens  adultes.  La  valeur  nu- 
tritive du  borax,  ainsi  que  son  action  sur  l'économie  gàaérsde, 
ont  été  étudiées  par  la  détermination  exacte  des  recettes  et  des 
dépenses  quotidiennes  de  ces  animaux  avant  et  pendant  qu'ils 
étaient  soumis  au  régime  de  cette  substance. 

Pour  des  raisons  qui  se  comprennent  d'elles-mêmes,  les 
chiens  ont  été  soumis,  pendant  la  durée  des  expériences,  à  me 
alimentation  exclusivement  albuminoïde.  C'est  donc  surtout 
l'azote  contenu  dans  l'urine  qui  servait  à  déterminer  la  trans- 
formation subie  dans  le  corps  par  les  aliments. 

La  première  série  d'expériences  a  été  faite  avec  la  viande 
conservée  par  le  procédé  imaginé  par  M.  lourdes.  Pendant 
vingt  et  même  vingt-quatre  jours,  cette  viande  avait  conservé, 
après  tout  ce  temps,  outre  son  aspect  et  son  goût,  toutes  les 
qualités  nutritives  de  la  viande  fraîche. 

Le  poids  du  chien  A  a  augmenté,  pendant  quatorze  joars,  de 
2  kilogrammes,  sur  17  qu'il  avait  auparavant.  Le  chien  B  est 
monté  de  18  kilogrammes  à  23  kilogr,  7  dans  le  même  temps. 
La  quantité  de  borax  absorbée  pendant  celte  première  période 
était  de  4  grammes  par  jour.  L'analyse  de  l'urine  démontrait 
que  tout  l'azote  de  la  nourriture  qui  ne  restait  pas  dans  le  corps 
comme  surcroît  des  tissus  formés,  quittait  l'organisme  dans  l'u- 
rée. La  viande  consommée  était  donc  réellement  assimilée. 

Les  expériences  avec  du  borax  ajouté  à  la  nourriture  fraldie 
ont  été  exécutées  avec  des  doses  montant  jusqu'à  12  grammes 
par  jour.  Le  chien  A  est  arrivé,  en  10  jours,  de  19  kilogr.  à 
22  kilogr.  en  chiffres  ronds  ;  le  chien  B,  de  23  kilogr.  à  25  ; 
le  chien  C,  de  12  kilogr.  à  15.  On  peut  donc  conclure  de  ces 
dernières  expériences  : 

l""  Que  le  borax,  ajouté  à  la  viande  jusqu'à  12  grammes  par 
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J  our  (qaantité  10  fois  plus  grande  que  celle  que  nécessite  le 
procédé  Jourdes],  peut  être  employé  en  nourriture  sans  provo- 
quer le  moindre  trouble  dans  la  nutrition  générale  ; 

^  Que  le  borax  substitué  au  sel  marin  augmente  la  faculté 
«l'assimilation  de  la  viande  et  peut  amener  vn  fort  accroisse- 
xnent  du  poids  de  l'animal^  même  quand  Talimentation  est 
exclusivement  albuminoîde. 

Cette  action  du  borate  de  soude,  ajoute  M.  de  Gyon,  ne  se 
xapporte  qu'au  borate  pur,  c'est-à-dire  ne  contenant  ni  «les  sels 
d'alun  et  de  plomb,  ni  le  carbonate  de  soude,  qui  sont  ordi- 
nairement mélangés  au  borax  du  commerce* 

On  conçoit  toute  la  portée  de  ces  expériences.  On  aura  évi- 
demment résolu  un  problème  philantropîque  considérable 
le  jour  oii  il  sera  bien  établi  qu'on  peut  mettre  la  viande  et 
les  produits  alimentaires  à  Tabri  de  toute  altération  avec  quel- 
ques traces  d'une  substance  reconnue  inoffensive  sur  l'orga- 
nisme et  pouvant  même  exercer  une  action  favorable  sur  Téco- 
nomie. 

M.  de  Cyon  a  également  &it  observer  que>  bien  avant  ses  ex- 
périences,  le  savant  professeur  Panum,  de  Copenhague,  avait 
mis  en  pleine  évidence  la  complète  innocuité  du  borax  et  de 
l'acide  borique  employés  pour  conserver  les  viandes.  Les  re- 
cherches avaient  été  entreprises  précisément  dans  le  but  de  sa- 
voir si  le  procédé  de  conservation  des  viandes  par  le  borax,  assez 
répandu  dans  les  pays  Scandinaves  pour  qu'il  y  soit  même  pré- 
féré au  procédé  de  conservation  par  le  froid,  ne  pourrait  pas 
présenter  quelque  inconvénient  pour  la  santé  publique.  Le 
borax  est  universellement  employé  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique pour  mettre  les  substances  organiques  à  l'abri  de  la  fer- 
mentation. 

En  Angleterre^  c'est  IL  Redwood  qui  s'en  est  fait  le  propa- 
gateur. D'ailleurs,  il  ne  faut  que  saupoudrer  très  légèrement  la 
surface  de  la  viande  avec  du  borax  très  pur  (1  à  2  grammes  par 
kilogramme)  la  viande  reste  absolument  dans  son  état  normal 
en  conservant  toute  sa  valeur  nutritive.  » 

Nous  venons  de  voir  que  le  borax»  cnème  à  haute  dose  (12 
grammes  par  jour),  peut  être  employé  en.  nourriture  sans  pro- 
voquer le  moindre  troubla  dans  la  nutrition  générale. 
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Au  point  de  vue  médical,  il  est  donc  très  intéressant  de  re- 
chercher comment  s'élimine  cette  substance. 

Depuis  longtemps  déjà,  grftce  à  l'excellent  trayail  de  M.  Li- 
borde,  on  sait  que  le  chlorate  de  potasse  s'élimine  par  la  s^Utb, 
£n  est-il  de  même  avec  le  borate  de  soude  t 
Pour  le  démontrer,  nous  avons  fait  les  expériences  suivanies  : 
L  expériences  sur  l* homme. —  Afin  de  pouvoir  agir  eompi- 
rativement,  nous  avons  commencé  par  recueillir  le  mAfia,  è 
jeun,  de. notre  salive,  elle  était  faiblement  alcaline.  Nous  avom 
ensuite  avalé  en  deux  fois,  à  un  quart  d'heure    d'intervalle, 
2  grammes  de  borate  de  soude  dans  un  quart  de  verre  d'eao; 
au  bout  d'une  demi-heure,  après  nous  être  bien  lavé  la  boodie, 
nous  avons  récolté  notre  salive. 

Nous  avons  remarqué  que  sous  l'influence  du  borax  eBe  de> 
venait  plus  abondante,  plus  alcaline,  et  que  pendant  sq^i  à 
huit  heures  on  conservait  un  léger  goût  alcalin  dans  laboaèhe. 
Dans  d'autres  expériences,  nous  avons  pris  à  jeun,  en  une 
demi-heure,  jusqu'à  3",50  de  borate  de  soude  sans  jamais 
éprouver  ni  nausées,  ni  malaise;  au  contraire,  l'appétit  sem- 
blait être  excité  par  le  médicament. 

Les  urines  ont  été  également  recueillies  et  comparées  i 
l'urine  naturelle. 

II.  Expériences  sur  les  chiens,  — -  MM.  Laborde  et  Rondeaa 
ont  administré  à  un  chien  de  9  kil.  800  gr.  et  à  jeun,  d'un 
seul  coup,  8  grammes  de  borax  en  solution  saturée.  Mais  h 
difficulté  de  recueillir  la  salive  et  la  facilité  qu'ont  les  diiens 
de  vomir  nous  ont  fait  renoncer  à  cette  manière  d'opérer.  Noos 
avons  préféré  agir  par  injections  intra-veineuses. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  expériences  qaî  eut 
été  faites.  Il  nous  suffira  de  dire  que  nous  nous  sommes  servi 
d'une  solution  sursaturée  de  borate  de  soude,  afin  d'injectar  le 
moins  de  liquide  possible.  Ghaqne  seringas,  5  c.  e.,  représ»* 
tait  i^,%^de  borax.  Mous  avons  oommeneé  dans  une  premiers 
séance  à  injecter  une  petite  dose  4^,25,  —  p«is  ^9K^  — 
ensuite,  3^,75.  —  Enfin,  dans  le  bat  desaveirsi  le  beriK 
était  toxique,  nous  av<ins  poussé  la  dose  jusque  5  fraaimes, 
c'est-à-dire  4  injections  données  de  demi-heure  en  denri-iieore» 
Sous  l'aetioB  de  ce  sel,  la  salive  devieat  plos  abondants  ; 
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nous  l'avons  recneillie  pendant  le  temps  des  injections  et  les 
trois  ou  quatre  heures  suivantes.  A  chaque  expérience  nons 
avons  sondé  l'animal  pour  avoir  ses  urines,  et  chaque  fois^  il 
D'yen  avait  qu'une  très  faible  quantité. 

Quant  aux  autres  phénomènes  physiologiques,  Tohservation 
objective  n'a  rien  révélé  d'anormal,  pas  plus  du  côté  du  cœur 
que  du  côté  de  la  respiration.  MM.  les  docteurs  Laborde  et 
Rondeau  se  proposent  d'ailleurs  de  faire  une  étude  physiologi- 
que plus  approfondie  de  ce  produit. 

Essais  chimiques,  — -  Pour  accuser  la  présence  du  chlorate  de 
potasse  dans  la  salive,  M.  Laborde  avait  eu  la  bonne  fortune  de 
trouver  un  réactif  d'une  très  grande  sensibilité  (réactif  de  Frésé- 
niusjy  la  solution  dindigo  bleu  dans  l'acide  sulfurique;  il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  déceler  la  présence  de  l'acide  borique. 
La  salive  est,  en  effet,  une  sécrétion  d'une  composition  très 
complexe,  à  réaction  alcaline  qui  souvent  ne  permet  pas  de 
caractériser  facilement  de  petites  proportions  des  substances 
étrangères  qu'elle  peut  renfermer.  C'est  ce  qui  se  présente  pour 
le  borax. 

Nous  avons  successivement  soumis  (toujours  comparative- 
ment avec  la  salive  naturelle)  aux  différents  réactifs  qui  ser- 
vent à  déterminer  l'existence  de  l'acide  borique,  de  la  salive 
provenant  d'une  personne  ou  d'un  animal  ayant  absorbé  du 
borate  de  soude,  et  nous  sommes  arrivé  à  conclure  que  l'on 
n'obtient  jamais  avec  la  salive  naturelle  les  caractères  chimi* 
qnes  de  l'acide  borique,  tandis  que  la  salive,  que  nous  appel- 
lerons salive  boratée,  suffisamment  concentrée,  donne  les  ré- 
sultats suivants  : 

V  Si  Ton  enflamme  un  mélange  d'alcool  et  de  résidu  de 
l'évaporation  de  la  salive  légèrement  acidulée,  on  n'obtient 
qu'impar&itemeot  la  coloration  vert  jaunâtre,  parce  que  la 
grande  quantité  de  sels  de  soude  et  de  matières  organiques 
rend  la  flamme  trop  éclairante.  Il  en  est  de  même  dans  la 
flamuM  d'un  bec  de  Bunsen. 

f*  Lorsque,  dans  une  dissolution  du  résidu  additionné  d'acide 
èUorhydrique,  on  plonge  la  moitié  d'une  bande  de  papier  de 
eurcuma  et  qu'on  la  sèche  (sur  un  verre  de  montre)  à  100*,  la 


—  808  — 

moitié  plongée  prend  la  teinte  rouge  caractéristique 
par  H.  Rose. 

Cette  réaction  est  fort  sensible,  mais  très  délicate  à  <d>teDîr. 
parce  que  les  alcalis  de  la  salive  font  passer  la  couleur  louge 
au  noir  bleu  verdâtre.  II  ne  faut  pas  non  plus  confondre  œUe 
couleur  rouge  particulière  avec  la  coloration  d'un  rouge  bna 
que  prend  le  papier  de  curcuma  humecté  avec  de  l'adde 
chlorhydrique  assez  concentré^  puis  séché. 

3*  Si  Ton  prépare  une  pâte  avec  la  substance  et  un  &a 
formé  de  bisulfate  de  potasse  et  de  spath  fluor,  qu'on  k 
place  à  l'œilleton  d'un  fil  de  platine^  et  qu'on  chauflfe  daK 
l'enveloppe  extérieure  de  la  flamme  de  fiunsen,  il  se  dég^ 
du  fluorure  de  bore  qui  colore  la  flamme  en  vert.  Dans  ce  cas 
encore,  la  coloration  est  difiicile  à  saisir. 

4*  Lorsqu'on  abandonne  de  la  salive  boratée  et  de  lu  salirt 
naturelle  dans  des  flacons  à  moitié  pleins  et  simplement  famés 
par  une  feuille  de  papier,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  k 
salive  naturelle  se  décompose,  il  se  forme  des  végétations,  de 
l'acide  sulfhydrique  provenant  sans  doute  du  sulfocyanure  <fe 
potassium  contenu  dans  la  salive.  Au  contraire,  la  salive  bcvatée 
se  conserve  pendant  une  quinzaine  de  jours  et  il  ne  se 
forme  que  très  lentement  des  végétations. 

5*  Nous  avons  obtenu  de  meilleurs  résultats  avec  l'appaiefl 
proposé  par  M.  Salet.  Cet  appareil  consiste  en  un  petit  bec  de 
Bunsen  en  verre  que  Ton  alimente  avec,  du  gaz  ayant  passé  à 
la  surface  d'un  mélange  de  spath  fluor,  d'acide  sulfurique  et 
de  matière  à  analyser. 

6*  Au  point  de  vue  chimique^  nous  ne  pouvions  pas  nous 
satisfaire  de  toutes  les  réactions  précédentes  pour  afl&rmer  la 
présence  du  borate  de  soude  dans  la  salive.  11  fallait  une  réac- 
tion exacte  et  ne  laissant  aucun  doute  à  l'esprit.  C'est  ce  que 
nous  avons  réalisé  par  l'emploi  du  spectroscope. 

Nous  avons  d'abord  recherché  la  sensibilité  du  spectroscope 
avec  l'acide  borique^  puis  nous  avons  essayé  le  résidu  de  U 
salive  boratée  dissous  dans  un  peu  d'eau  et  d'acide  chloifay- 
drique,  mais  là  encore  la  grande  quantité  de  sels  de  soude, 
rendant  la  flamme  très  éclairante,  nous  a  empêché  d'avoir  des 
résultats  bien  précis. 
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Nous  nous  sommes  alors  servi  des  tubes  speciro-électriques 
le  MM.  Lachanal  et  Mermet.  Nous  avons  pu  constater  dans  un 
le  ces  tubes  qu'une  solution  d'acide  borique  à  1  p.  i  00  donnait 
nettement  le  spectre  de  l'acide  borique. 

Nous  avons  ensuite  essayé  nos  produits  suffisamment  con- 
centrés et  nous  avons  obtenu  le  spectre  caractéristique  de  Ta- 
eide  borique^  composé  de  quatre  bandes  vertes  et  vert  bleu 
BO*a^  P,  y,  S;  ces  quatre  lignes  brillantes  sont  également  larges, 
à  égale  distance.  D'après  les  nombreux  essais  que  nous  avons 
faits^  nfous  pouvons  affirmer  que  le  borate  de  soude  passe  dans 
la  salive  et  que  son  élimination  se  fait  lentement.  Pour  déceler 
sa  présence^  il  faudra  avoir  soin  de  recueillir  une  assez  grande 
quantité  de  salive  ;  de  150  à  200  grammes  chez  l'homme,  et 
de  80  à  100  grammes  chez  les  chiens  traités  par  injection  intra- 
veineuses (1). 

Celte  substance  s*élimine  aussi  par  les  urines  ;  il  est  plus 
facile  deleconstater^  le  rendement  de  liquide  étant  plus  grand; 
il  faut  avoir  la  précaution  de  concentrer  les  urines,  après  les 
avoir  légèremeut  alcalinisées  par  un  peu  de  carbonate  de 
soude  pur. 

En  analysant  successivement  les  urines  rendues  dans  la 
journée  et  celles  du  lendemain^  il  nous  a  été  permis  d'établir 
que  le  borate  de  soude  s'élimine  lentement  et  qu'il  restait  par 
conséquent  longtemps  dans  la  circulation.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  absorbé  li",50  de  borate  de  soude,  les  urines  rendues 
deux  heures  après  renfermaient  de  l'acide  borique  et  que  celles 
recueillies  vingt-quatre  heures  après  donnaient  encore  un  très 
beau  spectre. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  l'importance  qu'il  y  a  de 
posséder,  pour  le  traitement  de  différentes  affections  de  la 
bouche,  du  larynx,  de  l'œsophage  et  de  l'estomac  (le  muguet, 
par  exemple),  un  médicament  actif,  qui,  en  s*éliminant  par  la 
salive,  place  sans  cesse  la  muqueuse  dans  un  bain  borate  et 
détruit  ainsi  rapidement  les  végétations,  les  mycrobes,  le  my- 
célium d'oïdium  albicans,  etc. 


(1)  Ces  expérieness  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de  M.  Cloés^  an  Ma-* 

sénm  d'histoire  natarelie. 
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Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  les  observations  qi 
nous  ont  été  communiquées  sur  les  bons  effets  qu'on  a  obtons 
avec  ce  médicament  dans  des  cas  de  stomatite  mercuriette, 
d'angines,  d'aphtes^  de  salivation^  etc.  Nous  laîsserons  aax 
médecins  le  soin  de  juger  de  la  valeur  de  ce  produit.  Noos 
nous  permettrons  cependant  d'ajouter  que^  dans  bien  des 
cas^  non  seulement  il  possède  une  action  plus  gttoïde  qat 
le  chlorate  de  potasse,  mais  qu'il  n'occasionne  jamais  kf 
troubles  digestifs  de  ce  dernier  sel^  qu'il  s'absorbe  faciiemes 
et  aide  la  digestion.  Son  élimination  se  faisant  aussi  par  Is 
urines,  ses  propriétés  antiseptiques,  en  rendent  son  usage  utik 
dans  certaines  affections  de  la  vessie^  catarrhe,  paralysie  de  k 
vessie,  etc. 

Pharmacologie.  —  Pour  terminer,  nous  indiquerons  que  k 
borate  de  soude  s'administre  à  l'intérieur  sous  forme  de  potioa 
à  la  dose  de  i  à  2  grammes  par  jour,  ou  mieux  en  pastilles  de 
10  centigrammes  à  la  dose  de  8  à  10  par  jour,  le  contact  étant 
ainsi  plus  prolonge  sur  les  parties  malades.  Si  pour  la  prépa- 
ration des  pastilles  de  borate  de  soude,  on  suit  la  formule  ha- 
bituelle, on  obtient  avec  la  gomme  adragante  une  masse 
élastique  semblable  à  du  caoutchouc,  avec  la  gomme  arabique 
une  masse  friable  impossible  à  diviser.  Aussi  trouve-4-oin  dam 
le  commerce  des  pastilles  ne  renfermant  que  des  traces  de 
borax.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  pourra  suivre  U  fo^ 
mule  que  nous  avons  publiée  dans  le  Journal  de  pkarmàtk 
et  de  chimie.  On  obtient  alors  des  pastilles  représentant  par 
gramme  0,10  centigrammes  de  substance  active,  agréables  as 
goût  et  de  bonne  conservation. 


PHYSIOLOGIE,    PHARMACIE 


Tariations    de    croissance    et    de    développement 
des  plantes   aux  différentes  heures  de    la  jonmée; 
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par  M.  Dktaux  (1).  —  L'automne  dernier,  M.  Devaux  are- 
cueilli  deux  bulbes  de  colchique  près  de  fleurir  :  les  ayant 
mises  dans  un  flacon  plein  d'eau;  il  observa,  dès  le  premier  jour^ 
leur  développement  excessif;  la  hampe  florifère  grandissait 
pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil. 

X^e  lendemain  il  mesura  toutes  les  heures  la  croissance  en 
bauteur,  et  il  trouva  que  la  croissance  diminuait  progressive- 
ment de  rapidité,  presque  vers  une  ou  deux  heures  de  Taprès- 
mîdi^  puis  augmentait  dans  une  proportion  sensiblement 
égale  au  décroissement  du  matin.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  a 
observé  : 

MARDI,  20  SEPTEMBRE  1881 


Matin 


Soir 


centimètres 

8  11  hauteur  totale  (bulbe,  fleur  ou  hampe.      13,S0 

10 

-                        13,90 

11          — 

—                        14    » 

12           — 

—                        14,10 

2            — 

-                        14,25 

4           — 

-                        14.45 

6  1/4     — 

—                       U,90 

centimètres 

de    8  à  10  h.  ...  •     0,20 

de^IO  à  la       ....      0,10 

heure,  augmenlation  < 

de  12  à    2       ....      0,07 

de    2  à    4       ....      0,10 

de    4  à    6       1/4. .  .      0,23 

Sur  la  mannitine,  noayel  alcaloïde  obtenu  avec  la 
mannite;  par  Mflf.  S.  Scicbilomb  et  A.  Drnaro  (â).  —  Les  au- 
teurs ont  cherché  à  établir  une  méthode  générale  permettant  de 
préparer  des  alcaloïdes  exempts  d'oxygène.  D'après  eux,  il  se- 
rait facile  alors  de  déterminer  la  constitution  des  corps  obtenus, 
en  partant  de  corps  de  constitution  connue;  en  comparant  ces 
alcaloïdes  artificiels  aux  alcaloïdes  naturels^  on  arriverait  cer- 
tainement à  des  rapprochement  pleins  d'intérêt  qui  pourraient 
peut-être  permettre  de  déterminer  la  constitution  de  ces  der- 


(1)  L'Union  pharmaceutique. 

(3)  QaziUa  cAïmicéi  iWîoimh  lâ82,  t.  12,et  Soc.  Mm.  de  Paris,  1883. 

C  =  12,  0=16. 
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Dîers  et  même  de  réaliser  leur  synthèse.  Duèb  ce  bai,  les  ac- 
teurs ont  fait  agir  le  chlorure  d'ammonium  sur  les  alcools  cfani 
l'espoir  d'obtenir  des  alcaloïdes  exempts  d'oxygène. 

On  connaît  les  recherches  de  M.  Berthelot  sur  la  déshyâmtsr 
tion  des  alcools  monoatomiques  gras  au  moyen  des  chlororps; 
il  emploie  dans  ce  but  entre  autres  le  chlorure  d'Hinmooiunu 
qui  devrait  donner  lieu  aux  réactions  exprimées  par  les  équa- 
tions suivantes  : 

C*H».OH— HM)  =  C«H*; 
C«H*  +  AzH'.HQ = C'H».  AzH'.HCl. 

L'alcool  amylique  ne  donna  pas  à  M.  Berthelot  des  résoUaii 
satisfoisants;  à  280*  il  ne  se  forme  pas  d'aminé. 

M.  Ëtard,  en  faisant  agir  le  chlorure  d'ammonium  sur  la  gly- 
cérine, a  obtenu  un  alcaloïde,  la  glycoline  C'H'^Az%  Ibcoiée 
d'après  l'équation  : 

2C»H«(OH)'+2AzH*a=6ffO+2HCl+C*H"Az*. 

Les  deux  chimistes  français  n'ayant  pas  généralisé  leurs  re- 
cherches, les  auteurs  ont  entrepris  l'étude  de  l'action  du  dilo- 
rure  d'ammonium  sur  les  alcools  polyatomiques. 

Action  du  chlorure  d^ ammonium  sur  la  mannite.  —  On  disUIis 
un  mélange  intime  de  i  molécule  de  mannite  et  de  2  molécules 
de  AzH^CI;  on  obtient  une  huile  d'un  rouge  brun,  douée  d'une 
odeur  agréable;  on  ajoute  de  la  potasse  et  on  épuise  le  liquide 
par  l'éther  ;  finalement  après  évaporation  du  dissolvant,  on  dis- 
tille le  produit.  On  obtient  ainsi  une  huile  incolore,  qui  bninft 
à  l'air,  sans  toutefois  qu'il  y  ait  altération  profonde.  En  opérant 
avec  2  kilogrammes  de  mannite,  les  auteurs  n'ont  obtenu  que 
15  grammes  d'alcaloïde,  auquel  ils  donnent  le  nom  de  mamufiaf. 

La  mannitine  correspond  à  la  formule  C*H*Az*  ;  die  bout  à 
170*  sans  s'altérer;  elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  Téther,  ainsi 
que  dans  l'eau  ;  elle  est  douée  d'une  saveur  très  amère. 

La  mannitine  est  un  poison  énergique,  qui  agit  sur  le  aystime 
nerveux  et  sur  les  poumons  et  produit  un  abussement  considé^ 
rable  de  la  température» 

Les  auteurs  pensent  que  le  chloruro  d'ammonium  est  un  réac- 
tif général  :  il  agit  sur  les  alcools  en  éliminant  les  oxbydryles  à 
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l'état  d'eau,  tandis  que  les  valences  de  l'azote  saturent  celles  du 
mdical  alcoolique. 


Le  dilopliospora  graminia;  par  M.  Richon  (i).  —  On  a 
récemment  reconnu  en  Angleterre,  et  en  France  (dans  la 
Marne),  sur  le  blé  blanc  ou  hediliog,  sur  le  blé  barbu,  l'invasion 
d'un  parasite  nouveau,  dont  la  présence  n'avait  été  signalée,  il 
7  a  une  quarantaine  d'années,  que  sur  certaines  graminées, 
telles  que  le  vulpin,  les  agrostides,  le  seigle,  etc. 

M.  Richon  vient  de  communiquer  à  la  Société  des  sciences 
de  Vitry-le-Français,  le  résultat  de  ses  études  sur  ce  champi- 
gnon, le  dilophospora  gramtni$^  ûesm. 

Les  parties  atteintes  d^  Tépi  sont  noires,  cylindriques,  parse- 
mées de  petits  mamelons  hémisphériques,  munis  d'un  ostiole 
central  d'où  s'échappent  des  graines  cylindriques  et  à  aigrettes 
(stylospores)  dont  Tamas  constitue  à  Tintérieur  une  couche 
grisâtre.  Un  seul  épi  peut  renfermer  20  à  30  mille  de  ces  grai- 
nes; aussi  nous  seroble-t-il  urgent  de  faire  connaître  les  dan- 
gers de  cet  ennemi  très  prolifique  dont  l'invasion  ne  saurait 
être  prévenue  que  par  l'examen  attentif  des  blés  de  semence,  et 
arrêtée  que  par  l'incinération  des  blés  attaqués. 


Propriétés  toxiques  de  la  morille;  par  M.  Pohfick  (2).— 
H.  le  professeur  Ponfick,  de  Bresiau,  a  découvert  qu'il  existait 
dans  tontes  les  véritables  morilles  {morehella  esculenta)^  un 
principe  toxique  très  énergique,  et  que  l'innocuité  ou  la  toxi- 
cité dépendait  exclusivement  du  hasard  qui  préside  au  mode 
de  préparation  de  cet  aliment.  Ce  principe  toxique  peut  en 
effet,  très  facilement  s'éliminer  :  il  suffit  pour  cela  de  traiter 
les  champignons  au  préalable  et  à  plasienrs  reprises  à  l'eau 
bouillante,  en  ayant  soin  de  rejeter  les  eaux.  Ce  principe 
perd  également  par  la  dessiccation,  lorsque  celle-ci  est  suffi- 
samment prolongée. 

(I)  JûiÊfm»  de  méd.  el  de  pharm,  de  tAiff, 
(S)  Jonrn,  de  phêrm*  d'Amoerâ» 

jMm.  de  Pkerm.  H  U  Ckim.,  6«  lÉais,  t  VI.  Ayril  { i883.)  ^  I 


—  814  — 

H.  Ponfick  a  expérimenté  sur  de  jeunes  chiens  auxquels  fl 
a  ingéré  les  champignons  frais^  d'autres  desséchés,  d'autre» 
enfin  ayant  subi  des  préparations  diverses;  la  quantité  admi- 
nistrée a  toujours  été  rapportée  au  poids  de  l'animal. 

A  la  dose  de  1  p.  100  de  champignons  frais,  llntoxieaiiQii 
estdéjà  très  manifeste;  de  1  3/4  à  2  p.  100  l'intoxication  est  com- 
plète et  la  mort  en  est  la  conséquence  certaine. 

Les  phénomènes  que  Ton  observe  sont  :  ^vomissements,  sou- 
vent de  l'ictère,  urine  foncée  en  brun  noir,  grand  ahatfement, 
somnolence  suivie  de  paralysie  progressive  et  de  la  mort  après 
plusieurs  jours.  L'hémoglobinurie  est  le  phénomène  le  pios 
constant  ;  c'est  donc  par  intoxication  du  sang  qu'agit  le  poison. 

La  symptomatologie  de  ces  empoisonnements^  de  tnètneqae 
le  résultat  des  autopsies  et  de  l'examen  microscopique  des  M- 
férents  organes,  démontrent  la  constance  des  lésions  soivantes  : 
désorganisation  rapide  et  profonde  du  sang,  avec  dissolution 
de  l'hématoglobuline  de  ses  corpuscules  et  destruction  de  oenz- 
ci  ;  le  sang  charrie  la  matière  colorante  du  sang  et  la  lusse 
filtrer  à  travers  les  reins. —  Néphrite  diffuse  grave  produite  pr 
l'exsudation  de  cette  hémoglobine  et  sa  coagulation  dans  la 
lumière  des  canalicules  urinifères.  —  En  outre,  dilatation  con- 
sidérable de  la  rate,  par  suite  de  la  destruction  des  globofes 
sanguins  sur  place  et  de  l'accumulation  des  éléments  corpus- 
culaires détruits  dans  les  voies  sanguines  générales.  Mêmes 
lésions  de  la  moelle  des  os.  —  Il  faut  ajouter  à  ces  lésions  une 
imbibition  ictériforme  dos  membranes  iextemeset  internes  da 
corps. 

JÎalgré  l'absorption  du  poison  par  l'estomac  et  riotestiOy  et 
les  vomissements  qui  semblent  démontrer  uoe  action  locale 
vive,  ces  organes  ne  soAt  le  siège  d'aucune  lésion^  sauf  an  pea 
d'hypérémie. 

L'intoxication  est  réguUèra  etconstairte  en  bisant  usage  da 
champignon  frais,  tiré  de  n'importe  quelle  provenance. 

Aucun  phénomène  nuisible  ne  se  produit  si|  avant  de  se 
servir  du  champignon,  on  le  traite  à  plusieurs  reprises  à  l'aide 
de  l'eau  bouillante  et  que  Ton  rejette  ces  eaux. 

Enfin,  l'effet  toxique  est  nul, .  si  l'on  emploie  des  champi- 
gnons desséchés  et  conservés  depuis  4  à  6  mois» 
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Le  décocté  aqueux  est  toxique  an  pli»  baut  degré.  Le  prin- 
cipe actif  coniena  dans  la  morille  est  très  peu  soluble  dam 
l*eau  froide  -,  oelle*ci  ne  Textrait  que  lentement  et  en  faîUe 
proportion,  de  sorte  cependant  qu^un  traitement  à  Teau  froide 
peut  déjà  diminuer  dans  une  certaine  mesure  les  qualités 
toxiques  du  champignon.  L'alcool  dissout  tout  le  principe 
toxique;  mais  par  Pévaporation  du  soluté  actifs  aqueux  ou  al- 
coolique» jusqu'à  la  forme  d'extrait,  tout  ce  principe  disparait. 

Ces  faits  établis,  on  comprend  aisément  pourquoi  ces  cham- 
pignons, d'après  la  préparation  culinaire  qu'on  leur  fait  subir» 
peuvent  tantôt  donner  des  aliments  tout  à  fait  anodins  et  tantôt 
altérer  la  santé  et  produire  même  des  empoisonnements  des 
plus  redoutables. 

£n  effet,  suivant  qu'on  les  emploie  directement  à  l'état  frais, 
ou  plus  ou  moins  lavés  ou  trempés  dans  l'eau  froide  ou* dans 
l'eau  plus  ou  moins  chaude,  on  aura  des  préparations  de  moins 
en  moins  dangereuses,  jusqu'à  celle  qui  aura  subi  au  préalable 
un  traitement  à  l'eau  bouillante. 

Les  mêmes  résultats  se  produisent  par  une  dessiccation  plus 
ou  moins  complète  ainsi  que  par  une  conservation  prolongée. 

Il  est  regrettable,  ajoute  M.  le  professeur  C.  Blas,  de  Lou- 
vain,  que  la  nature  chimique  de  cette  nouvelle  substance 
toxique,  qui  est  si  bien  caractérisée  par  son  action  physiolo- 
gique et  que  l'auteur  désigne  du  nom  de  kythcBtnolytique  (I), 
n'ait  pas  encore  été  établie;  cela  ne  peut  plus  être  qu'une 
question  de  temps  maintenant  que  Tattention  est  attirée  sur  ee 
sujet.  11  paraît  probable  que  ce  principe  toxique  est  un  alca« 
loîde  ;  dans  ce  cas  le  traitement  préliminaire  au  vinaigre,  que 
Ton  fait  souvent  subir  aux  champignons,  a  une  base  rationnelle 
et  doit  se  montrer  eflScace  pour  enlever  à  la  morille  ses  prin- 
cipes toxiques. 


(1)  M.  Ponflck  appelle  kythœmolytiques  les  substances  qui  attaquent 
l'hémoffloblne  des  globales  da  sang,  de  façon  &  produire  la  séparaUoa  du 
stroma. 


Conservation  des  sangsues;  par  M.  DsTatD  (1).  —  H.  De- 
vred»  pharmacien  à  Fresnes,  recommande  la  solution  suivante 
pour  la  conservation  des  sangsues  : 

Acide  sallcyliqne 2  srammes. 

Eaa 1  litre. 

II  suffit  d'sjouter  10  grammes  de  cette  solution^  soil  2  centi- 
grammes d'acide  salicylique,  à  un  litre  de  Teau  employée  à 
conserver  les  sangsues. 


Emploi  du  naphtol  dans  le  traitement  de  la  gale  ;  par 
le  D'  GoiaiN  (2).  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  ce  journal 
(t.  V,  p.  57)|  la  composition  d'une  teinture  alcoolique  et 
d'une  pommade  à  base  de  naphtol  dont  M.  Kaposi  a  le  preaûer 
indiqMé  l'emploi  pour  la  guérison  des  maladies  de  la  peau. 

La  pommade  employée  dans  le  service  du  professeur  Hardy, 
où  M.  Guérin  a  recueilli  les  matériaux  de  son  travail  est  ainsi 
composée  : 

Vaseline .  .  .  4  .  .  .    100 

Naphtol 10 

On  la  prépare  en  faisant  dissoudre  le  naphtol  pulvérisé  dans 
la  moitié  de  son  poids  d'éther.  Cette  solution  est  mélangée  à 
une  partie  de  la  vaseline,  et  le  tout  est  chauffé  à  30  ou  40  de- 
grés jusqu'à  ce  que  l'éther  soit  entièrement  évaporé;  onajout-^ 
alors  le  reste  de  la  vaseline,  et  la  masse  est  soigneusemert 
triturée.  La  pommade  homogène  ainsi  obtenue  est  conssrvèe  k 
l'abri  de  l'air. 

La  pommade  de  naphtol  peut  être  appliquée  à  toutes  les  pc* 
riodes  de  la  gale,  compliquée  ou  non. 


(1)  Répertoire  de  pharmacie, 
(î)  Journal  fie  thérapeutique. 
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De  la  possibilité  de  remplacer  l'acide  carbonique  dé- 
oomposé  par  les  plantes,  par  l'oxyde  de  carbone;  par  M.  L. 
Jiist(I).  —  M.  Bayer  a  émis  une  hypothèse  d'après  laquelle 
l'acide  carbonique  est  décomposé  par  les  feuilles  insoiées  en 
oxygène  et  en  oxyde  de  carbone  ;  ce  dernier  s'unirait  à  Fhydro* 
^èoe  de  l'eau  pour  donner  de  l'aldéhyde  formique.  L'au- 
teur a  pu    faire  végéter  des  Azolla  et  des   Lemna   dans 
nn   mélange  gazeux   privé   d'acide  carbonique^   mais   con- 
tenant    environ    1/20    p.    100  d'oxyde  de    carbone;  des 
quantités  plus  fortes  de  ce  dernier  gaz  se  sont  montrées  nui- 
sibles. Il  est  arrivé  ainsi  k  démontrer  que  l'oxyde  de  carbone 
n'est  pas  assimilé  par  les  plantes,  mais  il  se  défend  d'en  con- 
clure que  l'hypothèse  de  M.  Bayer  est  réfutée^  car  il  n'est  pas  in- 
différent^ au  point  de  vue  biologique^  que  les  organes  végétaux 
reçoivent  de  l'oxyde  de  carbone  tout  fait,  ou  celui  qui,  prove- 
nant de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique,  se  trouve  dans 
les  tissus  à  l'état  naissant  Malgré  cette  remarque,  et  pour  des 
raisons  purement  théoriques,  il  ne  croit  pas  à  l'exactitude  abso- 
lue de  l'hypothèse  de  M.  Bayer. 


Sur  l'essence  de  Zahater  (3)  ;  par  M.  Lkxtrkit  (3).— Cette 
essence,  plus  légère  que  l'eau»  est  formée  de  thymène,  de  cy- 
mène,  d'une  petite  quantité  de  thymol,  et  d'un  isomère  du 
thymol,  liquide  à  la  température  ordinaire. 

Ce  corps  bout  à  230*;  il  ne  se  combine  ni  avec  les  acides,  ni 
avec  les  alcalis;  il  est  très  altérable  à  l'air,  surtout  quand  la 
température  est  élevée*  Cette  altération  est  facilitée  par  la  pré* 
sence  des  alcalis. 

Il  ne  86  combine  pas  avec  les  bisulfites  alcalins,  et  l'ensemble 
de  ses  réactions  le  rapproche  de  la  phorone.  Mais  sa  compo- 
sition centésimale  est  celle  du  thymoL 


(1)  Annales  agronomiques, 

(2)  Le  mot  Zahater  est  an  terme  arabe  .qui  s'appliqae  surtout  au  genre 
origan. 

(I)  Réperi.  de  pharm. 
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Le  thymène  semble  être  identique  avec  celui  qu'on  retire  do 
ibym  ;  il  est  lévogyre  comme  lui  et,  comme  lai,  il  donne  iiais- 
SftDoe  à  un  monochlorhydrate  liquide. 

En  présence  d'un  mélange  d*alcoo1,  d'acide  aïoiique  et  d'em, 
le  thymène  ne  produit  pas  d'hydrate  analogue  à  la  terpÎDe; 
mais  il  s'oxyde  lentement  et  la  plus  grande  partie  se  transforme 
en  cymène  :  le  produit  distillé  laisse  un  résida  qui  a  beaucoup 
d'analogie  avec  Tisomère  du  thymol. 

L'auteur  se  réserve  de  continuer  cette  étude  et  de  déteimiDer 
les  relations  qui  existent  entre  ces  différents  corps. 


Sur  le  snlfate  d'Ésérine;  par  M.  A.-J.-G.  Geerts^  à  Yoko- 
hama (1). —  M.  Geerts  a  trouvé  deux  fois  ce  sel  sous  forme 
d'éeaîlles  ou  de  petites  plaques  jaunâtres  qui,  examinées  au 
microscope,  n'offraient  aucune  trace  de  cristallisation  «  Il  pos- 
sédait une  action  bien  plus  faible  sur  la  pupille  que  le  sel  pur. 

Les  réactions  suivantes  peuvent  servir  à  constater  la  pureté 
de  cet  important  produit  : 

Très  petits  cristaux  aiguillés,  blancs  ou  très  légèrement  jau- 
nâtres, secs,  neutres,  insipides,  hygroscopiques,  se  dissolvant 
facilement  à  froid,  dans  Teau  et  dans  l'alcool  concentré;  chauffés 
à  l'air,  ils  entrent  d'abord  en  fusion,  puis  brûlent  sans  donner 
aucun  résidu. 

La  solution  aqueuse  donne  avec  le  chlorure  bary tique  un 
trouble  blanc.  Exposée  à  l'air,  elle  prend  peu  à  peu  une  colo- 
ration légèrement  rongeâtre;  en  portant  le  liquide  à  l'ébullttion, 
cette  coloration  se  manifeste  instantanément.  Un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré  la  fait  disparaître. 

Traité  par  l'acide  sulfiiriqueiconcentré,  le  aet  donne  une  so- 
luiion  d'abord  jaune,  puià  vert  sombre.  L'acide  nitrique  dom» 
une  solution  jaune.  La  sojution  aqueuse,  même  très  diluée,  est 
colorée  en  ronge  foncé  par  l'eau  de  brome. 

En  chauffant  le  sel  au  bain-marie  avec  un  excès  d'ammo- 


(1)  Joum.  depkarm,  cT Anvers, 
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niaque  Kqnide,  on  obtient  un  ré$idu  blanCy  qui  passe  au  rouge 
violet  par  l'addition  d'acides. 

Chauffé  légèrement  avec  une  solution  de  potasse,  le  sulfate 
d'ésérine  ne  peut  dégager  d'ammoniaque;  une  goutte  d'une 
solution  d'une  partie  de  sulfate  d'ésérine  dans  1,000  parties 
d'^eau  froide,  doit  contracter  en  vingt  minutes  la  pupille  d'un 
lapin. 

Le  sel  doit  être  conservé  dans  de  petits  flacons  hermétique- 
ment  fermés. 


CrayoB-fen  ;  par  le  D' Mosm  (1).  —  M.  le  D*  Moser  a  pré- 
senté à  l'Académie  de  médecine  un  petit  appareil  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  crayon^feu  pour  l'usage  de  la  cautérisation 
immédiate  des  plaies  virulentes,  à  la  suite  de  morsures  par  les 
animaux  venimeux,  par  les  chiens  enragés. 

Il  s'agit  d'une  sorte  de  cylindre  terminé  en  cône  et  renfermé 
dans  un  étui  portatif  contenant  en  outre  des  allumettes  ou  de 
l'amadou  chimique,  destinés  à  l'embrasement  du  crayon. 

La  composition  de  ce  crayon  est  la  suivante  : 

Poudre  de  charbon 30  grammes. 

Mtrate  de  potasse 4       «^ 

Fer  porphyrisé 6       ^ 

Benjoin 1       — 

Pondre  d'egglomérat.  ..........  q.s. 

Dose  ipMir  40  oiayoïiB. 

On  obtient  ainsi  un  corps  dur,  résistant,  pouvant  s'enflam- 
mer trèsjacilement. 


y    9     ■  ti   ■  * 


Poissons  lumineux.  —  Les  dejuières  jxpU)i:atiû))$  ^us- 
4nArines -entreprises  à  bordd^  l'ayiso  le  7Vava///â«rppwei(()lo- 
«fi«r. les, profondeurs. de  TOcéan,  ont  vm  w  évjderu^  ice  que 
|»eut  être  la  vie  d^^  ces  régions  30(nbre$r 


(1)  BulL  de  rJc.  de  méd. 


.* 


(1)  V  Union  médicale. 
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Ces  abîmes  ne  sont  pas  seulement  peuplés  par  des  fonmi- 
nifères  et  des  înfasoires,  comme  on  le  supposait;  on  y  ttooft 
encore  de  nombreuses  espèces  de  poissons  analogues  à  oem 
qui  peuplent  la  surface,  mais  possédant  des  particularités 
tomiques  curieuses  et  des  organes  nouveaux.  Ces 
^nt  des  plaques  transparentes  recouvertes  par  la  peau  et 
plies  d'un  liquide  susceptible  de  devenir  lumineux  sous  Fin- 
fluence  de  Tencéphaie. 

Il  en  résulte  que  ces  vertébrés  qui  habitent  des  régions  on  le 
soleil  ne  pénètre  jamais,  et  où  régnent,  par  conséquent,  des 
ténèbres  éternelles,  possèdent  des  espèces  de  lanternes  sourdes 
qu'ils  peuvent  allumer  à  volonté. 

n  faut  ajouter  une  particularité  que  Ton  connaissait  depoîf 
longtemps,  c'est  que  la  plupart  des  zoophytes  qui  tapissent  les 
fonds  de  l'Océan  sont  naturellement  phosphorescents. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


La  gelsémine  et  ses  sels  cristallisés  ;  par  M.  W.  dm- 
RARD  (i).  —  La  gelsémine,  alcaloïde  du  jasmin  de  la  Caroline, 
geUemium  sempervirens  ^  n'était  jusqu'ici  connue  qu'à  Tétat 
amorphe.  Diverses  études  sur  ce  sujet  empruntées  à  des  jour- 
naux étrangers,  ont  déjà  figuré  dans  ce  recueil. 

Après  avoir  préparé  pendant  cinq  ans  de  la  gelsémine  pour 
divers  besoins  physiologiques,  M.  W.  Gerrard,  pharmadea 
d'University  Collège  Hospital,  de  Londres,  vient  de  réussir  à 
obtenir  dans  un  parfait  état  de  pureté  et  à  l'état  cristallin  la 
gelsémine  et  plusieurs  de  ses  sels. 

Méthode  d'extraction.  —  12  kilogrammes  de  racines  fai^ 
pulvérisées  ont  été  épuisés  par  Talcool;  on  a  obtenu  4703 
grammes  d'extrait  mou,  lequel  s*est  divisé  en  deux  ^couchei. 

(1)  Pheawaceutical  Jowmai,  10  fév.  1S88,  p.  641* 
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ua  couche  sapérienre,  de  cooleur  verte,  ayant  Tasped  d'une 
>léo*ré8ine  a  été  isolée  et  reconnue  insoluble  dans  Feau  ;  on 
'a  agitée  avec  de  Tacide  chlorhydrique  pour  enlever  des  traces 
l'aicaloides,  et  la  liqueur  acide  a  été  mélangée  à  la  couche 
inférieure.  Celle-ci,  qui  contient  l'alcaloïde,  a  été  étendue  d'eau 
tant  qu'une  nouvelle  addition  d'eau  a  précipité  de  la  résine; 
on  a  obt^Au  ainsi  une  solution  limpide,  d'un  brun  clair,  que 
l'on  a  évaporée  vers  60' G.,  enfin  additionnée  d'ammoniaque 
et  agitée  avec  de  Téther.  Cette  liqueur  éthérée,  qui  contient  la 
gelsémîne,  doit  sa  magnifique  fluorescence  à  de  l'acide  gelsé- 
mi  nique;  on  l'a  laissée  perdre  à  l'air  une  partie  de  son  ammo- 
niaque. Puis  on  a  ajouté  par  petites  portions  de  l'acide  chlor- 
hydrique, en  agitant  le  mélange,  jusqu'à  ce  que  la  fluores- 
cence ait  disparu,  ce  qui  indique  que  tout  l'akaloide  a  été  en- 
levé à  réther.  A  ce  moment  lechlophydratede  gelsémine  forme 
un  précipité  amorphe,  d'un  jaune  pftle.  On  obtient  ainsi  20",2 
He  chlorhydrate  de  gelsémine  parfaitement  blanc.  Il  y  a  lieu  de 
mentionner  ici  que  l'alcaloïde  pur,  obtenu  de  son  chlorhydrate 
par  les  alcalis,  le  chloroforme  ouTéther,  retiept  ses  dissolvants 
avec  opiniâtreté,  et  qu'il  faut  la  température  du  bain-marie 
pour  l'en  débarrasser.  Pendant  que  ce  déplacement  s'effectue, 
la  gelsémine  prend  la  forme  de  vésicules  faciles  à  pulvériser 
après  le  refroidissement. 

Propriétés  de  la  gehémine.  —  La  gelsémine  est  une  matière 
solide,  friable,  transparente,  qui  cristallise  difficilement  dans 
l'alcool.  L'eau  bouillante  la  dissout  peu,  et  pendant  le  refroi- 
dissement le  liquide  se  trouble  en  déposant  un  peu  de  gelsé- 
mine. Elle  se  ramollit  à  38*  C.  et  fond  à  45*.  Chauffée  sur 
une  lame  de  platine,  elle  brûle  avec  une  flamme  jaune  orange 
sans  laisser  de  trace  de  résidu.  Ses  sels  ont  une  saveur  spéciale 
mais  non  amère;  leur  solution  donne  des  précipités  blancs 
par  la  potasse  et  l'ammoniaque,  lesquels  sont  solubles  dans 
un  excès  de  réactif.  Exposée  à  Fair,  la  solution  ammoniacale 
dépose  de  la  gelsémine  en  grains  cristallins.  La  base  pure  ne 
donne  pas  de  réaction  colorée  par  l'acide  azotique  concentré, 
et  l'action  de  la  chaleur  colore  à  peine  la  liqueur.  L'acide  sùl- 
furique  concentré  ne  parait  pas  agir  sur  la  gelsémine,  mais  si 
Ton  ajoute  au  méhnge  un  peu  d'oxyde  de  manganèse,  et  que 
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Ton  triture  avec  use  tige  de  vene,  on  pieAiil  nue  ooèntûm 
rouge  cramoiâ  laquelle  passe  au  vert«  Cette  réaction,  estrtae- 
ment  seDsible,  décèle  aisément  i  millignuBme  de  gidaàùe 
dans  10  grammes  d'acide  sulfurique  concentré,  ainpiel  m 
ajoute  quelques  milligrammes  de  bioxyde  de  mangaoèse  ;  ék 
est  encore  appréciable  dans  une  liqueur  à  4/100  000.  Si  Ym 
opère  avec  de  l'alcaloïde  pur,  la  coloration  est  as^ez  inteme 
pour  que  l'on  puisse  croire  que  l'on  agit  snr  de  la  strjclaiDe. 
Mais  des  essais  parallèles  évitent  cette  erreur;  d'aîlleois  h 
strychnine  donne  un  pourpre  intense  qui  passe  au  rouge.  Lr*adde 
picrique  donne  un  précipité  jaune  cri^Uin,  le  chlonire  d'or  m 
précipité  jaune  amorphe,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  se  dé- 
posant partiellement  sous  la  forme  cristalline  pendant  Je  re- 
froidissement.  Le  bichlorure  de  platine  donne  un  précipiié 
jaune,  soluble  à  i'ébullitîon. 

Ces  réactions  diffèrent  de  celles  indiquées  par  SonnenacheiE 
et  Wormiey  qui  ont  opéré  sur  de  la  gelsémine  impore. 

M.  Gerriffd  a  obtenu  à  Tétat  cristallisé,  le  ohlorhydrale,  le 
bromhydrate,  le  sulfate  et  l'azotate  de  gelsémine.  Le  cMorby- 
drate  est  madérément  soluble  dans  Teaii,  il  s'en  sépare  ifec 
l'aspect  d'une  poudre. amorphe  en  réalité  constituée  par  àes 
petits  crîstaax.grannleux.L'Ûcoél  froid  le  dissout  peu,  il  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  ralcooi,  à  chaud;  de  œ  dernier 
liquide  il  se  dépose  lentement  en  criatanx  prismatiques.  Le 
brotthydrate  cristallise  beaucoup  plus  aisément  dans  Teao  é 
dans  l'alcool  que  le  chlorhydrate;  il  prend  la  forme  de  piismes. 
La  sulfate  et  l'azotate  ^ont  très  solubles  dans  Talcool  et  dias 
liCnu,  et  ils  cristallisent  par  Tévapocation. 

'Des.dosages  indiquent  la  formule  C^*H*^AxO*,  laquelle  exige 
TQi&decarbone^  6,86  d'hydrogène,  et  6,86  d'azote. 

Le  cUorhydeate  0^*11' 'AzO',3IICl  a  donné  8,i  p.  100  de 
chlore  ;  la  théorie<  indique  7,96  p.  éùO.  Le  bromure  C^^ff^AiO', 
IHBr  contient  M^%i  p.  .lOO.de.  brome^ia  théorie  indique  16,30 

p.;iO0L 

Les  aelAde  platine  et  d'or  de  l'aksalef da  kiasent  16,7  p.  100 
de  platine;  et  36,9  p.  100  d'or  ;  lattiiéorie  imliqae  46,4  de  pla- 
tine et  37^  d'er. pour  les  fonnaieB  (C^!il''AzO*^  4aa,1Htt 
et  j(G*W*A»0»)^a^AttCl«), 
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Aiosi  donc  la  gdsémme  peut  être  obtenue  cristallisée,  in 
colore;  die  donne  des  sels  cristallisés  qui  ne  sont  colorés  ni 
par  radde  sulfurique  concentré ,  ni  par  l'adde  azotique.  Sa 
formule  G^'H^^AxO'  diffère  de  celle  de  Sonnenscbein  qui  n'a- 
vait opéré  que  sur  un  prodaii  impur. 

Pour  /a  recherche  toxicologique  de  la  gelsémine,  on  emploiera 
Tnne  des  méthodes  suivies  pour  séparer  la  strychnine,  et  tout 
particulièrement  on  se  rappellera  que  f  acide  snlfurique  con- 
centré ne  la  détruit^pas.  Après  l'avoir  isolée,  on  reconnaît  son 
caractère  d'alcaloïde  et  Ton  cherche  à  obtenir  la  coloration 
rouge  de  la  solution  sulfurique  par  le  bioxyde  de  manganèse. 

Ce  travail  est  suivi  des  recherches  physiologiques  sur  la  gel- 
sémine  de  M.  Rough  et  de  M.  Tweedy. 


La  calcatripine,  alcaloïde  du  delphinimn  consolida  ; 
par  M.  £.  Masing  (1).  —  La  plante  sèche  a  été  traitée  par 
quatre  fois  son  poids  d'alcool  à  90  p.  100  additionné  de  5  gr. 
d'acide  tartrique  par  kilogramme.  Après  trois  jours  de  diges- 
tion à  30*  C.y  on  a  soumis  la  masse  à  la  presse,  et  le  résidu  a 
été  remis  en  macération  avec  une  égale  quantité  d'alcool  addi- 
tionné de  2",5  d'acide  tartrique  par  kilogramme;  on  a  exprimé 
de  nouveau  le  liquide.  Les  liquides  réunis  ont  été  distillés  dans 
le  vide  ;  le  résidu  (i  litre  environ)  a  été  agité  avec  de  Téther 
de  pétrole,  pourle  dépouiller  de  la  chlorophylle  et  de  la  matière 
grasse.  II  reste  une  liqueur  d'un  jaune  brun,  acide,  à  laquelle 
on  ajoute  assez  de  bicarbonate  sodique  pour  la  rendre  alcaline, 
et  que  l'on  agite  ensuite  avec  de  l'élher. 

(hi  recueille  la  plus  grande  partie  de  l'éther  par  la  distilla- 
tion, on  filtre^  et  on  laisse  évaporer  lentement. 

On  traite  par  le  chloroforme  le  liquide  soumis  d^à  à  Faction 
de  réther,  on  distille  pour  recueillir  la  plus  £rand^  paiiie  du 
chloroforme,  et  on  laisse  évaporer  lentement  le  résidu.  Ou. fait 
agir  de  même  sur  le  liquide  brun  la  benzine,  puis  le  sulfure  de 
carbone.  Ces  derniers  liquides,  quoique  de  coloration  Jaune 

.0)  PharmùcmHiche  Ztilschriftfûr  BmHond.  tSSS,  p.  SS. 


foncé,  n'abandonnent,  par  leur  évaporation,  que  des  quantités 
fort  minimes  d'alcaloïde  souillé  de  substances  résinùîdes. 

L'extrait  éthéré  et  l'extrait  chloroformique  lentement  évapo- 
rés sur  de  la  chaux  caustique  donnent  une  masse  molle,  rési- 
neuse, sans  traces  de  cristallisation.  Les  solutions  neutres  de 
cet  extrait  dans  Tacide  tartrique  ou  Tacide  cblorhydrique  n'of- 
frent également  au  microscope  aucune  trace  de  cristallisation. 
Une  petite  quantité  de  Talcaloïde  obtenu  par  le  chloroforme 
dissoute  dans  un  mélange  à  partie  égale  d'éther  et  d'alcool  ab- 
solu a  été  additionnée  à  l'aide  d'une  baguette  de  verre  d'une 
trace  d'acide  azotique  (D  =  1,4),  puis,  dès  qu'un  trouble  s'est 
manifesté,  on  a  ajouté  quatre  volumes  d'éther.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  il  s*était  formé  au  fond  du  tube  à  réaction 
un  précipité  amorphe,  adhérent  au  verre  comme  une  matière 
résineuse,  et  qui  donna  les  réactions  des  alcaloïdes. 

Pour  décolorer  les  extraits  éthérés  on  les  a  redissous  dans 
l'eau  additionnée  d'acide  tartrique,  puis  rendus  alcalins  par  le 
bicarbonate  sodique,  enfin  ces  liquides  ont  été  agités  avec  de 
l'éther  et  du  chloroforme.  Ce  traitement  a  été  renouvelé,  mais 
il  a  eu  pour  résultat  inévitable  d'altérer  une  partie  de  l'alca- 
loïde, aussi  le  rendement  a-t-il  été  faible  (i  gramme  pour  5000 
grammes  de  plante  sèche). 

La  solution  alcoolique  est  alcaline  au  tournesol.  La  présence 
de  l'azote  a  été  mise  en  évidence  par  la  réaction  de  Lassaigne. 

Une  solution  à  i/1000  de  cet  alcaloïde  est  troublée  au  bout 
de  six  heures  par  l'acide  picrique  ;  elle  est  précipitée  en  jaune 
par  le  chlorure  d'or,  faiblement  troublée  par  le  bichlonire  de 
platine  ;  elle  donne  un  précipité  blanc  amorphe  par  la  solution 
d'iodure  de  mercure  et  de  potassium,  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre par  riodure  de  cadmium  et  de  potassium,  un  précipité 
orangé  par  l'iodure  de  bismuth  et  de  potassium,  un  précipité 
jaune  par  Tacide  phosphomolybdique,  devenant  jaune  vert, 
puis  bleu  verdfttre  clair  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  un 
précipité  jaune  orangé  par  le  bromure  de  potassium  brome. 
Le  bichlonire  de  mercure,  le  molybdate  d'ammoniaque,'  le 
bichromate  de  potassium  sont  sans  action  sur  sa  solution. 

L'acide  sulfurique  concentré  mis  au  contact  d'une  trace 
d'alcaloïde  sec  se  colore  en  brun  foncé,  passant  peu  à  peu  au 
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violet,  puis  au  gris  bran.  Le  réacf  if  de  Frôhde  se  ooUMre  en  on 
vert  oUve,  qui  devient  peu  à  peu  plus  intense,  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  en  gris  jaunâtre;  l'alcaloïde  se  colore  en 
rouge  bran  au  contact  du  sirop  de  sucre  concentré  additionné 
d'acide  sulfurique  (réaction  de  Schneider  pour  la  delphinoldine), 
puis  en  rouge  brun,  enfin  en  bleu  verdâtre  sale. 

Un  grand  nombre  d'autres  réactions  ont  été  tentées,  mais 
avec  de  fort  minimes  quantités  d'un  produit  dont  la  pureté 
laisse  encore  à  désirer.  Un  milligramme  d'alcaloïde  injecté 
sons  la  peau  d'une  grenouille  a  rendu  la  respiration  plus  lentt^ 
et  irrégulière,  la  sensibilité  a  été  aflhiblie,  mais  non  éteinte, 
la  motilité  s'est  affaiblie  et  l'activité  cardiaque  a  été  con»déra- 
blement  diminuée. 


Dosage  de  l'hypoxanthine  et  de  la  xanthine;  par  M.  A. 
K08SBL  (I).  —  Les  tissus  broyés  sont  divisés  en  deux  parties 
inégales  dont  on  note  le  poids.  La  plus  petite  portion  sert  au 
dosage  de  l'azote  total,  la  plus  grande  .portion  est  épuisée  dans 
une  bouilloire  à  vapeur  avec  un  litre  d'eau  additionnée  de 
5  grammes  d'acide  sulfurique,  pendant  trois  ou  quatre  heures. 
On  additionne  les  liquides  réunis  d'eau  de  baryte  pour  les 
rendre  alcalins,  on  filtre,  on  enlève  l'excès  de  baryte  par  un 
courant  d'acide  carbonique,  on  lave  le  filtre  à  plusieurs  repris^'s 
à  Feau  bouillante,  et  on  réunit  ce  liquide  au  premier.  On  con- 
centre les  liqueurs  à  environ  300  centimètres  cubes,  on  ajoute 
un  excès  d'ammoniaque  et  on  laisse  reposer  pendant  plusieurs 
heures^  après  quoi  l'on  filtre. 

On  précipite  alors  le  liquide  filtré  par  l'azotate  d'argent,  on 
lave  ce  précipité  avec  de  l'eau  ammoniacale  sur  un  filtre  taré, 
on  dessèche  à  ItO*  et  on  pèse.  On  procède  au  dosage  de  l'azote 
total  d'une  partie  du  précipité. 

Trois  expériences  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


p)  ZeiUehrift  fur  phy$iologi$ehw  Chemie,  1S82,  p.  433. 
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Foie 
de  chien.        die^ai 

Azote  de  Torgane  hamîd^ 3,42  3,14  2,!4 

Poids  de  l'organe  humide  employé  an 

dosage  de  la  xafttiiiiid«l.de  l'iiyfoivi- 

thioe • 3Z6i,û  27M  SlSJ^ 

Poids  du  précipité  argentique  desséché 

à  110-120* 1,156  3,267  T^iî 

Azote  du  précipité  argentique Ufi  14.46  lliV 

Eq  désignant  par  400  le  poids  de  l'azote  total  des  orgsoa 
on  trouve  que  l'azote  à  l'état  de  combinaison  jatgentiqae  s'é- 
lève à  : 


Foie.  Rate.  Levure. 

2,08  5,57  7,91 

Il  est  aussi  probable  que  le  précipité  argentique  ne  comprenâ 
pas  seulement  de  la  xanthine  et  de  l'hypoxanthine  mais  enoûK 
de  la  carnine  et  de  la  guanine.  La  combinaison  de  xanthine  et 
d'argent  (C»H*Az*0«  +  Ag^O)  renferme  14,62  p.  100  d'izofc, 
et  celle  de  rhypoxanthiue  C*^H*Az'0'Az\  desséchée  à  Miff, 
contient  15,6  p.  iOO  d'azote. 


Sur  la  présence  de  Tacide  [lactiqne  dans  Farine;  par 
MM.  Nbncu  et  Sibbbr  (1). —  On  n'a  pas  constaté  la  présence  de 
l'acide  lactique  dans  l'urine  d'individus  en  bonne  santé^  nais 
on  a  quelquefois  admis  sa  présence  dans  l'urine  de  qoelqoff 
malades.  Les  expériences  faites  sur  un  leucémique  ont  défflce- 
tré  que  les  oxydations  normales  sont  considérablement  accruef 
dans  la  leucémie.  On  a  administré  de  grandes  quantités  d*acidî 
lactique  à  un  leucémique,  sans  parvenir  à  en  constater  la  pré- 
sence dans  l'urine.  On  a  administré  au  même  malade  6  gram- 
mes de  benzine  et  l'on  n'a  retrouvé  que  0"42S  de  phénol  dans 
l'urine. 


(1)  Journal  of  tke  chemical  Society, 
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Précipitation  de  Tasparagine  dans  les  liqnenrs;  par 
1L£^  Sgbuuk  (1).  -^ L'a«panigine  étant  relathrement  peu soluMe 
dans  l'eau  froide,  se  dépose  aisément  en  cristaux  lorsqu'cHi 
concentre  et  qu'on  laisse  ensuite  refroidir  les  solutions  qui  la 
renferment  en  quantité  assea  notable.  Dans  les  liquides  qui  n'en 
renferment  que  peu,  ou  qui  contiennent  en  même  temps 
certaines  substances  telles  que  les  hydrates  de  carbone  qui 
s'opposent  à  sa  cristallisation^  il  est  souvent  très  difficile  de 
l'isoler.  On  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  composé  susceptible 
de  la  précipiter.  C'est  un  réactif  de  ce  genre  que  fait  connaître 
M.  Scbuize. 

Le  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  donne  dans  une  solution 
même  étendue  d'asparagine  un  précipité  blanc.  Ce  dernier  mis 
en  suspension  dans  l'eau,  puis  traité  par  l'hydrogène  sulfuré 
régénère  de  nouveau  de  l'asparagine  libre. 


CHIMIE 


Snr  le  sulfite  de  manganèse;  par  M.  Â.  Gorgbu  (2). 
—  Le  sulfite  de  manganèse  cristallisé  ne  présente  pas  le  même 
état  d'hydratation  lorsqu'il  est  produit  à  la  température  ordi- 
naire ou  à  100*:  dans  le  premier  cas,  il  contient  3  éq. 
d'eau  et  ses  cristaux  appartiennent  au  système  du  prisme 
rhomboidal  oblique;  à  100%  il  ne  retient  plus  que  1  éq. 
d^eau  et  cristallise  ddnâ  le  système  du  prisme  rhomboïdal  droit: 
ses  détermiaationsde  forme,  faites  à  l'aide  de  la  lumière  po* 
lansée,  sont  dues  à  M.  Emile  Bertrand. 

Il  est  bien  probable  que  la  formule  MnOSO*  +  2H0  adoptée 
jjisqu'à  présent  n'exprime  que  la  composition  d'un  mélange 
fortuit  à  équivalents  égaux,  des  deux  sulfites  précédeots* 

(1)  Berirkte  der  deutschen  chemischen  Getelhekafi,  XV,  j^  2dM. 
i%]  M,  d.  Se.,  M».&M,.i«SI» 
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Préparation.  —  Le  sulfite  MnOSO*  +  3B0  peat  être  bea^ 
ment  obtenu  sous  forme  de  cristaux  très  nets,  soit  eo  expomL 
sous  une  cloche  contenant  de  la  soude  caustique  une  solote 
aqueuse  concentrée  d'adde  sulfureux  saturée  de  sulfite  de 
manganèse,  soit  en  at>andonnant  an  repos  un  mélange  Carné 
d'un  grand  excès  de  solution  étendue  de  chlorure  uHugsoeai 
et  de  sulfite  alcalin.  Ce  dernier  sel  ne  doit  être  ajouté  que  pee 
à  peu  et  sans  atteindre  le  moment  où  le  précipiié  ne  se  diapd 
plus. 

Le  sulfite  MnO  SO'  +  HO  se  produit,  sans  mélange  do  pre- 
mier,  toutes  les  fois  que  la  précipitation  du  sulfite  de  raaogi- 
nèse  est  faite  à  iOO"  ou  au  delà. 

Propriétés.  —  Ce  sel  est  remarquable  par  son  instalHfité; 
laissé  au  sein  de  son  eau-mère,  il  se  transforme  à  froid  en  MoO» 
SO*  -)-  3H0^  lentement  lorsque  celle-ci  est  concentrée,  rapide- 
ment quand  elle  est  étendue,  et  en  quelques  minutes  au  sdo 
de  l'eau  pure.  Là  présence  de  l'acide  sulfureux  actÎFe  eocon 
cette  transformation. 

Cette  instabilité  exige,  lorsque  Ton  veut  analyser  ce  sd,  de 
l'étaler,  encore  humecté  de  l'eau  bouillante  employée  à  sos 
lavage,  sur  de  la  porcelaine  dégourdie  qui  le  sèche  rapidemeot. 

En  cet  élat,  il  présente  une  couleur  rosée  et  ne  perd  son  eso 
de  combinaison  qu'au-dessus  de  i50*. 

Le  sulfite  de  manganèse  obtenu  à  froid^  MnO  SO'  -f-  3H0, 
présente  une  couleur  rose  plus  pâle  que  le  sel  précédent,  pos- 
sède, comme  lui^  une  réaction  légèrement  alcaline,  mais  il 
commence  à  se  déshydrater  à  une  température  beaucoup  plus 
basse. 

Ce  sulfite  est  peu  soluble  dans  Peau;  à  froid  elle  en  dissod 

îôiSô  ^®  ^^  P^'^  environ  et  près  de  ^^  à  diaud;  il  est  n 

peu  plus  soluble  dans  les  solutions  concentrées  de  sel  mangs- 
neux,  surtout  lorsqu'elles  sont  portées  à  rébullition;  un  litre 
d'eau  saturée  diacide  carbonique  peut  tenir  en  dissolution  près 
de  i  gramme  de  sulfite  ;  enfin  Teau  chargée  d'acide  sulfureux 
le  dissout  facilement  ;  saturée,  elle  en  peut  renfermer  15  1 
17  p.  100  de  son  poids. 
Le  sulfite  de  manganèse^  nettement  mstallisé,  s'oxyde  len- 
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«ement  à  Vkit  sec^  plus  vite  à  l'air  ordinaire  et  rapidement  dans 
Tair  très  humide  ou  an  sein  de  l'eau  aérée. 

Cette  oxydation  facile  du  sulfite  à  l'air,  en  présence  deTeau, 
explique  la  présence  de  2  à  3  centièmes  de  sulfate  que  Ton 
trouve  même  dans  les  sels  sécfaés  très  rapidement. 


Sur  quelques  combinaisons  du  sulfite  de  manganèse 
avec  les  sulfites  alcalins;  par  M.  A.  Gorgbu  (i).  — Le  sulfite 
de  manganèse^  placé  dans  des  conditions  favorables,  s'unit 
facilement  aux  sulfites  alcalins.  L'auteur  a  pu  obtenir,  sous 
formes  de  cristaux  très  nets,  les  sels  doubles  suivants  : 

KOSOH  MaO  S0%  K0S0>  -f  3  (Ha  0  SO* 

AiH»H0S0«  +  Mn0S0«. 

Na0S0»+Mû0S0«-|-H0,  Na0S0«+ 4(Mn0  S0«). 


Emploi  de  rélectricité  dans  la  métallurgie  ;  par  M.  F. 
FiscBER  (2).  —  L'auteur  propose  d'employer  l'électricité  à  la 
préparation  des  métaux  terreux  ou  alcalino-terreux  dont  les 
oxydes  sont  irréductibles  par  le  charbon . 

Tels^  par  exemple,  le  magnésium  et  l'aluminium . 

Ces  métaux  ne  s'obtiennent  actuellement  que  par  Tintermé- 
diaire  du  sodium^  et  cette  circonstance  entraîne  leur  prix  de 
revient  élevé.  L'électrolyse  peut  permettre  de  les  obtenir 
à  bien  meilleur  compte  et  leurs  usages,  dans  ce  cas,  seraient 
tout  indiqués. 

D'après  les  calculs  de  l'auteur,  on  pourrait  extraire  le  magné- 
sium de  la  camallite  avec  des  frais  vingt  fois  moindres  que  ceux 
du  procédé  actuel  (3). 


(1)  Acad.  d.  Se.,  96,  376,  18S3. 

(2)  Monit.  scient .  1883. 

(3)  DeviUe  et  d'autres  ont  essayé  eette  méthode  sans  obtenir  industriel 

lement  de  bons  résultats. 

A.R. 


Jètn.  iê  Pkâm,  $i  éê  G*«r.,  »•  siin  t.  VU.  (Arril  (SIS.)  ^^ 
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Mourelle  métkode  pour  le  dosaffe  da  l'aiete;  pirlLi. 

Buffle  (2).  —  Cette  méthode,  applicable  aus  composés  liié, 
aux  rntroprussiates,  etc.,  eonsiste  à  a}o«ter  à  la  daux  sodée 
qm  doit  être  en  contact  avec  la  sabatance,  on  peu  plus  à  m 
poids  d'hyposnlfite  de  sonde.  On  prend  18  parties  de  àm 
sodée  (obtenue  avec  56  grammes  de  chaux  du  marbre HiêH 
grammes  d'hydrate  de  sodium)  et  on  les  mêle  intimement  ira 
21  parties  d'hyposulfite  pilé.  On  finit  d'emplir  le  tubearecde 
la  chaux  sodée  ordinaire,  que  Ton  porte  au  ronge  avant  de 
commencer  la  combustion. 


Les  microbes  des  poissons  marins  ;  par  MM.  L.  (km 
et  Ch.  Richet  (1).  —  Les  auteurs  ont  cherché  h  vërifieret  km- 
pléter  différents  faits  que  l'un  d'eux  avait  observé  sur  des 
poissons  de  la  Méditerranée.  Ils  ont  institué  leurs  expérieoces, 
au  Havre,  sur  divers  poissons  de  la  Manche.  La  création  réceote, 
dans  cette  ville,  d'une  station  maritime  de  PhysîeIo(pe,  dépen- 
dant de  la  Sorbonne,  leur  a  permis  de  faire  des  rectocb 
dans  des  conditions  aussi  avantageuses  que  dans  las  labooW 
les  mieux  aménagés  de  Paris. 

Les  auteurs  ont  constaté  que,  chez  les  animaux  mirias, 
s'observe  le  parasitisnoe  végétal  comme  chez  les  animais  ter- 
restres. Chez  les  poissons  de  mer»  de  même  que  chezies  vertébrés 
terrestres,  il  y  a^  dans  le  tube  digestif  des  bactériens  qui  sûdI 
mélangés  aux  liquides  alimentaii'es. 

Mais  ils  ont  £urtout  dirigé  leurs  investigations  sur  la  Jfésem 
de  ces  mêmes  bactériens  dans  les  liquides  cavitaires  et  aaiu 
les  tissus  de  Torganisme  vivant. 

Ils  concluent  de  leur  examen  que  chez  tous  les  poissoiB 
examinés  à  cet  effet,  il  y  a,  dans  le  liquide  péritonéal,  dans 
lymphe,  dans  le  sang  et  par  conséquent  dans  les  tissus 
microbes  plus  ou  moins  nombreux,  ayant  tous  les  caractoes 
des  microbes  terrestres  et  se  reproduisaat  comme  eux 

(2)  Journal  of  the  Chemical  Society^  39,  87,  et  Soc.  chim.  à»  ft^' 
1882. 
(1)  Âead.  d,  se.,  96,  384,  1883. 
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lis  ont  plongé  dans  la  panraffioe^  fondue  à  iSO*  et  à  140% 
taatdi  des  pomsons  tout  entiers  avec  tube  digestif,  lantAt  des 
firagments  de  poissons^  sans  tube  digestif,  tantôt  des  parties 
profondes  du  corps,  sectionnées  avec  des  instruments  rougis. 
Après    solidification,  la   paraffine  était  enduite  de  plusieurs 
couches  de  coHodîon  et  de  baume  de  Canada.  Les  tissus  ainsi 
protégés  contre  reosemencement  atmosphérique  ont  tous,  sans 
ime  seule  exception»  présenté,  uu  bout  de  plusieurs  semainesi 
im  développement  extrême  de  microbes.  Ces  microbes,  tout  k 
fait  eomparables  àceux  ^ue  Tobservetion  diiecte  et  les  cultureu 
avaient  montrés  aux  autoursj  ne  sont  pas  les  microbes  de  la  pu- 
tréfaction ;  car  les  chairs  de  poissons  ainsi  ^xxiservées,  malgré  ie 
fourmiUemeni  des  organismes,  n'avaient  aucune  odeur  fétide  (i^ 

«  Un  congre  très  vivant,  venant  d'ôtre  péché,  fut  tué  par 
réther  et  ouvert  avec  des  ciseaux  rougis.  Son  foie,  coupé  avec 
des  ciseaux  rougis,  fut  rapidement  plongé  dans  de  la  paraffine 
fondue  à  140'.  La  paraffine,  qui  formait,  après  solidification^ 
une  couche  épaisse  de  plusieurs  centimètres  tout  autour  de  œ 
fragmenf  de  tissu,  fut  recouverte  de  collodion  et  de  baume  de 
Canada.  Trois  semaines  après,  le  foie  coutenait  des  myriades  de 
petits  aciUus  courts  et  mobifes;  mais  il  avait  encore  Todeur 
du  poisson  frais.  » 

Exposés  aux  germes  de  l'air,  après  une  occlusion  de  plusieurs 
semaines  dans  la  paraffine,  les  tissus  se  sont  corrompus  en 
exhalant  une  odeur  putride.  Toutefois  la  putréfaction  ne  s'est 
développée  alors  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

En  résumé,  ces  recherches,  qui,  soit  près  de  la  Méditerranée, 
soit  près  de  la  Manche,  ont  porté  sur  cent  cinquante  poissons 
environ,  divers  de  genre  et  d'espèoe»  permettent  de  géné- 
raliser le  fait  du  parasitisme  végétal  chez  les  poissons,  fait 
tellement  constant  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  le  considérer 
cooune  normal.  Ils  ont  établi  que,  chez  les  poissons,  des 
microbes  existent  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe,  contrairement 

(1)  Ces  orgaaismes^  après  caiture,  ont  pu  être  ii^ctés  dans  le  jpérttoiiie 
d'un  cobaye  et  daas  les  muscles  d'un  autre  cobaye,  sans  proyoquer  le 
moindre  accident. 
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à  ce  qui  est  admis  pour  les  autres  vertébrés,  et  ils  se  proposeat 
de  rechercher  le  mode  de  pénétration  de  ces  parasites  et  leur 
influence  sur  les  fonctions  vitales. 


La  culture  du  quinquina  à  Java  et  aux  Indes.  ^  De- 
puis quelques  années  la  culture  du  quinquina  a  pris  une  grande 
importance  à  Java.  Les  Hollandais  recherchent  surtout  dan 
leurs  plantations  les  écorces  riches  en  quinine.  En  iS65^ 
H.  Ledger  achetait  un  paquet  de  graines  du  Cinchona  LH-' 
geriana.  Vingt  mille  de  ces  graines  levèrent.  M.  Ledger  reçut 
du  gouvernement  hollandais  600  francs  et  s'en  déclara  très 
satisfait.  La  plus  grande  partie  des  graines  imporiées  &t 
achetée  par  un  planteur  'indien. 

Les  Hollandais  ont  su  cultiver  avec  grande  habileté  et  intel- 
ligence les  précieuses  semences.  Parmi  ceux  qui  s'occupèrent 
de  cette  culture  se  trouvaient  des  Européens  instruits,  des 
chimistes  compétents.  Leur  but  fut  d'obtenir,  grftce  à  une  sé- 
lection continuelle^  contrôlée  par  des  analyses  répétées  des 
écorces,  des  espèces  de  Cinchona  Ledgeriana  de  plus  ea  {dos 
riches  en  quinine,  et  ils  ont  réussi. 

Pour  la  récolte  des  graines  on  choisit  les  arbres  les  plus 
beaux  et  les  plus  forts,  ceux  surtout  dont  on  a  constaté  h  va- 
leur supérieure  par  Texamen  chimique. 

Toutes  les  fois,  en  effet,  qu'on  s'est  borné  à  étudier  les  ca- 
ractères botaniques  du  quinquina  on  a  éprouvé  un  insuccès. 
Ce  qu'il  faut,  c'est  propager  les  espèces  riches  en  quinine.  Il 
faut  aussi  s'assurer  que  l'arbre  n'a  pas  été  fertilisé  par  du  pollen 
provenant  d'un  arbre  différent  et  de  qualité  moindre. 

Dans  TAmérique  du  Sud  les  différentes  espèces  de  quinquina 
sont  localisées  sur  différents  points  de  la  chaîne  des  Andes. 
Leur  isolement  géographique  les  protège  ;  mais  lorsqu'on  les 
réunit  dans  une  même  plantation,  ils  s'hybridifient.  Ainsi  le 
Cinchona  robtista  que  Pon  trouve  répandu  dans  l'Inde  provient 
certainement  d'un  croisement  entre  le  C  officinalis  et  le  C 
sttcctruôra,  de  Ceylan. 

Tandis  que  le  gouvernement  hollandais  se  préoccupe  d'ob- 
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tenir  dans  ses  plantations  de  quinquina  des  écorces  très  riches 
en  quinine,  le  gouvernement  anglais,  dans  ses  possessions  de 
rinde,  demande  à  la  culture  du  quinquina  les  moyens  de  com- 
battre le  plus  avantageusement  possible  les  fièvres  qui  sévissent 
sur  ses  sujets  et  son  armée. 

L'introduction  de  la  culture  du  quinquina  aux  Indes  date  de 
1862.  La  rapide  disparition  de  l'arbre  à  quinquina  dans  l'A- 
mérique  du  Sud  par  suite  de  la  mauvaise  culture,  le  prix  élevé 
de  la  quinine  dans  un  pays  où  elle  a  une  si  grande  utilité,  en- 
gagèrent le  gouvernement  indien  à  introduire  la  culture  de  cet 
arbre  dans  les  vastes  régions  montagneuses  de  ce  pays.  On  eut 
d'abord  les  plus  grandes  difficultés  à  se  procurer  des  jeunes 
plants  et  des  graines  provenant  de  la  région  des  Andes.  Les 
gouvernements  de  l'Amérique  du  Sud  s'opposèrent  par  tous 
les  moyens  à  leur  exportation^  et  il  s'écoula  plusieurs  années 
avant  qu'on  eût  un  nombre  suffisant  de  plants  pour  tenter 
l'expérience. 

Des  jardins  d'essai  furent  créés  dans  les  monts  Nilgiri,  dans 
rinde  méridionale,  dans  les  Himalayas^  au  nord  de  la  province 
du  Bengale,  dans  les  montagnes  de  l'Assam  et  dans  les  pro- 
vinces du  nord-ouest.  Actuellement,  à  Darjeeling  dans  THIma- 
laya,  à  600  kilomètres  de  Calcutta,  région  où  la  culture  a 
donné  les  meilleurs  résultats,  on  a  établi  des  plantations  qui 
ont  pris  une  grande  importance. 

On  a  cherché  le  sol,  le  climat  et  la  température  de  la  région 
des  Andes  où  croit  le  quinquina,  et  on  espère  le  retrouver  dans 
l'Himalaya. 

Plusieurs  variétés  de  quinquina  ont  été  essayées.  Le  C  suc- 
cirubra  et  C.  ccUisaya  paraissent  celles  qui  donnent  les  meil- 
leurs résultats. 

Les  graines  sont  récoltées  en  octobre  ou  novembre.  On  a 
calculé  qu'une  once  de  graines  pouvait  donner  20  ou  25.000 
plants.  Les  jeunes  pousses  qui  au  bout  d'un  an  ont  une  éléva- 
tion de  30  centimètres  atteignent  après  dix  ans  une  hauteur  de 
9  à  10  mètres. 

Lorsque  l'écorce  est  retirée  de  Tarbre,  on  la  sèche  à  l'air 
libre  et  à  l'ombre;  toute  chaleur  artificielle  aurait  pour  effet 
d'altérer  ses  propriétés  chimiques. 
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Diaprés  éea  reeh«pche9  soigneuseiiMBl  Alites,  l&qvfaMjœiiafe 
pIuB  riche  en  alcaloïdes  est  le  C.  tnecirvibrA  qvî  a,  de  phs. 
F^vantage  d*étre  d\ine  calUire  fiicite.  Gependast  il  oomot 
moine  à  la  pféparation  de  la  qumîne,  patee  qu'i^  eet  AfÊèk  i 
traiter. C'est,  sans  contredit,  le  meilknip produif 
^upmaceutiques.  Ausai  serait-il  à  souhaiter  que  l'on  en 
feppàt  la  cttltare. 

Les  quinquinas  à  éeoroe  jaune  sont  d'tme  cuHuie  pniieB- 
Bàrement  facile.  On  recommande  de  les  greflbr  eov  le  C*.  «r- 
eirmbra,  et  cette  manière  de  procéder  est  répaiidiie  à  Sikkiaii 
àCeylaa. 

Le  C,  sueeirubra  a  été  adopté  comme  Técoroe  offioeilé  de 
la  pharmacopée  allemande. 

Londres  est  le  marché  le  plus  imporlant  ponr  le  cemmme 
deséeorces.  Amsterdam,  puis  Paris  viennent  ensuKe.  Cependuit 
la  plus  grande  partie  des  écorces  importées  en  Angleterre  B*eBt 
pas  traitée  dans  le  pays.  {Revue  scientifique^  1983.) 


Ik  Vaction  de  certains  métaux  aur  lea  hnilea;  par 
M*  AcR.  LxTACHB  (i).  -—  M.  Ghevreul  a  montré  que,  dans  oo- 
tainea  circoostances,  les  métaux  exercent  une  influence  nete- 
ble  sur  Toxydation  des  huiles  :  Thuile  de  lin,  par  exen^pla^ 
devient  rapidement  siccative  lorsqu'elle  est  étendue  à  la  surface 
d'une  lame  de  plomb.  M.  Livache  a  pensé  que  Tactioii  des  mé- 
taux pourrait  être  plus  efficace,  si  Ton  opérait,  avec  des  mé- 
taux amenés  à  un  grand  état  de  division,  tels  qu'on  les  obti^it 
paff  précipitation. 

Il  a  étudié  particulièrement  l'action  exercée  sur  les  huiles 
par  le  plomb,  le  cuivre  et  Vétain  :  parmi  cea  miétaux^  ^'^  ^ 
plomb  qui  agit  le  plus  énergiquement. 

Le  plomb  employé  dans  les  expérienceaa  été  prépaie  par 
précipitation  d'une  solution  saline,  au  mayen  d^une  lame  de 
zinc;  il  a  été  lavé  rapidement.  Si  l'on  humecte  d'une  carttioe 
quantité  d'huile  le  plomb  ainsi  préparé  et  si  on  Texpciae  en- 

(1)  ic.  d.  Se,  96,  260,  1883. 
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saRe  à  l'air,  on  constate,  dans  tm  temps  très  eoort,  une  tng^ 
mentation  de  poids,  et  cette  augmentation  de  poitls  est  d'antnt 
pTns  grande  que  l'on  emploie  une  huile  ph»  siccative.  Sn  opé- 
rant, par  exemple,  avec  de  l'iiuile  de  lin  crue,  Taugmentation 
de  poids  atteint  son  maxnnum  après  36  heures,  tandis  que, 
simplement  exposée  à  l'air,  cette  même  huile  eût  exigé  pfai- 
sienrs  mois  pour  atteindre  ce  maximum.  En  même  temps^  on 
voit  se  former  un  produit  solide  et  élastique,  analogue  à  celui 
que  l'on  obtient  en  exposant  i  Pair  de  l'huile  de  lin  coite.  Avec 
les  huiles  non  siccatives,  Faugmenfation  de  poids,  beaneoup 
plus  fiiible,  demande  pour  Are  complète  tin  temps  ptaa  kmg. 
L'expérience  précédente,  faite  avec  diverses  huiles,  monlie 
que  les  augmentations  de  poids  sont  sensiblement  proportion- 
nelles, sauf  pour  rhuiledecoton,à  celles qu^cn observe  dans  les 
addes  gras  des  mêmes  huiles,  exposés  à  Fw  pendant  plusievrs 
mois-,  (elles  ne  sont  plus  fortes  que  par  suite  de  la  difficulté  qoe 
l'air  rencontre  pour  pénétrer  dans  la  maase  des  acides  gris). 
(Test  ce  que  montre  le  tablean  suivant  : 

Huiles  mises  Augmentation 

en  expérienee  Augmentetioii  ée  poids  maxiianm.       de  poids  des  aeiies 

Vf9C  le  fàmob  ■■■■  — ^grasazpotéftkr«ir 

prédpilé.  Après  deux  leurs.        Après  sept  jours,   pendant  huit  mois 

Pour  100.  Pour  100.  Pour  100. 

lin IM  •  11 

Hoix T,*  >  S 

OiUBtte ejà  »  2,7 

GoUià 5,9  )>  0,8 

Faîne 4,3  »  2,6 

Colza 0,0  2,1^  2,0 

Sésame.  ....  M  ^9^  2^0 

ànKhidflL. 0/>  i,S  ],d 

SUwttê.  ....  M  2fd  0,9 

OUfe 0,0  1,7  0,7 

Uhiiils  de  oatoD,  f»  est  une  boile  siccative,  présente  seule 
IBM  anomalie  :  les  acides  gras  qu'efie  foornit  ne  subissent 
qu^we  «ugmentatioii  àt  poids  très  faible.  C'est  ii^  sme  doute, 
ks  fSisoA  pour  laquelle  on  peat^  dans  l'industrie,  lui  faire  jouer 
le  double  sAle  d^Hnie  dccalif e  ou  d'haîle  non  siecative,  en  la 
mOBOgtmiy  8(Ht  i  l'huBo  de  lin,  aoit  à FhiûkeéQUve^ 

C'est^  dis  i«Ble,  à  ïmdimk  directe  du  raétal|.ei  aou  fas. 
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comme  on  poumil  le  croire,  à  l'action  de  l'air,  qat'esl  due  k 
transformation  qui  permet  ensuite  à  l'huile  d'augaienter  de 
poids  et  de  changer  d'état  {riiysique  en  s'oxydant.  S\,  en  effei 
on  met  en  présence,  à  l'abri  de  l'air,  de  l'huile  de  fin  crue  et 
une  petite  quantité  de  plomb  précipité,  en  ayant  soin  d*^ier 
de  temps  en  temps,  on  voit  bientôt  Thuile  prendre  une  teinte 
légèrement  rougefttre  ;  étendue  alors  sur  une  hune  de  Terre,  es 
couche  mince  et  au  contact  de  l'air,  cette  fois,  Thuile  se  déco- 
lore et  sèche  aussi  rapidement  que  l'huile  cuite,  en  accosant 
une  augmentation  de  poids  aussi  grande.  Le  contact  du  ploob, 
précipité,  k  l'abri  de  l'air,  a  donc  communiqué  à  l'hnile  b 
propriété  d'absorber  rapidement  l'oxygène^ 

En  étudiant  l'oxydation  des  huiles,  M.  Cloez  a  montré  que 
cette  oxydation  est  toujours  accompagnée  de  la  disparitioa 
totale  de  la  glycérine;  il  est  permis  d'admettre  que,  au  cours 
du  phénomène  que  je  viens  de  relater,  c'est  sur  cette  glyoériue 
également  que  le  plomb  précipité  agit  en  la  modifiant.  Si,  en 
effet,  dans  un  flacon,  on  met,  à  l'abri  de  l'air,  de  la  glycériae 
et  du  plomb  précipité,  on  voit  rapidement  le  plomb  disparaitif, 
a'oxydant  aux  dépens  d'une  partie  du  produit  et  se  dissolvast 
ensuite.  D'autre  part,  si  l'on  prend,  d'un  c6té^  de  rbuile  de  fin 
crue;  d'un  autre,  de  l'huile  de  lin  crue  sur  laquelle  on  fait  tgir 
le  plomb  précipité  à  l'abri  de  l'air,  et  si  ensuite  on  vient  à  ha- 
mecter  du  plomb  précipité,  avec  ces  deux  huiles,  au  contad  de 
l'air  cette  fois,  on  constate,  dans  ces  circonstances,  une  aug- 
mentation de  poids  identique,  et,  par  suite,  une  égale  capacité 
d'absorption  de  l'oxygène^  proportionnelle,  comme  je  l'ai  moa- 
tré,  à  l'augmentation  de  poids  des  acides  gras  pris  isolément 

Les  faits  précédents  expliquent,  en  outre,  comment,  par  une 
simple  digestion  à  froid,  mais  prolongée,  de  Thuile  de  Un  avec 
de  la  litharge  ou  du  minium,  on  a  pu  obtenir  des  huilés  séchaot 
rapidement  à  l'air;  néanmoins,  le  produit  ainsi  obtenu  con- 
serve toujours  du  grasy  il  sèche  moins  bien  et  moins  rapide- 
ment que  rhuile  cuite.  La  cuisson,  en  effet,  surtout  si  elle  est 
prolongée  et  faite  à  température  suffisamment  élevée»  produit 
toujours  une  décomposition  partielle  de  la  glycérine. 

L'étude  d'autres  métaux  précipités,  tels  que  le  cuivre  et 
rétain,  ne  donne  que  des  résultats  peu  intéressants  :  ils  n'aog- 
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mentent  que  faiblement  la  siccativité  ;  c'est  là  ce  qu*avait  déjà 
indiqué  M.  Chevreul,  en  opérant  sur  des  lames  de  ces  métaux. 
Xn  résumé,  il  semble  que,  de  l'action  du  plomb  précipité  sur 
les  huiles  siccatives,  l'industrie  puisse  tirer  certains  avantages. 
En  premier  lieu,  elle  trouvera  dans  les  faits  que  je  viens  de 
faire  connaître  un  moyen  rapide  de  distinguer  les  huiles  sicca- 
tives (lin,  noix,  faine,  œillette  et  coton)  des  huiles  non  sicca- 
tives :  l'addition  si  fréquente  de  l'huile  de  coton,  par  exemple, 
soit  à  rhuile  de  lin,  soit  à  l'huile  d'olive  peut  être  ainsi  facile- 
ment  décelée. 

En  second  lieu,  elle  y  pourra  trouver  encore  le  moyen  de 
remplacer  avantageusement  la  cuisson  des  huiles  par  un  sim- 
ple battage,  ou,  plus  facilement  encore,  par  une  circulation  au 
contact  de  l'air  et  à  froid,  de  Thuile  de  lin  sur  des  lames  de  fer 
ou  de  xinc,  à  la  surface  desquelles  on  aurait  précipité  du  plomb 
métallique.  Les  huiles  ainsi  obtenues  se  montreront  toujours 
moins  colorées  et  conserveront  une  grande  fluidité,  tandis  que» 
du  même  coup,  on  évitera  les  odeurs  infectes  et  les  dangers 
d'incendie  que  présente  la  fabrication  actuelle. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Purification  dn  chlorhydrate  d'hydroxylamine  ;  par 
M.  V.  Mbtsr  (!)•—>  Le  chlorhydrate  d'hydroxylamine,  qu'il  ait 
été  préparé  par  la  méthode  de  M.  W.  Lossen  (réduction  de 
Féther  nitrique  par  Tétain  et  Tadde  chlorhydrique)  ou  par  la 
mâme  méthode  modifiée  par  M.  vonDumreicher  (â)  (réduction 
par  le  protochlorure  d'étain),  est  un  corps  qu'il  est  toujours 
difficile  de  purifier.  Il  retient  notamment  en  abondance  du 
chlorure  de  fer,  sel  qui  active  beaucoup  sa  décomposition. 


(1)  BeHekte  der  deutschen  chemisehen  GeselUchaft,  W,  2789. 
(S)  Idtruberichi  fût  Ckemie,  ISSO,  p.  367. 
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M.  y.  Meyer  a  obtenu  de  bons  résuttats  en  appEcjaaiit  le  pro- 
cédé suivant  à  la  purification  de  ce  sel. 

La  liqueur^  débarrassée  d'étain  par  l'hydrogène  salfurë^  cat 
tient,  avec  le  chlorhydrate  d'hydroxylamine,  dn  percUonire  à 
fer^  des  chlorures  de  divers  métaux^  du  chlomre  de  calrâiE. 
du  chlorhydrate  d^ammonîaque  et  de  Faeîde  chloriAydriyie.  (k 
la  concentre  fortement,  on  la  refroidit  à  0«  et  on  la  sursature,  œ 
maintenant  le  refroidissement,  par  de  la  soude.  Tons  les  métrai 
précités  sont  précipités  et  peuvent  être  séparés  par  fiJtntitii. 
La  liqueur  claire  est  ensuite  acidulée  avec  précaution  par  l'adde 
chlorhydrique,  puis  évaporée.  Le  résidu  abandonne  à  l'ëcool 
chaud  du  chlorhydrate  d^hydroxylamîne  souillé  de  fort  peu  de 
sel  ammoniac  ;  par  refroidissement  le  premier  sel  se  dépose  s 
cristaux  souillés  de  un  dixième  environ  du  second. 


Dosage  de  Facide  pkosphoriqne;  par  M.  Ym  00 
Pfortbn  (4).  —  En  1864,  M.  Pisani  (2)  a  indiqué  que  Packle 
molybdique  en  solution  chlorhydrique  étant  réduit  par  le  me 
à  rétat  de  sesquioxyde  avec  formation  d'une  liquenr  d'an 
violet  intense,  on  peut  doser  cet  acide  en  oxydant  le 
sexquioxyde  ainsi  obtenu  par  une  solution  de  permanganate  de 
potasse  titrée  et  en  s'arrétant  quand  la  liqueur  d'abord  décolorée 
prend  une  faible  teinte  rose.  M.  Macagno  (3)  a  utilisé  un  pea 
plus  tard  cette  réaction  pour  le  dosage  de  Tacide  phosphorique, 
mais  M.  Schifr(4]  a  critiqué  la  méthode  fondée  sur  son  empld. 
L'auteur  ayant  repris  l'étude  de  la  réduction  des  composés 
oxygénés  du  molybdène  (S)  a  déterminé  avec  plus  de  précision 
les  circonstances  de  cette  réduction  ;  il  fait  connaître  les  cotL' 
ditions  dans  lesquelles  on  doit  se  placer  pour  opérer  avec  une 


(1)  Berichte  éer  deui9ehmo1kemisehtfê  GenUscàaft^  H,  NSat 

(2)  Comptes  rendus,  LIX.  p.  301. 

(8)  Gazzetta  chimica  italiana,  W,  467. 

(4)  Berichte  derdeutsckên  ehemttehen  GtxilgéKaft^  8,  3S9. 

(5)  Berichte  der  deutsehen  cktmif^m  GtnUsvkufi,  M,  Miy 


^TAXide  prériâon  et  «assî  avee  rapidité^  fo  dosage  de  Pacide 
ph.o8phorique  per  le  procédé  de  M.  Macagno. 

On  p^éiÀpite  racide  pfaosphoriqae  à  l'état  de  phosi^Kimo- 
tylsdate  d'ammoniaqae  avec  les  précautions  indiquées  dans  tons 
les  traités  d'analyse.  Oq  lave  le  précipité  avec  une  solation  sa- 
turée de  sulfate  d'ammeoiaque^  puis  on  le  dissout  dans  l'am- 
moniaque et  on  dilue  h  liqueur  pour  ramener  à  un  volume 
eiEactement  mesuré.  On  prélève  sur  cette  dissolution  un  nom- 
t>ro  de  centimètres  cubes  déterminé  avec  soin  et  contenant 
moins  de  0*',30  d'acide  molybdique,  on  Pintroduit  dans  un 
petit  baHon  fermé  p»*  un  bouchon  en  caoutchouc  que  traverse 
un  tube  effilé,  avec  60  centimètres  cubes  d'acide  chlorhy- 
driquede  densité  1^13  et  10  grammes  de  zinc  coupé.  La  liqueur 
incolore  tout  d'abord  se  colore  successivemenff  en  jaune,  en 
▼erl,  en  rouge,  en  vert  sombre,  et  enfin  en  jaune  plus  ou  moins 
teinté  de  rouge.  Après  20  minutes  environ,  cette  dernière  teinte 
reste  invartri>le.  Une  portion  du  zinc  métallique  doit  subsister 
Bon  attaquée;  On  refroidit  le  batton  en  le  plongeant  dans  l'eau 
ftoide  et  on  verse  son  contenu  dans  une  capsule  de  porcelaine 
où  on  a  placé  à  l'avance  ^  centimètres  cubes  d*une  solution  de 
snl&te  de  protoxyde  de  manganèse  à  200  grammes  de  sel  par 
litre  (f  ).  On  ajoute  ensuite  peu  à  peu  le  permanganate  jusqu'à 
production  â\me  faible  coloration  rose.  La  solution  de  perman- 
ganate ayant  été  titrée  au  moyen  du  protochlorure  de  fer,  la 
réduction  de  l'acide  molybdique  se  faisant  suivant  la  formule 

5MoO»=Mo*0'^  +  0% 

et  24  équivalents  d'aoide  molybdique  réduit  conespondani  à 
m  équivale  (f  acide  phosphorique  sapposé  anhydre^  on  peut 
oalculer  le  résultat.  H  est  tout  aussi  simple  de  titrer  la  liqaou^ 
Boyen  d'un  poids,  connu  de  phos|rfi!omolybdale  put. 


(1)  IL  ZimmennaniL  a  montré  (Ânnalen  der  CAfitiug»CCXTU,p>  268)  que 
la  préaenee  du  sulfate  da  mangaDèse  dans  tes  liqnenra  où  se  fuit  un  essai 
volume  trique  de  ee  genre^^ea  liqueur  chlorhydrique,  empêche  la  formation  du 
chlore  qui  autrement  prend  presque  toujours  naissance,  se  dégage  plus  on 
moins  et  occasionne  des  erreurs  parfois  sensibles.  Le  mauganèse  semble 
passer  momentanément  à  un  degré  supérieur  d'oxydation  et  se  réduire  en  - 
suite.  E.  J. 
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Réaction  d'une  solution  d'argent  alcaline  e^  ammoBia- 
cale  sur  les  aldéhydes;  par  M.  B.  Tollbhs  (4).  —  Mène 
sujet;  par  M.  E.Saulowski  (2).  —  On  sait  que  Taldéhyde  urdi 
naîre  possède  la  propriété  de  réduire  énergiquement  la  sofaitioe 
de  nitrate  d'argent  ammoniacaL  Cette  réaction  est  rendue  beae- 
coup  plus  sensible  par  la  présence  dans  la  liqueur  d'une  peâ» 
quantité  d'oxyde  alcalin,  le  réactif  le  plus  sensible  s'obtieitf  ce 
dissolvant  d'une  part  3  grammes  de  nitrate  d'argent  dais 
30  grammes  d'ammoniaque  (D  =  0,933)^  et  d'autre  paît, 
3  grammes  de  soude  caustique  dans  30  grammes  d'eau,  pois 
mélangeant  les  deux  liqueurs.  La  solution  doit  être  conservée 
à  Tabri  de  la  lumière. 

Lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  de  cette  liqueur  à  une  so- 
lution d'aldéhyde  même  diluée,  la  réduction  s'effectue;  arec 
une  solution  contenant  1  millième  d'aldéhyde;  on  obtient  ud 
miroir  d'argent  dans  Tespace  d'un  tiers  de  minute  à  une  dem^ 
minute.  La  réduction  est,  après  24  heures,  encore  seosîbk 
avec  une  dilution  au  millionnième.  Dans  le  cas  de  âSiutiom 
avancées,  il  est  nécessaire  d'opérer  à  l'abri  de  la  lumière  qa 
suffit  pour  provoquer ia  réduction  de  l'argent. 

Le  réactif  en  question  est  réduit  par  beaucoup  d'autres  aldé- 
hydes. Il  est  décomposé  nettement  par  le  glucose  et  le  sacre  de 
lait.  D'après  M.  Tollens,  l'acide  formique  et  le  sucre  de  canoë 
sont  sur  lui  sans  action. 

Cette  dernière  opinion  n'est  pas  partagée  par  M.  Salkowskî, 
ou  tout  au  moins  elle  nécessite  une  distinction  :  la  réducûaa 
par  l'acide  formique  ou  par  le  sucre  de  canne  ne  s'effectue  pas 
k  froid;  mais  si  on  chauffe  ces  substances  avec  du  nitrate  d'ar- 
gent ammoniacal,  puis  si  on  ajoute  au  mélange  chaud  une 
goutte  de  soude  caustique,  la  réduction  s'opère  immédiatement 
M.  Saikoveski  fait  d'ailleurs  remarquer  qu'il  a  publié  dès  1880 
les  faits  signalés  par  M.  Tollens  (3). 

(1)  Bulletin  général  de  thérapeutique,  14,  p.  1950  et  IS,  p.  1635. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  155. 
.8)  ZeiUchriff  fur  physiologieche  Chemie,  IV,  p.  193. 
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Sur  la  saccharine  de  Tacide  sacchariniqae;  par  M.  H. 
CiUAjfi  (i  ).  —  L'auteur  prépare  la  saccharine  par  la  méthode 
ui vante  qui  donne  iOO  grammes  de  saccharine  pure  par  lûlo- 
ramme  de  sucre  de  canne. 

A  une  solution  froide  du  sucre  interverti  fournie  par  un  kilo- 
iratnme  de  sucre  de  canne  et  9  litres  d'eau,  on  ajoute  iOO  gram* 
nés  d'hydrate  de  chaux  en  poudre;  on  conserve  le  tout  dans  un 
lacon  fermé  qu'on  agite  de  temps  en  temps.  Après  quinze  jours, 
la  liqueur  rougeitre  étant  limpide,  on  ajoute  encore  400  gram- 
mes d'hydrate  de  chaux,  et  on  continue  à  agiter  fréquemment. 
Il  se  précipite  peu  à  peu  un  sel  de  diaux  basique  peu  soluble. 
Lorsque  la  liqueur  èslaircie  par  le  repos  cesse  de  réduire  la 
liqueur  cupro-potassique,  ce  qui  exige  de  1  à  2  mois,  on  filtre; 
on  sature  la  liqueur  d'acide  carbonique,  on  précipite  exac- 
tement la  chaux  restante  par  l'acide  oxalique  et  on  évapore  la 
solution  filtrée  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  Par  refroidissement 
on  obtient  une  abondante  cristallisation  de  saccharine.  On  es- 
sore cette  dernière  et  on  la  purifie  par  cristallisatiou  dans  l'eau 
bouillante. 

En  1880  (1)  M.  Scheibler  a  proposé  pour  la  saccharine  la 
formule  C^'H^H)^*,  et  a  considéré  cette  substance  comme  l'an- 
hydride d'un  acide  particulier,  Vacide  saccharinique  C*«H"0". 
n  a  obtenu  le  saccharinate  de  chaux  en  décomposant  par  la 
saccharine  le  carbonate  de  chaux  récemment  précipité; 
l'acide  carbonique  est  mis  en  liberté  dans  ces  conditions.  II 
n'a  pu  obtenir  l'acide  saccharinîque  libre,  ce  corps  se  dédou- 
blant dès  qu'on  cherche  à  l'isoler  de  son  sel  de  chaux  par 
l'adde  oxalique;  et  régénérant  de  l'eau  et  de  la  saccharine. 
D'ailleurs  M.  Scheibler  a  vu  que  les  saccharinates  sont  très 
solubles  et  doués  du  pouvoir  rotatoire  à  gauche,  la  saccharine 
étant  dextrogyre. 

M.  Kiliani  a  réussi,  au  contraire,  à  isoler  l'acide  sacchari- 
nique.  La  saccharine  imbibée  d'eau  froide  ne  rougit  pas  le  tour- 
nesol,  tandis  qu'une  solution  de  cette  substance,  après  avoir 
été  portée  préalablement  à  l'ébullition  pendant  quelque  temps, 

(1)  Berichte  der  deutschen  ehemischen  Geseilschaft,  IS,  p.  2958. 
(1)  Berichte  der  deuUchen  ehemischen  Geseilschaft,  13,2242. 
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rougit  fortemist  le  mèoie  xéactiL  Cette  tumlorinatiop  de  fa 
gaecbarîae  en  «dde  Baocherioiqiie  est  lavorisie  par  la 
dai»  la  liqueur  d'un  acide  libre,  de  Tacide  oxalkiue  par 
pie.  Si  à  une  solution  de  saccharinate  de  chaux,  on  ajools  k 
froid  uae  quantité  équivaleate  d'acide  oxalique^  l'acide  eâ 
en  liberté.  A  la  température  ordioaire,  cet  acide  ne  se 
que  lentement  en  saodiarine;  à  ofaaud>  sa  déshydratali» 
plus  rapide,  mab  n'est  jamais  complète. 

II  résulte  de  là  que  lorsqu'on  fait  cristalliser  de  la 
puie,  on  obtient  ttMiyottrs  des  eaux-mèi'es  forteoaeni  wâétL 

Le  saccharinate  de  potasse  se  forme  en  diauffaot  une  soMioD 
de  saocharine  awec  la  quantité  correspondante  de  potasse  : 

La  liqueur  concentrée  abandonne  des  fros  prismes  ibonibof- 
deux  obliques  dépourvus  d'eau  de  eristalltsatioii;  eHa  ne  pré- 
cipite pas  les  acétates  de  plomb  neutre  et  basique. 

Le  saccharinate  de  chauK  s'obtient  par  ébuUitioo  d'une 
tion  de  saccharine  avec  du  carbonate  de  chaux  sans  que  ce 
bonate  soit  nécessairement  de  préparation  récentes  ainsi  que  Ta 
cru  M.  Scheibler,  ou  mieux  en  neutralisant  la  sohitiûD  Inil* 
lanie  par  de  Teau  de  chaux.  Il  est  incristidlisable. 

L'auteur  décrit  encore  les  sels  de  zinc  et  de  cuivre. 

Cette  étude  établit  la  monobasicité  de  l'acide  saccharinique. 

Traitée  à  35*  par  trois  fois  son  poids  d'acide  azotique  de  den- 
sité 1,375,  la  saccharine  s^oxyde  lentement.  Ajwte  quelques 
jours,  le  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  s'arr6te.  On  peok 
alors  reoonnaîire  la  présence  de  l'acide  acétique  dans  k  tiçoenr. 
CeUe-ci  évaporée,  puis  reprise  par  l'eau  et  évaporée  de  aouTeu 
à  plusieurs  reprises,  pour  chasser  l'aoide  anotiquoi  fiMirait  m 
sirop  qui  cristallise  par  le  refroidissement.  On  dissout  dm 
Teau,  on  traite  par  une  quantité  limitée  de  carbonate  de  ehasx 
pour  éliminer  Tacide  oxalique,  et  on  évapore  de  nonvean  h 
solution  filtrée  jusqu'en  consistance  de  sirop  ;  ce  dernier  se 
solidifie.  On  reprend  par  Téther  bouillant,  qui  abandonne  ea- 
suite  par  évaporation  spontanée  des  prismes  rhomboîdain 
droits,  bien  déterminés.  Ces  derniers,  lavés  à  l'éther  froid,  sont 
purifiés  par  cristallisation  dans  l'eau.  Le  produit  est  un  adde  ei 
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ressemble  beaucoup  à  Tacide  citrique.  Sa  composition  est 
C*«H«*0»*.  Il  se  ramollit  entre  90*  et  100%  en  perdant  de  Teau. 
C'est  un  jckle  moBcbêAUfoe  mais  gui  semble  âtre  en  jnâme 
temps  un  ainhjKbidû,  car  sa  solution  devient  phis  iortement 
aoUe  par  FébuUition,  et  renferme  finalement  un  acide  biba- 
sique«  Il  est  âûblemeut  lévogjre.  L'auteur  le  désigne  sous  le 
nom  de  iacckarone^  déjà  donné  par  M.  Scheibler  k  une  autre 
substaace;  l'acide  bibasique  résultani  de  son  hydratation  serait 
V  acide  sacckarotiifue. 


or  la  bMaina  de  la  pjridînd  ;  par  il*  E.  iras  Gnim- 
{i}.  —  On  coDBaH  la  beUe  synthèse  du  giycoooUe  i^ahaée 
par  MM.  Perkin  et  Ouppa  :  Tacîde  monochloraoétique  réagi»* 
saut  sur  l'ammoniaque  engendre  le  chlorhydrate  de  glycocoUe  : 

C*  ff  aO*  +  AzH»  =  C*  H»  Az  0\  HCl; 

=  C*H«(0*)(AzH»)HCl. 

Cette  réaction  appliquée  à  la  trlméthylamine  a  engendré 
de  même  la  bétaine  : 

C*HMO*)[(C*H*)»AzH»]. 

JU«  Von  Gerichten  l'applique  aujourd'hui  à  la  pyridine^ 
C^^H'Asy  et  obtient  un  aLcali-acide  répondant  à  la  formule 
suivante: 

C»ff  (0*)  (Ci«H»Az). 


En  chaufiGuit  au  bain-marie  une  partie  de  pyridtne  svee 
parties  d'acide  monochloraoétique,  les  deux  oorps  se  oombiaent 
en  mie  substance  Manche,  criàtaHisée  en  aiguîHes,  qu'on  aasose 
à  la  trompe  et  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans  Teau.  Ceift 
le  cfaiorbyditCe  de  la  nouvelle  base,  il  pest  former  de  grandes 
tables  Tttrenses,  <]rrfhorhombîqfies^  ^s  soliMe  dans  i'eaa 
froide  et  dans  Fàlcoel  ehasd,  H  est  peu  soluble  dans  Takool 
froid  et  insoluble  dans  Tèther  ;  il  fond  à  f05*  en  se  ^Mirmeanl 
conformémeot  à  Ja  formule  sinvaBte .: 

(1)  BericTiie  der  det^schen  eJ^emitchen  GeseUsehaft,  U,  ItSl. 
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OH«  (0*)  (©•»  Az)  Ha  =  C«0*  +  C« H»a  +  C"ff Al 

Le  cbloroplatinate  correspondant  est  en  belles  pûllettei  h 
rouge  orangé;  il  esl  anhydre.  L'alcali  libre,  c'esUà-dIn  fky 
drate  d'oxyde  d'ammonium  composé,  (C^  H*0*,  G^^ffAzjO^tK^ 
résulte  de  l'action  de  Toxyde  d'argent  sur  le  Ghlortiy(lnte.I 
forme  de  belles  tables  orthorbombîques,  brillantes,  tôsolo- 
Mes  dans  l'eau,  insolubles  dans  l'éiher,  fondant  vers  iWéi» 
décomposant  un  peu  au-dessus  de  cette  température. 

L*auteur  a  préparé  les  dérivés  correspondants  de  h  ttro- 
mopyridine^  lesquels  sont  également  cristallisés. 

Avec  la  qainolâne,  les  choses  se  passent  encore  de  mène  d 
on  obtient  une  base  dont  le  cbloroplatinate  cnstallise  avec  dea 
molécules  d'eau,  en  aiguilles  orangées^  solubles  dao&reaa. 
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Préservation  du  fer  contre  la  rouille;  par  ^'  ^' 
Hocx(i).  —  L'inventeur,  G.  Bower,  emploie  Tair  et  l'oxyde 
de  carbone  à  haute  température.  Le  professeur  Barff  ag»^' 
par  la  vapeur  d'eau,  laquelle  se  décomposait  au  contact  do  fer 
au  rouge.  Dans  les  deux  cas^  il  se  forme  une  pelUcuie  doT^ 
magnétique  de  fer. 

M.  Bower  a  acquis  les  brevets  Barff  dans  tous  les  (»pi  ^ 
manière  à  pouvoir  combiner  les  deux  méthodes  siii?u^  \^ 
besoins. 

Une  Société  parisienne  qui  exploitait  les  brevets  Dodé,  cos- 
sistant  à  recouvrir  le  fer  de  couches  de  plomb  et  à  les  d<vtft 
bronzer  ou  platiniser^  ne  parvenant  pas  à  conserver  à  ces  ^- 
duits  leur  adhérence,  acheta  tons  les  brevets  de  Bower  ^^^ 
exploite  concurremment  avec  ceux  de  Dodé^  sur  une  f^  * 
échelle.  En  Belgique,  le  département  des  travaux  foblics  i 

(1)  La  Nature,  1883. 
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expérimenté  le  procédé  et  on  en  a  fait  un  rapport  favorable. 

Suivant  H.  Bower^  Toxyde  magnétique  forme  une  espèce 
d'émail  faisant  corps  avec  le  métal  et  ne  pouvant  s'en  détacher 
6D  aucune  manière.  Cet  enduit  présente  souvent  des  couleurs 
assez  jolies  pour  dispenser  de  toute  ornementation. 

L'inventeur  préconise  son  invention  pour  beaucoup  d'objets, 
les  traverses  de  chemins  de  fer,  les  conduites  d'eau  et  de  gaz,  les 
ustensiles  de  cuisine,  etc.,  etc.  Pour  les  conduites  de  gaz,  l'en* 
duit  préservateur  permettrait  d'en  diminuer  le  poids  d'une 
façon  considérable. 


Ëmaillage  de  la  fonte  (1).  --  On  sait  l'extension  considé** 
rable  qui  a  été  donnée  à  la  production  des  objets  en  fonte 
émaillée.  Les  procédés  de  fabrication  varient  d'une  usine  à 
l'autre.  Le  procédé  suivant,  que  nous  décrivons  ci-dessoùs 
et  qui  est  appliqué  en  Angleterre,  donne  de  très  bons  résul* 
tats. 

Les  récipients^  ustensiles  ou  objets  quelconques  en  fonte 
étant  fabriqués  par  la  méthode  ordinaire,  on  les  emmagasine^ 
s'il  y  a  lieu,  dans  un  local  parfaitement  sec,  de  manière  à  évi- 
ter la  rouille.  De  là,  on  les  porte  à  l'atelier  de  décapage. 

Le  décapage  se  fait  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu  et 
du  sable.  Les  objets  sont  ensuite  lavés  à  l'eau  chaude,  séchés 
et  essuyés  à  fond  avec  un  linge.  Dans  cet  état,  ils  sont  prêts  à 
recevoir  une  première  couche  préparatoire. 

Cette  couche  se  prépare  de  la  manière  suivante  :  On  mélange 
ensemble  50  parties  de  quartz  finement  pulvérisé  et  parfaite- 
ment sec,  avec  Si,5  de  borax  et  7,5  de  spath  fluor  en  poudre, 
soit  en  tout  80  parties.  Ce  mélange,  calciné  dans  un  creuset, 
donne  69  parties  d'un  résidu  que  l'on  enlève  et  que  l'on  sou- 
met au  broyage.  De  ces  69  parties,  32  sont  mélangées  à  sec 
avec  iS  k  25  de  quartz  (généralement  25)^  8  à  43  d'argile 
(généralement  8)  et  1  de  borax.  Cette  seconde  mixture  est  ré- 
duite en  pâte  au  moyen  d'un  broyage  à  l'état  humide,  opéra- 
«i^— — ^^»^'^^~»'^-^— ^^  »         I       II      1     I        II        I ■         Il        '       ■  ■ 

(I)  La  Nature,  ISSS. 
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tioD  pendant  laquelle  on  ajoute  5  parties  d'argile  et  i  1/4  oi 
i  1/2;  de  borax.  On  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  pâte  ai 
la  consistance  voulue^  et  Ton  se  sert  de  cette  préparation  pour 
donner  une  première  couche  aux  objets  en  fonte»  que  Tob 
laisse  ensuite  sécher  et  que  l'on  porte,  une  fois  secs,  aa  four 
à  moufle.  Cette  couche,  après  cuisson^  est  d'un  jaune  bnm, 
très  adhérente  et  ne  peut  pas  être  détachée  par  Taclkm  de 

Tongle. 

Une  fois  refroidis,  les  objets  en  fonte  reçoivent  la  secaok 
couche  ou  couche  d'émail.  Pour  la  préparer,  on  mSe  à  set 
5  parties  de  spath  fluor  finement  broyé,  2  d'oxyde  de  zinc, 
9  1/2  d'oxyde  d'étain,  1 1/2  d'os  en  poudre,  0,06  à  0,10  de 
bleu  de  cobalt.  L'addition  de  matière  colorante  bleue  a  pour 
but  de  masquer  le  ton  jaunâtre  de  l'émail.  Ce  mébmge  est 
préparé  dans  le  laboratoire;  cette  opération  est  considérée  dans 
les  usines  comme  la  plus  importante,  et  on  la  tient  générale- 
ment secrète.  On  ajoute  encore  au  mélange  32  parties  de 
feldspath  pulvérisé,  19  à  19 1/2  de  borax,  61 1/2  de  soude  et 
2 1/2  à  3  de  salpêtre.  On  fond  le  tout  dans  un  creuset  dont  le 
fond  est  percé,  et  la  matière  en  fusion  tombe  dans  un  récipient 
placé  sous  la  grille.  Après  refroidissement,  on  la  réduit  eu 
morceaux  que  l'on  nettoie  et  que  l'on  soumet  au  broyage.  On 
prend  60  parties  de  la  matière  broyée,  et  on  les  pulvérise  une- 
ment  à  l'état  humide,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  de  l'argile  dé- 
layée dans  Teau,  ainsi  qu'une  petite  quantité  d'oxyde  de  âne 
On  ajoute  encore  de  l'eau  pour  amener  la  préparation  à  la  cod- 
sistance  convenable,  et  l'on  donne  la  seconde  couche  ;aiix  ob- 
jets en  fonte  que  l'on  chauffe  jusqu'à  la  fusion  de  TémaiL 

L'émail  ainsi  obtenu  ne  doit  présenter  ni  ampoules,  ni  raies. 
On  examine  les  objets  pendant  qu'ils  sont  encore  chauds^  et 
on  les  partage  en  deux  catégories^  ceux  qui  sont  sans  défauts  et 
ceux  qui  ne  sont  que  légèrement  défectueux.  On  les  goudronne 
extérieurement.  Quant  à  ceux  qui  ont  des  défauts  graves,  on 
les  laisse  refroidir,  et  on  enlève  les  parties  défectueuses  de 
l'émail  au  moyen  de  marteaux  à  pointe  fine.  On  soumet  les 
endroits  ainsi  dégarnis  à  un  nouvel  émaillage. 

Le  procédé  décrit  ci-dessus,  et  qui  consiste  à  fondre  rémail 
dans  des  creusets,  est  encore  employé  dans  la  plupart  des 
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usines.  Le  combustible  dont  on  se  sert  est  le  coke.  Cependant, 
on  commence  à  remplacer,  dans  certaines  usines  ducontinentp 
le  coke  par  la  houille  ou  le  lignite  et  les  creusets  par  des  réci- 
pients en  fonte  ou  en  fer. 


Hétallurgie  du  nickel  et  du  cobalt;  par  le  professeur  Hu-^ 
TmGTON  (1).  —  En  Nouvelle-Calédonie,  l'extraction  du  nickel  se 
pratique  en  grand,  depuis  quelques  années,  et  le  développe- 
ment de  cette  nouvelle  industrie  est  assez  considérable. 

Le  principal  minerai  est  un  silicate  de  nickel  en  masses  com- 
pactes amorphes,  d'un  beau  vert  clair. 

On  le  traite  différemment  suivant  qu'on  veut  préparer  du 
nickel,  ou  une  fonte  brute  qu'on  expédie  en  cet  état  et  qui  est 
raffinée  en  Europe  ou  en  Amérique. 

Dans  le  premier  cas,  on  fond  la  mine  de  nickel  avec  de  la 
pyrite.  Le  sulfure  de  nickel  résultant  de  cette  opération  est 
grillé  à  Tair^  puis  en  présence  d'un  nitrate  qui  le  transforme  en 
oxyde  de  nickel.  Enfin^  ce  dernier  est  réduit  par  le  charbon  et 
fournit  du  nickel  métallique. 

La  plus  grande  partie  du  minerai  est  traitée  en  vue  de  la  pré^ 
paration  du  nickel  brut.  Celui-ci  s'obtient  par  un  traitement 
analogue  à  celui  du  minerai  de  fer  dans  la  méthode  catalane. 

La  fonte  de  nickel  contient  environ  5  p.  iOO  de  charbon  et 
de  silicium  et  généralement  un  peu  d'antimoine.  On  la  raffine, 
en  Europe,  en  la  fondant  avec  de  la  mine  de  nickel. 

Pour  obtenir  du  nickel  malléable,  on  ne  connaissait  jusqu'ici 
qu'un  seul  procédé,  celui  de  Fleitmann,  consistant  dans  l'ad* 
dition  de  magnésium  au  nickel  à  refondre. 

Tout  récemment,  A.-S.  Jobnstone  a  observé  la  formation  du 
nickel  et  du  cobalt  malléables  par  fusion  de  ces  métaux  avec 
du  manganèse.  En  fondant  le  nickel  commercial  à  95  p.  iOO 
avec  2  à  5p.  i 00  de  manganèse,  on  obtient  un  nickel  mal- 
léable et  ductile.  Le  manganèse  semble  agir,  dans  ce  cas,  comme 
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agent  avide  d'oxygène,  car  le  métal  obtenu  ne  contient  que  des 
traces  de  manganèse,  un  peu  de  fer  et  une  quantité  à  peine 
appréciable  de  carbone.  Il  est  à  supposer  que  beaucoup  d'autres 
substances  réductrices  pourront  remplacer  le  manganèse  dans 
cette  préparation  (1). 

Cest  ainsi  qu'en  réduisant  un  mélange  d'oxyde  de  nickel  et 
d'oxyde  de  zinc,  puis  en  soumettant  l'alliage  fourni  à  une  se- 
conde fusion  avec  un  feu  très  vif,  de  façon  à  volatiliser  le  zioc, 
on  obtient  également  un  nickel  malléable. 

Ajoutons  que  ces  mêmes  procédés  qui  fournissent  le  nickel 
malléable  sont  applicables  au  cobalt. 


Pétrole  russe.— Nous  extrayons  de  diverses  publications  et 
notamment  d'un  article  de  M.  de  Fontpertuis,  publié  par  la 
Bévue  icientifigue  (1883),  les  détails  qui  suivent  sur  l'indostrie 
du  pétrole  en  Russie  : 

La  ville  de  Bakou  est  située  au  fond  d'un  golfe  de  la  mer 
Caspienne  sur  la  côte  méridionale  de  la  presqu'île  d'Apcheroo. 

Toute  cette  péninsule  n'est  ici  qu'un  amas  de  sources  de 
naphte,  dont  le  centre  d'exploitation  se  trouve  à  Balahaneh, 
localité  distante  de  9  kilomètres  environ  de  Bakou.  Il  y  a  B, 
pratiqués  dans  le  sol  d'une  colline  arrondie,  environ  six  caits 
puits  indépendants  les  uns  des  autres  et  resserrés  dans  un  très 
petit  espace.  Le  naphte  brut  est  amené  de  Balahaneh  soît  dans 
des  outres,  soit  dans  des  barils,  soit  encore  par  des  oondoîtes 
formées  de  tuyaux  de  fonte  aux  distilleries  situées  dans  un 
faubourg  de  Bakou,  qui  longe  la  plage  et  qu'on  appelle  à  très 
juste  titre  la  Ville  Noire.  Le  nombre  de  ces  distilleries  est  si 
considérable  et  la  fumée  qui  s'en  dégage  est  si  épaisse  que  l'air 
en  est  chargé  et  le  ciel  obscurci.  Mais  ces  inconvénients,  les 
habitants  de  Bakou  en  prennent  facilement  leur  parti,  car  c'est 
à  l'extraction  et  à  la  distillation  du  pétrole  qu'ils  doivent  leur 
prospérité.  Qu'était,  en  effet,  la  ville  de  Bakou,  il  y  a  trente-dnq 
ans,  lorsqu'elle  reçut  pour  la  première  fois  la  visite  oflScielle  da 


(1)  Le  phosphore  ou  les  phosphures  métalliques  produiraient  sans  doote 
cet  effet. 
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gouverneur  du  Caucase?  Ud  petit  village  peuplé  par  quelques 
familles  musulmanes  et  où  quelques  centaines  de  Cosaques 
tenaient  garnison  avec  un  petit  nombre  de  matelots.  Aujour- 
d'hui, c'est  une  ville  de  40.000  habitants  et  un  port  fréquenté 
par  une  quarantaine  de  steamers^  qui  s'y  chargent  et  s'y  dé-* 
chargent  constamment.  Mais  pour  donner  à  l'industrie  du  pé- 
trole dans  TAsie  centrale  toute  l'importanee  dont  elle  est  sus- 
ceptible^  il  est  de  toute  nécessité  qu'une  voie  ferrée  relie  Bakou 
à  un  port  de  la  mer  Noire.  De  Tiflis  à  Poti,  il  y  avait  bien  un 
chemin  de  fer;  mais  de  Tiflis  à  Bakou»  il  n'y  avait  encore,  il  y 
a  peu  d'années,  que  des  routes  plus  ou  .moins  carrossables  : 
c'étaient  de  lourds  chariots  qui  y  faisaient  le  service  du  roulage, 
et  le  transport  des  marchandises  revenait  à  d'énormes  prix. 
Depuis  on  a  construit  un  railway  de  Bakou  à  Élisabethpol  ;  on 
a  renoncé,  en  outre,  à  se  servir  de  Poti,  dont  le  port  est  in- 
commode, dangereux  même,  pour  l'embarquement  des  pétroles 
de  Bakou  et  de  TiSis  ;  on  a  dirigé  un  embranchement  sur  Ba* 
toum.  Il  n'existerait  donc  plus  à  cette  heure  de  solution  de 
continuité  entre  Batoum  et  Bakou  si  le  viaduc  qui  traversait 
la  Koura' n'avait  été  enlevé,  dans  les  premiers  mois  de  cette 
année,par  une  crue  subite  du  fleuve.  On  espère  être  à  môme 
de  le  rétablir  avant  la  fin  de  l'année  et  d'assurer  ain§i  un  trafic 
permanent  entre  la  Caspienne  et  la  mer  Noire. 

C'est  à  Sourahaneh,  à  5  kilomètres  et  demi  de  Balahaneh, 
que  se  trouve  le  célèbre  Temple  des  feux  étemels,  Lorsqu'en 
1858;  Alexandre  Dumas  le  visita,  le  temple  des  vieux  'guèbres, 
surtout  vu  de  nuit,  conservait  quelque  chose  de  son  antique 
prestige,  s'élevant  isolé  au  milieu  d'une  plaine  parsemée  de 
flammes  ondoyantes.  Aujourd'hui^  ces  mêmes  feux  éclairent 
a  giorno  les  bfttiments  blanchis  à  la  chaux  de  plusieurs  Ecibri- 
ques;  dont  la  plus  considérable,  Tusine  Kokereif,  s'est  sans 
gène  installée  à  côté  de  VAlesh-Gah.  11  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, le  monastère  renfermait  encore  trois  prêtres;  ils  sont 
morts  les  uns  après  les  autres,  et  aujourd'hui  c'est  un  jeune 
8;kh,  de  Lahore,  qui  en  a  la  garde  et  en  fait  les  honneurs 
aux  pèlerins  et  aux  simples  visiteurs  que  la  curiosité  seule  at« 
tire.  Ceux-ci  ne  sont  pas  nombreux^  puisqu'il  ne  vient  guère 
dans  le  Daghestan,  bon  an  mal  an,  qu'une  demi-douzaine  de 
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voyageurs.  Les  pèlerins  de  PInde  et  de  la  Perse  se  fort  de  phs 
Oti  plus  rares,  et  ils  ne  se  mîneiit  pas  en  offrandes  pour  Feu- 
IMien  de  YAtesh-^Gah  et  de  son  desservant.  Dans  ces  oral- 
lions,  celoi-ci  est  heureux  de  se  finre  an  revenu  siipplémeB- 
taire  en  louant  le  gaz  de  l'enceinte  sacrée  pour  faite  A  fa 
diatrx! 

Pris  en  lui-même^  le  Temple  des  feux  n'offre  rien  de  nm- 
quable;  c*est  un  édifice  carré  qu'entoure  une  conr^  dooti 
occupe  juste  le  milieu,  et  autour  de  laquelle  court  une  gâte 
voûtée  et  percée  de  grandes  ouvertures  cintrées.  Une  seule 
porte,  percée  du  côté  de  l'orient,  en  éclaire  rintérienr;  ieliiot 
des  murs  est  festonné  à  l'indienne,  c'est-à-dire  csténelé  daosle 
haut,  avec  des  cintres  dans  le  bas.  Vers  le  centre  se  troove  m 
dôme  d'où  sortent  une  foule  de  petites  cheminées.  Da  hast  de 
Ce  dôme,  par  les  pointes  de  tous  ces  festons,  par  YonSce  de 
toutes  ces  cheminées,  des  jets  de  flamme  s'échappent.  Actod- 
lement  que  l'industrie  s'est  emparée  du  plateau,  ce  ne  sont  plus 
que  de  maigres  flammes  ;  mais  alors  que  le  temple  sed  en 
absorbait  tout  le  gaz^  c'étaient  d'immenses  panaches  de  fenifi 
s'élevaieut  droit  dans  les  airs,  ou  que  la  moindre  brise  faisait 
onduler  en  spirales  et  tournoyer.  La  cour,  assez  spacieuse,  «^ 
entourée  d'un  mur  élevé  et  festonné  à  la  façon  du  temple  loi- 
même.  Il  offre  à  droite  et  à  gauche  de  petites  logettes,  Jesaoes 
perchées  en  haut,  et  les  autres  au  ras  du  sol  :  c'étaient  les  cel- 
lules des  prêtres.  Aux  jours  de  grandes  fêtes ,  eJles  s'ill^ 
naient  aussi  ;  les  prêtres  battaient  des  cymbales  ;  ils  b^sM 
retentir  leurs  clochettes,  et  la  foule  des  adorateurs  da  ka  se 
prosternait  sur  le  sol,  avec  une  dévotion  mêlée  d'épouvante, 
un  respect  voisin  de  la  terreur. 


Le  professeur  Liebermann  (1)  a  fait  à  la  Société  d'encoa- 
ragement  pour  les  sciences  et  l'industrie  de  Berlin  ^ 
très  intéressant  rapport  sur  les  carbures  du  pétrole  coMÎi^ 
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c<omimé  Hupce  die  èmzin»^  dé  napktalim  vl  J'onlAwAritm»  ijtoiit 
nous  extrayons  ce  qui  suit  :  .  . 

M.  Berthelot  â  montré  qu^  le»  hydrooBrbiliretf  aHkmtffUPii 
peuvent  résulter  de  racUoii  de  la  chalettr  rougesur  1m  cafbvces 
plus  riches  en  hydrogène  et  eoâtenant  un  (rfus  petit  ikoinbré 
<f  atoâfiet  de  carbone  :  ainsi  llvcétylène  m  «hftiigo  te  bënziiiev 
réthyfène  et  la  benzine  en  tohiène  et  èti  naphtalkie^  ëte. 

MM.  BasséniuB  et  Eisenatuck  en  iSdQ,  M.  Sohorlemmer  en 
4865;  ont  annonoé  TeKistence  d^un  carbute  aroniàtit]ué  dans  le 
pétrole.  On  le  crut  acddenlel  jusi^u'à  œ  que  MM.  Lieberaàanu 
et  B&rg  d'aine  part^  et  MM.  Beiktein  et  Kitrbato^  d'autre  pfirt» 
eurent  annoncé  que  les  carbures  saturés  et  tes  carburéa  éthyié- 
âiques  ne  sont  pas  seuls  dans  les  pétioles. 

En  1878,  M.  Liebemiann  et  M.  Borg  ont  dirigé  datas  un 
tube  rouge  et  rempli  de  pierre  ponce  ou  de  charbon,  «tes  ear- 
bores  de  pétrole  qui  servent  à  fabriquer  du  gâ2  d'édlâirage  ^  ils 
ont  obtenu  un  produit  très  analogue  au  goudMn  de  beuille, 
duquel  ils  retirèrent  de  la  benzine,  du  toluène  et  dH  l'at)thra- 
cène.  Des  huiles  de  schiste  leur  donnèrent  des  résultats  de 
noéme  ordre. 

Un  peu  avant  cette  époque,  M.  Letn]^  est  arrivé  aux  indmes 
eonclusions. 

La  maison  Nobel  frères^  à  Bakou,  prépal'e  actuellement  une 
gr&i^de  installation  pour  lé  h^itenkent  industriel  des  réêtdua  de 
pétrole. 

L'anthracène  se  présente  en  blocs  verdAtreU;  à  râtial;^lëy  Fun 
des  échantillons  accuse  35  pour  100,  l'autre  25  pour  idO  d'an^ 
thracène  pur.  Pour  savoir  si  aucune  substance  nuisible  dans  la 
fabrication  de  Talizarine  ne  se  trouvait  coAtettue  dans  eêt  M^ 
thracène  brut,  l'auteur  a  prié  l'usine  «  Badiscbe  aniliu  Und  Soda 
fabrick  »  d'en  transformer  une  certaine  quantité  en  aliiftârihe. 
L^opération  a  fort  bien  réussi. 

La  naphtaline  envoyée  est  presque  pure. 

Quant  à  là  benzine,  bien  que  didlillatit  de  80  à  85  degrto, 
elle  contient  encore  une  trop  forte  proportion  de  carbures 
étrangers  ;  elle  s*est  montrée  impropre  à  ]a  fabrication  indus- 
trielle de  la  nitrobenzine. 

Le  manque  de  combustible,  bois  ou  charbon^  auBsi  bieta  que 
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la  surabondance  des  résidus  de  naphte  constituent  à  Bakoa,  b 
grande  difficulté  de  la  nouvelle  industrie.  On  a  songé  d'abori  à 
l'emploi  direct  des  résidas  de  naphte  pour  le  chauffiige  des 
cornues,  mais  on  a  trouvé  plus  avantageux  de  les  faire  Mnir 
d^abord  à  la  préparation  d'un  gaz  en  les  envoyant  dans  des  w- 
nues  cbargées  de  pierre  ponce  et  chauffées  au  rouge;  le  gaz 
obtenu  sert  à  l'éclairage  et  au  chautbge  des  appareils;  en  mècne 
temps,  on  obtient  un  goudron  analogue  à  celui  de  la  homUe. 

De  i^OOO  kilogrammes  de  résidus  de  naphte,  on  extrait  enn* 
ron  500  mètres  cubes  de  gaz  et,  en  moyenne,  300  kilogranunes 
de  goudron.  Celui-ci  fournit  17  pour  100  de  benzine  brali 
(bouillant  jusqu'à  iW  et  riche,  en  réalité,  de  4  à  5  parties  sur 
17  de  benzine  et  de  toluène  purs),  et  0.6  pour  100  d'anthnoène 
brut  (30  pour  100  d'anthracène  pur  en  moyenne). 

On  peut  apprécier  l'importance  à  laquelle  atteindrait  éreor 
tuellement  la  fabrication  du  goudron,  à  Bakou^  en  s'en  réfé- 
rant aux  statistiques  suivantes  sur  l'industrie  du  pétrole  dus 
cette  localité. 

Il  existe  à  Bakou  environ  200  établissements  de  distillatio& 
dont  quelques-uns  assez  importants.  Le  plus  considérable  de 
beaucoup  est  celui  de  Nobel  frères^  fondé  il  y  a  huit  ans  aao 
pital  de  6  millions  de  roubles,  actuellement  porté  à  10  miiiioffi. 

La  production  totale  de  Bakou  pour  1881  est  esUfflie^ 

11  millions  de  pouds  (1  poud  =  16  kilogrammes  2/3)  d'hiûies 
pour  l'éclairage  (kerosines)  représentant  33  millions  de  poadS; 
«oit  500  millions  de  kilogrammes  de  naphte  brut  soumis  à  la 
distillation. 

La  maison  Nobel  seule  traite  100,000  pouds  de  naphte  bmt 
par  jour;  cette  huile  arrive  à  la  fabrique  par  un  tuyau  de  5 
pouces  de  diamètre  (13-14  centimètres),  d'une  longueur  de 

12  kilomètres. 

Le  naphte  est  traité  d'abord  par  un  courant  de  vapeur  d*eao; 
l'élimination  des  carbures  légers  atténue  les  risques  d*inceDdie. 
On  distille  ensuite  les  huiles  d'éclairage  proprement  dite  ou  ke- 
rosines qui  sont  livrées  à  la  consommation,  après  avoir  été 
convenablement  purifiées.  A  ce  momeutj  il  reste  encore  les 
deux  tiers  de  la  matière  première  constituant  les  riMuf  if 
naphte  ou  de  pétrole.  Une  partie  de  ces  résidus  sert  à  la  f^^' 
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cation  d'uue  excellente  huile  à  graisser  ;  on  reprend  à  cet  effet 
les  hoUes  bouillant  à  370  degrés  et  au  dessus  (densité  0.835  à 
0.885)  pour  en  éliminer  une  fraction  inutile  (solarœle),  et  Thuite 
à  graisser  qui  reste  dans  Palambic  est  à  son  tour  purifiée  par 
une  distillation.  La  plus  grande  partie  des  résidus  a  été  em- 
ployée jusqu'ici  comme  combustible  pour  les  navires  à  vapeur; 
on  l'expédie  dans  Tintérieur  de  la  Russie  comme  matière  pre- 
mière pour  la  fabrication  du  gaz  d'éelairage.  Enfin  l'usine  elle- 
même  n'emploie  point  d'autre  combustible. 
La  production  de  la  fabrique  Nobel  frères  a  été  : 

En  ISSO 1  million  Va  ^^  poods  d'huile  d'éclairage. 

Eo  1S8I 3  millions  ^  — 

En  1882 5  millions  V,         —  — 

Pour  1883  et  1884,  on  peut  prévoir  encore  une  nouvelle  et 
très  notable  augmentation. 
Comme  produits  accessoires,  on  compte  en  4882  : 

12  millions  de  pouds  de  résidas; 

V»  million  de  pouds  d'iiuiles  dites  solarœle. 

L'estimation  indique  pour  4883  : 

16  millions  de  résidus; 
1  million  de  solarœle. 

Le  traitement  des  résidus,  en  vue  de  la  fabrication  du. gaz  et 
du  goudron,  commencé  en  1882»  n'a  porté  que  sur  4,000  kilo- 
grammes de  résidus  par  mois^  ce  qui  donne  pour  l'année  cou- 
rante : 

1,500  kilogrammes  d'anthracène  brut  ; 
15^000  kilogrammes  enviroc  de  benzine  (à  80  p.  100). 

Mais,  on  compte  pour  4883,  sur  une  production  de  : 

42,000  kilogrammes  d'anthracène  brut  ; 
500,000  kilogrammes  de  benzine  (à  80  p.  100). 

En  estimant  la  consommation  annuelle  de  Tanthracèno  à 
4  ou  5  millions  de  kilogrammes  à  30  pour  100  et  celle  de  la 
benzine  à  10  ou  12  millions  de  kilogrammes,  on  voit  que  le  con- 
tingent que  fournirait  en  1883  la  nouvelle  source  de  production 
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ferait  relativement  minime;  la  quantité  d'anthracène  tiùûi 
suffirait  à  peine  aux  exigences  d^une  petite  fabrique  (f  aliark 
Mais  si  f  cm  songe  au  rapide  essor  qu'a  pris  Pindustrie  do  ^ 
trole  au  Gauease^  à  l'immense  réserve  des  résidas  de  m^x 
qui  vont  s'amassant  toujours,  on  conçoit  que,  pour  peogoel: 
procédé  de  gazéiBcation  des  résidus  avec  production  ccmm- 
tante  de  goudron  ptésente  des  bénéfices  suflSsants,  la  fabricstia 
des  carbures  de  goudron  pourra  prendre  bientôt,  à  Mou.  z 
développement  tel  qu'elle  deviendra  une  concurrence  rftk- 
table  pour  nos  producteurs  actuels  de  benzine  et  d'anthracèot 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SËÂNGE  ENTRÂORDINAIRË  DU  17  JANVIER  /8SI. 
Présidence  de  M.  Jdngfleisch. 

A  Touverture  de  la  séance  M.  Boymond  donne  leciareda 
procès-verbal  de  la  réunion,  tenue  chez  M.  MassoD, /arb 
commission  chargée  d'assurer  l'impression  du  rapport  rédigé 
par  lui  pour  servir  au  chapitre  des  préliminaires  du  noineia 
Codex, 

A  la  suite  de  cette  lecture,  s'engage  une  discussion  à  l^qo^ 
prennent  part  MM.  Lefort,  Jungfleisch,  Blondeao,  Daro»& 
Boymond,  etc. 

De  cette  discussion  il  résulte  : 

En  premier  lieu,  que  les  propositions  faîtes  par  M.  MâssoC' 
sont  acceptées  en  principe  ; 

Et,  en  second  lieu,  que  la  nouvelle  brochure  aura  pour  tlfr»- 

Documents  physico-ckimiques  relatifs  à  la  Pharmacie.  — ^P" 
port  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  en  ^ 
de  la  rédaction  du  nouveau  Codex,  par  une  commission  com- 
posée de  MM.... 

M.  Boymond,  rapporteur. 

On  passe  ensuite  à  l'examen  des  différents  chapitres  dtf^/'^ 
port  lui-même. 
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IMPeiilier  paragraphe  est  consacré  au  doêùge  par  tuilUrieê, 
y&r^arées^  pincées,  etc. 

.Auprès  de  nombreuses  observations  présentées  par  HM.  Petit, 
S'voQ,  Duroziez,  Delpech^  F.  Yigier,  Jungfleisch^  la  Société  dé- 
die qu'au  lieu  de  définir  la  cuillerée  à  bouche  comme  mesure 
poids  ou  de  volume,  il  est  préférable  de  proposer  aux  méde- 
oins  de  convenir^  une  fois  pour  toutes^  que  quand  ils  pres- 
or^îvent  une  cuillerée  abouche^  ils  entendent  prescrire  : 

15  grammes  d'eau  distillée, 
etc.,  etc. 

Poids  des  gouttes.  — MM,  Boymond»  Blondeau^  Duroziez, 
F*.  Yigier,  Julliard,  Lebaigue,  Guichard  prennent  successive- 
ment la  parole. 

Sur  la  demande  de  M.  Marty^  le  compU^^outU  normal  est 
défini  de  la  manière  suivante.  Le  diamètre  du  tube^  à  l'endroit 
où  la  goutte  tombe»  doit  être  de  trois  millimètres  exactement, 
li'extrémité  inférieure  en  est  rodée  et  non  fondue  à  la  lampet 

M.  Petit  faii  remarquer  que  pour  certains  liquides  très  vola- 
iils  le  dosage  par  gouttes  doit  être  abandonnée 

A  propos  de  densités  et  des  questions  qui  se  rattachent  aux 
aréomètres,  la  Société  est  d'avis  que  : 

Pour  les  degrés  Baume,  le  mieux  est  de  s'en  tenir  aux  ré- 
sultats expérimentaux  consignés  dans  la  table  publiée  par 
MM.  Coulier,  Berthelot  et  d'Almeida,  sans  chercher  à  la  pro- 
longer par  des  chiflEres  obtenus  au  moyen  des  précédents  par  le 
calcul. 

On  arrive  ensuite  aux  densités,  aux  points  d^ébulliiionf  à  la  con- 
centraiion  des  solutions  salines  destinées  à  fournir  de  beaux  cris- 
taux. 

Le  coupage  des  alcools,  amène  M.  Marty  à  demander  la  sup* 
pression  de  la  formule  de  Francœur. 

m 

M.  Boymond  fait  remarquer  que  le  rapport,  qui  a  emprunté 
sur  ce  point  à  M.  Berquier  le  résumé  de  ses  travaux,  indique 
précisément  que  cette  formule  n'est  pas  toujours  applicable. 

Mi  Marty  insiste  pour  qu'on  lui  substitue  un  extrait  des  tables 
de^Oay-Lussac. 
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La  Société  adopte  ensuite,  avec  de  légères  modifiettioH^is 
chapitres  où  il  est  question  : 

Des  degrés  thermoméiriquet  et  de  la  concordance  des  éckb 
diverses. 

Des  températures  éCéhullUim  des  solutiom  salms  alam 
pour  bain-marie. 

Des  mélanges  réfrigérants. 

De  la  solubilité  des  corps  dans  Teau^  ralcool,  rëther. 

Cette  solubilité  sera  formulée  de  la  manière  sui¥aote,ç& 
parait  la  plus  commode  : 

Une  partie  du  corps  en  question  est  soluble  à  la  tempénlœf 
de...  dans  n  parties  du  dissolvant 

Vient  ensuite  l'énumération  des  réactifs  principaux  et  & 
liqueurs  titrées  les  plus  employées. 

Autant  que  possible  ces  dernières  seront  dosées  à  ijumhi 
par  litre^  ou  a  un  multiple  simple  de  l'équivalent^  ce  qui  Is 
rend  comparables  entre  elles. 

Le  Mémoire  se  termine  par  deux  chapitres  consacrés,  Tan  an 
eontre^poisons,  l'autre  aux  doses  maxima  des  médieamesuéo' 
gereux^  qu'il  convient  de  ne  pas  dépasser  pour  les  advlta. 

Ce  dernier  chapitre  qui,  pour  des  raisons  faciles  à  csa- 
prendre,  ne  peut  pas  figurer  au  Codex,  n'en  est  pas  idoûb  des 
plus  intéressants. 

Les  données  numériques,  empruntées  par  M.  BojddodiI^ 
diverses  sources  françaises  ou  étrangères,  devront  être  dispos» 
de  manière  à  placer  en  regard  de  chacun  des  médicunents^ 
sur  une  même  ligne,  les  différentes  indications  avec  leor  pifi- 
venance,  ce  qui  permettra  d'embrasser  d'un  seul  coapffœu» 
éléments  de  comparaison  et  d'appréciation  dans  ces  qoc^ 
si  délicates  à  trancher. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 


SÉANCE  DU  T  FÉVRIER  1883.  -  Prééidence  de  M.  Johcplwsci. 

La  séance  s'ouvre  à  deux  heures  et  quart  par  Tadoptioû 
procès-verbaux  des  deux  séances  du  mois  de  janvier, 
propos,  une  lettre  de  M.  Méhu  demande  la  suppresfiioD 
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membre  de  phrase  et  s'élève  contre  la  rédaction  du  procès- 
verbal  de  Tune  des  dernières  séances  de  Tannée  4882. 

Le  président  donne  lecture  et  de  la  lettre  de  M.  Méhu  et  de 
la  rédaction  attaquée  dans  cette  lettre.  La  société  ne  juge  pas 
qu'il  y  ait  matière  à  rectification. 

Le  président  invite  M.  Dupuy^  présent  à  l'ouverture  de  la 
séance»  à  prendre  place  parmi  ses  collègues  et  lui  remet  le  di* 
plôme  de  membre  titulaire. 

La  correspondance  écrite  comprend»  en  dehors  de  la  lettre 
dont  il  vient  d'être  question  : 

i*Une  lettre  de  H.  Delattre  qui  présente»  pour  le  concours 
du  prix,  sa  thèse  sur  les  gisements  français  de  phosphate  de 
chaux.  Cette  lettre  est  accompagnée  du  nombre  d'exemplaires 
exigé  par  le  règlement  ;  2*  une  lettre  de  candidature  de  M.  Gus- 
tave Bouchardat,  professeur  à  l'École  de  pharmacie;  3*  une 
autre  de  M.  Sonnerai,  pharmacien  à  Paris;  4*  une  autre  de 
H.  CoUin,  pharmacien  à  Colombes. 

Ces  trois  candidatures  sont  renvoyées  à  l'examen  de  trois 
commissions  dont  font  partie  :  MM.  Le  Fort^  F.  Yigler  et 
Gérard  pour  la  première;  MM.  Champigny»  Sarradin  et  Portes 
pour  la  seconde;  MM.  Ferrand»  Boymond  et  Dupuy  pour  la 
troisième. 

Les  rapports  devront  être  présentés  dans  la  prochaine  séance. 

2*  Enfin  deux  lettres  envoyées  au  Journal  de  pharmacie  ont 
paru  de  nature  à  être  soumises  à  la  Société. 

La  première,  de  M.  Sampayo  Gomez»  pharmacien  au  Brésil» 
parle  d'un  nouvel  agent  curatif  contre  le  rhumatisme,  agent  sur 
lequel  le  signataire  désirerait  vivement  avoir  l'avis  d'un  de  ses 
confrères  de  Paris. 

11.  Portes  voudra  bien  étudier  la  question  et  communiquer 
le  résultat  de  celte  étude  à  la  Société  dans  Tune  des  prochaines 
séances. 

Dans  la  seconde  lettre»  M.  Tanret  entre  dans  quelques  dé- 
tails relatifs  à  la  priorité  de  la  découverte  de  la  cédrine^  reven- 
diquée par  M.  Stanislas  Martin. 

Bien  que  la  description  de  ce  composé  n'ait  pas  été  don^ 
née  à  l'origine  d'une  façon  très  développée,  il  demeure  éta- 
bli que»  dès  1854»  M.  Stanislas  Martin,  a  publié  les  premières 
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indidationa  telatiTes  an  corps  en  questiaQ,  aiiiâ  qu'il  est  bi 
de  le  constater  en  se  reportant  aux  mémoires  visés  dam  ii 
lettre. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  exempliiie  à 
Yar-Book  of  Pharmacy;  un  numéro  du  Wiadcmmd  fem 
ceutyetne^  la  Tfibuna  phartnaceuHea;  la  Geowmni  Pdlijhk 
viita  pharmaeeutiea  de  Buenos-Ayres  ;  le  Moniteur  de  TIét 
peutique;  quatre  numéros  du  Phannaceutical  Jotarnal;  èm 
numéros  de  V  Union  pharmaceutigtie  ;  deux  numéros  doM- 
tin  commercial;  deux  numéros  du  Journal  de  Pharmacie iÀl- 
sace-Lorrainej  Art  dentaire,  Pèlerin,  Praticien,  Aimlttk 
maladies  des  organes  génito-urinaires,  la  Loàre  médicale,  leM 
lettn  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  le  Mktû  à 
la  Société  de  pharmacie  du  Sud* Ouest;  le  Bulletin  de  k  So- 
ciété médicale  de  V  Yonne. 

Présentation.  ~  M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Sociité  m 
échantillon  de  la  graine  de  Doliehos  urens,  vulgairement  ok 
de  bourrique*, 

M.  P.  Yigier^  à  Tappui  de  la  candidatore  de  M.  SoDnefat, 
dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  des  mémoires  ou  btùàm 
qui  contiennent  ses  travaux  scientifiques,  et  expose  brièvemeot 
les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 

H.  Jungfleisch  rappelle  ensuite  que  la  souscriptioo  P^* 
sonne  sera  prochainement  c)ose  et  quil  va  s'agir  de  troaveroD 
emploi  aux  fonds  qui  ont  été  réunis.  Le  Journal  de  PhisrMtk 
a  centralisé  jusqu'à  présent  les  cotisations  ;  mais,  loin  de  roo- 
loir  agir  isolément^  la  Rédaction  demande  que  remploi  des 
fonds  soit  surveillé  par  deux  au  moins  des  membres  de  b  So 
ciété  qui  la  représenteront  dans  ces  circonstances. 

MM.  Lextreit  et  Prunier  sont  désignés  pour  remplir œt office. 

Élections.  —  On  passe  au  scrutin  sur  les  candidatures  w 
MM.  Bourquelot,  Guinochet,  Hogg,  Leidié,MoissanetNetfnfe 

MM.  Bourquelot,  Guinochet,  Leidié,  Moissan  et  Neuville  sooi 
élus  à  l'unanimité. 

En  conséquence,  ces  messieurs  sont  proclamés  membres 
titulaires. 

Communications.  — M*  F.  Vigier  expose  ses  recherches  sur 
les  difficultés  que  l'on  rencontre  à  constater  dân«  la  ssli^  ^ 


résenee  ^  l'acide  l>ori<|tte.ii]ttès  radmkûsfarttioii;  das  borates 
câlins. 

Diverses  observations  sont  présentées  par  M«  Hoffman,  Fer- 
ind^  Cbampîgny,  P.  Vigier>  Julliard. 
Lia  parole  est  ensuite  à  M.  Lextreit  qui  a  déterminé  les  con- 
liions  dans  lesquelles  il  convient  de  se  placer  pour  obtenir  à 
3up  sûr  de$  cristaux  de  sulfate  do  strjehnin'e  à  lOou  à  12  équi« 
ulents  d'eau. 

Pais»  M.  Planohon^  à  propos  des  vignes  américaines,  entre* 
lent  la  Société  des  résultats  actuellement  atteints  dans  le  midi 
.e  la  France  pour  la  reconstitution  des  vignobles  détruits  par 
e  phylloxéra. 

Cette  intéressante  communication  provoque  quelques  reroar* 
IU6S  de  la  part  de  MM.  St-Martin,  Limousin,  Portes,  Hoffman. 

Enfin,  H.  Jungfleiscb,  répète  sous  les  yeux  de  la  Société,  la 
récente  et  remarquable  expérience  de  M.  Baeyer  sur  la  synthèse 
de  rîncUgotine  au  moyen  du  dérivé  orthonitré  de  l'essence  d'à- 
mandes  amères,  de  l'acétone  et  des  alcalis. 
La  séance  est  levée  à  quatre  beures  et  demie. 

~^ ..Il  .      ■■■  .11'        .11  «Il      I        -IJ  M      t<       ■■■■■  fc-— . 

Siar  le$  peptonaies  mitaUiqt/ies  ;  par  M.  Chicandar^. 

Deux,points  nous  paraissent  à  signaler  dans  les  propriétés 
très  remarquables  des  peptones  ;  d'abord  une  action  réductrice 
franchement  marquée  dans  un  certain  nombre  de  cas,  ensuite 
une  tendance  manifeste  à  former  avec  les  sels  métalliques  non 
des  peptonates  simples»  mais  des  composés  complexes,  où  la 
peptone  se  combine  à  la  fois  ^ux  deux  éléments  constitutifs  du 
sel.  Parfois^  ces  deux  actions  se  superposant,  on  aura  au  sein 
d'une  liqueur  formation  d'un  précipité  mixte^  contenant  le  mé- 
tal au  minimum  d'oxydation. 

Voici  les  réactions  sur  lesquelles  nous  basons  ses  assertions. 

Le  permanganate  de  potasse  est  réduit  instantanément  en 
solution  neutre  ou  acide. 

Le  chlorure  cuivrique  en  solution  ammoniacale  est  réduit 
par  la  peptone,  et  laisse  déposer  une  poudre  bianche>  soluble 
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dans  les  acides^  qui  n'est  autre  qu'un  cfaloro-peptonaie  oaSmoL 

Le  sulfate  cuivrique  donne  une  réaction  analogue. 

Le  chlorure  mercurique  est  précipité  par  la  peptone  i  tèà 
de  chloro-peptonate  mercureux  soluUe  dans  les  acides  et  e 
chlorures  alcalins. 

L'oxyde  et  l'iodure  mercurique^  mis  en  digestioD  dans  'mt 
solution  de  peptone^  sont  partiellement  réduits  à  Fétat  d*0z^ 
et  d'iodure  mercureux,  en  même  temps  qu'un  pea  de  okcl 
entre  en  solution  dans  la  peptone  où  Ton  peut  le  déceler  pe 
la  pile  de  Smithson. 

Le  chlorure  ferrique,  chimiquement  neutre  et  bien  penUcH 
ruré,  donne  un  précipité  de  chloro-peptone  ferroao-fernqBe, 
soluble  dans  un  excès  de  perchlorure^  dans  lea  sels  anmiooii- 
eaux  et  dans  les  acides. 

Le  réactif  de  Boutmy  (chlorure  ferrique  et  feirocysniire  et 
potassium)  donne  immédiatement  le  bleu  de  TunbuUy  i» 
suite  de  la  réduction  du  chlorure  ferrique. 

Cette  propriété  nous  avait  paru  de  nature  à  permettre  de 
déceler  la  peptone  dans  Turine;  mais  l'acide  urique,  et  pr 
suite  Turine  normale  réduisent  immédiatement  le  réactif. 

Le  tartrate  ferrlco-potassique  est  partiellement  réduit,  et  foi 
peut  caractériser  un  sel  ferreux  dans  la  liqueur. 

De  ces  réactions  nous  rapprocherons  la  précipitatM»  fu 
l'alcool  des  chloro-peptonates  de  baryum,  de  strontium  en  so- 
lution aqueuse,  composés  obtenus  par  Henninger  (thèse  ÎDia- 
gurable  1878). 

Ces  propriétés  des  peptones,  d*aiUeurs,  ne  font  que  confirmer 
rhypothèse  émise  par  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  qià 
considèi*e  les  peptones  comme  des  acides  amidés  dont  lésai- 
buminoïdes  seraient  les  nitriles. 


«I  * .  «  I    '    •    '  ■ 


Le  gérant  *  Gborgbs  MASSON. 


Fjjos.  —  iMPMiiniB  c  màafon  n  s.  FumuAioif,  nm  tjkoam,  M. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Étude  chimique  des  globulaires^  par  MM.  Heckel 
et  Schlagdenkauffen  (Extrait)  (i). 

La  famille  des  globulariées  (dicotylédones  gomopétales)  ren- 
ferme dans  le  genre  unique  globularia  quelques  espèces  qui 
appartiennent  à  l'Europe  méridionale  et  tempérée  ainsi  qu'aux 
îles  de  l'Océan  atlantique.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  signale 
quatre  espèces  qui  sont,  d'après  l'importance  de  leur  diffusion  : 
!•  Gl.  vulgaris  L.;  2"  Gl.  nudicaulis  L.;  3'  Gl.  cordifolia  L. 
avec  sa  variété  nana\  enfin,  4*"  G.  alypum  L.  généralement 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  séné  de  Provence. 

£n  étudiant  cette  dernière,  il  y  a  une  vingtaine  d'années^  un 
chimiste  allemand,  M.  Walz,  y  a  décelé  un  glucoside,  la  globu- 
larine,  un  acide  tannîque  spécial,  Tacide  globularitannique,  une 
huile  essentielle,  des  corps  gras,  de  la  chlorophylle  et  des  ma- 
tières salines.  Mais  en  reprenant  ce  travail  et  en  cherchant  à 
préparer,  d'après  les  indications  de  Tauteur,  la  globularine  et 
plusieurs  de  ses  dérivés,  nous  avons  obtenu  des  résultats  qui 
n'étaient  pas  entièrement  d'accord  avec  les  siens,  11  nous  a  donc 
semblé  intéressant  de  reprendre  l'étude  chimique  de  cette 
plante  si  répandue  sur  le  littoral  méditerranéen  et  d'y  joindre 
celle  de  la  globularia  vulgaris. 

I.  Globularia  alypum. 

A.  Feuilles.  Nous  avons  soumis  les  feuilles  à  l'action  de 
divers  véhicules  afin  d'isoler  autant  que  possible  les  principes 
qui  y  sont  contenus. 

a.  Le  sulfure  de  carbone  fournit  2,85  p.  100  d'extrait  con- 
sistant principalement  en  corps  gras  ou  en  chlorophylle. 

b.  L'éther  à  chaud  dissout  à  peu  près  le  même  poids  de 

(1  )  Ànn.  de  chim.  et  de  phys.    0  =  12.       0  =  16. 

Jenrn.  de  Pkarm.  $i  4e  Ckim.,  5<  •  rii,  t.  VU.  (Mai  i883.j  ^^ 
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substanœs,  soit  2,438  p.  iOO^  formé  de  matières  colorantes. 
d'un  peu  de  tannin,  de  globularine  de  chlorophylle  et  d'acklc 
cinnamique. 

c.  Le  chloroforme  fournît  11,365  p.  100  d'extrait  renfenntol 
encore  du  tannin  et  des  matières  colorantes,  mais  prîncîpaie- 
ment  de  la  globularine  et  de  l'acide  cinnamique. 

d.  En  soumettant  ensuite  les  feuilles,  ainsi  épuisées,  à  Tae- 
tion  de  l'alcool^  nous  obtenons  30,55  p.  100  d'extrait  qui  cas- 
tient,  outre  les  principes  déjà  signalés^  de  la  glycose  eldth 
mannite. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails  relatifs  à  la  séparalioa  de 
toutes  les  parties  constituantes  des  feuilles^  nous  n'indigaerooi 
que  les  méthodes  qui  nous  ont  permis  de  caractériser  les  pie 
importantes. 

V  Acide  cinnamique^  Nous  dissolvons  l'extrait  chloH^or- 
mique  dans  une  solution  étendue  de  potasse  caustique  etnoas 
décolorons  au  noir  animal.  La  solution  est  additionnée  eoséiê 
d'acide  chlorhydrique  étendu  qui  fait  naître  un  précipité  cris- 
tallinet  que  Ton  arrive  à  obtenir  d'un  blanc  de  oeige  après  iros 
ou  quatre  opérations  semblables  successives.  On  l'expôoK 
entre  des  doubles  de  papier  buvard  et  on  le  reprend  par  Tal- 
cool  bouillant.  On  obtient  de  la  sorte  des  cristaux  d'une  oeilelé 
parfaite  appartenant  au  système  monoclinique  et  dont  les  aa- 
gles  correspondent  à  ceux  qui  sont  signalés  par  les  autears.  Us 
fondent  à  132*  et  entrent  en  ébullltion  à  293.  Traités  par  de  k 
potasse  en  excès  en  présence  de  Thypermanganàte,  ils  faonm- 
sent  de  Thydrure  de  benzoïle. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule  C®ffO*  d'aprte 
les^données  expérimentales  ci-dessous  : 

I  II 

Matière  employée.  .  .    0,1 80-  0^3«6  Théorie 

C0«  ....>.    0,488  0,7«7  -. 

U*0 0,098  0,166  — 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

C 70,85  70,67  T0,49 

H 6,09  6,11  6,09 

0 23,21  23,19  23,44 

â*"  Globularine,  L'extrait  chloroformique,  dont  il  a  été  ques- 
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tion  ci-dessusy  solable  en  partie  dans  l'eau,  précipite  abondam- 
ment par  Taoétate  neutre  et  Tacétate  basique  de  plomb.  Le 
liquide  fiUré^  après  séparation  du  précipité  qui  renferme  princi- 
p  alenieni  du  tannin  et  de  la  matière  colorante,  débarrassé  de 
l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  renferme  le  principe 
amer  de  la  i^nte  auquel  M.  Walz  avait  donné  le  nom  de  glo- 
tnilarine. 

Cette  substance  est  solubledans  l'eau^  l'alcool,  l'éther  et  le 
chloroforme. 

Elle  est  ineristallisable.  Elle  est  précipitée  de  ses  solutions 
aqueuses  par  l'iode,  le  brome  et  le  tannin  :  c'est  à  l'aide  de  ce 
dernier  réactif  que  M.  Walz  a  obtenu  la  globularine  pour  la  pre- 
mière fois. 

Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  dissolutions  métalliques; 
Sous  rinfluence  des  acides  minéraux^  elle  se  laisse  dédoubler 
en  un  principe  résineux,  la  globularétine  et  en  glucose. 
L'analyse  élémentaire  nous  donne  les  résultats  suivants  : 

I  II 

Mafîère  employée 0,195  0,241 

C0>. 0,399  0,4931 

BH) 0,1066  0,1317 

Ce  qui  donne  en  centièmes  : 

C 55,725  55,935 

H 6,084  6,005 

0 38,241  88,060 

Ces  nombres  conduisent  à  la  formule  C"H»*0*  qui  exigerait 
théoriquement  : 

C=55,808  H=:6,074  0=38,118 

La  globularétine,  soumise  à  l'analyse,  peut  être  représentée 
par  la  formule  C*H*0,  basée  sur  les  données  suivantes,  moyennes 
da  deux  combustions  : 

C  =831,116  B= 4,638  0=12,245 

L'action  de  la  potasse  sur  ce  composé  est  digne  de  reaiar- 
que  :  le  principe  résineux  se  dissovt  complètement  dans  Fal- 
eali  et  se  précipite  de  nouveau  sous  forme  floconneuse,  après 
addition  d^un  acide  étendu.  Mais  quand  on  fait  bouillir  k  solu- 
tion alcaline  et  qu'on  ajoute  de  l'acide,  après  avoir  préalable- 
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ment  laissé  refroidir  la  solution,  il  se  produit  un  précipHé  aisr 
tallin  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide  cinnamique. 

De  plus,  quant  à  la  solution  alcaline  bouillante  on  ajoale  rz 
fragment  d'hy permanganate  de  potasse,  il  se  développe  uy 
odeur  d'essence  d'amandes  amères.  Cette  réaction  ^exphçA 
en  admettant  que  la  globularétine  fixe  les  éléments  de  ïeè: 
C'IPO  +  H»0  =  C'H»0%  et  qu'ensuite  Pacide  cinnami.> 
naissant  se  dédouble,  dans  le  milieu  oxydant,  en  formant  è 
rhydrurede  benzoïle. 

La  facilité  avec  laquelle  s'effectue  cette  réaction  nous  a9B£- 
géré  l'idée  de  rechercher  si  la  globularine  elle-même  ne  hm- 
nirait  pas  directement  Thydrure  de  benzoïle,  en  la  fasas: 
bouillir  avec  de  la  potasse  et  de  Thypermanganate.  Sos  préTf 
sions  se  sont  réalisées.  Lorsqu'on  opère  dans  un  milieu  oxydan 
acide  la  transformation  s'effectue  de  la  même  manière.  Qu'm 
distille,  par  exemple,  les  feuilles  de  globulaire  avec  de  Vtàk 
sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse  on  obtient  dans  le  réa- 
pient  une  certaine  quantité  d'essence  d'amandes  amèr^. 

M.  Walz  avait  indiqué  que,  lors  du  dédoublement  de  là  glo- 
bularine, il  seproduisait  deuxcomposés  bien  différents;  mais  ce 
ne  sont  que  des  produits  d'altération  provenant  de  ce  que  l'au- 
teur avait  laissé  réagir  l'acide  sulfurique  trop  longtemps  snr  la 
matière  première. 

3*  Mannite,  L'extrait  alcoolique,  dont  il  a  été  question  p\its 
haut^  repris  par  l'eau,  a  fourni  une  solution  qui,  traitée  pir 
l'acétate  triplombique,  a  donné  lieu  à  un  précipité  A  et  à  ooe 
solution  B.  Cette  dernière,  traitée  par  un  courant  d'hydrogèoe 
sulfuré,  puis  évaporée  convenablement^  a  laissé  déposer  ao 
bout  d'un  certain  temps  des  cristaux  aiguillés  de  mannite.  La 
substance  en  effet  a  une  saveur  légèrement  sucrée  et  reste  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée.  Elle  réduit  à  l'ébullition  les  sels 
d'or  et  d'argent.  Elle  ne  se  colore  pas  en  présence  de  la  po- 
tasse bouillante.  L'acide  azotique  la  dissout  en  donnant  nais- 
sance à  de  l'acide  oxalique.  Les  cristaux  enfin  fondent  à  165'. 

L'extrait  alcoolique  renferme  en  outre  de  la  glycose,  du  tan- 
nin, des  matières  colorantes,  de  la  globularine  et  de  l'acide 
cinnamique  en  partie  à  l'état  de  liberté,  en  partie  combiné  à 
la  potasse  et  à  la  soude. 
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B.  Tiges.    Elles  renfernieot  les  mêmes  principes  que  les 
lilles,  mais  en  moindre  quantité. 

Le  Bu\fure  de  carbone  ne  dissout  qae  0,575  p.  100  de  matière. 
L'étber  —  0,35 

Le  chloroforme  —  0,88  — 

L'alcool  —  15,162  — 

L'eau  —  2,65  — 

IL  Globularia  vulgaris. 

En  procédant  à  Tanalyse  des  feuilles  comme  dans  les  cas 
récédents,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 

Poids  de  Tex trait  obtenu  à  l'aide  du  sulfure  de  carbone  =  2,70 

—  de  l'éther =  4,25 

—  du  cliloroforme.  ...  =  2^35 

—  de  l'alcool =  41,85 

—  de  l'eau =  8^75 

L'extrait  alcoolique  se  dissout  dans  l'eau  presque  complète- 
nent  à  l'exception  d'une  faible  proportion  de  matière  résineuse. 
La  solution  est  amère  et  précipite  abondamment  par  le  tan- 
nin^ ce  qui  indique  la  présence  de  la  globularine^  comme 
l'avait  remarqué  M.  Walz  pour  h  globularia  alypum.  Traitée  par 
les  réactifs  appropriés,  elle  fournit  de  Tacide  cinnamique  et  de 
la  mannite. 

Il  y  a  donc  analogie  à  peu  près  complète,  au  point  de  vue  de 
1  eur  composition  chimique. 

Appréciation  des  résultais  de  l'analyse.  Les  feuilles  des 
globulaires  renferment  donc  de  la  globularine,  une  faible  quan- 
Vile  d'un. principe  volatil^  encore  incomplètement  étudié^  de 
l'acide  cinnamique,  des  ciunamates  de  potassium  et  de  sodium^ 
du  tannin,  de  la  mannite,  de  la  glycose,  de  la  chlorophylle,  de 
la  résine^  des  matières  colorantes  et  des  sels  fixes. 

Les  deux  principes  cristallisables,  Tacide  cinnamique  et  la 
mannite  avaient  été  complètement  méconnus  par  M.  Walz. 

C'est  à  ce  chimiste,  avons-nous  dit^  que  revient  Thonneur 
d'avoir  découvert  laglobularine,mais  les  propriétés  du  glucoside 
de  M.  Walz  diffèrent  de  celles  que  nous  avons  signalées.  En  cher- 
chant d'ailleurs  à  isoler  ce  composé  d'après  le  procédé  de  Tau- 
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teur idiemand,  nous  ne  sommes  pas  arrivé  à  obtenir  im  proèn:  I 
pur. 

L'acide  globularitannique,  au  lieu  d'être  un  principe  par£ût  e- 
ment  défini,  comme  l'avait  admis  M.  Walz,  ne  doit  être  coos- 
déré  d'après  nous  que  comme  un  mélange  de  matière  oofanate 
jaune  et  de  tannin  ordinaire. 

Le  principe  volatil  existe  dans  la  plante  en  si  minime  gna- 
tité  qu^il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'effectuer ,  avec  le  prodos 
de  la  distillation  de  1^  kil.  de  feuilles^  la  réaction  du  bisuifilede 
sodium. 

II  eût  été  cependant  intéressant,  à  plus  d'un  point  de  voe^  de 
savoir  s'il  est  constitué  par  une  aldéhyde  ou  par  du  cinnama^ 
de  benzyle.  Si  cette  opinion  pouvait  être  vérifiée  noas  axniùÊS 
une  preuve  à  l'appui  de  la  similitude  des  principes  coostitutii) 
des  globulaires  et  de  ceux  des  myroxylon,  des  myrosperaoïzi  ë 
des  liquidambar  qui  fournissent  les  baumes  du  Pérou,  de  Tok 
ou  le  Styrax. 

La  détermination  de  la  nature  de  ce  composé  volatil  aonit 
de  l'intérêt  à  la  fois  au  point  de  vue  chimique  et  botanique;  cir 
en  nous  faisant  comprendre  les  réactions  citées  plus  bant,  eh 
nous  éclairerait  sur  la  cause  de  Taccumulation  de  Façade 
cinnamique  dans  la  plante,  accumulation  qui  ne  parsll  avoir 
d'autre  origine  que  celle  de  l'aldéhyde  correspondant  à  l'acide. 


Recherches  sur  les  hypoazotites.  Première  partie.  Rechercha 
chimiques;  par  HM.  Bbrthblot  et  Ogoir  (i). 

1.  En  étmdiant  les  produits  de  ia  réduclîon  des  aïolilespv 
Tamatgame  de  sodium,  M.  Dhreiis  découvrit  en  I87i  un  noweai 
sel,  qu'il  appela  kffpoêxoHte  éfargm^,  «t  dent  il  déteimin  U 
composition  et  les  propriétés.  CSe  sel  et  ses  dérivés  ont  été,  de- 
puis, l'objet  de  nouvelles  rscberobes,  exécutées  par  MM.  ^ 
der  Plaats,  Menke  et  Zorn.  Ces  auteurs  assignent  à  l'bypoaiette 
d'argent  la  formule  AsOUg,  qui  ie  ferait  dériver  do  protecyée 

(1)  Àe.  d.  8c.,  M,  30,  ISSI. 
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d'jMOte  atBOcié  à  Voxyde  -d'argent.  M.  Divers  fait  obserye?  seo- 
lement  qu'il  a  obtenu  1  centième  d'argent  de  moins  que  dIb- 
cliquerait  la  formule  ;  ce  qu'il  attribue  à  quelque  impureté  :  on 
va  revenir  sur  ce  point. 

Les  auteurs  ont  repris  l'étude  de  l'hypoazotite  d'argent  et  de 
l'acide  hypoazoteux,  au  double  point  de  vue  cbimique  et  ther- 
inique. 

2.  Analyses.  —  L'hypoazatite  d'argent  a  été  préparé  par  le 

procédé  de  M.  Divers.  Pour  l'obtenir  pur,  il  est  nécessaire  de  le 

Tedissoudre  dans  l'acide  azotiqu  e  très  étendu  et  de  le  repréci- 

piter,  en  neutralisant  exactement  par  l'ammoniaque  :  on  obtienft 

ainsi  un  précipité  jaune,  d'une  grande  insolubilité. 

Ce  corps  éprouve  une  décomposition  très  sensible,  lorsqu'on 
le  chauffe  à  100*,  et  surtout  un  peu  au-dessus;  la  proportion 
centésimale  d'argent  obtenu  à  l'analyse  croît  avec  la  durée  de 
la  dessiccation  opérée  dans  ces  çendkions.  Par«xemple,  un  sel 
mainteBo  plusienrB'  beures  vers  1^0*  a  fourni  ensuite  S5,6  d'ar- 
gent j  an  Mett  de  76  «xtgés  par  la  formule.  Dès  95%  une  nnatière 
amenée  à  renfermer  75,5  d'argent  par  la  dessiccation  com- 
mence à  noircir  légèremenft. 

C'est  pourquoi  on  a  préféré  dessécher  l'bypoasetîte  dans  h 
yndty  h  la  température  ordinaire  et  dans  l'obscurité  :  le  sel 
ainsi  préparé  retient  à  la  vérité  une  petite  quantité  d'eau,  que 
Ton  doit  doser;  mais  il  ne  renferme  pas  trace  d'argent  réduit. 

Les  résultais  obteaut  conduisent  à  une  formule  sensiblement 
différente  de  «elle  qui  a  été  donnée  jusqu'ici,  soit  Az*0*Ag'. 

L'acide  hypoazoteux  aurait  donc  pour  formule  Az'O'jSRO; 
ee  qui  en  lait  un  sesquioxyde  d'azote,  répondant,  à  i'étEÉt 
anhydre,  à  la  formule  Az*0*. 

L'écart  entre  ces  résultats  et  ceux  des  analyses  antérieures 
sTeiflîqM»  oomme  il  a  été  <Ht,  par  le  commencement  d'allé^ 
ration  qm  le  sel  éprouve  pendant  la  dessiccation  à  haute  tem- 
pérature. 

3.  Action  de  la  chaleur.  —  Cette  action  a  été  étudiée  de 
quatre  manières  différentes  : 

1*  En  chauffant  le  sel  au  rouge  sombre,  dans  un  tube  où  l'on 
avait  fait  le  vide  :  condition  dans  laquelle  la  vapeur  nitreuse 
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tùnaée  d'abord  est  réabsorbée  par  Targent.  On  a  obtena 
pour  100  parties  de  sel  : 

ÂzO* 13,6  (en  poids) 

ÂzO  mêlé  d'azote 2,t 


J6,T 

L'argent  resté  dans  le  tube  contenait  une  certaine  dosecfazo- 
tite  et  d'azotate  d'argent  (AzO' =1^3  d'après  un  dosage). 

2*  En  chauffant  le  sel  dans  un  courant  d'acide  carbonique  sec, 
qui  entraînait  à  mesure  la  vapeur  nitreuse,  condensée  an  delà 
au  sein  d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude  :  on  y  a  Ûxé 
l'acide  azoteux.  On  a  trouvé  pour  100  parties  : 

AzO» 14,5 

Az0« 3,7 

La  formation  du  bioxyde  d'azote  et  celle  de  l'azotate  d'a^ 
gent  ont  déjà  été  observées  par  M.  Divers;  mais  ce  savant  n'a 
pas  fait  la  détermination  quantitative  des  produits.  Or,  cette  dé- 
termination s'accorde  beaucoup  mieux  avec  la  formule  AzH)^Ag*. 

3*  L'hypoazotite  d'argent,  chauffé  à  feu  nu,  se  décompose 
d'abord  en  fournissant  un  mélange  d'argent  métallique  et  d'azo- 
tite,  qui  surélève  lés  dosages  et  qui  exige  une  calcinatioo  pro- 
longée pour  être  entièrement  détruit. 

4*  L'hypoazotite  d'argent,  décomposé  par  les  acides  étendus, 
fournit  une  liqueur  dont  i'ébullition  dégage  du  protoxyde  d'a- 
zote^ d'après  M.  Divers.  Le  fait  est  exact,  mais  la  réaclioo  est 
moins  simple  qu'on  ne  l'avait  supposé  :  le  protoxyde  d'azote  ne 
renfermant  pas  la  totalité  de  l'azote  du  sel,  comme  la  formule 
AzO^AgO  l'exigerait. 

II  se  produit  une  réaction  complexe,  à  peu  près  conune  dans 
la  décomposition  de  l'oxyammoniaque,  qui  fournit  aussi  du  pio- 
toxyde  d'azote.  La  réaction  principale  est  ici  la  suivante  : 

4(AzW,2HO)=:7AzO+AzO»,HO+7HO. 

A.  Agents  oxydants.  —  On  a  étudié  méthodiquement  TactioD 
de  trois  corps  oxydants  :  l'iode,  le  brome,  le  permanganate  de 
potasse. 
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i*  L'iode,  en  solution  dans  Fiodure  de  potassium ,  n'a  pas 
exercé  d'action  appréciable  sur  l'acide  hypoazoteux^  soit  com- 
biné à  l'argent,  soit  mis  en  liberté  par  une  dose  équivalente 
d'acide  chlorhydrique  étendu. 

2*  L'oxydation  par  le  brome  est  très  caractéristique.  Pour 
l'efiTectuer,  on  opère  sur  un  poids  connu  d'hypoazotite  d'argent, 
soit  S^jOOO  mis  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  et  d'une 
solution  aqueuse  de  brome  titré  et  employé  en  léger  excès  :  on 
laisse  réagir  pendant  quelque  temps,  puis  on  titre  le  brome 
restant.  Ce  procédé  tend  à  donner  des  chiffres  un  peu  forts,  à 
cause  de  l'évaporatiou  de  quelque  peu  de  brome  pendant  les 
manipulations. 

D'après  l'ancienne  formule, 

AzO«Ag+4HO+4Br=AzO«H+3HBr+AgBr. 

rhypoazotite  aurait  dû  prendre  :  46r  pour  Ag. 
D'après  la  nouvelle  formule, 

Az'O'Ag* + 7H0  +  7Br  =  2AzO«H + 5flBr  +  2AgBr, 

j'bypoazotite  aurait  dû  prendre  :  3,50  Br  pour  Ag. 

Les  nombres  observés  s'accordent  de  préférence  avec  la  der- 
nière formule  ;  surtout  si  l'on  remarque  que  le  procédé  employé 
tend  à  fournir  des  chiffres  un  peu  trop  forts. 

3*  L'oxydation  par  le  permanganate  de  potasse  fournit  des 
résultats  peu  réguliers,  l'oxygène  absorbé  variant  de  Ifi  à 
8,9  centièmes,  et  l'action  ne  se  terminant  pour  ainsi  dire  pas. 
Cependant,  en  opérant  en  présence  d'un  très  grand  excès  d'acide 
sulfurique  et  avec  les  précautions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées, on  arrive  à  des  chiffres  assez  concordants,  tels  que 

8,3;  7,5;  8,4;  8,9. 

Ces  chiffres  répondent  sensiblement  à  3^^  d'oxygène  absorbés. 
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Note  iur  un  échantillon  de  a  Cinchona  suecinAra  n  etUtàfééaaa 
les  serres  de  U  Faculté  de  médecine;  par  MM.  J.  Rbgsatl»  ë 

VlLLBnSAH. 

Les  faits  rapportés  dans  cette  courte  note^'offireat  pas  gnutf 
intérêt  et  si  nous  ne  croyofts  pas  inutile  de  àes  pofaiier,  ceA 
uniquement  à  titre  de  doeoment  à  classer  dams  llâstoinsdBik 
culture  des  qiiiiM|ainas  officinaux* 

It  y  a  quatre  ans  un  semis  de  graines  de  Cinebêna  wmsdrt- 
bra  Pav.  fut  fait  au  jardin  botanique  de  la  Faculté  deflédmne 
de  Paris.  Les  graines  étaient  celles  du  fameux  cosca  cdorada 
de  Huaranda,  dont  la  détermination  a  été  longtemps  discolée 
et  qui,  aux  yeux  de  bien  des  personnes,  esA  ia  meitteureéooioe 
de  quinquina,  puisqu'elle  est  aussi  riche  en  cindiooine  ci  à 
peine  plus  pauvre  en  quinine  que  certains  calisaya.  La  plupart 
des  pieds  germes,  conservés  à  dessein  dans  des  pots  de  petite 
taille,  ne  prirent  pas  un  très  grand  développement.  Gan  qi 
reçurent  plus  de  nourriture,  quoiqu'également  conservés  en 
pots,  ont  atteint  jusqu'à  près  de  deux  mètjnes  de  battUsor.  Âim 
de  hâter  l'accroissement  du  tronc  et  de  Técorce^  oa  pied 
unique  fut  placé  en  pleine  terre  daaus  fat  serre  fhamitf^,  cfc  son 
développement  tut  d'abord  assez  rapide.  A  Tlige  de  deu 
ans,  et  après  avoir  poussé  en  pleine  terre  depuis  troia  mois  seu- 
lement, il  avait  des  feuilles  de  35  centimètres  de  long^ieen- 
raençait  à  se  ramifier.  Malheureusement,  la  plante  toMWl  à 
beaucoup  monter,  comme  il  arrive  pour  un  grand  noBatase  de 
végétaux  cultivés  dans  nos  serres,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  et  éclairée  seulement  par  la  partie  supérieure. 
La  tige  demeurait  grêle,  ne  dépassant  pas  beaucoup  la  grosstor 
du  petit  doigt  et  ne  portant  qu'une  écorce  extrêmement  mince. 
C'est  alors  qu'on  prit  le  parti  d'ététer  la  plante  qui  poussa  quel- 
ques rameaux  au-dessous  delà  section.  A  la  suite  de  cette  opé- 
ration répétée  plusieurs  fois,  la  lige  se  mit  à  grossir,  elle  aUei- 
gnit  environ  3  centimètres  de  diamètre,  et  l'écorce  acquit  bien- 
tôt plus  de  2  millimètres  d'épaisseur.  Mats  l'existence  de  la 
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plante  lut  compromise  par  ces  mutilations  cpii  amenèrent  sa 
mort  vers  le  milieu  de  l'année  1882.  Quelque  temps  avant  cette 
époque,  l'éeorce  et  la  base  des  feuilles  laissaient  écouler  en 
abosdance^  par  les  sections  qu'on  y  pratiquait,  un  suc  de  cou- 
leur jaune,  légèrement  orangé,  etnonrouge^  comme  l'indique* 
rait  le  nom  de  succintbra  assigné  à  cette  espèce  de  Cinchona. 

Après  la  mort  de  Ja  plante^  une  partie  4e  sa  tige  munie 
de  récorce  (tit  envoyée  par  M.  le  professeur  BaîHoB 
de  qui  nous  tenons  les  détails  précédents,  au  laboratoire 
de  pharmacologie  de  la  Faculté  de  médecine,  afin  d'y  être 
soumise  à  l'analyse  chimique.  Il  paraissait  curieux  de  savMr 
si  ce  cincfaona^  élevé  dans  les  conditions  fftcheuaes  rapportées 
plus  baut,  renfermait  néanmoins  une  proportion  appi^ciable 
des  alcaloïdes  du  quinquina. 

Les  essais  ont  été  faits  séparément  sur  le  bois  et  l'éeorce. 

L'échantillon  qui  nous  a  été  remis  oonsistait  en  une  tige  4» 
60  centimètres  de  longueur,  dont  le  diamètre  était  égal  à  3  cen- 
timètres et  demi.  L'éeorce  très  mince  qui  la  recouvrait  était 
sèche^  coriace,  de  couleur  foncée  et  présentait  moins  d'un 
miltimètre  d'épaisseur.  En  la  détachant  avec  soin  de  la  tige  à 
l'aide  du  grattage,  on  put  en  recueiiln*  48  grammes. 

La  maftière  f«t  pulvérisée  finement  et  mise  pendant  plusieurs 
heures  en  digestion  an  bain^marie,  k  trois  reprises  diÂërenles^ 
avec  100  cent  cubes  d'acide  chlorhydrique  éÔué  à  5  p.  lOO.  Les 
lîqnenrs  obtenues  étaient  peu  colorées^  franchement  amères  ; 
elies  furent  réunies,  filtrées,  puis  évaporées  au  bain-mariei 
jusqu'à  réduction  à  60  ccoi.  cubes.  Une  aases  grande  quantité 
de  Dialières  insolubles  s'étant  formée  pendant  l'émpovaticni,  le 
liquide  fut  filtré  de  nouveau,  et  additionné  d'an  léger 
excès  de  soude  caustique,  qui  amena  un  abondant  précipMi» 
enfin  agité,  k  A  reprises  successives,  avec  30  cent,  cubes  de 
ohlcNroforme  (en  tout  130  cent,  cubes)^.  Les  soliiti(»is  chiorofar- 
nuques,  séparées  avec  quelque  difficulté  des  eaux*mèies  Jh  cause 
du  cUorove  de  sodium  ftéàpHé,  ont  été  évaporées  au 
bain-marie.  On  obtint  ainsi  un  résidu  d'apparence  gommeuse, 
ooioré  eft  vMge-jaunfttre»  possédant  une  forte  odeur  d'bydruiia 
de  salicyle,  et  pesant  0*'6i&  miUigramnies» 

Ce  résidu  fut  repris  et  dissous  à  l'aide  d'une  petite  quantité 
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d'acide  sulfurique  dilué  au  i/iO%  qui  laissa  insoluble  une 
tatne  proportion  de  matière  résinoïde.  La  solution  sulfurique  des 
alcaloïdes  était  à  peine  colorée;  elle  fut  traitée  par  un  très  léser 
excès  d'ammoniaque  et  agitée  à  3  reprises  avec  20  cent,  cubes 
d'éther  sulfurique  pur  qui  n'enleva^  comme  on  pouvait  s'y  ai- 
tendre,  qu'une  partie  du  précipité  produit  par  l'ammoniaque. 

Les  liqueurs  éthérées,  provenant  de  ce  traitement,   furent 
abandonnées  à  Tévaporation  spontanée;  aucun  cristal  n'apparut 
dans  ce  nouveau  résidu  qui  fut  pesé,  après  dessiccation  prolon- 
gée sur  l'acide  sulfurique  concentré.  Son  poids  fut  trouvé  ëgil 
à  0"264  milligrammes. 

Disons  immédiatement  que  cette  matière  amorphe  se  redis- 
solvait  facilement  et  totalement  dans  Tacide  sulfurique  éleoda; 
que  la  solution  manifestement  fluorescente  donnait  les  réactions 
caractéristiques  de  la  quinine^  mais  ne  fournissait  aucun  piéd- 
pité  par  l'iodure  de  potassium  après  neutralisation  eucte 
(absence  de  quinidine) . 

La  liqueur  ammoniacale  dont  on  avait  séparé  Téther  fut  traitée 
par  la  benzine  avec  l'espoir  d'en  séparer  la  quinidine  qui  aaru( 
pu  échapper  au  traitement  précédent,  mais  on  D*enlevi 
ainsi  que  des  traces  d'une  matière  incristallisable  dont  Tidentité 
ne  put  être  déterminée.  Un  dernier  traitement  par  le  chloroforme 
permit  de  dissoudre  instantanément  le  corps  qui  n'avait  éié 
enlevé  ni  par  Téther,  ni  par  la  benzine.  Après  évaporation  et 
dessiccation,  le  résidu  pesait  0*489  milligr.;  il  ne  donnait  aucune 
réaction  colorée  avec  Peau  de  chlore  et  l'ammoniaque,  ce  qui 
exclut  nettement  la  présence  de  la  quinine  et  de  la  quinidine; 
en  solution  sulfurique  neutre,  il  précipitait  abondamment  par 
les  réactifs  de  Mayer  et  de  Bouchardat.  Sa  solution  dans  \e 
chloroforme,  évaporée  sur  une  lame  de  verre,  laissait  une  ma- 
tière qui  fut  examinée  au  microscope  et  comparée  au  résidu  que 
laisse  dans  les  mêmes  conditions  une  solution  chloroformiqne 
de  cinchonine.  On  obtint  dans  les  deux  cas  des  cristaux  pris- 
matiques de  forme  identique  et  groupés  de  la  même  manière. 

L'absence  d'alcaloïdes  dans  la  partie  ligneuse  de  la  tige  des 
cinchonas  est  un  fait  tellement  connu  qu'il  eût  été  inutile  de  ks 
rechercher  dans  le  bois  de  l'échantillon  remis  par  M.  Bâillon,  si 
nous  n'eussions  connu  les  circonstances  particulièrement  défii- 


—  373  — 

vorables  dans  lesquelles  la  croissance  de  ce  pied  de  quinquina 
s'était  accomplie.  Il  n'était  pas  absolument  irrationnel  d'admettre 
que  par  une  imbibition,en  quelque  sorte  cadavérique,  le  liquide 
d'exsudation  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut^  eût  pénétré  les 
couches  ligneuses  les  plus  voisines  de  Técorce.  Disons  immédia- 
tement qu'en  soumettant  50  grammes  de  ce  bois  à  la  série  des 
traitements  détaillés  précédemment,  il  nous  a  été  démontré  que 
cette  supposition  d'un  phénomène  possible  sinon  probable  de- 
vait être  écartée  ;  aucune  trace  d'alcaloïde  n'existait  dans  ce 
tissu  végétal. 

En  résumé,  il  découle  de  ces  faits,  que  Técorce  analysée 
renfermait  tout  au  moins  les  deux  alcaloïdes  principaux  des 
quinquinas  :  quinine  et  cinchonine  dans  la  proportion  de  44,70 
p.  1000  pour  la  première  de  ces  substances  et  de  10,50  p.  1000 
pour  la  seconde. 

Nous  nous  garderons  de  nier  l'existence  de  la  quinidineet  de 
la  cinchonidine,  bien  qu'il  ait  été  impossible  de  déterminer 
la  présence  de  ces  alcaloïdes;  il  est  probable  qu'on  aurait  pu 
les  séparer  en  opérant  sur  un  poids  plus  considérable  d'écorce. 
Ce  que  nous  voulons  seulement  faire  ressortir  dans  cette 
note,  c'est  qu'un  quinquina,  élevé  très  péniblement  dans  nos 
serres,  n'en  a  pas  moins  produit  les  alcaloïdes  qui  rendent  ce 
végétal  si  précieux. 


Vins  alunés;  par  M.  P.  Garlbs. 

La  fraude  des  vins  par  l'alun,  n'est  assurément  pas  des  plus 
communes;  cependant^  on  la  pratique  quelquefois  dans  les 
contrées  méridionales,  lorsque  la  vendange  manque  d'acide 
tartrique^  que  le  vin  conserve  de  la  douceur  et  lorsque  enfin  il 
affecte  les  divers  caractères  qui  le  prédisposent  à  la  tourne.  C'est 
encore  à  l'alun  que  Ton  confie  parfois  le  soin  de  remplacer  le 
plâtre  ou  l'acide  tartrique  pour  aviver  la  teinte  vineuse  et  pour 
donner  au  vin  une  saveur  ftpre  astringente  qui  masq^e  le 
mouillage. 

Cette  sophistication  est  loin  cependant  d'être,  à  tout  point  de 
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vne,  innocente  :  aussi  les  hygiénistes  la  condamnent-ils  anss 
sévèrement  que  les  tribunaux. 

Les  chimistes  ont  indiqué  plusieurs  procédés  pour  déroOff 
cette  fraude  ;  mais  nous  ne  retiendrons  que  les  suivants  qâ 
soient  à  la  fois  pratiques  et  susceptibles  en  principe  de  donner 
quelques  résultats. 

La  première  méthode  (i)  recommande  :  de  verser  d'ahonf 
dans  le  vin  du  chlorure  de  baryum  en  quantité  suffisante  poor 
décomposer  tous  les  sulfates^  y  compris  celui  d'alumine,  dks 
transformer  en  chlorures.  Lorsque  la  liqueur  s'est  déposée,  oo 
filtre;  et  dans  le  liquide  clan*  on  ajoute  un  excès  d'oxalate  d'am- 
moniaque qui  purge  la  liqueur  des  sels  calcaires.  On  SUtre  de 
nouveau,  puis  on  décolore  par  le  noir  animal  bien  lavé  à  i'aeîde. 
U  ne  reste  plus  qu'à  rendre  alcalin,  par  rammoniaqiie,kfi- 
quide  ainsi  décoloré  pour  obtenir^  au  dire  de  Tauteur,  toute 
Tahimine  en  flocons  gélatineux,  qu'on  sépare  par  filtratk»  e( 
qu'on  pèse  après  dessiccation  convenable. 

Disons,  tout  d'abord,  que  ce  procédé  nous  parait  a  jirton  dé- 
fidctueux;  car,  quelque  précaution  qu'on  ait  prise  pour  laverie 
-noir^  on  ne  peut  le  priver  absolunoent  de  loos  ses  pbosplufcs 
terreux.  Or,  ces  sels,  au  contact  des  acides  du  vin,  sont  sosoep- 
tibles  de  rentrer,  au  moins  en  partie,  en  dissolution  ei  desen- 
précipiter  avec  toutes  les  allures  de  l'alumine  lorsque  intenknt 
l'ammoniaque.  Nous  allons  voir  bientôt,  qu'à  l'instar  du  procédé 
suivant,  celui-ci  présente,  dans  le  sens  opposé,  des  causes  d'er- 
reur plus  sérieuses  encore. 

La  seconde  méthode  a  été  indiquée  par  Lassaîgne  [î)  et  elle 
est  encore  recommandée  par  plusieurs  chimistes  modernes. 

Pour  la  mettre  à  exécution,  on  précipite  à  chaud  par  l'acé- 
tate neutre  de  plomb  en  excès,  la  matière  colorante,  les  taitn» 
tes,  chlorures,  phosphates  et  même  les  sulfates  dont  les  bases 
sont  transformées  en  acétates.  Le  liquide  bien  filtré  est  souml 
à  l'action  du  gaz  sulfbydrique  Jusqu'à  refus,  pour  séparer  le 
plomb.  On  jette  sur  un  papier  et  l'on  obtient  alors  une  liqueur 
incolore.  Par  l'ébullition,  on  la  prive  d'hydrogène  sulfuré,  puis 


(1)  Chevallier  et  Baodrimont,  p.  208. 

(2)  Chevallier  et  Baudrimoit,  loc  eit 
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enfin,  on  la  siB*8ature  par  Pammoiiiaque.  D'après  les  auteurs, 
Talumine  se  sépare  alors  eu  eutratnfflai  des  traoes  de  fer. 

Lorsque  Foccasion  nous  y  a  invité^  c'est  à  ces  deux  méthodes 
que  nous  avœis  eu  recours  pour  déceler  l'alun  dans  les  vins, 
mais  les  résultats  ont  été  constaniinent  négatifs  ;  car,  lorsque  les 
précipités  se  produisaient,  le  contrôle  nous  enseignait  qu'ils 
étaient  presque  exclusivement  formés  de  phosphates  terrecx  ou 
de  sul/iires  de  fer  et  de  manganèse.  Bien  mieux^  ayant  eu  dams 
une  circonstance  de  sérieuses  raisons  de  soupçonner  dans  un 
vin  la  présence  de  l'alun,  nous  n'en  pûmes  ainsi  séparer  au- 
cune trace. 

L'idée  nous  vint  alors  de  mettre  les  deux  méthodes  sérieuse- 
ment à  l'épreuTe  en  procédant  sur  des  vins  que  nous  avions 
nous-méme  additionnés  de  2  grammes  d'alun  par  litre:  mais 
toutes  nos  expériences  plusieurs  fois  répétées  ne  donnèrent  en- 
core que  des  traoes  inappréciables  d'alumine  véritable. 

Ces  résultats  négatifs  ne  laissèrent  pas  tout  d'abord  que  de 
nous  étonner,  mais  après  réflexion  ils  nous  ont  paru  conformes 
à  la  loi  générale.  Il  est,  en  effet,  de  notoriété  chimique,  que  la 
présence  des  matières  organiques,  même  en  très  faible  quantité 
s'oppose  à  la  précipitation  de  Talumine.  Or,  oes  matièpes,  dans 
l'espèce,  sont  relativement  abondantes  ;  car  tous  les  réactifs  mis 
en  œuvre  dans  les  deux  méthodes,  sont  impuissants  à  priver  le 
vin  ssspeet  des  sucres,  de  la  glycérine,  de  la  nriannite,  de  l'al- 
oool,  etc.,  ete.  Il  était  donc  naturel  que  l'alumine  sciemment 
ajoutée  ne  fût  pas  mise  à  nu  par  les  deux  procédés  en  question. 
Pour  ne  laisser,  du  reste,  aucune  incertitude  dans  notre  es* 
prit,  ces  mêmes  liqueurs,  par  trop  avares  d'alumine,  ont  été 
soumises  à  l'épreuve  du  feu  ;  et  lorsque  la  matière  organique  a 
été  détruite,  l'oxyde  d'aluminium  s'est  dévoilé. 

Dans  aucun  cas  toutefois,  la  totalité  de  l'alumine  n'a  pu  être 
retrouvée  dans  les  liqueurs.  Pour  en  conaattre  la  cause,  nous 
avons  repna  les  divers  précipités  obtenus  dans  le  courant  de 
l'opération,  et  nous  avons  acquis  la  preuve,  qu'en  dépit  de  tout 
lavage,  chacun  d'eux  avait  conservé  une  part  d'alumine  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  matière  colorante  qu'il  avait  retenue. 
Ce  point  est  en  parfait  accord  avec  la  théorie,  qui  reconnatt  à 
l'alumine  une  affinité  particulière  pour  les  couleurs  végétales 
avec  lesquelles  elle  forme  des  laques  variées. 
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De  cet  ensemble  de  faits,  il  découle  pour  nous  cet  enseîgs^ 
ment  :  c'est  que  pour  déceler  Talun  dans  les  boissons  et  spécb- 
iement  dans  le  vin,  il  est  absolument  indispensable  de  ààxmre 
et  la  matière  colorante,  et  la  totalité  des  matières  oi^nkptts 
qu'ils  renferment.  La  calcination  est  assurément  le  moyen  k 
plus  simple  et  le  plus  sûr  (1).  C'est  celui  que  nous  conseiltoDs, 
en  nous  basant  sur  l'expérience  suivante  : 

Dans  un  demi-litre  de  vin  d'origine  inconnue,  nous  avoss 
ajouté  i  gramme  d'alun  de  potasse  pur;  puis,  ce  liquide  a  été 
évaporé  et  le  résidu  calciné  de  façon  à  réduire  toute  maiière  or- 
ganique. La  masse  charbonneuse  restante  a  été  pulvérisée,  et 
enfin  épuisée  à  Pébullition  de  tous  ses  principes  solubles,  par  de 
Teau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique.  A  Taide  du  papier  JBerzé- 
lius  (2)  nous  avons  obtenu  une  liqueur  incolore.  Nous  l'avons 
portée  à  iOO*  et  nous  l'avons  traitée  par  la  soude  caustique  en 
excès.  Cet  alcali  a  précipité  les  phosphates  divers  et  redissous 
Talumine.  Nous  avons  filtré  de  nouveau  et  ajouté  dans  U  li- 
queur du  chlorhydrate  d'ammoniaque.  A  l'aide  d'une  ébnlJitiOB 
de  quelques  minutes  toute  l'alumine  a  été  séparée.  Afin  d'éli- 
miner les  traces  sensibles  de  potasse  qu'elle  retient  dans  oetie 
opération,  cette  môme  alumine  a  été  redissoute  dans  l'adde 
chlorhydrique,  et  reprécipitée  une  dernière  fois  par  l'afflino- 
niaque.  Enfin  elle  a  été  séchée,  calcinée  et  pesée. 

Le  calcul  indiquait  qu'un  gramme  d'alun  devait  donner  Oyltt 
d'alumine.  Nous  en  avons  obtenu  0,120  et  0,131.  Cet  excès 
tient  à  l'alumine  naturelle  des  vins  et  surtout  à  un  peu  d'adde 
phosphorique  qui  accompagne  opiniâtrement  cette  terre.  Si 
notre  méthode  donne  toujours  des  résultats  trop  forts  ils  ne 
s'éloignent  guère  cependant  de  la  vérité  l  (3). 


(1)  On  pourrait  aussi  détraire  ces  mêmes  matières  organiques  parle 
chlore  ou  bien  par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  chlorhydriqaes.  M^ 
le  procédé  nous  parait  offrir  moins  de  garantie  et  son  exécaUon  n'est  ni 
moins  longue,  ni  plus  commode. 

(2)  La  matière  organique  que  renferment  les  filtres  ordinaires  suffit  sos- 
yent,  a  elle  seule,  pour  dissimuler  Talumlne. 

(3)  Dans  une  analyse  minutieuse,  on  pourrait  doser  l'acide  phosphoriqse 
par  le  procédé  Joulie  ou  autres,  et  déterminer  ainsi  par  différence  la  qoaiH 
tité  précise  d'alumine. 
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Les  piomaïnes  devant  les  tribunaux;  par  M.  L.  Garnier  (1). 

La  question  des  piomaïDes  étant  à  Tordre  du  jour,  et  la  dis- 
cussion à  laquelle  elle  a  donné  lieu  devant  fatalement  se  re- 
produire dans  toute  affaire  d'empoisonnement  par  un  produit 
végétal,  nous  venons  ici  la  traiter  à  un  point  de  vue  plus  large^ 
tout  à  fait  général,  et  montrer  que  si  les  experts  doivent  tou- 
jours s'attendre  à  voir  tirer  de  la  production  cadavérique  de  ces 
alcaloïdes,  des  arguments  souvent  spécieux  contre  leurs  con- 
clusions, ils  peuvent  heureusement  résoudre  la  ditficuité  dans 
la  plupart  des  cas,  et  établir,  par  un  ensemble  de  preuves  pé- 
remptoires,  l'existence  de  poisons  végétaux  administrés  dans 
une  intention  criminelle. 

Les  ptomaïnes  sont  des  substances  le  plus  souvent  amorphes, 
oxygénées  ou  non,  fixes  ou  volatiles,  de  nature  alcaline,  qui 
forment  avec  les  acides  des  sels  cristallisés,  et  se  comportent 
dans  leurs  propriétés  générales  comme  les  alcaloïdes  d'origine 
végétale  ;  comme  ces  derniers  elles  précipitent  certains  réactifs 
spéciaux;  comme  eux  elles  exercent,  surtout  quand  elles  sont 
en  liberté^  une  action  en  général  toxique  sur  l'économie  ani- 
male, avec  manifestation  de  certains  symptômes  parmi  lesquels 
prédominent  :  la  dilatation  de  la  pupille  avec  rétrécissement 
consécutif,  quelquefois  des  convulsions  bientôt  suivies  de  flac- 
cidité musculaire^  le  ralentissement  du  cœur,  la  perte  de  la 
sensibilité  cutanée  et  de  la  contractilité  musculaire  môme  sous 
l'excitation  électrique,  ce  que  ne  produit  aucun  poison  végétai 
(Gorona)  {^),  sauf  la  muscarine  (Gautier).  Elles  se  différencient 
des  alcaloïdes  végétaux  et  de  certaines  substances  toxiques  na- 
turelles par  la  réduction  instantanée  du  cyanure  rouge,  avec 
production  de  bleu  de  Prusse  après  addition  de  chlorure  fer- 


Ci)  Annaies  d'hygiène^  janvier  1S83. 

(2)  Gianettl  etCorona,  Sugli  alcaloidi  caclaverici  o  ptômaîne  del  Selmi. 
Memoria  letta  aU'Aeadeiuia  di  Sassari^  XIX^  Adananza  1880. 

Jêwn.  de  Pkarm,  et  de  Chim,,  5*  série,  t.  VU.  (Mai  1883  )  ^ 
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rique;  mais  cette  réaction  ne  leur  est  pas  absolument  propre, 
et  certains  alcaloïdes,  peu  nombreux  il  est  vrai,  la  morphioe, 
la  vératrine,  l'apomorphine,  Thyoscyamine  et  la  muscanœ 
donnent  le  même  résultat;  cependant,  en  Pabsence  des  poisoos 
sus-mentionnés,  la  réaction  précédente,  étudiée  par  MM.Brooar- 
del  et  Boutmy  (1  ),  garde  sa  valeur  pratique. 

Le  nom  de  ptomaïne,  qui  a  été  attribué  à  ces  composés  par 
Selmi,  provient  de  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  volatils  oo 
d'une  grande  altérabilité,  d'abord  au  contact  de  Pair  qui  en 
dégage  des  odeurs  diverses,  nrineuse,  cadavérique  ou  vireose, 
mais  surtout  sous  l'influence  des  réactifs  acides  qui  dévelop- 
pent au  contraire  des  odeurs  agréables,  rappelant  la  flesr 
d'oranger,  le  musc,  l'aubépine. 

Ces  substances  se  produisent  dans  la  putréfaction  des  ma- 
tières organiques  azotées  et  doivent  par  suite  apparaître  dans 
les  cadavres  plus  ou  moins  rapidement  après  la  mort,  sumint 
les  circonstances  extérieures  ;  ainsi  le  froid  est  un  des  agents 
qui  s'opposent  le  mieux  à  leur  production.  Cette  origine  cada- 
vérique est  la  plus  anciennement  connue  ;  mais  il  résulte  des 
recherches  de  MM.  Q-Poucbet,  A.  Gautier  et  Etard  qu'on  ren- 
contre les  ptomaïnes,  en  minime  proportion  il  est  vrai,  dtiw 
les  divers  liquides  et  humeurs  de  l'économie  normale,  sang, 
bile,salive,  urines,  suc  musculaire,  et  Gautier  croit  pounxr  at- 
tribuer soit  à  une  élimination  insuffisante  de  ces  principes  w&i 
envisagés  comme  produits  de  déchets  nécessaires  des  œllales 
vivantes,  soit  à  une  exagération  dans  leur  formation  qui  devient 
alors  pathologique,  l'apparition  de  certains  troubles  fondion- 
nels  comme  par  exemple  les  accidents  éclamptiques  de  l'uné^ 
mie.  Il  a  également  entrevu  des  liens  de  parenté  asses  intimes 
entre  ces  poisons  et  les  principes  toxiques  des  venins  sécréCés 
par  quelques  espèces  animales j  serpents  ou  autres,  ou  ceux  des 


(1)  Boutmy,  De  l'expérimentation  physiologique  comme  preiioe  de  l'em- 
poisonnement par  les  alcaloïdes  organiques.  Ann,  d*hyg,,  ÏS80,  tome  IV, 
p.  193.  —  Brouardel  et  Boutmy,  Développements  des  alcaloïdes cadacériqim 
(Ptomaînes)  {Ann.  dhyg.^  1880,  tome  IV,  p.  344.)  —' Brouardel  et  Bootmy, 
Réaction  des  ptomaines  des  alcaloïdes  végélauw  [Ann.  (fhyg.,  IW, 
tome  VI,  p.  9). 
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champignoas  vénéneux  et  spécialement  la  muscarine  qui,  cPail- 
Ieurs>  a  été  obtenue  par  Toxydation  de  la  névrine  du  jaune 
d'œuf^  ieomérique  de  la  névrine  du  tissu  nerveux  et  de  la  cho- 
line  de  la  bile. 

Dans  les  nombreux  travaux  relatifs  aux  ptomaïnes^  on  ne 
trouve  nulle  part  d'indications  sur  la  quantitié  de  poison  animal 
que  peut  produire  un  pcûds  déterminé  de  matière  organique  en 
putréfaction;  et  il  semble  constant^  du  moios  nos  recherches 
personnelles  nous  autorisent  à  le  croire,  que  kur  production  se 
fait  |t)U}ours  en  quantités  infimtésimales  par  rapport  à  celles  des 
matériaux  d'origine. 

D'après  leur  manière  de  se  comporter  en  présence  des  réac- 
tifs employés  pour  différencier  les  alcaloïdes  végétaux  les  uns 
des  autres,  les  ptomaïnes  paraissent  être  multiples^  et  varier 
dans  leur  nature  avec  Tépoquede  leur  apparition  après  la  mort. 
Mais  leur  forme  physique  qui  semble,  dii  moins  jusqu'à  pré- 
sent, amorphe  ou  en  tout  cas  des  moins  nettement  cristallisées 
(R.  Maly,  dans  son  journal,  parle  de  résidus  d'aspect  cristalloïde, 
mais  n'indique  aucunement  si  ces  cristaux  sont  définissaDles), 
n'a  pas  permis  de  les  purifier  directement»  et  ce  n'est  qu'en 
opérant  sur  des  sels  cristallisables^  chlorures,  carbonates^  sul- 
fates, qu'A.  Gautier  et  Ëtard  ont  réussi  à  en  préparer  deux 
dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  en  permettre  une  étude 
précise.  Aussi  les  caractères  chimiques  spéciaux  à  chacuioe 
des  ptomaïnes  obtenues  dans  chaque  caa  particulier  sont-ils  des 
moins  nettement  déterminés,  et  y  a-t-il  une  certaine  exagéra- 
tion dans  la  prétention  d'identifier  une  ptomaïne  avec  un  autre 
produit  retrouvé  dans  des  circonstances  différentes. 

11  est  un  fait  que  l'on  vérifie  constamment  dans  la  pratique  et 
qui  peut  être  une  source  de  mécomptes  pour  l'expert  chargé 
d'une  recherche  médico-légale  ;  c'est  la  difficulté  extrême  que 
Ton  éprouve  de  séparer  les  alcaloidea  vrais  des  ptom^'nes  aux- 
quciks  on  doit  s'attendre  à  les  voir  mélangés,  lorsque,  dans 
un  cas  d'empoisonnement,  on  ne  procède  pas  à  l'analyse  chi- 
mique immédiatement,  c'est-à-dire  de  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures  après  la  mort.  Malgré  l'emploi  des  dissolvants 
successifs  indiqués  dans  la  méthode  de  Dragendorff  et  la  trans- 
formation ultérieure  des  extraits  en  sela  eristallisables,  on 
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obtient  toujours  des  alcaloïdes  plus  ou  moios  mélangés  k 
ptomaïnes  et  donnant^  dès  lors,  la  réaction  du  bleu  de  PrQS5r. 
Et  comme  à  ce  caractère  il  peut  s'en  ajouter  d'autres  cooiiaars 
à  certaines  ptomaïnes  et  à  certains  alcaloïdes  végétam,  ^ 
conçoit  rembarras  dans  lequel  se  trouvera  plongé  le  cbiinis^. 
s'il  ne  prend  pas  le  soin  de  déterminer,  sans  en  excepter  c£?. 
toutes  les  propriétés  du  corps  isolé,  et  de  comparer  les  résulta 
obtenus  avec  les  réactions  indiquées  pour  la  substance  qnll 
croit  avoir  sous  les  yeux.  Ce  n'est  que  dans  ces  conditions  dm 
travail  méticuleux  poussé  à  l'extrême  que  l'on  pourra  éviter 
une  confusion;  et  pour  bien  montrer  combien  grandes  peoTeit 
être  les  causes  d'erreur,  nous  ne  citerons  que  le  cas  suiv^ 
signalé  par  MM.  Brouardel  et  Boutmy;  ces  savants  ont  netire 
du  cadavre  d'un  noyé  resté  18  mois  sous  Teau,  un  alcaloldt 
fixe  d'origine  animale,  présentant  toutes  les  réactions  diimi- 
ques  et  physiologiques  de  la  vératrine  et  bien  entendu  celVe^ 
du  bleu  de  Prusse  ;  admettons  qu'il  y  eût  eu  intoxication  psr 
la  vératrine  ;  comment  arriver  dès  lors  à  distinguer  la  vératrifie 
de  l'alcaloïde  animal,  auquel  elle  eût  été  mélangée,  autiement 
que  par  la  cristallisation  de  la  base  et  la  détermination  eude 
de  sa  forme  cristalline.  On  aurait  également  cherché  si,  après 
l'injection  hypodermique  du  poison  isolé,  l'excitabilité  mo^- 
laire  par  le  courant  d'induction  persistait;  mais  si  la  proportion 
de  ptomaïne  avait  été  plus  grande  que  celle  de  la  vératrine,  « 
caractère  se  trouvait  forcément  masqué  par  suite  de  cet  escès 
relatif. 

Il  parait  également  difficile  de  distinguer  la  morphine  d'une 
ptomaïne;  toutes  deux  réduisent  le  cyanure  rouge  et  produi- 
sent des  accidents  physiologiques^  parmi  lesquels  prédoaûneDt 
ceux  d'un  empoisonnement  par  les  narcotico-ftcres;  mais  heu- 
reusement le  réactif  de  Frœhde  et  le  chlorure  ferrîque  per- 
mettront, de  reconnaître  la  morphine;  et  rexpérimeatatioD 
physiologique  montrera  que  la  morphine  ne  tue  que  lentemeot, 
à  dose  élevée,  en  stupéfiant  l'animal^  et  laisse  les  muscles  im- 
pressionnables à  l'excitabilité  électrique;  mais  ici  encore  fob- 
jection  précédemment  faite  sur  ce  dernier  point  à  propos  de  It 
vératrine  pourra  être  soulevée.  Heureusement,  et  c'est  on  bit 
sur  lequel  nous  avons  déjà  insisté,,  la  production  des  ptomûoes. 
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quoique  commençant  trèB  peu  dô  temps  après  la  mort,  n'a- 
boutit qu'à  une  quantité  de  produit  excessivement  faible,  et  qui 
si  elle  sera  la  plupart  du  temps  suffisante  pour  permettre  de  ie 
caractériser,  ne  pourra  influencer  que  dans  des  limites  très 
restreintes  les  réactions  spéciales  au  poison  végétal. 

Il  est  cependant  un  cas  où  une  erreur  sera  bien  plus  difficile 
à  éviter,  tout  au  moins  au  point  de  vue  théorique  :  c'est  celui 
où  à  côté  d'une  certaine  quantité  de  ptomaïne  ne  se  retrouve- 
ront plus  que  des  traces  de  l'alcaloïde,  cause  de  la  mort;  le  cas 
par  exemple  d'un  empoisonnement  par  la  dose  minima  de 
strychnine,  alors  que  la  recherche  toxicologique  se  fera  plu« 
sieurs  mois  après  ;  dans  ces  conditions,  le  développement  des 
ptomaînes  sera  avancé,  et  s'il  est  vrai  que  la  strychnine  dis- 
paraisse peu  à  peu  dans  les  tissus  des  animaux  empoisonnés, 
ce  que  d'ailleurs  nous  mettons  en  doute  avec  Draggendorff,  on 
conçviit  que  les  caractères  de  la  trace  de  strychnine  isolée  pour- 
ront être  complètement  masqués  par  ceux  de  la  ptomaïne  pré- 
dominante, et  notamment  la  coloration  bleu  violacé  qu'elle 
donne  avec  le  mélange  de  bichromate  de  potassium  et  d'acide 
sulfurique^  coloration  qui  pourra  disparaître,  noyée  dans  la 
couleur  brune  puis  verte  que  produisent  dans  les  mêmes  con- 
ditions la  ptomaïne  et  les  impuretés  toujours  mélangées  au 
toxique  isolé. 

Mais  il  n'en  sera  plus  de  même  si  l'expertise  se  fait  peu  de 
temps  après  la  mort  ;  et  dans  ces  conditions,  d'une  part  le 
développement  des  alcaloïdes  cadavériques  sera  peu  avancé, 
d'autre  part  le  poison  recherché  n'aura  pu  subir  d'altération, 
et  si  l'on  arrive  ainsi  à  isoler  une  certaine  proportion  d'alcaloïde 
cristallisable  à  l'état  libre  et  présentant  un  accord  parfait  dans 
les  caractères  physiques,  chimiques  et  physiologiques  avec  un 
poison  végétal,  on  aura  le  droit  de  conclure  à  la  présence  de 
l'alcaloïde  qui  présente  ces  propriétés,  surtout  si  Ton  se  rappelle 
que,  malgré  l'assertion  de  certain  avocat,  la  réaction  physiolo- 
gique accompagnée  de  l'étude  miographique  est  décisive,  et 
que  la  persistance  de  l'impressionnabilité  du  muscle  au  courant 
d'induction  est  une  réaction  éliminatrice  des  ptomaînes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que,  si  dans  certains  cas  les  dif- 
ficultés de  l'expertise  pourront  être  grandes,  elles  ne  seront  pas 
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iBsarmontables^  et  qu'il  importe  de  compléter  et  de 
rétude  des  ptomaïoes.  a  De  cette  façon^  dit  Brouardel,  les  ex- 
perts se  trouveront  à  Tabri  des  difficultés  que  peut  faire 
la  queslidi  des  ptomaînes,  et  qui  soct  suspendues  sur  leur 
comme  Pépée  de  Damoclès.  »  Mais  en  attendant^  S  n'en  le^ 
pas  moins  vrai  que  presque  toujours  la  dose  du  poison  ingéré 
et  retrouvé  est  tellement  grande  et  ressemble  de  ses  caractère? 
d'une  telle  netteté  que  l'épée  en  question,  même  manié  ps 
un  avocat  habiie,  s'émoussera  sans  pouvoir  entamer  la  con^w- 
tîoB  des  juges  auxquels  l'expert  aura  communiqué  la  sieLse 
propre  par  un  ensemble  de  preuves  irréfutables. 


Hechercbes  sur  le  passage  des  ligueurs  alcooliques  à  trmers 
des  corps  poreux;  par  M.  H.  Gal  (i). 

J'ai  démontré  qu'un  liquide  alcoolique,  renfermé  dans  des 
vessies,  ne  subit  pas,  par  le  fait  môme  de  la  membrane,  aie 
élévation,  mais  le  plus  souvent  un  abaissement  de  concenla- 
tion.  Ce  fait,  en  contradiction  avec  toutes  les  conclosioos 
posées  par  M.  Sœmmering  à  la  fin  de  différents  mémoires  qa'3 
a  publié  dans  les  Annales  de  V Académie  des  sciences  de  Munich, 
m'a  conduit  à  penser  que  la  différence  des  résultats  devait  te- 
nir à  une  différence  dans  les  conditions  extérieures  d'expé- 
rimentation ;  ne  pouvant  mettre  en  doute  les  faits  rapportés 
dans  les  mémoires  en  question,  il  me  fallait  précisément  tenir 
compte  de  ce  que  Sœmmering  avait  négligé  l'état  hygromé- 
trique de  l'air  ambiant,  la  température,  la  pression. 

Dans  ma  première  note,  j'ai  fait  connaître  quelques  expé- 
riences dans  lesquelles  j*avais  fait  varier  l'état  hygrométzifiie 
du  milieu  où  j'opérais,  et  qui  m'avaient  donné  des  résuttatlB 
tantôt  conformes,  tantôt  contraires  à  ceux  qu'avait  obteoitf 
Sœmmering,  suivant  que  je  maintenais  i'alcool  dans  une  at- 
mosphère dépouillée  ou  chargée  d'humidité. 

1*  Influence  de  la  température.  —  Dans  les  expériences  soi- 


(1)  Voir  Jùum.  de  Phamu  et  de  Ckim.  {4>),  Yi(,  h9^  jass. 
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vantes,  )'ai  fait  varier  la  température.  A  eet  eifet,  quatre  Tes- 
sîes,  remplies  d'un  liquide  alcoolique  à  des  titret  différents,  ont 
été  exposés  dans  une  enceinte  où  la  température  était  mainte- 
nue à  10*  au-dessous  de  zéro  (1).  Le  titre  s'est  affaibli  rapide- 
ment dans  les  quatre  vessies.  Ainsi,  le  liquide  marquant  95*  à 
l'alcoomètre  Gay-Lussac  est  tombé  à  30*  dans  l'espace  de  deux 
mois;  le  liquide  marquant  88*  est  tombé  à  43*;  le  liquide  mar- 
quant 64*"^  à  iO*  ;  enfin,  la  vessie  contenant  primitivement  de 
Palcool  à  75*  ne  contenait Jplus  à  la  fin  de  ^expérience  que  des 
fragments  de  glace  qui,  fondus,  ont  donné  un  liquide  pesant 
exactement  0*. 

Une  autre  vessie^  contenant  de  l'alcool  à  48*,  est  placée  dans 
une  enoeinte  chauffée  à  30*  au-dessus  de  zéro,  il  s'est  égale- 
ment produit,  dans  ce  cas,  un  affaiblissement  du  titre  alcoo- 
lique, mais  beaucoup  plus  rapide  que  dans  l'enceinte  froide; 
il  en  a  été  de  même  de  l'évaporation  de  la  liqueur. 

On  voit  donc  que  la  température  seule,  en  variant  de  — 10* 
à  4-  ^0**^  n*a  agi  que  sur  la  rapidité  du  phénomène^  sans  en 
modifier  le  sens. 

Examen  du  cas  ou  la  membrane  est  exclusivement  en  contact 
avec  le  liquide  ou  avec  sa  vapeur.  —  Dans  les  deux  séries  d*ex- 
périences  qui  précèdent,  le  phénomène  qui  se  produit  est 
complexe;  à  travers  la  membrane  passent  en  effet,  à  la  fois,  le 
liquide  et  sa  vapeur.  J'ai  cherché  à  me  placer  dans  des  condi* 
tions  convenables  pour  étudier  séparément  le  passage  de  l'un 
et  de  l'autre,  afin  d'examiner  si  les  deux  phénomènes  marchent 
dans  le  même  sens  ou  en  sens  contraire.  Pour  cela^  j'ai  placé, 
dans  descristallisoirs  munis  d'une  tubulure  latérale,  des  liqueurs 
alcoottques  de  différents  degrés.  Parmi  ces  cristallisoirs^  tous 
recouverts  d'une  membrane  tendue,  les  uns  ont  été  maintenus 
dans  leur  po^on  normale,  les  autres  ont  été  renversés  de 
fiiçon  que  le  liquide  fûtt  en  contact  avec  la  membrane. 
Dans  tous  les  cas,  le  titre  du  liquide  s'est  abaissé,  et  cela 


(1)  Ces  expériences,  à  basse  température  constaoti^  ont  été  fidU  à  it 
MoTgne»  où,  grâce  à  TobUgeaûce  de  M.  Besançon,  cbef  de  division  à  la 
Préfectare,  et  de  M.  le  proTessenr  Bronardel,  il  m*a  été  permis  d'installer 
appareils. 
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d'autant  plus  rapidement  que  l'atnaosphëre  extérieure  était  pie 
humide.  L'augmentation  du  degré  alcoolique  ne  s'est  fÊodinat 
que  lorsque  les  appareils  étaient  placés  dans  on  milîeo  oa  U 
vapeur  d'eau  était  absorbée  par  la  chaux  vive. 

3"*  Influence  de  la  nature  de  la  membrane.  —  J'ai  répété  les 
expériences  précédentes  en  remplaçant  le  diaphragme  de  vessie 
par  un  diaphragme  plus  mince,  comme  la  baudruche,  ou  plos 
épais,  comme  le  parchemin.  Gomme  on  devait  s*y  attendre,  V 
phénomène  a  toujours  été  le  même;  il  n'a  été  modifié  qoc 
dans  sa  rapidité,  la  baudruche  donnant  des  résultats  beaueoop 
plus  rapides  que  la  vessie,  et  le  parchemin  des  résultats  bea- 
coup  plus  lents. 

En  résumé,  un  liquide  alcoolique  en  contact  avec  une  inein- 
brane,  au  lieu  de  se  concentrer,  comme  Ta  écrit  Sflenunering 
et  comme  on  l'enseigne  partout,  tend  à  diminuer  de  degré;  il 
en  est  de  môme  de  sa  vapeur.  Ce  dernier  phénomène,  qui  peoi 
paraître  paradoxal,  étant  donnée  la  différence  de  densité  des 
vapeurs  d'alcool  et  d'eau,  s'explique  suffisamment  :  i*  si  Voù 
considère  la  différence  considérable  qui  existe  entre  les  tensions 
des  vapeurs  aqueuses  et  des  vapeurs  alcooliques  à  toutes  tew- 
pératures  ;  !2'  si  Ton  fait  attention  que,  dans  l'air,  Talcool  ren- 
contre un  espace  ne  contenant  pas  trace  de  sa  vapeur,  bodis 
queTcau  trouve  une  atmosphère  déjà  plus  ou  moins  salnièe. 


Comparaison  entre  différents  pains  de  gluten^ 

par  A.-S.  MiiLLAT* 

Pharmacien  à  Vichy,  j'ai  pu  me  procurer  des  écbanliUom 
commerciaux  de  six  fabricants  français  dont  les  produits  soDt 
généralement  recommandés  aux  milliers  de  diabétiques  qai 
viennent  chaque  année  à  nos  thermes,  et  j'ai  cru  intéressant 
d*y  doser  Tainidon.  J'ai  suivi  pour  faire  ces  analyses  le  procédé 
classique.  Dans  un  certain  poids  de  pain  (10  grammes),  délayé 
dans  de  l'eau  ordinaire,  je  transformais  l'amidon  en  glycose  <u 
moyen  de  quelques  grammes  d'acide  sulfurique  et  d*un  cou- 
rant de  vapeur  d*eau ;  je  savais  par  leau  iodée  la  fin  de  cette 
transformation.  Je  faisais  alors  un  volume  de  500  centimètres 
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cubes^  puis  je  titrais  le  glycose  par  la  liqueur  de  Fehling^.  Con- 
naissant la  teneur  en  glycose,  j'en  déduisais  facilement  la 
quantité  d'amidon. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  mes  analyses  : 

Pain  A  (Paris): 

Ce  pain  est  en  morceaux^  pesant  45  à  50  grammes,  long  de 
O'^yio  à  0™j20,  largement  troué  intérieurement.  Il  se  pulvérise 
difficilement,  offre  une  certaine  résistance  à  la  pression  entre 
les  mains.  10  grammes  m'ont  donné,  après  transformation, 
i'%ô6  de  glycose  ou  i",45  d'amidon.  Ce  pain  contient  donc 
14^^,50  p.  100  de  matières  féculentes. 

Pain  B  (Bordeaux). 

En  baguettes  longues  de  0",40»  de  forme  cylindrique,  pesant 
25  grammes  chacune.  Les  morceaux  sont  plus  ou  moins  cuits, 
par  suite,  plus  ou  moins  colorés.  Il  se  casse  et  se  pulvérise  fa- 
cilement. Assez  agréable  au  goût.  Le  prospectus-réclame  qui 
accompagne  ce  pain,  dit  qu'il  s'adresse  aussi  bien  aux  dyspepti- 
ques qu'aux  diabétiques,  la  fécule  étant  transformée  par  le  fer- 
ment diastasique.  10  grammes  de  ce  pain  m'ont  donné  2",61 
de  glycose  ou  2'',35  d'amidon.  11  contient  donc  23'',5  p.  100 
de  matières  féculentes. 

Pain  C  (Toulouse). 

En  biscottes  rondes,  diversement  déprimées,  du  poids  de 
*20  grammes.  Ces  biscottes  présentent  généralement  deux  faces, 
l'une  brillante  et  convexe,  l'autre  concave  et  mate.  Soubeiran 
le  décrit  ainsi  dans  son  Traité  de  Pharmacie  :  a  C'est  un  pain 
«  très  léger,  grisâtre,  toujours  un  peu  élastique,  et  qui  devient 
a  assez  agréable  si  on  le  fait  chauffer  au  moment  de  le  man- 
((  ger.  Il  renferme  seulement  1/5  de  farine.  »  Le  chijBTre  que 
j'ai  trouvé  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  donné  par  Soubei- 
ran MO  grammes  de  ce  pain  m'ont  donné  1*',37  de  glycose, 
soit  1«^23  d'amidon.  11  contient  donc  iV\3  p.  100  de  matières 
féculentes. 
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Pain  D  (Paris). 

Couronnes  pesant  40  grammes^  d'un  diamètre  de  0*,M.  Por- 
tement élastique,  se  pulvérisant  très  difficilement.  iO  gnoÊD^ 
de  ce  pain  m'ont  fourni  1*',86  de  glycose,  ou  1*^,67  d'amidoL 
Ce  pain  contient  donc  16'%7  p.  100  d'amidon. 

Pain  E  (Paris). 

En  morceaux  pesant  35  grammes^  plus  long  que  large»  tjmt 
une  forte  dépression  sur  une  face.  Fortement  trooé,  d'une 
élasticité  moyenne,  il  contient  {^"^2  p.  100  d'amidon. 

Pain  P  (MarsetHe). 

En  morceaux  longs  de  0"^50^  avec  des  dépressions  tous  les 
O^'^IO,  d'un  diamètre  de  0"',04  en  moyenne.  Son  poids  est  de 
35  grammes.  II  est  blanc  jaunâtre,  d'une  densité  fort  légèie. 
Son  élasticité  est  assez  faible  pour  qu'il  soit  d'une  pulipérisrtoi 
relativemmit  facile.  10  grammes  de  œ  pain  contiennent»  après 
transformation,  2*'»11  de  glycose,  soit  donc  l^ySO  d'amidoD. 
Il  contient  donc  i%*'y9  p.  100  de  matières  féculentes. 


Analyse  d^unverdet^  falsification  par  du  sable  bleu;  parH.  AgnL 
chef  des  travaux  chimiques  à  PÉcole  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier. I 

Nous  avons  «onrtaté  que  le  verdet  du  cooHiierce  est  qoclque- 
foM  falttfié  par  du  sable  blev. 

Un  essai  qualitatif  neas  a  fait  voir-qtte  les  seuls  métavxeoB. 
tenus  >éaii8  le  verdet  étaient  du  cuivre  et  une  traee  de  fier.Moes 
8V0DS  akH»  procédé  à  l'amlyse  quantitative. 

i*  Dosage  de  Teau  :  10  grammes  ont  élé  «laintenvs  peodttt 
eavirea  douze  heures,  à  une  temipévature  de  65*,  et  ont  «V 
mie  perte  de  poids  de  Â*',3* 

2*  Dosage  de  Faeétate  soluble  dans  Teau  :  10  grammes  eut 
élé  épuisés  par  Teaa,  d'aboid  frovde,  puis  boaiUanle  et  daas  li 
solution  filtrée,  le  cuivre  a  été  dosé  à  l'état  de  sulfure  ; 
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avons  ainsi  troayé  que  les  iO  grammes  renfermaieiit  O",^?.^ 
d'oxyde  de  cuivre. 

^  Dosage  de  l*acétate  insoluble  da^s  Veau  :  la  partie  inso- 
luMe  dans  l'eau  a  été  épuisée  par  Teaa  fortement  chargée  d'a- 
cide acétique,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  filtré  ne  soit  plus  coloré 
par  le  ferrocyanure  de  potassium.  Nous  avons  ainsi  obtenu  une 
solution  verte  et  un  résidu  bleu  assez  abondant. 

Le  dosage  du  cuivre  dans  la  solution  nous  a  mcmtré  qu*elle 
oonteaait  l^^OSS  d'onyde  de  cuivre. 

4*  Résidu  insoluble  :  le  poids  du  résidu  insoluble  fonrin  par 
10  grammes  de  verdet  était  de  i",036.  La  composition  centé- 
simale était  donc  la  suivante  : 

Eaa 43 

Impuretés 10,36 

Oxyde  de  cuivre 2G 

Anhydride  acétique.  .  .  20,64 

Total 100 

Analyse  du  résidu  insoltrble  :  0^^5  du  résidu  calcinés  ont 
perdu  0"'^0i3.  Le  produit  provenant  de  la  calcination^  avait 
l'aspect  de  sable  très  fin  ;  il  a  été  chauffé  au  rouge  avec  l''^5 
de  carbonate  de  sodium  pur,  traité  pi^r  Taoîde  chlorhydrique, 
évaporé  à  siœité,  repris  par  i'eau,  filtré  et  a  donné  ainsi  0'\440 
de  «îUoe  pure. 

Le  liquide  provenant  de  la  filtratkm  faite  dans  r^pération 
précédente;,  a  donné  un  abondant  précipité  par  Toxalate  d'an»* 
mooiaque. 

L*ifB{u»^  consistait  donc  «en  un  sable  coloré  en  Ueu. 

4La  ouàtîère  qui  colorak  le  sable  a  été  isolée  à  l'aide  d*une 
solution  étendue  de  soude  caustique,  dans  laquelle  elle  s'est 
diflsottle  avec  la  plus  grande  facilité  -en  donnant  une  soIuImmi 
vefdAtre.  L'acide  chlorbydrique  précipite  de  cette  salutinnla 
matière  bleue. 

4près  avoir  isolé  une  certaine  quantité  de  matière  oolomnte^ 
noDs  avons  oensiaié  qu'elle  présentait  tous  les  leacactànes  du 
bleu  de  Pnisae  : 

Biasûhition  dans  l'acide  oxaUque  et  le  tartraie  d'anuno* 
niiqoe. 
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Dissolution  très  rapide  dans  la  soude  et  précipitation^  par 
l'acide  chlorhydrique. 

La  chaleur  la  décompose  complètement  en  donnant  on  réside 
rougeàtre^  qui  par  l'acide  nitrique  donne  une  solution  rcfifer- 
mant  du  fer. 

La  substance  chauffée  avec  du  sodium  donne  un  résida  qc 
repris  par  Teau  présente  les  caractères  des  cyanures. 

Traitée  par  une  solution  concentrée  de  soude,  aiMuidoLOâ' 
pendant  douze  heures,  puis  filtrée,  elle  donne  une  solution  nri 
jaun&tre,  présentant  tous  les  caractères  du  ferrocyaone  de 
sodium. 

Dans  le  verdet  employé  les  10,36  p.  100  d'impuretés  qà  k 
falsifient  consistent  donc  en  un  sable  siliceux  coloré  par  c. 
bleu  de  Prusse. 


Sur  un  cas  de  destruction  spontanée  de  l'acide  oxaUfue^ 

par  M.  G.  Fledrt. 

J'ai  fait  connaître  autrefois  dans  ce  recueil  Taltéraiioii  que 
subissent  les  solutions  d'oxalate  d'ammoniaque  qui,  avec  le 
temps^  produisent  du  carbonate  :  cette  altéraUon  est  corrèb- 
tive  du  développement  d'un  mycoderme  qui  apparaît  dans  le 
liquide  sous  forme  de  lamelles  minces  et  très  miroitantes. 

J'ai  observé  depuis  deux  cas  de  destruction  de  Vacide  oxa- 
lique en  solution  étendue  :  il  s'agit  de  solutions  titrées  reDfe^ 
mant  de  4  à  6  décigrammes  d'acide  cristallisé  par  Vitre.  Aa 
bout  de  quelques  années  ces  liqueurs  ne  présentaient  plus  ao- 
cune  réaction  acide;  il  s^y  était  développé  d'énormes  flooofls 
d'une  végétation  cryptogamique  analogue  à  celle  qui  apparaît 
dans  les  solutions  d'acide  |tartrique.  Chose  remarquable,  aoe 
liqueur  titrée  renfermant  par  litre  6",3  d'acide  oxalique  &'« 
subi,  en  quatre  ans,  aucune  altération  appréciable.  Il  semble- 
rait donc  qu'en  solution  très  étendue  l'acide  oxalique  est  un 
aÛment  pour  les  mycodermes,  tandis  que  plus  concentré  ii 
constitue  un  milieu  où  ces  organismes  ne  peuvent  pas  se  dé- 
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reloppei*.  L'influence  de  l'exposition  à  Tair  est  nulle  dans  les 
que  j'ai  observés,  car  les  flacons  renfermant  les  solutions 
ndues,  avaient  été  débouchés  une  ou  deux  fois  seulement. 


PHARMACIE,   TOXICOLOGIE 


Sur  la  tendance  à  devenir  visqueuses  que  présentent 
certaines  infusions  aqueuses  de  substances  végétales; 
par  M.  G.  Pfkrsdorfp  et  A.  Pblz,  de  Riga  (1).  —  M.  Pfersdoiff 
a  observé  que  des  infusions  de  digitale,  préparées  avec  tous  les 
s  oins  possibles,  devenaient  filantes  au  bout  de  24  heures.  G(  s 
infusions  avaient  été  faites  avec  deTeau  distillée  au  bain-mat  ie. 
Elles  étaient  destinées  à  un  malade  qui  avait  l'habitude  de  i  e- 
t  ourner  le  flacon  à  chaque  répétition.  Il  eut  Tidée  de  renouveler 
chaque  fois  le  bouchon  et  le  phénomène  ne  se  présenta  plus.  Il 
pensa  alors  que  des  ferments  avaient  pu  se  déposer  sur  la  par- 
tie antérieure  du  liège  et  agir  sur  la  pectine  de  la  digitale,  qi:e 
là  était  la  cause  qui  avait  amené  Taltération  du  médicament. 
M.  Pelz  a  donné  une  explication  différente  de  ce  fait. 
Une  potion  ainsi  formulée  : 


Radix  ipecac.  cont.  .  . 

0,15 

AdoDld.  vernalis .... 

0,40 

Ft.  infus.  ad  colatur. .  . 

90 

Àdd. 

Sirnp.simpl 

15,00 

avait  été  préparée  dans  différentes  pharmacies  ;  les  infusions 
étaient  devenues  troubles  dès  le  lendemain;  Tune  était  vis- 
queuse le  deuxième  jour  et  formait  gelée  le  troisième. 

Après  des  essais  multipliés  entrepris,  d*abord  sans  succès, 
sur  du  polygala,  de  la  busserolle,  de  la  véronique,  du  capil- 
laire, du  chardon  bénit,  de  la  digitale,  de  l'adonis,  de  i'ipeea, 
M.  Pelz  finit  par  se  rendre  compte  que  c'était  surtout  la  pré- 
Ci]  Joum,  de  Pharm,  d'Alsace-Lorraine. 


9eace  du  sncre  qui  disposait  les  iafasions  en  question  à  dercor 
poisseuses  et  qa'oQ  amenait  nécessairenieDt  ee  résultat  an  fn- 
tongeant  la  dorée  de  l'iofusion  ;  dès  que  celle-ci  dépassât  15  mi- 
nutes, une  addition  de  sucre  k  Tinfusion  la  rendait  Tiâqnaee 
après  deux  ou  trois  jours. 

M.  Pelz  ne  croit  pas  que  les  principes  pectiques  soient  en  j:^ 
dans  ce  phénomène  d'idtération,  puisque  de  l'alcool  ajoalecs 
excès  ne  donnait  point  de  précipité  avec  les  liquides  filants 
mais  se  mélangeait  avec  eux  en  toutes  proportions. 

Il  incline  plutôt  à  penser  que  ce  sont  des  schizomycèfes  qa\ 
opèrent  la  transformation  du  sucre  en  une  sorte  de  miKiage 
gommeux. 


Recherche  et  dosage  de  Tacide  benaoique  dans  le  hdt: 

par  M.  Meissl  (1).  —  M,  MeissI  arrive  à  démontrer  la  pfésense 
de  petites  quantités  d'acide  benzoïque  dans  le  lait  en  emptope: 
le  procédé  suivant  : 

Il  prend  250  à  SOC""  de  lait,  qu'ii  alcalinise  avec  qudqaes 
gouttes  d'eau  de  chaux  ou  d'eau  de  baryte;  il  réduit  safoirt 
par  évaporation  et  ajoute  du  sulfate  de  chaux  en  poudre  de  t^ 
çon  à  obtenir  une  bouillie  qu'il  dessèche  ensuite  au  hmghiome. 
Le  produit  ainsi  obtenu  est  de  nouveau  additi<Nnné  de  gjpse  el 
quelques  gouttes  d'eau  de  baryte.  (Le  gypse^  qui  n'a  d'aatie 
but  que  d'obtenirune  dessiccation  plus  complète  et  plus  prompte, 
peut  être  remplacé  par  de  la  pierre  ponce  ou  du  sable. j 

La  masse  desséchée  est  finement  pulvérisée,  impr^oée 
d'acide  sulfurique  étendu  et  délayée  avec  le  double  de  son  vo- 
lume d'alcool  à  50  0/0  qui  possMe  encore  la  propriété  de  dis- 
soudre Tacide  benzoique^tandis  qu'il  ne  dissout  plus  les  grais^ 
ou  du  moins  n'en  dissout  que  des  traces. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  qui,  en  dehors  de  Fadde  benaoîque, 
contient  du  sucre  de  lait  et  des  sels  inorganiques,  est  neutre 
à  l'aide  deTeau  de  baryte,  puis  réduit  par  évaporation  à  un  petit 
volume.  On  y  ajoute  ensuite  de  l'acide  sulfurique  étendu  poor 

(I)  V Union phaimi,,  d'après  le  Zeiiêeh.  fur  Russi. 
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i*acidi&er»  et  pour  terminer  on  Tagite  ayee  une  petite  quantité 
d'éther.  Celui-ci  laisse  par  évaporation  Tacide  benzoïque  à 
rétat  de  pureté. 

Sx  Von  veut  faire  le  dosage  de  l'acide  benzoïque,  on  dessèche 
le  résidu  à  60'  ou  à  l'étuve,  on  le  pèse;  on  chasse  Tacide  ben* 
zoîque  par  snblimation^  on  pèse  de  nouveau,  et  la  difiër^ce  est 
égale  au  poids  de  Tacide  benzoïque. 


Recherches  sur  la  présence  des  acides  tormique  et 
acéti(iue  dans  les  plantes  et  le  rôle  physiologique  de  ces 
corps;  par  M.  E.  Berghann  (i).  —  Ce  journal  (t.  VI,  i88î, 
p.  35)  a  donné  le  résumé  d'un  travail  de  M.  Reinke  sur  la  pa- 
racholestérine  de  Vœihalitmt  septicum^  végétal  appartenant  à  la 
famille  des  myxomycètes.  Ce  végétal  est  dépourvu  de  mem- 
brane cellulosienne,  et  il  consiste  uniquement  en  une  masse 
assez  volumineuse  de  protoplasma  douée  de  mouvements  ami- 
boïdes;  on  le  trouve  rampant  sur  les  dépôts  de  tan  dans  les 
tanneries.  C'était  évidemment  là  le  seul  végétal  qui  pût  fournir 
du  protoplasma  libre  en  assez  grande  quantité  pour  qu'il  fût 
permis  d'en  faire  l'analyse  immédiate. 

M.  Bergmann  a  cherché  la  nature  de^  corps  qui  font  essen- 
tiellement partie  du  protoplasma  et  de  ceux  qui  ne  s'y  trou- 
vent qu'accidentellement. 

Parmi  les  premiers  paraissent  se  trouver  l'acide  formique  et 
Facide  acétique,  et  l'auteur  se  propose  de  rechercher  ces  acides 
dans  différents  végétaux  et  de  voir  quel  rôle  ils  jouent  dans  Ta 
mutation  des  principes  dans  l'organisme  végétal.  Ce  travail  se 
divise  donc  en  deux  parties  :  la  première  traite  la  physiologie 
chimique  comparée,  la  seconde  la  physiologie  pure. 

Voici  de  quelle  manière  Fauteur  procède  pour  extrade  ces 
acides  des  parties  végétales.  Ces  parties  hachées  sont  épuisées 
par  Peau  additionnée  de  carbonate  de  soude  afin  de  retenir  les 
acides  Bbres  ;  l'extrait  est  évaporé  à  consistance  sirupeuse,  re- 
pris par  l'eau,  traité  par  une  petite  quantité  d'acide  phospho- 


(1)  Ann.  agron.y  d'après  le  BoL  Zeii, 
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rique^  sulfurique  ou  iartrique,  chauffé  et  soumis  à  la  distill:- 
lion. 

Pendant  cette  opération,  il  faut  pr^iodre  garde  de  trop  œr- 
centrer  les  liqueurs  parce  que  le  sucre,  par  exemple,  àaai'è 
avec  de  Tacide  sulfurique,  de  l'acide  oxalique  ou  de  Vaci  \^ 
tartrique,  ou  même  le  sucre  seul,  dégage  de  l'acide  forml  'j^ 
au  moment  où  il  brunit.  Cette  cause  d'erreur  a  pu  être  faci- 
ment  évitée  puisqu'il  ne  s'agissait  que  d'une  analyse  qualiU:.iî>. 

Concurremment  avec  cette  méthode^  l'auteur  se  servait  de 
Tappareil  de  M.  Schlœsing  pour  le  dosage  de  l'acide  ^acêtû^ 
La  liqueur  distillée  qu'on  obtient  de  cette  manière  est  lé^re- 
ment  acide;  on  la  neutralise  par  le  carbonate  de  sou(ie,<fl 
l'évaporé  àsiccité  au  bain-marie;  le  résidu  repris  danas  une  pe- 
tite quantité  d'eau  est  traité  par  l'acide  tartrique  et  soumis  \ 
une  nouvelle  distillation. 

L'acide  formique  a  été  mis  en  évidence  par  la  réductioia  do 
nitrate  d'argent  et  par  le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  ou 
l'oxyde  rouge  de  mercure  qui  donne  des  lames  cristallines  de 
formiate  de  protoxyde  peu  solubles  dans  l'eau.  Mais  afiet  D 
fallait  s'assurer  de  l'absence  d'autres  matières  volatiles  capibles 
de  réduire  le  nitrate  d'argent,  ce  qui  était  facile  en  essayaol  ià 
liqueur  distillée  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude.  Lorsque 
cette  liqueur  réduit,  il  suffit  de  l'évaporer  fortement  pour 
chasser  ces  matières. 

Pour  rechercher  l'acide  acétique^  il  faut  d'abord  détruire 
l'acide  formique^  soit  par  la  réduction  du  sel  d'argent,  sdt  f«r 
le  permanganate  de  potasse  qui  laisse  l'acide  acétique  intact 
Après  la  destruction  de  l'excès  de  permanganate  parla  solution 
d'indigo,  la  liqueur  est  traitée  par  l'acide  tartrique  et  disUllée. 
La  solution  ne  renfermant  plus  que  l'acide  tartrique  est  é?i- 
porée,  traitée  par  l'acide  sulfurique  et  chauffée  ;  l'acide  acétique 
est  reconnaissable  par  son  odeur,  une  autre  partie  traitée  par 
l'alcool  et  l'acide  sulfurique,  dégage  de  l'éther  acétique  ;  une 
troisième  partie  neutralisée  par  l'ammoniaque  prend  une  colo- 
ration rouge-foncé  parle  perchlorure  de  fer;  enfin,  pour  éviter 
une  confusion  avec  les  acides  propionique  et  butyrique,  on  a 
dosé  la  baryte  dans  le  sel  de  baryte  obtenu  par  cristallisation. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 
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1*  Les  acides  formiqae  et  acétique  se  rencontrent  dans  le 
protoplasma  de  toutes  les  plantes  examinées  ;  ils  sont  répandus 
dans  tous  les  organes,  dans  les  cellules  incolores  aussi  bien  que 
dans  les  tissns  verts. 

^*  Ces  acides  doivent  être  considérés  comme  des  produits 
constants  de  la  transformation  des  principes  immédiats. 

3*  Il  e»i  probable  que  plusieurs  autres  acides  de  la  série 

grasse^   tels  que   les  acides  propionique,  butyrique,   capri- 

que,  etc.,  sont  également  répandus  dans  tout  le  règne  végétal. 

4<>  La  quantité  des  acides  volatils  augmente  dans  les  plantes 

cultivées  à  l'obscurité. 

5*  Ces  acides  sont  donc  des  produits  de  la  métamorphose  ré- 
gressive. 

6*  Ils  ne  s'accumulent  pas  dans  une  plante  élevée  à  Tobscu- 
rité,  mais  à  une  température  inférieure  au  minimum  nécessaire 
à  l'accroissement. 

T  II  parait  donc  que  la  formation  de  ces  acides  ne  dépend 
pas  directement  de  la  respiration. 

8*  Il  faut  les  considérer  surtout  comme  les  produits  de  dé* 
doublement  de  Tun  des  principes  constituants  du  protoplasma. 


Préparation  du  tamar  indien  (i).  — 

Prenex  :  Pulpe  de  tanoarin 450  grammes. 

Sucre  pulvériBé 40       — 

Sucre  de  lait  pulYériaé.  .  60       — 

Glycérioe  pure 50       — 

Mélangez.  Évaporez  au  bain-marie  jusqu'à  consistance  d'ex- 
trait mou. 

.AjoQtei  :  Feuilles  de  séné  paWérisë.  .  50  grammes. 

Anis  vert  palvérisé 10       — 

Essence  de  citron 3       — 

Acide  iaririque 3       ^ 

On  obtient  un  mélange  que  Ton  divise  en  100  Im)!^. 


(1)  L'Union  phamu,  d'après  Zeitsehrift  des  ost  apoth, 

/Mm.  é$  PkMm,  §t  i€  CMn.,  5*  situ,  t.  YII.  Mai  (i8S3).  i6 
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Ces  bols^  après  avoir  été  exposés  à  la  vapeur  d'eau,  soDlroa- 
lés  dans  le  mélange  suivant  : 

Crème  de  tartre 5  grammes. 

Sucre  de  lait  )  ^ 

Sacre  blanc     )  ^^ ^       "" 

Gomme  adragante 3       — 

Acide  tartrique 2       — 

Santal  ronge  puWérlsé.  .  .  25       — 

Dessécliez  et  enveloppez  dans  du  papier  d'étain. 


Action  conseiratrice  des  vapeurs  d'éther  et  de  cUoro- 
forme  sur  les  substances  organisées;  par  M.  R.  DvBots  [ij. 
—  M.  Dubois,  préparateur  de  physiologie  à  la  SorixMiney  &u- 
diant  le  mode  d'action  de  quelques  liquides  organiques  neutres 
sur  les  substances  organisées,  a  placé  des  poires  sous  des  clo- 
ches de  verre  contenant  de  Tair  saturé  de  vapeur  de  chloroforme, 
d'éther,  d'alcool  éthylique  et  d'eau.  Quelques  heures  après,  ks 
poires  placées  dans  1  air  chloroformé^  dans  Tair  éthéré,  avueot 
pris  une  teinte  feuille  morte  ;  dans  l'air  alcoolisé,  la  même 
teinte  n'apparut  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours;  daosfiir 
saturé  de  vapeur  d'eau,  les  poires  n'avaient  pas  changé  de  cou- 
leur plusieurs  jours  après.  Les  fruits  restèrent  pendant  tiois 
mois  dans  les  mêmes  cloches.  Au  bout  de  ce  temps,  Us  forent 
pesés  :  ils  avaient  perdu  dans  l'air  chloroformé  6,75  p.  100  de 
leur  poids;  dans  l'air  éthéré,  2,5;  dans  l'air  alcoolisé,  0,6  seu- 
lement; et  dans  l'air  humide,  1,14.  Les  poires  qui  avaient  sé- 
journé dans  l'air  humide  étaient  couvertes  de  moisissures;  il 
n'y  en  avait  pas  sur  les  autres. 

En  second  lieu,  l'auteur  a  pu  conserver  pendant  des  mots, 
sous  des  cloches  saturées  de  vapeur  d'éther,  des  pièces  anato- 
miques  et  des  animaux  entiers.  Pas  le  moindre  indice  de  putré- 
faction. La  seule  modification  qu'on  observe  est  la  perte  d'une 
quantité  d'eau  assez  notable  :  l'eau  qui  s'échappait  des  ma- 
queuses  était  colorée  en  rouge  par  l'hémoglobine,  mais  neooo- 

(I)  Jown.  de  thérap. 
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tenait  aucun  élément  anatomique  figuré.  M.  Dubois  a  conservé 
aussi  du  sang  de  la  même  façon  :  les  globules  ne  se  détruisent 
pas,  ils  paraissent  seulement  rétractés. 

Ce  nouveau  procédé  de  conservation,  qui  ne  nécessite  ni  in- 
jections intra-vasculaires  ou  autre,  ni  immersion  dans  un  li- 
quide^ est  susceptible  de  nombreuses  applications. 


Présence  du  enivre  dans  les  céréales,  la  farine,  le 
pain  et  les  autres  substances  alimentaires;  par  M.  6a- 
LIPPE  (!}.  —  D'après  M.  Galippe,  le  cuivre  serait  universelle- 
ment répandu  dans  la  nature. 

Du  reste,  depuis  une  trentaine  d'années,  on  a  remplacé  la 
cbaux  dans  la  préparation  des  céréales  destinées  à  l'ensemence- 
ment par  remploi  du  sulfate  de  cuivre  en  solution,  à  la  dose 
variable  de  125  grammes  de  sulfate  pour  un  demi-sac  de  Mé. 
La  consommatioa  du  sulfate  de  ciûvre  devenant  trop  considé- 
rable, an  a  iatroduàt  dans  le  oonuneroe  des  sulfates  mixtes 
conieoaat  de  moins  en  moins  du  cuivre  et  de  plus  en  plus  du 
fer  et  du  zinc.  Actuellement   les   cultivateurs  préfèrent  le 
sulfate  de  cuivre  à  peu  près  pur.  On  a  ainsi  introduit  dans  le 
sol  des  Huilions  de  kîlograoïaies  de  sulfate  de  cuivre.  Il  est 
même  étonnant  que  les  végétaux  n'en  contiennent  pas  plus  que 
les  analyses  le  démontrent. 
Voici  le  résultat  des  analyses  de  l'auteur  : 

Blé  da  centre 0,010    de  cuiYre  par  kllog. 

Blé  de  U  Ch&tre  (ladre).  .  .  .  0,0060  — 

BIédeGranvilUers(0i8e)..  .  .  0,00S2  — 

Blé  da  Micbigan 0,007  — 

Blé  roQX  d'Amérique 0^0085  — 

Blé  de  Californie 0,0050  — 

Blé  indigène  (Brie) 0,0054  — 

Mé  d'AnérIqne  (léndie^.  .  .  .  0,0108  -- 

Bté  Ewse  (Tagavog  dur) ...  O^OMS  ^ 

Blé  d'Algéûe  (dir) .  0,0062  -* 

Seigle 0,0050  — 

(1)  Jourtu  de  ihérap. 
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Avoine .  .  .  .' 0,0085  — 

Orge 0,0108  — 

Rii 0,0016  — 

Son  (moyenne) 0,014  — 

Farine  (moyenne) 0,008i  — 

L'auteur  a  également  dosé  le  cuivre  dans  les  diverses  espèce 
4e  pain  que  Ton  a  trouvées  dans  le  commerce. 

Pain  de  la  Yille 0,004^   de  enivre  par  kOts. 

Pain  de  gruau 0^0042  — 

Pain  anglais traces  — 

Pain  de  seigle  (moyenne) 0,00246  — 

—  —     quantité  maiima.  0,0044  — 

—  —     quantité  minlma.  0,0015  — 

Encore  à  cela  faudrait-il  ajouter  la  petite  quantité  de  soiâte 
e  cuivre  qu'on  introduit  parfois  pendant  la  panificalioa. 

Il  y  a  là  plusieurs  conséquences  importantes  que  M.  Gdippe 
fésume  en  disant  : 

r  Le  cuivre  existe  normalement  en  quantité  plus  ou  moiib 
eonaidérable  dans  les  végétaux,  et  en  particulier  dans  k  fro- 
ment, les  céréales,  certaines  substances  végétales  alimentaîres; 

2*  Le  cuivre  existe  égalenient  dans  le  pmn,  sans  que  œmébl 
y  ait  été  introduit  par  la  fabrication  ; 

3MI  y  a  nécessité  pour  les  experts  chimistes  de  tenir  oompte 
des  Eaits  précédents. 


REVDE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHAMXCIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Acide  carbonique  de  l'atmosphère;  par  U.  Goox  (<].- 
En  estimant  le  diamètre  polaire  de  la  terre  à  7899  milles,  te 
diamètre  équatorial  à  7925,5  milles,  la  hauteur  de  Pataio- 
sphère  homogène  à  26214  pieds  (environ  5  milles),  le  cabip 

(t)  Journal  of  the  Chimicai  Society^  d'après  Phii.  Mag,  14»  387. 
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de  ratmosphère  indique  591647337  milles  cubes,  ou  en  nom- 
bre rond  592000000  de  milles  cubes.  Si  Ton  estime  la  quan- 
tité d'acide  carbonique  de  Tatinosphère  à  4  volumes  dans.  10000, 
le  volume  total  de  Tacide  carbonique  est  230800  milles  cubes^ 
et  son  poids  4287  billions  de  livres  ou  1913685908480000 
kilogrammes.  Ces  nombres  diffèrent  considérablement  de  ceux 
donnés  par  MM.  Dumas  et  Boussingault  et  de  ceux  de  la  chimie 
de  Roscoe  et  Schorlemmer.  Les  premiers  de  ces  nombres  sont 
d'environ  40  p.  iOO  et  les  seconds  de  33  p.  100  trop  élevés.  De 
récentes  expénences  ont  démontré  que  la  proportion  de  Tacîde 
carbonique  de  Tair  n'atieint  pas  4  volumes  pour  iOOOO.  Si  fou 
prend  la  moyenne  des  nombres  donnés  par  Fittbogen  et  Bas- 
selbartb  (3.  4  volumes  par  ftOOOO),  par  Parsky  (3,  4  volumes)  et 
par  Reispt  (2,942  volumes),  on  trouve  que  le  poids  approxima- 
tif de  facide  carbonique  est  de  1545  billions  de  kilogrammes. 
On  estime  la  quantité  totale  de  charbon  pendant  ces  trois  der* 
nières  années  à  280000000  tonnes.  En  comptant  75  p.  100  de 
carbone,  et  10  p.  100  de  carbone  dans  les  cendres,  18  000000 
de  tonnes  de  carbone  sont  annuellement  converties  en  acide 
carbonique,  ce  qui  correspond  chaque  jour  à  1800000  de  ton- 
nes ou  environ  à  1800000000  kilogrammes.  Si  Ton  compte 
qu'un  tiers  de  cette  quantité  résulte  de  la  combustion  du  bois, 
delà  tourbe,  des  huiles,  etc.,  le  total  du  carbone  brûlé  chaqae 
jour  s'élève  à  2400000000  kilogrammes.  La  population  da 
monde  s'élève  à  1500000000  d'individus  qui  produisent  I  ki- 
logramme d'acide  carbonique  par  24  heures.  En  attribuant  anz 
animaux  inférieurs  la  production  d'une  quantité  d'acide  carbo- 
nique double  de  celle  qui  provient  de  Thomme,  la  quantité  to- 
tale d'acide  carbonique  produite  chaque  jour  est  de  4500000000 
kilogrammes.  La  quantité  résultant  de  la  mort  des  animaux  et 
de  la  destruction  lente  des  matières  végétales  peut  être  consi- 
dérée comme  égale  à  celle  qui  provient  de  la  respiration  hu- 
maine, et  la  quantité  qui  s'échappe  des  sources  souterraines 
peut  être  évaluée  à  cinq  fois  celle  qui  provient  de  toutes  les  au- 
tres sources;  ce  qui  donne  40000000000  kih^granimes  par 
jour.  En  additionnant  toutes  ces  quantités^  on  constate  que  U 
quantité  d'anhydride  carbonique  déversée  chaque  jour  dans 
l'atmosphère  est  d'au  moins  50000000000  kilogrammes;  d'ck 
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il  résulte  que  si  des  influences  compensatrices  n'agns^ient  pa^, 
la  quantité  diacide  carbonique  de  l'atmospbèrc  senât  éanbfee 
en  cent  jours  environ. 

Les  causes  qui  dépouillent  Vmr  atmosphérique  de  l'acide  ar- 
.boniqu3  qu'il  renferme  sont  :  la  fixation  de  cet  acîde  carboni- 
que par  les  plantes,  par  les  zoophytes^  et  par  les  acdons  dÂnii- 
ques  inorganiques.  Dans  le  premier  cas^  l'oxygène  seul  rcmt 
à  Tatmosphère,  dans  les  deux  antres  cas  T  acîde  earboniqse  est 
entièrement  fixé.  La  surface  terrestre  loAale  est  de  57O0MiO 
milles  carrés  (Saunders).  8200000  milles  de  oette  surface  ip* 
partiennent  aux  régions  arctiques  et  antarctiques^ il  reste  àmt 
49400000  milles  où  la  végétation  se  manifeste.  Une  partie  eoa- 
sidérable  de  cette  surface  est  occupée  par  des  noontago^  siè- 
riles,  par  des  villes,  par  des  rivières.  En  estimant  la  sorfiioe  des 
feuilles  à  50  p.  100  de  la  surface  couverte  de  végétaux,  il  résolle 
que  24700000  milles  carrés  ou  63973600000000  mèlies  de 
feuilles  agissent  pour  enlever  l'anhydride  carbonique  à  FatoKh 
sqihère.  Puisque  chaque  mètre  carré  de  feuilles  décompose  par 
heure  environ  i  litre  d'anhydride  carbonique^  il   s'ensiét  qve 
63973000000000  litres  de  ce  gaz  sont  décomposés  ps^  dm- 
qœ  heure.  En  estimant  à  une  moyenne  de  dix  henres  par  joer 
l'action  du  soleil  et  diminuant  le  prodnifc  de  25  p.  iOO  à  eaast 
et  rhiver^  on  trouve  que  la  quantité  totale  d'acide  caitoiûqae 
ddsomposée  chaque  jour  s'élève  à  479000000000  kiblitres  oa 
à  plus  de  900000000000   kilogrammes.    Une  portion  as» 
QQttBidérable  de  cet  acide  carbonique  revient  à  Tair  qamd  les 
feoiles  se  décomposent  pendant  lautomne;  il  y  a  lieu  de  tenir 
compte  aassi  de  ce  fait  que  quelques  plantes  dégi^ent  Aa  l'adde 
aariDonque  dans  robscurité.  On  ne  saurait  fonder  de  cakadi 
oartaâna  sur  ee  dernier  point,  et  le  dégagement  de  l'acide  or- 
boeique  pendant  la  respiration  nocturne  des  plantes  est  peut- 
ôlMi  heancoap  phis  considérable  qu'on  ne  le  suppose  «dinMce- 
HMiit.  Des  nombies  qin  précèdent  il  est  aisé  de  conclure  ^la 
vie  végétale  suffit  à  elle  seule  à  assurer  la  pureté  de  rattiao- 
sphère^  faise  que  les  données  sur  lesquelles  cette  oandusioDre- 
.  pose  soient  incomplètes. 

L'absorption  de  l'acide  carbonique  dans  l'ean  de  mer  par  b 
aahnaux  inférieurs  s'eierce  snr  une  immense  surface^  omicd 
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acide  carbonique  existe  dans  Peau  de  la  mer  et  non  dans  Tat- 
mosphère  ;  une  notable  proportion  de  cet  acide  carbonique 
provient  des  éruptions  volcaniques  sous-marines.  L'influence  de 
cette  action  n'est  point  comparable  à  la  vie  des  plantes  au  pohit 
de  vue  de  son  activité.  Les  transformations  chimiques  donnent 
lieu  à  une  vaste  absorption  d'acide  carbonique,  la  conversion  de 
Forthoclaseen  kaolin  en  est  un  exemple.  Ces  calculs  semblent 
indiquer  que  les  causes  qui  tendent  à  enlever  l'acide  carbo- 
iftîqne  ^à  Tatmosphère  sont  plus  puissantes  que  celles  qui  ajou-' 
tent  ce  gaz  à  l'air.  Aussi  la  proportion  de  l'acide  carbonique  doit- 
elle  tendre  à  s'abaisser  graduellement.  Nous  ignorons  pareille- 
ment quelle  est  la  quantité  d'acide  carbonique  fixée  dans  le 
cariioDate  calcaire.  Il  est  probable  qu'il  fut  un  temps  où  l'at- 
iDosphèie  terrestre  a  été  beaucoup  plus  riche  en  acide  carbo- 
mque  qu'aujourd'hui^  ou  bien^  comme  le  pense  Sterry  Hunt, 
il  y  avait  une  atmosphère  semblable  à  la  nôtre,  de  laquelle 
Tacide  carbonique  a  été  enlevé  par  la  croûte  terrestre. 


Production  du  mercure  (i  ).  —  La  Californie  a  produit 
2111  tonnes  et  demie  de  mercure  en  1881 ,  tandis  que  l'Espagne 
n'en  a  produit  dans  la  même  année  que  1737  tonnes,  et  l'Au- 
triche un  peu  plus  de  400  tonnes. 


OdlMMttlratiM  de  l'alôûol  (2).  —  Pour  dépouillei*  l'alcool 
de  f  éau  qu'il  cotftieftt,  on  propose  d'y  plonger  des  plaques  de 
beilefgétaiitite.La  géfffttftte  absorbe  l'eau  ;  on  l'enlève  quaûd  elle 
M  ifùp  HïMH\é.  Gef  pfôcédé  Ae  conduit  que  lentement  au  i<é- 
Mlttfi  «hélxM  ;  \^iS&xA  téSie  Kmpide. 


Vtanàié  ûitdre  dé  (jfulnliié  ;  par  M.  J.  Fie^brt  (3].  —  A 
SD  grflttun^sr  (fer  sulfate  de  quinine  on  ajoute  à  peu  près  qUaCre 


i««âi 


(t)  mtngigi^g  Putyr,  JoUm.  €i  Chemisf  and  VnthgisL 

1%)  Th$-Ch$mM  tmâ  Drëgfiéf,  ISSS,  p.  T4. 

(a)  Archiv  der  Fharm.,  d'après  ZeiUehr.  d.  Merreich.  A.  V^  18S2,  n*31. 
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fois  ce  poids  d'eau  distillée^  puis  environ  30  gi^mmes  d'acir^ 
sulfurique  étendu  pour  dissoudre  le  sel  de  quinine,  on  dilaek 
tout  avec  assez  dVau  distillée  pour  porter  le  volume  toUl  à 
iOOO"  environ,  on  QWvv  la  solution  elon  l'additionne  en  l^agitA&t 
sans  cesse  d'une  solution  de  40  graiitmes  d^  carbonate  sodiquf 
dans  quatre  fois  ce  poids  d'eau  distillée.  On  recueille  sur  ^ 
filtre  de  papier  t'hydrate  de  quinine  ainsi  obtenu,  on  le  lave  i 
l'eau    distillée    froide,    on    le  dissout   encore    humide  das 
200  grammes  d'alcool  à  96  p.  iOO,  et  Ton  verse  cette  soktiaû 
alcoolique  dans  une  solution  limpide,   préparée  à  froid,  et 
GO  granjmes  d'acide  tannique  dans  iOOO grammes  d'eau  distiliét. 
On  laisse  le  mélange  déposer  pendant  quelques  heures  aprèi 
l'avoir  agité  à  plusieurs  reprises,  puis  on  recueille  sur  ud  â/tre 
de  papier  humecté  le  précipité  presque  blanc;  on  iave ce  préci- 
pité avec  de  l'eau  distillée  à  30"*,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  de 
lavage  n'ait  plus  la  saveur  astringente.  Quand  le  liquide  est 
égoutté,  on  le  fait  desséchera  une  température  qui  nVxcède  pe 
36%  sur  une  main  de  papier  à  filtrer  placée  sur  un  tamis  de 
crin.  Le  produit  sec  pèse  60  à  65  grammes;  on  le  réduit  en 
poudre.  Pendant  la  préparation  on  doit  éviter  le  contaddps 
ustensiles  de  fer. 


Recherche  du  carbonate  de  sodium  dans  le  lait  ;  par 
M.  Bacumisyer  (1).  —  On  écréme  le  lait,  puis  on  le  divise  eo 
trois  parties  de  15*^  chacune,  que  l'on  mélange  respectiveiMot 
avec  3,  5  et  iO"""  d'une  solution  modérément  chargée  de  (aonio, 
on  laisse  le  mélange  au  repos  dans  un  milieu  froid  pendaol  B  à 
i2  heures.  Le  lait  pur  reste  inaltéré  ou  prend  une  coloratios 
gris  pâle,  tandis  qu'en  présence  de  feulement  0,03  p.  100  de 
carbonate  sodique  anhydre  le  lait  se  colore  en  un  bleu-rert 
fonc^y  qui  passe  au  rouge  par  une  addition  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  dilué.  L'iutensité  de  la  coloration  dépend  beau- 
coup de  la  proportion  du  tannin  par  rapport  à  la  soude^  de  ikli 
nécessité  de  trois  essais  avec  des  quantités  ditférentas  de  taonio. 

(1)  Journal  of  the  chemical  Society  et  Zeiischr,  an^l,  chem,^  21,  p.  Si8< 
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Sur  la  vëratrine  officinale  (allemande);  par  M.  E.  Bo- 

sBTTi  (i).  —  (conclusions  :  i*  la  vératrine  officinale  pure  est  un 
mélatige  intime  amorphe  de  deux  alcaloïdes  isomères  de  la  for- 
mule C^H^^AzO*,  dont  l'un,  cristallisable  et  msoluhie  dans 
Teau^  est  la  vératrine  cristallisée  ou  cévadine  de  Luff  et  de 
W^right,  et  dont  l'autre,  incristallisable  mais  soluble  dans  Tcau» 
est  ia  vératridiiie  ou  vératrine  soluble  de  Weigelin,  E.  Schmidt 
et  Kôppen.  —  Une  petite  quantité  du  premier  alcaloïde  tend  à 
rendre  le  second  alcaloïde  presque  insoluble  dans  IVau,  tandis 
que  de  faibles  quantités  du  dernier  alcaloïde  font  obstacle  à  la 
cristallisation  du  premier.  De  là  des  obstacles  à  obtenir  la  base 
cristallisable  de  la  vératrine  commerciale  par  l'emploi  des  dis* 
solvants,  et  de  .séparer  la  vératridine  soluble  par  le  traitement 
par  Teau. 

â*  Ces  deux  alcaloïdes  sont  dédoublés  par  la  solution  alcoo- 
lique  d'hydrate  de  baryte  de  la  façon  suivante  : 

a.  La  vératrine  cristallisée  (cévadine  de  Wright  et  de  Luft)  : 
Cfl^'ÂzO'  est  dédoublée  en  acide  angélique  et  en  cévidine 
amorphe  ;  C*'^H*'AzO^,  comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

C>«H*«AzO»  +  2  H'O  =  C»H»0*  +  C*m*»AzO^ 

6.  La  vératridine  ou  vératrine  soluble  de  Weigelin,  L.  Schmidt, 
et  Rôppen  ;  G"H**AzO%  c'est-à-dire  de  môme  composition  que 
la  vératrine,  autant  que  l'indiquent  les  données  de  l'analyse  et 
l'étude  des  produits  de  dédoublement,  se  dédouble  en  acide 
vératriqueeten  une  base  amorphe,  la  vératoîne:  C*"H''Az*0^^, 
comme  l'indique  la  formule  suivante  : 

2  G**H*»AzO»  -f.  4  H«0  =  C^H^^O*  -|-  C"H**Az'0»«  +  2  H'O. 

Par  un  long  contact  avec  l'eau  ou  par  une  élévation  de  tem- 
pérature d'assez  courte  durée  à  100'  de  sa  solution  aqueuse,  la 
vératridine  se  dédouble  immédiatement  en  vératrate  de  véra- 
troïne  :  C"H"Az'0",  C'H*W  +  2  H«0,  que  les  acides  dilués 
décomposent  en  vératroïne  et  en  acide  vératrique. 


(I)  Arehiv  der  Pharmacie,  février  1S83. 
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3^  La  yératrine  officinale  contient  d'ailleurs  une  autre  ÏÊSt 
isomère  de  la  vératrine  cristallisée.  Elle  ne  saurait  être  lepidée 
comme  un  mélange  de  bases,  de  produits  de  décompaBtisD  e! 
de  sels,  comme  l'ont  pensé  MM.  Wrîgh  t  et  LuflF. 

4*  La  modification  amorphe  décrite  par  Schmîdt  et  Kôppe 
correspond  par  sa  composition  à  la  vératrine  officinale,  maisls 
proportions  de  vératrine  crislattîsée  et  de  vëratridiiie  aoMrpk 
sont  autres  que  dans  la  vératrine  offlchide. 


Une  forêt  de  copal  (1).  ^-^  Le  consul  anglais  de 
bique  annonce  la  découverte  d'ime  forêt  considérable  de  eofé, 
dont  la  longueur  est  de  200  milles.  C'est  une  bande  porafièk 
au  bord  de  la  mer,  située  à  mi-cbemin  de  la  côte  et  de  h  loon- 
tagne.  Elle  est  distante  de  iOO  milles  de  Inbambane.  Les  indi- 
gènes donnent  à  cette  gomme  les  noms  de  stakate  et  ftdbo.  Les 
Zoulous  la  désignent  par  celai  d'intklaka.  Le  mot  staefe,  que 
l'on  trouve  dansY  Exode  XXX,  34^  représente  la  gomme  de  Far- 
bre  à  Storax  (Styraa:  officinale)  ;  on*  le  prononce  comme  le  wA 
indigène  précédent.  Cet  arbre  domina  tous  les  autres  ;  la  gosune 
qu'il  produit  exhale  une  excellente  odeur  quand  on  la  Y^ 
qu'on  la  brûle,  ou  qv'on  la  Cuit  bouillir  avec  de  feau.  QiMi|oe 
bien  réputée,  la  gomme  de  Zanzibar  et  de  Moiandnque  eitUn 
d'avoir  les  caractères- exceptionnels- de  la  précédente. 


Sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  leuciae  et  de  lacjstûte; 
par  M.  J.  Mauthnbr  (2).  —  La  leucine  qui  a  servi  dans  ces  expé- 
riences avait  été  obtenue  avec  de  la  caséine;  on  fa  purifiée  éa 
la  faisant  cristalliser  dans  Talcool  ammoniacal^  en  refroidissant 
le  liquide  et  le  précipitant  par  plusieurs  volumes  d'alcool.  Bk 
donnait  à  l'analyse  51^53' de  carbone^  d,90  d'hydrogène;  le  cal* 
cul  indique  les  nombres  S4,d0  et  9^9?. 

La  leucine  dissoute  dans  Tacide  chlorhydrfque  a  un  pouvoir 
déviateur  plus  considérable  que  celle  dissoute  dans  la  potese 

(1)  The  chemist  and  Druggistf,él'ûyitéBiaurH4  &f  Foresiry, 

(2)  ZeiUchrift  fur  physiologische  Chemie,  1SS8^  p.  tVt. 
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<^aus(ique.  A  l'aide  du  polaristrobomètre  de  Wild  on  a  obtenu 
les  nombres  suivants  : 

1.  SolaUon  cblorbydrique  (1  c.  c.  =  0,1043  HCI). 
c  =  6«',44l8  leuclne  en  100  c.  c.  de  solation. 
t=20-,2C. 
I  =2  dédmètreff. 
a  =  +  2%a«i,d'où 
fa]D=+  17%  64. 

2.  Solution  dans  la  potas£e  caostique. 
c=:5i',637l. 
t=23-,7  c. 
I  =;  2  décimètres. 
a=  +  0«,75,  d'où 
[«]D=  +  6%65. 

Les  recherches  faites  il  y  a  quelques  années  par  MM.  Erien- 
meyeret  Hell  avaient  indiqué  Tinaclivité  de  la  leucine  préparée 
en  faisant  bouillir  des  tissus  élastiques  et  diverses  matières  al- 
bumineuses  avec  de  Tacide  sulfurique,  tandis  que  Tacide  valé- 
rianique  obtenu  avec  cette  leucine  déviait  à  droite. 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Kûlz  a  donné  le  nombre  —  142* 
comme  l'expression  du  pouvoir  déviateur  de  la  cystine.  M.  Mau- 
thner  a  opéré  sur  de  la  cystine  purifiée  par  dissolution  dans  Tam- 
moniaque,  évaporation  lente^  redissolution  des  gros  cristaux 
dans  l'acide  chlorhydrique,  traitement  par  le  noir  animal,  pré- 
cipitation par  l'acétate  de  soude  et  lavages  consécutifs.  Les  ex- 
périences suivantes  ont  été  faites  avec  une  solution  de  cystine 
dans  l'acide  cbiorhydrique(D=i^i2}. 

Concentration 2, 108  0^  8404 

Température 19*,5  c.        20»,0  c. 

LoDgaear  du  tube  tn  dédmèt«       t  3 

Angle  a  «bMrvé —  8%68       --  Z^M 

J)'où  M  D= -2Û&%88    —  S«)5«^6 

La  diflérence  des  résultats  rend  probable  l'emploi  par  M.  Kûlz 
d'un  autre  dissolvant  que  l'acide  chlorhydrique.  La  faible  ac- 
tion optique,  à  gauche,  observée  dans  un  grand  nombre  d^uri- 
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nés,  est  peut-être  le  résultat  de  la  présence  d'une  petite  qoâtiùx: 
de  cystine  ou  d'un  de  ses  dérivés. 


Pharmaceuiical  Journal.  Décembre  1882  à  mars  18^:. 
Shbiistone  :  Quelques  essaia  sur  r huile  essentielle  de  laoande  a- 
glaise.  —  F.  Harris  Alcock.  —  Etude  historique  et  prarîqw  du 
SOUS' nitrate  de  bismuth.  —  Squibb  :  Sur  les  oléates  empUa^fés  en 
médecine.  —  Etude  sur  les  nouvelles  pharmacopées  des  Etsis- 
Unis  de  r  Amérique  du  Nord  et  de  V  Allemagne.  —  Matsit 

Hay  :  Alcaloïdes  végétaux,  méthodes  pour  leur  extraction  Hlev 

séparation. 

Pharmaceutische  Zeitschrift  fur  Rnssland,  août  188^  k 
mars  1883.  —  Dragbndorfp  :  Sur  C action  toxique  de  lasoim^ine. 
Sur  les  empoifonnements  par  l'anémonol  ou  ranunculoly  foiiémo- 
nine^  le  cardol,  comparés  à  l^ empoisonnement  par  la  eanthari- 
dine  —  N .  SAroEMANN  :  Sur  Fessai  de  la  cire  d'abeilles.  —  V. 
Gruning  :  Recherches  chimiques  sur  la  famille  des  nymphéaeées. 

Arohiv  der  Pharmacie,  nov.  1882^  fév.  i883.  A.  Isoub  : 
Sur  les  réactions  chimiques  utilisées  dan^  la  microscopù  uâm- 
que.  —  G.  Marpmann  :  Sur  le  développement  des  bactéries.  — B. 
ZoHLENHOFER  :  Sur  Its  semenccs  du  paullinia  cupana.  —  L  Bor- 
TicBSR    :   Sur    l'écorce   de    condurango,   étude   anatomiqiie. 


CHIMIE 


Sur  rarsenic  allotropique;  par  M.  R.  Ergvl  (I).  —  MHtorf 
et  Berzelius  ont^  les  premiers,  remarqué  que  dans  la  condefi- 
sation  de  la  vapeur  d*arsenic,  entrotoée  par  un  gaz  inerte, 
on   btient  : 


(I)  Ac.  d.  Se,  96,  497,  1883. 
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i*  De  l'arsenic  cristallisé  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'ap- 
pareil à  condensation  ; 

2*  De  Tarsenic  amorphe  noir,  un  peu  plus  loin  ; 

7f  Enfin,  dans  la  partie  la  plus  froide  de  l'appareil,  une  pou- 
dre grise. 

Ce  dernier  arsenic  est  plus  facilement  oxydable  par  l'acide 
azotique  que  Tarsenic*  amorphe  noir  et  que  l'arsenic  cris- 
tallisé. 

La  plupart  des  chimistes  ont  admis  que  la  différence  de 
cohésion  est  la  seule  cause  de  cette  différence  de  propriété. 

Bettendorft,  reprenant  cette  étude,  a  constaté  que  Tarsenic 
amorphe  noir  et  l'arsenic  en  poudre  grise  ont  tous  deux  une 
densité  de  4,7,  tandis  que  l'arsenic  cristallisé  a  une  densité 
de  5,7;  de  plus,  que  lorsqu'on  chauffe  à  360*  l'arsenic  amor- 
phe, il  se  transforme  en  arsenic  ordinaire  d'une  densité 
de  5,7. 

M.  Engel  a  observé  que,quel  que  soit  le  procédé  de  réduction 
de  l'acide  arsénieux  (chlorurestanneux, acide  hypophosphoreux, 
lame  de  cuivre,  électrolyse,  etc.),  on  obtient  constamment  de 
l'arsenic  amorphe, dont  la  densitéest  comprise  entre  4,6  et  4,7, 
et  qui,  chauffé  à  360*,  se  transforme  en  arsenic  ordinaire  de 
densité  5,7. 

L'arsenic  précipité,  qui  est  brun  velouté  ou  noir,  possède  donc 
la  môme  densité  que  l'arsenic  amorphe  obtenu  pa^  sublimation 
se  transforme  comme  lui  en  arsenic  d'une  densité  de  5,  7  lors- 
qu'on le  chauffre  à  360\ 

Il  existe  donc  deux  états  bien  différents  de  l'arsenic. 
Chaque  fois  qu'on  isole  l'arsenic  par  voie  humide  ou  par 
voie  sèche  au^df'ssous  de  360*  environ,  il  est  amorphe,  gris 
foncé^  brun  ou  noir,  inaltérable  à  l'air  humide.  Sa  densité  est 
comprise  entre  4,6  et  4,7.  Chauffé  à  360*,  il  se  transforme  en 
arsenic  d'une  densité  de  5,7.  Suivant  son  état  de  division, 
l'acide  azotique  l'attaque  plus  ou  moins  facilement. 
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NouYelle  méthode  de  fabrication  de  la  sonde  (I).  — 
M.  W.  Wbldon^  à  Rede  Hall^  Burstow  (Surrey),  8  mars  1881.^ 
On  fait  agir  de  l'acide  carbonique  sur  une  solution  mixte  deehfe^- 
rure  de  sodium  et  de  carbonate  de  potasse;  il  se  faitdudikitvre 
de  potassium  et  du  bicarbonate  de  soude  qu'on  sépare  oomiK 
dans  le  procédé  Soiway.  Pour  régénérer  le  carbonate  de  potasse, 
on  additionne  la  liqueur  mère  de  magnésie  ou  de.  carbooale  àt 
magnésie,  et  on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique 
le  mélange.  Il  se  forme  un  carbonate  double  de  potasse  eide 
gnésie  et  il  reste  en  solution  du  chlorure  de  magnésium.  Ea  fiû- 
sant  bouillir  le  carbonate  double  de  potasse  et  de  magnéne^oo 
le  dédouble  et  le  carbonate  de  potasse  se  trouve  ainsi  régénéré. 

L'inventeur  indique  ensuite,  entre  autres  moyens  anaJogoes, 
de  faire  bouillir  le  carbonate  double  de  magnésie  et  de  potasse 
avec  du  chlorure  de  sodium. 


Recherches  sur  les  chromâtes  ;  par  M.  Bbrtbxlot  ^).  — 
L'auteur  a  été  conduit  à  reprendre  l'étude  des  chroiaaies 
alcaUns,  au  point  de  vue  de  leur  chaleur  de  formation  depuis 
les  bases  génératrices.  Cette  donnée  joue  un  rôle  capital  daos 
la  statique  chimique  ;  elle  met  en  évidence  et  elle  explique  la 
formation  prépondérante  du  bichromate  de  potasse,  qm  esl 
Tune  des  réactions  essentielles  dans  la  fabrication  industrielle 
des  chromâtes. 

La  chaleur  de  formation  du  chromate  neutre  solide^  sarpâsst 
celle  de  l'acétate  et  du  sulfate;  mais  elle  est  moindre  que  eelle 
de  l'azotate* 

Pour  préciser,  il  est  nécessaire  d'envisager  les  acides,  tels 
qu'ils  existent  en  présence  de  l'eau  :  condition  dans  laquelle 
les  acides  forts  ont  perdu  une  portion  de  leur  énergie,  répo&r 
dant  à  la  formation  de  certains  hydrates  stables;  tan<Us'qBe 
les  acides  qui  ne  forment  pas  d'hydrates,  ou  qui  ne  forment 
que  des  hydrates  dissociés,  agissent  à  peu  près  comme  en 

(1)  Soc,  chim.y  1883. 

(2)  Ac,  d.  Se,  96,  399.  1883. 


\ 
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l'absence  du  dissolvant.  Ce  mode  de  comparaison  ne  peut  pas 
être  établi  en  toute. rigueur,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaifr* 
sances  ;  mais  on  s'en  rapproche  beaucoup,  en  envisageant  la 
chaleur  de  formation  depuis  les  acides  dissous,  et  en  la  rap- 
portant aux  sels  anhydres  et  séparés  de  Teau,  du  moins  toutes 
les  fois  que  ces  sels  eux-mêmes  ne  forment  pas  des  hydrates 
stables  et  non  dissociables. 

Voici  les  chiffres  qui  définissent  les  chromâtes  comparés  aux 
autres  sels,  d'après  ce  procédé  de  calcul  : 

i      CrO*dis6ou8  + KO  di88oate  =  GrO*K  solide +15,2 

I  2  CrO*dts8oas  + KO  dissoute  =:Gr*0'^K solide.  ...  +21^9 
Oo  a  d'aiUeurs  : 

i      SO^HdlssoDS  +  KOdisBonte     =S0^K  solide..  .  .  +18,8 

f  2  SO*H  dissous  +  KO  dissoute     =  S<0"  KH  solide.  .  +  18,1 

H  CI  dissous   +  KO  dissoute     =  K  Cl  solide.  ..  .  +17,9 

C*H*0*  diss.  +  KO  dissoute    =C*HSKO* +  10,1 

C0>  dissous     +  KO  dissoute     =  CO>K  solide. ...  +6,8 

2  CO*  dissous     +  KO  diss.  +  HO  =  CH)«  KH  solide.  .  +16,5 

Les  prévisions  tirées  de  cette  liste  répondent  aux  faits  ob- 
servés. 

L'auteur  conclut  ainsi  : 

En  résumé,  sur  les  deux  équivalents  de  potasse  que  ren- 
ferme le  chromate  neutre,  envisagé  comme  bibasique  :  Cr'O*, 
2K0,  il  en  est  un  qui  tend  à  se  séparer  sous  l'influence  des 
autres  acides  ;  complètement,  si  l'acide  antagoniste  est  puis- 
sant; partiellement,  si  Tacide  est  faible.  Cette  séparation  fa- 
cile ne  résulte  pas  cependant  d'une  chaleur  de  formation  trop 
peu  considérable  et  comparable  à  celle  des  acides  faibles;  mais 
elle  est  la  conséquence  de  la  grande  chaleur  de  formation  du 
bichromate  de  potasse  (rapportée  à  Tétat  solide),  laquelle  en 
détermine  la  production  prépondérante.  Déjà  M.  Bertheloc 
avait  signalé  une  tendance  analogue  qui  détermine  la  formation 
du  bisulfate  de  potasse,  et  explique  par  sa  valeur  thermique 
le  partage  des  bases  entre  l'acide  sulfurique  et  les  acides 
puissants,  tels  que  l'acide  azotique  et  l'acide  chlorhydrique. 
Avec  le  bichromate,  les  phénomènes  s'étendent  jusqu'aux  acides 
faibles:  ils  sont  même  plus  nets,  et  leur  explication  manifeste 
plus  nettement  encore  les  mêmes  relations  thermochimiques. 
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Sur  les  chlorures  de  plomb  et  d'ammoniaciae  et  les 
ozychlorures  de  plomb;  par  M.  G.  André  (I).  —  Le  ciil.: - 
rhydrate  d'ammoniaque,  en  solution  suffisamment  coDoeotrér . 
dissout  le  chlorure  de  plomb. 

Voici  les  principaux  composés  ainsi  obtenus  : 

4PbCl,  llAzH*CI,7H0. 

1*  Une  solution  de  sel  ammoniac  saturée  à  froid,  chanièeà 
l'ébuliition  et  additionnée  de  chlorure  de  plomb,  donne,  pr 
refroidissement,  un  précipité  cristallin,  qui,  séché  sur  da pa- 
pier, a  donné  la  composition  : 

2PbCl,  9AzH*Cl,  3H0. 

Traité  par  Teau  froide,  en  petite  quantité,  ce  corps  laisse 
déposer  du  chlorure  de  plomb.  La  potasse  étendue  le  jaunit 

2*  En  prenant  une  solution  de  sel  ammoniac  saturée  k  chaud* 
c'est-à-dire  poids  égaux  d'eau  et  de  sel  (soit  ^00  grammes  de 
chacun)  et  en  y  incorporant  peu  à  peu  90  grammes  eonroi 
de  chlorure  de  plomb,  puis  décantant  à  chaud^  on  obtient  de 
suite  un  abondant  précipité  de  lamelles  très  brillantes  à  édat 
nacré.  Séparé  des  eaux  mères  au  bout  de  peu  de  temps,  et 
rapidement  séché  sur  du  papier,  ce  composé  a  pour  foratule 

4PbCl,  iiAzH»Cl,  7H0. 

3M1  a  encore  obtenu,  en  opérant  de  la  même  manière,  un 
sel  de  la  formule 

4PbCl,  OAzH'Cl,  5H0. 

On  peut  préparer  des  composés  voisins  des  précédents  ec 
dissolvant,  par  exemple,  dans  une  solution  de  200  grammes  de 
sel  ammoniac  dans  400  grammes  d'eau,  à  chaud,  50  grafflmes 
environ  de  litharge  bien  pulvérisée.  En  filtrant  aussitôt,  U  & 
obtenu  un  dép6t  cristallin  très  dur  et  très  adhérent  aux  parois 
du  vase^  qui  a  donné  la  composition 

PbCI,  9AzH'Cl,  4H0. 

(0  Ac.  d.  Se.y  96,  435»  1883. 
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£a  prolongeant  Taction  de  la  chaleur,  et  avec  les  mêmes, 
proportions^  on  obtient  le  corps  cristallisé 

PbCl,  5AzH»Cl,  HO. 

Si  l'on  verse  dans  un  grand  excès  d'eau  froide  la  solution  de 
litharge  dans  le  sel  ammoniac,  il  se  fait  un  précipité  blanc  qui 
se  dépose  assez  rapidement  au  fond  du  vase.  On  décante  l'eau, 
et  on  lave  ainsi  par  décantation  un  certain  nombre  de  fois. 

Le  précipité,  séché  d'abord  dans  du  papier,  puis  à  Tétuve 
vers  iOO*,  est  un  ozychlorure  de  la  formule 

PbCI,  PbO. 


Préparation   des  éthers  de  l'acide  trichloracétique  ; 
par  M.  A.  Clvumont  (1).  —  Le  mélange  en  proportions  équiva- 
lentes d'alcool  et  d'acide  trichloracétique  cristallisé  est  addi- 
tionné de  la  quantité  d'acide  sulfurique  monohydraté,  indiquée 
par  la  théorie  pour  la  formation  de  son  bihydrate  ;  la  tempé- 
rature s'élève  et  le  mélange,  d'abord  limpide,  louchit  rapi- 
dement ;  en  l'additionnant  d'une  quantité  d'eau  convenable, 
réther  trichloracétique  ainsi  formé  se  sépare  sous  forme  d'un 
liquide  huileux  qui  gagne  de  suite  le  fond  du  vase.  Ce  procédé 
d'éthérification ,  qui  n'exige  pas  une  distillation  préalable, 
comme  cela  est  nécessaire  avec  les  méthodes  connues,  a  permis 
d'obtenir  les  éthers  trichloracétiques  des  alcools  méthylique  et 
isobutylique  et  de  préparer,  pour  la   première  fois,  l'éther 
propyltrichloracétique  bouillant  à  -f  187*  et  l'éther  amyltri- 
cbloracétique  bouillant  à  +217\ 


Contribution  à  l'étude  de  l'isomérie  dans  la  série  py- 
ridique;  par  M.  GBghsnbrdb  Coninck(2).  ^Leschloroplatinates 
des  bases  pyridiques  de  diverses  provenances  sont  décomposés 


(1)  Ac,  d.  Se,,  96,  487, 18S8. 

(2)  Ae.  d.  S?.,  M,  437,  1883. 

Jnm,  de  Pkarm,  et  de  Ckim,,  5*  séku,  t.  VU.  (  Mai  1883.)  S7 
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par  Teau  booîllante,  aîn&î  que  l*a  montré  Anderson,  avec  for- 
mation d'un  sel  modifié^  qui  dérive  du  chloroplatinate  par  h 
perte  de  deux  molécules  d'acide  x^blorhydrique,  mais  les  tv 
tesses  de  décomposition  de  ces  sels  ne  sont  pas  les  mène?. 
Cette  observationaipermis  à  Tanteiir  àe  démoDtrer  Texistescg 
de  deux  lutidines  isoméricpies  dans  la  quinoléine  brote  pnm^ 
nant  de  la  brucine,  et  de  confirmer  les  pfemières  Techerekt 
sur  les  bases  dérivées  de  la  cttohonine. 

Les  lutidines  contenues  dans  la  (foinolétaie  brute  proienBt 
de  la  brucine  ne  peuvent  pas  être  nettement  ^tparées  par  li 
distillation  fractionnée:  en  efifet,  les  fractions  qui  les  recht^ 
ment  sont  souillées  par  des  produits  neutres  et  goudronoeei 
qui  faussent  les  points  d'ébuUition. 

Le  mélange  de  ces  fractions  passant  à  la  disUllatioa  entre 
150*  et  i70<>  a  été  traité  par  un  exote  d'adde  cUorbjdiÉpe  et 
épuisé  par  Téther,  qui  a  dissous  les  imparelés.  Lasoloiicn 
chlorhydrique  étendue  a  été  additionnée  de  dlonm  Ae  ç&a- 
tine  également  étendu.  Un  sel  s'est  précipité  immédiileBêit, 
un  second  sel  quelque  temps  après. 

Il  a  fait  bouillir  la  solution  des  deux  isek  pendant  une  hsare 
et  demie;  au  bout  de  ce  temps,  Ha  filtré.;  un  sel  jaune  s'est 
immédiatement  précipité.  Sécfaé  à  iOO%  ce  sel  fond  à.f04*-ittr, 
il  possède  la  composition  du  chloroplatinate  dedutidineiwi^' 
(C'H'Az)*  +  PiCl'.  La  liqueur  filtrée  a  laissé  déposer  n  mé- 
lange renfermant  un  isel  rouge  et  une  ipetite  (quantité  do  «1 
jaune.  L'analyse  a  donné  des  nombres  interoaédiaifes  entie  k 
formule  du  chloroplatinate  m(Mi{i/f^  et  celle  du  cbloropiatînate 
normal.  La  seconde  Ban  mère  a  abandonné  un  sd  louge, 
homogène^  fusible  à  179* -180%  .présentant  la  composition  du 
chloroplatinate  de  lutidine  normal  [(CH'Az,  HGl)*  -f  PtCl*)]. 
Le  chloroplatinate  de  p-lutidine  fond  au-dessus  de  200*. 


VM«IMMn«iM«w« 


Sur  les  pertes  et  les  gains  d*azote  des  terres  antUes; 
parJd.  P.-P.  DsmftAHf  (1.)-—  L'auteur  eonelut  aifisi  : 

(1)  A€,d,  Se,  96,  198,  1883. 
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iMies  periBs  jdlaxote^des  teores. arables  sont  dues,  non  seu- 
lement aux  exigences  des  récoltes,  mais  aussi,  et  pour  une  plus 
Carie  .part,  à  l'oxydation  de  la  matière  organique  azotée;  ces 
fiertés  -seront  d'autant  plus  considérables  que  les' cultures  exi- 
geront des  façons  plus; multipliées. 

9*  Quand  les  terres  ne  sont  pas  remuées,  qu'elles  sont  main- 
tenues en  ^prairies  miturelles  ou  artificielles,  l'air  y  pénètre 
moins  aisément,  les  eombustions  y  sont  moins  actives,  les  gains 
td'azoie  surpassent  les  pertes. 

3* Par  suite,  un  cultivateur  enrichira  plus. facilement  un  sol 
en  azote  en  le  noaintenant  en  prairie  qu'en  lui  prodiguant  les 
engrais. 


Action  physiologique  de  la  picoline  et  de  la  lutidine; 

par  MM.  Œchsnbr  db  Goninck  et  Pinbt  (1).  —  Les  expériences 
ont  porté  sur  la  picoline  du. goudron  de  houille  et  sur  les  luti- 
dînes  dérivées  de  la  cinchonine  et  de  la  brucine.  Lorsqu'on 
respire  les  vapeurs  des  bases  pyridiques,  on  éprouve  toujours 
de  Tengourdissement  cérébral.  Ces  bases  doivent  donc  posséder 
unC' action  marquée  sur  l'organisme. 

I.  On  lie  Tartère  fémorale  d'une  grenouille  pesant  30  gram- 
mes; on  injecte  sous  la  peau  de  l'avant- bras  0^^04  de  subs- 
tance, n  se  produit  d'abord  de  l'irritation  locale;  puis,  après 
un  temps  variant  de  dix  à  quinze  minutes,  l'animal  s'engourdit 
et.reste,  au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  absolument  immo- 
bile, sur  le  dos.  Si  l'on  prend  le  sciatique  dans  le  membre  op- 
posé à  celui  où  l'injection  a  été  faite^  et  si,  avec  la  pince  de 
Pulvermacher,  on  exeite  le  bout  central  du  nerf  coupé,  puis  le 
bout,péi'iphériqu^  voici  ce  que  Ton  observe  :  l'électrisation  du 
.bout  central  ne  donne  rien,  l'électrisation  Ju  bout  périphérique 
{NToduit  des  mouvements  très  affaiblis  dans  le  membre  corres- 
.pondant.  Du  côté  où  l'artère  fémorale  a  été  liée^  l'électrisation 
donne  lieu  à  des  mouvements  énergiques  dans  le  membre  ;  la 
respiration  est  ralentie  et  modifiée  dans  son  rythme  ;  le  cœur 
bat  onze  à  treize  fois  au  quart  L'animal  revient  au  bout  de 


(1)  ic.  rf.  Se,  96,  200,  1883. 
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vingt-quatre  heures  environ.  Une  dose  de  0^,A^  détennine  k 
mort  d'une  grenouille  de  même  poids. 

Ainsi,  la  picoiine  abolit  le  pouvoir  excito-motear  des  ceDires 
nerveux  et  diminue  l'excito-motricité  du  système  nerveux  pé^ 
riphérique;  elle  se  rapproche  donc  de  la  cicutine. 

Si  Ton  soumet  une  grenouille  aux  vapeurs  de  picoiine,  Vâm- 
mal  est  totalement  engourdi  au  bout  de  dix  minutes.  Les  sys- 
tèmes nerveux  central  et  périphérique  ne  réagiuent  plus  stms 
rinfluence  de  l'électricité.  Mais  ici  l'action  est  due  en  nnjeDre 
partie  à  l'absorption  cutanée. 

II.  Sur  les  cobayes  de  poids  moyen,  l'injection  sous-coiiBée 
de  0fiT,06  de  substance  en  solution  au  cinquième,  produit,  m 
bout  de  quinze  à  vingt-cinq  minutes,  un  léger  engourdissefiiat 
qui  devient  bientôt  complet.  Mais  ces  animaux  sont  générale- 
ment emportés  par  un  phlegmon  diffus  dfi  à  rinjedkui,  stptès 
être  revenus  à  Tétat  normal.' 

III.  Sur  un  chien  de  moyenne  taille  de  i  1  kilogrammes,  Tuk- 
jection  intra-veineuse  de  10  grammes  d'une  solution  à  4  poor 
100  détermine  rapidement  de  la  salivation  qui  devient  très 
abondante  si  Ton  continue  l'injection  ;  50  grammes  de  li  sdo- 
tion,  injectés  de  cette  façon,  ne  produisent  qu'un  engonnfisse- 
ment  passager,  mais  100  grammes  engourdissent  assez  forte- 
ment l'animal,  qui  meurt  la  nuit  suivante.  A  l'autopsie,  les 
centres  nerveux  sont  fortement  congestionnée. 

La  picoiine  n'est  pas  sialagogue  ;  la  salivation  qu'elle  pr^ 
duit  est  due  à  une  action  sur  le  système  nerveux  centrai  et  nos 
à  une  action  spéciale  sur  la  glande;  c'est  ce  que  des  expé- 
riences directes  ont  montré. 

La  p-lutidine  de  la  cinchonine  agit  rapidement  sur  le  sys- 
tème nerveux  central  en  supprimant  son  pouvoir  exdto-mo- 
teur,  et  sur  le  système  nerveux  périphérique  en  diminnâot 
d'abord  et  en  abolissant  plus  tard  l'excito-motricité  des  nerfs. 
Au  bout  d'un  temps  assez  court,  le  mouvement  respiratoire  de» 
vient  inappréciable;  le  cœur  bat  8  fois  au  quart. 

La  ^lutidine  de  la  brucine,  employée  aux  mêmes  doses,  dé- 
termine les  mêmes  phénomènes,  mais  agit  plus  rapidement.  En 
outre,  elle  diminue  la  contractilité  musculaire.  Après  vingt- 
quatre  heures,  les  grenouilles  meurent. 
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Le  chlorhydrate  de  ^-iutidine,  en  raison  de  sa  grande  solu- 
bilité dans  Teau,  produit  des  effets  beaucoup  plus  rapides  que 
la  base;  ces  effets  sont  d'ailleurs  identiques  avec  ceux  qui  vien- 
nent d'être  décrits. 


Action  physiologique  du  café  ;  par  M.  Guimarabs  (1).  — 
Ayant  commencé  depuis  plus  d'un  an^  sur  les  conseils  de 
M.  Gouty  et  avec  la  collaboration  de  mon  regretté  ami  M.  Ra- 
peso,  des  recherches  expérimentales  sur  le  café,  je  viens  rendre 
compte  des  premiers  résultats  que  j'ai  obtenus. 

Des  chiens  de  rue  de  5  kilogrammes  à  8  kilogrammes  ont  été 
habitués,  pendant  plusieurs  jours,  à  un  régime  exclusif  de 
viande  de  bœuf  et  d'eau,  et  à  risotement  dans  des  cages  qui 
permettaient  de  recueillir  les  urines  et  les  îèces  et  de  surveiller 
l'alimentation. 

Puis  on  a  injecté  dans  leur  estomac,  par  une  sonde^  deux 
fois  par  jour^  pendant  huit  à  dix  jours,  une  dose  d'infusion  de 
café,  fixe  pour  la  même  expérience,  mais  variable  d'une  expé- 
rience à  l'autre  ;  tous  les  jours,  pendant  la  période  de  prépa- 
ration comme  pendant  la  période  d'usage  du  café,  on  constatait 
l'état  du  cœur,  des  pupilles,  de  la  température  et  de  la  respi- 
ration, et  surtout  on  pesait  l'animal,  on  pesait  ses  fèces,  on 
pesait  ses  urines,  et  l'on  pesait  aussi  la  quantité  de  viande  con- 
sommée. 

Les  cinq  chiens,  soumis  à  des  doses  toxiques  de  200  grammes 
à  300  grammes  d'infusion  et  laissés  libres  de  s'alimenter  de 
viande  à  volonté,  ont  d'abord  cessé  de  manger;  ensuite,  pris 
de  diarrhée,  refroidis,  ayant  une  tension  diminuée  et  des 
centres  nerveux  moins  excitables,  ils  ont  succombé  au  bout  de 
cinq  à  neuf  jours,  après  avoir  perdu  en  moyenne  de  35  grammes 
à  45  grammes  par  jour  et  par  kilogramme  de  leur  poids; 
à  l'autopsie,  on  a  trouvé  sur  tous  des  hémorragies  du  cœur 
et  des  poumons,  et  des  lésions  plus  complexes  de  l'estomac  et 
du  foie. 

Ces  expériences,  faites  dans  des  conditions  extra-physiolo- 

(1)  TravaU  fait  dans  le  laboratoire  de  Physiologie  da  Huséam  de  Rio. 
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giqnes^  sont  éclairée»  par  d'autres-  reefaeroheSé  J'ai  oompÊré 
des  chiens  privés  de  nonmttire  et  buvant  de  Teau  pure  à  au- 
tres chiens  privés  aussi  de  nourriture  et  absorbant*  80 
à  100  grammes  d'infusion  forte  de  café.  Les  chiens 
simplement  sont  morts  en  vingt-quatre  à  trente-quatre  jouis,  en 
perdant  par  jour  et  par  kilogramme  15  grammes  à  17  grammes 
de  leur  poids;  les  chiens  soumis  en  plus  au. café  sont  morts  €s 
treize  à  quinze  jours,  en  perdant  28  grammes  à  33  granunes. 

L'usage  du  café,  à  des  doses  qui  n'ont  rien  d'excessif^  a  donc 
hâté  la  mort  par  inanition^  comme  aussi  if  a  rendu  plus  rapides 
les  diminutions  de  poids  et  les  désassimilations. 

Mais  les  constatations  les  plus  directement  applicables  à 
rhygiène  ont  été  fournies  par  les  six  animaux  qui  mangeaient 
de  la  viande  à  volonté  et  qui  recevaient  quotidieunemeat»  pen- 
dant neuf  jourSj  80  grammes  d'infusion  de  café. 

Les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  les  chiffres  des  pesées  îa- 
diquaient  une  augmentation  légère  des  pertes  de  l'oi^anisme; 
le  poids  de  Tanimal  diminuait  de  100  grammes  à  400  grammes, 
et  il  n'y  avait  pas  de  variation  nette  de  l'alimentation  oo  des 
excréta  ;  puis  on  voyait  se  produire  des  variations  inverses. 

Un  chien  qui  ingérait  à  l'état  ordinaire  300  grammes  à  500 
grammes  de  viande,  mangeait  600  grammes,  800  grammes  ei 
même  900  grammes  après  quelques  jours  d'usage  du  café;  et 
si,  dans  toutes  ces  expériences,  on  prend  la  moyenne  d'atimeo- 
tation  normale  et  la  moyenne  des  quatre  derniers  jours,  on 
constate  un  accroissement  de  un. tiers  à  deux. cinquièmes  de  b 
consommation  primitive.  Pendant  le  mémetemps^  l'urine  ci  les 
fèces  sont  légèrement  augmentées,  et  l'animal  reprend  le  poids 
qu'il  avait  d'abord  perdu  ;  dans  trois  cas,  il  a  même  gagné  en 
plus  quelques  centaines  de  grammes.  ^ 

Si  l'on  compare  ces  diverses  recherches,. faites  avec  des  dioaes 
moyennes  ou  fortes,  sur  des  chiens  inanitiés  ou  alimentés  à 
volonté,  on  voit  que  le  café  a  toujours  produit  immédiatement 
un  mouvement  plus  rapide  des  désassimilations.  Seulement, 
quand  on  a  fait  ingérer  des  doses  moyennes,  le  mouvement 
d'assimilation  a  repris  le  dessus  au  bout  de  quelques  jours;  et 
sur  les  mêmes  animaux  Pactlvité  plus  grande  de  lit  nutHGbn  a 
coïncidé  «vee  une  augmentetton  nian|uéa  de  la  pressîm  éa 
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sang^  avM  Taocélécatioo  du  oo^ur  «A  de  la  reaspiratim,  cooime 
aus3i  avec  ua  accroissement  iégec  de  U  température  rectale  et 
de  Uexciiabilité  des  ceotces  nerveux.  IL  a  fallu  deadosea  plii3 
fojrtes  ou  mal  supportées  pour  entraîner  des  phénomènes  ui- 
verses  de  ralentissement  du  cœur^  d/abaissement  de  la  pression 
et  de  la  température. 

La  valeur  du  café,  établie  depuis,  longtemps  par  l^empiriame^ 
devient,  ainsi  facile  à  comprendre  ;  cette  substance,  utile  direc- 
temeut  par  ses  principes  assimilables,,  l'est  surtout  iodirecjber 
ment  par  la  plus  grande  <)uanttté  de  nourriture  azotée  qn'elle 
£aît  consommer.  Elle  est  aussi  probablement  supérieure  aux 
excitants,  comme  Falcool,  perce  que»  prise  à  doses  à^k  41er 
vées^.elle  laisse  paiiCeat  Téquilibre  d'assimilation  et  de  désassî- 
milation,  tout  en  permettant  aux  tissus^  de  s'user  et  de  consom- 
mer davantagfB. 

Bien,  des  points  restent  obscurs  dansi  le  mécanisme  de  cette 
ioipulsioA  donnée  aux  fonctions  or^^iqpes  les  plus  impor- 
tantes, et  il  faudra  faire  des  analyses  du  sang  et  dea  produits 
respiratoires,  étudier  mieux  l'influence  certaine  de  l'espèce  ou 
du  régime,  avant  d'essayer  une  interprétation  précise.  Mais, 
dès  aujourd'hui,  on  sait  pourquoi  l'usage  du  café  est  utile  à 
tous  ceux,  qui  veulent  se  livrer  à  un  fonctionnement  actit:  il 
agît  S  la  fois,  comme  excitant  et  comme  réparateur  et,  en  per- 
mettant, une  dépense  et  une  consommation  plus  grandes,  de 
substances  azotes,  il  augmente  évidemment  la  puissance  ih 
travail. 


BIBLIOeSÀPaiË. 


%ava«  Mientinqae»  à9»  pèarmaeitomp  mittiaiws 
fvasfate;  par  M.  A.  BXiaavd,  pharmacien»  majopdè  première 
éme»{^)\,  — -A  répoqne^L^bi  diteiMsioo  à^P'AcaiAimie^bBiéde- 


(1)  Asselin  et  C%  1  vok  in^%  l«B  pages. 
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cine  (1873)  sur  les  rapports  à  établir  entre  la  médecine  et  h 
pharmacie  dans  l'armée,  tous  les  orateurs  ont  été  unaniraes 
à  reconnaître  les  immenses  services  rendus  à  la  science  pe 
le  corps  des  pharmaciens  militaires.  Telle  est  sans  doute  Tor!- 
gine  du  livre  que  M.  Balland  vient  de  faire  paraître  sous  le 
titre  qui  précède. 

M.  Balland  a  fait  le  relevé  de  tous  les  titres  des  mânoôes 
publiés  par  les  pharmaciens  militaires  depuis  rorg^anisatkn  du 
service  de  santé  militaire^  et  si^  pour  quelques-uns  de  ces  â- 
vants  le  bagage  est  modeste,  il  acquiert  pour  beaucoup  d'au- 
tres une  importance  considérable;  il  nous  suffira  de  cita 
pour  ces  derniers  les  noms  de  Bayen,  Parmentier,  SémJhs, 
Poggiale,  Millon,  Fée,  Commailie,  Langlois,  etc.,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

L'ouvrage  de  M.  Balland  est  précédé  d'un  histonqne  très 
complet  sur  l'organisation  du  service  de  santé  militaire,  ts 
point  de  vue  de  la  pharmacie  depuis  les  temps  les  plus  recalé 
jusqu'à  nos  jours. 


Le  cuivre  et  le  plomb  dans  T  alimentation  et  rintao- 
trie  au  point  de  vue  de  l'hygiène  ;  par  H.  A.  Gactibr,  de 
l'Académie  de  médecine*  —  L'ouvrage  que  M.  Gautier  Tient 
de  publier  sous  ce  titre  (1)  sera  lu,  nous  n'en  doutons  pas,  a?ec 
fruit  et  intérêt  par  la  plupart  de  nos  lecteurs. 

Deux  métaux  toxiques  nous  accompagnent  partout  ;  le 
cuivre  et  le  plomb.  Ils  nous  fournissent  nos  ustensiles  usœb, 
amènent  l'eau  dans  nos  villes  et  nos  demeures^  entrent  dans  b 
confection  ou  dans  les  enduits  des  vases  où  nous  conservons  et 
préparons  nos  aliments  journaliers ,  leurs  combinaisons  diverses 
permettent  de  préparer  des  matières  colorantes  ou  couvnntes 
variées,  à  émailler,  vernir,  colorier  notre  vaisselle  culinaire,  à 
imprégner  ou  blanchir  nos  tissus,  à  cimenter  ou  lustr»oos 
murs  et  nos  meubles.  Ces  deux  métaux  se  retrouvent  aussi  dans 

-■  '  *'--- — 

(1)  Paris,  1883,  J.  B.BailUère,  éditeurs,  in-13. 
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outes  les  poussières  de  nos  habitalioDS,  pénètrent  avec  elles, 
ivec  l'alimentation,  avec  les  eaux  que  nous  buvons,  etc.,  dans 
e  tube  digestif,  les  lymphatiques,  le  sang,  et  se  rencontrent 
iës  lors  dans  la  plupart  de  nos  organes. 

Quelle  est  Finfluence,  sur  la  santé  publique,  de  l'absorption 
continue  à  petite  dose  de  ces  deux  métaux? 

L'auteur  résout  fort  différemment  et  de  la  manière  la  plus 
tieureuse  cette  question  suivant  qu'il  s'agit  du  cuivre  et  du 
plomb. 

Le  cuivre,  contrairement  à  l'opinion  généralement  admise, 
semble  dans  tous  les  cas,  sinon  inoffensif,  du  moins  incapable 
d'entraîner  d'accidents  graves  ou  mortels.  La  solubilité  de  la 
plupart  de  ses  sels,  leur  couleur  vive,  tranchante,  leur  goût 
nauséabond,  leur  action  émétique,  peuvent  bien  produire, 
lorsque  ces  sels  sont  introduits  à  dose  assez  forte  dans  l'écono- 
mie, quelques  phénomènes  bruyants  tels  que  coliques*  vomisse* 
ments,  etc.  Mais  les  propriétés  émétiques  de  ces  préparations 
et  le  cortège  des  symptômes  presque  immédials  et  violents  qu'il 
provoque  sont  les  correcteurs  de  l'action  toxique  de  ce  métal, 
et  avertissent  toujours  à  temps  du  danger. 

Il  en  est  tout  autrement  du  plomb.  Pour  celui-ci,  presque  tous 
les  sels  sont  insolubles,  ou  d'un  goût  peu  prononcé,  douceâtre, 
non  désagréable.  Ils  sont,  en  général,  incolores.  Grâce  à  ces 
propriétés,  ce  métal  éminemment  toxique  s'introduit  dans 
l'économie  comme  à  la  sourdine,  par  la  peau,  les  muqueuses, 
l'estomac  :  plus  d'action  violente,  immédiate;  des  effets  lents, 
cumulatifs,  progressifs.  Le  poison  a  pénétré  partout  avant  qu'au- 
cun effet  éclatant  ou  spécifique  n'ait  signalé  son  absorption  et 
sa  présence.  Quand  éclatent  les  symptômes  caractéristiques, 
les  centres  nerveux,  le  foie,  le  sang,  sont  pénétrés  de  poison. 

Or,  ce  métal  aux  effets  si  terriblement  insidieux,  M.  Gautier 
Ta  non  seulement  signalé  dans  beaucoup  d'aliments  et  de  bois- 
sons usuelles,  mais  il  a  pesé  les  quantités  que  nous  en  introdui- 
sons tous  les  jours  dans  l'économie.  Par  des  méthodes  spéciales 
étudiées  par  lui  avec  beaucoup  de  soin,  l'auteur  a  retiré  le 
plomb  des  conserves  alimentaires  aujourd'hui  d'un  usage  si 
répandu  et  où  le  métal  s'introduit  par  la  soudure.  U  a  montré, 
en  particulier,  que  les  aliments  gras,  peuvent  contenv  plus  d'un 
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demi-gramme  d'oléate  de  pbmb.  De  même  pour  les  vm 
conservées  en  boîtes  soudées  ;.  pour.  l!eau  potable  que  dois  bih 
vons  à  Paris,  les  eaux  gazeuses  artificielles^  le  vio,  UVi«0! 
Ton  peut  rencontrer  quelquefois  des.  doses  de  plomb  trésor 
tables.  De  nouvelles  quantités  de  CQ  métal  toxique  s'introdase* 
aussi  dans  Téconomie  par  le  veonissage  des  poteries  de  ton 
remaillage^  mais  surtout  par  la  pratique,  très  regrelUbl?  <!' 
rétamage  de  notre  vaisselle  culinaire.  Presque  tons  les  m^ 
sonnements^qui  ont  été  signalés  comme  des  empoisoDiMBiei& 
par  le  cuivre  quand  on  fait  usage  de  vaisseaux  éfamés  deciit£ 
substance^  sont  en  réalité  des-  empoisonnements  dus  aapkxo^ 
de  l'étamage.  L'auteur  montre  qu'ea  un  jour  smlexmi  (o£ 
parisien  absorbe  ainsi  1/2  milligramme  de  selsdeploiob]* 
cette  voie. 

n  est  une  autre  série  de  considéiations  q^e  Taulatt  «bordi 
avec  les  preuves  et  les  statistiques  àl'apjpui  :.noQS  voabt)spi^ 
1er  de  Tinfluence  que  ces  métaux  exercent  sur.  la  santé  k 
ouvriers  qui  les  manient.  Cette  partie  industrielle  awftéléd^ 
traitée  par  Tauteur  dans  uwe  série  de  savants  rapports  ptc- 
sentes  au  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la.SeiûC,*fl^  ^ 
est  membre.  L'auteur  montre  également  la.  futilité  dasobso^ 
tions  de  ceux  qui  ont  indiqué  une  colique  de  cuivre  sffàlt 

n  montre,  au  contraire,  que  les  préparations  duplûoi^* 
pour  les  ouvriers  qpi  les  emploient;^  la  caujse  d'empoisûiiotfiea^ 
nombreux. 

L'ouvrage  de  M.. A.  Gautier  réunit  dans  un  m6m^^ 
une  série  de  travaux  originaux  et  de  mémoires  en  partie pobi» 
par  lui  sur  ce  sujet  depuis  cinq  à  six  années.  Les  tBéAoQ^>'^ 
observations,  les  statistiques,  sont  propres  à  fauteur.  W"^ 
trieb  chimistes,  médecins^  gens  du  monde^  etCf,cba0i&^ 
sulteca  utilement  et  avec  un  grand  intérêt  cet  eosaffiU^  ^  ^ 
cherches  qui  touchent  à  la  fois  aux  questions  teciuuilQ^ 
plus  variées  et  aux  intérêts  les  plus  puissants  et  les  i^r^ 
ques  de  l'hygiène  et  de  Talimentatioai  pubUqyaa. 
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L'Innée  scientifique  et  industrielle;  par  Bf,  Louis  Fi- 
guier (26*  année)  (i).  —  Un  annuaire^  qui  parait  pour  la  26*  fbis^ 
et  qur  est  accueilli  chaque  année  avec  un  succès  croissant^  est 
un  livre  qui  se  recommande  de  lui-même. 

M.  Figuier  écrit  en  une  langue  claire,  qui  permet  de  com- 
prendre lés  questions  les  plus  ardues.  Les  savants^  les  médecîns> 
les  pharmaciens,  les  hygiénistes^  les  industriels,  le  liront  avec* 
ihiit,  parce  qu'ils  y  rencontreront  non  seulement  ïes  grandies 
découvertes  de  Fànnée,  mais  les  faits  saillants  dans  chaque 
branche  des  sciences  et  de  l'industrie,  faits  qui  souvent  échap- 
pent forsqu'its  ne  se  rapportent  pas  aux  sujets  dont  on  fait  son 
occupation  ordinaire. 

Les  accumulateurs  électriques,  leur  emploi  pour  rëdaira^' 
du  fhéfttre  des  Variétés,  à  Pariis,  la  soudure  et  Tagglomératiôn 
des  métaux,  la  trempe  de  Pacier  par  compression,  le  transport 
de  la  force  à  distance  par  rélectridlé,  riitilisatibn  des  chutes' 
d'eau  du  Niagara,  donnent  le  plus  grand  intérêt  à  la  partie  de 
l'annuaire  consacrée  à  la  physique  et  à  fa.  mécanique. 

Les  voyages  et  les  missions  scientifiques,  les  expositions  de 
Tannée,  forment  dès  chapitres  dont'  la  lecture  est  remplie 
d'attrait. 

La  nécrologie  scientifique  constitue  un  résumé  l^ès  succioct 
et  très  précis  êes  travaux  des  hommes  émihents:  que-  la  mort  & 
frappés-pendant  cette  période. 

Les  pharmaciens  liront  avec  intérêt  la  notice  sur  M.  Bussy; 
^e  se  termine  par  ces  mots-:  rPersonne  ne' peut  témoigner 
de  ses  qualités  mieux  que  moi,  qu'il  voulait  bien  honorer  ié 
0on  amitié,  qui  fus  son  agrégé  dknsaa  chaire  à  TÉcola  de  Phar« 
macie,  et  qui  le  suppléai  dims  son  eours  de  chimie  minérale. 


Jbiimaire  de  rOttserfatofre^dè  Hboftsouris  pour  Y\ 
f  SS3.  — Les  travaux  de  l'Observatoire  de  Montsouris  se  divisent 
en  trois  sections  principales  : 

1^  La  Météorologie  proprement  dite,  t^itendant  au  magnétwne 
et  âPéTectncité,  comprend*: 


(f)  Hachette  et  Cn 
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L'observation  directe  des  instruments  météorologiqoei  instil- 
lés à  rObservatoire  même  ; 

Le  contrôle  et  le  relevé  des  courbes  tracées  par  les  instronieisiî 
enregistreurs  de  l'Observatoire  ; 

La  discussion  des  résultats  obtenus,  soit  au  point  de  vae  ét'â 
Météorologie  pure^  soit  au  point  de  vue  de  ses  applfcationstlV 
griculture  et  à  l'hygiène.  Ce  service  est  confié  à  M.  Léoo  Ueàem. 

2*  L'analyse  chimique  de  Vair  et  des  eaux  météoriquartai^ 
à  rObsen^atoire  de  Montsouris.  Ce  service  est  confiée  M ifen 
Lévy. 

3*  L'étude  microscopiques  des  poussières  organiques  tourna 
suspension  dans  l'air  et  dans  les  eaux  météoriques  reeueilliesi 
rObservatoire.  Ce  service  est  confiée  M.  P.  Miquel. 

En  avril  1876^  l'administration  de  Paris  a  décidé,  que  des 
études  de  Météorologie  appliquée  à  l'hygiène  seraieDtbites  dao? 
les  divers  quartiers  de  la  ville.  Elle  a  chargé  de  ce  soin  k  Di- 
recteur de  rObservatoire  de  Montsouris* 

Les  Analyses  chimiques  et  microscopiques  portent  : 

Sur  les  eaux  servant  à  l'alimentation  ; 

Sur  les  eaux  d'infiltration  du  sol  parisien  ; 

Sur  les  émanations  du  sol  et  des  égouts  de  Paris; 

Sur  l'air  qui  circule  dans  les  divers  quartiers,  ou  séjooB» 
dans  les  lieux  habités  ou  fréquentés  par  le  public. 

Les  substances  dosées  chimiquement^  d'une  manièrerégoli^) 
sont:  pour  l'air,  l'ozone,  l'acide  carbonique,  l'azote afluaw^^ 
et  l'azote  des  matières  d'origine  organique  ;  pour  les  e^  ^ 
les  émanations  du  sol,  l'azote  ammoniacal,  l'azote  oitoçieel 
l'azote  organique ,  ainsi  que  la  quantité  d'oxygène  qtfel» 
prennent  au  permanganate  en  s'oxydant. 

Le  chlore,  le  soufre,  le  phosphore  sont  l'objet  de  recteo»fe 
éventuelles. 

La  recherche  et  la  culture  des  organismes  microscoi»<l^ 
sont  étendues  à  l'air,  au  sol  et  aux  eaux  des  divers  ^ff^^ 
Paris  et  de  sa  banlieue. 

Ce  volume  est  le  douzième,  il  est  très  intéressant.  Oa  J^ 
vera  les  observations  actinométriques,  psychrométriqueSi  "^ 
mométriques,  barométriques,  pluviométriques,  msgo^^ 
des  tableaux  numériques  et  des  renseignements  très  utiles  & 
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agriculteurs.  Les  chimistes,  les  médeciDS  et  les  hygiénistes  y  li- 
ront avec  fruit  les  recherches  de  M.  le  D'Miquel  sur  les  bactéries 
atmosphériques. 

Les  organismes  vivants  de  Tatmosphère;  par  M.  P.  Mi- 
quel  (i).  —L'ouvrage  de  M.  Miquel  est  un  travail  considérable^ 
et  d'une  grande  importance.  L'épigraphe  qui  est  en  tête  de  la 
préface  le  résume  : 

Plus  occidit  aer  quam  gladius  (Prîngle). 

L'historique  des  premières  recherches  effectuées  sur  les  or- 
ganismes de  Tair  est  suivi  de  la  description  des  appareils  et  des 
procédés  usités  pour  fixer  les  semences  atmosphériques  des 
moisissures;  l'étude^  beaucoup  plus  difficile^  des  germes 
aériens  des  bactéries  fait  Tobjet  d'un  chapitre  spécial  ;  puis, 
après  un  court  exposé  de  ses  travaux  sur  les  spores  des  crypto- 
games bien  visibles  aux  grossissements  usuels,  Tauteur  est  na- 
turellement conduit  à  parler  des  instruments  et  des  procédés  à 
l'aide  d^quels  on  récolte  les  germes,  qu'il  est  presque  impossible 
de  distinguer  au  microscope,  des  détritus  finement  pulvérisés 
répandus  en  abondance  dans  les  sédiments  bruts  de  l'atmos- 
phère. Ces  procédés  nécessitent  l'emploi  de  liqueurs  nutritives 
propres  à  faciliter  Téclosion  et  la  culture  de  ces  bactéries,  à  la 
description  desquelles  plusieurs  paragraphes  ont  été  consacrés. 
M.  Miquel  s'est  étendu  à  dessein  sur  la  partie  technique  du 
statisticien  micrographe,  convaincu  que  les  détails  qu'elle  ren- 
ferme pourront  rendre  aux  débutants  les  plus  grands  services. 
Quant  aux  chapitres  suivants,  ils  traitent  des  résultats  de  l'ana- 
lyse de  l'air  pratiquée  au  parc  de  Montsouris,  dans  les  habita- 
tions, les  rues  de  Paris,  les  hôpitaux,  etc.;  enfin,  l'ouvrage  se 
termine  par  une  étude  sur  le  pouvoir  antiseptique  des  substances 
chimiques  les  plus  employées  en  médecine. 

M.  Miquel  emploie,  pour  recueillir  les  poussières  atmosphé- 
riques,  Taéroscope  de  F.  A.  Pouchet  modifié  comme  il  suit  : 

Il  se  compose  d'une  cloche  de  cuivre  nickelé  A,  munie,  à  sa 
partie  supérieure,  d'un  tube  coudé  à  angle  droit  relié  aux  ap« 
pareils  aspirateurs  par  l'intermédiaire  de  tubes  de  caoutchouc 
ou  de  plomb  quand  l'aéroscope  est  placé  loin  des  maisons,  d'un 

. _  ^ 

(1)  Gauthier-Villars,  éditeur,  310  pages  ia-S*. 
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pas  de  vis  à  sa  partie  iiiféno-interne,  et  d'une  tige  li^  bai- 
zoatale  destinée,  une  fois  solidement  fixée  à  un  poteau,  à  n- 
tenir  la  cloche  au-dessus  de  la  surface  du  sol;  la  seoœdejiir- 
tie  B  de  l'aéroscope,  qui  se  visse  exactement  à  la  premièfp,  g; 
formée  d'un  cône  métallique  percé  d'une  fine  onvertort,  do- 
miné par  une  potence  soutenant  un  étrier  suspendu  à  iiii£^ 


micrométrique,  permettant  de  rapprocher  ou  d'éloigner  I  vo 
lonté  de  Touverture  supérieure  du  cône  une  lamelle  ile  vem 
retenue  dans  deux  rainures  profondes.  Cette  lame  est  endoi*^ 
d'une  substance  visqueuse,  comme  la  glycérine. 

Ainsi  construit,  ce  petit  instrument  peut  fonciionnff  f 
tous  les  temps;  la  neige,  la  pluie  n'atteignent  jamais blaffl^ 
et,  si  les  araignées  se  plaisent  quelquefois  à  élire  domicile (Ud* 
l'intérieur  du  cône,  on  leur  en  interdit  l'accès  en  répantortM? 
la  tige  de  sustentation  et  le  tube  d'aspiration  une  forte  cooch^* 
goudron  de  houille  chargé  d'acide  phénique. 

En  laissant  de  côté  les  œufs  des  animalcules  infasoiwSjiiMi 
l'existence  est  très  rarement  constatée  parmi  les  poussièi^* 
lair  examinées  au  microscope^  et  les  germes  des  badàiesiOF 
difficiles  à  saisir  parmi  les  mômes  sédiments.  Ton  reste  ^P^ 
sence  de  plusieurs  classes  de  cellules  parfaitement  ViâUesavft 
le  secours  de  grossissements  variant  de  100  à  600  diainètïw 
qu'on  peut  artificiellement  ranger  en  quatre  groupes  : 

V  En  grains  d'amidon,  formés,  comme  on  sait,  tfn*  ^ 
stance  purement  chimique  incapable  de  proliférer  et  ftccWD- 
plir  une  mission  fécondante  quelconque;  , 

2*  En  pollens  incapables  de  germer  et  de  donner  rass^ 
un  végétal  complet,  mais  gorgés  d'un  suc  et  de  8^^^^ 
propres  à  féconder  les  ovules  des  plantes  fhmésQ&^^ 
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cette  catégorie  de  cellules  ûd  peut  ranger  les  zootpores  des 
algues  et  des  cryptogames  dont  la  présence  dans  l'air  reste  en- 
core à  établir; 

3*  Gd  spores  de  cryptogames,  zygospores  capables  au  con- 

-  traire  de  germer  et  de  former  une  moisissure,  une  algue,  un 
lichen  parfaitement  déterminé  ; 

-4*  En  végétaux   complets,  le  plus  souvent   miicellulaires, 

.  parmi  lesquels  on  doit  citer  les  algues  vertes,  les  ocmidiee,  les 
levures,  les  débris  de  conferroides,  les  diatomées,  etc. 

:       La  figure  et  les  tableaux  qui  suivent,  empruntés  il  l'ouvrage 

f  de  M.  Uiqud,  donnent  une  idée  des  ponsaières  atmosphériques, 
des  spores  (Typtogamiqn M  et  du  nombre  de  ce)ies<ci. 
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Principaux  caractères  des  poussières  atmaiphériques. 


Spores  cryptogamiques. 


Récoltées 


jeunes. 


▼ieiUes.       Pollens. 


!•  En  été. 


S 


î«  En  hiver. 


Temps  humide. 


Temps  sec. 
Temps  humide. 
Temps  sec. 
3*  Dans  Tintérieur  des  hahita- 
tations  et  des  hôpitaux. .  .  . 

4*  Dans  les  égonts 


Nombreuses.  Rares.  Fréquents. 

Rares.  Fréquentes.  Fréquents. 

Rares.  Rares.  Nuls. 

Nulles.  Fréquentes.  Très  rares. 

Très  rares.     Fréquentes.  Très  rares. 
Nombreuses.  Rares.         Nuls. 


Rarps. 


RareiL 

AbCHkdaaVu 

Exces^.wrE' 


Raiei  e 


Moyennes  mensuelles  des  spores  récoltées  par  mètre  cube  {Tmr 
à  VObservatoire  de  Montsouris  en  1879-1880-1881. 


1879 


1880 


iSSi 


Mois. 


Spores. 


Janvier 6560 

Féirler 5560 

Mars 4260 

Avril 8020 

Mai 11340 

Jaio.  ..*....  34000 

Juillet 43290 

Août 24740 

Septembre  «...  12150 

Octobre 11800 

Novembre 9620 

Décembre 8520 


Tempér. 

0 

-0,1 
4,5 

7,1 

8,4 

10,6 
16,2 
16,2 
18,7 
15,7 
10,8 
3,6 

î,4 


Spores. 

6170 

7070 

2960 

7570 

4660 

54460 

30930 

31320 

15600 

14440 

5630 

6160 


Tempér. 

0 

—  0,5 

5,4 

10,2 

10,0 

13,8 

15.9 

19,1 

19,4 

16,7 

10,0 

5,8 

7,0 


8l(» 

8210 

4470 

7170 

8710 

32620 

18300 

13680 

24110 

12500 

9450 

0550 


o 
1.4 

M 

13,4 

20,6 
17.2 

"ÎA 

%S 
7^ 


Les  aéroscopes  sont  d'une  faible  utilité  dans  l^étude  des  bac- 
téries aériennes,  parce  qu'il  est  difficile  de  différencier  au  micros- 
cope les  corpuscules  germes  des  schizomycètes  d'avec  les  gra- 
nulations inanimées  d'origines  diverses. 

C'est  à  M.  Pasteur  qu'on  doit  la  démonstration  expérimentale 
de  la  présence  dans  l'air  des  spores  de  bactériens,  par  la  rentrée 
de  l'air  calciné  et  non  calciné  dans  un  ballon  contenant  de 
l'eau,  du  sucre  et  les  matières  albuminoîdes  et  minérales  de 
levure.  Si  Tair  est  calciné,  l'eau  de  levure  n'est  pas  altérée  après 
18 mois  de  séjour  k  25"  ou  30%  tandis  qu'elle  est  en  voie  d'alté- 
ration après  deux  jours  si  Pair  n'a  pas  été  porté  au  rouge. 
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Les  deux  figures  suivantes  nous  montrent  les  bactériums  et 
les  bacilles  de  l'atmosphère. 


ms 


Fig.  3  el  i. 
La  figure  S  représente  les  bacilles  de  l'atmosphère  au  gros- 
sissement de  mille  diamètres,  comme  les  bactériums  des  fîgKres 
précédentes. 


.-^/C 


mm 

jûeeB nvt 

Pig.î. 
».Mntrm.*titaim.,'i'itta  t.  vil.  (Hd  Ki3.) 
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Nous  ne  dirons  rien  des  procédés  employés  pour  réoolter  les 
germes  aériens  des  bactéries  ;  des  précautions  dont  il  &at8'en<* 
tourerpour  obtenir  des  liqueurs  parfaitement  stériRsées  par  la 
chaleur;  des  liquides  nutritifs  ordinairement  employés  ;  de  l'ob- 
tention^ sans  le  secours  de  la  chaleur,  des  liqueurs  animales  et 
végétales  stérilisées  ;  des  procédés  de  numération  des  bactéries. 

Avant  les  recherches  de  M.  Miquel,  personne  n'avait  abordé 
rétude  statistique  des  bactéries  atmosphériques. 

Le  tableau  qui  suit  fait  connaître  les  moyennes  mensuelles 
des  bactéries  récoltées  par  mètre  cube  à  l'observatoire  de  Mont- 
souris. 


1880 


1881 


1889 


Mois. 

JanTier  . 
Février  . 
Mars.  .  . 
Avril.  •  , 

Mai 

loin.  .  . 
Juillet.  . 
Août.  .  . 
Septembre 
Octobre  • 
Novembre 
Décembre 


Microbes. 


36 

15 

93 

56 

195 

39 

53 

47 

129 

U2 

106 

49 


Tempér. 

0 

0,5 

5,4 

10,2 

10,0 

13,8 

15,9 

19,1 

19,4 

16,7 

10,0 

5,8 

7,0 


Microbes. 

45 
31 
74 
48 
80 
92 
190 

m 

105 
104 

70 

52 


Tempér. 

0 

1.4 

4,9 

8,2 

9,5 

18.4 

16,3 

20,0 

n,2 

94,5 

7,8 
8,6 
7,5 


Microbes. 

63 
84 
35 
60 
40 
21 
43 
21 
74 
23 
13 


Tempér 

0 

2,3 

4,6 

7,5 

10,8 

13,8 

16,8 

19,8 

17,2 

14.4 

11,7 

8,3 

4,9 


Les  crues  et  les  décrues  des  microbes  aériens,  observées  de 
1880  à  1882,  sont  deux  fois  sur  trois  en  désaccord  profond 
avec  la  marche  de  la  température.  Les  variations  des  bactéries 
sont  évidemment  régies  par  d'autres  agents^  et  l'observation  a 
prouvé  que  pendant  les  périodes  pluvieuses  le  chiffre  des  bac-> 
téries  devient  excessivement  foible  et  passe,  au  contraire,  par 
des  maxima  pendant  la  sécheresse. 

Le  chapitre  consacré  aux  microbes  de  l'atmosphère  pari- 
sienne est  des  plus  curieux. 

L'envahissement  de  l'air  parisien  par  les  microbes  vient  du 
sol  et  des  habitation»;  l'air  des  régions  élevées  n'en  contient  que 
très  peu. 
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yoicîeeq«9tM>uv0lf.  Miquelj  parnn^triieabe: 

Soowietâa.  PanUiéaa* W 

Parc  de  Montsoaris 320 

Vairie  du  lY*  arrondiBsement 3. 210 

La  dijreciioii  dn  v^ast^  au.nivaau  de  lahmtenne  du  PanlbéoD^  a 
une  influence  marquée  sur  le  noaibced»  nûecebea  obtenus  ;  e9 
voici,  le  tablfittu:  les  vente  dont  L'indication,  manque  ont  soufflé 
trop  rarement,  pour  donner  dea  mojennesi  suffisammenL  fxé*- 
ciaes. 

9ad-0ae8t  .  .    129'  Nord-Ouest^  .  .    310 

Ouest i:0    Est 360 

Sud %ib    Nord 544 

Bactéries  trouvées  par  m1$re  cube  d'air  m 

Rue  de  Rivoli.  Hontsouris. 

HoiB.                           imo-lSeu      ««SWl^eia.  Il97enn«^.  Hayevi». 

Octobre 920  1070  990  128 

Novembri . 760  7$0  Wi  88 

Décembre. .« U^  &ao  Sas.  51 

Janvier.  . 410.  160  380  54 

Février 330  200  2*5  58 

Mars 750.  MO  65^  55 

ÂTOl •,     »lû  860î  910  54 

Mai ^ IDOa  910  98S  60 

JafD 1540  800  920  57 

IMUl, .  .  1400.  420  040  U6î 

Août 960  710  SaSi  96. 

Septembre 990  840  615  8^ 

lit|OW««S«ifliefc .     OaO^  «Nh  150(>  79. 

D'où  l'on  déduit  pour  les.quatrei  saisons  de  Tannée  : 

SaIsQQS.  Rue  de  Rivoli.  Hontsouris. 

A!iitt>miie'  •  •  •  •  .         760'  89 

BIver 410^  5et 

Prinleoftpe..^ .  ....       940.  ^HJ 

tiL ..         920  100. 

Moyeanok^ .  •        i^tt  lé» 

V 
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On  sait  queTair  agit  par  lui-même  comme  atténuateur  de  'i 
plupart  des  germes  morbides.  On  sait,  de  plus,  quelesveEi 
emportent  et  disséminent  ces  germes.  Ces  chiffres  montrest^ 
cette  dissémination  est  rapide  et  qu'à  une  faible  distance ainics- 
sus  du  sol,  ou  dans  le  sens  horizontal,  la  rareté  desgemy^ 
infectieux  les  rend  inoffensifs  pour  nous.  Ces  résultats  sooldl 
cord  avec  la  pratique  journalière. 

L'air  des  salles  de  Montsouris  se  charge  de  plus  eop<'(^LV 
bactéries  avec  le  temps,  malgré  la  peinture  à  l'huile  qui  rr- 
couvre  les  murs.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  en  moyeiuif;  iâs 
l'air  du  laboratoire  de  micrographie,  par  mètre  cube  : 

en  1880 215  bactéries 

1881 348      — 

1882 550      — 

11  est  d'autant  plus  chargé  qu'on  pénètre  dans  ieslmoàli 
population  est  plus  dense  et  Tair  plus  confiné.  Les  chiliresss!- 
vants  sont  obtenus  avec  le  même  bouiHon  Liebig  : 

Air  du  parc  de  Mootsourls SI 

—  d'ane  pièce  de  robservatolre tfS  < 

—  da  laboratoire  de  micrographie  •  .  .  •        S56 

—  de  la  rue  de  Rivoli 6S0 

—  d'QDC  chambre  à  coacber,  rue  Mooge.  6*2M 

—  de  l'hôpiUl  de  la  PiUé  (printemps).  .  7.7)0 

—  —  (hiver) 13. 2W 

La  dernière  partie  de  ce  chapitre  a  pour  titre  :  Bed/ria  li 
maladies  épidémiques. 

On  voit,  dans  la  dernière  quinzain  e  de  janvier  i8Wi  '<  ^ 
tité  des  bactéries  s'accrottre  rapidement  et  une  aggravation  de 
décès  y  correspondre  à  courte  échéance  ;  en  mars,  aTril  ^^^  | 
le  même  fait  se  présente  d'une  façon  remarquable;  ^oF^ 
nouvelle  recrudescence  des  bactéries,  nouvelle  crue  de  d^' 
puis,  vers  la  fin  de  juiUet  la  mortalité  s'accrott  fort  rapîdeaM»^ 
tandis  que  les  bactéries  restent  rares  à  Montsouris. 

Dès  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  une  noaw» 
station  d'analyse  fut  créée  au  centre  de  Paris,  VoïiseFV^ 
Montsouris  paraissant  par  sa  situation  un  lieu  mal  <^^  ^ 
obtenir  avec  exactitude  les  variations  des  microte^  ^^ 


iuspension  dans  l'atmosphère  des  quartiers  populeux.  L'expé- 
■ience  permit  alors  d'établir  qup,  sauf  une  seule  exception, 
^hnque  recrudescence  de  décès  est  suivie  d'une  recrudescence 
ie  microbes. 

Cette  année,  les  rapprochements  effectués  à  ce  sujet  sont 
également  confirmai  ifs. 

On  voit  toutes  les  aggravations  de  la  mortalité  correspondre, 
sauf  un  cas,  à  une  augmentation  de  schizophytes  aériens.  En 
novembre  et  décembre  iS8l,  ce  rapport  est  frappant  ;  en  avril, 
juin,  juillet  et  aoât  1882,  on  observe  de  même  des  coïncidences 
indéniables.  Presque  toujours  les  crues  des  bactéries  précèdent 
d'une  semaine  l'augmentation  du  chiffre  des  décès. 


Fig.  6. 

Cependant,  si  les  lignes  brisées  des  diagrammes  précédents 
donnent  une  idée  trësexacte  des  oscillations  du  chiffre  total  des 
décès  par  les  maladies  zymotiques,  elles  nous  renseignent  fort 
peu  sur  la  nature  des  affections  qui  ont  provoqué  ces  crues  aux 
diverses  saisons  de  l'année.  En  étudiant  de  très  près  ces  aggra- 
vations de  la  mortalité,  on  remarque  qu'elles  sont  dues  presque 
toujours  it  l'explosion  isolée  d'une  épidémie  de  fièvres  érnp- 
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tives,  <d'atrepsie  ou  de  Jièvre  typhoïde  ;  en  d'autres  tenues,  q» 
lesFeorudescenoes  de  lamortalitésont ^uveroées  le j)lusUi- 
tuellement  par  un  !seul  groupe  de. maladies,  tandis  fuefes 
autres  régnent  endémiquement. 

fiéanmoins,,  avanft  de  se  prononcer  définitivement  sur  Ia  o» 
stance  des  faits  qui  viennent  d'être  signalés,  M.  Miquel  deiBttiiÉ 
à  poursuivre  encore  longtemps  oes  reoherofaes  wHànsmlt, 
afin  de  pouvoir  .apfyuyer  seS'affirjnations  sur  4me  suraboadoK 
de  résultats  positifs.. 

Le  chapHre  VIII  a  ipoor  titre  «  Des  àoetériei  ^  pa^ 
Viniéfieur  des  habitatiens^  ^aciéries  des  Adpiiaux.  ExfèMm 
effectuées  â  r  Hôtel-Dieu  H  û  laJ^itié.  Cmpoêitùm  mkrogri- 
phique  de  Voir  des  égouts. 

11  est  aisé  de  s'assurer  que  l'eau  d'égout,  puisée  kwgmà 
colleoteur,  renferme  un  nombre  prodigieux  de  mi€Kto,eim- 
aron  20^00  à  30,000  par  centimètre  cube. 

Voici  d'ailleurs  les  résultats  des  analyses  effectuées  a^d» 
eaux  de  diverses  provenances  est  rapportées  au  bouilloo  de 
boant  neutralisé  ordinaire,  quatre  fois  plus  altérable  que  le 
bouillon  Liebig  : 

Pmrenance  deB  eaux.  liicrolMs  fu  ^ 


VâpeoT  condensée  de  l'àtmocipbdre 

Bau  du  dnOn  d'Aoïièreik* 48000 

Eau  de  plaie.  . 64000 

Eaa  de  la  Vanne  (bMsln  de  Mvotronge}  ....  248000 

£au  de  la  Stine  (pnlsée  à  Bercy). 4SOO0O0 

San  de  la  Setne  (poisée  à  Asniteee).*  .  «  .  .  «  12800010 

£an  d'^oot  (poisée  à  GUgIq). 8OOO00BO 

L*eau  d'égout  est  donc  la  plus  infestée  de  toutes»  et  il  ^*  ^ 
noter  qu'elle  possède  sur  les  attires  le  triste  privilège  (k  se 
ptttvéfier  «pontanémeat  «t  de  donaer  daaissanoS;  «u  ^  ^ 
quelquesieurs  de  .repos,  «à  une  quantité  de  siicBabes  aûV^'^ 
suf^rieueevà vCeUe  ^uo  Ton  ^trouine  indiquée  banale  iabboQ/*^ 
oédent. 
«Le  denûer/cbapitfe  traite 'des /sul»ta]ioes.antB^pii^ 
Yoîci^quelqucs^ns  des  jpésultats  ^ue  M..JMifiiela'aUBOi*|^ 
sont  'les   doses  minima  de  «quelques  antiscjptiflutf  ^^V^ 
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de  s'opposer  au  rajeunissement  des  germes  et  des  bactéries 
adultes  dans  1  litre  de  bouillon. 

Eau  oxygénée.  .  • 0015 

fiichlonire  de  mercure .......  .  fO.07 

Iode 0.25 

Chlorure  d*or .  0.25 

Bichiorare  de, platine 0.30 

Acide  cyanhydri^ue  • 0.40 

Brome 0*60 

Chloroforme 1   » 

Bichromate  de  potasse 1.20 

GMammontefloe.. 1.40 

Acide  thymique •  . ,.  .2  » 

Acide  pbénique 3.20 

Permanganate  de-potaue.  . ..  .  .3,&0 

Azotate  de  plomb 3.60 

Almi 4.50 

BrofnAfayttrttte^eqQfnitfe 5.50 

lAcide  anéiUeiK •  .  •  6  • 

Solfate  de  strychnine..  •  .  .  .  .  7    » 

Acide boriqne.  •  .......  .  .  ...  •  .7.50 

Arsénlte  de  soude 9  » 

Hydrate  de  dllotal 9.30 

Salicyhtle' de  soude TO  » 

^Sooâe.cansUfue. ^IS  v» 

Borate  de  soude ...  .....  ...  .  *•  10  i» 

Chlorhydrate  de  morphine. ...  75  » 

Alcool 95   » 

lodure  de  potassimn 150  » 

Selviartfi. 165  « 

'fljyeérine  .  .  . .^ 226  « 

iSu]fate>d'ammonia<}ae..«  .•  .  .-..  «250  m 

Hyposuiflte  de  soude ■.  275  .» 

Ltt.'gaKttroiniiéB  ^inaotifs  après  quinae  à  "ringt  jours  d'aiktino, 
^  la «èsaipéraiiif e  de  SOV  mr iles) powasiàros  'd'apparteneot^difla^- 
fgécBidA  aÉBiabesr  sont  : 

'Vapeurs  de  chloroforme; 

— •     d'adde  phéniqne  cristallt^  ; 
-*^     lie  ^hiomrB  de  tbaiil  Indaitfld  ; 

—  de  camphre; 

-^     d'éther  azoteux; 

—  iie  snllùre  de  carbone; 
-*     Vl*a6ide  eyaiihydriqae; 
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Gaz  acide  sulfureux; 
Gaz  ammoniaque. 

Ont  au  contraire  détruit  irrévocablement  tous  les  gennes»^Kè§ 
8  ou  10  jours  d'exposition  : 

Les  vapeurs  de  brome; 

—  d'iode; 

—  de  chlorure  gazeux  ; 

—  d'acide  chlorhydrique  ; 

—  d'acide  hypoazotique. 


A  Monsieur  Riche  ^ 
Rédacteur  principal  du  Journal  de  ph 

Dans  le  numéro  de  janvier  1883,  du  Journal  de  pharmacie. 
p.  73  et  92,  (il  est  dit  que)  M.  Martin  revendique  ia  prîontt^ 
de  la  découverte  de  la  cédrine,  en  produisant  à  T&ppm  us 
travail  sur  ce  sujet  qui  a  paru  dans  le  Bulletin  de  thérufodique 
en  1852. 

Gomme  il  y  a  deux  ans^  j'ai  publié  une  note  sur  la  Taldi- 
vine  et  la  cédrine^  il  est  probable  que  c'est  moi  qui  sois  aiiiâ 
visé  par  cette  réclamation  quelque  peu  tardive,  à  moins  qie  ce 
ne  soit  M.  Lewy,  cité  par  moi^  qui  avait  déjà  parlé  de  h  cé- 
drine en  1851  (avant  M.  Martin)  ! 

Du  reste,  le  numéro  d'avril,  p.  357^  ne  laisse  plus  aocim 
doute  à  ce  sujet. 

Citer  des  textes  sera  le  meilleur  moyen  de  mettre  les  lec- 
teurs à  même  déjuger,  mieux  que  sur  de  simples  affirmatîoos, 
si  la  revendication  de  M.  Martin  est  fondée  ou  non. 

a  On  obtient  la  cédrine^  dit-il,  en  traitant  par  Teau  disliUée 
aiguisée  d'acide  sulfurique  l'extrait  alcoolique  de  cédroo, 
puis  on  procède  comme  pour  la  quinine.  De  nos  expéiieBces 
et  de  nos  observations,  nous  concluons  que  Talcaloîde  cooteau 
dans  la  fève  de  cédron  peut  se  combiner  avec  des  acides,  for- 
mer des  sels  qui  sont  aussi  amers  que  ceux  de  la  strychnine, 
avec  lesquels  ils  ont  une  grande  ressemblance  quant  à  la  sa- 
veur. » 

Et  c'est  tout  ! 

Voici  maintenant  ce  que  j'ai  dit  de  la  préparation  et  des 
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propriétés  du  corps  que  j*ai  appelé  cédrine  {Bulletin  de  théra* 
peutiquCy  décembre  1880). 

«  Le  cédroD  conlient  plus  du  dixième  de  son  poids  de  ma- 
tière grasse  assez  soluble  dans  l'alcool.  Il  en  résulte. que  le 
procédé  d'extraction  donné  pour  la  valdivine  doit  être  légère- 
ment modifié.  On  traite  donc  le  cédron  pulvérisé  par  de  Teau 
à  50*.  On  chauffe  à  Pébullition  pour  coaguler  Talbumine  ;  on 
filtre  et  Ton  agite  avec  du  chloroforme.  Ce  dernier  est  distillé 
à  siccité,  puis  le  résidu  est  repris  par  Teau.  On  n'a  plus  qu'à 
évaporer  la  solution  aqueuse  et  l'on  obtient  la  cédrine  sous  la 
forme  d'un  vernis  jaune^  sans  la  moindre  trace  de  cristalli- 
sation. 

«  La  cédrine  est  très  soluble  dans  l'eau,  dans  laquelle  elle 
se  ramollit  avant  de  se  dissoudre.  Son  caractère  disiinclif  est 
la  superbe  fluorescence  vert  jaunâtre  de  ses  solutions  même 
étendues.  Gomme  la  valdivine^  elle  est  d'une  très  grande  amer- 
tume^ mais  les  alcalis  ne  la  lui  font  pas  perdre  complètement 
(comme  à  la  première).  Elle  est  neutre  au  tournesol.  Le  tan- 
nin et  les  réactifs  des  alcaloïdes  forment  des  précipités  dans 
ses  solutions  aqueuses  (i). 

«  ËH  résumé^  cette  cédrine  ne  me  paraît  pas  être  un  corps 
dont  on  puisse  garantir  la  pureté  ;  à  mon  avis  de  nouvelles  re- 
cherches sont  nécessaires  à  ce  sujet.  » 

Ce  dernier  paragraphe  explique  pourquoi  je  n'ai  communi- 
qué à  l'Académie  des  sciences,  que  la  partie  de  la  note  concer- 
nant la  valdivine  dont  j'ai  donné  la  composition^  et  qui  seule 
a  été  reproduite  par  le  Journal  de  pharmacie.  Cependant  des 
expérimentations  physiologiques  et  thérapeutiques  avaient  été 
faites  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Restrepo  {Comptes-rendus^ 
T.  XCII,  p.  731)  ;  la  cédrine  avait  été  trouvée  très  active,  puis- 
qu'elle tue  un  lapin  à  la  dose  de  10  milligrammes  et  produit 
des  vertiges  chez  l'homme  à  la  dose  de  4  milligrammes.  Il 
était  donc  nécessaire  de  décrire  le  corps  dont  on  venait  de  se 
servir. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot  :  c'est  que  malgré  ma  grande 

(I)  Oa  saltqa'il  y  a  tant  de  maUères  qui  doonent  ees  précipités  que  pour 
cODclaie  à  la  présence  d'un  alcaloïde,  11  faai  l'isoler  en  nature. 
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habitude  de  ces  sortes  de  recherches,  le  procédé  de  II.  Hv- 
tin  ne  m'a  rien  donnée  et  que  la  cédrine  que  fm  décrite  ^ 
dant  en  partie  son  amertame  par  les  aloBKs.BeratttoiAsa^ 
ment  décomposée,  tA  ponr  son  testraoUon  «en  tJférait  tmat 

poarla  qnhiine. 

C.  Tinur. 

Xanréat  ût  Yfum. 


Dosage  de  Tacide   phosphorique ,  par   M.   Sufoc 

pharmacien  de  la  marine* 

^nUt,  page  374  (mars  4882),  de  votre  esiiinible  joirail 
dans  lun  travail  «de  M.  Penrot  sortie  dosaffe  de  l'addsfiMip^ 
rique .:  «  cent  centimètres  cubes  de  liqueur  d^argeti  (à  ^"f^ 
par  liti»)  précipitent  0"',7iO  d'aoide  phûspkarafn.  »  ^^ 
i  décigramme  évidemment  qu'il  fiaiU  Ih»,  paisqueca^ûOc» 
timètres  ouhee  conlienneaut  «O'^^iSfiS   d'îacjpaÉk  «étai^  ^ 

que := =  —  ;  d'où  X  =  0,4565  X::r7=^'»- 

^     0,4565       3Ag       324'  '  .3W 


De  cette  .faQOE,  d*ailfeaKs,  le  nombre  A  oeDlimitiNi'Cite& 
liqueur 'd^ar^nt  utilement  enqdoyés  lexpirime  ditenAlée  kfliB- 
bre  de  milligrammes  d'acide  phoephoriqneHibeBdié» 

Mais  pour  trouver  ce  nomlm^  apuès  «voir  enqplojé  ia  o^ 
de  Uqaeur  d'argent,  il  faut  recheBoheride^uindiiendettDliap 
ties  cubes  on  «  dépassé  le  bot,  c'e^trindife  doser  pv  ^ 
liqueur  ealée  l'excès  «d'argent  nsaté  «disssus.  â/taimpV^ 
id  une  «elulion  qui  contient  5",4M  ide  «Uorase  flOdii|ue  pir 
âJitees,  soit  âV07  penr  Utiie,xdonti«»oeuthnètr«aAnf*i' 
cipilent  O"^O0  d'ai^gent,  «en  soirte  que  idhaqne  oeob^ 
oobe  >rqpiiésente  lun  demi-tentigramnie 'd'argent  Mskl'aBpw 
de  ce  «titoa  .nécessite  ma  oateul  «qu'en  ipoursait^vittf.  feeH 
en  supposant  qu'on  ait  trouvé  N  oBntimétsesteBhndsiif 
salée  nécessaires  pour  précipiter  l'argent  libre,  ce  cbiŒ«^ 
donne  que  le '.poids  d'argent,  «et  non  pas  la  i^aotitéchv^ 
d'acide  phosphorique  corrftf^pnndant  ;  Jl  ikut  Aw  ^^^^ 
celle-ci  à  une,ptoportian.  . 

Or,  quelque  ^simple  qne  uoit  -^ettlBipetite  wfirt^f  ^^ 
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pas  pltfô  cotnrt  de  conrposer  la  liqueur  salée  de  manière  que  la 
lecture  du  'uonAme  de  centtmôtres  cubes  employés  donne  di- 
rectement la  proportion  d'acide -phDspborique  correspondant  à 
l'argent  resté  dissous?  Or,  sachant  que  chaque  centimètre  ctA>e 
de  liqueur  d'argent  employé  en  trop  contient  0",004565  d'ar- 
gent, :îl  iCaiU  que  chaque «oentiaièlre  cube  de  liqueur  tsatée  con- 
tienne   la    quantité    de    chlorure    sodique    équivalente    à 

),0Ô45fiSk,  <î'est-à-diEe    -^ —P — ^  =  0,004473.  Il fau- 

ka  donc  que  la  liqueur  sdiée  renferme  2"^473  de  chlorure 
par  Htne. 

Dans  ces  eondifions,  le  diTffire  N  de  centimètres  cdbes  de 
liqueur  salée^  etnpioyés  %  précipiter  l'excès  d'argent,  exprime- 
rait dii^e(5tement  le  nonibre  de  centimètres  cubes  de  liqueur 
d'argent  employés  en  trop.  Par  suite,  le  complément  à  100 
ie  ce  nombre,  soit  400  —  N,  donnerait  le  nombre  de  centimè- 
tres cubes  d'argent  utilement  employés^  c'est-à-dire  le  nombre 
le  miHigranimes  d'acide  phospfaorique  contenu  dans  la 
»tfb^nce  iiualysée. 


mm 


^éparalim  du  cirât;  par  M.  LAWfflHT,  pharmacien  de  Tasile 

public  d'aliénés  de ^Brou  (Rhône). 

X^auteur  nous  écrit  au  sijjet  du  travail  de  M.  Capâeville» 
>ublié  dans  ce  journal  (1). 
Il  ne  discute  pas  le  fait  énoncé  par  ce  dernier,  à  savoir  que 

euse,  basique  ou  saline,  il  abandonne  une  partie  de  son  eau  de 
*ose  ;  mais  il  litadmet  tpas  l^^erp^ttition  tiotmée  par  M.  Cap- 
leville,  qui  annonce  avoir  obtenu  -de  la  glycérine  en  évaporant 
le  l'eau  de  rose  préalablement  chaa£fée  au  bain-roiarieavec  de 
'huile  d'amandes  douces.  S'il  en  était  ainsi,  le  cérat  de  Galien, 
^réparé  suivant  le  procédé  du  <Coflex,  renTermeràit  toojotirs  ttne 
ictable  proportion  d^EicideB 'gras  libres: 'son 'emf^ldi  'ne  serait 
loncpas  sans 'Sai)giEfr'danB4)i«n  des  êirconirtances,  Uôtammeni 
lans  le  pansemeiit'desi^sdes. 
fiL^L«mbeft'a*Nlt  des  essais 'dafns  'cette  vnie'et'fl  a  coniMté 

(1)  Jaum.  de  pharm.  t<  4^iMiK,  [S]  VU»  ns^û 
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qu'à  100%  et  à  plus  forte  raison  à  la  température  defosutniJe 
la  cire,  l'eau  n*exerce  aucune  action  appréciable  sur  les  cor^ 
gras  neutres  :  elle  ne  les  rend  pas  acides  et  ne  dissout  p(^:!dc 
glycérine. 

Purification  du  sulfateye  zinc  ;  par  M.  Van  db  Vniu. 

L'auteur  nous  écrit  pour  soutenir  son  opinion  (1).  En  ré^. 
dit-il,  «  pour  peroxyder  tout  le  fer,  opération  indispensable, 
il  faut  employer  une  dissolution  acide. 

Il  est  établi  en  outre  que  la  dissolution  de  sulfate  dtm:^ 
après  addition  du  permanganate  de  potassium,  renfermera  ^/. 
du  sulfate  de  manganèse,  si  la  dissolution  est  acide  et  dka, 
ou  du  sulfate  ferroso-ferrique,  et  du  sulfate  ferreux,  iiliiûia' 
tion  est  neutre  ou  peu  acide. 

Dans  le  premier  cas,  le  produit  final  renfermera  du  sutt 
de  manganèse,  car  ni  l'ammoniaque  ni  l'oxyde  de  ziac  it 
précipitent  l'oxyde  de  manganèse;  dans  le  second  cas,  la  pu- 
rification ne  serait  pas  complète,  et  l'on  n'atteindrait  pas  même 
le  résultat  que  l'on  se  proposait  d*obtenir  ;  l'oxyde  de  zinc 
précipiterait  l'oxyde  ferrique,  il  resterait  du  sulfate  to^ 
dans  le  sulfate  de  zinc  qui  pourrait  ne  pas  précipiter  ni  colorer 
immédiatement  en  noir  en  présence  d'une  dissolution  deltn- 
nin,  mais  qui  noircirait  au  bout  d*un  certain  temps  aufiff<^ 
à  mesure  de  l'oxydation  du  sel  ferreux. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  7  MARS  1883.  —  Préaidence  de  M.  Juhgfldsci 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  i/4. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Phon^fX»^ 
Journal  (quatre  numéros);  ï Union  pharmaceutique  cite^* 
tin  commercial ,  la  Loire  médicale,  les  Annales  des  tnarn^^  ' 
organes  génito-urinaires,  le  Bulletin  de  pharmacie  de  ljr> 

(1)  Joum.  de  pharm.  et  dechim»,  [l$]  VII,  35, 173. 
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le  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de  VEure^  le  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  y  le  Bulletin  de  la  Société 
de  pharmacie  du  Sud-Ouest  (deux  numéros),  le  Journal  de  phar- 
macie d' Alsace-Lorraine  y  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
VArt  dentaire,  le  Praticien  (quatre  numéros),  Alger-saison  (deux 
numéros).,  le  Journal  des  sciences  médicales  de  Barcelone,  le 
Journal  de  pharmacie  hollandais^  Giovanni  Polli,  la  Bevistafar- 
maeeutica  (deux  numéros]. 

Une  brochure  sur  le  Déterminisme  et  la  Science  rationnelle, 
et  une  autre  sur  les  Faux  douces  de  Vichy ,  par  M.  Mallard. 
La  correspondance  écrite  se  compose  de  trois  lettre^. 
Dans  la  première,  M.  Bouis,  qui  fait  partie  de  la  Société  de- 
puis vingt-cinq  ans,  demande  à  passer  dans  la  classe  des  mem- 
bres honoraires. 

M.  Ghampigny,  dans  la  seconde,  s'excuse  de  ne  pouvoir, 
quelque  désir  qu'il  en  ait,  assister  à  la  séance  d'aujourd*hui. 

La  troisième  est  de  M.  Méhu  et  contient  sa  démission.  EJIo 
soulève  plusieurs  observations^  à  la  suite  desquelles,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  Président,  il  est  convenu  que  deux  niembres 
de  la  Société,  MM.  Blondeau  et  Portes,  voudrot^t  bien  filtre  au- 
près de  M.  Méhu  une  démarche  spéciale,  afin  de  l'engager  à 
revenir  sur  sa  décision  première. 

Présentations.  M.  Stao.  Martin  fait  passer  des  échantillons 
variés  d'algues  marines  fixées  sur  différentes  espèces  de  co- 
quilles. 

Commimteations,  M.  Gérard  entretient  la  Société  de  diverses 
particularités  curieuses  observées  par  lui  dans  l'examen  micros- 
copique  de  la  racine  d^œnanthe  crocata  (V.  le  Journal). 

Après  lui,  M.  Marty  présente  au  nom  de  M.  Georges,  phar- 
macien militaire,  un  échantillon  de  vinaigre  de  Lagmi.  Puis, 
en  son  propre  nom»  il  expose»  avec  expériences  à  Tappui,  quel- 
ques considérations  relatives  à  l'emploi,  pour  V analyse  du  sul- 
fate de  quinine^  du  procédé  deLiebig  et  du  procédé  de  M.  Kœr- 
ner  (Y.  le  Journal). 

A  la  suite  de  cette  communication»  diverses  observations  sont 
présentées  par  MM.  Guichard,  F.  Yigier»  Yvon,  Petit,  Coulier, 
JuDgfleisch. 

Candidatures.  —  M.  Lextreit  donne  lecture  du  rapport  sur 
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la  candidature  da  M.  6.  Quesneville.  Ce  rapj^rt  coacliiii  Ad- 
mission. 

Le  vote  aura  lieu  dans  la  pcochaina  séance. 

A  propos  de  ce  rapport,  M.  le  Président  fait  remarquer  qir 
dans  la  séance  précédente  trois  nouvelles  candidatures  se  s(x 
produites  pour  lesquelles  on  a  nommé  trois  commissioDS.  Dé- 
puis lors  on  a  constaté  que  le  nombre  des  membres  titukirb 
étant  actuellement  de  59^  il  se  trouvera  trois  candid^^  pourfiis 
seule  place. 

La  Société  est  consultée  pour  savoir  comment  il  conviait  cL 
procéder  en  cette  circonstance. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  pari  MH.  Usds^ 
&\n,  Delpech,  Blondeau,.  Portes^  P.  Vigier,  Guicbartfy.  Pe&^ 
Ferrand,  Couli^r,  Desnoix,  il  est  décidé  qu'une  lYOTifnfSSi'oB 
formée  de  MM.  Ferrand,  F.  Vigier  et.  Portes^  rappcoteias  des 
trois  commissions  nommées  antérieurement,  sera  ditfgàe  da 
classement  devenu  nécessaire. 

M.  F.  Vigier  présente  à  la  Société,,  au  nom  de  M.  Godin, 
pharmacien  à  Paris,  des  ballons  df enfant  remplis  d'oxvgène,  et 
destinés  à  faciliter  remploi  thérapeutique  da  ce  gaz. 

Puis  M.  Portes  rend  compte  des  recherches  bibliogcaïUqiKs 
auxquelles  il  s'est  livré  dans  le  but  de  répondre  à  la  qnestioa 
posée  par  M.  Sampayo  Gomaz  à  propos  da  Tbuile  de  SfOffn 
(Légumineuses). 

Il  est  d'avis  que  la  question  appelle  des  études  nouvdlad 
qu'il  serait  peut-être  bon  de  demander  des  échantiliûBS»  les- 
quels pourraient  servir  de  point  de  départ  à  une  rccbeiscfae 
originale  (thèse  ou  mémoire)  indiquée  à  l'un  de»  él^ve»  de 
l'École.  Cet  avis  est  adopté. 

A.près  quoi,  sur  la  proposition  de  M.  le  Trésorie]:,.Ia  Société 
se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  4  h.  1/2. 
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VARIÉTÉS 

Notre  dlstlQgaé  confrère,  collaborateur  et  aoDvM.  Hufiaoa  (4e  TQUl)j(.a-  été 
lommé  correspond  aot  national  de  l' Académie  de  tfédecUia.. 
C'est  la  Juste  récompense  d'une  vie  de  travail  et  d'honneur. 

Hôpitaux  ÔB  Paris. ^Prix  de  VIMernaU.^  Première divlsioi,  iolarnts 
de  3*  et  4*  années  ; 

Prix  (médaille  d'or)  :  M*  Pattin,  (GustaTe-CoasUut),  interoe  de  4*  année 
kl'Hôtel-Dieu. 

Deuxième  division,  internes  de  1*^*  et  da  2*  années  ^ 

Prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Grimbert  (Léon-Louis),  interne  de  1'"  année 
à  riiOpital  de  la  Pitié.  —  Accessit  (livres)  :  H.  Mazuriar  (Léonard),  ioleme 
de  l'*  année  à  l'hôpital  de  la  Charité. 

Mentions  honorables  ;  1"  M.  Meiliière  (Jean)^  interne  de  2«  année  à  l'hô- 
pital Trousseau;  2*  M.  Gallois  (Eugène-Louis)^  interne  de  2"  année  i  rjbôpl- 
MildelaPiUé. 

Nous  donnons  cl-dessoos  les  noms  des  trente-neuf  Boaveanx  intemes, 
classés  par  ordre  de  mérite,,  qjui  sont  entrés  en  fonctions  le  l**  avril  : 

MM. Dan^oif, BoofÛiange,  Leclerc^Th.,Finet^Berthaud, Baudran^Bcessy, 
Milieret.  Perrote,  Play,  Aubrée,  Chevalier,  Laboureur,  Jeannon,.  Gutttoo, 
Labruhe,  François,  Fournier,  DardaiUon,^  Fonty»  Gramondy  Recb,  Fosse, 
Pannetier,  Hondi*^,  Belugau,  Hoanehay,  Lederc  (Axthur),  Brissonneau, 
Guérin,  Armingeat,  Hervé,  Guénot,  Thomas,  Trioliet,  Cognet,  Rousse,  Coil- 
lot,  Guillemin.  - 

Corps  de  santé'  mîlfitaire.  —  Par  décret  du  7  mars  1883  sont  nommés  : 
an  grade  de  pharmacien  principal  de  l'*  classe,  H.  Fleury  (Gnsta'verClé- 
ment)  ;  au  grade  de  pharmacien  principal  de  2*  classe,  H.  Mullet  (JeanrBap- 
tlste);  an  grade  de  pharmacien-major  de  1''  dasse,  M.  Haason  (Nicolas-Vic- 
tor); au  grade  de  pharmacien-major  de  2*  classe,  H.  Maljean  (Joseph- Léon). 


L'Association  néerlandaise  pour  l'avancement  des  sciences  médicales  a 
décidé  qu'à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale  coloniale,,  à  Amsterdam 
une  Exposition  coloniale  médicale  sera  ouverte  en  même  temps,  et  qu'un 
Congrès  international  de  médecins  des  colonies  s'y  rénnira  en  septem- 
bre 1883. 

Les  communications  relatives  an  Congrès  doivent  être  adressées  an  se- 
crétaire-général» D' Van  Leent,  place  Bemhraodt,  à  Amslecdam. 


D'après  le  GoVos,  le  Sénat  de  Russie  a  annulé,  le  Id  décemJbEe  dernier,,  à 
la  demande  des  pharmaciens  Israélites,  le  décret  du  eomte  Ignotleff  qui 
interdisait  aux  pharmaciens  Juifs  tout  droit  de  posséder  ou  de  géaer  des 
pharmacies  ailleurs  que  dans  les  quartiers  assignés  aux  Isiaélitee.  {The 
Chemist  and  Druggist.) 
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L* Académie  de»  sciences  a  tenu,  sous  la  présidence   de   M.  JaaÊi,  sa 
séance  publique  annuelle,  le  lundi  2  avril  1883. 

M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  a  fait  l'éloge  historiqae   de  Kt* 
Charles-François  Dupin. 

Les  lauréats  de  1882  sont  : 

Médecine  et  chirurgie.  —  Prix  Monihyon  :  MM.  F.-C.  Maillot,  D*r 
lafoy  et  Krishaber,  G.  Hayem;  mentions  honorables;  MM.  Grehand  tiQ^ù- 
quaud,  F.  Giraud  Teulon,  P.  Megnin;  citations  honorables  :  MlLK-rta, 
Cadiat,  L.  Dubar,  Ch.  Remy,  H.  Fournie,  E.  Gavoy,  H.  Lcîot.  — /V»; 
Bréant,  :  MM.  Arloing,  Cornevin  et  Thomas.  —  Prix  Godard  :  M.  Esctas. 
—  Prix  Lailemand  :^M.,  Bourneville  et  Paul  Regnard;  menlioos  bù£«- 
râbles  :  MM.  Liégeois  et  Ë.  Lamarre. 

Physiologie,  —  Prix  Monthyon  :  M.  Dastre;  citation  honorable  :X. G. Dke- 
launay. 

Anatomie  et  zoologie,  —  Le  grand  prix  et  le  prix  Savigny  ne  «ont  p< 
décernés.  —  Prix  Thore  :  M.  Ed.  André.  —  Prix  Da  Gama  MacÂaàt: 
M.  Hermann. 

Statistique, —  Prix  Monihyon  :  MM.  Chelsson,  Maher;  meatiois  hADO- 
rables  :  MM.  Guirand  et  Mauriac. 

Chimie,  —  M.  Armand  Gautier. 

Botanique,  —  Prix  Barbier  :  Encouragements  :  H.  Relîqaet,  VîdaL  - 
Prix  Deimazières  :  M.  T.  Husnot;  citations  honorables  :  MM.  E.  Danses, 
N.  Patouillard. 

Agriculture,  —  Prix  Vaillant  :  M.  Toussaint. 

Prix  généraux,— Prix  Cuvier  :  M.  Oswald  Herr.— Prix  Trémont  :  IL  Sîdat 


Prix  de  la  Société  d'encouragement  pour  Tindustrie  natioiab.  — 

Grand  prix  du  marquis  d'Argenteuil  :  12,000  fr.  à  Tauteur  de  la  àêcci- 
verte  la  plus  utile  au  perfectionnement  de  l'industrie  française,  principale- 
ment pour  les  objets  dans  lesquels  la  France  n'aurait  point  encore  tttetet 
la  supériorité  sur  l'Industrie  étrangère,  soit  quant  à  la  qualité,  soit  quatai 
prix  des  objets  fabriqués. 

Arts  chimiques  :  3,000  fr.  pour  la  fabrication  du  diamant  noir.  —  4,000  fr. 
pour  la  production  artificielle  des  corps  gras  et  des  cires. 

Agriculture  :  1,000  fr.  pour  la  mise  en  valeur  de  terrains  parksizbni 
fruitiers. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société,  4  4,  rue  de 


Nous  apprenons  avec  une  vive  peine  la  mort  de  M.Henri  Byassoa.dMteBr 
en  médecine,  ex-pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris,  enlevé  à  fige 
de  43  ans,  après  quelques  jours  de  maladie. 

Celait  un  esprit  élevé,  un  cœur  généreux. 

Le  Journal  a  publié  dans  ses  derniers  numéros  deux  travaux  de  ce  a- 
vant  :  Des  recherches  sur  les  eaux  de^  Pyrénées,  et  un  mode  d'esw  du 
sulfate  de  quinine. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANGE 


Nous  commençons  aujourd'hui  la  publication  des  travaux 
présentés  à  ]a  séance  annuelle  de  TUnion  scientitique,  qui  a 
eu  lieu  le  30  mars,  à  l'École -de  pharmacie. 

Les  comptes  rendus  des  travaux  de  diverses  Sociétés,  des 
communications  faites  par  MM.  Beauregard,  Schmitt,  Patrouil- 
lardy  Guérin,  Planchon,  la  proclamation  du  prix  Bussy  accordé 
à  MM.  Heckel  et  Schiagdenhaufen,  pour  leur  beau  méuioire 
sur  les  Noix  de  Kola^  ont  été  les  principaux  actes  de  la  réunion, 
dont  nous  publierons  ultérieurement  le  procès -verbal  développé. 


Exposé  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon, 
pendant  l'année  1882  ;  par  M.  Vidal. 

Messieurs, 

Gomme  les  années  précédentes,  je  me  bornerai  à  vous  si- 
gnaler les  travaux  originaux  présentés  à  la  Société  de  pharmacie 
de  Lyon,  depuis  la  dernière  assemblée  de  l'Union  scientifique. 

U.  Lambbrt,  pharmacien  de  Tasile  de  Bron^  frappé  de  ce  fait 
que  la  falsification  de  la  benzine  au  moyen  de  ressencf"  de  pé- 
trole est  devenue  maintenant  tellement  générale  que,  duns  la 
langue  commerciale,  le  pétrole  léger  appelé  autrefois  essence 
oa  éiher  de  pétrole  a  fini  par  prendre  le  nom  de  benzine, 
nous  a  présenté  une  note  sur  l'essai  de  ce  produit. 

Cette  substitution  de  l'essence  de  pétrole  à  la  benzine  pré- 
sente de  sérieux  inconvénients,  outre  la  tromperie  sur  la  chose 
vendue  et  Timpossibrlité  d'opérer  avec  une  benzine  falsifiée  le 
dégraissage  des  étotfes  tachées  par  Thuile  de  ricin.  Il  existe  un 
inconvénient  plus  grave  qu'il  est  presque  inutile  de  vous  signa- 

/0wm,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  sékibi  t.  VII.  (Mai  1883.)  ^^ 
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1er;  un  chimiste  qui  emploierait  une  telle  benzine  dans k re- 
cherche des  alcaloïdes,  par  la  méthode  de  Dragendorff,  s'extc- 
serait  à  commettre  de  graves  erreurs. 

Après  avoir  décrit  les  réactions  indiquées  par  différents  zi- 
teurs,  notre  confrère  propose  la  méthode  suivante  pour  ùln 
l'essai  d'une  benzine  commerciale  ;  agiter  dans  un  tube  ferme 
2  volumes  d'huile  de  ricin  avec  5  volumes  du  carbure  sosper^ 
si  on  a  affaire  à  de  la  benzine,  la  solution  est  complète;  si. m 
contraire,  le  liquide  se  partage  en  deux  couches  à  peu  pr^ 
d'égal  volume,  on  peut  être  certain  que  la  prétendue  beome 
n'est  autre  chose  que  du  pétrole. 

Lorsque  l'essence  de  pétrole  renferme  une  notable  propor- 
tion de  benzine  vraie,  elle  dissont  abondamment  l'huile  de  hein 
et  la  poix  noire,  de  plus  elle  donne  évidenmient  ks  réactions 
chimiques  de  la  benzine.  Le  moyen  indiqué  ci-dessns.  nna  plus 
que  la  détermination  de  la  densité  et  du  point  d'ébulIttKm  da 
produit,  ne  pouvant  plus  servir  à  déceler  la  falsification,  void. 
dans  ce  cas,  le  mode  d'essai  qui  a  donné  à  M.  Lambert  ks 
meilleurs  résultats. 

Un  volume  de  benzine  à  essayer  est  introduit  dans  ua  flicon 
bouché  à  l'émeri  avec  3  volumes  d'acide  sulfurique  fumant;  on 
agite  pendant  quelques  instants  en  ayant  le  soin  de  refroidir  le 
flacon.  Le  benzol  est  absorbé  par  l'acide  et  transforoié  en  acide 
phénylsulfureux  et  en  sulfobenzide  (le  volume  que  renferme 
la  benzine  brute  se  dissout  également)  ;  le  pétrole  léger,  m 
contraire,  est  à  peine  attaqué  dans  ces  conditions,  et  après  on 
moment  de  repos,  il  vient  surnager  au-dessus  de  l'acide  sul- 
furique. 

Si  Ton  voulait  utiliser  cette  réaction  pour  elfectuer  une  ana- 
lyse quantitative,  il  conviendrait  d'employer  en  place  de  l'a- 
cide de  Nordhausen  un  mélange  d'acide  fumant  et  d'acide 
ordinaire;  ce  mélange,  fait  en  proportions  déterminées,  dissout 
la  benzine  et  laisse  le  pétrole  qu'on  n'a  plus  qu'à  mesurer. 

Ce  procédé  ne  permettait  pas,  a|oute  M.  Lambert,  d'isoler 
de  la  benzine  les  pétroles  tels  que  eeux  de  Galieîe,  qui  reoier- 
ment  en  proportions  considérables  des  carbures  aromatiqaes  et 
des  carbures  saturés  absorbables  par  Tacide  sulfurique. 

M.  Lambert  a  présenté  de  plus  une  analyse  critique  des  der- 
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niers  travaux  de  chimie  et  de  thermochimie  du  D*  Donato  To- 
massi.  Dans  ce  travail^  non  seulement  notre  confrère  a  démontré 
que  certaines  théories  de  M.  Tomassi  sont  contradictoires  avec 
celle  de  nos  maîtres  Berthelot  et  Riche,  ce  que  du  reste  le 
D'  Tomassi  a  reconnu  ;  mais  encore  M.  Lambert  a  trouvé  là 
l'occasion  de  faire  connaître  les  résultats  de  quelques  expé- 
riences personnelles. 

M.  YiDAL,  outre  quelques  observations  pratiques  sur  la  pré- 
paration rapide  de  l'onguent  napolitain,  a  présenté  une  note 
sur  la  préparation  et  la  conservation  du  miel  rosat  au  moyen 
de  la  glycérine,  et  un  travail  au  point  de  vue  agricole^  com- 
mercial et  industriel;  sur  un  textile  par  excellence,  la  Ramie^ 
qui  par  la  découverte  d'un  procédé  pratique  de  décortication 
est  destiné  à  prendre  une  grande  place  parmi  nos  industries 
nationales  et  à  contribuer  à  Thygiènedes  populations  ouvrières. 

M.  GuÉRm  nous  a  communiqué  le  résultat  de  ses  recherches 
de  Tacétone  dans  les  urines.  On  a  indiqué  pour  déceler  la  pré- 
sence de  l'acétone,  qui  se  trouve  généralement  en  faible  pro- 
portion dans  Turine,  l'action  du  perchlorure  de  fer  qui  doit 
communiquer  à  ce  liquide  une  coloration  rouge  ;  ce  réactif  est 
défectueux,  toutes  les  urines  contenant  de  l'acétone  n.e  se  co- 
lorent pas  par  le  perchlorure,  attendu  que  Facétone  est  sans 
action  sur  lui  et  que  c'est  l'acide  acétique  que  Ton  a  voulu 
caractériser  ainsi,  lorsqu'on  a  admis  que  l'acétone  urinaire 
provenait  du  dédoublement  de  l'acide  éthylacétique. 

Un  procédé  plus  recommandable,  d'après  M.  Guérîn,  pour 
découvrir  Tacétone  dans  l'urine,  consiste  à  soumettre  à  la  dis- 
tillation un  certain  volume  d^urine  et  à  recueillir  les  premières 
parties  qui  distillent,  lesquelles  sont  traitées  à  froid  et  successi- 
vement par  un  soluté  aqueux  d'iode  dans  l'iodure  de  potas- 
sium, et  une  lessive  de  soude  moyennement  concentrée.  On 
provoque  ainsi  la  formation  d'une  certaine  quantité  d'iodo- 
forme  facilement  reconnaissable  à  ses  caractères  physiques. 

Cette  production  d^odoforme  qui  doit  être  immédiate,  n'est 
pas  cependant  l'indice  certain  de  la  présence  de  l'acétone; 
d'autres  substances  peuvent  fournir  de  l'iodoforme  dans  des 
conditions  identiques.  Elle  permet  cependant  l'admission  d'une 
probabilité  sérieuse^  parce  qu'elle  est  très  sensible,  qu'elle  se 
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produit  toujours  en  présence  de  Taoétone^  et  que  les  sobs- 
tances  auxquelles  il  vient  d*étre  fait  allusion,  n'ont  pas  été 
signalées  dans  Titrine  au  moins  normalement. 

M.  Guérin  nous  a  fait  part  de  son  récent  travail  sur  le  soufo 
non  complètement  oxydé  de  TariQe. 

On  sait  qu'il  existe  dans  Turine  des  éléments  sulfurés  à  di- 
vers états,  lei'qnels  ont  été  classés  en  trois  catégories  par  N.  If 
professeur  Lépine  :  la  i"  catégorie  coniprend  le  soufre  complè- 
tement oxydé  pouvant  exister  bOus  forme  de  sulfates,  et  d'arides 
sulfoconjugnés  tels  que  phénols  sulfates,  crésoisulfates,  sulfia- 
digotates,  etc.  ;  tous  ces  soufres  sont  directeme.t  précipités  par 
le  chlorure  de  baryum  dans  une  urine  acidifiée  par  J'adde 
chlorhydriqiie  et  soumise  à  l'ébullition. 

La  2*  catégorie  est  celle  qui  comprend  le  soufre  ÎDcomplè- 
tement  oxydé ,  mais  cependant  facilement  oxydable  et  non 
précipitable  par  le  chlorure  de  baryum  ;  exemple  :  les  snUuies, 
les  sulfocyanates,  les  hyposulfites^  la  cystine,  etc. 

La  3*  catégoi ie  enfin  est  celle  du  soufie  organique  diflîdie- 
ment  oxydable^  ne  pouvant  être  transformé  en  acide  sulfurique 
précipitable  par  le  chlorure  de  baryum  qu'après  destrodioD 
complète  de  la  molécule.  Ce  soufre  est  jusqu'à  présent  incuDno; 
M.  Lépine  le  suppose  d'origine  biliaire. 

Le  dosage  de  ces  divers  soufres  s'effectue  dans  le  prenûet 
cas  d'après  les  procédés  classiques.  Dans  le  deuxième  il  faat, 
avant  d'acidifier  l'urine  et  de  la  faire  bouillir,  ce  qui  détniirut 
les  composés  qu'il  s'agit  de  doser,  l'additionner  d'un  excès  de 
brome  qui  transforme  directement  le  soufre  de  tous  ces  élé- 
ments en  acide  sulfurique  sans  toucher  au  soufre  de  la  3*  ca- 
tégorie, lequel  est  complètement  réfractaire  à  cet  agent  d'oxy- 
dation. 

M.  Guérin  a^  en  outre,  soumis  à  la  société  une  modificatioo 
au  procédé  connu  de  dosage  de  l'azote  total  de  l'urine. 

On  sait,  dit  M.  Guérin,  que  la  principale  cause  d'errearque 
l'on  rencontre  dans  la  déierrnination  de  Tazote  total  des  urines, 
lorsqu'on  emploie  la  méthode  de  Will  et  Warentrapp,  réside 
dans  le  mélange  avec  la  chaux  sodée  du  résidu  sec  abandonné 
par  l'urine.  (Ce  rendu  sec  s'obtient  ainsi  que  le  recommande 
Washburn,  évaporant  5  centimètres  cubes  d'urine  en  présence 
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d'un  peu  de  plâtre  et  diacide  oxalrque).  Quelles  que  soient  les 
précautions  employées,  cette  manœuvre  indispensable  expose 
toujours  à  une  perte  plus  ou  moins  considérable  d'ammoniaque. 

Pour  se  soustraire  à  cette  difficulté,  M.  Guérin  propose  : 
i""  de  doser  par  ta  méthode  Schlœsing,  en  employant  Tappa- 
reil  disposé  ainsi  que  l'indique  Henri  Deville,  Tammoniaque 
des  sels  aumioniacaux  de  Turine;  i*  d'additionner  le  résidu 
provenant  de  ce  traitement  d'un  léger  excès  d'acide  oxalique, 
et,  après  l'avoir  desséché  dans  le  vide,  de  le  mêler  à  la  chaux 
sodée  et  d'achever  l'opération  par  la  méthode  ordinaire.  La 
somme  de  deux  résultats  obtenus  représente  la  totalité  de  Ta- 
zote  contenu  dans  un  volume  d'urine. 

M.  Etmoiinbt  a  produit  un  travail  sur  le  dosage  de  l'acide 
phosphorique  dans  les  urines  par  l'acétate  d'urane  en  présence 
de  l'acide  benzoîque.  On  dose  généralement  l'acide  phospho- 
rique dans  les  urines  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'acétate 
d'urane,  et,  le  plus  souvent  on  ne  prend  point  la  précaution  de 
l'isoler  d'abord  à  l'état  de  phosphate-ammoniaco-magnésien, 
que  l'on  redissout  dans  l'acide  acétique  pour  le  doser  ensuite 
par  la  liqueur  titrée. 

Le  dosage  direct  dans  une  urine,  lorsque  celle-ci  n'est  point 
trop  colorée  pour  empêcher  de  distinguer  nettement  la  réac- 
tion finale  du  ferrocyanure  d'urane,  a  été  admis  d'une  exacti- 
tude suffisante  pour  les  besoins  de  la  clinique. 

Plusieurs  observations  critiques  de  ce  procédé  ont  été  faites. 
Neubauer  a  fait  remarquer  que  l'acétate  de  soude  retarde 
Taction  du  ferrocyanure  de  potassium  sur  les  sels  d'urane. 
M.  Guérin  a  étendu  ce  reproche  à  presque  tous  les  sels  ammo- 
niacaux, notamnient  à  l'acétate  d'ammoniaque,  et  par  suite  aux 
urines  ayant  subi  la  fermentation  ammoniacale. 

Une  source  d'erreur  bien  plus  importante  se  présente,  lors- 
qu'à la  suite  de  l'administration  à  Tintérieur  de  substances  con- 
tenant de  l'acide  benzoîque,  ce  corps  est  éliminé  par  les  urines; 
car  on  sait  qu'une  partie  seulement  est  transformée  en  acide 
hippurique. 

C'est  ce  que  M.  Eymonnet  a  constaté  en  faisant  l'analyse  de 
l'urine  d'un  chien  dans  le  péritoine  duquel  on  avait  Injecté  un 
liquide  contenant  de  l'acide  benzoïque  à  l'état  de  benzoate  de 
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soude,  et  dans  laquelle  il  voulait  doser  l'acide  phosphorique  par 
l'acétate  d'uraue  en  opérant  directement  sur  Turine*  HcÀxetoû- 
frère  a  employé  une  quantité  de  liqueur  titrée  correspondiiit  à 
26  {grammes  d'acide   phosphorique  pour  1^000  centimète 
cubes  de  liquide,  en  opérant  directement  surTuriae;  tandis 
qu'en  traitant  Turine  par  la  mixture  magnésienne,  et  ea  doia&t 
par  pesée  l'acide  phosphorique  à  Tétat  de  pyrophosphate  & 
magnésie,  après  Tavoir  dissous  et  repris  une  demiôre  fois,  h 
quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans  i  ,000  centimète 
cubes  de  la  même  urine  n'a  été  que  de  3'',9  par  litre.  M.  £f- 
inonnet  a  pensé  que  cette  différence  provenait  de  l'acide  bet- 
zoîque  que  devait  renfermer  probablement  cette  urine,  et  il  i 
confirmé  ces  prévisions  en  titrant  l'acide  pho&phorîipie  d'ooê 
urine  par  l'acétate  d'urane  et  en  titrant  ce  môme  9jààe  daos 
UDd  autre  portion  de  la  même  urine,  à  laquelle  il  araîl  ajouté 
une  solution  titrée  de  benzoate  de  soude. 

M.  Ëymonnet  nous  a  présenté  pour  le  prix  des  maUies  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  a  Sur  le  dosage  de  quelques  ceuahi- 
naisons  phosphorées  que  Ton  trouve  normalement  ou  aecides' 
tellement  dans  l'urine.»  —  Dans  ce  travail  Tauteur  a  étudié 
d'abord  l'élimination  des  hypophosphites.  On  savait  déjà  que 
Tacide  hypophosphoreux  introduit  dans  réconomie  ne  s^ 
oxyde  pas  complètement  et  qu'une  partie  passe  sans  aUéritkn 
dans  les  urines  ;  mais  aucune  analyse  quantitative  n'a?aitélè 
publiée  touchant  cette  matière.  Afin  de  combler  oelte  Jacone, 
AL  £ymonnet  a  dosé  les  phosphates  et  les  hypophocpbîles 
contenus  dans  les  urines  d'un  chien  auquel  on  avait  adjniatflrë 
des  doses  connues  d'hypophosphites  de  soude.  De  seseipé- 
rieaces,  il  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

i  *  Les  hypophospliites  sont  transforméspartielleoieateaphûi- 
phates  dans  l'économie; 

3*  Une  autre  partie  est  éliminée  sans  être  oxydée  et  &e  réitaae 
dans  Turine  à  l'état  d'bypophosphite  ; 

3"^  L'oxydation  du  sel  senÂble  augmenter  ea  proportion  ds  la 
dose  ingérée; 

4*  L'élimination  est  complète  au  bout  de  24  heures.  Pour  doser 
les  hypophosphites  l'auteur  parti^  rurine  en  deux  paiiies 
égaies  ;  dans  l'une  il  dose  4ireotemeiit  les  phosphates  ;  il  évapore 
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l'autre  partie  à  âcdtéi  en  cakiae  le  ^réûdu  avec  da  jûtrate  de 
potasse,  (Miis  il  Utre  les  phosphates  oontenus  daas  ce  fiéeidn. 
La  différence  de  poids  des  phosphates  contenus  dans  les  den 
essais  est  attribuée  à  Tacide  pliespb<Hrique  produit  aax  dépens  du 
phosphore  non  complètement  oxydé.  £a  faisant  des  ezpéirienees 
de  cooti^e  avec  de  Turioe  noriuale  a&n  de  s'assjtfer  de  rmac- 
tiittde  de  œ  .procédé  analyticpie,  Tanteur  a  neoonnu  i|U'«n 
opérant  sur  le  produit  de  la  cakiaalion  de  l'urine,  oo  trouve 
toujours  un  peu  plus  de  phosphore  que  par  le  dosage  direct  II 
a  admis,  ce  qui  est  assez  probable,  que  la  petite  q«antité  de 
phosphate  qui  prend  naissance  pendant  la  calcâoatioa^  pvevient 
de  la  destructÂOB  des  phosphoglycésate  dont  la  présence  a  été 
récemment  démontrée  dans  Turine. 

Cette  hypothèse  admise,  la  même  ttétfaode  qui  a  servi  à^oaer 

les  hypophospfaiies  dans  Furine  peraoettra  de  doser  Aussi  îles 

phosphûiglycévates.  C'est  ce  qui  a  conduit  M.  fiyoïonaet  à  Te- 

chercher  Tacide  phosphoglycériqoe  dans  l'urine  nocKiale  et 

dans  certaines  urines  patholo^ques. 

Les  recherches  de  notre  confrère  pourront  Âtoe  utiles  à  Ja 
science.  Af.  le  professeur  Lépine  à  oanstaté^^en  eff^,  qu'une  aqg- 
mentatioa  anormale  de  phosphogJycérates  dans  l'urne  était 
l'indice  à  peu  près  certain  de  la  dégénérescence  graisseuse  <lu 
foie. 

Cet  important  travail  a  valu  à  son  auteur  «ne  •médaille 
de  vermeil  qui  lui  a  été  décernée  par  la  Société  de  ffauuaaoie 
de  Lyon. 

JM.  CorroH  bous  a  communiqué  [dusieurs  NiiiavqueB  iniéoes- 
santes  qu'il  a  eu  Toccasion  de  faire,  en  sa  qualité  d'expert  .chi- 
miste, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  ILCotton  a 
gardé  chez  lui  une  urine  diabétiqube  pendant 'un  «mus  et  4emi 
saas  qu'elle  ait  fermenté.  Cette  urine  «vaît  été  £ltBée  le  Jour  de 
J'éuussîon  pour  le  dosage  qui  avait  doaaé  46  gcammesde  sucre 
par  litre  ;  cette  urine  <est  restéedans  le  laborateisede  notoecon- 
îrère  pendant  les  fortes  chaleurs  /de  l^été,  idaas  <un  vase  ouv^t 
aéré,  et  elle  est  restée  tout  le  temps  acide  jusqu'au  éS*  jour 
ob  elle  a  commeoeé  à  fermenter.  Ce  lait  tient  à  Tappuî  ^e  la 
théorie  <le  M.  Pasteur  qui  admet  que  las  ^rmes  disséminés 
dans  l'atmosphère  le  sont  par  groupes  ou  par  région. 
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Une  malade,  dans  une  suite  de  couches,  a  eu  jusqu^i  19  e. 
23  grammes  d*albumine  par  litre  d'urine,  chiffre  énorme  ra- 
rement observé;  cependant  la  malade  a  guéri.  M.  Cottonaedf- 
mande  si  cet  excès  d*albumine  n'est  pas  imputable  i  Vè^- 
mie  de  scarlatine  qui  régnait  en  ce  montent. 

M.  Fbrrand  nous  a  donné  un  extrait  d'un  travail  intéressu 
et  très  étendu  fait  pfcr  le  conseil  d*hygiène  du  Rbôoe,  et  qm  a 
pour  titre»  «  Des  Puits  absorbants^  dits  puisards,  boiHoat 
ou  puits  perdus  »^  à  l'usage  des  industries  classées  ou  Doods- 
sées  et  des  propriétés  privées. 

Dans  ce  travail»  notre  collègue  a  traité  la  question  à  foosks 
points  de  vue  des  villes  et  de  la  campagne»  des  industries  a 
général  et  des  propriétés  privées,  et  il  a  résumé  son  programM 
dans  les  conditions  d'étancbéité  de  la  paroi  du  puits  perdu,  de 
perméabilité  du  sol»  de  profondeur  du  creusemeDt»  voire  même 
d'une  épuration  préalable.  M.  Ferrand  a  ajouté  à  ces  eon^ 
tions  réclamées  par  différents  mattres,  tel  que  M.  Cherresl, 
une  condition  qui  consiste  à  ne  pas  altérer  les  eaux  d'âne 
deuxième  nappe  sous-jacente»  qui  dans  bien  des  cas  peut  étr? 
une  ressource  encore  utilisable,  comme  il  Ta  démontré  pardfs 
fisiits  dont  il  a  été  le  témoin.  Notre  collègue  a  déduit  de  âon 
travail  les  conséquences  suivantes: 

i*  Créer  dans  les  petites  localités  ce  que  Ton  est  disposé  à 
appeler  le  droit  aux  eaux  sales,  droit  à  déterminer  par  les  &q- 
torités  locales; 

â*  Exiger  que  des  fosses  étanches  et  couvertes  soient  substi- 
tuées à  récoulement  par  la  voie  publique,  et  aux  puits  penfus, 
par  exemple»  substituer  le  transport  sur  des  espaces  cotUvés 
et  drainés; 

3*  Il  pourra,  dans  plusieurs  cas»  y  avoir  avantage  à  pratiquer 
dans  lesdites  fosses  étanches  et  sur  place  l'absorption  des  eiax 
corruptibles  avec  des  matières  sèches,  sciures  de  bois»  tasiiées, 
cendres,  pl&tres,  tourbes,  et  pour  être  ensuite  conservées  sdon 
les  précautions  indiquées  pour  les  fumiers,  ou  immédiatement 
répandues  comme  engrais  ; 

4*  Imposer  les  fosses  à  purin  dans  les  fermes»  éloigner  les 
puits  de  toutes  fosses,  d'écurie  môme,  de  tout  amoncdlenieit 
de  fumier; 
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5*  Les  grandes  usines  seront  l'objet  de  réserves  très  sévères 
et  sûrement  efficaces  à  déterminer^  selon  le  cas^  en  vue  de  sau- 
vegarder Tavenir  du  sous-sol  et  des  cours  d'eau; 

6*  Laisser  toute  latitude  pour  la  disposition  des  eaux  plu- 
viales, même  par  puits  perdu,  en  ayant  le  soin  d'éviter  leur 
stagnation  dans  les  fossés  ou  bas-fonds; 

7*  Entîn  en  présence  de  noiiibreiises  causes  prohibitives  si- 
gnalées et  à  ajouter  à  celles  prévues,  maintenir  l'exclusion  for- 
melle de  tout  puits  d'absorption,  de  tout  enfouissement»  de  tout 
amoncellement  sur  des  surfaces  non  étanches,  au  service  des 
usines  classées  ou  non  classées  produisant  des  déjections  ou 
résidus  dangereux  ou  susceptibles  de  le  devenir. 

Notre  collègue  nous  a  donné  aussi  sous  le  titre  :  n  Recherches 
sur  une  tache  d'encre  » ,  un  remarquable  mémoire  non  encore 
publié,  mais  adressé  à  Tlnstitut. 

Ce  travail  de  M.  Ferrand,  de  Lyon,  a  eu  pour  point  de  départ 
une  expertise  dont  il  était  chargé,  ayant  pour  objet  la  décou- 
verte de  chiffres  substitués  préalablement  et  frauduleusement 
à  d'autres  par  correction,  et  finalement  noyés  et  disparus  sous 
une  tache  d'encre  réputée  impénétrable. 

Les  problèmes  à  résoudre  étaient  nombreux  et  complexes.  La 
tache  était-elle  accidentelle  ou  volontaire?  quels  chiffres  anciens, 
quels  chiffres  nouveaux  avaient  été  tracés?  quelle  encre,  quelles 
mains  étaient  intervenues  dans  l'inscription  primitive,  puis  dans 
la  correction  supposée  et  dans  la  tache  même?  à  qui  enfin  la 
responsabilité  incombait-elle,  étant  donnée  la  présence  de  plu- 
sieurs écritoires  diversement  pourvues,  d'exemples  d'écritures 
émises  dans  le  même  service  et  de  plusieurs  employés  d'une 
administration  publique  où  venait  d'être  commis  le  détourne- 
ment d'un  pli  de  50  000  fr. 

JM.  Ferrand,  après  avoir  trouvé  dans  l'emploi  du  cyano- 
ferrite  de  potasse,  additionné  d'acide  chlorhydrique,  un  réactif 
répondant  à  diverses  indications  utiles,  mais  subordonnées  à 
des  circonstances  fâcheuses  qu'il  fallait  prévoir,  a  eu  l'idée  de 
s'altacler  à  mettre  à  profit  les  propriétés  photogéniques  et  pho- 
tocbiniiques  diverses  des  encres  soumises  à  son  examen,  et  con- 
séqueniment  il  a  eu  recours  à  la  photographie  non  seulement 
moins  dangereuse  que  la  force  vive  du  réactif  chimique,  mais 
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encore  autrement  riche  en  promesses  favorables,  car  la  tache 
ayant  une  teinte  légèrement  vio&ettée  devait  être  qaelqBepR 
photogène. 

Or,  le  soleil  peintre,  dessinateur,  chimiste^  physidea,  yss^ 
nous  servir  du  langage  de  l'auteur,  le  soleil  qui  sait  avec  pks 
de  puissance  fouiller  et  dissiper  les  ombres,  a  refusé,  poar  tîK 
dire,  de  donner  la  tache,  mais  a  livré  les  chi£Fres  s<Hi9-jâoe^ 
primitifs  avec  leurs.corrections  ultérieures,  et  a  plus  édÊoék 
justice  que  le  plus  habile  investigateur,  en  respectant  k pièce  à 
conviction  telle  qu'elle  était  sortie  des  mains  du  faussaire.  Ifaâ 
ce  n'était  là,  ajoute  M.  Ferrand,  qu'un  fait  heureux,  uiielMK 
fortune,  car  le  contraire  avec  une  encre  pbotochÎDaiqiie  m 
inscription  photogène  aurait  pu  se  présenter  et  alors  le  ré- 
sultat espéré  était  nul,  et  la  voie  au  lieu  d'être  ouverte  Mcttià 
fermée. 

Toutefois  le  chercheur  obstiné  non  satisfait  et  pittaeoUié 
qu'il  y  avait  là  toute  une  méthode  nouvelle,  a  songé  à  f  ètenÉv 
aux  cas  réfractaires  à  première  vue  en  tournant  la  diflinilii, 
c'est-à-dire,  en  recourant  au  virage  préalable  violet  ou  Uesté, 
par  une  réaction  chimique  légère  sur  la  couche  ou  tache  ssyer* 
ficielle;  et  alors  cette  méthode  de  délersxon  éliminant  lesoolKes 
pour  retenir  en  quelque  sorte  la  lumière  sur  les  points obccofds, 
s'est  trouvée  agrandie  et  capable  de  révéler  dans  le  plasgcuvi 
nombre  de  cas  le  secret  né  de  l'accident  ou  de  la  fraude. 

Nous  avons  vu  les  nombreux  et  remarquables  exemples  pho- 
tographiques à  l'appui  de  ce  qui  vient  d'être  dit;  nous  avoas 
entendu  avec  intérêt  le  récit  des  révélations  inattendues  de< 
rections  non  .perçues  jusques-là^  et  mises  an  évidence  par 
épreuves  sur  verre,  se  prêtant  aux  amplifications  que  dôme  h 
projection  transformant  en  caractères  de7  à8  centimètres  des 
écritures  ou  chiffres  adultérés  de  2  à  3  millimètres. 

Dans  ce  résumé  rapide,  nous  laissons  enfin  de  oêtéhA  des 
détaiJs  curieux^  et  les  applications  importantes  que  conpoie 
cette  extension  donnée  à  l'analyse  optique. 

Pour  apprécier  letravailde  notre  collègue,  je  n'ai  qu%  repn>- 
duLre  les  paroles  suivantes  prononcées  par  le  Président  ds  U 
Soâété  de  médecine  de  Lyon  :  «  M.  Ferrand,  dans  ujie  intéres- 
sante communication,  originale,  humoristique,  nous  a  fài 
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assister  à  une  véritable  séance  de  prestidigitation.  Appelant  la 
chimie  et  la  photographie  à  Taide  de  sa  finesse  et  de  son  tact 
exquis,  il  a  fait  disparaître  des  couches  d'encre  dont  un  faus- 
saire avait  successivement  couvert  un  chiffre  qu'il  voulait  dissi- 
muler. M.  Ferrand  est  coutumier  de  ces  utiles  recherches.  Si 
on  ne  connaissait  pas  le  nombre  et  l'importance  de  ses  travaux, 
on  croirait  qu'il  passe  son  temps  à  découvrir  et  à  déjouer  les 
ruses  des  voleurs  et  des  escrocs  dont  Thabileté^  quelque  grande 
qu'elle  soit,  est  toiyours  dépassée  par  celle  de  notre  collègue.  » 
Je  n'aurais  pu  si  bien  dire. 

Tel  esty  Messieurs,  le  bilan  des  travaux  de  notre  société  pen- 
dant l'année  1882.  Je  dois  cependant  ajouter  qu'en  dehors  de 
nos  travaux  l'un  des  ndtres,  M.  ChamboUe^  a  obtenu  de  la  Société 
protectrice  des  animaux  une  médaille  de  vermeil  pour  son 
traité  élémentaire.  De  Y  Homme  et  des  Animaux. 

A  ces  travaux  communiqués  à  la  Société,  nous  joindrons 
l'indication  des  suivants^  publiés  dans  la  région  lyonnaise. 

M,  le  D'  P.  Cazsneuyb,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lyon,  a  décrit  une  combinaison  moléculaire  de  camphre  et 
d'aldéhyde,  analogue  aux  combinaisons  moléculaires  de  camphre 
avec  l'alcool,  l'acide  azotique,  les  acides  sulfureux,  chlorhjdri- 
que^  rhypoazotide,  l'hydrate  de  chloral  et  Tacide  cyanhydrique. 

Du  camphre,  agité  avec  une  solution  aqueuse  d'aldéhyde,  en- 
traîne l'aldéhyde  et  se  transforme  en  un  liquide  qui  surnage 
Teau.  Cette  combinaison,  comme  toutes  les  combinaisons  mo- 
léculaires analogues,  ne  s'effectue  point  en  proportion  définie. 
Elle  varie  de  composition,  suivant  les  quantités  mises  en  pré- 
sence, etsuivantles  cx)nditions  de  température  et  de  pression  (1). 

M.  P.  Gazeneuve  découvre  deux  camphres  monochlorés  et 
deux  camphres  bichlorés,  dont  l'un  est  un  cas  d'isomérie  physi* 
qae  dé  l'autre.  Ces  corps  qui  cristallisent  magnifiquement  £ont 
f^M^iMHff  en  faisant  réagir  le  chlore  sec  sur  une  solution  équi- 
molécu  Jaire  de  camphre  dans  l'alcool  absolu.  Suivant  la  durée 
de  la  chloruraUon  on  obtient  le  premier  terme  ou  le  deuxième 
terme  de  substitution,  G"  H"  CtO  ou  G*«  ff*  Ct'O.  Les  deux 
isomères  se  forment  simultanément  avec  leur  congénère  res- 


(1)  Voir  Joum.  d€  pharm.  et  de  ckim.^  t.  Y,  L  97,  18S2. 
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pectif.  Us  se  distinguent  par  leur  aspect  mou,  leur 

tion  indistincte,  leur  plus  grande  solubilité  dans  Talood  (f^. 

MM.  P.  Gazeneuvb  et  Geapuis  publient  un  travail  «ir  fj  |» 
rification  possible  des  alcools  dénaturés. 

L'  administration  de  la  régie  a  recours  à  remploi  d'oa  m- 
tylène  à  25  p.  100  d'acétone  environ  pour  dénaturer  ï'vdft 
éthylique  destiné  à  la  consommation  industrielle.  Elle  sadt*;*: 
cet  agent  sur  les  conseils  du  comité  des  arts  et  manufactares,  r. 
les  di  fficultés  de  chasser  ces  produits  infectants  dans  des  coti 
tions  économiques. 

Ces  chimistes  ont  démontré  que  le  procédé  de  déàakdk 
des  alcools  mauvais  goût  du  commerce,  breveté  eo  France  pc 
MM.  Naudin  et  Schneider^  était  applicable  avec  suceèi  ar 
alcools  dénaturés.  Le  procédé  Naudin  repose  sur  Hiydro^-j- 
tion  des  flegmes  par  le  zinc  cuivrique  jouant  le  rôle  de  fè 
Les  aldéhydes,  sources  d'infections^  sont  ainsi  transformées  £ 
alcool. 

L'acétone  et  ses  produits  concomittants  dans  lesalcodsdé^ 
turés  disparaissent  aussi  sous  cette  même  inftueoee  bydn^ 
nante.  Ce  résultat  de  purification  est  obtenu  dans  des  iimi^ 
telles  que  Tadminist ration  des  contributions  indirecte  doc 
s'en  émouvoir  et  chercher  des  agents  de  désinfectioo  pk» 
savants  (2). 


Sur  quelques  nouveaux  dérivés  métalliques  de  la  Tminne:  pf 
M.  GuéaiN,  chef  des  travaux  chimiques  à  la  Facnlté  ^ 
médecine  de  Lyon. 

Il  est  admis  aujourd'hui  que  la  taurine  est  une  amine^Kfdr. 
La  synthèse  effectuée  par  Rolbe  a  d'ailleurs  fixé  It  scteoce  i 
cet  égard.  En  raison  de  cette  fonction  acide,  il  était  à  prévôt 
que  la  taurine  devait  contracter  quelques  conibinaL<soDs  arec  les 


(1)  Voir  Comptes  rendus  de  VAcad,,  Bull,  de  la  Soc.  ekim.  et  ^oiini  •' 
pharm.  et  de  chim.,  t.  V,  684  et  t.  VI,  174, 1882,  t.  VU,  p.  idO,  18S3. 

(2)  Voir  Joum.  de  pharm,  et  deehim,,  f.  127,  t.  VIÏ,  1881. 
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oxydes  métalliques.  M.  Ëngel,  d'une  part,  H.  Lang,  de  Tautre» 
ont  en  effet,  dès  1875,  signalé  une  série  de  composés  formés 
avec  le  mercure,  Pargent,  le  plomb,  le  cadmium. 

Nous  venons  de  poursuivre  l'étude  de  ces  combinaisons. 
Nous  sommes  ainsi  parvenu  à  réaliser  une  taurine  cupro- 
ammonique,  et  une  taurine  zinco-ammonique.  En  outre  nous 
avons  obtenu  une  combinaison  moléculaire  de  la  taurine  avec 
le  cbloroplatinate  de  soude. 

Taurine  cupro-ammonique.  —  Nous  avons  obtenu  ce  dérivé, 
en  traitant,  pnr  Faicool,  une  solution  de  taurine  dans  Toxyde 
de  cuivre  ammoniacal.  (L'alcool  employé  était  de  Sœ,  et 
Toxyde  de  cuivre  ammoniacal  avait  été  préparé  en  dissolvant 
dans  de  Tammoniaque  de  l'oxyde  de  cuivre  pur.) 

Le  mélange  demeure  constamment  limpide,  mais  au  bout  de 
quelques  heures  la  teinte  bleue  du  liquide  se  dégrade  peu  à 
peu,  en  même  temps  qu'il  se  dépose  sur  les  parois  du  vase  de 
très  nombreuses  houppes  cristallines  d'un  violet  magnifique. 
Ces  houppes  sont  constituées  par  une  infinité  d'aiguilles  très 
déliées,  s'irradiant  en  tous  sens,  à  la  manière  des  villosités  de 
la  mousse. 

Ce  composé  violet  recueilli  sur  un  fi  Itre,  et  parfaitement  lavé 
à  l'alcool  à  80%  perd  de  l'ammoniaque  même  à  la  température 
ordinaire;  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  à  laquelle  il  com- 
munique une  belle  couleur  bleue;  la  solu  tion  exhale  nettement 
Todeur  ammoniacale. 

Si  l'on  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  à  cette  solution, 
elle  se  trouble  et  abandonne  un  précipité  bleu  verdâtre^  qui 
n'est  autre  qu'un  dérivé  plus  basique,  en  même  temps  que  de 
la  taurine  devient  libre  dans  la  liqueur. 

Soumise  à  l'ébullition,  elle  se  décompose  immédiatement, 
d^ge  de  l'ammoniaque  et  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  cuivre 
anhydre. 

Au  bout  de  quelques  minutes  de  dessiccation  à  100%  le  pro- 
duit cesse  de  perdre  de  l'ammoniaque,  tout  en  restant  soluble. 
C'est  après  complète  dessiccation  à  cette  température,  et  refroi- 
dissement sous  un  exsiccateur  à  chaux  sodée,  que  nous  l'avons 
soumis  à  l'analyse. 

Nous  avons  dosé  le  soufre,  le  cuivre  et  l'ammoniaque.  Le 
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soufre  à  l'état  de  sulfate  de  baryte;  le  cuivre  à  l'état fei^ 
isolé  par  Tébullition  de  la  solution  avec  un  excès  de  polisg 
L'ammoniaque  a  été  dosée  à  l'état  de  chloroplalioaîc  r: 
aussi  acidimétriquement,  par  le  procédé  de  Schlœsing^etp 
l'appareil  modifié  par  H.  Deville. 

Première  analyse.         Deuxième  analyse.  Troisième  anaivse. 

Taurine  .  .  .  =  72,1  Taurloe  .  .  .  =  71,98  Taurine  . .  .  =  :;J 
Cuivre. .  .  .  =  18,06  Cuivre.  ...  =  18  Cuivre.  .  .  .  =  liî 
Ammoniaque  =   8,92  Ammoniaque  =  9,6    Ammoniaque  =  î  \ 

Moyenne. 

Taurine  .  .  .  =  71,96 
Cuivre.  .  .  .  =  18,12 
Ammoniaque  s=   9,3 

Ces  résultats  conduise  nt  à  la  formule  : 

/  GH«AzH>  \ 


qui  renferme  les  proportions  suivantes  : 

Taurine.  .  .=7I;B 
Ammoniaque  =  9,85 
Cuivre.  .  .  .  =  18,2^ 

Nous  avions  espéré  obtenir,  au  moyen  de  ce  dérivé,  i«  t£iy 
rine  cuprique,  que  Ton  ne  peut  préparer  directement  en Èiai^ 
agir  la  taurine  sur  l'oxyde  de  cuivre  hydraté  ou  anhydre,  rt<to' 
ce  but,  nous  faisions  dissoudre  dans  l'eau  notre  composé copi^ 
ammonique,  et  nous  évaporions  la  solution  à  siccité  à  mi»st 
température  ;  le  résidu  délayé  dans  Teau  était  de  t^ 
soumis  à  l'évaporation,  et  cette  manœuvre  plusieurs  fois  «T 
tée.  Nous  n'avons  pu  réussir  à  obtenir  le  dérivé  cuprique. 

Là  solution  du  composé  copro-ammoniquc  soumise *^*^^' 
portion  perd  de  l'ammoniafpie  et  d»l»  taurine,  et  aton*»* 
un  dérivé  très  basique,  insoluble,  nvais  retenant  obsliflàw*» 
de  l'ammoniaque.  En  répétant  plusieurs  fois  l'opéraiioD^ 
que  nous  l'avons  fait,  on  sépare,  efcaqiie  fois,  umpe\liBqo»0 
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le  taurine  et  d'ammoniaque,  et  finalement  il  ne  reste  comme 
ésidii  que  de  Toxyde  de  cuivra. 

Taurine   zinco-ammonique.  —   £n  faisant  dissoudre  de  la 
aurine  dans  une  solution  ammoniacale  d'oxyde  de  zinc,  traitant 
e  mélange  par  Talcool,  jusqu'à  ce  que  Toxyde  de  zinc  commence 
k  se  précipiter,  puis  filtrant  le  liquide  et  l'abandonnant  à  l'air 
libre,  on   obtient  au  bout  de  quelques  heures  une  abondante 
cristallisation  d'un  composé^  qui,  lavé  à  l'alcool  ammoniacal, 
se  présente  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  incolores.  On 
hâte  beaucoup  la  formation  du  produit,  en  plaçant  le  vase  qui 
renferme  le  mélange  générateur,  sous  une  cloche^  au-dessus 
d'un  exsiccateur  contenant  de  l'acide  sulfurique  suflSsamment 
dilué  pour  qu'il  ne  puisse  absorber  que  le  gaz  ammoniaque.  Ce 
dérivé,  qui  renferme  de  l'oxyde  de  zinc,  de  l'ammoniaque  et 
de  la  taurine,  est  instantanément  décomposable  par  l'eau,  qui 
retieiit  la  taurine  en  dissolution  et  laisse  précipiter  Toxyde  de 
zinc  en  perdant  du  gaz  ammoniaque.  De  même  que  la  taurine 
cupro-ammonique^  ce  dérivé  exhale  Todenr  ammoniacale  à  la 
température  ordinaire^  mais  d'une  façon  beaucoup  moins  sen- 
sible. Desséché  à  lOO""  il  ne  dégage  plus  d'ammoniaque^  mais 
les  cristaux  perdent  de  leur  transparence^  et  semblent  aban- 
donner quelques  molécules  d'alcool  ou  d'eau  de  cristallisation. 
Les  trois  analyses  que  nous  avons  faites  de  ce  composé  après 
dessiccation  à  100*  comprennent  les  dosages  de  l'oxyde  de  zinc^ 
de  Fammoniaque  et  de  la  taurine^  l'oxyde  de  zinc  a  été  dosé 
directement  après  avoir  été  séparé^  par  l'ébullition,  du  dérivé 
traité  par  l'eau  ;  l'ammoniaque  a  été  dosée  à  l'état  de  chloro- 
platinate^  et  la  taurine  a  été  évaluée  au  moyen  de  son  soufre, 
isolé  à  l'état  de  sulfate  de  baryte. 

Première  analyse.  Deuxième  analyse.  Troisième  analyse. 

Oxyde  de  xtoc=  13^8    Oxyde  de  ilnc  =  13,72  Oxyde  de  finc=  13,59 
AmmoDla^pie .  =  8,62  Ammoniaque .  rr  3,59  AmiooDiaqne.=  3,8 
Taarlaa.  .  .  .s 82,7    Taurine.  .  .  .  =  82,9   TmriM.  .  .  .=r 82,76 

Moyenne. 

Oxyde  de  zinc  =13,7 
AmmoDiaqae  =  3,67 
Taurine.  .  .  .  =  82,78 
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soude,  et  dans  laquelle  il  voulait  doser  l'acide  phosphorique  par 
l'acétate  d'urane  en  opérant  directement  sur  Turine.  liotre  con- 
frère a  employé  une  quantité  de  liqueur  titrée  correspondant  à 
26  i^rammes  diacide  phosphorique  pour  i^OOO  ceotûnèties 
cubes  de  liquide,  en  opérant  directement  sur  l'urine  ;  tandis 
qu*en  traitant  l'urine  par  la  mixture  magnésienne,  et  ea  dosant 
par  pesée  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  pyrophosphate  de 
magnésie,  après  Tavoir  dissous  et  repris  une  dernière  fois,  la 
quantité  d'acide  phosphorique  contenue  dans  i  ^000  ceatimèties 
cubes  de  la  même  urine  n'a  été  que  de  3'', 9  par  litre.  M.  £y- 
monnet  a  pensé  que  cette  différence  provenait  de  l'acide  bea- 
zoique  que  devait  renfermer  probablement  cette  urine,  et  il  a 
conârmé  ces  prévisions  en  titrant  l'acide  phosphorique  d'une 
urine  par  l'acétate  d'urane  et  en  titrant  ce  même  acide  dans 
uae  autre  portion  de  la  même  urine^  à  laquelle  il  arait  t^oaté 
une  solution  titrée  de  benzoate  de  soude. 

M.  Ëymonnet  nous  a  présenté  pour  le  prix  des  matties  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  a  Sur  le  dosage  de  quelques  combi- 
naisons phosphorées  que  l'on  trouve  normalement  ou  accideo- 
tellement  dans  l'urine.»  —  Dans  ce  travail  Tauteur  a  étudié 
Sabord  l'élimination  des  hypophosphites.  On  savait  déjà  que 
l'acide  hypophosphoreux  introduit  dans  Téconomie  ne  s'y 
oxyde  pas  complètement  et  qu'une  partie  passe  sans  aliératifln 
dans  les  urines  ;  mais  aucune  analyse  quantitative  n'avait  été 
publiée  touchant  cette  matière.  Afin  de  combler  cette  lacane, 
M.  £ymoanet  a  dosé  les  phosphates  et  les  hypopbosphiles 
contenus  dans  les  urines  d'un  chien  auquel  on  avait  admûslié 
des  doses  connues  d'hypophosphites  de  soude.  De  ses  expé- 
riences, il  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

i'  Les  hypophospliites  sont  transforméspartielleaientenpliûi> 
phates  dans  l'économie; 

2*  Une  autre  partie  est  éliminée  sans  être  oxydée  et  se  r^Mme 
dans  l'urine  à  l'état  d'hypopho^hite  ; 

3""  L'oxydation  du  sel  semble  augmenter  en  proportion  de  la 
dose  ingérée; 

4'  L'élimination  est  complète  au  bout  de  24  heures.  Pour  doser 
les  hypophosphites  l'auteur  partage  l'urine  en  deux  parties 
égalas  ;  dans  l'une  il  dose  directement  les  phosphates  ;  il  évapore 
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Tautre  partie  à  âcdtë,  en  calcine  le  réûdu  avec  d0  jûtrate  de 
potasse,  {Miis  iâ  Utre  les  phosphates  oontanus  daas  ce  nésidn. 
La  différeDce  de  poids  des  phosphates  coatenus  daas  les  dan 
essais  est  attribuée  à  i'adde  phespborique  produit  aux  dépeasdu 
phosphore  non  conapléiement  oxydé.  £a  {atsaaidesezpà^iences 
de  contrôle  avec  de  l'urioe  noriuale  aâa  de  s'assiurer  de  Texac- 
tiiude  de  oe  pvocédé  analytique,  l'auteur  a  neoooBu  qu'en 
opérant  sur  le  produit  de  ia  ealciaaiion  de  l'urine,  on  trcMive 
toujours  un  peu  plus  de  phosphore  que  par  le  dosi^  direct  II 
a  admis,  ce  qui  est  assez  probable,  que  la  petite  qaantité  de 
phosphate  qui  prend  naissance  pendant  la  caldoation,  pvovient 
de  la  destruction  des  phosphogiycérate  dont  la  présenoe  a  été 
récemment  déoDontrée  dans  l'urine. 

Cette  hypothèse  admise,  la  même  aaétfaode  qui  a  servi  à-doaer 
les  bypophosphites  dans  Turine  permettea  de  doser  aussi  Jes 
phospheiglycéffate8«  C'est  ce  qui  a  ponduit  M.  Eyoïonnet  à  Te- 
chercher  l'acide  phosphoglycérique  dnos  Turiae  Aocnale  et 
dans  certaines  urines  pathologiques. 

Les  recherches  de  notre  confrère  pourront  étee  utiles  à  la 
science.  JM.  le  professeur  Lépine  à  constaté, "en  eff^,  qu'une  aug- 
mentation anormale  de  phosphogJyoérates  dans  Turine  était 
Findice  à  peu  près  certain  de  la  dégénérescence  graisseuse  du 
foie. 

Cet  important  travail  a  valu  à  son  auteur  «ne  rmédaille 
de  vermeil  qui  lui  a  été  décernée  par  la  Société  de  pharaaaoie 
de  Lyon. 

JU.  GoTtoif  nous  a  communiqué  (dusi^rs  remarques  întéoes- 
santes  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire,  en. sa  qualité  d'expert. chi- 
miste, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  :  M.  Cottoa  a 
gardé  chez  lui  une  urine  diabétique  pendant  xin  UMis  et  4emi 
êsns  qu'elle  ait  fiarmenté.  Cette  uriae  avait  été  Skuée  le  jour  de 
i'éouflsion  pour  le  dosage  qui  avait  donaé  46  gnaainoesde  sucre 
piur  litre  ;  cette  urine  <est  restée  dans  le  Jaboiatairede  notœcon- 
ïrèie  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été,  dans  4»  vase  ouvert 
aéré,  et  elle  est  restée  tout  le  temps  «oide  jusqu'au  é5*  jour 
où  elle  a  coounaneé  à  fermenter.  Ce  fait  lient  à  l'appui  de  la 
théorie  de  M.  Pasteur  qui  admet  que  les  |;ernies  disséminés 
dans  l'atmosphère  le  sont  par  groupes  ou  par  région. 


à 
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Comptê-rendu  d$ê  irai>aux  présentée  à  h  Seciété  de  pkarmùeiis 
de  Bo^deau(c  pendant  Paumée  4889  ;  par  M.  Larhaubib. 

Voici  le  résumé  succiqct  (les  travaux  sur  les  sciences  appli- 
quées à  la  pharmacie  présentés  à  la  Société  de  phi^rmacle  d^ 
Bordeaux  peqdant  l'année  écoulée. 

M.  ScHMiTT,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille,  a  çommu- 
niqué  une  observation  intéressante  sur  la  présence  de  Valcap- 
tone  dans  les  urines  d'un  individu  atteint  de  cataracte. 

L'alcaptoqe  est  un  corps  peu  connu,  indicjué  seulement 
comme  élément  pathologique  des  urines  dans  les  ouvrages  \ 
sauf  le  nom^on  ne  trouve  pasd'autres  renseignements.  H.Gorup- 
Besanez  prétend  même  que  ce  n'est  que  de  la  pyrocatéchine. 

M.  Schmitt  traite  l'urine  4oQt  il  est  question  par  le  sous- 
acétate  de  plomb,  puis  par  le  sulfate  de  soude,  pour  éliminer 
l'excès  de  plomb.  La  liqueur  filtrée  réduit^  énergiquement, 
même  à  froid,  le  réaotif  eupro-potassîqne,  mais  cette  même 
liqueur  est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

D'autre  part^  l'urine  soumise  à  r^çtiou  de  la  Içivurei  de  bière 
bien  lavée  et  séchée  donne  lieu  à  un  dégagement  très  notable 
d'acide  carbonique. 

Le  corps  qui  produit  ces  phénomènes,  n'est  point  le  glucose 
ordinaire  des  urines^  ce  n'est  pas  non  plus  delà  pyrocatéchine, 
qui  serait,  d'ailleurs»  précipitée  pux  le  iiou^v^ftcétate  de  plomb. 
Ce  ne  peut  être  qu^nn  sucre  d'une  nature  particulière,  qui  a 
toutes  les  propriétés  des  glucoses,  sauf  leur  action  sur  la 
lumière  polarisée. 

M.  Schmitt  propose  d'atU*ibuer  à  ce  corps^  bien  défini  par 
les  propriétés  précédentes,  le  nom  d^alcaptone. 

Dans  une  seconde  note,  M.  Schmitt  conseille,  en  vue  du 
nouveau  Codex,  de  remplacer  deux  préparations,  l'acide  prus- 
stque  au  dixième,  qui  est  un  médicament  trop  actif,  et  l'eau  de 
laurier-cerise  au  millième,  qui  est  trop  faible,  par  une  seule, 
l'eau  distillée  d'amandes  umères,  à  i  gramme  d'acide  prussique 
par  litre,  qui  semble  remplir  toutes  les  indications. 
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L'auteur  voit  à  cette  modification  plusieurs  avantages   : 

V  Une  seule  préparation  d'un  titre  moyen,  au  lieu  de  deux 
qui  sont  peu  usitées,  parce  que  Tune  est  trop  active  et  l'autre 
pas  assez; 

2*  L*eau  d'amandes  amères  est  facile  à  préparer»  et  à  très 
bon  compte,  avec  le  résidu  de  la  fabrication  de  l'huile  d'a- 
mandes. 

Les  nombreux  pharmaciens  qui  sont  obligés  de  se  procurer 
les  eaux  de  laurier-cerise,  à  Nice,  Cannes,  etc., se  trouveraient 
ainsi  affranchis  du  tribut  qu'ils  payent  aux  fabricants  du  Midi. 

M.  Cables  a  présenté  une  note  sur  le  dosage  de  l'acide  tar- 
trique  dans  les  tartres  et  les  lios  de  vin. 

L'auteur  constate,  d'abord,  que  les  fabricants  qui  autrefois 
n'employaient  que  ^es  tartres  de  bonne  qualité,  sont  actuelle- 
ment, par  suite  de  la  pénurie  des  récoltes,  obligés  d'ouvrir 
leurs  usines  à  diverses  matières  telles  que  lies  de  vin,  marcs  de 
vendange,  déchets  de  raffinerie  de  tartre,  etc.  L'acide  tartrlque 
existe  dans  tous  ces  produits,  mais  tantôt  à  l'état  de  sel  potas- 
sique, tantôt  à  l'état  de  sel  terreux,  et  enfin,  dans  certains  cas, 
à  rétat  de  sel  potassique  et  de  sel  terreux  mélangés. 

Le  dosage  de  l'acide  tartrique,  lorsqu'il  est  à  l'état  de  sel 
potassique  ou  de  sel  terreux,  n'offre  pas  de  difficultés,  et  les 
méthodes  ordinaires  sont  suffisamment  précises.  Lorsque  l'on 
a  affaire  à  un  mélange  de  sel  potassique  et  de  sel  terreux,  on 
dissout  le  tout  dans  Tacide  chlorhydrique  dilué,  puis  on  sature 
par  l'ammoniaque  ;  la  matière  qui  se  précipite  est  considérée 
comme  tartrate  terreux. 

Souvent  les  tartrates  potassique  et  terreux  se  trouvent  mé- 
langés déplâtre  :  dans  les  lies  de  vins  plâtrés,  par  exemple. 

On  est  obligé  d'employer,  alors,  une  quantité  relativement 
considérable  d'acide,  pour  s'assurer  de  l'insolubilité  du  plâtre. 
Cette  quantité  d'acide  exagère  le  volume  d'ammoniaque  à 
ajouter  pour  précipiter  le  tartrate  de  chaux,  et  aussi  la  quantité 
de  chlorhydrate  d'ammoniaque  qui  se  trouve  finalement  dans 
la  liqueur.  Or,  certains  auteurs  prétendent  que  le  tartrate  de 
chaux  est  soluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Il  y  a 
donc  là  un  cas  particulier  dans  lequel  la  méthode  généralement 
suivie  semble  devoir  donner  des  résultats  inexacts. 
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M.  Caries  a  voulu  s'en  assurer;  il  a  fait  divers  essûs  compa- 
ralifs»  et  il  est  arrivé  aux  conclusious  suivantes  :  raction  d'un 
excès  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  est  réelle,  mais  faible; 
elle  devient  nulle  si  Ton  opère  sur  des  liqueurs  concentrées 
qu'on  mélange,  après  leur  exacte  saturation,  avec  le  double  de 
leur  volume  d'alcool  à  90^. 

Des  jaunes  d' œuf,  par  M.  Caries.  Les  mégissiers  qui  emploient 
les  jaunes  d'œuf  pour  leur  industrie,  s'occupent  peu^  dit 
M.  Caries^  de  la  fraîcheur  du  produit;  mais  ils  attachent^  au 
contraire,  un  grand  prix  à  son  homogénéité  et  à  sa  richesse  en 
corps  gras.  Diverses  causes  peuvent  porter  atteinte  à  la  première 
qualité,  c'est  d'abord  l'action  prolongée  de  Tairqui  coagule  cer- 
tains principes  qu'il  atteint  dans  leur  nature  intime. 

Pour  remédier  à  celte  dessiccation  rapide,  les  collecteurs  pro- 
cèdent à  une  addition  d'eau^  et  pour  masquer  le  mouillage  ils 
ajoutent  une  poignée  de  sel  ou  d'alun,  etc.,  pour  augmenter  la 
densité  du  mélange.  Ces  substances  ne  portent  pas  une  sérieuse 
atteinte  à  la  nature  des  peaux;  mais  elles*  ont  pour  résultat 
d'abaisser  la  proportion  des  matières  utiles  et  de  diminuer  la 
valeur  du  mucilage. 

Pour  apprécier  la  valeur  d'un  mucilage^  la  densité  ne  pouvant 
être  une  indication  sérieuse  d'après  ce  qui  précède,  il  faut  en 
délayer  une  prise  dans  de  l'eau,  porter  à  100%  filtrer  et  doser 
dans  le  liquide,  les  sels,  parla  méthode  ordinaire.  On  comparera 
les  résultats  avec  ceux  obtenus  par  l'analyse  d'un  jaune  d'œuf 
normal.  Ces  résultats  types,  M.  Caries  nous  les  indique  dans  un 
tableau  ad  hoc. 

D'un  autre  côté,  on  peut  faire  l'essai  suivant,  et  c'est  peut- 
être  le  plus  important  :  on  prend  une  prise  de  mucilage,  on 
porte  à  lOO**,  on  la  dessèche  et  on  l'épuisé  par  Téther.  Eu  fai-. 
sant  évaporer  ce  dissolvant,  on  a  la  totalité  de  l'huile  d'œ 

M.  Caries  a  encore  signalé  une  pratique  condamnable  que 
certains  industriels  essaient  de  mettre  en  vogue  dans  le  com- 
merce des  vins.  Cette  pratique  consiste  à  ajouter  aux  vins  qui 
ont  subi  le  plâtrage,  un  sel  de  baryte,  chlorure  ou  acétate,  dans 
le  but  de  précipiter  les  sulfates  et  de  faire  ainsi  disparaître  la 
trace  du  plâtrage. 
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L'anteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  combien  ce  pro- 
cédé, dit  déplâtrage»  peut  avoir  de  danger  : 

i'  Dans  le  cas  où  le  sel  de  baryte,  qui  est  un  puissant  toxique, 
est  mis  en  excès; 

2*  Même  dans  le  cas  où  il  est  ajouté  en  quantité  exactement 
nécessaire  pour  précipiter  les  sulfates.  Cette  addition  a  alors 
pour  résultat  de  rendre  le  vin  au  moins  aussi  nocif  après 
qu'avant  le  déplâtrage,  par  la  quantité  de  sel  de  potasse  qui  y 
persiste; 

3*  Il  y  a  lieu  de  considérer  encore  tous  les  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  la  présence,  dans  les  chais  à  vins,  de  poisons 
aussi  violents  que  les  sels  de  baryte. 

Le  même  auteur,  dans  une  troisième  note,  a  présenté  quel- 
ques critiques  légères,  mais  néanmoins  fondées,  sur  le  mode 
actuel  de  préparation  de  Tacétaie  d'ammoniaque.  Il  préférerait 
voir  adopter,  pour  cette  préparation,  un  mélange,  en  propor- 
tion déterminée,  d'acide  acétique  cristallisable  et  d'eau,  que  Ton 
saturerait  par  de  l'ammoniaque  pure. 

M.  Jeannbl,  professeur  à  l'ancienne  école  secondaire  de  Bor- 
deaux, a  présenté  une  note  :  Sur  les  poids  médicinaux  et  les 
formules  de  la  pharmacopée  des  États-Unis, 

Après  avoir  rappelé  les  généreux  efforts  faits  par  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  pour  déterminer  Tadoption,  par  les 
représentants  des  sciences  médicales  et  pharmaceutiques  des 
pays  civilisés,  d'une  pharmacopée  internationale  universelle, 
M.  Jeannel  signale,  comme  un  des  plus  fâcheux  obstacles  à  la 
réalisation  de  cette  œuvre,  la  différence  des  systèmes  des  poids 
et  mesures. 

La  France,  dit-il,  ne  peut  que  persévérer  dans  ses  efforts  en 
vue  de  démontrer  que  le  système  métrique  est  le  meilleur,  et 
que  les  poids  et  mesures,  encore  en  usage  chez  d'autres  peu- 
ples, manquent  de  base  scientifique,  sont  compliquées,  arbi- 
traires, d'une  application  difiiciie,  et,  par  suite,  engendrent  les 
erreurs  les  plus  regrettables  dans  la  pratique  journalière  de  la 
pharmacie  et  de  la  chimie,  comme  dans  les  transactions  com- 
merciales. 

L'auteur  indique  ensuite,  par  la  traduction  de  plusieurs  for- 
mules tirées  des  pharmacopées  étrangères,  les  défauts  inhérents 
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au  système  de  poids  et. mesures  adopté  en  Amérique  et  en 

Angleterre. 

Il  souhaite,  en  terminant,  que  le  bon  sens  et  Tesprit  scienti- 
fique fassent  justice  d'idées  fausses  et  préconçues,  en  amenant 
Tadoption,  par  tous  les  peuples,  du  système  métrique,  qui  de- 
viendra ainsi»  pour  nos  successeurs,  comme  le  premier  chapitre 
de  la  grammaire  de  la  langue  universelle  (1). 

M.  Carles  a  communiqué  encore  un  travail  intéressant  :  Sur 
les  procédés  de  titrage  de  l'iodure  de  potassium.  L'iodure  de 
potassium  peut  être  adultéré  par  plusieurs  sels  étrangers  qui 
proviennent,  les  uns,  d'une  fabrication  défectueuse,  les  autres, 
d'une  addition  frauduleuse.  Au  point  de  vue  de  la  pratique 
journalière,  le  meilleur  procédé  d'essai  de  l'iodure  de  potas- 
sium sera  celui  qui,  faisant  abstraction  de  la  nature  des  impu- 
retés, permettra,  d'une  manière  commode  et  rapide,  de  dé- 
terminer la  teneur,  en  iodure  pur,  de  l'iodure  de  potassium 
donné. 

Le  procédé  adopté  jusqu'ici,  connue  remplissant  ce  but, 
est  attribué»  par  M.  Caries,  à  M.  Personne,  et  par  le^  auteurs, 
à  M.  Marozeau.  Il  consiste  en  ceci  : 

On  prend  0.1  d'iodure  de  potassium  à  essayer,  on  le  dissout 
dans  10  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  C'est  sur  cette  quan- 
tité que  l*on  opère  en  y  versant  goutte  k  goutte  une  solution  de 
bichlorure  de  mercure  pur  au  100"'.  Lorsqu'un  léger  trouble 
rosé  apparaît,  on  lit  la  dépense  de  liqueur  titrée.  Étant  donné 
que  AVI  correspondent  à  0,1  de  l'iodure  pur,  il  est  facile,  si 
la  dépense  est  moindre,  en  établissant  une  simple  proportion, 
d'arriver  au  résultat  cherché. 

M,  Caries  emploie  journellement  ce  procédé  coinnie  tout  le 
monde,  et  il  en  reconnaît  toute  la  valeur  ;  mais  s'élant  proposé 
quelques  analyses  délicates  d'iodure,  il  a  reconnu  qu'il  n'est 
pas  toujours  exempt  d'erreur.  Dans  les  divers  essais  qu'il!  a 
faits,  il  atoujours  trouvé  des  erreurs  par  défaut,  et  il  les  attribue 
à  ce  que  l'iodure  de  mercure  et  de  potassium  en  solution  claire 
se  dissocie  par  addition  d'eau,  et  laisse  apparaître  une  colora- 
tion rosée.  M.  Caries  pense  que  dans  le  procédé  précédent 

(1)  Voir  le  Mémoire  dans  le  Journal  de  pharmacie  ei  de  thimie,  jnin  1183. 
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remploi  de  Teau  pore  permet  cette  dissociation,  et  Mt  eppa- 
ndtre  la  ooloratioD  rosée  avant  que  tout  Tiodure  de  potassium 
ne  soit  transformé  en  iodure  double^  ce  qui  fausse  les  ré* 
sultats. 

l>orsque,  au  lieu  d'employer  de  Teau»  on  prend  de  l'alcool 
(eau  alcoolisée)  à  17*50^  cette  dissociation  n'a  plus  lieu  et  la 
cause  d'erreur  disparaît* 

D'autre  part»  l'auteur  s'est  assuré  par  divers  essais  que  les 
sels  étrangers  qui  souillent  le  plus  communément  Tiodure  de 
potassium ,  chlorures»  bromuresf  iodates,  carbonate!  de  po* 
tasse^  sont  sans  action  sur  ce  procédé  de  titrage^ 

En  résumé,  l'auteur  estime  que  le  procédé  de  Mi  Personne 
présente  toute  l'exactitude  vouluCi  et  qu'il  dénonce  Immédia*» 
tement  le  titre  réel  de  l'iodure  de  potassium,  sans  être  in- 
fluencé par  les  sels  étrangers,  quand  on  emploie,  pour  Unique 
dissolvant  de  l'iodure  et  du  sel  merourique,  l'alcool  à  l7*tM). 

M<  Schmitt  a  communiqué  un  travail  :  De  la  poeohgiâ  du 
toxiques.  L'auteur  déplore  l'absenoei  dans  notre  pharmacopée 
officielle,  d'un  tableau  indiquant  les  doses  mam'ma  pour  les 
médicaments. toxiques«  Ces  documunts  seraient  assurément, 
pour  les  médecins  et  pharmaciens,  d'une  utilité  incontestable* 

En  attendant  que  la  commission  du  nouveau  Codex  donne 
satisfaction  à  ce  vœu«  formulé  depuis  longtemps  par  un  grand 
nombre  de  praticiens,  M«  Bchmitt,  eu  prenant  pour  base  de 
son  travail  le  Tableau  de  la  pharmacopée  germanique,  et  les 
indications  des  Formulaires  de  Bouohardaty  de  Fokissagrives, 
de  M.  Jeannel ,  le  Traité  de  thérapeutique  de  Trousseau  et 
Pidoux,  et  rAide-mémoire  de  Ferrand,  établit  un  tableau  des 
doses  maxima  des  médicaments  toxiques^  de  la  manière  sui« 
vante  : 

La  première  colonne  comprend  le  nom  des  substances)  dans 
la  seconde  et  la  troisièaie  les  doses  m^xima^  prodoêi  et  pro  die. 

Le  tableau  comprend  encore  trois  autres  colonnes^  qui  sont 
destinées  à  recevoir  les  renseignements  bibliographiques  qui 
peuvent  servir  de  tables  d^  correction  et  d'observation. 

Ce  travail,  que  nous  ne  faisons  qu'esquisser^  est  d'une  utilité 
incontestable,  et  nous  approuvons  pleinement  les  conclusions 
de  Mi  Schmitt  i  «  Four  tet^miner^  noue  dif^ne  que  neuë  wudt^ùme 
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«'  bien  pair  appliquer  en  France  la  pratique  allemande j  gui 
c  oblige  le  médecin  à  faire  suivre  d'un  point  d'exclamation  {/) 
«  toute  dose  de  toxique  supérieure  à  celle  qui  se  trouve  indiquée 
«  sur  le  tableau  officiel.  » 

Le  médecin,  le  pharmacien,  et  le  malade  surtout,  y  trouve- 
raient avantage  et  sécurité. 

M.  Figuier  a  présenté  un  travail  important  dans  lequel  il  a 
décrit  les  instruments  de  physique,  pour  la  plupart  nouveaux, 
qu'il  a  construits  lui-même  avec  les  seules  ressources  de  son 
laboratoire,  soit  en  vue  de  travaux  personnels,  soit  pour  ré- 
pondre aux  exigences  de  son  enseignement. 

Ce  serait  allonger  outre  mesure  ce  rapport,  que  d'entrer  dans 
tous  les  détails  de  construction  de  ces  divers  instruments.  Il 
suffira  de  les  indiquer  et  de  signaler  ce  que  chacun  d'eux  peut 
avoir  d'original  : 

1*  Pile  à  un  seul  liquide  à  courant  constant.  Elle  est  fondée 
sur  la  propriété  que  possèdent,  en  particulier,  les  sels  ferriques 
de  dissoudre  la  plupart  des  métaux,  sans  donner  lieu  à  un  pré- 
cipité ou  à  un  dégagement  de  gaz,  lesquels  provoquent  Tin- 
constance  et  l'arrêt  assez  prompt  du  courant,  dans  les  piles 
ordinaires  à  un  seul  liquide. 

Cette  pile,  mise  en  jeu  par  une  action  chimique  énergique  et 
n'offrant  qu'une  résistance  intérieure  insignifiante,  fournit  un 
courant  de  grande  quantité  et  de  faible  tension  ;  elle  convient 
surtout,  en  raison  de  ces  qualités,  à  la  producton  d'effets  calo^ 
rifiques  et  à  l'électro- métallurgie. 

Cette  pile  réalise,  en  outre,  par  le  bon  marché  des  liquides 
employés,  et  par  la  facilité  de  les  régénérer,  les  conditions 
économiques  que  l'on  recherche  dans  les  applications  indus- 
trielles de  l'électricité. 

3*  PUe  à  courant  constant^  à  un  seul  liquide  et  à  charbon 
impolarisable.  Le  jeu  de  cette  pile  repose  sur  l'action  chimique 
exercée  sur  un  métal  par  une  solution  acide,  alcaline  ou  neutre, 
que  cette  action  soit  ou  non  accompagnée  d'un  dépôt  solide 
ou  d'un  dégagement  de  gaz.  L'action  chimique  est  rendue  con- 
tinue, et  le  courant  constant,  par  l'emploi  de  charbons  spéciaux 
comme  pôle  positif.  Ces  charbons,  imprégnés  de  mousses 
charbonneuses  ou  métalliques  inattaquables  par  le  liquide  actif. 
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et  dont  les  pointes  déliées  font  saillie  à  leur  surface,  offrent 
une  libre  issue  au  courant  voltalque.  Dans  une  solution  alcaline 
on  emploiera  avec  avantage  le  charbon  argentifère  ;  dans  un 
liquide  acide,  le  charbon  platinifère.  Les  charbons  à  mousse 
charbonneuse  coûtent  moins  cher,  mais  sont  d'une  préparation 
plus  délicate;  il  est  vrai  qu'ils  peuvent  servir  indistinctement 
avec  tous  les  liquides. 

3*  Pile  à  gaz.  Cette  pile  est  mise  en  jeu  par  Taction  mu- 
tuelle de  deux  gaz  capables  de  se  combiner  chimiquement, 
dans  les  conditions  particulières  qu'elle  réalise.  Elle  est  fondée 
sur  la  propriété  que  possède  tout  corps  poreux  d'absorber  les 
gaz  et  de  déterminer,  dans  certains  cas,  leur  combinaison^ 
lorsqu'ils  se  trouvent  mélangés. 

A  l'aide  de  cet  instrument,  Tauteur  a  déjà  réalisé  quelques 
synthèses.  Il  poursuit,  actuellement^  l'étude  des  composés 
que  l'on  peut  ainsi  obtenir.  Nous  lui  souhaitons  vivement  une 
prompte  réussite. 

Si  dans  cette  pile  on  substitue  aux  gaz  deux  liquides  capa- 
bles de  donner  lieu  à  une  action  chimique,  l'un  acide  et  l'autre 
basique  par  exemple,  on  obtiendra  encore  un  courant  qui  sera, 
dans  certains  cas,  d'une  grande  intensité.  On  a  ainsi  une  nou- 
velle pile,  la  pile  à  liquides. 

D'autres  instruments  sont  encore  décrits  dans  le  même  opus- 
cule ;  mais  il  faudrait  en  donner  une  description  très  détaillée 
pour  en  faire  apprécier  le  mérite. 

Le  galvanomètre  différentiel,  dont  le  principe  repose  sur 
l'emploi  des  deux  bobines  indépendantes,  ce  qui  permet  :  i*  de 
se  servir  de  l'une  des  bobines  à  l'exclusion  de  l'autre;  ^  de 
mettre  séparément  chaque  bobine  en  relation  avec  des  piles 
distinctes,  pour  apprécier  la  différence  de  leur  intensité;  3*  de 
relier  bout  à  bout  les  fils  de  chaque  bobine  ;  4*  de  faire  passer 
le  courant  dans  les  deux  fils,  dont  on  a  relié  les  extrémités  de 
même  sens;  ce  qui  revient  à  employer  un  fil  d'une  solution 
double,  mais  d'une  longueur  deux  fois  moindres  que  dans  le 
cas  précédent. 

Un  petit  miroir  en  verre  argenté  s'adaptant  à  la  tige  de  bois 
qui  surmonte  le  système  astatique  des  aiguilles,  permet  d*ap- 
précier  le  moindre  déplacement  angulaire  des  aiguilles,  et 


rend»  par  conséquetit,  les  observatiotls  plus  niciles  et  plus 
précises. 

Les  condensateurs  électriques  portatifs  à  large  surface.  Ces 
condensateurs  représentent  des  bouteilles  de  Le^de  a  grand 
développement  de  surface,  lis  se  composent  de  deux  lames 
d'étain  beaucoup  plus  longues  que  latges^  constitiiant  les  arma- 
tures, séparées  Tune  de  Tautre  par  de  minces  feuilles  de  carton 
imprégnées  d'un  vernis  isolant.  Le  tout  est  disposé  en  rouleau, 
de  façon  h  occuper  le  moins  d'espace  possible. 

Une  tige  centrale  en  cuiVre^  terminée  extérieurement  en 
boule,  passe  par  Taxe  du  système  et  se  trouve  en  communica- 
tion avec  Tarmature  extérieure.  Introduites  dans  un  étui  isolant, 
en  sorte  de  bouteilles  de  Leyde,  ces  lames  conservent  assez 
longtemps  leur  charge.  D'une  facile  construction,  elles  conden- 
sent, en  raison  même  de  leur  grande  surface,  tine  grande 
quantité  d^électricité,  et  peuvent  ainsi  donner  lieu  à  des  effets 
énergiques,  bien  que  chargées  avec  de  réleclricllé  de  faible 
tension. 

Dialyseur  éleetrique*  A  un  dialyaeur  ordinaire  contenaDtj 
dans  le  vase  extérieur,  une  solution  alcaline  à  titre  très  faible« 
et  dans  le  vase  intérieur,  une  solution  de  même  nature,  mais 
plus  concentrée,  M.  Figuier  applique,  sur  chaque  face  de  la 
membrane»  un  charbon  platiné  impolarisable.  Ces  deux  char- 
bons sont  reliés  à  un  galvanomètre  par  Tintermédiaire  de  fils 
de  platine. 

D'autre  part  un  tube  abducteur^  amenant  l'excès  du  liquide 
dialysée  dans  une  éprouvette  graduée,  permet  de  mesurer  la 
vitesse  du  mouvement  osmotique. 

Dès  que  l'appareil  est  amorcé,  un  courant  passe»  il  est  dirigé 
dans  le  sens  du  mouvement  prépondérant  de  l'un  des  deux 
liquides.  Le  courant  se  maintient  tant  que  le  mouvement  osmo- 
tique  dure«  De  plus,  on  peut  constater  que  la  vitesse  du  mouve- 
ment osmotique  augmente  quand  on  met  en  contact,  extérieu- 
rement, les  fils  conducteurs,  et  diminue,  au  contraire^  quand 
on  interrompt  le  courant. 

Le  phénomène  du  transport  des  liquides,  à  travers  les  mepn- 
branes,  sous  l'action  d'une  pile  extérieure,  était  déjà  eonou  ) 
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Texpérience  de  M.  Figuier  démontre  un  courant  propre  à  la 
dialyse. 

Les  appareils  suivants  :  Cherehe-grmu  ;  Avertisseur  d* in- 
cendie; Régulateur  automatique  de  température  pour  étuves; 
Hygromètre  à  absorption,  sont  tous  basés  sur  des  principes 
connus;  mais,  par  des  combinaisons  ingénieuses,  M.  Figuier  a 
rendu  ces  instruments  très  sensibles  et  relativement  faciles  à 
consiruire. 


Recherches  sur  les  insectes  de  la  tribu  deê  vésicants;   par   le 

D*^  H.  Beauheg4Rd. 

Appareil  buccal.  —  Au  cours  de  mes  études  sur  la  tribu  des 
vésicants,  j'ai  été  amené  à  examiner  avec  détails  la  structure 
anatomique  des  organes  buccaux  de  ces  insectes.  Les  entomo- 
logistes n'ont  décrit  ces  organes  que  d*une  manière  tout  à  fait 
superficielle,  et  si  Ton  excepte  ceux  de  la  cantbaride  qui  ont  été 
bien  étudiés  par  Audouin»  on  peut  dire  que  dans  tous  les  autres 
genres  qui  composent  cette  importante  tribu,  les  organes  de  la 
bouche  ne  sont  connus  que  d'une  manière  très  imparfaite. 

Persuadé  que  les  caractères  que  Ton  pourrait  tirer  de  l'orga- 
nisation des  pièces  buccales  seraient  d'une  grande  utilité,  j'ai 
entrepris  ces  recherches  qui  ont  porté  jusqu'à  ce  jour  sur  trente 
genres  et  sur  plus  de  cent  espèces.  Je  résume  ici  les  particula- 
rités les  plus  intéressantes  que  présentent  les  mâchoires  et  les 
mandibules,  réservant  les  détails  ainsi  que  les  descriptions  rela- 
tives au  labre  et  à  la  lèvre  inférieure  pour  la  monographie  des 
insectes  vésicants  que  je  me  propose  de  publier. 

Mâchoire.  —  Une  mâchoire  de  coléoptère  complète  comprend 
les  pièces  suivantes  disposées  en  trois  séries  et  désignées  d'après 
la  nomenclature  de  Brullé,  comme  suit  : 

Série  interne  :  Tinter  maxillaire  et  le  prémaxillaire; 

Série  intermédiaire  :  le  suus-galea  et  le  galea  ; 

Série  externe  :  le  sous-maxillaire,  le  maxillaire  etlepalpigère 
avec  son  palpe. 

i""  Parmi  les  vésicants^  aucun  genre  ne  présente  toutes  les 
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pièces  ci-dessus  mentionnées  dans  une  indépendance  absolue. 
Cependant,  dans  le  genre  Pyrota^  d'après  quatre  espèces  que 
j'ai  examinées  (P.  mylabrina,  P.  insulata,  P.  Afzeliana  et  P.  Ger- 
mari)^  toutes  les  pièces  sont  distinctes^  sauf  le  prémaxiilaire  qui 
est  confondu  avec  Tintermaxillaire^  mais  qu'il  est  toutefois  pos- 
sible de  reconnaître  aux  longs  poils  drus  et  serrés  qui  garnis- 
sent son  bord  interne.  Toutes  les  autres  parties  sont  parfaite- 
ment distinctes.  Le  sous-galea  en  particulier,  qui  dans  tous  les 
autres  genres  est  soudé  à  Tune  des  pièces  voisines^  se  trouve 
ici  très  nettement  délimité  sous  la  forme  d'un  article  cylindrique, 
aplati,  couché  obliquement  sur  le  bord  interne  du  maxillaire. 

A  c6té  du  genre  Pytvta^  je  signalerai  encore  le  genre  Lepio- 
palpus  (L.  rostratus]  chez  lequel  le  sous-galea  est  également 
apparent.  II  a  même  pris  un  très  grand  développement,  tandis 
que  le  maxillaire  est  très  réduit.  Outre  ce  développement  singu- 
lier du  sous-galea,  une  autre  particularité  anatomique  distingue 
la  mftchoire  du  Leptopalpus,  c'est  une  fusion  si  intime  du  pré- 
maxillaire et  de  Tintermaxillaire  que  la  première  de  ces  pièces 
jïe  se  reconnaît  plus  qu'à  la  longueur  des  poils  qui  couvrent  son 
bord  interne. 

2*  Un  second  mode  de  disposition  des  parties  constitutives  de 
la  mftchoire  montre  le  sous-galea  confondu  avec  l'intermaxil- 
laire,  les  autres  pièces  étant  parfaitement  différenciées.  Dans 
ce  cas  le  plus  fréquent  parmi  les  vésicants,  le  prémaxillaire  se 
reconnaît  aisément,  mais  il  est  confondu  par  sa  base  avec  Tin- 
termaxillaire.  C'est  donc  ici  la  soudure  intime  du  sous-galea 
avec  Tintermaxillaire  qui  devient  le  caractère  typique.  Or,  tantôt 
il  reste  encore  une  trace  de  la  différenciation  du  sous-galea, 
accusée  par  une  encoche  à  l'une  des  extrémités  ou  aux  deux 
extrémités  de  la  soudure  des  pièces  en  question.  C'est  ce  que 
l'on  observe  dans  les  genres  Balosmu8{lI,  viridissimus),  jEnat 
{M.  afer],  Cabalia  (C.  Segetum),  Mylabrîs  (Mylabris  variabilis)^ 
Meloe  (Meloe  proscarabeus),  Lagorina  (L.  scuteilâta),  Lydus 
(Lydus  algiricus),  Cerocoma  (C.  Vaheli). 

Tantôt,  aucune  marque  de  démarcation  ne  persiste  :  Cantha- 
ris  (C.  Nuttalli),  Mylabris  (M.  qnadripunctata)^  Coryna  (C.  dis- 
tincta  et  C.  Bilbergi),  Meloe  (M.  Majalis). 

Le  genre  Siiaris  (S.  humœralis),  tout  en  présentant  les  carac- 
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tères  du  groupe  précédent^  s'en  distingue  toutefois  en  ce  que  le 
sous-galea  est  confondu  avec  le  maxillaire  et  non  point  avec 
rinterinaxillaire,  qui  en  est  parfaitement  distinct. 

3*  Une  troisième  modiHcation  montre  la  fusion  des  pièces 
composantes,  portée  à  un  plus  haut  degré.  Le  galea,  le  sous- 
galea^  Tintermaxillaire  et  le  prémaxillaire  ne  forment  plus 
qu'une  seule  pièce  bilobée  placée  sur  le  bord  interne  du  maxil- 
]aii*e  triangulaire.  C'est  le  cas  des  genres  suivants  :  Tegrodera 
(T.  erosa),  Benous  (H.  confertus),  Canthorxs  (G.  vesicatoria, 
C.  Thildii,  C.  veridana,  G.  vulnerata^G.  Cooperi,  G.  cardinalis, 
G.  dichroa,  G.  bigultata,  etc.),  Macrobasis  (M.  albida),  Cysioc- 
demus  (C.  vermatus),  LyUa  (L  erythrocephala],  Pampkopœa 
(P.  Texana),  Epicauta  (E.  verticalis,  £.  puncticollis,  E.  fune- 
bris,  E.  callosa,  E.  vittata,  E.  cinerea,  E.  corvina,  etc.),  Tri- 
crania  (T.  Stansburii). 

4*  Enfin,  un  pas  de  plus,  et  on  trouve  le  corps  de  la  mâchoire 
formé  par  la  soudure  intime  du  maxillaire,  de  Tintermaxillaire, 
du  prémaxillaire  et  du  sous-galea.  Le  gaiea,  dans  ce  cas,  reste 
distinct  et  s'articule  avec  la  pièce  unique  résultant  de  la  soudure 
de  toutes  les  autres.  G'est  ce  que  montrent  les  genres  :  Hapolus 
(H.  bipunctatus),  Cissiles  (G.  testacea),  Zonitis  (Z.  mutica^ 
atripennis,  etc.),  Nemognatha  (N.  lulea,  N.  bicolor,  etc.),  et 
Gnatkium  (6.  minimum).  Relativement  au  genre  Nemognatha, 
mes  recherches  donnent  raison  à  BruUé  contre  Kirby  et  Spence. 
Tandis  que  ces  derniers  auteurs  regardaient  les  Nemognathes 
comme  dépourvus  d'intermaxillaire,  BruHé,  bien  que  n'ayant 
pas  vu  l'insecte,  déduisait  de  ses  théories  sur  la  bouche  des 
coléoptères  que  Tintermaxillaire  existait  bien  que  soudé  au  sous- 
galea.  G'est  cette  déduction  théorique  que  je  puis  confirmer. 

En  terminant  ce  rapide  exposé,  il  me  parait  intéressant  de 
montrer  par  un  exemple  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'exa- 
men des  pièces  de  la  mftchoire.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
place  à  assigner  ^ux  genres  Hapalus.  Tandis  que  Mulsant  le 
fait  rentrer  dans  le  groupe  des  Zonitis^  Fairmaire  le  rapproche 
des  Sitaris.  En  examinant  les  caractères  ci-dessus  mentionnés, 
je  crois  avoir  de  bonnes  raisons  pour  adopter  la  manière  de  voir 
de  Mulsant,  car  les  genres  Zonitis  et  Hapalus  sont  caractérisés 
tous  deux  par  la  fusion  des  diverses  parties  du  corps  de  la 
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mâchoire  en  une  seule  pièce,  tandis  que  dans  le  genre  SUaris^ 
le  ^us-galea  seul  est  soudé  au  maxillaire.  Ce  caractère 
a  certainement  autant  de  valeur  que  celui  qu'invoque 
Falrm^ire,  à  savoir  le  groupement  en  pinceau  des  poils  du 
^alea. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  forme  des  diverses  pièces  de  la  mft- 
choire.Ces  descriptions  trouveront  place  dans  mon  mémoire  dé- 
taillé. 

Mandibules.  —  La  composition  anatomique  des  mandibules 
n'est  pas  moins  intéressante  que  celle  des  mâchoires. 

Voici  rapidement  résumées  les  principales  modifications 
qu'elle^  présentent  : 

V  Mandibules  semblables  entre  elles,  très  robustes,  cornéeji» 
à  galea  pointu  et  recourbé  en  dedans  ;  bord  interne,  muni  de 
une  ou  plusieurs  dents  ;  échancrure  profonde,  carrée,  où  s'at- 
tache un  intermaxillaire  membraneux,  velu,  vésiculeux.  Mo- 
laire (sous-maxillaire)  lisse.  Genres  :  Epicauta,  Meloe^  Pyrota 
(P,  insulata),  LyUa  (L.  erythrocephola),  Macrobasin,  L'inler- 
maxillaire  est  réduit  à  une  lame  linguifoniie  velue  chez  Can- 
tharis  (C.  Vesicatoria  et  C.  Nutalli)^  Henous  confercus. 

V  I^es  mandibules  présentent  les  mêmes  caractères  que  dans 
le  1"  cas,  mais  le  bord  interne  du  galea  est  lisse  et  dépourvu 
de  dei)t$. 

Genres  :  Pyrota  (P.  mylabrina),  Cysieodemus  armatus^  Tey- 
rodera  erosa^  Cabalia  segetum,  Lagorina  scutellata,  Lydm  algi- 
ricus^  Dans  ce  même  groupe,  on  peut  faire  rentrer  le  genre 
Halosimus^  tout  en  faisant  remarquer  :  1"  qu'une  dent  sur- 
monte immédiatement  Téchancrure;  S"*  que  l'extrémité  du 
ga)ea  est  biQdg  j  ^^  que  la  molaire  (sousmaxillaire)  est  garnie 
sur  toute  ga  çurface  interne  de  petites  pointes  courtes  et 
fiiguês.  Entin  le  genre  Œnas,  chez  lequel  la  molaire  est  égale- 
piept  armée  de  pointes,  mais  dont  Téchancrure  est  très  réduite 

et  triangulaire f 

3"  Une  3'  modification  consiste  dans  l'absence  complète 
d'échapcrure  au  bord  interne  de  la  mandibule.  De  plus  ce 
l)prd  ç$t  lisse  et  plus  ou  moins  concave.  L'intermaxillaire  est 
vésiculeux  dans  les  genres  Cissites,  Il  e^t  lamelleux  dans  les 
Sitaris  et  Cerecoma.  Il  est  tout  à  fait  rudimentaire  dans  les 
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Hapaluê  et  Trierania.  Enfin  le  bord  interne  de  la  mandibule  est 
droit  et  dentelé^  et  Tintermaxillaire  lamelleux  est  fixé  à  une 
légère  encoche  de  ce  bord  dans  les  genres  :  Pomphopœa^  Lep- 
topalpu^^  ZQnitis  et  Netnognatha. 

A*  Une  modification  très  intéressante  se  présente  danalaa 
genres  Coryna  et  Mylabris.  Les  mandibules  sont  dissemblables  ; 
tandis  que  la  niandibule  droite  est  pourvue  d'une  très  forte 
dent  k  301)  hovi  interne  au*dessou3  de  Te^trénoité  du  galea,  h 
mandibule  gauobe  est  énorme. 

Ce  fait  avait  éié  tellement  négligé  par  les  entomologistes, 
que  je  croyais  l'avoir  trouvé  le  premier,  lorsque  je  m'aperçus 
que  Bilberg,  dans  sa  monographie  publiée  en  4813^  l'avait 
signalé.  Il  me  parait  intéressant  de  le  rappeler.  En  outre  per- 
sonne n'avait  remarqué  que  Téchancrure  du  bord  interne  de  la 
mandibule  est  très  grande,  mais  qu'elle  n'est  pas  carrée  et 
figura  plut6t  une  large  entaille  oblique  d'arrière  en  avant  et  de 
dedans  en  dehors  qui  donne  à  la  mandibule  un  aspect  tout 
particulier.  Enfin,  la  molaire  est  armée  de  dents  comme  une 
râpe.  Tous  ces  caractères  dont  les  auteurs  n'ont  point  fait  men- 
tion, distinguent  les  mandibules  desMylabres  de  celles  de  tous 
les  autres  vésicants. 

Tels  sont  les  principaux  faits  pour  la  plupart  nouveaux  qui 
m'ont  été  fournis  par  l'étude  détaillée  de  la  bouche  dea  vési- 
cants. 


L'exploltatiQB  da  l'alia  an  Algérie.  —  M«  Alfred  ReDoaard  a  fait 
derDièrement  deTant  la  Société  de  géographie  de  Lille  one  lotéressaDte  eoa- 
férence  sar  TexploitatioD  de  l'alfa^  que  nous  résumons  ici. 

Alfa  est  le  nom  arabe  passé  dans  le  langage  vulgaire  de  la  Stipa  tenacis* 
sima  (L.)  ou  Machrochloa  tenacissima  (Runth). 

Cette  plante  se  présente  sous  forme  d'une  touffe  de  feuilles  aiguillées 
plates,  longues  de  1  mètre  à  1"',50«  et  étroites,  dont  les  bords  s'enroulent 
rapidement  les  uns  sur  les  autres  dé  façon  à  lui  donner  bientôt  l'appa- 
rence des  tige»  d4  jopp,  SUq  9®  plalt  partieuliôrement  au  soleil  et  dans  les 
endroits  qui  manquent  d'eau.  Lorsqu'elle  est  en  pleine  maturité,  elle  est 
surmontée  d'un  épi  jaunâtre  et  pointu,  £n  Algérie,  elle  vient  en  profusion 
dans  le  Sahara  comme  dans  le  Tell.  Dans  la  seule  région  des  hauts  plateaux 
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on  estime  à  plus  de  S  millions  d'hectares  la  saperficie  des  terrains  unique- 
ment recouverts  d'alfa. 

L'alfa  crott  spontanément  sans  culture,  et  on  ne  le  replante  jamais  une 
fois  arraché  ;  il  faut  donc,  pour  le  perpétuer,  en  retirer  les  feuilles  sans  en- 
lever la  racine  du  sol.  Les  alfatiers,  ouvriers  préposés  à  l'arrachage  de  Talla, 
exercent  sur  les  feuilles  un  eifet  de  traction  de  bas  en  haut,  progressivement 
accentué,  et  de  cette  façon,  détachent  celles-ci  du  collet  qui  les  relie  à  la 
souche.  Ces  feuilles  sont  engainées  à  la  base  de  la  plante  ;  l'opération  con- 
siste donc  à  les  déboîter.  Comme  elles  blesseraient  les  mains  des  travailleurs, 
les  alfatiers  se  munissent  soit  de  gants  en  cuir  souple,  soit  d'un  petit  bâton- 
net en  bois  dur  autour  duquel  ils  enroulent  rextrémité  de  la  plante. 

L'alfa  qui  doit  être  exporté  est  presque  toujours  destiné  à  la  fabrication 
du  papier.  Il  est  séché  huit  ou  dix  jours  avant  d'être  emballé  et  perd  par 
la  dessiccation  environ  40  pour  100  de  son  poids  lorsqu'il  est  bien  [sec.  On 
en  fait  à  l'aide  de  la  presse  des  balles  comprimées  de  160  a  170  kliog.,  que 
l'on  enrobe  d'une  toile  solide  :  on  peut  ainsi  les  transporter  aisément. 

C'est  d'abord  de  l'Espagne  qu'on  a  tiré  l'alfa. 

Les  Anglais,  qui  font  surtout  usage  de  l'alfa,  ne  s'adressèrent  k  l'Algérie 
que  lorsque  celui  qu'ils  prenaient  en  Espagne  devint  trop  cher.  En  1869,  des 
agents  de  maisons  anglaises  vinrent  acheter  en  Algérie  tout  ce  qui  se  trouva 
disponible,  et  à  partir  de  ce  moment  l'exportation  de  la  colonie  prit  un 
grand  développement.  H  fut  expédié  d'Arzew  et  d'Oran  10,500  quintaux 
métriques  en  1863;  19,000  en  1864;  90,000  en  1869;  370,000  en  1870. 

En  France,  l'alfa  exporté  d*Algérie  sert  toujours  à  la  sparterle.  En  Angle- 
terre, au  contraire,  on  l'utilise  presque  entièrement  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. Il  suffit,  pour  en  faire  de  la  pâte  k  papier,  de  le  hacher,  puis  de  le 
traiter  pendant  sept  ou  huit  heures  par  une  dissolution  de  soude  caustique. 
La  partie  ligneuse  qui  reste  est  lavée  et  blanchie  par  les  décolorants  ordi- 
naires, mêlée  ensuite  à  une  petite  quantité  de  pâte  de  chiffon  ;  elle  fournit 
un  papier  excelleot.  La  compagnie  ÏUoycTs  Wekly  News  Paper  est  la  pre- 
mière qui  introduisit  l'alfa  d'une  façon  presque  exclusive  dans  certaines 
papeteries  anglaises;  aujourd'hui  les  trois  quarts  des  Journaux  d'Ecosse 
sont  imprimés  sur  papier  d'alfa.  Depuis  1877,  l'Algérie  a  expédié  192,&33 
tonnes,  dont  136,926  en  Angleterre,  et  43,59?  en  Espagne;  le  reste  s'est 
réparti  en  France,  le  Portugal  et  la  Belgique. 


Le  gérant  *  Gborgbs  MASSON. 


FJLMS.  —  IMPIUMKKIB  C,  MÀRPOH  CT  X.  FLAMMAMOIf,  RDK  RACDfB,   t6 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  la  reconstitution  des  vignobles 
au  moi/en  des  vignes  américaines;  par  G.  Planchon. 

Il  y  a  cinq  ans  (i)  j'entretenais  les  lecteurs  du  Journadn 
pharmacie  et  de  chimie,  des  tentatives  faites  dans  le  Midi  de  li 
France,  contre  le  fléau  qui,  déjà  à  cette  époque^  avait  com- 
plètement détruit  les  vignobles  de  cette  région.  Après  avoir 
constaté  le  peu  d'efficacité  des  insecticides  dans  ces  centrées, 
j'indiquais  Fespérance  que  les  agriculteurs  avaient  de  réussir 
par  ua  moyen  moins  direct,  mais  plus  certain  ;  rétablissement 
de  vignes  américaines  résistant  au  phylloxéra,  et  pouvant  lei 
unes  ôlre exploitées  directement,  les  autres  servir  de  sipport 
à  des  greffes  de  nos  espèces  européennes.  Je  citais  des  faits 
qui  me  paraissaient  très  probants  do  la  résistancede  c>3s  vignes 
cultivées  à  l'insecte  qui  est  établi  sur  leurs  racines  ;  j'ajoutais 
que  des  expériences  direc^tes^  tentées  sur  assez  laige  échelle, 
faisaient  espérer  non  seulement  qu'on  pourrait  retirer  de  ces 
vignes  une  quantité  de  vin  aussi  considérable  que  par  le  passé, 
mais  encore  que  ce  vin  garderait  ses  qualités  ordinaires  de 
saveur  et  de  bouquet.  Je  terminais  enfin  par  cette  coiiLlusion  : 
(«  Tous  ces  faits  sont  évidemment  très  encouriigeants  et  font 
espérer  la  solution  définitive  d^un  des  problèmes  les  plus  im- 
portants de  Tagriculture  française,  la  recoublitution  de  nos 
vignobles.  » 

Depuis  cette  époque,  la  question  a  fait  des  progrès  coiisidé* 
râbles.  Le  domaine  de  Viviers,  près  de  Moiitpelliiir,  où  j'avais 
pu  recueillir  auprès  de  mon  oncle,  M.  Pagezy,  les  matériaux 
et  les  renseignements  servant  de  base  à  mon  article^  est  devenu 
célèbre  dans  le  Midi  par  les  résultats  excellents  (|ui  y  ont  été 
obtenus,  si  bien  que  le  président  de  la  Société  d'««griculture 


(I)  Journ,  de  pharm.  et  de  chim.,  4*  série,  XXVII,  p.  &?,  i8"8. 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  5>  sùujb,  t.  VII.  (Juin  1883.)  3 1 
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ée  FHérauli  a  pu  dire  :  a  dans  ces  deman  temps  il  n'y  a  eu 
ni  en  France  ni  à  l* étranger  aucun  homme  important,  adonné 
à  la  culture  des  vignes  américaines  qui  n'ait  fait  le  voyage, 
j'allais  dire  le  pèlerinage  de  Viviers.  Car  Viviers  était  devenu 
un  espèce  de  terre  sainte,  que  les  nouveaux  initiés  tenaient 
tous  à  visiter  au  moins  une  fois  »  (2). 

M.  Pagezy  a  eu  bien  des  émules  et  des  imitateurs.  Les  agri- 
culteurs du  Midi  et  du  Gard  ont  compris  bien  vite  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer  de  l'introduction  des  nouvelles  vignes,  et 
presque  toutes  les  grandes  propriétés  du  Midi  ont  été  plantées, 
au  moins  en  partie^  en  ceps  américains.  La  petite  propriété 
entre  depuis  quelque  temps  dans  fa  même  voie  :  l'on  voit  les 
communes  des  environs  de  Montpellier,  trop  longtemps  en 
friche,  se  couvrir  çà  et  là  de  la  verdure  dé  la  vigne.  Cest  un 
heureux  symptôme,  qui  mieux  que  tout  autre  témoigne  de  là 
confiance  des  populations  pour  des  procédés,  mis  d'abord  en 
usage  par  quelques  hommes  d'initiative,  mais  qui  dès  mainte- 
nant tendent  à  se  vulgariser  et  à  s'établh*  d'une  manière  défi- 
nitive. 

Ces  faits  sont  certainement  la  meilleure  démonstration  de 
l'efficacité  de  la  méthode,  et  ils  répondent  suffisanmnent  aux 
prédictions  pessimistes,  qui  l'ont  accueillie  au  début.  Je  vou- 
drais cependant  serrer  la  question  de  plus  près  et  donner  à  ces 
résultats  généraux,  et  par  suite  un  peu  vagues,  la  précision  et 
la  netteté,  qui  résultent  d'une  observation  rigoureuse  et  ap- 
puyée de  chiffres.  Une  occasion   excellente   en   est  offerte 
par  la  publication  d'une  lettre  très  intéressante  de  mon  beau- 
frère,  M.  Leenhardt-Pomier  (2),  qui  nous  raconte  très  simple- 
ment, mais  très  scrupuleusement,  ce  qu'il  a  fait  pour  reconsti- 
tuer son  vignoble  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

L'expérience  s'est  faite  dans  un  domaine  de  50  hectares,  que 
H.  Leenhardt  a  acquis  en  487B,  aux  portes  de  Montpelfier,  et 
sur  lequel  tout  était  à  établir,  au  moins  au  point  dte  vue  de  \$t 
culture  de  la  vigne. 


(1)  Diseouffi  de  M.  Viaila  sur  la  tombe  de  M.  Pageiy,  2  Janvier  iSSS. 

(2)  Reconstitution  rapide  du  YiRnoble  par  les  cépages  américaioa;  lettre 
au  Directeur  du  Mtssager  agritai^^  Montpellier,  ISSS. 
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Avant  tout  le  propriétaire  s'est  préoccupé  du  choix  des  es- 
pèces Rétablir  sur  sm^terwo» 

Nqus  rappelknoos à.c^t. égvd ({uq,  taAdU quo^pus n,'wiiW 
eaEurope  qu^um.  seule  espèce. de  vigne>.  le  Vii^  vmifjsr^  d'où 
sont  sorties  nos  innombrables  vai^iétés. cultivées^,  l'AmériqMe  du 
Nocd.  possède.an.  moins  cinq  espèces,,  parfaitement  Q»nts^' 
sées#  dont  trois,  se.pr^tenl  plus  partioulièremmt»  à  la  cuMwre  et 
a u,  ^effage^dans^noat riions eucopéennetuCe sont.:; 

1*  Le  Viti$  Ij9ùru&ctt9.l^  fournissant.  X Isabelle  et  lei  dmçfwd; 
les  r^j^Siont  le  gpût  mâié.  de  fraxnboise  et  de  cassis,  <^  \^ 
américains  appellent  foxé. 

2'  Le  Vitis  œstîvali$y  Mieh.»  donnant  les  Cunninghatn,  Mer- 
bemonty  Jtulander  et  le  Jccquez  ;  les  raisins  ont  le^  gwns  pe- 
tits» à  pulpe  fondantOv  sans  goût  fosoé. 

3*  Le  vais  cordifolia^  ToiTey.  etGray,  dpnnanlie  Clmêan  et 

le    TayloTy   et  ayant  comoie  yaiâété  importante,  le  riporiaj 

dont  Michau2^.  faisait  une  espèce  à  part,  sou^  le  nom  de  Viti$ 

ri  par  ta  Mkh.  Les  raisins  ont  tantôt  un.  goâi  acidulé^  tantôt  un 

goût  foxé. 

Pans  les  nombreuses  variétéSi qui  se  rattachent  à  ee^  eKPtàces, 
on  peut  établir  deux,  catégories  distinctes.  Les  unespiouvent 
être  cultivées  directement  [les  œUivalù)  et  donner  un  vin  de 
bon  goût,  qui  peut  être.  cojDsommé  tel  quel;  les  autres» sont 
surtout  destinées  à  porter  les  grefloBsde  noa  vignes  françaises. 

Sans  la  première  catégorie)  les  agiâcultem:s  du  Midi  ont  fait 
depuis  longtemps  leui}  choi;^danslagiK>iipedes4Bs(it;a/i<,  Nous 
indiquions  déjà,  il  y  a  dnq  aos^  lea  qualités»  du  Jacfuez^  re^ 
marquable  par  la  couleur  foncée,  la  richesse  alcoolique  et  le 
bon  goût  du  vin  qu'il  produit.  Dans  des  contrées  trop  humides^ 
cette  variété  peut  ne  pas  réussir,  exposée  qu'elle  est  à  Tenva- 
hissement  des  cryptogames;  mais  dans  la  région  méditerra- 
néenne, la  sécheresse  du  climat  la  préserve  de  ce  danger,  et 
elle  y  végète  parfaitement. 

Dans  la  seconde  catégorie^  l'agricultaur  a.  le  choix  entre  de 
nombreuses  variétés  touteaeiceUenteStde  F..^a/^rttsca*emde:  K, 
cordifolia*  Ce  qiu  doit  s^toui.  le  diriger»  Ci*eat  Ifadaptiitioa  de 
ces  diverses  variétés  à  lanatuise  du  s4aJL  C'est  un  poini  iwi^v- 
tant»,  et  qui  dep^iande  évidemment  «wlquaa  t4U>nAeiiiep(U«  prér 
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liminaires.  Telle  variété  peut  ne  pas  réussir  dans  un  terrain, 
qui  prospérera  dans  un  autre.  Le  Conconf ,  que  M.  Pagezy  avait 
d'abord  établi  en  abondance  à  Viviers  et  que  beaucoup  de  pro- 
priétaires avaient  également  planté,  a  médiocrement  végété. 
Les  feuilles  ont  jauni  au  bout  de  quelque  temps,  et  Ton  a  pu 
croire  un  moment  qu'il  ne  résisterait  pas  dans  nos  climats  aux 
atteintes  du  phylloxéra.  Dans  un  terrain  mieux  approprié  à  sa 
nature,  dans  un  sol  caillouteux,  silico- ferrugineux,  dans  le  di- 
luvium  alpin  des  environs  de  Montpellier,  il  est  venu  à  mer- 
veille, ne  le  cédant  en  rien  aux  autres  cépages  qui  servent  de 

porte-greffes. 

M.  Leenhardt  s'est  arrêté  dans  les  variétés  de  ce  groupe  au 
V.  riparia  Mich.,  et  mettant  à  profit  une  remarque  faite  par 
M.  Meissner  au  Congrès  viticole  de  Lyon,  il  s'est  adressé  de 
préférence  au  F.  riparia  sauvage.  C'est  une  observation  faite 
pour  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers,  que  les  sujets  greffés 
sur  savvageon  prospèrent  mieux  que  ceux  qui  sont  établis 
sur  des  variétés  cultivées.  L'observation  parait  également  vraie 
pour  la  vigne.  En  tout  cas,  M.  Leenhardt  se  félicite  de  l'essai 
qu'il  en  a  fait  ;  il  en  a  retiré  les  meilleurs  résultats.  A  côté  de 
ces  riparia,  quelques  autres  variétés  ont  été  établies  [rvpestris, 
Solonis,  Herbemont,  Cunningham)^  mais  en  petit  nombre  et 
plutôt  à  litre  d'essai  que  comme  fond  de  culture. 

La  propriété  de  Verchaut  ayant  été  achetée  en  1878, 
M.  Leeubavdt  a  commencé  à  planter  en  1879  :  iO.500  sujets, 
puis  successivement  d'année  en  année:  26.400,  45.000,  54.000, 
li  bien  qu'en  4882,  il  avait  établi  sur  ses  terres  : 

54.000  pieds  de  Jacquez. 
84.000        —        Riparia. 
2.000  sujets  diver?. 


SoU.  .  .  .    140.000  pied«. 

Les  Jacquez  devaient  produire  directement  sans  avoir  à  sup- 
porter la  greffe.  Sur  les  autres  sujets,  on  commença  à  greffer 
dès  4880,  on  an  après  la  plantation  ;  et,  deux  ans  après,  en 
488Î  il  y  avait  dans  la  propriété  20.600  pieds  grefftés. 

Trois  ans  à  peine  après  le  commencement  de  la  plantation, 
c'est-à-dire  en  octobre  4882,  on  avait  retiré  déjà  des  vignes 


-  477  - 

établies  des  raisins  de  bouche  et  du  vin  pour  une  valeur  d^ 
13.000  francs,  à  savoir  : 

7.500  kilogrammes  de  raisins  de  table,  cueillis  sur  des  Jac- 
quez  à  leur  troisième  ou  quatrième  feuille,  et  sur  des  vignes  fran- 
çaises, greflfées  quelques-unes  en  1880,  la  plupart  en  4882.  Ces 
raisins  étaient  payés  sur  place  à  raison  de  40  fr.  les  100  kilog. 

S!50  hectolitres  de  vin  mi -français^  mi-américain»  c'est-à- 
dire  résultant  du  coupage  du  vin  de  nos  variétés  méridionales 
par  le  vin  de  Jacquez,  vin  ayant  une  valeur  de  40  francs  Thec- 
tolitre^  soit  40.000  francs. 

Enfin  on  ne  fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  dans  ces 
13.000  francs,  un  vin  du  sucre  produit  en  assez  grande  quan- 
tité, fort  convenable  pour  les  besoins  de  la  ferme. 

M.  Leenhardt  a  voulu  se  rendre  compte  de  la  production 
moyenne  des  souches  qu'il  a  établies.  Il  a  trouvé  que  les  Jacquez 
à  leur  quatrième  feuille  donnent  par  pied  de  6  à  6  kilog.  i/i  de 
raisins.  Or,  comme  400  kilogrammes  de  ces  raisins  donnent  en 
moyenne  70  litres  de  vin,  chaque  pied  se  trouve  produire  en- 
viron 4  liti'es  i/â  de  vin,  valant  de  50  à  60  francs  Thectolitre. 
Une  souche  de  vigne  rapporte  donc  de  ¥,bO  à  3  francs  environ. 

Quant  aux  vignes  greffées  en  1881,  sur  des  ceps  américains 
plantés  en  1880,  elles  ont  ;donné  par  pied  en  1882,  3\2  de 
raisins  pour  les  chasselas ,  et  3^,85  pour  les  cinsauts.  Ces  rai- 
sins étant  vendus  40  francs  les  100  kilogrammes,  on  peut  éva- 
luer de  l'^30  à  l'^40  le  rapport  de  chaque  souche. 

«  En  somme^  conclut  M.  Leenhardt^  ma  propriété  de  50  hec- 
u  tares,  achetée  en  1879,  est  aujourd'hui  entièrement  plantée; 
a  elle  a  commencé  à  produire  et  est  à  la  veille  de  me  donner 
((  un  produit  abondant,  car  mes  Jacquez  vont  atteindre  Tâge 
«  de  leur  entière  production,  et  je  compte  bien  greffer  l'année 
a  prochaine,  de  25  à  30.000  riparia  de  plus  en  Aramon.  J'ai 
«  construit  cette  année  un  cellier,  ce  qui  prouve  que  je  ne 
a  considère  pas  la  vigne  américaine  comme  appelée  seulement 
<(  à  donner  du  profit  aux  marchands  de  bois.  » 

Cette  dernière  expression  de  marchands  de  bois  fait  allusion 
à  un  ordre  de  profits  considérables,  dont  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  dans  le  rapport  annuel  de  la  propriété,  parce  qu'ils 
n'auront  qu'une  durée  transitoire,  mais  qui,  pendant  quelque 
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temps,  doivent  représenter  pour  les  possesseurs  de  vignes  amé- 
ricaines bien  établies,  une  source  de  bénéfices  de  beaucoup 
supérieurs  à  ce  que  peut  donner  la  récolte  du  vin.  Nous  vou- 
lofns  parler  de  la  vente  des  sarments  destinés  à  de  nouveHes 
plantations,  sarments  à  Tétat  de  simple  bouture  ou  déjà  pour  - 
vus  de  racines. 

Dans  le  principe  ces  sarments  ventis  des  États-Unis,  se 
payaient  fort  cher.  Les  Jacquez  ne  coûtaient  pas  moins  de  I  fr. 
par  sarment,  soit  4.000  francs  le  raille.  Aujourd'hui  que  les 
souches  sont  établies  dans  maintes  propriétés,  on  peut  trouve  r 
en  France  de  quoi  se  pourvoir,  et  les  prix  ont  diminué  consi- 
dérablement; ils  sont  dix  fois  moins  élevés  qu'aurefois.  Malgré 
cet  abaissement  de  prix,  les  propriétaires  font  cependant  en- 
core de  beaux  bénéfices.  11  en  est  qui  ont  jusqu'à  5  millions  de 
boutures  par  an  et  qui,  à  90  ou  iOO  fr.  le  mille,  peuvent  en  reti- 
rer de  180.000  à  200.000  francs.  Quant  aux  plants  racines,  ils 
se  payent  trois  fois  plus  cher  que  les  sarments  sans  racines. 

M.  Leenhardt  peut  ainsi  ajouter  cette  année  au  revenu  nor- 
mal de  son  domaine  : 

La  valeur  d'un  mîlHon  de  boutures,  représentant  de"90.000 
à  100  000  francs  ; 

La  valeur  de  100.000  plants  racines,  soit  M,000  environ; 

Soit  une  somme  totale  de  1 10.000  à  120.000  fr.,  permettent 
e  rentrer  ainsi  dès  la  troisième  année,  dans  une  partie  des 
dépenses  nécessitées  par  la  constitution  du  vignoble. 

Ce  revenu  est,  il  est  vrai,  tout  à  fait  éventuel, ^t  il  diminuera 
considérablement'  d*année  en  année.  Cependant  si  l'on  réfléchit 
que  pendant  ces  cinq  ou  six  dernières  années,  la  France  a 
perdu  par  le  phylloxéra  lOO.'OOO  hectares  de  vignes  par  an,  et 
que  si  l'on  veut  replanter  ces  terrains  en  vignes  américaines , 
il  faut  4.000  plants  par  heëtare,  soit  400  milKoUs  de  sarments 
pour  ces  100.000  hectares,  on  Comprendra  qae  pendant  quelque 
temps  encore  les  propriétaires  puissent  conipier,  stms  s'exposer 
k  trop  de  déceptions,  sur  cette  source  de  revenus  (1). 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  flonn^^r  gont,  on  le  volt,  des 

(1)  Ce  rôle  de  marchaDd  de  boutures  a  bien  été,  dit  M.  Leeobardt,  ctran- 
g  enaent  décrié  par  les  adversaires  de  la  vigne  américaine  et  par  ceux  qui 
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plus  encourageants.  Ils  montrent  avec  quelle  rapidité  un  vi- 
gnoble peut  être  établi  avec  des  ceps  américains,  et  quel. revenu 
avantageux  il  peut  donner  au  bout  de  très  peu  de  temps. 

Mais  il  est  une  autre  question  sur  laquelle  nous  renseigne 
également  la  lettre  de  M.  LeenhardL  C'est  sur  la  qualité  des 
vins  récoltés  dans  ces  conditions. 

On  n'a  pas  été  sans  inquiétude  dans  le  pays  sur  la  saveur 
que  pourraient  procurer  aux  greffes  françaises  les  racines  de 
vignes  américaines  portant  des  raisins  à. goût  de  cassis.  Les 
savants  et  les  horticulteurs  expérimentés  avaient  beau  répéter 
que  le  bourgeon  greffé  porte  avec  lui  ses  qualités^  que  n*altère 
nullement  le  sauvageon  sur  lequel  on  rétablit^  que  la  poire 
par  exemple,  provenant  d'un  poirier  greffé  sur  coignassier  ne 
contracte  aucun  goût  de  coing,  on  n'était  pas  rassuré,  et  cette 
préoccupation  a  empêché  plus  d'un  propriétaire  de  planter^ 
aussi  vite  qu'il  l'aurait  fait,  des  vignes  étrangères  au  pays. 

Actuellement  les  faits  ont  répondu  d'une  manière  catégo  - 
rique  et  parfaitement  conforme  à  la  théorie.  Les  raisins  pro- 
venant de  nouvelles  vignes  ont  un  aussi  bon  goût  que  par  le 
passé.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  manger  cette  année  même 
et  nous  les  avons  trouvés  excellents.  Quant  aux  vins  qui  en 
proviennent,  ils  ont  été  dégustés  par  des  personnes  exercées 
et    le   résultai  de   cet  examen  a  été  des  plus  satjsiaisant. 
La  meilleure  preuve  de  leur  qualité  a  été  d'ailleurs,  Tac- 
caeil  qui  a  été  fait  par  le  commerce  à  ces  nouveaux  produits, 
et  les  prix  relativement  élevés,  auxquels  ils  ont  été  «ven- 
dus :  30  à  35  francs  rhectolitre  pour  les  vins  françam;  40  fr. 
pour  le  mélange  de  nos  vins  et  de  Jacquez.  Quant  au  vm  pur 
américain,  provenant  'de   cette   dernière   variété,  n\   a    été 

■  ■■  I  »..^^         !■      I  I  I  I  ,,,^^^ 

troirrecaient  nattfml  ><le  w  ^récurer,  simi  bourse  déliée  (riBainteniHit'  qa'Ui 
peuvent  planter  avec  eerlitade  de  succèii)^  les  mémM  boutatst  que  noue 
D'ftTons  pas  CFalot  de  |»yer  dix  fois  plus  cher^  À  oue  époque  où  nous  cour- 
rions  toates  les  chanoes  d'un  insuccès,  qu'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  nous 
prophétiser. 

J'ai  donc  le  mauvais  goât  «ojourd'hui^  au  Itou  de-jeter  lu  ton  ooimne  au- 
trefoiSj  les  sarments  de  la  vigne,  d*en  tirer,  sans  faosse  lioote,  .le  «meilleur 
parti  possible,  tout  en  estimant  que  Je  ne  suis  pas  inutUe  à  mes  imitateuns 
en  leur  offrant,  à  un  prix  dix  fois  moindre  que  par  le  passé  les  moyens 
de  replanter  leurs  ^laprlâléi  en  sufeto  Mea  dioisia  eiMeo  éprouvés. 
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pnrficiili^reiTient  apprécié  et  acheté  couramment  au  prix  de 
5.1  è  60  francs  rhectolitrc. 

Nous  ne  voudrions  pas,  en  terminant  cette  communication 
toute  pratique,  sortir  du  domaine  des  faits,  et  tirer  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  Midi  de  la  France,  des  conclusions  pour  ce  qui 
pourrait  advenir  dans  des  régions  possédant  des  crus  plus 
estimés  et  des  vins  d'un  bouquet  plus  délicat 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  défendre  d'un  sentiment 
de  confiance  en  réfléchissant  aux  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  et  çn  les  rapprochant  des  expériences  si  intéressantes 
faites  il  y  a  déjà  longtemps,  par  M.  Foex,  à  l*École  d'agricul- 
ture de  Montpellier.  —  Des  greffes  nombreuses  provenant  de 
nos  vignes  françaises,  des  ceps  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux, 
ou  encore  des  variétés  étrangères  de  Grèce  et  d'Italie,  ont 
donné,  sur  la  souche  américaine,  des  raisins  ayant  parfaitement 
leur  parfum  et  leur  goût  caractéristiques.  Espérons  que  les  vins 
produits  par  ces  raisins  conserveront  eux  aussi  leurs  qualités 
de  saveur  et  de  bouquet,  qui  ont  fait  leur  réputation,  et  qu'ils 
ne  perdront  rien  de  leur  valeur  commerciale. 


Action  du  soufre  sur  les  oxydes  ;  par  MM.  E.  Filhol  et  Sendebshs. 

Dans  un  travail  publié  en  i88l,  nous  avons  étudié  L'action 
que  le  soufre  exerce  sur  quelques  sels  d'argent  et  de  plomb, 
et  nous  avons  montre  que  les  faits  observés  s'accordaient  avec 
les  lois  d<{  la  thermochimie. 

Nos  recherches  relatives  à  l'action  du  soufre  sur  les  oxydes 
se  poursuivent  depuis  deux  ans.  Elles  nous  ont  conduits  à 
observer  quelques  faits  intéressants.  Nous  allons  exposer  ceux 
qui  ont  trait  à  l'action  du  soufre  sur  la  potasse  et  la  soude  con- 
sidérées, soit  à  l'état  solide,  soit  à  l'état  de  dissolutions  plus  ou 
loins  étendues. 

On  s:tit  qu«.*  le  soufre  agissant  sur  ces  bases  à  une  tempéra- 
ture peu  élevée  donne  lieu  à  la  formation  d'un  sulfure  et  d'un 
hyposultite,  conformément  à  Téqualion 

3NaO  +  S"  =  2NaS"'  +  NaO,SW. 


La  quantité  de  chaleur  correspondant  au  premier  système, 
les  corps  étant  pris  à  l'état  solide,  est  la  suivante  : 

3;Na  +  0)  solide  =  3(67,8  — 17,1  =J5î«*',i(Béketofif). 

La  quantité  de  chaleur  correspondant  à  la  formation  du 
deuxième  système,  dans  le  cas  où  il  se  formerait  un  tétrasul- 
fure,  est  la  suivante  : 

Cal. 

2  (Na  +  S)  80!lde 88,4 

2  (Na  +  S  +  S*)  solide.  .  .  .      10,2 
S*0*  +  Na  solide 125,5 

Total 224,1 

Si  nous  considérons  les  mêmes  corps  pris  à  Tétat  dissous, 
Dous  aurons  : 

Premier  système. 

Cal.  Cal. 

3  Na  0  dissous 77,fî  x  3  =  232,8 

Deuxième  système. 

Cal. 

2  (Na-fS)  dissous 103,2 

2  (NaS  +  S«,  dissous ^,0 

Na  +  0  di.ssou? 33,6 

NaO  +  SW  dissous 13,5 

Tot.il 2:i2,0 

Ainsi,  tandis  que  la  ditTérence  entre  les  deux  systèmes  est  de 
l¥^  en  faveur  du  second  quand  les  corps  sont  pris  à  l'état  so- 
lide, elle  est  sensiblement  nulle  lorsqu'ils  sont  pris  à  Tétat 
dissous. 

On  pouvait  présumer,  d'après  ce  qui  précède,  que  la  potasse 
ou  la  soude,  prises  à  Tétat  solide,  réagiraient  sur  le  soufre 
même  à  la  température  ordinaire,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  en 
effet. 

Si  Ton  broie  dans  un  mortier  de  porcelaine  de  la  potasse  ou 
de  la  soude,  avec  un  excès  de  soufre,  on  obtient  au  bout  de 
quelques  instants  un  mélange  de  poly sulfure  et  d'hyposuifite. 
La  même  chose  a  lieu  lorsque,  pour  éviter  Télévation  de  teni- 
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pératiire  provenoat  éa  iwoiemefft^  on  écrase  diacm  des  corps 
séparément  a^afit  de  les  vMBuger^ 

Il  était  permis  de  prévoir,  d'après  ce  qui  précède,  que  Tac- 
tion  du  soufre  sur  les  alcalis  à  Pétat  dissous  deviendrait  de 
moins  en  moins  fadle  à  mesure  que,  par  suUe  d'une  dilution 
plus  grande,  on  s-éloigneraît  davantage  de  la  oondition  des 
corps  pris  à  Tétat  solide.  L'expérience  montre  qu'il  en  est  ainsi. 

Une  solution  contenant  300''  de  soude  par  litre  agit  sur  le 
soufre  à  froid  au  bout  d'un  petit  nombre  d'heures.  En  vingt- 
quatre  heures,  la  réaction  est  complète. 

Si  la  dose  d'alcali  est  réduite  à  W  par  Ktre,  la  réaction  ne 
se  manifeste  à  froid  qu'au  bout  de  quinze  jours.  Elle  n'est  com- 
plète qu'après  uii  mois.  Elle  se  produit  en  un  petit  nombre 
d'heures  à  la  température  de  100®. 

Une  solution  contenant  A*'  de  soude  par  litre  n'agit  pas  sen- 
siblement sur  le  soufreà  froid,  même  au  bout  de  plusieurs  mois, 
mais  la  réaction  s'établit  encore  avec  facilité  à  la  température 
de  lOO*. 

Enfin,  une  solution  ne  contenant  que  0'',4  de  soude  par  litre 
ne  réagit  plus  sur  le  soufre,  ni  à  chaud,  ni  à  froid. 


Modification  de  la  méthode  hydrotimètrique ;  par  L.  Garkibr. 

Tout  chimiste  ou  médecin  qui  se  sert  habituellement  de  la 
méthode  hydrotimètrique  de  Boutron  ou  Boudet,  pour  apprécier 
la  dureté  des  eaux  potables,  sait  quelle  difficulté  on  rencontre 
dans  la  conservation  de  la  liqueur  savonneuse  qui  doit  être 
abandonnée  dans  un  endroit  relativement  frais,  à  cause  de  la 
nature-ailcooKque  de  son  véhicule,  et  présente  peesqnetouî^tirs 
au  moment  (du 'besein  im  déj^dt  grumeleux  plus- ou  moins  sft>on« 
dant  4e  saiiron  que  Pon  doit  Tedissondre^  si  .l'on  vent  que  le 
liquide  garde  son  titre  normal.  J'ai  eu  entre  les  mains  plusieiBS 
éobantiltons  de  cette  Uqneur  faste  nuilabosatnireronpMTOnant 
de  ttbez  Sallenm.,  dans  leaquei  le  savon  poéci|nté  cefasaîl  de  se 
ditfSDudnB  même  après  unerexposîkian  de  iringt<qttnhie  ihswoi  à 
tettempéraUire  Me  iœ.  iBesr  teunoer  ladiSicnlié  ret  qMMnraîr 
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employer  la  solution  tçlle  quelle,  pourvu  qu'elle  ait  été  filtrée, 
voici  comment  je  fais  opérer  dans  les  fréquents  essais  hydro- 
timétriques  qui  sont  effectués  au  laboratoire. 

Je  «appelle  tout  d'abord  que  AfT  de  la  solution  de  CaCP  à 
0'',«5  pour  4,000,  ou  de  (AzO')*Baà  0'%5878  par  li4re,  exi- 
gent, pour  l'apparition  de  la  mousse  persistante,  2^4  de  liqueur 
savonneuse  normale,  soit  22  degrés  chiffrés  de  Thydrotimètre^ 
et  en  réalité  23,  en  ajoutant  le  degré  n  écessaire  à  la  production 
de  la  mousse  dans  AGT  d'eau  distillée. 

Supposons  maintenant  que  de  la  liqueur  altérée,  ^maîs  filtrée, 
il  fiaille  27  degrés  chifirés  (en  réalité  28)  pour  précipiter  les 
40*"  ée  solution  barytique  titrée,  ce  que  Ton  doit  déterminer 
avant  diaque  nouvelle  série  d'essais  quand  la  liqueur  a  changé 
de  titre,  et  que  16  degrés  (en  réalité  17)  du  même  liquide 
savonneux  fassent  apparaître  la  mousse  icaractéri^ique  dans 
40"*  de  Teaa  à  exmnlner.  Je  raisoonede  la  façon  suivante  : 

28«  de  liqaeur  altérée  correspondent  à  23'*  de  liqueur  bonne  et  normalew 

23  Vt7 
17 \:      —  Ï4'3   en  chiffres  ronds. 

Les  40'*  de  l'eau  examinée  eussent  donc  exigé  14',3  de  liqueui 
normale;  et  en  défalquant  le  degré  afiérent  à  la  mousse,  le 
titre  hydrométrique  de  Teau  est  exactement  de  Id^'d. 

En  résumé,  la  méthode  ainsi  modiflée  permet  de  se  servir 
d'une  «liqueur  savonneuse  altérée,  pourvu  qu'elle  soit  limpide  ; 
elle  ei&îge  seulement  l'usage  constant  d'une  solution  d'azotate  de 
baryum  à  0",5878  par  litre  et  un  essai  hydrométrique  préalable 
fait  sur  cette  soltitioa  barytique.  Le  résultat  exact  exprimé  en 
4e^és  hydoométriques  «de  Boutiion  et  Boudet  est  donné  par  la 
feniMrie  ; 

^_^3(n4-i)      . 

(N  +  1) 

dMM  IsMffteHe  N  eKprinie  le  sembre^de  degrés  /•(«  sur  la  èuMlte 
dans  le  fdosage  «des  40**  4e  isahiliM  ter.yti^u^  iet4i  «oalÛKilii 
correspond  à  l'eau  analyeéè. 
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Becherchei  relatives  â  l'action  du  zinc-éthyle  sur  les  aminés  H 
les  phosphines.  —  Nouvelle  méthode  pour  caractériser  la 
nature  de  ces  corps;  par  M.  H.  Gal. 

I.  Les  réactions  de  ces  corps  sont  en  général  très  énergiques 
et  il  est  bon  de  les  modérer  en  employant  le  zinonéthyle 
en  dissolution  éthérée. 

II.  J'ai  mis  le  zinc-étbyle  en  contact  avec  des  bases  ammo- 
niacales tertiaires  et  j'ai  reconnu  qu'il  ne  se  produisait  aucun 
dégagement  de  gaz,  alors  même  que  Ton  ne  faisait  pas  inter- 
venir de  dissolvant.  Les  bases  employées  sont  :  la  triéfhyla- 
mine,  la  dmiéthylaniline  et  la  méthyldiphénylamine. 

De  même  la  triéthylphosphine  n*agit  pas  sur  le  zioc-élhyle. 

Il  faut  nécessairement  déduire  de  ces  observations  que  le 
tinc-éihyle  est  sans  action  sur  les  aminés  et  les  phosphines 
tertiaires,  du  moins  dans  les  circonstances  où  je  me  suis  placé. 

Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'une  méthode 
nouvelle  permettant  de  déterminer  facilement  et  pour  ainsi  dire 
d'une  manière  instantanée  la  classe  à  laquelle  appartient  une 
aminé  :  il  suffit  de  placer  dans  des  tubes  à  essai  une  petite  quan- 
tité des  difl'érentes  bases  et  de  verser  sur  chacune  d'elles  une 
dissolution  éthérée  de  zinc-élhyle;  dans  les  tubes  contenant 
une  aminé  tertiaire  on  n'observe  aucune  réaction,  tandis  que 
dans  les  autres  il  se  produit  un  dégagement  régulier  et  abon- 
dant d'un  gaz  combustible  qui  n'est  autre  que  l*hydrure 
d'éthyle. 

Réciproquement,  on  est  en  droit  de  conclure  de  cet  exposé, 
que  tonte  aminé  ou  toute  phosphine  qui  fournira  avec  le  zinc- 
éihyle  un  pro<iuitde  substitution  avec  dégagement  d*bydrure 
d'éthyle  devra  être  considérée  comme  contenant  encore  l'hy- 
drogène libre.  Lorsque  cette  réaction  ne  se  produira  pas,  il 
n'en  résultera  pas  nécessairement  que  l'on  a  affaire  à  un  dérivé 
tertiaire,  car  on  peut  concevoir  qu'en  faisant  varier  les  condi- 
tions de  l'expérience,  on  pourrait  encore  arriver  à  opérer  des 
substitutions  dans  la  substance  étudiée. 
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Ht.  Après  les  coûsidéraiions  qui  précèdent,  on  est  natu- 
rellement conduit  h  examiner  l'action  du  zinc-éthyle  sur  les 
alcaloïdes  naturels.  Mais  ici  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les 
bases  tertiaires  et  les  bases  oxygénées.  Si  le  zinc-éthyle  peut 
fournir  des  indications  avec  les  premières,  il  n'en  est  pas  de 
même  avec  les  secondes.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  on  con- 
çoit que  le  zinc-étbyle  puisse  réagir  sur  le  groupement  oxygéné 
qui  entre  dans  la  molécule. 

Le  zinc-éthyle  mis  en  présence  de  la  nicotine  est  sans  action 
sur  cette  substance  ;  on  n'obtient  également  aucun  résultat  en 
opérant  avec  la  quinoléine  ;  ces  deux  composés  ne  paraissent 
donc  pas  contenir  d'hydrog5ne  remplaçable  par  le  zinc. 

IV.  La  plupart  des  alcaloïdes  naturels  oxygénés  sont  attaqués 
par  le  zinc-éthyle^  et  les  dérivés  métalliques  qu'ils  foumisscni; 
peuvent  être  préparés  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  sont  des 
substances  qui  s'altèrent  lentement  à  l'air  ;  Veaix  les  décompose 
au  contraire  rapidement  en  régénérant  l'alcaloïde  et  fournissant 
de  l'oxyde  de  zinc. 

L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  sulfurique  s'y  combinent 
pour  former  des  sels  bien  cristallisés. 

Ces  nouveaux  composés  organo-métalliques  peuvent  être  le 
point  de  départ  de  recherches  ultérieures  permettant  d'obteiui* 
des  dérivés  intéressants  de  ces  produits  et  de  fournir  des  in- 
dications nouvelles  sur  la  constitution  des  alcaloïdes. 

■  ..■■-■M.  aaa^s^gas^^^  ■  '      '■■■  ..         "i 

Sur  les  vins  de  Médéah  ;  par  M.  Balland. 

Les  premières  tentatives  de  plantations  de  vignobles  en 
Algérie  ne  remontent  guère  au  delà  de  trente  ans.  Faites  sans  dis- 
cernement avec  des  cépages  de  toutes  sortes  et  suivant  des 
procédés  de  culture  non  appropriés  au  pays,  elles  ne  donnèrent 
que  des  résultats  médiocres.  De  nombreuses  tentiitives  beaucoup 
plus  sérieuses  furent  reprises  à  partir  de  1870  :  la  vigne  qui  ne 
couvrait  alors  que  8,000  à  9,000  hectares  en  occupe  aujourd'hui 
30,000  et  les  plantations  se  poursuivent  sans  relâche.  Si  le  choix 
des  cépages,  des  cépages  indigènes  notamment  qui  paraissent 
beaucoup  trop  méconnus  de  nos  colons,  est  loin  d*étre  ari'été 
d'une  façon  définitive,  les  progrès  réalisés  sont  néanmoins 
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considérables.  Les  plantations  sont  mieux  dirigées;  les  ven- 
danges se  font  avec  plus  de  méthode  ;  les  procédés  de  vérifica- 
tion sont  plus  étudiés  et  Taménaigement  des  celliers  et  des  caives, 
mieux  compris^  est  plus  en  rapport  avec  les  exigences  du  climat. 
Las  produits  obtenus  dans  une  même  région  tendent  à  se  rap* 
procher^  par  leurs  caractères  commjins,  d'un  type  uniforme  et 
quelques-uns  jouissent  déjà  d'une  légitime  réputation.  C'esji 
ai  nsi  que  les  bons  vins  rouges  ordinaires  des  vignobles  qui 
entourent  Médéah,  présentent  les  caractères  suivants  :  lis  sont 
limpides,  de  couleur  foncée,  de  saveur  alcoolique  avec  un  léger 
goût  de  terroir  qui  n'a  rien  de.  désagréable  :  leur  netteté  de  goiU 
est  une  preuve  du  grand  soin  apporté  à  leur  préparation.  L'odeur 
e  st  1  égère  ment  aromatique  ;  la  densité  varie  entre  0,985  et  0, 995  ; 
la  richesse  alcoolique  entre  il  et  43  p.  iOO.  L'acidité  toiaJe, 
représentée  en  acide  sulfurique  monohydraté,  est  en  moyenne 
de  3  à  4  grammes  par  litre.  Ils  laissent  plus  d'extrait  que  les 
vins  de  France  et  donnent  par  calcination  un  résidu  considé- 
rable très  riche  en  silice  et  en  potasse.  Ils  contiennent  moin3  de 
â  grammes  de  sulfate. 

On  trouvera  plus  loin  quelques  analyses  des  vins  qui  ont  été 
jugés  les  meilleurs  par  les  commissions  chargées  en  i879  et  1880 
de  procéder  aux  achats  que  l'administration  de  la  guerce  avât 
ordonnés,  à  titre  d'essais,  pour  favoriser  Textension  des  vins  de 
la  région  médéenne.  La  commission  de  1879  a  eu  à  se  prononcer 
sur  14  échantillons  et  celle  de  1880  sur  22. 


Vins  de  la  récolte  de  1878  examinés  en  février  1879. 
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Vins  de  la  récolte  de  1879  examinés  en  février  1880. 
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i9tir  /es  cobrrOiom  Ueu€9  et  verttf  de»  linges  à  pansements  ;  par 
^  M.  C.  Gbssarv. 

D'après  les  recherches  de  M.  Gesaard  la  matière  coteranle 
bleue  des  linges  à  pansement  a  pour  origine  un  organisme  par- 
ticulier. Cet  organisme  est  incolore,  globuleux,  de  1  à  1 5  millième 
de  millimètre  ;  il  est  aérobie  et  très  mobile.  On  le  cultive  bien, 
entre  35*  et  38%  dans  l'urine  neutnrfisée,  la  décoction  de  carottes. 
U  se  développe  également  dans  la  salive,  la  sueur,  les  liquides 
albumineu V,  sérosité  de  vésiieatoire,  d'bydrooètfe.  La  matière 
colerante  bleue  sécrétée-  est  kr  pyoeyanine  de  M.  Fordos.  On 
l'extrait  imlemeBl?  des  HepieiMPS  par  agitation  avec  le  cMoro* 
forrae.  Reprenant  par  fléau  aiiguisée  d'acide  suHturique  eé 
chlorhydrique,  neutralisant  la  solution  acide  rougepar  la  petese^» 
OB  obtietti  par  un  nomcutt  trailmient  ebtoPoÂMraniquê  une 
lM|neiir  &wa  Ueii  pur  qui  rteadennepar  évaperalîen  1»  pyoe^ 
anine  cristallisée.  Cette  pyocyamne  réagit  par  les  acides  el  eat 
raiDMiée  an» Meu parles afcalis^ meohitioB aqmuse est  neutre 
et  n'est  pos'iritéraKe^par  PébulHtion; 

Lar  pymfmUhase,  raatidre  jaune  difficilement  cristallisaMe, 
roogissantpar  les  aeidiès',  devenant  violette  par  les  aleaiiis 
(Fordos]  dérive  de  la  pyoeyanine  par  oxydation.  Elle  se  forme 
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lentement  sur  les  cristaux  b)eus  exposés  à  Fair,  plus  rapide- 
ment en  solution  chlororormique^  surtout  sous  l'influence  de  la 
lumière.  On  l'obtient  en  quelques  minutes  par  battage  à  Tair 
d'une  solution  aqueuse  de  pyocyanine  fortement  alcalinisée. 
On  voit  la  couleur  bleue  pftlir  puis  faire  place  à  une  coloration 
violette  par  réaction  de  Talcali  sur  la  pyoxanthose  formée. 
Cette  liqueur  violette  alcaline,  neutralisée  par  un  acide,  cède  au 
chloroforme  la  matière  jaune  qu'on  recueille  par  évaporatlon. 

Le  courant  d'hydrogène  sulfuré,  Tamalgame  de  sodium  font 
virer  la  solution  de  pyocyanine  au  vert  puis  au  jaune.  Le  microbe 
exerce  la  môme  action  en  raison  de  son  avidité  pour  l'oxygène. 
Ce  fait  rend  compte  de  la  coloration  verdfttre  qu'on  observe 
constamment  dans  les  parties  profondes  des  pansements  d'ail- 
leurs  bleus,  au  voisinage  de  la  plaile.  Si  l'ammoniaque^  dans  le 
traitement  des  linges  à  pansement  a  paru  quelquefois  favoriser 
le  développement  de  pyocyanine,  c'est  en  suspendant  l'évolu- 
tion du  microbe  en  supprimant  son  action  réductrice. 

D'après  l'ensemble  de  ces  réactions,  M.  Furdos  était  disposé 
à  considérer  la  pyocyanine  comme  une  base  organique; 
M.  Gessard  partage  la  môme  opinion. 


Élude  sur  l'eau  oxygénée  médicinale;  par  i\l.  E.  SoiniEftAT. 

L'intéressante  communication  de  MM.  Paui;Beriet  P.  Régnard, 
ainsi  que  celle  de  MM.  Péan  et  Baldy,  à  l'Académie  des  sciences, 
m'ont  paru  donner  une  certaine  opportunité  au  petit  travail 
que  j'ai  entrepris  et  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Société 
de  pharmacie. 

D'après  ces  auteurs,  l'eau  oxygénée  (bioxyde  d'hydrogène, 
HO*  ou  ll'O*),  est  un  antiseptique  puissant  appelé  à  rendre  de 
grands  services  en  thérapeutique. 

Ce  produit  peut  être  employé  à  l'extérieur  pour  le  panse- 
ment des- plaies  ou  des  ulcérations  de  diverses  natures,  en  in- 
jections, en  vaporisations;  à  l'intérieur,  chez  un  certain  nombre 
d'opérés,  dans  certaines  affections  chirurgicales  ou  autres  (uré- 
mie, septicémie,  érysipèle,  diabète,  tuberculose,  etc.). 
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L'eau  oxygénée'employée  à  l'extérieur,  par  MM.  Péanet  Baldy, 
contenait  de  6  à  2  fois  son  volume  d'oxygène. 

Elle  a  été  également  administrée  à  l'intérieur  par  ces  me^ 
sieurs  à  la  dose  de  2  à  5  grammes»  et  au  titre  de  6  volumes. 

Ces  doses,  pour  l'usage  interne  me  paraissent  trop  minimes; 
je  crois  qu'il  serait  préférable  d'adopter  les  doses  de  Richardson 
qui  conseillait  en  i865,  i5  grammes  d*eau  oxygénée  à  10  vo- 
lumes dans  une  quantité  indéterminée  d'eau  pure,  sans  autre 
addition. 

45  grammes  d'eau  oxygénée  à  iO  volumes  équivalant  à  10 
centimètres  cubes  X  10,  soit  à  150  centimètres  cubes  d'oxy- 
gène, il  est  évident  que  150  centimètres  cubes  d'eau  oxygénée 
à  1  volume,  plui  facilt  A  $e  procurer ^  produiront  exactement 
le' même  résultat 

L'eau  oxygénée  est  malheureusement  un  produit  très  alté* 
rable  que  décomposent  très  facilement  la  simple  agitation,  l'état 
électrique  de  Tair^  la  température  et  un  grand  nombre  de  sub- 
stances :  l'or,  l'argent,  le  plomb^  le  bismuth,  le  carbone  en 
poudre,  le  bioxyde  de  manganèse^  le  sesquioxyde  de  fer,  le 
massicot,  etc.  Cette  instabilité  peut  exposer  les  médecins  ou  les 
chirurgkns  à  ne  donner  à  leurs  malades  que  de  l'eau  pure,  car 
rien»  sauf  la  saveur  de  l'eau  peut-ôlre,  ne  peut  les  avertir  que 
l'eau  qu'ils  prescrivent  renferme  le  volume  voulu  d'oxygène. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  mon  procédé  de  dosage,  facile  à 
exécuter  au  lit  du  malade,  pourra,  je  l'espère,  leur  être  utile. 

Je  me  suis  livré  à  un  grand  nombre  de  dosages  d*eau  oxy- 
génée à  divers  titres,  acidifiée  ou  non  et  dans  des  conditions 
différentes.  Les  chiffres  consignés  dans  le  tableau  suivant  don- 
nent une  idée  de  la  façon  dont  se  comporte  l'eau  oxygénée, 
abandonnée  plus  ou  moins  longtemps  à  elle-même  en  un  en- 
droit frais. 
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Eau  orygénée  aclda 

à  2' volâmes 
en  flacon  débouché. 

Eau  oxygénée  acide 

à  11  vol.  î 
en  flacon  boucbé 
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'Eau  oxygénée  neutre 

à  6  volumes 

en  flacon  bouché. 
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Eau  oxygénée  neutre 

àf  vol.  5 

en  flacon  bouché. 
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Eau  oxygénée  acide 

à  1z  volumes 

en  flacon  bouché. 

Eau  oxygénée  neutre 

&  1  Yolmne 

en  flacon  bouché. 

• 

Baa  oxygénée  acide 

à  1  volume 

en  flacon  bouché. 
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Eau  oxvgénée  acide 

à  8  vol.  8 

en  flacon  bouché. 
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Eau  oxvgénée  acide 

à  8  vol.  8 
en  flacon  iébimekè. 

-J    OD                                                                             ■< 

Eau  oxvf^énée  acide 

1  gr.  par  litre  à  8  vol.  8 

rendue  plus  acide  par  acide  sulftiriqne 

en  flacon  bouché. 

•^00                                                                         . 

Eau  oxygénée  acide 

à  8  vol.  8 

additionnée  de  10  gouttes  éther 

par  30  gr.  en  fl.  bouché. 

A    00                                                                     ■< 
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Eau  oxygénée  acide 

à  8  vol.  8 

agitée  de  temps  en  temps 

en  flacon  bouché. 

00                  en  en  A  -4 
00                M  00       r^ 

Eau  oxgyénée  acide 

à  6  volumes                     1 
en  flacon  bouché.                  1 
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D'apcds  Je  tableau  précédent,  nous  voyons  que  Teau  oxygé- 
née acide  A  3  vidwneâ^  ocoiaervée  à  la  cave  dais  un  flacon 
vtBOïxxBi^  Uis»  encoce  «u  InnU  de  6  laois  im  demi-volune.  La 
perte  d'oxygène  a  donc  étédee  3/4.  L'eau  à  6  volumes  et  Meti- 
tralisée  perd  la  moitié  de  son  oxygène  en  un  mois;  après  6 
mois»  il  n'en  reste  que  des  i^races. 

£n  21  jours  roau  à  il  wdume$  â/10  a  perdu  envijxm  1/3  de 
son  oxygène.  L'eau  neutre  à  â'*'^,5a  perdu  dans  le  même  temps 
les  4/10  dfoxygàne. 

L'eau  acide  à  5^*S8  perd  le  tiers  environ  de  son  gaz  en  31 
jours» 

L'eau  ACIDE  à  1  vouoeb,  garde  son  titre  même  au  bout  d'un 
mois. 

L'eau  NEUTRB  à  1  volumb  pour  i/iO  d'oxygène  dans  le  même 
laps  de  temps. 

L'eau  acide  à  V*\%  perd  1  volume  en  1  mois. 

L'eau  adde  à  8^'',S  fin  flacon  déboucbé^  conserve  è  peu  de 
chose  près,  la  môme  quantité  d'oxygène  que  l'eau  acide;,  pen- 
dant le  môme  tempe. 

Une  addition  d'acide  sulfurique  à  l'eau  déjà  acide,  aide  à  la 
consenration  de  l'eau,  ainsi  que  l'addition  d'un  peu  d'élher, 
sans  pourtant  lui  maintenir  son  titre  primitif. 

L'agitation  fait  perdre  les  2/3  de  son  gaz  à  l'eau  oxygénée 
dans  l'espace  d'un  mois.  On  peut  donc  conclure  des  résultats 
consignés  dans  ce  tableau  que,  pour  prolonger  la  coneervatton 
de  l'eau  oxygénée^  il  faut  l'étendre  le  plus  possible  d*eau  distU* 
léCy  la  laisser  acide  jusqu^au  moment  du  besoin  et  la  conserver 
en  un  endroit  frais,  à  l'abri  de  toute  agitation. 

L'eau  oxygénée  préparée  industriellement  chez  certains  fa- 
bricants de  produits  chimiques  me  parait  convenir  très  bien  sous 
certaines  r^rves,  pour  l'usage  médical.  Cette  eau  sert  dans 
l'industrie  à  décolorer  les  cheveux  ou  les  plumes,  mais  elle  est 
très  acide  et  présente  des  titres  très  différent&  On  sait  que  œ 
produit  est  rendu  acide  à  dessein  pour  en  assurer  la  conserva- 
tion ou  du  moins  pour  la  prolonger. 

U  ne  faut  donc  pas  songer  à  donner  telle  quelle  cette  eau  aux 
malades.  Elle  renferme,  en  efifet,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré, 
jusqu'à  15  grconnouBs  d'acide  sulfurique  monobydraté  par  litige. 
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Je  ue  parle  que  pour  mémoire  de  certaines  eaux  plus  on  moins 
spécialisées.  Les  unes,  malgré  les  prospectus  qui  les  acoona- 
pagnent,  sont  neutres  quant  à  l'acide,  mais  elles  renferment 
des  traces  de  iNiryte  qui  se  manifestent  par  un  loodie  très  ap- 
parent qu'y  produisent  les  sulfates  solubles.  Leur  titre  au  H» 
de  6  volumes  annoncés  n'est  que  de  3  volumes,  1  volume 
même  moins,  quand  on  débouche  un  de  ces  flacons  l'oxygène 
s'échappe  et  une  allumette  éteinte  ayant  encore  des  pmnts  en 
îgnitiou;  se  rallume  quand  on  l'approdie  du  goulot  de  la 
bouteille. 

Les  autres  ne  renferment  pas,  il  est  vrai,  d'acide  sulfurique, 
mais  elles  contiennent  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  dilorure 
de  baryum  en  assez  notable  quantité.  En  vertu  de  la  réaction 
suivante  : 

2HC1.+  BaO«  =..BaCl  +^H0«  +  HCI. 

Le  titre  n'est  que  de  V*\&.  C'est  la  préparation  de  Thénard 
non  achevée. 

Les  médecins  n'ont  donc  aucune  sécurité  quant  au  titre  et  à 
la  neutralité  de  ces  produits.  Il  est  bon  que  chaque  pharmacien 
soit  à  même  de  rendre  propre  aux  usages  médicaux  l'eau  du 
commerce  acidifiée  par  l'acide  sulfurique.  Il  y  arrivera,  je  l'ee- 
père,  en  observant  les  quelques  instructions  qui  suivent. 

Conservaiion  de  Veau  en  attendant  le  moment  de  wn  emplw. 
—  On  s'assurera  tout  d'abord  si  l'eau  précipite  assez  abondam- 
ment par  le  chlorure  de  baryum,  s'il  ne  s'y  produit  qu'un  l^er 
louche,  on  l'additionnera  par  litre,  de  10  grammes  d'acide  sul- 
furique étendu  d'un  peu  d'eau  et  refroidi,  en  ayant  soin  de 
verser  le  bioxyde  d'hydrogène  sur  l'acide  et  non  l'acide  dans 
l'eau  oxygénée. 

On  fera  bien  d'étendre  cette  eau  oxygénée  d'eau  distillée, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  titre  plus  que  6  ou  7  volumes  (4),  titre  que 
Ton  déterminera  facilement  par  le  procédé  ci-après  indiqué* 
On  fera  un  essai  acidimétrique  sur  20  centimètres  cubes  de 
cette  eau,  au  moyen  de  l'eau  de  baryte,-  comme  il  est  éii  plus 
loin.  Le  titre  exact  connu,  on  descendra  à  la  cave  la  provision 

(i)  Le  titre  des  eaux  du  commerce  est  généralement  de  7  oa  12  volâmes. 
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d'eao  oxygénée  ainsi  étendue  et  dans  des  flacons  de  moyenne 
capacité»  on  placera  à  côté  Teau  de  baryte  titrée  en  attendant 
que  l'on  s'en  serve  poor  neutraliser  le  bioxyde  d'hydrogène, 
au  moment  du  besoin. 

Titrage  de  Veau  oxygénée.  -*  Pour  simplifier  le  dosage  et 
éviter  l'emploi  de  la  cuve  à  mercure,  j'ai  choisi  le  simple  uréo^ 
môtre  d'Esbach,  qui  consbte  en  un  tube  gradué,  fermé  par  un  ^ 
bout,  mesurant  30  ou  40  centimètres  cubes  divisés  en  diîdèmes 
de  centimètres  cubes. 

-  On  commence  par  laver  ce  tube  avec  beaucoup  de  soin,  c'est 
essentiel,  car  les  moindres  impuretés  provenant  d'un  dosage 
précédent  pourraient  provoquer  la  décomposition  du  bioxydé 
d'hydrogène  avant  le  moment  voulu.  Ce  lavage  minutieux 
effectué,  voici  comment  on  opère. 

i"  tempi.  —  Le  tube  étant  tenu  verticalement,  on  y  intro* 

duit  avec  une  petite  pipette  graduée,  1  centimètre  cube  exacte-^ 

ment  mesuré  d'eau  oxygénée,  si  l'eau  est  à  12  ou  13  volumes^ 

ce  dont  on  s'assure  par  une  expérience  préliminaire.  On  versei 

ensuite  sur  cette  eau  qui  doit  ne  pas  produire  la  moindre  bulle 

de  gaz,  si  le  tube  est  bien  propre,  on  verse  ensuite  à  l'aide  d'uncj 

pissette,  lentement  et  avec  précaution  de  l'eau  distillée  jusqu'au 

trait  450  ou  160*  (16  centimètres  cubes  environ),  on  ajoute  un 

peu  de  lessive  de  soude,  1  ou  S  centimètres  cubes.  On  note  le 

volume  exact  occupé  par  les  trois  liquides,  soit  pour  fixer  les 

idées:  17  centimètres  cubes  ou  170  divisions.  Enfin  on  verse 

0,S5  ou  0,30  centigrammes  de  bioxyde  de  manganèse  en  pou* 

d#e,  qu'on  a  rassemblé  en  boule  dans  un  peu  de  papier  de 

soie;  après  avoir  jeté  cette  boulette  dans  le  tube,  on  ferme 

celui-ci  rapidement  et  complètement  à  Taide  d'un  bouchon  de 

caoutchouc. 

2*  temps.  —  On  retourne  l'instrument  de  haut  en  bas,  on 
lai  imprime  plusieurs  secousses  afin  d'opérer  le  mélange.  Le 
bîoxyde  de  manganèse  s'échappe  alors  de  sa  prison  de  papier 
et  se  répand  dans  toute  la  masse  du  liquide.  L'eau  sous  son 
influence  perd  son  oxygène,  des  bulles  nombreuses  s'en  échap- 
pent. 

Pendant  ce  temps  maintenir  le  tube  renversé,  le  bouchon  en 
bas  dans  une  éprouvette  à  pied  remplie  d'eau  limpide.  C'est  un 


_  494  — 

nKiyen  de  s'assurer  que  le  boadien  oe  hôsse  édnpper  su* 
etme  traee  de  gaz.  S'il  en  était  aalreiiMnt  on  ▼emil  des  balte 
gaeevses^  plus  ou  moins  nombrMBes^,  tovener  Feau  de  ¥6- 
prouvette  à  pied  ou  rester  fixées  à  ses  pavois* 

Lttsaer  la  réaction  s'opérer  dans  ce»  coQcMtîoE?  et  a'acherer 
jusqu'à  ee  qu'on  n'aperçoive  plnaaueunf  dégagem^itd'ozygèiie 
an  8ei&  da  liquide  eontenu  dans  le  tnbe. 

3»  temps.^^  Quand  la  réaction  est  terminée,  ce*  qui  demande 
dix  minutes  au  plus,  retirer  le  tube  de  Téprouvette  et  Toovnr 
aoQs  l'eau  contenue  dans  une  terrine.  Le  liquide  s'échappe  com- 
primé qu'il  est  par  le  ga^OKygèae  qur  s'est  dégagé,  le  ^oUdbs 
d'eau  échoppé  est  celui  du  gaz  oxygèBe  produit. 

4*  temps.  —  Redresser  le  tube,  après  avoir  booché  sons 
l'eau  à  l'aide  de  Tindex,  l'extrémité  ouverte.  Au  bout  d'un  in- 
staftt  retirer  rapidement  le  doigt  et  le  cbiffre  auquel  correspond 
le  sommet  de  la  colonne  liquide  ea  millimètres,  cube  le  v»* 
lume  du  gaz  produit  par  i  centimètre  ciri>e  d'eau  oxygénée^ 
Supposons  que  ce  cfaifire  correspond  à  8  centimètres  cubes 
ou  80  divisions*  On  dit  170  divisions  —  80  divisions  =  90  ou 
9  centimètres  cubes.  L'eau  essayée  dans  cette  expérience  sup- 
posée était  donc  à  9  volumes,  puisque  I  centûnètre  eube  de 
cette  eau  en  a  donné  9  de  gaz  oxygtae. 

Il  faut  alors  noter  la  température  de  Vm  ambiant  et  la  pres- 
sion barométrique,  au  moment  du  dosage  et  ramener  ce  volume 
de  9  centimètres  cubes  à  celui  qu'il  serait  à  la  température  de 
O*"  et  à  la  pression  de  760,  si  l'on  désire  un  dosage  rigoureux. 

Correctiom  du  volume  du  9az.-*-Supposons  qu'on  ait  trouvé: 

Oxygène,  9  centimètres  cubes. 

Température  ambiante,  18*. 

Pression  barométrique,  0,759  millimètres. 

Eau  oxygénée,  1  centimètre  cube. 

On  commencera  par  déduire  de  la  pressîoA  trouvée  759  mil- 
limètres, la  tension  du  gaz  humide  à  la  tempévature  de  18* 
(voyez  le  tableau  relatif  à  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans 
tous  les  traités  de  physique] .  Cette  tension  à  18*  est  de  15"",35 
+  759-  _  15— ,35  =  743"»,65.  La  pression  n'est  donc  plus 
que  de  743"",65.  Ramener  le  volume  primitif  de  l'oxygène  à 
la  pression  normale  de  760  millimètres. 
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Pour  eela^  pot^  la  pioporiion  : 

=  -  les  Yolnmes  étant  en  raison  inverse  des  pressions. 


D'où  X  (le  volume  cherché  à  760")  =  ^^!?^^^  =  S^fi, 

760 

€e6>8^,8d^ox7gène  àmt  à  18%  on  dit  alors  : 

i  +  (18 X 0,00367  nombre  constant)  _8,8 

1  ~   x' 

d'où  X  = ' =r  8^,3, 

i  + (18X0,00367)  '  ' 

i  centimètre  cube  d'eau  oxygénée  a  donc  donné  8*%2  dWy* 
gène  à  la  température  0  et  à  la  pression  de  760  millimètres* 

Après  avoir  trouvé  par  ce  procédé,  le  titra  de  l'eau  provenant 
de  chez  le  fabricant  de  produits  chimiques,  on  ramène  cette 
eau  à  un  titre  inférieur  en  y  ajoutant  de  Teau  distillée.  On  ar- 
rive à  connaître  la  quantité  d'eau  à  ajouter  par  la  formule  sui- 
vante. 

Formule  pour  ramener  Peau  oxygénée  à  un  volume  inférieur 
donné.  —  Supposons  qu'il  s'agisse  de  700  centimètres  cubes 
d'eau  reconnue  à  13  volumes,  que  Ton  désire  ramener  à  6  vo- 
lumes. 

Les  rapports  étant  inversement  proportionnels»  Nous  posons 

Téquation  : 

6        700 
~  =  —  d'où  X  (le  volume  du  liquide  total  à  6  volumes), 

M.O  X 

13  >^  700 
sera  =  — ^ =  1510.  Il  faudra  donc  ajouter  1510  -  700 

=  810  d'eau  pour  avoir  1510  centimètres,  cubes  d'eau  à  6' vou- 
lûmes. 

Par  conséquent  :  on  doit  multiplier  le  titre  volumétrique 
trouvé  par  la  quantité  d'eau  oxygénée  qu'on  veut  appauvrir 
en  oxygène  et  diviser  le  produit  par  le  titre  volumétrique  qu'on 
désire  donner  à  l'eau.  Le  quotieatit  obtenu  moins  l'eau  irnseien 
expérience  =  la  quantité  d'eau  pure  à  ajouter. 

Saturation.  —  L'eau  étant  ainsi  réduite  et  acidifiée,  on  en 
mesure  exactement  20  centimètres  cubes.  On  ajoute  à  ces 
90  centimètres  cubes  une  ou  deux  gouttes  de  teinture  de  tour* 
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nesol^  et  on  verse  goutte  à  goutte  à  l'aide  d*ane  barette  gra- 
duée, une  solution  saturée  de  baryte  jusqu'à  ce  qu*ttne  seule 
goutte  ajoutée  bleuisse  toute  la  masse  du  liquide.  Arrêter  à  ce 
hioment  précis,  et  lire  sur  Téchelle  le  volume  d'eau  de  barjie 
employé  (ne  pas  se  préoccuper  si  le  liquide  redevient  rouge, 
au  bout  d'un  instant,  Teau  oxygénée  ayant  une  action  décolo- 
rante sur  le  bleu  de  tournesol  ;  mettre  de  côté  la  solution  de 
baryte  qu'on  ajoutera,  proportionnellement  à  l'eau  oxygénée, 
qu'on  voudra  délivrer  par  la  suite,  et  au  moment  du  besoin. 

A  ce  moment,  l'acide  sulfurique  de  Peau  oxygénée  sera 
précipité  à  l'état  de  sulfate  de  baryte,  on  filtrera  et,  si  la  li- 
queur précipitée  et  filtrée^  donnait  le  moindre  trouble  par  les 
sulfates  solubles,  ce  qui  indiquerait  un  excès  de  baryte  (qu'il 
faut  surtout  bien  éviter),  il  serait  indispensable  de  verser  l'eau 
sur  10  gouttes  d'acide  sulfurique  au  dixième,  de  la  refiUrer  de 
nouveau  et  de  s'assurer  encore  si  la  liqueur  limpide  se  trouble 
toujours  par  les  sulfates.  Renouveler  cette  manœuvre,  ce  qui 
est  d'ailleurs  rarement  nécessaire,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu 
un  liquide  ne  se  troublant  nullement  par  les  sul&tes.  Ce  carac- 
tère essentiel  obtenu,  on  peut  délivrer  l'eau  en  toute  sécurité. 

Ce  moyen  est,  je  crois^  plus  pratique  que  de  préparer  l'eau 
oxygénée  de  toutes  pièces. 

J'ai  en  effet  préparé  du  bioxyde  d'hydrogène,  d'après  les 
procédés  de  Thénard,  de  Duprey,  de  Thomsey,  etc.,  mais  j'ai 
acquis  la  conviction  que  les  diverses  manipulations  sont  déli- 
cates, demandent  beaucoup  de  temps  et  que  le  résultat  final 
n'est  pas  .toujours  parfait. 

J'ai  craint  tout  d'abord  que  l'eau  du  commerce  ne  renfermât 
de  l'arsenic  provenant  de  l'acide  sulfurique  employé  à  l'aci- 
difier. Je  dois  dire  que  dans  les  nouveaux  échantillons  essayés 
à  l'appareil  de  Marsb^  après  en  avoir  bien  entendu  chassé 
l'oxygène,  pour  éviter  toute  explosion,  je  n'ai  jamais  trouvé 
traces  de  ce  métalloïde. 

Quant  aux  autres  métaux,  un  peu  d'hydrogène  sulfuré  en 
indiquerait  la  présence  et  devrait  dans  ce  cas  faire  rejeter  l'eau 
qui  précipiterait  par  ce  réactif  (ce  qui  est  également  très  rare). 
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HYGIÈNE,  PHARMACIE 


Sur  l'emploi  de  l'eau  oxygénée  en  médecine  ;  par 
MM.  Paul  Birt  et  Rsgnard  (i).  —  L'eau  oxygénée  a  pris  en  ces 
derniers  temps  une  grande  importance  comme  désinfectant  ; 
l'oxygène  brûlerait  Jes  virus  presque  aussi  sûrement  que  le  feu, 
et  est  d*un  emploi  plus  facile.  MM.  Péan  et  Baldy  ont  employé 
Teau  oxygénée,  avec  succès,  dans  le  traitement  de  rophthalmie 
blennorrhagique,  de  la  cystite  purulente,  etc. 

((  D  n'y  arien  d'étonnant  à  cela,  disent  MM.  Paul  Bert  et 
Regnard,  et  Ton  pouvait  prévoir  à  l'avance  qu'il  en  serait 
ainsi,  puisque  l'on  sait  que  ce  liquide  arrête  toutes  les  fermen- 
tations figurées  et  toutes  les  formes  de  putréfaction)  grâce  à 
son  action  sur  la  plupart  des  microbes  qui  ne  peuvent  vivre  à 
son  contact.  » 

En  présence  des  résultats  acquis  à  Theure  actuelle,  il  y  a 
lieu  de  se  demander  si  Ton  ne  pourrait  pas  généraliser  l'emploi 
d'un  pareil  agent,  et  l'utiliser  dans  tous  les  cas  analogues  à 
ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  s'en  servir  pour  le  traite- 
ment des  abcès  profonds  anfractueux,  fistuleux  ?  Son  action 
parasiticide  ne  pourrait-elle  pas  être  utilisée  dans  le  traite- 
ment de  certains  kystes  dont  la  nature  parasitaire  est  incontes- 
table ? 

Ne  pourrait-on  pas  le  donner  en  lavement  dans  certaines 
formes  de  diarrhées  ?  dans  la  diarrhée  de  Gochinchine,  ou  dans 
les  diarrhées  chroniques  de  nos  ^pays,  par  exemple,  qui  s'ac- 
compagnent, comme  on  sait,  de  la  pulïulation  dans  Tintestin 
d'animalcules  microscopiques,  bien  plus  nombreux  qu'à  l'état 
nornial,  et  dont  la  présence  doit  avoir  une  influence  notable 
sur  la  marche  de  la  maladie. 

De  même,  on  peut  espérer  une  action  favorable  sur  les  ulcères 
de  l'estomac.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  devrait 

(1)  Société  de  biologie,  d'après  la  Revue  Shygiène. 
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choisir  l'intervalle  defrcepafi:  pane  ndminiilnr  Ktwr  <wyRtii<e 
car,  par  elle-même,  elle  exerce  une  influence  fâcheuse  sur  la 
digestion. 

On  pourrait  faire  une  autre  tentative^  plus  hardie  peut-être 
mais  dans  tous  les  cas  sans  danger  :  ce  serait  d'administrer 
l'eau  oxygénée  en*  vaporisatioir  dans  la  phtim  ptrimonaire. 
Cette  vaporisation  ne  présente  aucun  inconvénient,  sf  Ton  a  le 
soîa  de  porter  d'emblée  le'  médicament  dans^  Tarriëre-gorge, 
afin  d'éviter  au  malade  son  goût  désagréable. 

On  sait  aujourd'hui  à  n'en  pas  douter  que  la  phtisie  est  con- 
tagieuse^ et  que  cette  contagion  est  due  à  un  mierobo-;  il  n'y  a 
rien  d'absurde  h  admettre  que  ce  microbe  puisse  être  détruit 
par  ces  vaporisations. 

li  est  vrai  que  quelques  microbes  sont  entourés  d'une  enve- 
loppe protectrice  qui  les  met  à  l'abri  des  agents  eirtérîeurs,  et 
il  y  aurait  lieu  de  s'assurer^  avant  toute  chose^  de  la  question 
de  savoir  si  le  microbe  de  la  phtisie  n'est  pas  parmi  ceux  de 
son  espèce  qui  sont  ainsi  protégés. 

Un  autre  point  qu'il  faudrait  également  fixer  à  l'avance,  ce 
serait  de  chercher  expérimentalement  si  le  microbe  de  la  phtisie 
est  bien  réellement  détruit  par  l'eau  oxygénée. 

Quelques  microbes^  en  effet,  ne  sont  pas  détruits  par  elle. 
Tel  est  le  microbe  du  charbon  symptomatique.  On  peut  ajouter 
que  tel  est  également  le  microbe  de  la  morve. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  Ghauveau  ayant  envoyé  aux  auteurs 
une  certaine  quantité  de  tissus  morveux^  ils  en  ont  fait  deux 
parts  :  l'une  d'elles  a  été  triturée  dans  Peau  ordinaire,  l'autre 
dans  l'eau  oxygénée,  et  Ton  a  ensuite  inoculé  deux  mulets 
avec  chacune  de  ces  substances.  Les  mulets  sont  morts  l'un  et 
l'autre  ;  celui  qui  a  été  inocula  avec  le  mélange  d'eau  oxygé- 
née a  vécu  cinq  jours  de  plus  que  l'autre^  mais  cette  diffiérence 
ne' prouve  rien. 

L'eau  oxygénée  n'agit  donc  pas  sur  le  virus  morveux.  On 
peut  même  se  demander  si  par  le  fait  qu'elle  retarde  toutes  les 
putséfactions,  elle  ne  peut  avoûr  pour  résultat  de  conserver 
pendant  plus  longtemps  la  virulence  des  produits  ooorvenx. 
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Ifliyloi  de  L'cMi  asygteée  daaala  thérapentiqua  ;  par 
M.  P.  Rmm  (il).  ~  La  inédaaiBa  B'a  ju0qtt*à  ea  joar  fait  q«'iia 
emploi  limité  de  Teau  oxygénéa  (bioxyde  d'hydrogène).  Ci^ 
pendant,  d'après  M.  le  professeur  Ebell^  elle  y  trouverait  un 
agent  antiseptique  extrêmement  puissant  et  tout  à  fkit  inoffensif. 
Les  appréhensions  qu'on  avait  jusqu'ici  touchant  la  pureté  des 
produits  et  la  constance  de  son  titre,  ainsi  que  son  prix^  expliquent 
suffisamment  la  répugnance  du  corps  médical  à  introduire  Teau 
oxygénée  dans  la  Ùiérapeutique.  On  a  vu  que  ces  motifs  n'exis- 
tent plus  aujourdliuî.  Un  médecin  anglais,  M.  Hamiot,  estime 
que  l'eau  oxygénée  ne  le  cède  en  rien  au  chlore  comme  désin- 
fectant^ et  unmédecin  hanovrien  lui  doit  des  succès  remarqua- 
bles dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques.  La  supério* 
rite  de  l'eau  oxygénée  sut  les  autres  substances  antiseptiques 
est  due  à  ce  qu'en  se  décomposant,  elle  ne  produit  aucun  com- 
posé caustique  ou  irritant,  puisqu'elle  se  résout  simplement  en 
oxygène  et  en  eau.  Elle-même  est  d'ailleurs  neutre,  com- 
plètement inodore;  elle  exerce,  sur  les  ferments,  une  action  des 
plus  marquées;  c'est  ainsi  que  la  fermentation  alcoolique  ne 
peut  s'étabfir  dans  un  milieu  contenant  trois  dix  millièmes  d'eau 
oxygénée  ;  bien  plus,  la  fermentation  d'un  jus  sucré  ensemencé 
de  levure  fraîche  s'arrête  instantanément  lorsqu'on  y  ajoute  de 
l'eau  oxygénée  dans  la  proportion  de  3  H'O'pour  i  0,000  par- 
ties de  liqueur. 

Dosage  de  Veau  oxygénée,  —  La  méthode  la  plus  rapide  con- 
siste dans  l'emploi  d'une  liqueur  titrée  au  dixième  de  perman- 
ganate de  potasse  (3»',462  R*Mn*  0*  pour  i  litre).  Dans  un  verre 
à  titrage^  on  introduit  2  centimètres  cubes  de  l'eau  oxygénée  à 
essayer  ;  on  étend  d'eau  à  300  cent»  cubes  environ  et  l'on  aci- 
dulé avec  3  à  5  cent,  cubes  d'acide  sulfurique  à  53* B.  Chaque 
centimètre  eube  de  solution  permanganique  correspond  à 
0"0017  d'eau  oxygénée  H*0*. 


0)  Umitmr  sci&itifique. 
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Production  de  Tanesthésie  chirnrgioale,  par  l'aotion 
combinée  du  protozyde  d*azote  et  du  chloroforme  ;  par 

M.  L.  DB  SAiRT-MARTm  (l).  —  Ou  Sait  maintenant  : 

i*  Que  le  protoxjde  d'azote,  employé  pur,  prodait  assez  ra- 
jpidement  l'anesthésie,  mais  qu'en  même  temps  il  amène  peu  à 
peu  l'asphyxie,  parce  quMl  ne  peut,  contrairement  à  l'opinion 
anciennement  reçue,  entretenir  les  combustions  respiratoires; 

2'  Que  le  mélange  de  85  volumes  de  protoxyde  d'azote  et  de 
15  volumes  d'oxygène  peut  être  respiré  longtemps  sans  incon- 
vénient, mais  qu'il  est  incapable  de  produire  l'anesthésie; 
tout  au  plus  provoque-t-ii  une  légère  analgésie; 

3*  Enfin  qu'il  est  possible  d'arriver  à  l'anesthésie  avec  le  mé* 
lange  ci-dessus  mentionné,  à  la  condition  d'opérer  dans  une 
cloche  métallique  sous  une  pression  supérieure  de  0^,15  de 
mercure  à  celle  de  l'atmosphère. 

Ce  dernier  mode  d'anesthésie,  indiqué  par  M.  Paul  Bert,  pré- 
sente de  grands  avantages,  vivement  appréciés  par  les  chirur- 
giens qui  l'ont  employé;  mais  il  a,  par  contre^  l'inconvénient 
de  nécessiter  l'emploi  de  chambres  métalliques  fort  coûteuses, 
et  d'obliger,  en  outre,  l'opérateur  et  ses  aides  à  se  soumettre 
avec  le  patient  à  une  surpression  notable.  Cette  double  condi* 
tion  ne  laisse  pas  que  de  constituer  une  objection  assez  sérieuse 
contre  l'emploi  et  surtout  contre  la  généralisation  de  cette  mé- 
thode. 

L'auteur  s'est  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre 
anesthésique,  à  la  pression  ordinaire^  le  mélange  de  protoxyde 
d'azote  et  d'oxygène,  fait  dans  les  proportions,  ci-dessus  indi- 
quées, en  y  introdilisant  simplement  une  petite  quantité  de 
chloroforme.  En  un  mot,  il  s'agissait  de  savoir  si  le  mélange 
des  deux  agents  anesthésiques  conserverait  les  propriétés  inhé- 
rentes à  chacun  de  ses  deux  composants.^ 

L'expérience  a  pleinement  vénfié  cette  hypothèse,  qui  n'a- 
vait rien  d'invraisemblable  a  priori.  Les  essais,  encore  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  ont  été  faits  par  lui,  d'abord  sur  des 
chiens,  puis  sur  lui-même. 


(1)  Âc,  des  SCyW,  1288,  ISS?. 
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Il  s'est  soumis,  cinq  ou  six  fois,  à  Pinhalation  do  mélange 
anesthésique.  En  huit  ou  dix  larges  inspirations,  il  perdait  en- 
tièremeni  le  sentiment  et  la  notion  de  tout  ce  qui  Fentourait. 
Autant  qu'il  lui  a  été  possible  de  les  analyser,  les  effets  physio- 
logiques paraissent  intermédiaires  à  ceux  que  produiraient, 
soit  le  protoxyde  d'azote^  soit  le  chloroforme  employés  seuls. 
Toutefois,  en  l'absence  d'une  personne  compétente  l'expérience 
n'a  jamais  été  suflBsamment  prolongée,  et  l'anesthésie  n'a  été 
constatée  que  par  l'insensibilité  au  pincement. 

En  résumé,  le  mélange  de  85  volumes  de  protoxyde  d'aiote  et 
de  15  volumes  d'oxygène  additionné  par  hectolitre  de  6  à  7  gram- 
mes de  chloroforme^  produit  très  rapidement  l'anesthésie  et 
parait  supprimer  la  période  d'excitation,  le  chloroforme  étant 
beaucoup  plus  dilué,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  ne  pro- 
duisant plus,  dans  ces  conditions,  d'action  irritante  sur  les 
premières  voies  respiratoires. 

La  zone  maniable  de  ce  mélange  anesthésique  est  évidem- 
ment plus  étendue  que  celle  du  chloroforme  ;  elle  doit  être 
comprise  entre  celle  de  ce  dernier  agent  et  celle  du  protoxyde 
d'azote. 


.  t 


t  Falsification  du  sirop  d'orgeat  (1).— Au  cours  de  leurs 
visites,  les  inspecteurs  de  la  pharmacie  de  l'arrondissement 
d'Orléans  ont  rencontré,  sous  le  nom  de  sirop  d'orgeat,  une 
falsification  qu'il  importe  de  signaler. 

Cette  préparation  est  obtenue  par  simple  mélange,  avec  du 
sirop  de  sucre  encore  un  peu  chaud  (la  plupart  du  temps  addi- 
tionné de  glucose),  d'une  dissolution  alcoolique  d'une  matière 
résineuse  (benjoin  ou  tolu),  aromatisée  avec  de  l'essence  d'a- 
mandes amères,  substance  vénéneuse  par  l'acide  prussique 
qu'elle  renferme  en  proportion  notable.  Un  pareil  sirop  doit 
être  considéré  comme  une  fraude,  attendu  que  le  sirop  d'orgeat 
doit  renfermer  le  principe  émulsif  et  adoucissant  des  amandes 
douces  et  des  amandes  amères.  Le  mélange  peut  en  outre  pré- 
senter des  dangers  pour  la  santé  publique. 

U\  liqueur  mère  est  fabriquée  à  Paris,  et  a  un  grand  débit 


(1)  Comité  consultatif  d'hygiène. 


—  502  — 

BM-^eulemeni  à  Orléans,  mais  eneore  à  Vienon  et  dans  d'au- 
lies  Tilles. 

Le  ooBiité  eonsaltatif,  à  la  snîte  de  plainlea  émanées  de  la 

Commission  de  la  Seine-lnférieurey  a  été  saisi  de  la  question  an 

i87S,  et  sur  son  avis,  confirmant  celui  des  inapecteurs  d'Olr- 

léans,  une  circulaire  ministérielle  de  3  Janvier  1879  a  ordonné 

la  saisie  des  produits  ainsi  adultérés. 


Falsification  du  Tinaigre  (1). — A  Orléans,  les  îaspecteirs 
des  pharmacies,  épiceries,  etc.,  se  plaignent  tiàs  vivement  de 
la  mauvaise  qualité  des  vinaigres  vendus.  Bien  que  les  étiquettes 
portent:  vinaigre  de  vin,  vinaigre  pur  vm,  les  bouteilles  ouïes 
Âlts  ne  renferment  le  plus  souvent  que  des  vinaigres  d'aloool  ou 
des  vinaigres  mixtes  de  vin,  contenant  au  plus  25  à  30  p.  iOO 
de  vinaigre  véritable.  Les  admonestations  et  les  avertissements 
ont  produit  une  grande  irritation  chez  les  fabricants  qui  pour- 
suivent ce  coupable  commerce.  La  Commission  d'inspection 
d'Orléans  demande  que  les  débitants  ou  les  fabricants  soient 
astreints  à  désigner  sur  leurs  factures  la  nature  précise  de  la 
marchandise  vendue.  Us  proposent  trois  marques  distinctî- 
ves  :  vinaigre  pur  vin,  mixte  de  vin  (contenant  50  p.  100  de 
vin),  vinaigre  d'alcool  ou  vinaigre.  Non-seulement  il  j  a  trom- 
perie sur  la  qualité  de  la  marchandise  vendue,  puisque  les  pre- 
miers valent  40  à  50  francs  Thectolitre,  tandis  que  les  derniers 
ne  valent  que  16  à  20  francs,  mais  il  est  possible  que  dans  les 
vinaigres  de  basse  qualité  on  igoute  des  acides  minéraux  qui 
peuvent  causer  des  troubles  sérieux  de  la  digestion.  Le  rapport 
de  M.  Rabourdin,  fait  au  nom  de  la  commission,  contient  sur 
ce  sujet  des  considérations  très  Judicieuses  et  d'un  véritable 
intérêt. 

Eaux  de  teinture  pour  lea  cbeveux,  renlennani  des 
substances  toxiques  (2).  —  Par  une  lettre  en  date  du  22  jum 
1 881 ,  M.  le  Préfet  de  police  demande  à  M.  le  Ministre  de  l'agri- 

(1)  'Comité  consultatif  <f  hygiène  de  France. 

(2)  Comité  consultatif  d hygiène. 
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culture  et  du  commerce  de  vouloir  bien  lui  faire  connaître  8*il 
bdamUer^iit  bon  que  mm  adminigtratiùn  prohibât  Remploi  de 
imt  liquide  4m ipmimndp'âeêtméê  à  teindre  4m  vksvmœf  4em  ta 
composition  desquels  entreraient  des  sels  de  plomb  ou  d'argent. 

La  réponse  à  cette  demande  était  implicitement  comprise 
dans  les  conclusions  d'un  rapport  qui  fût  pi*ésenté  et  adopté 
le  2  novembre  1879.  Nous  rappeDerons  les  conclusions  : 

<c  Considérant  :  q^e,  sous  les  noms  de  laits^  teintures,  ponn- 
mades^  poudres,  etc.,  les  fabricants  et  débitants  quelconques 
d'objets  de  parfumerie  livrent  au  public  des  produits  dans  la 
composition  desquels  entrent  des  substances  toxiques  ; 

tt  Que,  d'autre  part,  à  un  •certain  nombre  de  ces  produits 
sont  attribuées,  par  les  mêmes  fabricants  et  débitants,  des  pro- 
priétés médicamenteuses; 

a  Le  Ck)ïnité  consultatif  d^hygiène  propose  à  M.  le  Ministre 
de  soumettre  aux  mômes  règles  d'inspection  et  de  suryeillanoe 
que  les  pharmaciens,  droguistes,  épiciers,  marchands  de  cou* 
leur  et  produits  chimiques,  les  officines  et  les  laboratoires  dans 
lesquels  les  produits  de  parfumerie  sont  préparés,  tout  aussi 
bien  que  les  magasins,  boutiques  et  lieux  quelconques  dans 
lesquels  ils  sont  affichés  et  vendus,  t 

Depuis  lors,  la  question  n'a  pas  changé.  —  Sous  les  noms  de 
laits,  poudres,  teintures,  eaux  de  toilette,  etc.,  les  parfumeurs 
et  débitants  quelconques  livrent  au  public  des  produits 
dans  la  composition  desquels  entrent  des  substances  toxiques  de 
tout  genre,  ainsi  que  le  démontrent  les  analyses  ci-annexées. 

En  conséquence  la  commission  a  Thonneur  de  soumettre  à 
votre  approbation  les  propositions  suivantes  : 

V*  Les  conclusions  du  rapport  présenté  au  Comité  le  2  no- 
veoubre  1879  sont  confirmées; 

2*  Conformément  à  ces  conclusions,  il  y  a  lieu  d'assimiler 
aux  produits  pharmaceutiques  tout  liquide  ou  pommade  des- 
tinés à  teindre  les  cheveux,  dans  la  composition  desquels  en- 
treraient des  sels  de  plomb  et  d'argent,  et  par  conséquent  d'en 
interdire  la  vente  libre; 

V  II  serait  utile  que  les  analyses  des  échantiflons  saisis  chez 
iles  parfumeurs  et  débitants  queleoaques  reçussent  la  plus 
grande  publicité  possible. 
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ANALYSES  D'UN  CERTAIN  NOMBRE  D'ËCfl/^NTlLLONS  DE  PARn»l£IIIK 


NATURE  DB  L'ECHANTILLON 


Eau  Figaro 

Eau  de  Serpent^  pour   che- 
Teux 

Pondre  de  rii 


Eau  des  Rochers  (2  fioles).  • 


Eau  de  Castille. 


Eaa  des  Fées. 


Eau  CbarboDDier  (2  fioles).  • 


Lait  antéphélique  Candès.  . 


Eau  Allen 

Eau  de  Ninon 

ÉpUéine 

Nuancine •  • 

Eau  magique 

Slc(diaB  Hair  Remwer  (Hall). 


Solution  ammoniacale  de  Dltrate  d'ar- 
gent. 

Parlitot. 

SuKate  de  cni?re Sv.SS 

Asotate  d'argent 43    S3 

Ammoniaque 12    7& 

Ponreenl. 

Talc 49^,30 

Ris 46 

V  Nitrate  d'argent. 3 

Snlfote  de  cuivre 0 

Ammoniaque 1 

2*  Sulfate  de  sodium 6 

Hyposulfite  de  soude 10 

Acétate  de  plomb I 

Oxyde  de  plomb 0 

Hyposulfite  de  soude S 

Giycûrine 1 

Ammoniaque  .........    0 

Eau 92 

1«  Acide  galllque. 

2«  Nitrate  d'argent ......    1 

Sulfate  de  culTie 0 

Ammoniaque i 

Bichlorure  de  mercure,  soit 
bP,%  p.  0/0  d'oxyde  de  mer- 
cure. 

Glycérine »  .   2 

Oxyde  de  plomb 16 

Calomel  et  eau-calomel.   ...  48 

Sulfure  de  sodium 9 

Glycérine 36 

Oxyde  de  plomb 8 

Hyposulfite  de  sottçle. 

Oxyde  de  plomb 9 

Glycérine. 

Oxyde  de  plomb 12 


836 

OtO 

666 

67 

16 

667 

213 

456 

351 

391 

589 

936 
088 

088 


41 

9 

45 

00 

83 

78 
80 
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NATURE  DE  L'ECHANTILLON 


Kan  Lemoine 

Teinture  pour  cheveux. 


COMPOSITION 


Poar  c6Dt. 


.  GlycériDe. 

/  Oiyde  de  plomb If^hS 

Givcérine. 


Azotate  d'argent 9    SS 

j.  .  l  Aiotate  d'argent 49    8 

f  Ammonlaqne 26   00 

Talc,  poudre  de  mais  et  un  peu 

de  linc. 
Talc  coloré  au  carmin  de  car- 

thame. 
1*  Acide  gallique. 

2*  Sulfate  de  cuivre 2    10 

Nitrate  d'argent 6    15 

Ammoniaque 4    30 

Matière  blanche  en  suspension 

dans  l'eau. 50    00 

Matière  en  solution  (*;...•    1    otf 

Oxyde  de  plomb 4    97 

Eau  de  Béréoioe. .......  f  Glycérine. 

Hyposulflte  de  soude. 


Teinture 

Flour  de  ris «  .  .  .  . 

Fard  rouge 

Eau  des  Visites  (2  Qoles).  .  . 


Eau  de  Lys 


(1)  La  matière  blanche  est  presque  complètement  du  protochlorure  de  mer- 
cure. 


Sur  la  présence  du  cuivre  dans  le  cacao  et  dans 
le  chocolat;  par  M.  Galippe  (1).  —  Il  n'y  a  pas  longtemps 
que  la  présence  du  cuivre  normal  dans  les  cacaos  et  dans  les 
chocolats  a  été  signalée.  C'est  M.  Duclaux  quî^  le  premier, 
en  1871,  démontra  la  présence,  du  cuivre  dans  les  cacaos  et 
dans  les  chocolats  du  commerce.  Antérieurement  aux  travaux 
de  M.  le  D' Galippe  sur  les  composés  cupriques  et  leur  innocuité 
relative  et  aux  dosages  de  M.  Duclaux,  on  considérait  comme 


(1)  Journal  des  connaissances  médicales . 

J—m,  ie  Phêrm,  si  4e  Chim.,  5*  séaib,  t.  VIL  rjuio  1883.) 
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adultérés  les  chocolats  contenant  du  cuivre,  et  on  supposait  que 
08  métal  y  avait  été  introduit  par  l'emidoi  d'appareils  en  ciûvre 
mal  ou  insuffisamment  étamés.  Des  poursuites  ont  été  eier- 
oées^  des  condamnations  prononcées. 

Les  résultats  de  M.  Duclaux  n'avaient  pas  besoin  de  contrôle; 
néanmoins  M.  Galippe  a  entrepris  un  certain  nombre  de  dosages 
qui  confirment  ceux  de  son  devancier. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Galippe  : 

Cacaos  )(n8ture).        CuiTre  par  kilogr. 

C.  Guayaquil 0,0288 

C.  Porto-Cabello 0,0128 

C.  Maragnan  . 0,0220 

C.  Bahia 0,0192 

C.  Garupano 0,0112 

C.  Trinité. 0,0H8 

Cacaos  torréfiés. 


• 


G.  Garupano 0,0176 

G.  Porto- Gabello  (Garaqoe).  .  0,0140 

G.  Guayaquil 0,0292 

G.  Trinité 0,0164 

G.  Maragnan 0,0168 

G.  Bahia 0,0156 

Le  métal^  dit  M.  Duclaux,  est  surtout  abondant  dans  l'éfûs- 
perme  -ée  .i'amaftde. 
Voici,  comparativement^  les  résultats  de  M.  Duclaux  : 

Gniire par  kilogr. 

gr. 
Gacao  Maragnan 0,040 

—  —      0,025 

—  Garaqne 0,009 

—  Guayaquil 0,024 

Pellicules  de  l'amande  du  Maragnan. ....  0,225 

Pellicules  du  caraque  -^       0,200 

Autres  pellicules  —     " 0,250 

—  —        0,085 

M.  Galippe  a  également  dosé  le  cuivre  dans  le  chocolat  et 
voici  les  résultats  qu'il  a  obtenu  : 
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Cuivre  par  kilogr. 

gr- 
Chocolat  L 0,010 

—  M 0,005« 

—  N 0,128 

—  F 0,0208 

Les  proportions  de  cuivre  trouvées  dans  les  chocolats  par 
M.  Duclaux  sont  sensibleoient  supérieures  à  celles  dosées  par 
M.  Galippe  : 

Gnirre  par  kUagr. 

A  à  2  fr.       le  kilogramme 0,030 

B—  —         0,007 

C  à  1  fr.  60  —         0,006 

D—  —  0,020 

E—  —  0,010 

F  à  1  fr.  30  *  0,018 

G  à  1  fr.  25  —  0,120 

H     —  —  0,125 

I       —  — 0,005 

J  à  1  f r.  50  —  0,020 

On  voit  que-la  proportion  de  cuivre  varie  entre  O'^^OOo  et 
0",!^  de  cuivre  par  kilogr.  de  chocolat. 

On  .peut  constater  par  les  chiffres  qui  précédent  que  certains 
chocolats  renferment  autant  et  môme  plus  de  cuivre  que  la 
plupart  des  conserves  de  légumes  reverdies  à  l'état  de  sulfate 
de  cuivre. 

Dans  le  but  de  s'assurer  si,  dans  le  cours  de  la  fabrication, 
du  cuivre  n'était  pas  introduit  accidentellement  dans  le  cacao 
pendant  les  manipulations  qu'il  subit,  M.  Galippe  a  visité  une 
des  usines  les  plus  importantes  de  la  France^  et  dans  laquelle  il 
n'est  pas  fait  usage  d'appareils  en  cuivre.  Tout  l'outillage  est 
en  fer,  en  t61e  ou  en  étain  et  les  broyeurs  sont  en  granit. 

Cette  usine  ne  fabrique  que  des  chocolats  fins,  l'épisperme 
de  l'amande  du  cacao  est  vendu  à  des  ^iculteurs  qui  le  donnent 
à  leurs  animaux  en  le  mélangeant  avec  de  la  paille  ou  du  foin, 
et  l'emploient  comme  engrais.  Les  industriels  qui  fabriquent 
des  chocolats  bon  marché  achètent  également  ces  débris,  les 
pulvérisent  et  les  introduisent  dans  le  chocolat.  Or,  comme  le 
cuivre  est  surtout  localisé  dans  l'épisperme,  il  en  résulte  que 
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ces  chocolats  renferment  beaucoup  plus  de  ce  métal  que  les 
chocolats  Qus.  D'aiUres  espèces  de  chocolats,  qui  se  vendent  au 
contraire  très  bon  marchéi  ne  renferment  que  très  peu  de  cuivre 
ce  qui  permet  de  supposer  qu'ils  contiennent  probablement 
peu  de  cacao. 

En  résumé  : 

r  Les  cacaos  renferment  normalement  une  proportion 
variable  mais  constante  de  cuivre  ; 

2*  Les  chocolats  en  contiennent  également  une  proportion 
très  notable,  qui  parait  provenir  uniquement  du  cacao  qui  a 
servi  à  sa  fabrication  ou  de  Tépisperme  de  l'amande. 


Transformation  à  basse  température  de  ramidon  en 
matière  sucrée  dans  les  plantes;  par  M.  H.  Mijllbs- 
Thurgau  (1).  —  On  admet  généralement  que  c'est  la  congéla- 
tion qui  rend  les  pommes  de  terre  sucrées  ;  c*est  une  erreur, 
car  il  suffit  de  soumettre  ces  tubercules  à  une  basse  tempé- 
rature, sans  qu'il  y  ait  congélation,  pour  y  développer  du  sucre. 
Si  même  on  fait  geler  brusquement  les  tubercules,  on  n'y  pro- 
duit pas  de  sucre;  il  faut  pour  qu'il  se  produise  qu'il  arrive 
lentement  à  la  congélation.  Dans  les  deux  cas,  la  température 
s'est  abaissée  à  —  3*.  il  suffit  de  laisser  les  tubercules  entre 
une  température  de  —  1**  et  —  S*  pendant  quinze  jours  pour  y 
développera  p.  iOO  de  sucre.  Si  on  les  laissait  ensuite  se  geler^ 
la  quantité  de  sucre  n'augmenterait  pas. 

Deux  phénomènes  se  passent  en  même  temps  dans  les  cel- 
lules à  fécule  des  plantes  :  l'un  est  la  transformation  de  l'amidon 
en  glycose,  l'autre,  la  combustion  du  glycose  par  le  protoplas- 
ma. 

A  une  basse  température,  la  transformation  chimique  de 
Tamidon  en  glycose  se.  fait  encore;  mais  la  vie  du  proto- 
plasma est  ralentie,  la  respiratiion  en  est  arrêtée,  il  ne  brûle 


(1)  Annale  i  agt'vnom. 
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plus  de  sucre.  La  cellule  fabrique  plus  de  sucre  qu'elle  n'en 
consume;  il  faut  donc  qu'il  s'accumule. 

La  présence  de  beaucoup  d*eau  dans  les  tubercules  favorise 
la  formation  du  sucre  ;  en  même  temps  qu'on  voit  se  former  le 
sucre,  on  peut  constater  la  disparition  de  Tamidon. 

L'auteur  a  pu  reconnaître  qu'à  ces  températures  voisines  de 
0*^  non  seulement  la  combustion  du  sucre  diminue,  mais  qu'il 
y  a  en  outre  une  augmentation  dans  la  quantité  d'amidon  con- 
vertie en  glycose  ;  il  y  a  là  un  ferment,  dans  le  genre  de  la  dias- 
tase,  que  le  froid  laisse  s'accumuler  dans  la  plante,  et  dont 
l'action  devient  alors  plus  énergique. 

Le  sucre  qui  est  accumulé  dans  les  pommes  de  terre  à  la 
température  voisine  de  0*  disparait  avec  la  température.  Des  tu- 
bercules qui,  en  33  jours  et  à  0%  s'étaient  chargés  de  3,5  p.  100 
de  sucre,  n'eu  contenaient  plus  queO^^p.  100  après  un  séjour 
de  6  jours  dans  une  température  de  20'. 

Les  pommes  de  terre  déjà  sucrées,  mises  à  une  température 
do  3%  respirent  bien  plus  énergiquement  que  celles  qui  u'étaient 
pas  sucréies.  On  est  arrivé  à  constater  les  mêmes  difiTérenoes  sur 
les  feuilles  qui  contiennent  de  l'amidon.  Dans  l'avenir,  on  sera 
donc  obligé  de  tenir  compte,  dans  les  recherches  sur  la  respi- 
ration, de  la  température  qui  régnait  avant  l'expérience. 


Racine  de  réglisse  d'Espagne;  par  M.  Emilio  P.  Mallaina, 
pharmacien  à  Briviesca  (Espagne]  (i).  —  La  réglisse  qui  croit 
en  Espagne  est  réellement  le p/y^ryrr^tza^/a&ra  de  Linné;  elle 
abonde  surtout  dans  la  Catalogne,  dans  la  contrée  de  Rioja 
(Affaro^  Corella,  Tttdela),  aux  environs  de  Madrid,  sur  les 
rives  du  Xarama,  à  San-Fernando,  Méjorada,  dans  la  Navarre, 
l'Aragon,  la  Vieille-Castille,  l'Andalousie,  dans  la  vallée  du  Tage 
et  de  ses  affluents  (province  de  Tolède). 
'  Cet  arbrisseau  croit  aussi  spontanément  dans  le  midi  de  la 
France,  principalement  du  côté  de  Bayonne,  de  la  Touraine, 
etc.;  mais,  comme  on  le  sait,  les  qualités  recherchées  dans  la 

(I)  /oun?»  de  pharm.  d'Anvers, 
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racine  vont  en  diminuant  à  mesure  que  la  plante  avance  vers  le 
nord;  sa  saveur  sucrée,  ou^  en  d'autres  termes,  laglycyrrfaiziiie 
diminue. 

Culture.  ~  Dans  les  contrées  précitées,  la  r^Usse  ne  reçoit 
aucun  soin  de  culture];  eUe  croit  comme  les  broussailles  dans  le» 
terrains  négligés;  elle  aime  le  grand  air,  la  chaleur,  les  torains 
à  sous-sol  humide  et  surtout  ceux  qui  sont  inondés  pendant 
rhiver  ;  c'est  dans  les  pâturages  et  les  champs  de  blé  qu'elle 
élit  surtout  domicile.  Dans  les  pâturages  elle  envahit  tout  le 
terrain  en  quatre  ou  cinq  années^  au  grand  préjudice  du  culti- 
vateur, obligé  d'extirper  la  plante  en  enlevant  les  racines:  un 
véritable  défrichement  à  la  profondeur  de  un  à  deux  mètres. 

Dans  les  champs  de  céréales  elle  cause  également  des  pertes 
au  cultivateur^  d'abord  parce  qu'elle  vit  là  au  détriment  des 
plantes  cultivées,  et  ensuite  parce  que  ses  parties  aériennes 
deviennent  un  inconvénient  sérieux  pour  opérer  la  récolte  de 
la  céréale. 

En  un  mot,  la  réglisse  d'Espagne  est  une  mauvaise  plante 
que  le  cultivateur  s'efforce  d'extirper  de  son  domaine  et,  plus 
que  l'ivraie  et  le  chiendent^  elle  peut  être  rangée  dans  la  caté- 
gorie des  mauvaûes  herbes^  parce  que  par  la  nature  ligneuse  et 
la  longueur  de  ses  racines,  comme  par  la  force  de  ses  tiges 
aériennes,  elle  est  bien  plus  nuisible  que  la  plupart  des  plantes 
auxquelles  le  bon  cultivateur  fait  une  guerre  incessante. 

Voilà  pour  la  culture  et  le  développement  de  la  plante,  qui, 
chaque  année,  renouvelle  ses  parties  aériennes,  lesquelles  attei- 
gnent un  à  deux  mètres. 

Récolte.  —  La  récolte  se  fait  le  plus  souvent  en  hiver,  quand 
la  végétation  est  arrêtée;  les  exploitants  des  terrains  font  alors 
procéder  à  cette  opération  à  l'aide  de  la  houe.  Les  racines  ainsi 
extraites  de  terre  sont  convenablement  nettoyées,  puis  débar- 
rasséesdes  ramifications  trop  minces;  elles  sontensuite  séchées. 
C'est  après  cette  dessiccation  qu'elles  sont  mises  en  bottes^ 
analogues  à  de  petits  fagots,  pour  être  livrées  au  commerce  en 
France.  Comme  dans  les  travaux  agricoles,  chaque  contrée  a  sa 
routine;  aussi  n'est-il  par  rare  de  la  voir  récolter  sans  principes 
par  des  familles  pauvres. 

11  en  est  de  cette  légumineuse  comme  de  beaucoup  de  ptantes 
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à  tiges  ou  rameaux  souterrains  :  il  suffit  d'un  petit  morceau 
portant  un  bourgeon  pour  prod^iire  une  nouvelle  plante,  comme 
le  feraient  le  chiendent,  les  liserons^  etc. 

Commerce,  —  Les  producteurs  de  racines  de  ré(:lisse  ont  soin 
de  faire  des  triages  pour  séparer  les  racines  de  qualité  supérieure; 
les  autres  sout  utilisées  pour  des  usages  spéciaux,  tels  que  la 
préparation  de  l'extrait  de  réglisse,  par  exemple,  et  sont  vendaes 
en  conséquence.  Le  commerce  de  la  racine  de  réglisse,  en 
Espagne,  se  fait  du  reste,  comme  la  plupart  des  commerces: 
le  producteur  vend  à  un  négociant  et  celui-ci  revend  à  un  plus 
fort  que  lui,  qnis^occape  d'exportation.  Il  n'existe  aucun  centre 
spécial  où  se  fait  le  commerce  de  la  racine  de  réglisse. 

Quant  à  Textrait  de  réglisse  d'Espagne,  il  se  prépare  indus- 
trielFement  et  souvent  sans  principes  et  sans  soins. 


OUaeloriiun  de  Hacir  (i).  — Ce  remède  est  employé,  dej^uis 
quelque  temps,  avee  succès  dans  les  caa  de  coryza,  d'affectiow 
cttacrbtles,  d'asthow^  etc.  Voici  sa  composîtioa  * 

Acide  phénique  pur  ....     5  parties. 
Ammoniaque  liquide  0,960.      C       — 

^Ev 10        «- 

Alcoel lô       ~ 

On  en  verse  sur  du  coton  et  on  introduit  le  tampon  bien 
imbibé  dans  un  flacon  de  poche  à  large  ouverture.  Pour  s'ea 
servir  on  aspire  fortement  les  vapeurs  qui  s'en  dégagent,  de 
façon  que  l'ammoniaque  pénètre  largement  dans  les  poumons. 

L'expérience  a  démontré  à  M.  Hager  que  le  même  mélange, 
quelque  peu  renforcé  ou  modifié,  peut  également  servir  comme 
remède  prophylactique  contre  les  maladies  infectieuses,  qu'il 
<U)nvient  surtout  au5i  personnes  qui,  tels  que  médecins,  garde- 
malades,  se  trouvent  fréquemment  en  contact  des  malades 
atteints  de  diphthérie.  Il  a  fait  connaître  la  formule  suivante  pour 
ce  désinfectant,  ou  olfactorium  H. 

(1)  Jotim.  de  pharm,  cTAlsace'Lorraine, 
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Acide  pbéulqae  par 10  parties. 

Essence  de  térébenthine  (ou  d'eucalyptu»)  .  .     &       — 

Alcool 20       — 

AmmoDlaqae \t       ^ 

t 

Au  lieu  de  flacons  de  poche  on  peut  se  servir  de  flacons  à 
op#deldoch. 


lodof  orme  phéniqné  ;  par  M.  leD'ScHSUL  (1).  —  H.  Scherk^ 
de  Kœnigsdorff,  a  trouvé  qu'une  l^ère  addition  d'acide  pbéni- 
que  à  riodoforme  enlève  à  ce  dernier  son  odeur  désagréable. 

Si  l'on  triture  10  grammes  d'iodoforme  avec  5  oentîgrammes 
d'acide  phénique,  en  ajoutant  1  à2  gouttes  d'essence  de  menthe, 
l'odeur  de  l'iodoforme  est  complètement  couverte  et  ne  se  déve- 
loppe même  plus  par  Taclion  de  la  chaleur. 

On  n'obtient  pas  tout  à  fait  le  même  résultat  en  opérant  de 
la  même  façon  sur  une  pommade  d'iodoforme  à  la  vaseline; 
néanmoins  l'acide  phénîque,  dans  ce  cas  aussi,  est  enocMne  préfé- 
rable au  baume  du  Pérou,  à  la  coumarine,  à  l'essence  de  menthe 
seule,  etc.,  etc. 

"  La  quantité  maxima  d'acide  phénique  qu'on  pourrait  ajouter 
à  riodoforme,  sans  nuire  dans  les  cas  où  ce  damier  est  employé, 
serait  à  indiquer  par  le  médecin. 

M.  6.  Schweitzer  a  fait  l'expérience  dans  les  proportions 
indiquées  ci-dessus,  et  il  a  trouvé  effectivement  qu'on  obtient 
unrésultat  infiniment  supérieur  à  celui  que  donne  lacoumarine, 
etc.,  etc. 


(1)  Joum.  de  pharm,  d'Alsace-Lorraine, 
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REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ETRANGER. 


• 

Ëther  acétique;  par  M.  William  Inglis  Clark  (i).  —  Dù- 
$Qg€  de  la  quantité  réelle  de  Véther  acétique  dans  féther  du 
commerce.  —  L'aateur  s'est  servi  de  la  méthode  de  M.  Allen.  Il 
prépare  uoe  solution  de  potasse  caustique  dans  l'alcool  exempt 
d'aldéhyde,  contenants  p.  100  de  KOH^  et  dont  la  richesse 
alcaline  a  été  fixée  par  l'acide  sulfurique  normal;  il  introduit 
SO  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  dans  un  matras  de  verre 
et  il  y  ajoute  5  centimètres  cubes,  ou  un  poids  déterminé  de 
rétfaer  acétique  à  examiner.  Le  matras  peut  être  fermé  par  un 
bouchon  de  caoutchouc  solidement  fixé,  ou  relié  à  un  conden- 
sateur de  Liebig,  puis  on  le  chauffe  pendant  trois  heures  au 
i)aîn  d'eau  bouillante.  Après  que  le  matras  est  refroidi^  on 
verse  son  contenu  dans  un  verre  à  saturation,  et  l'on  détermine 
la  richesse  alcaline.  La  perte  de  l*alcalinité  représente  la  quan- 
tité d'acide  acétique  ou  d'autre  acide  que  renfermait  Téther, 
soit  à  l'état  libre,  soit  combiné.  Chaque  centimètre  cube  de 
différence  entre  l'acide  sulfurique  normal  employé  au  premier 
et  au  dernier  titrage  représente  un  équivalent  en  milligramme 
(0*^088}  de  réther  mis  en  expérience.  La  réaction  est  repré* 
tentée  par  la  formule  C*e»CWO* + KOH  =  KC'HW  +  G'H'OH, 
qui  indique  la  formation  de  l'acétate  de  potassium  et  de  l'alcool 
étbylique.  Pour  réduire  en  volume  le  poids  de  l'acide  acétique 
obtenu,  on  le  divise  par  0,901  (densité  de  i'éther  acétique, 
0^898  d'après  Allen). 

Pour  titrer  l'acide  libre  de  I'éther  acétique,  on  dissout  5  cen- 
timètres cubes  de  cet  éther  dans  Talcool  et  on  titre  avec  l'alcali 
normal. 

(1)  PharmaceuticalJoumal,  24  mars  1S83. 
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Dosage  de  ValcooL  —  Ce  dosage  est  fondé  sur  la  réaction 
précédente,  on  fait  réagir  la  potasse  caustique  sur  Téther  acé- 
tique, et  l'on  dose  Talcool  quand  la  réaction  est  complète. 

Pratiquement  on  se  sert  d'un  matras  que  Ton  met  en  com- 
munication avec  un  condensateur  de  Liebig^  on  y  verse  200  cen- 
timètres cubes  de  Téther  à  examiner^  200  centimètres  cubes 
d'eau  et  environ  120  grammes  de  potasse  caustique  fondue.  En 
peu  de  temps  la  réaction  se  produit,  mais  pour  la  rendre  com- 
plète on  chauffe  le  matras  pendant  deux  heures  au  bain  d'eau. 
On  laisse  refroidir,  on  ajoute  200  centimètres  cubes  d'eau  et 
Ton  distille  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  recueilli  500  centimètres 
cubes  de  liquide.  Celui-ci  renferme  Falcool  ;  on  en  apprécie  là 
[H*oportion  avec  Thydrotimètre  de  Sikes  ou*  en  prenant  la  den- 
sité. En  retranchant  la  quantité  d'alcool  qui  correspond  à  Téther 
acétique  réel,  on  connaît  la  quantité  d'alcool  libre.  Des  éthers 
du  commerce  soumis  à  ces  opérations  ont  donné  de  7,2  à  48 
p.  iOO  d'alcool  et  de  2,66  à  29,6  d'eau  et  d'autres  impuretés. 

L'auteur  a  étudié  les  variations  de  la  composition  de  Téther 
acétique  suivant  le  mode  opératoire  suivi  pour  l'obtenir.  11  s'est 
servi  d'une  solution  aqueuse  saturée  de  chlorure  de  calcium 
pour  enlever  l'eau  et  l'alcool  de  l'éther  acétique  brut,  n  a  re- 
connu que  1  centimètre  cube  d'éther  acétique  (à  99,96  p.  100) 
se  dissout  dans  47  centimètres  cubes  de  la  solution  de  chlorure 
de  calcium  saturée  à  15',  et  dans  une  quantité  un  peu  moindre 
à  la  température  0*. 

D'autre  part,  1  centimètre  cube  d'éther  acétique  se  dissout 
dans  8  centimètres  cubes  d'eau  à  0*C.,  et  dans  9  centimètres 
cubes  d'eau  à  15*C,  1  centimètre  cube  d^eau  se  dissont  dans 
26  centimètres  cubes  d'éther  acétique  à  0*C^  et  dans  24  centi- 
mètres cubes  d'eau  à  24oC. 

La  distillation  de  l'éther  acétique  sur  le  carbonate  de  potas- 
sium sec  entraine  la  décomposition  d'une  petite  quantité  deœt 
éther.  La  perte  s'accroît  à  chaque  distillation.  Il  se  produit  en 
même  temps  une  coloration  verte  et  une  odeur  désagréable. 
La  distillation  de  l'éther  acétique  sur  l'acétate  de  soude  dessé- 
ché, donne  de  meilleurs  résultats. 
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Essence  de  carcuina;  par  MM*  Jjuxboh  et  Menu  (i)*  — 
Cette  essence  a  été  extraite  à  l'aide  da  pétrole  léger  du  cucurma 
du  Bengale^  elle  possède  une  odeur  et  une  saveur  aromatiques;; 
après  avoir  volatilisé.  la  portion  du  pétrole  qui  bout  à  haute 
température  en  la  maintenant  dans  un  matras  à  une  tempéra- 
ture de  450%  l'essence,  prend  l'aspect  d'une  huile  jaune,  épaisse^, 
d'une  odeur  aromatique  agréable.  Purifiée  par  distillation  sous 
faible  pression,  elle  s'est  divisée  en  trois  portions:  la  pre* 
mière  partie  bout  au-dessous  de  193%  la  seconde  entre  193  et 
198%  enfin  le  dernier  tiers  est  un  résidu  visqueux  demi-solide. 
La  portion  moyenne  est  du  turmérol  souillé  par  des  hydrocaih 
bures  provenant  du  pétrole.  La  portion  moyenne  purifiée  par 
une  distillation  dans  le  vide,  a  donné  une  moyenne  de  83^63 
de  carbone  p«  100,  lO^tô  d'hydrogène;  ces  nombres  corres* 
pondant  à  peu  près  à  la  formule  C^^H'^O  qui  exige  83,81  Cet 
10,29  H. 

Le  tumérd  est  une  essence  d'un  jaune  pfttei  d'une  odeur  aro* 
matique  agréable,  modérément  forte,  de  densité  0,9016  à  17^ 
Il  est  dextrogyre,  [a]  D  =:  35,52,  sous  la  pression  ordinaire,  il 
bout  à  28S  —  290%  mais  il  se  décompose  en  même  temps  en 
donnant  un  produit  dont  le  point  d'ébullition  est  inférieur.  Sous 
la  pressioD  60  millimètres,  le  turmérol  bout  à  193  —  198%  en 
se  décomposant  légèrement.  Il  est  insoluble  dans  l'eau^  et  s'u- 
nit aisément  à  tous  les  dissolvants  ordinaires.  Il  ne  se  combine 
pas  avec  le  sulfite  de  sodium. 

Le  turmérol  est  un  alcool,  chaufié  à  150*  avec  de  Tacidie 
chlorhydrique  concentré,  il  se  convertit  en  chlorure  de  turmé^ 
ryle  C^'H*'C1,  huile  odorante  d'un  brun  p&le  qui  se  décompose 
quand  on  la  soumet  à  la  distillation.  Le  môme  composé  se 
produit,  mais  moins  défini  quand  on  traite  le  turmérol  par  le 
trîchlorure  de  phosphore.  Soumis  à  l'action  d'une  solution 
chaude  de  permanganate  de  potassium  en  excès,  le  turméral  se 
transforme  en.  acide  téréphthaiique.  En  opérant  à  froid  et  sans- 
excès  de  permanganate,  on  obtient  de  nouveaux  acides  qui  sont 
à  l'étude. 

(1)  American  Chem.  Journal  et  Journ.  of  the  chem*  Society. 
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Ichthyol;  par  M.  Schrotbr  (1).  —  Ce  j^roduif,  employé  pour 
combattre  les  affections  de  la  peau,  résulte  de  la  distillation 
sèche  d'une  matière  minérale  bitumineuse  particulière*  Après 
qu'on  l'a  rectifié,  richthyol  a  Taspect  d'un  goudron,  la  consis- 
tance de  la  vaseline,  une  odeur  désagréable  et  la  couleur  vert 
de  mer.  Il  contient  2,5  p.  100  de  soufre;  cette  quantité  peut 
être  élevée  à  iO  p.  100  par  rectification  et  traitement  par  Tacide 
sulfuriqué.  Ce  soufre  est  combiné,  il  ne  peut  être  séparé  sans 
que  la  destruction  de  l'huile  en  soit  le  résultat.  L'ichthyol  a 
une  réaction  très  légèrement  alcaline,  il  est  partiellement  so- 
lubie  dans  Teau,  l'alcool  et  Téther,  mais  il  est  complètement 
soluble  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Avec  l'eau  seul  il 
forme  une  émulsion  laiteuse  ;  il  s'unit  en  toutes  proportions 
aux  huiles  et  à  la  vaseline.  Il  passe  à  la  distillation,  après  avoir 
perdu  quelques  traces  d'eau,  mais  en  se  décomposant  et  don- 
nant de  l'acide  sulfureux,  de  l'acide  sulfurique  et  du  soufre. 
L'ichthyol  contient  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène, 
du  soufre,  des  traces  de  phosphore;  c'est  l'oxygène  qui  est 
prédominant.  On  l'emploie  surtout  contre  le  psoriasis,  et  le 
rhumatisme  chronique.  On  en  mélange  4  à  5  parties  à  10  par- 
ties de  vaseline  ou  d'axonge  ;  si  le  médicament  est  destiné  à  des 
enfants,  on  n'emploie  plus  qu'une  à  deux  parties  d'ichthyol 
pour  iO  de  vaseUne.  On  se  sert  quelquefois  d'une  pommade 
contenant  :  litharge  iO  parties  que  Ton  fait  chauffer  avec  20  par- 
ties d'acide  acétique,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  réduit  à 
29  parties  ;  on  ajoute  huile  d'olives  et  axonge,  âà  10  parties, 
ichthyol  10  parties.  On  peut  mélanger  l'ichthyol  avec  les  com- 
posés plombiques  et  mercuriels  sans  qu'il  se  forme  des  sulfures 
de  ces  métaux. 


Essence  de  gaultheria  procumbens  ;  par  M.  UiiDBBHfLL  (2). 
—  L'auteur  de  cette  note  a  distillé  des  feuilles  de  gaultheria 
depuis  1874.  Il  a  obtenu  10  livres  (3^,730)  d'essence  par  tonne 
de  feuilles.  Le  rendement  s'est  élevé  jusqu'à  14  livres  et  est 

(1)  Pharmaceutische  Zeii$chrift  fur  Rustland,  d'après  Rundschau, 
{2)  American  Journal  of  Phormacy,  ISSS,  p.  197. 
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descendu  à  9  livres  par  tonne  ;  le  rendement  le  plus  élevé  a 
été  obtenu  pendant  la  saison  sèche.  Les  feuilles  coûtent  11/2 
cents  par  livre;  il  est.  même  difficile  d'obtenir  des  feuilles  à 
ce  prix.  Gomme  il  faut  environ  200  livres  de  feuilles  pour  avoir 
une  livre  d'esseace,  chaque  livre  d'essence  coûte  donc  3  dol- 
lars pour  les  feuilles  seulement. 


i  de  ressence  de  roses  (1).  —  On  met  une  goutte 
d'essence  de  roses  dans  un  petit  tube  à  essai,  puis  quatre  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré;  le  mélange  étant  refroidi,  on 
ajoute  2  grammes  d'alcool  absolu  et  l'on  agite.  Si  l'essence  est 
pure,  le  mélange  devient  un  peu  opalin  ;  chauffé,  il  passe  au 
jaune  brun  et  conserve  celte  coloration  après  le  refroidissement. 
Mais  si  l'essence  de  roses  contient  des  essences  de  pélargonium, 
de  géranium  ou  de  palma  rose,  la  solution  reste  trouble  et  au 
bout  d'un  court  espace  de  temps  il  se  produit  un  prédpité  in- 
soluble. Quand  on  traite  Tessence  pure  par  l'acide  sulfurique, 
elle  conserve  son  parfum  agréable,  tandis  que  les  autres  es- 
sences dégagent  une  odeur  repoussante.  Les  huiles  grasses, 
celles  d'amande  ou  de  sésame,  qui  sont  parfois  ajoutées  à  l'es* 
sence  de  roses,  sont  aisément  reconnues  par  la  tache  graisseuse 
qu'elles  laissent  sur  le  papier  après  qu'à  Taide  de  la  chaleur  on 
a  volatilisé  l'essence. 


Khat,  cafta,  thé  d'Arabie  (2).  ~  Le  catha  edulis  est  pour 
les  Arabes  d'un  usage  non  moins  fréquent  que  le  thé  du  ca- 
mellia  ihea  chez  les  anglais.  Cette  plante  est  un  arbrisseau  qui 
peut  atteindre  dix  pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  (la  partie  usi- 
tée) sont  lisses,  elliptiques,  dentelées,  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur et  même  au  delà,  et  d'un  pouce  de  largeur.  Sur  quelques 
branches  elles  sont  opposées,  elles  sont  alternes  âur  d'autres 

(1)  Tke  Chemiêt  and  Druggût^  d'après  Pharm.  Rundschau. 

(2)  Indian  Agriculturist  tX  Pharmaceuticaf  J(tumal^  14  avril  18S3. 
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branches.  Les  fleurs  sont  petites  et  blanches.  On  cultive  abon- 
damment cette  plante  en  Arabie,  souvent  auprès  du  caféier. 
On  livre  au  commerce  les  ramilles  chargées  de  feuilles,  soigneu- 
scrment  desséchées,  et  disposées  par  paquets  de  divers  volumes. 
Les  meitleurs  ont  environ  i  pied  à  15  pouces  de  longueur  et 
3  pouces  de  diamètre.  Chaque  paquet  comprend  environ  40  ra- 
milles reliées  entre  elles  avec  une  écorce.  De  Tintérieur  de  TA- 
rabie  ces  paquets  sont  envoyés  à  Aden^  en  quantités  considéra- 
bles, et  au  prix  moyeu  de  deux  annas  par  paquet.  L'usage  de 
ces  feuilles  est  plus  ancien  que  celui  du  café;  Teffet  qu'elles  pro- 
duisent est  en  tout  semblable  à  celui  des  feuifles  de  fort  thé 
rert  de  Chine.  Les  effets  stimulants  de  cette  plante  l'avaient 
fait  regarder  comme  toxique,  et  comme  remploi  des  substances 
toxiques  est  interdit  par  le  Roran,  celle-ci  fut  condamnée.  Un 
synode  desavants  musulmans  a  décidé  que  le  cathaedulis  n'est 
pastiuisible  à  la  santé,  ni  contraire  aux  lois  religieuses,  qu'il 
accroît  la  bonne  humeur  et  la  gafté,  €ft  qu'3  est  parfaitement 
légitime  d'en  user.  Les  Arabes  ne  se  bornent  pas  à  l'employer 
en  infusion,  ils  le  chiquent  à  l'état  vert  et  à  l'état  sec,  afin  de 
se  tenir  en  éveil  pendanft  toute  une  nuit  sans  dormir  ni  s'assou- 
pir, effet  à  peu  près  semblable  à  celui  que  Von  attribue  à  la 
coca.  Cette  plante  passe  chez  les  arabes  pour  un  antidote  de  la 
peste  ;  ils  se  croient  à  l'abri  de  Finfection,  quand  ils  portent 
une  tige  de  cette  plante.  Chaque  année  on  en  apporte  environ 
300  charges  de  chameaux  à  Aden. 


£B8ai  du  copahu;  fiar  M.  Haou  (1)w— Le  bavme  deeopahu 
«pais,  qui  est  officinal  en  Allemagne,  a. un  caraolèpe  particulier 
tw-à-vis  de  l'alcool  à  dO)).  100,  lequel  permet  de  Rassurer  de 
•sa  bonne  qualité  «t  vend  toute  falsification  piesque  impossible. 

Le  oopahu  épais  de  Maracafibo  donne  une  scAution  limpide 
tfuand^m  l'additionne  d'une  et  même  de  deox  parties  d'alcool 
àW  p.  1XK>.  Si  ron  ajoute -deux  ou  irois  •autres  volumes  d'al- 
cool, le  mélange  se  ireuble,  -et,  après  agitation,  H«st  très  trouble 


(1)  The  Chemist  and  Vruggist,  d'après  Pharm.  Centralh. 
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et  presque  laiteux.  Si  le  baume  essayé  est  mélangé  à  un  volume 
et  demi  d'alcool,  la  solution  doit  rester  limpide.  Elle  est  trouble 
si  le  copahu  contient  de  Thuile  de  résine^  de  la  colophane^  du 
baume  de  gurjun,  et  certaines  huiles  grasses. 

Si  la  solution  est  limpide  on  la  dilue  avec  son  volume  ou 
une  fois  et  demie  son  volume  du  même  alcool.  Elle  commence 
à  se  troubler  fortement.  Si  le  mélange  reste  clair,  ou  commence 
seulement  à  se  troubler  si  faiblement  qu'une  épaisseur  d^un 
centimètre  n'empêche  pas  de  voir,  le  baume  de  copahu  est 
fraudé  avec  Thuile  de  ricin,  de  l'essence  de  térébenthine  ou  de 
la  térébenthine.  L'essence  de  sassafras  ne  fait  aucun  obstacle 
aux  relations  ordinaires  du  copahu  et  de  Talcool. 

Il  existe  entre  le  baume  du  Pérou  et  l'alcool  à  90  p.  100  des 
relations  semblables  qui  peuvent  être  utilisées  comme  moyens 
d'essai. 


Esprit  d'étiier  nitrique,  réactif  de  l'acide  phéniqne; 
par  M.  EnvAim  (1).  —  Si  Toa  verse  dans  une  éprouvette  1  à 
1 ,5  centimètres  cabes  ^'une  solution  très  étendue  d'acide  pbé- 
niqne  (par  exemple  à  i/1 0.000),  pois  1  à  3  gouttes  d'étber  ni- 
triqae,  enfin  que  Ytau  fesse  «ouler  im  volume  égal  d'adde  sul* 
furique  le  long  des  parois  de  l'éprouvette,  il  se  produit  deux 
couches,  et  il  se  manifeste  une  coloration  rooge  à  la  surface 
de  contact  de  ces  deux  couches.  A  la  suite  d'agitations  répétées 
le  liquide  devient  rouge  dans  toute  sa  masse.  Cette  réaction 
très  nette  avec  une  solution  à  1/10.000  est  encore  sensible  à 
1/2.000.000.  Dans  ce  dernier  cas  il  est  préférable  d'employer 
un  tube  à  essai  de  3  centimètres  de  diamètre  dans  lequel  on 
verse  jusqu'à  3  centimètres  de  hauteur  de  l'acide  sulfurique 
concentré^  on  ajoute  1  goutte  d'esprit  d'éther  nitrique,  on  mé- 
lange et  l'on  verse  avec  soin  à  la  surface  de  ce  liquide,  à  Taide 
d'une  pipette,  la  solution  phéniquée. 

Quand  les  deux  couches  ont  été  mélangées  par  un  mouve- 
ment de  va  et  vlent^  on  peut  encore  nettement  observer  une 
—  .  _  ■_■___-■■ 

(1)  Pharmaceuiische  Zeitschrifl  fur  Hussland;  et  New  Remédies, 
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teinte  rouge  à  la  lumière  réfléchie.  Ce  réactif  «erait  donc  plus 
sensible  que  les  autres,  car  d'après  Âlmen,  voici  la  sensibilité 
des  divers  réactifs  :  perchlorure  de  fer  1  : 3.000 5  eau  bromée 
(Landoll)  1  :  60.000  ;  azotate  de  mercure  et  acide  nitreux 
(Dragendorff)  1:200.000;  protoazotate  de  mercure  et  acide 
nitreux  (Plugge)  1  :  i 5.000  ;  réactif  de  Millon  i  :  i. 000.000, 
ou  1 :  2.OOO.OOO9  si  Ton  opère  sur  iO  centimètres  cubes  de  so- 
lution ;  chlorate  de  potasse  +  acide  chlorbydrique  -f-  anuno- 
niaque  (Rice)  1  :  12.000.  L'acide  salicylique  et  une  solution 
d*alumine  donnent  cette  réaction,  mais  à  un  degré  moindre. 
Si  l'on  substitue  à  l'esprit  d'éther  nitrique  une  solution  d'azo- 
tite  de  potassium,  une  coloration  jaune  apparaît.  Si  l'on  mélange 
une  solution  étendue  d'azotite  de  potassium  avec  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  dilué  et  un  peu  d'alcool,  et  que  l'on 
emploie  quelques  gouttes  de  ce  liquide  (renfermant  un  peu  de 
nitrate  d'éthyle),  à  la  place  de  l'esprit  d'éther  nitrique,  on  pro- 
voque aussitôt  l'apparition  de  la  coloration  mentionnée  plus 
haut.  Pourtant  Tazotite  de  potassium  du  commerce  renferme 
toujours  de  l'azotate  et  tout  son  acide  azoteux  n'a  pas  été  trans- 
formé en  nitrate  d'éthyle^  aussi  le  mélange  précédent  contient 
à  l'état  de  liberté  de  Tacide  azoteux  et  de  l'acide  azotique,  les- 
quels, s'ils  sont  en  assez  grande  quantité,  rendent  la  réadioa 
peu  ceilaine,  puisqu'il  n'apparaît  que  du  jaone  ou  de  l'orangé. 


CHIMIE 


Sur  une  méthode  de  transformation  du  phosphate  tri- 
calcique  en  composés  chlorés  du  phosphore;  parM.  J. 
RiBAN  (i).  — On  sait  que  le  phosphate  tricalcique  est  irréducti- 
ble par  le  charbon;  mais  il  se  réduit  au  rouge  vif,  suivant 
M.  Cary-Manlrand,  sous  l'influence  simultanée  du  charbon  et 


(1)  Ac.  det  5C.,  9o,  1882.        0s=  16,  G  =  12. 
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du  chlore,  avec  formation  de  phosphore^  de  trichlorure  ou  de 
p^tachlorure,  suivant  les  conditions  de  Texpérience. 

L'auteur  a  constaté  qu'à  des  températures  peu  élevées,  bien 
inférieures  au  rouge  naissant,  le  chlore  et  le  charbon  ne  rédui- 
sent plus  4a  molécule  phosphorique  ;  il  en  est  de  même  si  Ton 
substitue  au  carbone  Toxyde  de  carbone.  Mais  si  l'on  fait  passer 
à  la  fois  du  chlore  et  de  Toxyde  de  carbone  sur  un  mélange  de 
charbon  et  de  phosphate  tricalcique,  celui-ci  est  intégralement 
transformé,  à  basse  température,  en  oxychlorure  de  phosphore, 
POCl*,  avec  production  de  chlorure  de  calcium  et  d'acide  car- 
bonique. 

L'agent  réducteur  est  l'oxyde  de  carbone.  Le  charbon,  indis- 
pensable, n'intervient  pas  chimiquement  dans  la  réaction  ;  on 
te  retrouve  sensiblement  inaltéré  après  l'opération  : 

P*0»  (CaO)»  +  6C0  -f-  12C1  =  2P0CI»  +6C0«  +  3CaCl% 

• 
sera  l'équation  totale  du  phénomène. 

Ces  réactions  s'effectuent  dans  un  bain  d'huile,  par  consé- 
quent à  une  température  relativement  basse,  roxychlorure  de 
phosphore  se  formant  déjà,  quoique  lentement,  à  la  tempéra- 
ture de  180\  On  introduit  dans  un  long  tube  de  verre  du  noir 
animal  en  grains,  desséché,  qui  représente  un  mélange  bien 
intime  et  poreux  de  phosphate  de  chaux  et  de  charbon*  Le 
tube  est  maintenu  dans  un  vase  plein  d'huilé,  portée  à  la  tempé- 
rature de  330-340%  à  laquelle  la  transformation  s'effectue  plus 
rapidement.  Puis  on  fait  passer  simultanément  du  chlore  et  de 
Toxyde  de  carbone. 

On  obtient  ainsi,  de  premier  jet  et  en  quelques  heures,  un 
poids  d'oxychlorure  représentant  environ  les  3/4  du  poids  du 
phosphate  de  chaux  mis  en  expérience.  Alors  la  réaction  se  ra- 
lentit, puis  s'arrête,  parce  que  la  grande  quantité  de  chlorure  de 
calcium  formé  obstrue  les  pores  du  charbon  et  empêche  la  pé- 
nétration des  gaz.  Il  suffit,  en  efiét,  de  lessiver  la  masse  char- 
bonneuse et  de  la  soumettre  encore  à  l'action  du  mélangegazeux 
pour  arriver  à  la  transformation  intégrale  du  phosphate. 

On  peut  substituer  au  noir  animal  un  mélange  de  phosphate 
tricalcique  quelconque  et  de  charbon  ;  mais  celui-ci,  moins 

Joum.  de  Pharm.  et  de  CAim.,  5*  série,  t.  YII.  (Juin  1S83.)  34 
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intime  et  moins  poreux,  ne  fonrnit  pas  d'aussi  bons  résnltatSt 
du  moins  dans  les  expériences  sur  une  petite  échelle. 

L'oxycblorure  de  phosphore  obtenu  est  à  peu  près  pur;  il 
suffit  de  le  rectifier  pour  le  débarrasser  d'un  peu  de  chlore  libre 
et  d'oxychlorure  de  carbone  qu'il  tient  en  dissdliltion,  ces  âem 
produits  gazeux  disparaissant  dès  la  première  application  de  fa 
chaleur. 

Il  était  intéressant  de  changer  maintenant  PoxycHorure  en 
trichlorure  ;  l'auteur  a  pensé  que  cette  transformation  s'dfec- 
tueraît  sous  l'influence  du  charbon,  en  vertu  de  féquatioD 
suivante  : 

POCl»+C==PCP  +  CO. 

Il  suffit,  en  effet,  de  faire  passer  l'oxyohlorure  en  vapeur  su  r 
une  longue  colonne  de  charbon  de  bois  portée  au  rouge  dans 
un  tul)e  en  verre  de  Bohême  pour  le  changer  en  trichlorure.  Il 
se  dégage,  soit  de  Tacide  de  carbone  pur,  soit  ce  même  gaz  mêlé 
d'un  peu  d'acide  carbonique^  suivant  la  longueur  de  la  ooloBoe 
de  eharbon  et  sa  température,  ainsi  qu'il  était  maé  de  le  pré- 
voir. 

Getteinouvelle  métliode,  aetioa  simultaoée^e  Toicyde  de-ear- 
bone  •et  du  ohlore  à  basse  tempéralave  en  présence  d'un  corps 
poreux,  lechariDon,  constitue  un  moyen  puissant  de  féimdAmï 
«t  de«<ddoruration.  Ëile  s'applique  à  l'aluaûne,  iqui  est  réAiAle , 
k  la  température  du  bain  d'buile,  avec  «ne  gca»de  ifaoiUté,  et 
changée  en  cblorure  d'aluminium  qui  se  sublime  (âtoristallîse 
dans  le  courant  gaseux. 

Les  vases  de  verre  dans  lesquels  on  effectue  toutes  ees-opéca- 
tions  ne  sont  pas  sensiblement  atteqnés. 


^•^w 


Le  nafegandee  dans  les  «ans  Aee  wmn  iasttsHae  mt 
dans  certains  de  leurs  défête;  par  M.  0nBtJU9âir  (€)•  '^^ 
L'auteur  a  examiné  de  Teau  4ie»mer  prise  <le  degré  «en  4legré, 
depuis  New-York  jusqu'à  Marseille  et  des  «aux  de  lamerAoïiBe* 


(1)  Ac.  des  ic,  W,  119, 1883. 
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Dans  toutes  il  a  constaté  qu^il  se  formait  par  le  repos  sur  les 
parois  du  verre  un  dépôt  ferrugineux^  riche  en  manganèse. 

L'auteur  en  conclut  que  le  fer  et  le  manganèse  existent  dans 
les  mers  à  l'état  de  carbonate  dissous  à  la  faveur  de  lacide 
carbonique^  et  qu'il  faut  se  représenter  la  surface  actuelle  des 
océans  laissant  précipiter  partout  des  quantités  de  fer  et  de 
manganèse^  très  nûaimes  sans  doute  pour  chaque  point,  mais 
en  réalité  énormes,  puisque  cette  précipitation  est  permanente. 
Cette  conclusion  est  déjà  -en  partie  vérifiée  par  les  résultats 
fournis  par  les  sottdages  profonds.  On  sait,  en  effet,  que  tous 
ces  grands  sondages  oat  ramené  des  espèces  de  tubes  incrustés 
d'oxyde  de  manganèse  et  même  de  véritables  concrétions  de 
cette  substance.  M.  Marion  ayant  remis  à  M.  Dieulafait,  des 
boues  provenant  d'une  iprofondeur  moyenne  de  700  mètres  et 
ramenées  par  un  sondage  du  Traoailleur  à  quarante  milles  an 
sud  dfi  Marseille,  ces  .boues  furent  reconnues  assez  riches  en 
manganèse  pour  oolefer  d'une  manière  très  accusée  le  carbo- 
nate de  soude  an  obalamean. 

Pour  expliquer  Forigine  des  concrétions  de  maiigaaèse  ren- 
contrées à  une  certaine  profondeur  dans  toutes  les  mers,  on  a 
admis  que  ce  manganèse  avait  une  origine  volcanique  ou, 
même,  était  apporté  par  des  sources  veonaAt  déboucher  au  fond 
des  mers  ;  M.  Dieulafait  conclut  «n  disant  que  L'accumulation 
du  manganèse  (dans  le  fond  des  mersin^est  pas  dû  .à  une  .  ori- 
gine «Toloanique. 


&mr  le  joécanisme  de  la  prise  du  j)lâire;  par  M.  H.  Le 
C£UTEiJBa.(i)«  —  L'auteur  cherche  à  établir  dans  ce  travail,  par 
quel  mécanisme  les  cristaux  de  sulfate  de  chaux  hjdraté  se 
formejat,pendant  .la  .prise  du  plâtre  et  4irrivent  à  se  confondre 
en  une.seule. masse  .compacte. 

CeUe,|rise  est  le  résulUt  de  deux  phénomènes  bien  distincts^ 
quoique  .simultanés.  .D'une  part,  les  parcelles  de  sulfate  de 

1(1]  Slc^c/e&«e.,:0B,1|15^  tSSS. 
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chaux  anhydre^  g&chées  avec  de  Teau,  se  dissolvent  ea  s'by- 
dratant  et  produisent  une  dissolution  sursaturée  ;  d'autre  part, 
cette  môme  dissolution  sursaturée  laisse  en  même  temps  dé- 
poser de  différents  côtés  des  cristaux  de  sulfate  hydraté.  Ceui-cî 
vont  en  augmentant  peu  à  peu  de  volume  et  se  soudent  les  uns 
aux  autres,  comme  le  font  tous  les  cristaux  qui  se  déposent 
lentement  d'une  dissolution  saline.  Cette  cristallisation  progres- 
sive continue  aussi  longtemps  qu'il  reste  du  sel  anhydre  pour 
se  dissoudre  et  entretenir  la  sursaturation  de  la  liqueur. 

Cette  théorie  rend  très  aisément  compte  d'un  grand  nombre 
de  particularités  que  présentent  la  fabrication  et  l'emploi  du 
plâtre.  • 

La  température  de  140",  reconnue  la  meilleure  pour  la  cuis- 
son du  plâtre,  ne  suffit  pourtant  pas  dans  la  pratique,  comme 
Ta  montré  M.  Landrin,  pour  amener  sa  déshydratation  com- 
plète, condition  évidemment  défavorable  pour  la  prise;  mais, 
d*après  les  expériences  de  M.  Marignac,  le  plAtre  cuit  à  140*  est 
précisément  celui  qui  produit  les  dissolutions  les  plus  forte- 
ment sursaturées.  C'est  à  cela  qu'il  doit  de  donner,  malgré 
une  déshydratation  incomplète,  les  meilleurs  résultats  dans  la 
pratique. 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  ou  de 
chlorure  de  sodium  à  l'eau  qui  sert  à  gftcher  le  plAtre  favorise 
nsa  prise.  Ces  corps  augmentent,  en  effet,  la  proportion  de  sul- 
fate de  chaux  qui  peut  exister  en  dissolution  sursaturée.  Ils 
donnent  naissance  à  du  bisulfate  de  chaux,  du  chlorure  de 
calcium,  dont  la  proportion  est  déterminée  par  les  lois  géné- 
rales des  équilibres  chimiques.  L'augmentation  par  sursatu- 
ration de  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  dissous  entraînera 
nécessairement  la  formation  d^une  plus  grande  quantité  de  ces 
sels  solubles.  Ceux-ci  régénéreront  ensuite  des  quantités  cor- 
respondantes  de  sulfate  de  chaux. 

La  production  de  dissolutions  sursaturées  pendant  la  prise 
des  sels  anhydres  se  manifeste  d'une  façon  bien  nette  avec  les 
sels  très  solubles,  comme  le  sulfate,  le  carbonate  de  soude. 
En  employant  ces  sels  fondus  et  concassés  en  fragments  de  la 
'  grosseur  d'un  pois,  la  prise  commence  toujours  par  la  partie 
inférieure,  où  vont  se  réunir,  par  suite  de  leur  plus  grande 
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densité,  les  portions  de  la  dissolution  les  plus  fortement  sursa- 
turées. On  peut  rendre  Texpérience  plus  frappante  encore  en 
plaçant  le  sel  sur  une  toile  métallique  fixée  à  mi-hauteur  dans 
un  tube  en  verre  rempli  d'eau.  On  voit  la  cristallisation^  c'est 
à-4ire  la  prise^  se  faire  au  fond  du  tube  à  plusieurs  centimètre^i; 
au-dessous  du  sel  anhydre. 


Sur  les  bromures  ammoniacaux  elles  oxybromures  de 
zinc;  par  M,  G.  Andrb  (1). 

1 .  Bromures  ammoniacaux.  —  Dans  une  solution  moyenne- 
ment concentrée  de  bromhydrate  d'ammoniaque  pur  (100  gr. 
de  sel  pour  300  grammes  d'eau),  il  a  mis  en  digestion,  à  chaud, 
de  Toxyde  de  zinc  précipité.  Cet  oxyde  ne  s'y  dissout  qu'à 
rébuUition  ;  on  a  saturé  la  liqueur  et  filtré.  Il  se  dépose  par  re- 
froidissement des  mamelons  formés  d'aiguilles  fines  et  blan- 
ches. Ce  corps,  séché  sur  du  papier,  a  pour  formule 

3ZnBr,  3AzH»,  HO. 

Ce  corps  est  facilement  altéré  par  l'eau,  surtout  quand  elle 
est  chaude.  Chaufié  dans,  un  petit  tube,  il  fond  en  dégageant  un 
peu  d'eau  et  du  gaz  ammoniac.  Décomposé  par  l'eau  bouillante, 
jeté  sur  un  filtre^  lavé  et  séché,  il  ne  laisse  comme  résidu  que 
de  l'oxyde  de  zinc. 

Traité  en  tube  scellé,  vers  200%  avec  de  l'eau,  il  se  décom- 
pose; et  l'on  voit  sur  les  parois  du  tube  des  amas  d'écailies 
très  brillantes  et  très  légères  qui,  séchées  sur  du  papier  et  ana- 
lysées, ont  donné  la  composition  d'un  oxybromure  ammonia- 
cal : 

ZnBr,  3ZnO,  AzH»,  5H0. 

Si  Ton  fait  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  dans  une 
solution  concentrée  de  bromure  de  zinc  jusqu'à  redissolution 
du  précipité  et  qu'on  évapore  le  liquide,  il  se  dépose  de  fines 
aiguilles  dont  la  composition  est 

3ZnBr,  5AzH«,  HO. 

Tous  ces  corps  sont  très  altérables  par  Teau,  surtout  à  chaud . 

^  (I)  Àc.  d,sc,,  96,103,1883. 
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En  opérant  d'une  naanière  analogue  à  celle  indiquée  par 
Ë.  Dive»  pour  obtenir  lé:  chlorure  ^nC3,  SA^H^,  2H0^  c^eatr 
à- dire  en  dissolvant  le  bminure  de  zinc  dans  Tammoniaque  bien 
refroidie,  puis  en  faisante  passer  un  courant  de  gaz  aramoniac 
jusqu'à  formation  d'un  précipité  cristallin  abondant,  enfin  eai 
chauffant  légèrement  jusqu'à  disparition  du  précipité  et  laisGant 
déposer^  on  obtient  de  volumineux  cristaux  brillants  qui  per- 
dent leur  éclat  sitôt  qu'ils  ne  sont  plus  dans  une  atmosphère 
d'ammoniaque.  Leur  composition  est  analogue  à  celle  du  chlo- 
rure; cependant,  ils  sont  anhydres.  Ils  fondent  quand  on  les 
chauffé  dans  un  petit  tube^  en  ne  donnant  aucune  trace  de  va- 
peur d'eau  et  en  dégageant  de  l'ammoniaque.  Leur  composition 
est  2  ZnBr,  5ÂzH*.  Ils  se  recouvrent  à  l'air  d'une  pellicule  blan- 
che et  exhalent  une  forte  odeur  d'ammoniaque.  L'eau  les  dé- 
compose très  facilement. 

2.  Oxyhromures.  —  Ces  corps,  préparés  par  des  méthodes 
analogues  à  celles  qui  donnent  les  oxychlorures,  présentent 
pour  la  plupart  cette  particularité  que  le  rapport  du  bromure  à 
l'oxyde  est  comme  i  :  4,  ce  rapport,  dans  les  composés  corres- 
pondants du  chlore, étant  comme  i,  3. 

Si  l'on  chauffe  une  solution  concentrée  de  bromnre  de  zinc 
avec  de  l'oxyde  et  que  Ton  filtre,  il  se  dépose  par  refroidisse- 
ment des  lamelles  nacrées  qui,  séchées  sur  du»  papier,  donnent 
pour  composition 

ZnBr,  4ZnO,  13 HO. 

Enfin,  en  chauffant  du  bromure  de  zinc  (100  grammes)  avec 
30  grammes  d'oxyde  et  en  versant  une  solution  concentrée  de 
bromhydrate  d'ammoniaque] usqu'à dissolution  totale  de  l'oxyde, 
il  s'est  déposé  une  poudre  blanche  de  la  composition 

ZnBr,  4ZnO,  lOHO,. 

laquelle,  lavée  à  l'eau  froide  jusqu'à  œ  que  Ies>e&ux  de  lavage* 
ne  troublassent  plus  le  nitrate  d'argent,  a  donné'  pour  formule 

ZnBb,.6ZnO,  35 HO. 

Ces  deux  derniers  corps  renferment  un  peu  d'anmioniaque 
(2  à  3  p.  100). 
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Sur  usa  swEidîiicatioii  apportée  à  la  pile  au  bichro^ 
mate  de  potasse,  pour  la  rendre  apte  à  réolaîrage  ;  par 

M.  Trouvé  (I).  —  De  toutes  les  piles  capables  de  produire  la 
lumière  électrique  à  des  conditions  abordables  dans  la  pra- 
tique^ la  pile  à  bichromate  de  potasse  est  la  seule  qui  puisse 
^tre  employée  avantageusement.  Mais,  dans  les  conditions  or- 
dinaires, elle  est  très  inconstante  et  d'une  action  peu  durable. 
M.  Trouvé  annonce  avoir  remédié  à  ce  double  défaut  en  trou- 
vant le  moyen  de  sursaturer  le  liquide  de  bichromate. 

n  ajoute  150  grammes  de  bichromate  en  poudre  dans  un 
litre  d'eau^  et^  après  avoir  agité  la  solution^  il  y  verse  jusqu'à 
480  grammes  d'acide  sulfurique^  soit  un  quart  en  volume..  Le 
liquide  s'échaufife  peu  à  peu,  et  le  bichromate  se  dissout  suc* 
ces£ivement.  Par  ce  procédé,  on  dissout  dans  cette  même  quantité 
d'eau  jusqu'à  250  grammes  de  bichromate.  Une  fois  dissous»,  le 
liquide  reste  limpide  et  ne  fournit  pas  de  dépôts  cristallisés  en 
refroidissant.  Bien  plus  même,  il  peut  être  usé  par  la  pile  sans 
production  de  cristaux  d'alun  de  chrome. 

Chaque  élément  est  fqrmé  d'une  lame  de  zinc  et  de  deux 
charbons  cuivrés  galvaniquement  dans  leur  partie  supérieure. 
Ce  cuivrage  a  pour  but  de  consolider  les  charbons  et  de  dimi- 
nuer leur  résistance.  Le  zinc  est  disposé  de  manière  à  pouvoir 
être  facilement  enlevé  de  la  pile  pour  l'amalgamation,  opéra- 
tion qui  peut  être  faite  aussi  souvent  qu'on  le  désire. 

Les  batteries  sont  disposées  généralement  par  groupes  de 
6  éléments,  placés  dans  des  auges  en  bois  de  chêne,  et  les 
vases  extérieurs  sont  constitués  par  des  caisses  plates  d'ébo- 
Dite.  Par  une  disposition  analogue  à  c^lle  que  Ton  a  employée 
il  y  a  longtemps  dans  les  piles  de  Wollaston»  les  charbons»  et 
les  zincs  peuvent  être  enlevés  ou  replongés  simultanément 
les  liquides  au  moyen  d'un  treuil  à  manivelle  et  à  encliquetage 
et  l'on  peut  même  faire  varier  la  force  de  la  pile  en  (gérant 
leSi  immersions  plus  ou  moins  profondément. 

Avec  12  éléments  de  cette  pile  on  peut  maintenir  allumée& 
pendant  cinq  heures  10  lampes  à  incandescence,  et  Ton  a  pu  en- 


Ci  )  Ac,  desic.f  96,  W,  1883. 
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allumer  20  pendant  deux  heures  ;  chacune  de  ces  lampes  avait 
une  intensité  lumineuse  égale  à  10  bougies. 


DériTéa  de  la  strychnine;  par  M.  Hanriot  (i).  — L'action 
de  l'acide  nitrique  fumant  sur  la  strychnine  fournit  une  dini- 
trostrychnine  différente  de  celle  obtenue  par  Glaus  et  Glassner. 

Pour  la  préparer,  on  dissout  60"  de  strychnine  dans  300^ 
d'acide  nitrique  fumant  maintenu  à  *-  10*.  Le  produit  de  la 
réaction  est  versé  dans  S"*  d'eau.  Le  tout  se  prend  en  une  masse 
cristallisée  d'azotate  de  dinitrostrychnine.  Les  cristaux  sont 
égouttésy  redissous  dans  l'eau  et  la  solution  précipitée  par  l'am- 
moniaque. Lorsque  l'opération  est  bien  conduite,  on  obtient 
environ  80*'  d'azotate  de  dinitrostrychine  avec  60  "  de  strych- 
nine, c'est^-dire  90  pour  iOO  du  rendement  théorique. 

La  dinitrostrychnine  C"H*®Az*|0*(Âz*0*)*  cristallise  assez 
difficilement  de  ses  solutions.  Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi 
consiste  à  la  dissoudre  dans  le  chloroforme,  puis  à  ajouter  deux 
fois  le  volume  d'alcool  et  à  abandonner  la  solution  à  l'évapora- 
tion  spontanée.  On  obtient  ainsi  des  prismes  transparents  de 
plusieurs  centimètres  de  longueur,  jaune  ambrée. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante^  peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  très  soluble  dans  le  chloroforme. 
Elle  ne  fond  pas,  mais  se  décompose  vers  202*.  Elle  s'altère 
facilement  sous  l'influence  de  la  chaleur,  surtout  en  présence 
Tun  excès  d'ammoniaque. 

Les  sels  de  dinitrostrychnine  sont  peu  solubles  dans  l'eaa, 
soluhles  ddns  les  acides  concentrés.  L'eau  les  précipite  de  ces 
solutions,  et  cette  précipitation  est  fortement  activée  par  l'agi- 
tation. Lorsqu'on  met  dans  un  verre  de  montre  une  petite 
quantité  de  dinitrostrychnine,  une  goutte  d'eau  et  une  goutte 
d'acide  chlorhydrique,  le  tout  se  dissout  d'abord  ;  mais,  si  l'on 
frotte  avec  une  baguette,  il  apparaît  d'abord  un  prédpité,  eC 
bientôt  le  tout  se  prend  en  masse  solide.  Cette  réaction,  d'une 

(1  )  Ac.  des  se,  96,  5S5,  1 883.         0  =  12.        0  =  t6. 
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extrême  sensibilité^  se  produit  pour  tous  les  sels  de  dinitrostry- 
chnine  et  peut  servir  à  caractériser  la  strychnine  dans  les  cas 
où  cdle-ci  est  mélangée  à  des  matières  (X>lorées  qui  ne  per- 
mettent pas  d'employer  la  recherche  par  le  bichromate.  Dans 
ce  cas,  on  dépose  dans  un  verre  de  montre  une  goutte  d'acide 
nitrique  fumant,  puis  une  petite  quantité  de  la  matière  à 
essayer.  Lorsque  le  tout  est  dissous,  on  ajoute  une  ou  deux 
gouttes  d'eau,  et  Ton  voit  apparaître  par  l'agitation  le  précipité 
caractéristique. 

Vazataiê  de  diniirostryehnine  cristallise  en  feuillets  par  le 
refroidissement  de  sa  solution  dans  Teau  bouillante. 

Le  chlorhydrate  se  présente  sous  la  forme  d'une  masse 
caséeuse  lorsqu'on  agite  une  solution  dedinitrostrychnine  dans 
Teau  bouillante.  Cette  masse  fond  vers  40*  et  par  refroidisse- 
ment laisse  déposer  des  aiguilles  du  chlorhydrate  anhydre. 

Diamidostrychnine.  —  L'amalgame  de  sodium  ajouté  au 
chlorhydrate  de  la  base  précédente  la  réduit,  mais  la  liqueur 
se  colore  fortement.  Le  suUhydrate  d'ammoniaque  alcoolique 
ne  donne  aucun  résultat;  au  contraire,  avec  l'étain  et  l'acide 
chlorhydriqne,  on  obtient  le  chlorhydrate  d'une  nouvelle  base, 
I9  diamidostrychnine  C'*H*®Âz*0'(AzH'}*.  Pour  la  préparer,  on 
dissout  la  dinîtrostrychnine  dans  Teau  acidulée  d'acide  cfalo- 
rhydrique,  et  Ton  ajoute  un  grand  excès  d'étain,  puis  on  aban- 
donne la  liqueur  à  50*  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  lende- 
main on  filtre  la  liqueur,  on  ajoute  encore  un  peu  d'étain  si  la 
réduction  n'est  pas  terminée,  on  étend  d'eau,  on  précipite  par 
l'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  filtrée  est  portée  à  i'ébullition 
et  précipitée  par  l'ammoniaque.  On  obtient  alors  un  volumineux 
précipité  qui  est  purifié  par  cristallisations  successives  dans  le 
chloroforme. 

La  diamidostrychnine  cristallise  en  prismes  par  le  refroidis- 
sement lent  de  sa  solution  chloroformique.  Ces  prismes  devien- 
nent opaques  par  la  dessiccation.  Par  la  précipitation  au  moyen 
de  l'ammoniaque  d'une  solution  aqueuse  d'un  de  ses  sels,  ou 
l'obtient  sous  la  forme  de  houppes  très  légères. 

Elle  ne  fond  pas  et  commence  à  se  décomposer  vers  225*. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  soiuble  dans  Taicool  et  surtout 
dans  le  chloroforme,  à  peu  près  insoluble  dans  Téther. 
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Les  agents  oxydants  donnent  avec  elie  des  réactioiiB  oolo 
Fées* 

L'bypochlorite  de  sodhim  donne  dans  une  solution  neatit  dn 
cMorhydrale  un  précipité  verdftire  qui  se  diasoat  en  vert*  puis 
en  Meo,  puîs^en  violet  dans  des  quantités  croissuites  diwide 
ehlorhydriqtte. 

L'acide  solfu'riqne  et  le  biebromate  de  potassium  ne  dommil 
pas  la  coloration  violette  caractéristique  de  la  strychnine.  Gelta 
coloration  se  produit  si  Ton  ajoute  un  peu  d'eau,  tandis  tfae 
éans  le  cas  de  la  strychnine  elle  disparaît  par  addition  d'eau. 


Observations  sur  le  laitblen^  par  M.  J.  Reiset  (l).  — 
On  donne  le  nom  de  lait  bleu  à  une  altération  du  lait  qui  est 
caractérisée  par  des  taches  bleues,  souvent  très  larges  envahis- 
sant la  surface  du  lait  conservé  dans  les  terrines  pour  la  prépa- 
ration du  beurre.  Le  beurre  qu'on  en  obtient,  tout  nouvelle- 
ment battu,  exhale  une  odeur  butyrique  et  prend  une  teinte  ver- 
dâtre ,  de  telle  sorte  qu'il  perd  toute  valeur  commerciale.  Cette 
altération  s'est  déclarée  pour  la  première  fois  chez  M.  Reiset 
en  1877. 

Elle  disparut^  puis  reparut  pendant  quelques  semaines  en 
i878,  i879,  4881. 

Ces  taches  sont  dues  à  une  moisissure  bleue,  qui  se  forme  à  la 
surface  de  la  crème,  sous  les  formes  et  les  aspects  les  plus  va- 
riés ;  souvent  une  bande  bleue  frangée,  de  0  m.  010  à  0  m.  020 
de  largeur,  se  développe  en  cercle  contre  les  parois  du  vase^ 
quelques  taches  isolées  peuvent  se  trouver  vers  le  centre  ;  plus 
souvent  encore,  après  quarante  ou  soixante  heures  de  séjour  à 
Tair,  l'aspect  de  la  crème  serait  assez  bien  figuré  par  la  coupe 
d'un  savon  de  Marseille  fortement  veiné  de  bleu,  car  la  colora- 
tion bleue  est  aussi  intense  que  celle  de  llndigo  ou  du  bleu  de 
Prusse  ;  parfois  la  crème  apparaît  comme  saupoudrée  avec  une. 
poussière  dindigo,  à  grains  de  grosseur  diverse»  Dans  certains 


I ■    »    Il         »m^^.^,mmê 


(1)  Ac.  des  se, ji^,^%2,  1S88. 
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cas,  les  points  bleus  restent  sans  développement;,  parfois^  au 
coDtraâfe,  ces  points  se  développent  rapidement  de  proelfe-  en 
proGhe^  ils  éevîenneai  confliieota.  :  en:  ifnefapies  hâiree  Vtih^ 
vsAiflBementesteomplet  et  lat  peUîcule  bleue  reoouvi»,  alora;, 
toute  la  surface  de  la  crème. 

L'auteur  a  constaté  que  la  pèUicule  blenCy  mycodermiqiie, 
pouvait  facilement  se  repreMluire  par  voie  d'enseneneemettlLi 
Quelques  parcelles  de  cette  peliicnk!,  d'un  beau  bleui,  racveillieft 
comme  semence,  furent  délayées  dans  un  demi-litre  delaib 
placé  au  laboratoire  dans  un  cristallisoir  en  verre.  Après  vingt 
beures  le  mycoderme  semé  apparaissait  déjà  sons'  forme  de  ta- 
ches bleues  isolées  ;  le  développement  faisait  de  rapides  progrès 
d'heure  en  heure;  enfin  la  surface  d^  ta  crème  étaft  entière- 
ment envahie,  après  vingt-cinq  heures. 

M.  Keiset  ayant  observé  que  le  lait  bleu  était  acide^  cette 
réaction  acide  du  lait  lui  apparut  alors  comme  un  symptôme 
pathologique^  d^autant  que  le  plus  grand  nombre  des  auteurss'àc- 
cordent  à  déclarer  que  le  lait  de  vache  a  toujours  une  reaction 
alcaline.  S'appuyant  sur  cette  donnée,  ilrésohit  dé  faire  ssbir 
à  ses  vaches  un  traitement  rafraîchissant  et  alcalin  ;  cha- 
cune des  sept  vaches  reçut  dbnc  journellement  un  breuvage 
contenant  du  sulfate  et  du  bicarbonate  de  soude.  An  bout  d'une 
semaine,  on  dut  interrompre  ce  traitement  :  les  vaches  deve- 
naient furieuses  au  moment  où  on  leur  administrait,  de  force, 
le  breuvage;  en  outre,  la  moisissure  bleue  se  développait  sur  la 
crème,  avec  plus  d'intensité  que  jamais^ 

L'auteuc  a  résolu  la  difilculié  en  ajoutant  ou  lait,  au^  moment 
même  où  il  est  coulé  dans  les  terrines^  une  proportion  bieni 
déterminée  d'acide  acétique,  préparé  au  œntième  ;,  pour  10  litr^ft 
de  lait  oa  emploie  500  ce.  de- cet  acide,,  soit  0  gr.,  500>  acîdci 
acétique  ccbtalUsable,  par  litre  de  lait  Cette  proportion  d'acide 
ne  eoagjile.  pa»  orâmaicement  k  lail^.  la  meÊtUée  de  la  mattère 
grasse  pasalt  pairticuUèremeni  facilitée  et  le.  beurre  obtaiu  coa* 
serve  tout  son  acmna. 

Sous  l'inftuenee  du  traitement  acide,  la  moisissure  bleue  ai 
dispara  comme  par  enchantement;  tandisiqiia  le  bût,  bob  aeu^* 
mis  au  traitement  et  conservé  pour  un  examen  comparatif,, 
continuait  à  présenter  des  taches  bleues  sur  la  esème. 
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M.  Reiset  conclut  ainsi  : 

r  Exiger  que  tous  les  vases  qui  doivent  contenir  du  lait  à 
écrémer  soient  plongés,  pendant  cinq  minutes  au  moins,  dans 
Teau  bçmllante  ;  défendre  l'emploi  de  brosses  ou  linges  d<Mit  la 
propreté  est  presque  toujours  douteuse  ; 

a  En  cas  d'invasion  grave  et  persistante,  traiter  le  lait  par  Ta- 
cide  acétique,  au  centième,  comme  je  viens  de  llndiquer,  en 
employant  la  dose  de  0  gr.  800  d'adde  cristallisaUe  par  litre 
de  lait. 

L'auteur  pense  que  cette  altération  du  lait  tient  en  grande 
partie  à  la  cause  suivante  :  sur  les  plateaux  du  pays  de  Gaux, 
les  vaches  sont  le  plus  souvent  mises  au  pâturage  dans  les  het- 
bages  ou  masures  qui  entourent  les  fermes  :  à  son  avis,  la 
fumure  de  ces  herbages  est  trop  fréquente,  trop  animalisée. 

L'eau  des  mares  qui  sert  à  abreuver  les  animaux  est  très 
ammoniacale  et  très  chargée  d'organismes,  surtout  pendant  la 
saison  chaude  :  on  comprend  facilement  que  le  lait  sécrété  dans 
de  pareilles  conditions  de  nourriture  devienne  un  milieu  très 
favorable  au  développement  des  microbes. 

La  maladie  du  lait  bleu  est  rarement  signalée  dans  les  val- 
lées et  les  herbages  qui  se  trouvent  traversés  par  un  bon  cours 
d'eau. 


Snr  les  hydrocarbures  des  tourbes;  par  M.  E.  Duam  (t). 
—  La  distillation  sèche  ordinaire  détruit  presque  complètement 
les  produits  préexistants  dans  les  tourbes  :  afin  d'éviter  ces  dis- 
sociations, l'auteur  s'était  arrêté  à  une  distillation  à  basse  tem- 
pérature, sous  vide  et  avec  courant  de  vapeur  surchauffée. 

Ce  procédé  de  distillation  a  été  étendu  ensuite  à  divers  autres 
hydrocarbures  :  il  a  pu  ainsi  distiller,  sans  aucune  décomposition^ 
des  produits,  tels  que  les  huiles  lourdes  paraffineuses  de  pétrole 
(résidu  de  la  distillation),  et  en  retirer  la  paraffine  parfaitement 
blanche  et  les  huiles  lourdes,  sans  production  sensible  de  coke, 
alors  que,  par  la  distillation  ignée,  ces  mêmes  résidus  ne  don- 


Ci)  Ac.  des  S;.  90,  652,  tSS3. 
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naient  qu'environ  M  pour  100  de  produits  de  décpmposiiion  et 
50  pour  100  de  coke  et  de  gaz. 

Il  a  aussi  indiqué  que  les  produits  blancs,  d'apparence  paraffi- 
neuse,  qui  peuvent  être  extraits  des  tourbes,  ne  sont  pas  de  la 
paraflSne  comme  on  l'avait  cru,  mais  des  produits  ayant  les 
réactions  des  acides  gras. 

M.  Dumas  avait  émis  déjà  cette  dernière  opinion,  et  il  avait 
pensé  que  ces  acides  gras  pouvaient  préexister  dans  les  mousses 
spéciales  qui  avaient  formé,  par  leur  décomposition,  les  tour- 
bières de  l'Aven.  Ayant  eu  connaissance  de  l'existence  d'autres 
tourbières  de  môme  nature  sur  quelques  plateaux  des  Vosges 
M.  Durin  s'est  procuré  des  mousses  semblables  à  celles  de  l'Aven, 
et  il  a  recherché  si  ces  mousses,  parfaitement  saines  et  fraîches, 
ne  renfermaient  pas  une  cire-résine  de  même  nature  que  celle 
des  tourbes. 

L'essai  a  confirmé  les  prévisions  de  M.  Dumas  :  ces  mousses 
sèches  ont  donné  par  Téther  2,10  pour  100  d'un  extrait  cireux, 
ayant  les  principales  réactions  des  cires-résines  ou  acides  gras 
des  tourbes.  11  est  donc  probable  que  les  produits  préexistants 
des  tourbes  ne  sont  pas  des  hydrocarbures  formés  pendant  la 
période  de  décomposition  végétale,  mais  qu'ils  existaient  déjà 
dans  les  mousses  qui  ont  donné  naissance  aux  tourbières. 

L'analyse  élémentaire  des  acides  gras  blancs,  retirés  des 
tourbes  par  distillation  sous  vide  et  avec  courant  de  vapeur 
surchauffée,  a  donné  la  formule  empirique  G^''  H^'^O*.  Mais  cette 
formule  ne  peut  être  encore  considérée  comme  définitive,  car 
il  n'est  pas  certain  que  ces  acides  gras  ne  contiennent  pas  une 
certaine  proportion  de  paraflSne,  provenant  de  décompositions 
pendant  la  distillation  ;  de  plus,  elle  n'a  pas  été  déduite  d'un 
composé  défini. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER- 


Bosage  de  la  quinine  an  moyen  de  Fiodosulfate  de  qui- 
noîdine;  par  M.  J.  E.  de  Yrij:(1).  —Même  sujet;  par 
M.  A.  Cbristensbn  (2).  —  Séparation  et  dosage  des  divers 
aLcoloîdes  des  quinquinas  ;  par  M.  C\rl  EIslbig(3). 
En  1876,  M.  de  Vrij  a  proposé  de  doser  la  quinine  dans  ses 
mélanges  avec  les  autres  alcaloïdes  des  quinquinas,  en  la  trans- 
formant en  iodosulfate  de  quinine  ou  hérapatHe,  sel  nettement 
Xiristallisé  et  fort  peu  soluble  (voir  ce  recueil^  4*  série,  t.  XXIII, 
p.  307);  de  plus  il  a  indiqué  l'emploi  pour  cette  transforma- 
lion  d'un  réactif  particulier  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'iodo- 
sulfate  de  quinoïdlne.  Depuis,  M.  de  Vrij  a  légèrement  modifié 
les  modes  de  préparation  et  d'emploi  de  ce  réactff. 

On  traite  au  bain-marie  1  partie  de  quinoîdine  ordinaire  par 
2  parties  debenzine;  après  refroidissement,  on  décante  la  solu- 
tion claire  et  on  Tagite  avec  un  léger  excès  d'acide  sulfurique 
au  dixième.  Après  avoir  dosé  sur  une  petite  quantité  de  la  li- 
gueur acide,  ie  poids  d'àlcàlis  mélangés  (quinoîdine)  qu'elle 
contient,  on  verse  cette  liqueur  dans  une  capsule  de  porcelaine^ 
puis  on  y  ajoute  peu  à  peu,  pour  chaque  partie  de  quinoîdine^ 
1  partie  d'iode  et  .2  parties  d'iodure  de  potassium  dissous  dans 
50  parties  d'eau,  en  agitant  vivement  de  manière  à  éviter  fac- 
tion d'un  excès  d'iode  sur  une  portion  du  produit*  On  élève 
alors  légèrement  la  température  de  la  masse  pour  agglomérer 
le  précipité  floconneux  qui  a  pris  naissance  et  le  changer  en 
une  substance  d*apparence  résineuse,  facile  à  isoler.  On  lave  à 


(1)  Recueil  des  travaux  chimiques  des  Pays-Bas,  1. 1,  p.  70,  ou  Pharma- 
ceuiical  Journal  du  21  sept.  1882.  (Voir  pour  les  détails  Haaxmanies  Tijds- 
chrift  voor  Pharmacie,  Maart  en  April  1881). 

(2)  Pharm.  Zeitschrift  fur  Russland,  XX,  p.  582. 

(3)  Pharm,  Zeitschrift  fur  Russland^  XIX,  p.  289. 
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liatu  «haude  le  ppodiût  «olide,  t»iris  on  le  desaèolie.  Le 
«mployé  pomr  le  dosage  de  ia  quinine  s'obtient  en  diwolMttt 
4  pavtie  ée  oe  pnodiiitâee  daiks  (6  pavlies  d'alcool  à  92-94  oen* 
tiènes  chauffé  au  baiBromie,  laissanft  refroidir,  séparant  ^par 
iitnition  les  Boatièras  inscriobles  qoi  se  pvéeipiient,  diattUant 
l'alcool  jnsqu'À  aioehé  et  neprenant  le  zéiidu^ttr  <cioq  fins  asa 
poids  d'aleool  froid  à  93*94  oMStiènnes.  Le  véadâf  doit  étne 
fiUvé  après  qaelqaes  heures  pour  éUaainer  le  prédpité  ^  rse 
sépane  d-ordinaine^b  èa  diBsolutioa. 

>P(rar  doser  la  iquintne  dans  un  (mélange  d'alcalofides  rdes 
qiringuîiKis,  ••  prend  4  gramme  4e  nialièBe<^'Miâiaso«t  dans 
90  grammes  d^alcoot  à  11^^94  ieentièmes,  oantenajit  1,55  p«  éOO 
d'acide  siilfurique  et  on  ajoute  30  grammes  da  même  ialoa^i 
non  aeidulé  (1).  On  igoute  goutte  àsgouiée  le  réactif  aii  mélange. 
Le  BuUktedeeinchoniéine  formant  avec  Piode  uneconibinakon 
analogne  à  i'hérapatite  lorsqne  œ  sel  est  abondant,  on  obeenie 
souvent  la  formation  d'un  précipité  orangé  d'iodoaul&te  deoi»* 
efaomdine;  il  faut  alors  chauffer  légèrement  le  mélaiige  pour 
redissoudre  ceipréoipité  «I  irotler  ^easuite^  dans  .la  lidjueur  «ede- 
vemae  limpide,  les  paoois  éia  inemre  avec  un  agitateur^  ce  qui 
provoque  le  dépôt  de  lamelles  d'hérapatite  bien  recMmaisaa* 
blés  à  leur  col<»ation  irouge  ifbnoée.  La  crietallisation  d'héra- 
patite  augmente  pendant  <le  oefroidissfimont  de  la  Ikpuinr. 
On  continue  alors  à  jjouier  gootte  à  goutte  le  rénctif  à  la 
liqueur  froide,  jusque  ce  qne  la  sohtâon  aleooliqiie  de  laqswUe 
iÛrapeitite  se  sépare,  qpvenne  une  colomiion  jaune  intense. 
On  ickaoffè  alm»  an  fbainnmarie  jusqu^à  nedèsaolotiim  «oom*- 


(l)  .L'iDODeone  d'ansicès  il-acide  estaousidérable,  iB  citerpi.à  i>et  ^^ard 
troi»  dosages  que  j'ai  faite  daus  le  but  de  me  rendre  compte  de  son  lii\poi^ 
tance.  En  opérant  comparativement  sur  des  poids  identiques  d'un  même 
si/Ifttte  de  quintnp,  en  acididam  eliacsn  d'en  par  4,  S  éi  '8  genttes  d'acftle 
«frifttrlqueà  600/0,  J'ai  aASêimiSr,S22,S*'.,T0S  elia(',7S9d%érapatlt8.tji;r». 
pi#lté>a¥ec  laqaalle  sm  .nombies4éei»iMeat  vontift  fus  your  avoir  desiêa- 
ug9i  rigoureux,  il  est  indispensable  d'opérer  sur  ies  sels  neutres  d'alca- 
loïdes (ceux  qu'on  appelait  autrefois  les  bisulfates).  Or  cette  condition  ne  peut 
être  remplie  exactement  qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Elle  ne 'l'est  presque 
jamais  quand  on  ajoute  âes  poids  ooasttnts  â'aeite  au  'Biilaiige4  anaf^ver, 
eslui-ci  étant  de  compMltion  variable.  £.  J. 
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plèie.  Par  refroidissement  Pbérapatite  se  dépose  en  cristaux, 
tandis  que  tous  les  autres  alcalis  restent  en  dissolution,  alors 
même  que  l'on  a  ajouté  un  peu  plus  de  réactif  que  cela  est  né» 
cessaire  pour  transformer  toute  la  quinine  en  iodosulfate,  la 
présence  de  cet  excès  se  trouvant  d'ailleurs  décelée  par  la  colo- 
ration. Après  iS  heures  de  repos,  on  décante  sur  un  ftttre  la 
liqueur  alcoolique  claire.  On  réunit  au  produit,  en  les 
entraînant  par  de  Talcool,  les  cristaux  passés  sur  le  filtre  pen* 
dant  la  décantation,  on  dissout  la  totalité  du  précipité  dans  le 
moins  possible  d'alcool  bouillant  st  on  abandonne  24  heures. 
L'iodosulfate  de  quinine  cristallise  de  nouveau^  plus  pur  que  la 
première  fois.  On  le  recueille  ^sur  un  filtre  taré  avec  l'en- 
tonnoir qui  le  supporte. 

Les  liqueurs  alcooliques  dissolvent  une  quantité  notable  d'hé- 
rapalite  dont  il  est  nécessaire  de  tenir  compte.  A  cet  effet, 
on  pèse  le  vase  plein  après  la  première  cristallisation,  puis 
après  la  décantation,  la  différence  donne  un  premier  poids  de 
liqueur  employée;  on  pèse  de  nouveau  après  la  seconde  cristal- 
lisation, puis  on  pèse  le  vase  vide,  ce  qui  donne  un  second  poids 
de  dissolvant.  Soit  P  la  somme  des  deux  différences  de  poids 
trouvées. 

Quant  au  précipité  recueilli  sur  le  filtre,  on  le  lave  avec  de 
l'alcool  saturé  d'hérapatite  à  la  température  à  laquelle  on  opère, 
puis  on  l'essore  aussi  complètement  que  possible,  on  le  pèse 
avec  l'entonnoir,  on  le  sèche  à  100*  et  on  le  pèse  une  seconde 
fois  dans  les  mêmes  conditions.  La  différence  p  entre  les  deux 
dernières  pesées  donne  le  poids  d'alcool  de  lavage  resté  dans  le 
précipité;  cet  alcool  a  laissé  dans  le  produit  en  s*évaporant 
l'hérapatite  dont  il  était  chargé^  ce  qui  corrige  partiellement  l'er- 
reur due  à  l'entraînement  delà  matière  par  le  liquide  de  lavage. 
Le  filtre  employé  ayant  été  taré,  il  suffit  de  le  dessécher  avec  la 
substance  à  100*  pour  avoir  par  une  pesée  le  poids  d'hérapatite 
obtenue;  sinon,  il  faut  séparer  soigneusement  le  précipité  du 
filtre,  le  sécher  à  iOO«  et  déterminer  son  poids  dans  des  verres 
de  montre.  Ce  poids  d'hérapatite  trouvé  est,  d'une  part,  trop 
.  faible  de  la  portion  dissoute  par  l'alcool  dans  les  premières 
cristallisations  et  d'autre  part,  trop  fort  de  l'hérapatite  qui  sa- 
turait l'alcool  de  lavage  retenu  par  le  filtre  et  desséché  avec 
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luK  M.  de  Yrij  adaettant  que  iûO  parties  d'alcool  à  la  tempéra^ 

ture    de    16%   diasolvait    0*%i25    d'hérapatite ,    ajoute  au 

poids  trouvé  la  fraction  de  gramme  représentée  par  la  for* 

,    l?—p)  0,125   „  «       ,  ,         ,    I.        ,     . 

mule  ^ jpjjr .  Ennn^  sappuyaut  sur  la  formule  indi* 

quée  pour  l'bérapatite,  par  M.  Jôrgensen, 

4C»*  H«»  Az'O*,  3S«H«0S  2HI,  I*, 

il  admet  que  une  partie  d'hérapatite  desséchée  à  iOO*  oOrres 
pond  à  0,55055  de  quinine  pure  et  anhydre. 

La  correction  à  faire  serait  évidemment  différente,  si  Fon 
opérait  à  une  température  autre  que  16\  Elle  serait  d'ailleurs  fa  • 
cile  à  déterminer,  ainsi  que  Ta  indiqué  M.Oudemans^endosairt 
lliérapatite  dans  une  dissolution  saturée  à  la  température  en 
question;  on  fait  usage  pour  cela  d'une  solution  titrée  d'hypo-* 
sul&te  de  soude  qui  réagit  sur  Tiode  contenu  dans  le  composé 
à  rétat  d'acide  iodhydrique,  c'est-à-dire  sur  le  tiers  de  la 
quantité  totale  ou  31,4  p.  100. 

La  quinidine  et  la  cinchonidine  à  l'état  ^  sulfates  acides,  don- 
nent plus  ou  moins  facilement  avec  le  réactif  de  M.  de  Yrij 
comme  avec  la  teinture  d'iode,  des  composés  iodés  analogues 
à  rhérapatite  ;  rhérapatite  de  quinidine  à  la  même  composi- 
tion que  rhérapatite  de  quinine;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  rhérapatite  de  cincbonidine.  Cette  circonstance  fausse 
les  résultats,  fortement  quelquefois,  lorsqu'on  opère  comme 
l'avait  indiqué  autrefois  M.  de  Yrij;  c'est  précisément  cette 
cause  d'erreur  que  l'auteur  s'est  proposé  d'éviter  en  faisant 
recristalliser  rhérapatite  dans  l'alcool  qui  retient  les  autres 
sels,  et  surtout  en  évitant  l'emploi  d'un  excès  de  réactif. 

M.  Christensen  pense  que,  même  avec  cette  précaution,  de 
l'iodosulfate  de  cinchonidine  peut  être  entraîné  par  rhérapa- 
tite de  quinine,  nuiis  il  indique  de  plus  une  cause  d'erreur  qui 
aurait  une  influence  beaucoup  plus  grave.  Si  on  ne  prédpite 
pas  à  froid  l'hérapatite  et  si  on  ne  la  sépare  pas  aussitôt  par 
filtration,  elle  peut  fixer  des  quantités  d'iode  supérieures  à 
celles  ,qiii  correspondent  à  la  formule  rapportée  plus  haut. 
Observons  cependant  que  si  on  n'a  pas  ajouté  un  excès  notable 
de  réactif,  l'iode  libre  existant  dans  la  liqueur  est  en  quantité 

Awni.  de  Pkêrm.  «I  di  CIktoi., 5*  isin,  U  VII.  (Jain  ISI3.)  35 
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assez  faible  pour  qu'il  ne  puisse  avoir  une  ioflnenoe  très  consi- 
dérable. M..  Ghrislensen  propose^  lorsqu'cm  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  grand  exeès  de  oînchoûidiBe^  de  séparer  la  plus 
grande  partie  de  celle-ci,  en  traitant  par  l'éther  les  alcalis 
libres.  En  faisant  ensuite  le  dosage  de  la  quiuîne  dans  le 
résidu  de  Tévaporation  de  rentrait  éthésé,  la  propoition  4b 
cinchonidine  que  contient  ce  dernier  est  assez  foible  pour  ne 
pas  gêner  l'opération. 

Antérieurement,  M.  C.  HeUng^  après  avoir  procédé  à  «ne 
étude  critique  des  divers  procédés  employés  pour  doser  le$ 
alcaloïdes  des  quinquinas,  avait  proposé  d'effectuer  le  dosage 
de  la  quinine  parla  méthode  de  M.  de  Vrij,  noo  pas  sur  la  tota- 
lité des  alcaloïdes.  Mais  sur  la  quinine  «tia  cinchonidine,  préa- 
lablement séparées  à  l'état  de  tartrates  droits.  Voici  son  mode 
opéffat<Nre  qui  du  neste  diffère  peu  de  celui  gé  néralement  suivi 
actuellement. 

On  prend  1,5  ou  2  grammes  d'alcaloïdes  mixtes,  on  les  met 
en  solution  acétique  et  on  complète  20  ou  30  centimètres  cabas 
de  liqueur,  (ki  ajoute  au  mélange  un  poids  de  sel  de  Sei- 
guette  égal  à  la  moitié  du  poids  des  alcaloïdes,  après  avoir 
dissous  ce  sel  dans  très  peu  d'eau.  On  frotte  le  verre  dans  le 
liquide  avec  un  agitateur  pour  éviter  la  sursatùration  et  provo- 
quer la  cristallisation  des  tartimtes  de  quinine  et  de  cincho- 
nidine insolubles  dans  l'eau  froide.  Après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  on  recueille  les  cristaux  sur  un  filtre  taré  après  des- 
siccation à  100»,  on  les  lave  avec  une  trentaine  de  centîniètres 
cubes  id'eau  froide  (1).  On  peut  d'aiUeurs  meaurer  les  liquides 


(1)  Dbbs  le  denge  daa  Urtrales  de  quinine  et  de  clnchoaldiiie  q»f  ront 
très  crisULllns,  il  eat  ayantageux  de  filtrer  le  mélauaa  à  la  trompe 
dans  on  entonnoir;  celui-ci  a  été  préalablement  taré  avec  un  timpos  de 
coton  et  quelques  fk'agraents  de  verre  disposés  de  manière  à  éloigner  le 
eoton  4e  la  douille.  Avant  de  verser  le  mélange,  on  ftiK  passer  par  aspira- 
tion à  «travers  le  tampon  de  colon  mainlena  avee  le  4^lgt,  •me  petite  quan- 
tité d'eau  distillée  qui  applique  le  cotuo  sur  l'entonnoir.  On  peut  ensuite 
laver  avec  fort  peu  d*eau  les  cristaux  essorés  à  plusieurs  reprises.  La  desèie^ 
cation  du  produit  est  très  rapide  si  on  produit  dans  l'entonnoir  maintenu 
à  r^uve,  une  aspiration  conUnue  à  l'aide  d'une  trompe  et  d'un  tube  de 
caoQielMuciié  à  ladonllle. 


—  589  — 

séparés  des  cristaux  et  tenir  compte  plas  tard  dans  les  calctAs 
de  leur  teneur  en  tartrates  de  quinine  et  de  cinchonidine^  sa- 
chant qu'à  la  température  ordinaire,  1  centimètre  cube  d^eau 
dissout,  (r,000T64  du  premier  et  0*',0004i4  du  second.  Op 
sèche  les  cristaux  essorés,  d'abord  à  basse  température^  puis  à 
ilO*,  et  enfin  on  détermine  leur  poids  en  tenant  compte  de 
celui  du  liltpe. 

Cest  sur  ces  tartrates  qve  M.  Helbig  opère  par  la  méthode 
de  M.  de  Trij,  Toutefois  H  se  sert  pour  calculer  ses  résultats 
d'un  coefBcient  différent  de  celui  de  M.  de  Vrij  :  il  admet  que 
une  partie  d'hérapatite  desséchée  à  jlOû*  correspond  à  0,58^ 
parties  de  quinine  et  non  pas  à  0,550$5.  Le  chiffre 
employé  par  M.  Helbig  est  en  désaccord  avee  la  formule  de 
ThârapatiteétablieparM.  Jôrgensen;  il  corresponde  uu  com- 
posé renfermant  HI  en  moins  (1).  Un  calcul  très  simple  permet 
de  rapporter  aux  alcaloïde^  eux-mèoies  les  résultats  obtenus  sur 
les  tartrfties. 

On  se  rappelle  qae  M.  OudMMDS  (i),  en  cas  semblaiDle,  apièt 
avoir  séparé  les  tartrates  de  quinine  et  de  cînchonidine,  détenïâne 
les  proportions  de  chacun  de  œs  sels  par  T^ion  qu'exerce  Je 
mébngeâur  la  lumière  polariaée.  Il  pèsd  i,  8  oi^  13  décignamopies 
de  oe  méhuige,  ajoute  3,  <6  ou  9  cemU  cub.  4'ocide  oUorhydrif^ 
que  normal  (1  équivalent  par  titre)  et  complète  avec  de  t'eau 
distillée  ^0  cent.  cub.  de  solution  ;  enfin  il  détermine  le  pouvoir 
rotdtoire  à  la  température  de  17*«  En  opérant  aiojsi  sur  du  isfr 
tratede  qMiiiiAe  pur, 

2(C*W*A2«O*)C«H«0"  +  H*0«, 

M*  Oudemans  a  trouvé  que  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  la 
quinine  ai) ,  calculé  par  rapport  ji  la  base  supposée  isolée  et 
sans  tenir  compte  de  Taction  propre  à  Tacide  tartrique,  est  — 
2i5%8  dans  le  premier  oas,  ^  211%$  dans  l»  acioond  çtr- 
207%8  dans  le  troiaiènie.  De  méfne  pour  le  sel  de  ci«ch«mdioe 


(1)  U est  à  maconnaiMMiceqae naitlrtna  faMi^flfto  4e  wlfate  de  quinine 
font  nsage^  dans  iet  daN^es  snr  ileifMU  ilslwBent  leur  industrie,  de  ooeffl- 
elenta  plus  éleyés  ffm  salai  éa  iL  lit  MJ.  E.  J. 

(2)  Jm» der  Okmaie,4)kAiaJÊt fb  «et  suivantes. 
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pur  qui  cristallise  avec  2  molécules  d'eau,  il  a  trouvé  —  i3l*,3, 
—  1^9*96  et  —  i28%i.  Ces  données  acquises,  considérant  un 
mélange  de  tartrates  de  quinine  et  de  dncbonidine,  il  est  aisé 
de  tirer  parti  par  le  calcul  de  son  pouvoir  rotatoire  mesuré 
dans  les  mêmes  conditions^  pour  déterminer  sa  compoaitioD. 
Appelant  x  le  poids  du  tartrate  de  quinine  renfermé  dans 
iOO  parties  du  mélange,  et  a  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  da 
mélange,  les  3  équations  suivantes  qui  se  rapportent  chacune  à 
Tone  des  concentrations  prédtées,  permettent  de  résoudre  le 
problème  : 

315,9  x+  181,3  (100  — a;)  =  400  a  (l**  coneentratioD.) 
3i  : ,S  X  +  13M  (100  —  «)  =:  100  a  (3*  concentration.) 
207,8  X  +  138,1  (100— a;)=r  iOO  a  (4*   cooceotraUoD.)  (1) 


(1)  Un  mode  de  procéder  analogue  t'applique  à  l'analyse  d'un  mélause 
de  trois  alcaloidei  libres.  On  pèie  deux  poids  égaux  on  aensibleme&l  égaux 
de  ee  mélange,  soit  Qf,ZiS  environ.  On  diiioot  l'un  d'eux  dana  Valoool 
absolu  pour  faire  20  cent.  cub.  ;  on  dliaout  le  second  dans  1,5  cent.  cnb. 
d*aeide  suifurique  normal  (98  gr.  par  Mtre)  et  une  quantité  d*eau  snfflaante 
pour  compléter  20 cent.  cub.  ;  enfin  on  détermine  les  pouvoirs  rotatofres  A  et  B 
des  deux  liquides  à  17*.  Appelant  x  et  y  les  poids  des  deux  premiers  alca- 
loïdes contenus  dans  100  parties  da  mélange,  ce  qui  donne  an  poids  da 
dernier  la  valeur  100—  «— >  y,  appelant  a,  «'  et  %"  les  pouvoirs  rotatoires 
spécifiques  des  trois  alcaloïdes  méJ«Dgéa,  la  détermination  en  étant  dite 
à  17*  sur  0,316  d'alcaloïde  en  dissolution  dans  20  cent  cub.  d'almol 
absolu^  appelant  enfin  p,  P'  et  p"  les  pouvoirs  rotatolres  des  mêmes  alcalmdes 
déterminés  li  17*  en  faisant  30  cent.  cub.  de  liqueur  avec  0%31S  d'alca- 
loide,  1 ,5  cent.  cub.  d'adde  suifurique  nomul  et  une  quanttté  d'eau  suf- 
fisante pour  compléter  20  cent,  cub.,  on  a  les  deux  équations  sulTantes  : 

100^     ^100^     ^         100        «  — -*» 

Ces  équations  fournissent  les  Taleurs  de  x,  de  y  et  en  mémo  teinf»s 
(100— X  —  y),  c'est-à-dire  la  proportion  du  troisième  alcaltide. 
M.  Oudemans  indique  les  valeurs  suivantes  pour  ses  coeflidents  : 

«,  «'  a''  pour  la  quinine        as— 167*«S 

—  —      qulnldine      =  +  2S&*,4 

—  —     elnchonidioes— 109*»S 

—  —     dnclM>iiloe    8b4-22I*,4 
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Mais  revenoas  aux  observations  de  M.  Helbig. 

Pour  doser  la  quinidioe  dans  les  liqueurs  séparées  par  filtra- 
tioD  des  tartrates  de  quinine  et  de  cinchonidine,  il  se  sert, 
comme  Ta  indiqué  M*  de  Vrij,  de  l'insolabilité  de  l'iodbydrate 
de  quinidine.  Il  évapore  ces  liqueurs  avec  les  eaux  de  lavage, 
les  réduit  à  20  centimètres  cubes,  et  ajoute  de  O^^SO  à  0",75 
d*iodure  de  sodium  dissous  dans  fort  peu  d'eau,  ainsi 
que  15  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  centièmes  pour  25 
centimètres  cubes  de  liqueur  aqueuse.  Après  24  heures  il 
recueille  Tiodhydrate  cristallisé,  le  lave  avec  un  peu  d'eau»  le 
sèche  à  iiO«  et  le  pèse.  Chaque  gramme  d'iodhydrate  représente 
Os',7168  de  quinidine. 

Ueau-mère  renferme  la  cinchonine  et  les  alcalis  amorphes. 
On  la  ramène  de  nouveau  à  20  centimètres  cubes,  on  l'additionne 
d*un  excès  d'ammoniaque  et  de  20  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme. Ce  dernier  par  agitation  dissout  tous  les  alcalis  précipités. 
On  le  recueille  et  on  l'évaporé.  Le  résidu  épuisé  par  de  l'alcool 
à  40  centièmes  jusqu'à  décoloration,  laisse  comme  résidu  la 
cinchonine  que  l'on  recueille  sur  un  filtre,  que  l'on  essore,  que 
Ton  sèche  à  140*  e(  que  l'on  pèse.  Cette  base  n*étant  pas  abso- 
lument insoluble  dans  l'alcool  à  40%  il  est  bon  de  mesurer  le 
volume  de  la  solution  alcoolique  produite  pendant  les  lavages 
et  d'ajouter  au  poids  de  cinchonine  trouvé  0'\ 000202  par  centi- 
mètre cube  de  cette  solution. 

Enfin  ces  eaux -mères  alcooliques  évaporées  laissent  comme 
résidu  les  bases  autres  que  celles  précédemment  dosées,  mais 
augmentées  des  quantités  de  ces  dernières  qui  ont  fait  l'objet 
de  corrections. 


P,  p'  p"  pour  la  quiniu«         =  — 278%8 

—  —      quinidine       =  +  321%8 

—      dnchonldlncn:— 179*,9 

--  —      cinchonine    =-  +  258%l 
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sEaNGE  du  7  MARS  1883.  —  Présidence  de  M.  inHCFLnsai. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  deime. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  VUnian  pharmaceu^ 
tique  ;  le  Boleta  farmaceutica  de  Barcelone. 

Le  Pharmaceutical  journal  ;  le  Praticien. 

Le  compte  rendu  des  travaux  de  la^  Société  de  pharmacie  de 
Lorraine^  VArt  dentaire;  le  Bulletin  commercial \  la  Loire  mé- 
dicale ;  les  travaux  présentés  à  la  séance  annuelle  de  la  Société 
âe  pharmacie  de  Santiago. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Un  mémoire  de  M.  Cazeneuve,  sur  Y AdiondeV acide  azotique 
fumant  sur  le  camphre  monobromi,  formation  de  camphre  chlo^ 
ronitré;  et  deux  mémoires  de  M.  Maumené,  présentés  par 
M.  le  président. 

A  propos  de  cette  présentation,  M.  le  président  demande  que 
tout  travail  envoyé  à  la  Société  par  ses  membres  correspondants 
soit  Tobjet  d'un  rapport  à  la  Société. 

A  la  suite  d'une  observation  de  M.  Duroziez,  il  a  été  décidé 
que  chaque  fois  qu'une  commission  sera  nommée,  le  bureau 
préviendi^  le  plus  ancien  membre  de  la  Société  qu'il  est  chargé 
de  convoquer  cette  commission. 

M.  Wûrtz  demande  qu'il  soit  fait  mention  au  journal  de  la 
nomination  de  M.  D.  Hogg,  nommé  membre  résidant  de  la 
Société. 

On  vote  ensuite  sur  la  candidature  de  M.  Quesneville,  au 
titre  de  membre  résidant.  Cette  nomination  a  lieu  à  l'unanimité  • 

M.  Guichard  fait  une  communication  sur  l'essai  du  sulfate 
de  quinine. 
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Cette  commvDÎcâtion  donne  lieu  à  une  diseassion  à  laquelle 
prennent  part  IIM.  Jéagfieiftch,  Landrin,  Petit. 

M.  Stanislas  Martin  présenta  un  échantillon  d'un  Pirtaeta 
Leniêem. 

M.  Petit  eonioiunique  des  expériences,  desquelles  il  résolte 
que  le  sulfate  de  quinîae  en  solution  acide^  conserve  le  même 
pouvoir  rotatoire^  en  faisant  varier  les  quantités  d'acide  sulfu- 
rique  entre  3  et  7  équivalents  de  cet  acîde,  et  que  les  soiutîons 
étendues  donnent  des  déviations  exactement  proportionnelles 
aux  quantités  de  sd  dissous  :  il  en  résulte  que  Fessai  potari- 
métrique  du  sulfate  de  quinine  peut  avoir  une  base  solide,  et 
n'est  pas  exposé,  dans  les  limites  ci-dessus,  comme  on  l'avait 
pensé,  à  des  variations  résultant  du  plus  ou  moins  d'aeidité  et 
de  ïa  dilution  des  liqueurs. 

M.  PetU  expose  également  les  modifications  qu'il  a  fait  subir 
au  procédé  de  dosage  des  quinquinas  de  M.  de  Vrij,  et  qui 
permettent  de  faire  un  dosage  en  quelques  heures.  Ces  notes 
seront  publiées  dans  le  journaK 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la 
lecture  du  rapport  de  M.  P.  Vigier,  sur  les  candidatures  de 
MM.  Boochardat,  Collio,  Sonnerat. 

La  Commission  propose  en  première  ligne,  M.  Bonchardat  ; 
en  deuxièmey  M.  Collin;  en  troisième,  M.  Sonnerat. 

Il  sera  procédé  à  Télection,  dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


VARIÉTÉS 


Sur  les  progrès  récents  des  sciences  naturelles;  par 
H.  Mamom.  —  Nous  extrayons  du  discours  prononcé  par 
M.  Marion,  à  la  séance  de  rentrée  des  facuHés  de  l'Académie 
d'Aix  (i),  les  parties  suivantes  qui  sont  de  nature  k  intéresser 
plus  spécialement  nos  lecteurs  : 

(1)  Retm  icieniifi.,  isas. 
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—  «  il  est  encore*  tout  un  groupe  de  recherches  que 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  et  qui,  à  elles  seules,  suf- 
firaient pour  donner  un  éclat  particulier  à  Thistoire  de  la  zoo- 
logie durant  la  seconde  moitié  de  notre  siècle  :  nous  voulons 
parler  de  l'exploration  des  grandes  profondeurs  des  océans  et 
de  la  connaissance  des  êtres  qui  en  peuplent  les  abtmes. 

Plus  encore  que  les  sommets  des  hautes  montagnes,  les  fonds 
de  la  mer  sont  demeurés  longtemps  inaccessibles  aux  natura- 
listes et  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  défavorables, 
les  premières  tentatives  pour  pénétrer  leurs  mystères  ont  été 
de  nature  à  rebuter  les  observateurs. 

En  184i,  Porbes,  draguant  dans  la  mer  Ëgée^  fut  frappé  de 
l'appauvrissement  rapide  de  la  faune,  à  mesure  qu'il  dépassait 
dans  ces  eaux  les  profondeurs  de  200  à  300  mètres,  et  il  fut 
ainsi  conduit  à  penser  que  le  «  zéro  »  de  la  vie  animale  était 
promptement  atteint  lorsqu'on  descendait  au-dessous  de  500 
brasses. 

liCs  études  de  Forbes  poilaient  le  cachet  d'une  grande  exac- 
titude :  ses  conclusions  furent  généralisées  et  acceptées  sans 
peine. 

On  aurait  bien  pu  rappeler  que  John  Ross^  en  iSi9,  avait 
dit  que  dans  la  baie  de  Baffin,  des  encrines  s'étaient  trouvées 
fixées  à  des  lignes  de  sonde  par  800  brasses  de  fond  ;  mais  ces 
êtres  avaient  été  peut-être  saisis  par  la  corde^  au  moment  où 
elle  était  retirée.  Il  a  fallu  les  sondages  de  Brooke  en  1854; 
ceux  de  Wallich,  en  1860,  dans  les  mers  du  Nord;  Tétude  des 
câbles  sous-marins  relevés  en  1860  du  lit  de  la  Méditerranée^ 
puis  les  dragages  méthodiques  de  Sars,  sur  les  côtes  de  Nor- 
vège, les  croisières  multipliées  des  explorateurs  anglais,  sué- 
dois, norvégiens,  américains,  français,  italiens,  allemands, 
autrichiens,  pour  nous  apprendre  que  nous  n'avions  aperçu 
jusqu'ici  qu'une  faible  portion  de  la  faune  marine  et  que  dans 
les  grandes  profondeurs  tout  un  monde  était  caché  aussi  varié 
que  celui  de  la  surface. 

Ces  travaux  exigeaient  une  installation  que  les  naturalistes 
ne  pouvaient  réaliser  avec  leurs  ressources  personnelles.  Pour 
jeter  une  drague  dans  des  fonds  de  300  mètres^  il  faut  disposer 
déjà  d'un  bateau  d'assez  fort  tonnage,  muni  de  treuils  puis- 
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sants  ;  et  8*it  est  question  d'atteindre  les  abîmes  de  la  mer,  de 
S.OOO  à  5.000mètves,  Tentreprise  devient  chanceuse  et  ne  doit 
en  tout  cas  être  tentée  que  par  un  navire  à  vapeur  parftite* 
ment  outillé*  Les  gouvernements  doivent  alors  intervenir  et 
faire  appel  à  un  personnel  technique.  Grftce  à  Tinitiative  de 
l 'illustre  doyen  des  zoologistes  français,  notre  pays  est  enfin 
venu  prendre  part  à  ces  recherches. 

Elles  n'intéressent  pas  uniquement,  messieurs,  la  zoologie 
descriptive.  Sans  doute  la  découverte  d'une  foule  d'animaux 
inconnus  aurait  suflS  à  elle  seule  pour  justifier  ces  explorations, 
mais  elles  ont  fourni  à  la  physique  du  globe  et  à  la  géologie 
générale  des  notions  inattendues  et  delà  plus  haute  importance* 
Contrairement  à  toutes  les  anciennes  hypothèses,  les  nappes 
inférieures  du  lit  de  l'Océan  ne  sont  pas  uniformément  sou- 
mises, en  toutes  les  parties  du  globe,  à  la  température  de  -f-'^'G. 
L'eau  de  mer  augmente  de  densité  jusqu'à  son  point  de  con- 
gélation. Le  thermomètre  descendu  régulièrement  de  la  surface 
jusqu'à!. 000  ou  2.000  mètres  accuse  une  diminution  progressive 
de  la  température.  Il  atteint  fréquemment  O'C.  à  700  ou  800 
mètres,  puis  il  pénètre  dans  des  couches  encore  plus  froides. 
Les  eaux  du  courant  polaire  déterminent  ainsi  dans  les  grandes 
profondeurs  des  zones  plus  ou  moins  épaisses,  au  sein  des- 
quelles la  vie  n'est  nullement  éteinte.  Cette  nappe  glacée  s'é- 
tend du  pôle  à  l'équateur  sans  être  animée  toutefois  de  mou- 
vements bien  énergiques,  car  les  dépouilles  des  «animaux  les 
plus  fragiles  se  montrent  intactes  dans  le  limon  qui  couvre  le 
fond.  En  quelques  régions,  le  thermomètre  accuse  une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée,  de  +  ^'  ^  +  6*^.  ;  mais  ce  sont  les 
seuls  écarts  que  Ton  puisse  constater.  Les  abîmes  de  l'Océan 
sont  donc  caractérisés  par  des  conditions  physiques  et  biolo- 
giques d'une  remarquable  uniformité. 

Le  rayonnement  solaire,  sous  les  diverses  latitudes,  ne  pro- 
duit sur  eux  aucune  influence,  et  tout  indique  que  cet  état  n'a 
point  varié  depuis  que  le  pôle  a  atteint  son  degré  de  refroidis- 
sement actuel.  Que  de  problèmes  nouveaux  surgissent  à  l'es- 
prit du  naturaliste!.. 

Il  faut,  pour  compléter  cette  rapide  analyse ,  signaler  les  cu- 
rieuses particularités  qui  donnent  à  la  Méditerranée  un  carac- 
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(ère  exceptionnel.  Les  aaimaiix  de  99$  profondeurs  ne  diflèreni 
en  rien  sans  doute  de  ceux^  d&  l'Océan»  maïs  ils  na  se  montrant 
qu'en  faible  quantité  et  leur  taille  reste  ]»  plus  soa¥eAt  très 
déduite* 

Il  est  incontestable  que  le  régime  d'une  mer  intéiieiif  e  est 
défavorable  au  développement  da  la  vie  dans  les  abîmes.  L'aé- 
ration ne  se  réalise  que  très  imparfaitement  dans  les  couches 
inférieures  dont  la  température  uniforme  ne  contraste  pas 
suffisamment  avec  celle  de  la  surface. 

Les  apports  alluviens  des  grands  fleuves  déterminent,  d*autre 
part,  la  production  de  quantités  considérables  ^d'acide  carbo- 
nique qui  demeurent  en  dissolution  dans  des  eaux  chargées  de 
sulfate  de  magnésie.  Ces  diverses  causes  ont  notablement  ap- 
pauvri la  Méditerranée.  Lors  du  pliocène,  comme  nous  l'indi- 
quent les  dépôts  de  la  Sicile  et  des  Alpes^Maritimes,  la  faune 
profonde  était  plus  variée  et  elle  offrait  de  nombreuses  analo- 
gies avec  celle  qui  habite  encore  TÂtlantique.  Elle  a  dû  s'a- 
moindrir progressivement  à  mesure  que  les  communications 
avec  rOcéan  devenaient  moins  directes,  n 


Les  feux  de  pétrole  (I).  — L'étude  de  Fimportanfe  question 
de  Textinction  des  incendies  de  pétrole,  dit  le  Scîentific  amé- 
nean^  vient  d'être  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société  poly- 
technique de  Munich.  Le  rapport  déposé  par  la  Commission 
technique  conclut  «  par  l'affirmation  que  la  concentration  d'am- 
moniague  liquide  est  le  meilleur  procédé  à  employer,  grâce  à 
révaporation  des  gaz  qui  se  produit  dans  une  atmosphère  sur- 
dtauffée^  et  que  le  pétrole  ne  peut  continuer  à  brûler  dans 
une  chambre  où  l'air  atmosphérique  est  mélangé  d'une  quantité 
suffisante  de  gaz  ammoniacal.  » 

Mais  quelques  conditions  particulières  sont  nécessaires  an 
succès.  Il  est  utile  que  la  chambre  où  sont  renfermés  les  barils 
d'huile  de  pétrole  ne  soit  pas  trop  étendue,  car  on  peut  faci- 
lement admettre  en  principe,  comme  il  ressort,  du  reste,  des 
expériences  faites^  qu'on  ne  saurait  espérer  éteindre  un  feu  de 

pétrole  avec  de  l'ammoniaque  dans  un  appartement  trop  vaste. 

—^''-^^^ —  —      ■.-,..,  —  ,,-.,.  .^^  _  ^ 

(1)  Jiiuné.  d*hyg,,  18SS« 
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Il  est  indispensable  également  que  Tammoniaque  soit  em- 
ployé en  quantité  et  à  une  force  suffisantes,  étant  donné  que 
la  gravité  spécifique  de  force  des  gaz  ammoniacaux  s'accroît 
fortement  quand  la  saturation  s'est  produite. 

£nfin^  reste  un  d^sidéralum  k  combler.  Il  est  maUioiireuse  - 
ment  impossible  de  dise  efficacement  comment  rammoaîaqiift 
peut  ou  doit  être  disposé  dans  la  chambre  à  pétrole  contre  les 
dangers  de  feu,  car  s'il  est  de  toute  facilité  de  déterminer  la  con- 
tenance cubique  d'une  pièce,  il  n'est  pas  aussi  pratique  d'indi« 
quer  exactement  la  quantité  d'ammoniaque  qui  doit  être  mé- 
langée au  volume  d'air  pour  éteindre  l'incendie  :  a  là»  sans  coo^ 
trectit  réside  leprd)lème  à  étudier  ». 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  surjet,  de  rappeler  que  dès  Tan* 
née  1881,  M.  Schlumberger  indiquait  ce  procédé  automatique^ 
procédé  qu^il  avait  lui-mâme  découvert  à  la  suite  de  nom- 
breuses expériences» 

c  Le  moyen  consisterait^  écrivait-il,  à  placer  sur  chaque  fû  t 
de  pétrole,  logé  dans  la  cave,  une  dame  Jeanne  en  verre  ou  en 
grès  remplie  d'ammoniaque  liquide.  Ce  produit»  existant  déjà 
dans  tous  les  magasins  de  droguerie^  se  trouve  donc  sous  la 
main  de  celui  auquel  il  peut  être  utile  :  il  ne  s'agit  que  de  s'en 
servir. 

Etant  donné  qu'une  de  ces  bouteilles,  logée  dans  nu  panier, 
se  trouve  sur  un  des  fûts  à  pétrole^  il  arrivera  néoewairement 
qu'elle  se  brisera  à  la  moindi*e  explosion  ou  au  contact  des 
flammes;  elle  répandra  alors  dans  l'atmosphère  les  vapeurs 
de  Fammoniaque  qu'elle  contenait^  et  qui  feront  l'office  d'an 
extincteur  certain  et  automatique. 

Ce  mode  d'exiioction  pourrait  être  mis  à  l'étude  dans  les  cen- 
tras miniers^  à  l'effet  d'éteindre  les  ravages  du  grisou  :  ,des  ré- 
servoirs remplis  d'ammoniaque  et  placés  au  bord  des  fosses 
pourraient  ainsi  servir  de  moyeus  d'extinction  au  moment  d'une 
explosion  et  agiraient  plus  sûrement  cfae  l'eau,  qui  ne  peut  at* 
teindre  les  gaz  subtils  qui  sont  la  cause  de  l'incendie,  mais 
dont  la  combustion  ne  peut  se  faire  dans  une  atmosphère  am- 
moniacale. 

Maintenant  que  le  problème  est  parfaitement  posé^  les  don- 
nées élémentaires  bien  établies,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étu- 
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dier  sérieusement  la  question,  aujourd'hui  surtout  que  le  péÉrole 
est  si  universellement  répandu  à  tous  les  étages  de  nos  mai- 
sons. 

Pétition  des  herboristes  de  Paris  relative  i  rexercice 
de  leur  prof  ession  (1).  —  Les  herboristes  de  Paris  ont  pré- 
senté à  la  Chambre  des  députés^  qui  en  a  prononcé  le  renm 
au  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  une  pétition  rela- 
tive à  la  profession  d'herboriste. 

Ils  demandent  une  nouvelle  loi  qui  abolisse  les  monopoles  et 
les  privilèges.  M.  Chatin,  rapporteur,  reconnaît  (ce  qui  est  d'ail- 
leurs la  pratique  actuelle,  même  chez  les  épiciers]  que  les  her- 
boristes pourraient  être  autorisés  à  vendre,  concurremment 
avec  les  pharmaciens,  certains  produits^  tels  que  les  eaux  miné- 
rales, les  pâtes  pectorales  et  les  sirops  adoucissants,  qm  ne 
peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  médicaments,  et 
il  conclut  ainsi  : 

V  Abandonner  au  libre  commerce  la  vente  des  plantes  médi- 
cinales indigènes  non  vénéneuses  ; 

2*  Supprimer  la  délivrance  des  certificats  d'herboristes, 
désormais  sans  objet. 

Un  procédé  faeUe  de  sincographie  ('2).— Le  procédé  de  gravure  sur  zloc 
que  je  vais  décrire  n'est  qu'une  modification  de  Teau-forte  ordinaire.  C^est 
une  eau-forte  creusée  plus  profondément  et  devant  fournir  des  épreuves  à  la 
presse  typographique.  Les  traits  en  creux  laissés  par  la  morsure  de  l'acide 
ne  sont  pas  destinés  à  prendre  l'encre  et  à  produire  des  lignes  noires  sur  le 
fond  blanc  de  l'épreuve^  comme  c'est  le  cas  pour  la  gravure  à  l'eau-forte. 
Ces  traits  doivent  être  assez  accentués  pour  être  épargnés  par  l'encre  grasse 
lorsque  ie  rouleau  noir  du  typograpiie  encrera  la  surface  polie  du  métal. 
Tout  les  traits  se  détachent  donc  en  blanc  sur  fond  noir  dans  les  épreuves 
obtenues  de  cette  façon. 

La  zlncographie  ordinaire  est  également  un  véritable  métier  exigeant  une 
adresse  spéciale  et  dos  précautions  minutieuses.  Aussi  le  prix  de  toutes 
ces  gravures  sculptées  en  relief,  soit  à  l'acide,  soit  à  la  main,  reste-t-il  tou- 
jours assez  élevé. 

Le  procédé  de  gravure  en  creux  dont  je  vais  parler  ne  peut,  il  est  vrai, 
fournir  que  des  épreuves  typographiques  k  traits  blancs  sur  fonds  noir  ; 

(I)  Comité  consult,  d'hjg. 
j(2)  Hevue  scient.  ^  1882. 
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ir.ai9,  diiDB  beaucoup  de  cas,  ce  n'est  pas  uu  déaavantagey  et,  par  contre,  il 
est  à  la  portée  de  toute  personne  ayant  qael<iae  babitode  du  dessin  et 
douée  d'une  adresse  manuelle  tout  k  fait  ordinaire. 

Les  opérations  qui  conduisent  à  l^exéeutioa  de  la  gravure  leueographique 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  gravure  à  Teau-fortet  à  part  quelques  diffé- 
rences iosigniflantes.  Aussi  les  personnes  qui  trouveraient  mes  explications 
insuffisantes  peuvenVielles  prendre  comme  guide  ua  traité  de  gravure  à 
l*ean-forte. 

Je  suppose  que  Ton  a  fait  racquisition  d'une  plaque  de  ilnc  parfaitement 
dressée  et  polie»  telles  qu'on  les  trouve  dans  le  commerce.  Je  vais  déerire 
successivement  les  opérations  qoi  consistent  à  vernir  la  plaque,  4  Penfomer, 
à  copier  le  dessin  on  à  le  décalquer  à  la  pointe,  à  faire  mordre  la  planche 
et  enfin  à  la  dévemir. 

Vernis,  -<**  L'opération  qui  consiste  k  vernir  la  plaque  présente  une 
grande  Imporlaiiee.  Le  vernis  à  graveur  se  trouve  chei  les  marchands  de 
couleurs  sous  forme  de  boules  on  de  rouleaux  solides  :  il  se  liquéfie  par  ta 
chaleur.  Pour  retendre^  on  fait  chauffer  la  plaque  par-dessous  bien  égale- 
ment^ en  la  promenant  an-desses  d'an  réchaud  ou  la  flsmme  d'un  brûleur  à 
gai.  On  tient  la  plaque  au  moyen  d'un  petit  étau  à  main  fixé  sur  un  de  ses 
côtés.  Lorsqu^on  la  Juge  sufilsamment  chaude,  on  saisit  le  morceau  de  ver- 
nis, enveloppé  dans  on  double  de  taffetas  neuf;  pnis  on  le  promène  sur  la 
lace  polie  de  la  plaque^  en  la  frottant  légèrement,  de  façon  &  y  former  une 
mince  couche  liquide.  Le  vernis  doit  être  fondu  facilement  et  s'étaler  sans 
fumer.  On  achève  de  l'étendre  en  frappant  toute  la  surface  de  la  plaque  avec 
on  tampon  (de  coton  cardé  recouvert  de  taffetas)  jusqu'à  ce  qae  le  vernit 
présente  une  teinte  bien  égale. 

Je  trouve  tout  aussi  fadle  de  dissoudre  le  vernis  solide  dans  une  petite 
quantité  d'essence  de  térébenthine,  de  façon  à  lui  donner  la  consistance 
de  sirop.  Ce  vernis,  très  foncé,  s'étend  au  pinceau,  à  l'épalcseur  voulue  sur 
la  plaque  froide.  La  plaque,  recouverte  d'une  couche  bien  uniforme  de  vernis 
liquide,  est  alors  chauffée  en  la  promenant  au-dessus  d'une  flamme,  dans  le 
but  de  chasser  l'excès  d'essence  et  de  ramener  le  vernis  k  la  consistance 
désirée.  On  refroidit  la  plaque  et  l'on  trace  quelques  traits  d'essai.  Le  vernis 
doit  se  couper  facilement  à  la  pointe,  sans  coller,  mais  surtout  sans-  s'écall* 
1er.  S'il  colle,  c'est  un  signe  qu'il  reste  encore  un  excès  d'essence  et  qu'il 
faut  chauffer  de  nouveau. 

Le  vernis  dont  Je  me  sers  est  très  ISoncé  ;  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
l'eofumer  avant  de  commencer  le  tracé  du  dessin.  D'après  le  Manuel  du 
graveur  que  J'ai  entre  les  mains,  il  faut,  quand  on  veut  noircir  une  plan- 
che à  la  fumée,  le  faire  avant  qu'elle  soit  entièrement  refroidie.  On  noircit 
le  zinc  au  moyen  d'un  rat  on  d'une  petite  lampe  à  l'essence,  dont  on  pro- 
mène la  flamme  sons  la  planche,  que  l'on  tient,  le  vernis  en  bas. 

Tracé  du  dessin.  —  Dans  le  pins  grand  nombre  des  cas,  on  n'Improvise 
pas  le  dessin  au  moment  où  l'on  travaille  la  {Manche  vernie  :  on  copie  ou 
mienx  l'on  soit  à  la  pointe  les  trait»,  que  l'on  a  commencé  par  décalquer 
sur  ie  vernis.  Pour  transporter  un  dessin  sot  sine  verni,  on  commence  par 
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calquer  soigneusement,  sur  papier  yégétai,  an  crayon  ou  à  la  plume,  le 
modèle  quil  s'agit  de  reproduire.  L'nn  des  côtés  de  ce  calque  est  firotté  de 
mine  de  plomb  au  moyen  d'un  crayon  tendre. 

Si  le  dessin  que  Ton  Te  ut  grayer  peut,  sans  Inconrénient,  être  représenté 
par  VlmpressioD  dans  un  sens  inverse  ft  celui  qu'il  a  sur  le  papier,  c'est  le 
Terse  que  l'on  frotte  de  mine  de  plomb.  Dans  le  cas  contraire,  par  exemple, 
tors  qn^il  s*agit  de  reproduire  des  lettres,  de  récriture,  le  dessin  doit  être 
exécuté  à  Penvers;  on  enduit  alors  de  mine  de  plomb  le  recto,  le  cftté  sur 
lequel  on  «  tracé  le  calque. 

Le  papier  Tégétai  est  ensuite  appliqué  par  son  côté  noirci  sur  la  planche 
yemie;  on  Py  fixe  par  quelques  fragments  de  cire  molle;  de  cette  façon,  le 
dessin  ne  se  dérange  pas  pendant  l'opération  de  calquer.  Pour  que  le  dessin 
se  fixe  au  Ternis,  il  faut  suivre  tous  les  traits  au  moyen  d'un  crayon  dur 
W  d*ttiie  pointe,  «n  appuyant  lég^ement»  mato  pu  mms  pour  eoaçer  le 
TffDis*  Quand  on  a  passé  de  cette  façon  sor  tous  les  trails,  on  enlève  le 
papier  végétal.  La  mine  de  plomb  s'est  attachée  au  vernis  sons  la  pres- 
sion de  la  pointe  et  y  dessine  à  présent  tous  les  traits  cieusés.  Il  s'agit  à 
présent  de  repasser  ce  dessin,  de  façon  i  mettre  le  métal  à  nu  pour  le 
fiUre  creuser  par  l'acide. 

Les  pointes  dont  je  me  secs  à  cet  e0èt  sont  des  fragments  d'aignilles  à  tri- 
coter emmanchées  par  un  bout  dans  un  Jobc,  de  la  groasear  d'un  porte- 
plumes.  L'autre  bout  est  usé  ea  pointe  snr  nne  pierre  à  aiguiser.  Il  faut 
que  la  pointe  coupe  facilement  le  vernis  et  mette  ee  métii  à  ou  sans  eota* 
mer  ce  dernier.  On  dessine  alors  des  traits,  des  hachures,  des  points  snr 
le  sine  en  se  servant  de  la  règle  et  du  compas,  lent  à  fait  eonune  al  !'«■ 
dessinait  sur  papier. 

Gomme  le  vernis  est  presque  noir  et  que  chaque  trait  met  à  un  le  iIdc 
poli,  qui  est  bianc,  il  s^ensuit  qu'on  peut  asses  bien  se  rewlre  eempu  pen- 
dant le  travail  de  Tefiet  que  produira  la  planche  an  tirage.  Dans  les  deux 
cas,  le  tracé  est  blanc  sur  fond  u<4x-  Ua  dessin  terminéi  il  m  reste  plus 
qu'à  le  faire  mordre  par  Tacide. 

Morsure  à  Veau-forte.  —  On  peut  vernir  le  verso  et  les  bords  de  la 
planchée!  ta  plonger  tout  entière  dans  l'acide  nitrique  dilué.  On  se  contente 
le  plu9  souvent  de  limiter  l'action  de  l'acide  au  moyen  d'un  rebord  de  cire  à 
modeler  que  l'on  ûxe  tout  autour  de  la  partie  à  graver.  Cette  petite  mu- 
raille de  cire  a  2  à  3  centimètres  de  haut;  elle  doit  être  appliquée  exacte- 
ment de  façon  à  retenir  l'eau- forte  à  llntérieur  du  bassin  qu'elle  forme. 

L'acide  nitrique  dont  je  me  sers  est  dilué  avec  3  ou  4  fols  son  volume 
d'eau.  On  le  verse  sur  la  planche  horizontale,  à  l'intérieur  du  rebord  de 
cire,  on  l'y  laisse  séjourner  de  10  à  20  minutes^  suivant  la  profondeur  des 
traits  que  l^on  veut  creuser. 

On  recommande  de  ne  pas  laisser  dormir  Tacide  but  te  métal,  car  alors  11 
mord  inégalement.  On  a  soin  d'enlever  continuellement  avec  un  pinceau  ou 
la  barbe  d'une  plume  de  pigeon  les  petites  bulles  qui  se  fbrment  sur  le 
trait. 

U  est  ImpessiWe  de  dire  à  l'avance  combien  de  temps  Tacide  doit  agir. 
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ftr  Mtenipt  ne  et  ehial,  4e  MUil  «'atta^,  pwill-il,  Mntment  Tflmz  ^ite 
<|Qei^r  QQ  tmnpt  froM  et  tewlde.  H  eA  doue  néceeaalfe  de  eurveHIer  «t- 
tenti^ment  le  traînai  de  H  ttenore  TWir  tNiiTiter  au  hem  monent.  On 
jDge  assez  bien  ft  travers  le  Ternis  ^le  la  ■profsudenr  ém  trattfi.  On  -peut  <f  ail- 
leurs 4tfv«rnlr  sa  peUI  eot*  de  la  giwfvre  en  ftottaKt  vmc  tin  mofceaii  de 
charbon  de  bois  peur  É^MVirer  -des  progpds  de  Vailla^ve. 

Lorsqu'on  veut  creuser  certaines  parties  plus  profondément  qae  d'autres, 
on  fait  agir  l'acide  plus  longtemps  sur  les  premières.  A  cet  effet,  on  ôte 
racMe4e  dessus  le  sfue,  qtf'onlate  avee  et  i^èati  et,  apr^  Pavoir  fait  sécher^ 
on  cache  avec  le  vernis  toutes  les  parties  que  Ton  juge  asseï  mordues,  et 
\km  terae^ft  DoweanrMde'sur  la  planche.  On  peut  fépéter  cette  opération 
plusteore  fbie. 

Quand  le  travail  de  Teau-forte  est  terminé,  on  enlève  la  cire  à  border 
avec  un  couteau  de  bois  et  on  ftrotte  laptanche-avec  un  linge  Inri^ibé  d^ 
Yenee  ^férébeBflne'quI  Résout  le  venris.  On  eiAèfe  ce  vernis  avee  un  tor- 
chon, puis  on  lave  encore  une  fois  la  planche  avec  quelques  gouttes  dres- 
sai œ. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  limer  les  bords  de  la  planche  et  à  la  faire  mon- 
ter eur  ihifle  psnr  'bb  evnier  'qiti  en  hiit  eon  métier. 

Le  procédé  de  gravure  que  J'ai  imaginé  n'est  probablement  pas  nedf  :  U 
est  sans  doute  appliqué  parfois  dans  les  atcKiers  de  «Incographie.  Cependant 
les  quelques  graveurs  auxquels  J'en  ai  parlé  n'en  avaient  aucune  Idée  et  ne 
m'eut  r^ndn  que  par  des  objeetioDs.  C'est  ce  qui  m'engage  à  faire  con- 
naître le  résultiA  de  mes  recherches. 

{Revue  scient.t  i  882.) 


Prix  proposé  par  TAcaifléiBie -des  sciences  de  Bruxelles.  —  Compî<^- 
ter  l'état  de  nos  connasesanees  eur  les  partages  qui  se  font  entre  les  acides 
et  les  bases  lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  sets,  qui,  par  leur  réaction 
naturelle,  ne  dOBoeat  pas  naissance  à  deseorps  inadables. 


Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  ^  Par  arrêté  en  date  du 
13  avril  1883,  la  chaire  de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier est  déclarée  vacante. 


Ëoàle  4e  mààmiaM  dedenoMiiL—Ji.  GJisoi,  dectear  en  médecine^ 
docteur  «es  MlflBce»iiatiiseUI«,  est  iastitoé,  ^Mr  oae  péidode  de  neBf  ans, 
suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  hntoii» 
naturelle,  à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  pharmacie  de  Clermont. 


I  > 


Assistance  pnUicpie.  —  IL  Pateln  a  été  nonuné  au  concours,  pharjua- 
den  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris. 
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▼e&tada  la  coqna  dn LiTant.  —  Art.  1«.  —Les  drogulstet  «tpharan- 
deiu  poorront  seols,  à  TaTeoIr,  aTOir  en  dépôt  de  la  coqua  do  Leraat.  La 
tante  ao  détail  en  est  rigooreoseaBent  proliibée  et  eifilusiTeoMot  llailée 
aux  préparations  et  prescriptlmis  médicales. 

Art  3.  —  L'ordennanee  dn  39  octobre  1846  est  rapportée  en  ee  fs'eUa  a 
de  contraire  an  présent  décret.  {Décret  du  sa  êtpiembre.) 


Exposition  inien&ationale  de  pliannacie  de  Vienne.  —  Extrait  des 
dispositions  générales. 

Art.  II.  —  Cette  exposition  aura  lien  dans  les  locaux  de  la  Soeiélé  I.  R. 
d'Horticnlture  de  Parkring.  Elle  sera  ooterte  le  11  août  1883  et  fermée  le  27 
do  même  mois. 

Art.  III.  —  Sont  admis  à  l'ExposlUon  : 

1*'  groupe.  -^  instruments  et  outils  serrant  à  un  Int  de  phaimacie  sden- 

tlflque. 

2*  groupe.  —  CEuTres  littéraires  traitant  de  la  pharmacie  et  de  ses 
sciences  auxiUaires. 

V  groupe.  -*  Appareils  et  machines  servant  à  la  fabrication  des  prodoics 
pharmaceutiques. 

4*  groupe.  —  Meubles  et  ustensiles  néeeesaires  ou  utOee  k  TexploltatiOB 
de  la  i^rmacie. 

S*  groupe.  —  Drogues  destinées  à  un  but  médicinal^  prodoits  chimiques, 
préparations  pharmacentiques,  et,  en  général,  toute  matière  employée  en 
pharmacie» 

Rrmakqus.  —  Ne  sont  pas  admises  :  les  spédslités  pharmaeeotfqoes 
dont  la  composition  et  le  procédé  de  préparation  ne  reposent  sur  aocuti 
fondement  scientifique  et  non  pius  les  remèdes  secrets. 

6*  groupe.  —  Ëtudes  sur  l'histoire  de  la  pharmacie. 

Les  admissions  sont  closes  le  3i  mai  1881. 

S'adresser  pour  les  renseignements  à  M.  le  docteur  flans  Heger,  IX  B., 
Berggrsse,  n<*  22,  à  Wienn  (Autriche.) 

M.  MaximiUen  Leucht,  39,  rue  Rodier,  est  nommé  dél^é  de  rExpesItlon 
pour  la  France  et  la  Belgique. 


Dans  l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine^  MM.  Ke- 
gnauld  et  Vlllejean  ont  (ait  une  communication  relative  au  chlorure  de 
méthylène  employé  comme  anestfaésiqoe  ;  cette  conminnleation,  devant 
intéresser  nos  lecteurs,  sera  publiée  in  extemo  dans  notre  prochain 
numéro. 


ERRATUM. 
Page  448,  ligne  T«  au  lieu  de  fait  par  le  Conseil,  lisez  :  iUt  pour  le  Conseil. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
lEure;  par  M.  Ch.  Pàtrouillard,  secrétaire  de  la  Société. 

Le  neavième  bulletin  de  la  Société  das  pharmaciens  de  l'Eure, 
compreoaDt  les  procès-verbaux  de  ses  deux  réunions  ordinaires 
de  Tannée  1882,  renferme,  outre  plusieurs  analyses  étendues 
des  journaux  professionnels,  six  notes  ou  mémoires  originaux^ 
dont  je  vais  vous  donner  un  compte-rendu  succinct. 

Trois  de  ces  notes  ou  mémoires  ont  trait  à  un  sujet  plein 
d'actualité^  Fanalyse  des  vins;  en  premier  lieu,  c'est  d'abord 
un  travail  important  de  M.  Pinchon^  d'Elbeuf ,  membre  corres- 
pondant de  la  Société^  sur  La  recherche  de  la  natut*e  de  la  matière 
colorante  des  vins.  La  base  de  la  méthode  qu'il  a  trouvé  pour 
cette  recherche  et  qui  en  fait  Toriginalité^  c'est  Télimination  du 
bitartrate  de  potasse  contenu  normalement  dans  le  vin»  et  de 
l'albumine  qui  a  pu  y  rester  après  l'opération  du  collage  ;  celte 
opération,  séparant  des  matières  inutiles  sans  transformer  la 
matière  colorante,  a  l'avantage  de  rendre  beaucoup  plus  nettes 
et  beaucoup  plus  persistantes  les  réactions  que  Ton  produit 
avec  une  série  de  réactifs  titrés,  dont  Tauteur  donne  la  compo- 
sition dans  son  mémoire.  La  crème  de  tartre  et  quelques  sels 
sont  séparés  en  môme  temps  que  l'albumine,  s'il  y  en  a,  en 
traitant  le  vin  par  un  mélange  à  volumes  égaux  d'éther  et 
d*alcool,  comme  s'il  s'agissait  du  dosage  de  la  première  de  ces 
substances  ;  les  réactifs  que  Ton  doit  employer,  ont  été,  pour 
la  plupart,  déjà  proposés  par  M.  Gautier,  dans  son  ouvrage  sur 
la  sophistication  des  vins;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
ou  modifiés  ou  ajoutés  par  l'auteur;  on  les  fait  agir  soit  isolé* 
ment,  soit  plusieurs  ensemble.  M.  Pinchon  n'a  encore  publié 

Jwm,  êePktim,  et  étChim. 9^* aÉÈiM^U  y U.  {Juin  im.)  36 
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que  le  résultat  de  ses  expériences  sur  les  vins  purs,  jeunes  ou 
vieux^  plAtrés  ou  non;  du  reste,  il  sera  très  prochainement  en 
mesure  de  nous  communiquer  la  suite  de  ses  recherches  qui 
auront  trait  alors  à  l'examen  des  vins  colorés  artificiellement, 

M.  Lepage,  de  Gisors,  a  constaté  que  du  vin  auquel  on  avait 
ajouté  CâO  de  fuchsine  pat  litre,  examiné  au  hout  de  six  ans, 
en  suivant  la  méthode  indiquée  par  M.  Chancel,  n'en  renfermait 
plus  trace,  et  qu'on  n'en  pouvait  pas  trouver  dans  le  dépdt 
adfaérent  aux  parois  de  la  houteille  qui  avait  contenu  ce  vin  ; 
par  oofMBé^uent,  dans  ce  kips  4»  iesaps^  la  focbsine  a  dû  ^tre 
tifansformée  de  telle  sorte  qu'elle  échappe  à  ses  réactifs  ordi* 
naire^ 

8o«M  le  litre  Analyses  4t  vnw,  j'ai  dotmé  à  ta  Société  hs  vésol- 
tats  ^ae  j'ai  obtenus  dans  l'essai  de  dîx-^sept  éehanMkms  de 
vins  de  ^diverses  provenances  ;  les  chiffres  ^m  sont  ni|>porté8 
dans  ce  travail  donnent  la  dettrité  des  vins  examinés,  les  quan- 
tités d'alèool  et  d'extrait  sec  qu'ils  oontienneflt,  et  leur  Aegré  de 
plfttrage.  Pour  favoriser  la  répression  de  h  frarude  qui,  Ams  le 
commerce  des  vmss  s'dfière  'beavcôup  tr6p  fréquemment  aux 
dépens  ées  ^aftiouUers,  «t  surtout  des  fietits  consommateara, 
j'ai  demandé  que,  en  imitation  de  ce  qui  se  fait  maintenant  en 
Alsace  et  dans  les  provinces  Rhénanes^  il  soit  pubKé,  chaque 
année,  un  iaèlean  de  la  coraipositien  chômique  de  tous  les  crus 
récoltés;  et  comme  complément  de  cette  mesure,  les  partîett^ 
liers  ne  tiévratent  aehetor  auoun  vîik,  sans  ^igsr  dn  marchand 
la  garantie  de  son  origine,  que  le  vin  fht  pur  on  mdltngé;  on 
arriverait  ainsi  à  simplifier  la  besogne  des  experts  chargés  de 
l'anal^  des  vins  du  commerce,  en  môme  temps  qu'ils  auraîeni 
la  facilité  d'être  plus  affirmatifs  dans  leurs  conclusions. 

Un  antre  mémoire  de  M.  Pinchon  est  relatif  à  la  description 
&nne  Méthode  de  dosuge  rapide  des  acides  gras  et  des  edealis 
dixns  lise  sawms;  notre  savant  confrète  a  cherché  à  remédier  smx 
difficnltés  inhéretites  aux  méthodes  ordinaîreiitent  usitées  ^nr 
Tessai  commercial  de  ces  substances  et  voici  cexfo'il a  imaginé: 
dans  un  appareil  qui  n'est  autre  que  cehri  dont  M.  Adam  se  sert 
pour  l'analyse  du  lait,  il  décompose  un  poids  donné  de  savon 
par  un  vokmie  connu  d'acide  chlorhydriqne  tiM  qui  s'empare 
de  l'alcali;  en  introduisant  ensuite  de  Téiber  dans  l'appareil,  et 


i 


I 
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en  agitant  convenablement,  on  dissout  les  acides  gras  ;  il  ne 
reste  plus  alors  qu'à  séparer  la  co«iche  acpieiise  de  la  couche 
éthérée,  à  déterminer  dans  l'une  Talcali  par  différence,  et  dans 
l'autre  les  acides  gras  par  pesée  directe  après  l'évaporatioB  de 
réther.  Dans  une  modil^satioii  à  cette  première  Diéibode^ 
M.  Pinchon  donne  le  moyen  d'évaluer  directement  la  quantité 
des  acides  gras  par  l'augmentation  de  volume  qu'ils  apportent 
à  un  volume  exactement  mesuré  de  pétrole  employé  à  les  dis- 
soudre; dans  ce  cas,  il  est  indispensable  de  se  servir  de  pétrole 
comme  dissolvant,  et  il  faut  opérer  dans  un  appareil  convena- 
blement gradué.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  compter  sur  le 
même  degré  d'exactitude  qu'avec  la  première  méthode;  pour 
cela,  il  faudrait  connaître  la  densité  de  tons  les  corps  gras  qui 
peuvent  entrer  dans  la  composition  des  savons. 

J'ai  donné  moi-même  les  résultats  de  l'analyse  que  j'ai  faite 
d'un  lait  soupçonné  dTavoîr  été  falsifié  ;  ce  lait,  dont  la  densité 
était  1 .0^2,  renfermait  des  quantités  de  beurre,  de  caséine  et  de 
lactinè  s'écartant  tellement  de  celles  qu'on  y  trouve  ordinaire- 
ment, que  je  n'ai  pu  expliquer  eette  irrégularité  qu'en  admet- 
tant une  sécrétion  anormale  de  ce  produit. 

Enfin,  dans  un  mémoire  extrêmement  intéressant,  ayant  trait 

à  l'hydrologie,  notre  laborieux  confrère,  M.  Ferray,  tfEvreux, 

nous  a  exposé  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  act  lellement 

dans  ses  études  sur  les  Pertes  de  Vlton  ;  après  avoir  signalé  les 

inexactitudes  des  renseignements  donnés  sur  cette  rivière  par 

Belgrand  et  A.  Passy,  il  en  décrit  le  cours  avec  précision  et 

donne  la  valeur  de  son  débit  sur  un  grand  nombre  de  points: 

une  carte  gravée  représentant  la  courbe  formée  par  les  débits 

qu'il  a  évalués,  est  jointe  à  son  travail.  Puis  après  avoir  discuté 

les  diverses  opinions  qui  ont  cours  sur  la  cause  des  pertes  de 

riton,  il  réunît  un  certain  nombre  d'indices  par  lesquels  tt  se 

croit  en  mesure  d'établir  que  cette  rivière,  après  avoir  disparu, 

parcourt  une  certaine  distance  sous  le  sol  et  revient  plus  loin  à 

la  surface;  mais  comme  son  débit  est  alors-  quatre  à  cinq  fois 

plus  considérable  qu'au  point  où  elle  se  perd,  il  admet  que  soa 

cours  est  grossi  par  plusieurs  rivières  souterraines  qui  sillonnent 

à  une  certaine  profondeur  le  plateau  qui  supporte  la  forêt 

d'Evreux. 
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Des  koloê  africains  aux  points  de  vue  botaniquej  chimique  H 
thérapeutique;  par  JMM.  Edouard  Hbckel  et  Fr.  Soilagdeii- 

BADVBN. 

I'*  Partib.  —  Botanique  et  matière  médicale. 

Parmi  les  produits  végétaui  dont  le  sol  africaiD,  jusqu'ici 
avare  envers  la  vieille  Europe  civilisée,  nous  promet  une  con- 
quête et  une  assimilation  prochaines,  il  n'en  est  peutéire  pas 
de  plus  intéressant  et  de  plus  précieux»  nous  espérons  bien  le 
prouver,  que  celui  qui,  sous  les  noms  divers  de  k<da,  gourou, 
ombénéf  nangoué,  kokkorokou  (1),  est  consommé  dans  toute 
l'étendue  de  l'Afrique  tropicale  et  équatoriale,  à  Tégal  du  thé^ 
du  café,  du  maté  et  de  la  coca,  dont  il  tient  la  place  auprès  des 
peuplades  indigènes  de  ce  continent,  trop  mal  connu  encore. 

Sous  la  forme  de  graines  usitées  probablement  de  temps  im- 
mémorial chez  ces  peuples,  ce  produit  d'origine  botanique  in- 
constante a  rarement  pénétré  jusqu'en  Europe  (2).  Aussi  Phis- 
toire,  qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  a  été  grossière- 
ment tracée  (3),  n'a-t-elle  guère  été  acceptée  que  comme  une 
légende,  tant  certains  points,  mal  établis  du  reste  et  absolu- 
ment embellis  par  le  merveilleux^  paraissaient  être  du  domaine 
surnaturel.  Il  ne  nous  a  fallu  rien  moins  que  les  grands  voya- 
ges géographiques  récemment  entrepris  sur  ce  continent,  dont 
la  connaissance  fait  l'objet  actuel  de  nos  plus  légitimes  convoi- 
tises, et  les  relations  commerciales  mieux  établies  dans  ces  der- 


(t)  Dans  certains  ouvrages  classiques  comme  le  formulaire  de  Donraultpar 
exemple  on  trouve  encore  un  synpnyme  de  plus  accordé  au  kola,  c'est  celui 
de  Café  du  Soudan.  C'est  là  uoe  erreur.  Sous  ce  dernier  nom  on  âéêigoe 
la  graine  de  Inga  biglobosa,  légumineuse  africaine  dont  les  semences  rôties 
ont  été  employées  pour  remplacer  le  café  et  qu*on  a  cru  longtemps  être  le 
végétal  produi^teurdu  kola, 

(3)  Avant  renvoi  que  nous  leur  en  avons  fait,  nos  principaux  établisse- 
ments scientifiques  en  étaient  compicU^ment  dépourvus,  et  k  TExposItion 
permanente  des  colonies,  à  Paris  même,  c'est  à  peine  si  on  en  voyait  une 
gousse. 

(3)  Virey,  Joum,  de  pharm,,  1832,  p.  702. 
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nîers  temps  avec  les  divers  points  du  littoral  africain»  pour  ou- 
vrir à  ce  produit  un  accès  dans  nos  ports,  au  moins  jusqu'ici 
sous  forme  d'échantillons  scientifiques.  Avidement  recherché 
par  les  peuplades  indigènes,  il  paraissait  ne  devoir  jamais  sortir 
du  sol  privilégié  qui  le  fait  naître.  Aujourd'hui  cependant,  grâce 
à  ces  voyages  et  grâce  surtout  à  Tappui  intelligent  de  quelques 
négociants  amis  des  sciences,  en  tête  desquels  je  dois  placer 
les  frères  Gailhard  et  M.  Verminck,  de  Marseille,  nous  avons 
pu  refaire  daiis  tous  ses  points  l'histoire  du  produit,  en  révéler 
les  origines  différentes,  dégager  le  merveilleux  ou  l'erreur  qui 
en  obscurcissait  la  connaissance,  le  présenter  enfin  dans  son 
immense  valeur  réelle  et  montrer  les  précieuses  applications 
dont  il  est  susceptible.  Ce  travail  a  pour  but  de  fournir  cette 
étude  aussi  complète  qu^il  nous  a  été  donné  de  le  faire. 

Nous  venons  de  voir  que  le  produit  dont  il  s'agit,  et  que  nous 
désignerons  sous  le  nom  unique  de^kola  (les  divers  synonymes 
que  nous  avons  donnés  étant  spéciaux  à  certaines  contrées  afri- 
caines), est  constitué  par  une  graine.  Cette  semence,  d'origine 
et  d'aspect  fort  différents,  est  fournie  |)ar  deux  familles  de  vé- 
gétaux :  les  Stercultacées  d'abord  pour  le  kola  le  plus  répandu, 
le  vrai  kolOy  désigné  encore  par  certains  indigènes  sous  le  nom 
de  kola  femelle^  et  les  Guttiferes  ensuite,  qui  donnent  la  variété 
de  kola  que  nous  appelons  faux  kola^  et  que  les  nègres  nom 
ment  par  opposition  au  précédent  simplement  kola  ou  kola 
mâle.  Avant  nos  recherches,  on  ne  connaissait  que  le  kola  vrai 
ou  femelle  ,  et  on  savait  parfaitement  une  de  ses  origines,  celle 
qui  est  la  plus  connue,  c'est-à-dire  le  Sterculia  acuminata  Pa- 
lisseau  de  Beauv.  ou  Cola  acuminata  Rob.  Brown.  Nous  avons 
ajouté  à  cette  connaissance,  d'abord  celle  de  l'origine  du  kola 
mâle  inconnue  avant  nous,  puis  cette  notion  que  divers  autres 
Stereulia  donnent  des  graines  de  kola.  Nous  nous  occuperons 
d'abord  du  Stereulia  acuminata  Beauv.  pour  en  compléter  l'his 
toire,  et  nous  passerons  ensuite  à  l'examen  et  à  l'étude  du 
produit  qu'il  fournit,  dont  la  connaissance  est  loin  d'être  exacte 
et  complète. 

Botanique,  —  Le  Cola  acuminata  Rob.  Brown  {Plant.  Jav. 
rar.^  i37),  dont  la  synonymie  botanique  est  Stereulia  acumi^ 
nata  Pal.  Beauv.  [Flor.  Otvar  et  Bénin,  I,  il ,  t.  2 i)  ;  Siphonio- 
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psismonotcaKSiTSi  {FI.  Columb.y  139,  t.  69);Sterculta  verticil- 
lata  Sbum.  et  Thônn.  {PI.  Guin^  240);  St.  macrocarpa  Don 
{Gen.  Syst.,  1,  515),  est  un  bel  arbre  de  10  à  ^0  mètres  de 
haut,  ayant  le  port  et  Taspect  de  notre  châtaignier,  dont  11  dé- 
passe de  beaucoup  la  taillle.  Son  tronc  est  cylindrique,  droit,  à 
écorce  épaisse,  grisâtre,  fendillée  quand  le  végétal  est  aduHe. 
Ses  rameaux  sont  serrés,  cylindriques,  lisses  et  pendants  au 
point  de  toucher  jusqu'à  terre,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  ré- 
colte des  fruits.  Les  feuilles,  d*une  largeur  de  7  à  8  centimètres 
et  d'une  longueur  variable  entre  20  et  30  centimètres  (dont  un 
pétiole  de  8  à  9  centimètres),  ont  un  limbe  vert  coriace  à  ner- 
vations pennées  ne  se  terminant  pas,  sur  le  bord  du  limbe, 
autrement  qu'en  courbure.  Ce  limbe  est  manifestement  bordé 
par  un  repli,  glabre  sur  les  deux  faces,  à  nervures  très  marquées 
à  la  face  inférieure.  Dans  le  jeune  âge,  ces  feuilles  pubescentes 
sont  couvertes,  sur  le  trajet  des  nervures  surtout,  de  poils  nom- 
breux disposés  en  Ilots  et  stelliformes.  Ces  poils  sont  entremê- 
lés à  des  glandes  sphériques  sans  pédicules  et  nombreuses.  Les 
deux  premières  nervures,  naissant  sur  les  côtés  du  sommet  du 
pétiole  et  se  dirigeant  ensuite  à  droite  et  à  gauche  du  limbe, 
vont  renforcer  la  marge  de  cette  feuille  en  lui  donnant  un  ca- 
ractère spécial.  Elles  ne  sauraient,  en  effet,  se  confondre  avec 
les  nervures  suivantes  qui  toutes  moins  inclinées  sur  la  c6te  on 
nervure  médiane  s'en  détachent  presque  à  angle  droit  ou  for- 
ment un  angle  moins  aigu.  —  La  forme  des  feuilles  adultes  est 
ovale  acuminée  à  limbe  terminé  par  un  mucro  au  sommet  et 
très  atténuée  à  la  base.  Il  arrive  quelquefois  que  ces 
feuilles  généralement  entières  deviennent  trilobées  aux 
extrémités  des  rameaux  et  près  des  inflorescences  (1)«  Les 

(1)  Le  «tnicture  anatomiqoe  de  cette  feuille  méilte  d'être  signalée.  Aa- 
detfotts  de  Tépldeniie  npérieur,  «r  trouve  une  rangée  de  laouseB  ^  «aol 
Trai8enblâbteiDent4es  glandes  à  esseoce,  lidei^  eDtfeoiélèei  4e  cellulee  as 
palissades  disfwsées  sur  deux  rangs.  Au-dessous  viennent  les  oelinles  Uf 
menses  aboutissant  à  répiderme  inférieur  qui  est  percé  de  stomates.  Lei 
deux  épidermes  portent  pendant  leur  jeune  âge  des  poils  stellifonnes  qol 
tombent  àt  bonne  heure  et  des  glandes  sphériques  à  plusieurs  ceHnles  aans 
pédkBls  et  Clément  caduques.  £■  somiiie,  ii  feuille  udaiie  raf  peOe  beat» 
coup  la  coosUtution  de  celle  du  Peumus  Boléus  Melina  (HoBimiaoée^  au 
Boido  ou  de  celle  du  Lawu$  Camphora,  L. 
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fleurs  très  nombreuses  et  polygames  sont  portées  sur  des  cymes 
paniculées  terminales  et  axîllaire$.  Toute  rinflorescenoe,  comme 
toutes  les  parties  de  la  fleur,  sont  couvertes  de  poils  stelliformes 
persistants  et  non  caducs  conome  ceux  des  feuilles.  Pédoncules 
floraux  (15  miUlmètres  de  long)  très  courts  et  faisant  suite  sans 
distinction  au  calice.  Les  boutons  floraux  sont  subglobuleux, 
quelquefois  complètement  spbériques,  à  estivation  valvaire.  Les 
fleurs,  il  légère  odeur  de  vanille,  dépourvues  de  bractées,  régu- 
lières» apétales,  sont  articulées  sur  le  pédoncule  qu'elles  ter- 
minent. Le  calice  est  cupuliforme  mesurant  i  centimètre  de 
diamètre,  jaune  verdfttre  ou  blanc  marqué  de  pourpre  sur  le 
limbe  qui  peut  atteindre  Â  centimètres  d'un  rayon  à  Tautre  de 
s  es  divisions.  Celles-ci  an  nombre  de  cinq  ou  six,  cunéiformes, 
lobées  lancéolées^  finalement  étalées  sont  entièrement  couver- 
tes de  poils  stellés  qui  régnent  même  sur  les  bords  des  sépales 
et  leur  donnent  un  aspect  fimbrié. 

Fleur  mâle,  —  Plus  petite  que  la  fleur  femelle  en  général, 
«lie  présente  ses  étamines  réunies  en  colonne  centrale  plus 
courte  que  le  calice  et  portant  les  loges  de  Tanthère  su- 
perposées et  renfermant  un  pollen  elliptique^  granuleux^  à  trois 
bandes,  sans  pores  ni  épines. 

Fleur  hermaphrodite.  —  Plus  grande  que  la  précédente,  çUe 
présente  à  son  centre  un  ovaire  entouré  à  sa  base  d'un  cercle 
d*étamines  sessiles  à  sacs  authériques  superposés  mais  plus 
petits  que  dans  la  fleur  mâle  et  pourvus  d'un  pollen  souvent 
livorté.  L'ovaire  est  entièrement  couvert  de  poils  étoiles,  qyin- 
qm-ou  sex-lobé  et  à  cinq  ou  six  loges.  Les  styles  sont 
nuls  et  les  stigmates  glanduleux  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  de  six^  subulés  et  réfléchis.  Les  ovules  en  nombre  consi- 
dérable sont  en  double  série  attachés  à  l'angle  interne  de 
Je  loge  (auatropes)  et  à  la  face  venlrale  par  conséquent  de  cbf^ 
4/aù  follicule.  À  cet  ovaire  «iceède  un  firoit  eomiioaé  générale- 
ment d'un  nombre  de  folMcules  moindre  cpie  eeM  dea  loges 
ovariennes.  Chacun  de  ces  follicules  est  sessile^  ob)ong,  obtus 
ou  rostre,  coriace,  semi-ligneux^  bosselé  à  l'extérieur,  de  cou- 
leiv  hroa  diooelat  à  la  aiaiurité^  parfaitement  lisa^,  de  gi^n- 
émt  inégale  à  celie  du  Toisii,  d'une  longueur  de  8  à  46  eenti- 
mètres  ei  d'une  largeur  de  0  à  7  centimètres  ;  U  renferme  de 
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tinq  à  seize  semences  oblongues  obtuses,  subtétragones,  à  testa 
membraneux  lâche,  faisant  suite  à  un  trophosperme  de  même 
nature.  Cotylédons,  2,3,  4  et  même  5  et  6,  épais,  durs,  apprî- 
mes, plans,  rouges  ou  jaunes,  à  radicule  dirigé  vers  le 
bile  (i). 

Oliver  {Flora  of  tropical  Africa,  I,  p.  220-221)  indique  deux 
variétés  de  cette  plante.  La  première  répondant  à  la  description 
ci-dessus  et  la  deuxième  (variété  p)  pourvue  de  feuilles  plus 
larges  munies  de  pétioles  plus  courts  que  dans  le  type,  aurait 
des  fleurs  de  dimensions  doubles.  Cette  variété  a  été  indiquée 
par  Hooker  f.  dans  Flor.  Nigrit,  p.  233,  pour  certaines  contrées 
de  l'Afrique  occidentale;  mais,  comme  on  le  voit,  l'importance 
de  la  variation  étant  médiocre,  il  n*y  a  pas  lieu  de  tenir  grand 
compte  de  cette  distinction  (2). 

Habitat.  —  Le  vrai  kola  avec  sa  variété,  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  les  échantillons  en  main,  existe  à  Pétat  spontané 
(d'après  les  indications  précises  que  nous  avons  pu  recueillir) 
sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  comprise  entre  le  10*  de- 
gré de  latitude  N.  et  le  5'  degré  de  latitude  S.,  c'est-à-dire, 
pour  préciser  davantage,  sur  toute  la  cdte  comprise  entre  Sierra- 
Leone  et  le  Congo  ou  Guinée  inférieure.  Dans  l'intérieur  des 
terres,  à  partir  de  cette  côte,  il  s'avance  jusqu'à  ISO  à 200 lieues 
anglaises  (720  à  800  kilom.)  du  littoral  où  il  parait  suivre  les 
limites  du  palmier.  Sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  ce  végétal 
semble  parfaitement  inconnu  dans  les  lieux  où  il  n'a  pas  été 
introduit  par  les  Anglais;  toutefois  on  peut  élever  des  doutes 
à  cet  égard  quand  on  lit  dans  les  voyages  du  D'  Schweinfurth, 
Au  cœur  de  r Afrique  (Paris,  Hachette,  t.  I*',  ch«  xi,  p.  435, 

(t)  Il  nous  a  paru  Indispensable  en  face  de  la  mnltiplicité  des  errents 
accumulées  dans  la  description  de  cette  plante  faite  par  les  divers  auteurs 
qui  l'ont  nommée,  de  la  reprendre  en  entier  en  ne  tenant  compte  que  de  hm 
obaer?attons  sur  le  sec  et  sur  le  frais,  les  écliantillons  de  l'une  et  l'aotre 
catégorie  ayant  été  entre  nos  mains.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  eonsulte  les 
auteurs,  on  constate  que  la  fleur  est  purpurine,  Jauue,  verdàtre  et  blancbe. 

(2)  Nous  signalons  Ici  pour  mémoire  que  les  seules  localités  assignées  à 
la  Tariété  fi  sont  : 

Sierra-Leone(i4/'ze2ïi»);  Safnt-Tbomas  {Don)\  Femando-Po(Jfaim,  Vogel) 
Guiuée  Inférieure  ou  Congo  {Smith),  où  naturellement  elle  se  trouve  mêlée 
au  type  qui  domine  sur  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
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tndud.  M**  H.  Loreau),  que  parmi  les  formes  imposantes  de 
la  végétation  dominait  un  Sieixulia  du  genre  kola  et  qui  est 
appelé  kokkorokou  dans  le  pays  (chez  les  Nyams-Nyams,  près  du 
lac  Nyanza).  Et  plus  loin  (ch.  xiy,  p.  46,  t.  II]  chez  le  roi  des 
Momboutous.  par  24*  long.  E.  et  3*  lat.  N.,  je  relève  la  conver- 
sation sui  fiante  qui  ne  semble  pas  laisser  de  doute  sur  la  pré- 
sence du  kola  à  Forient  africain  :  «  Je  demandai  au  roi  si  je 
pouvais  avoir  une  noix  de  kola  et  le  roi  répondit  à  mon  désir 
en  me  passant  un  fruit  à  Tenveloppe  rosée.  Me  tournant  alors 
vers  Abdès-Samatte,  je  lui  exprimai  l'étonnement  que  j'éprou- 
vais en  voyant  le  fruit  de  Touest  dans  le  pays  des  Momboutous... 
—  J'espérais  ainsi  l'amener  à  me  donner  quelques  détails;  mais 
j'eus  beau  faire,  je  ne  pus  entamer  avec  lui  la  discussion  géo- 
graphique que  j'aurais  voulu  engager.  J'appris  seulement  qu'on 
trouvait  la  noix  de  kola  dan$  le  pay$  à  Vitat  satwage^  que  les 
indigènes  l'appelaient  nangoub  et  qu'ils  en  mftchaient  des  tran- 
ches pendant  qu'ils  fumaient.  »  —  Karsten  dans  sa  Flore  de 
Colombie  {loc.  cit.)  a  décrit  ce  végétal  comme  spontané  :  «  In 
«  sylvis  humidis  calidisque  prope  costam  septentrionalem  Ve- 
«  nezuela  ad  pedem  orientalem  montis  Naignata,  circa  oppi- 
c  dum  Curiepe.  Ab  incolis  Ecla  nominatur.  d  II  n'est  pas  dou- 
teux pour  moi  que  Karsten  a  été  abusé  par  une  introduction  du 
végétal  en  Amérique  :  la  situation  du  pied  ou  des  pieds  obser- 
svés  par  le  botaniste  circa  oppidum  Curiepe  me  confirme  dans 
cette  appréciation.  C'est  probablement  vers  la  même  époque 
que  le  kola  fut  introduit  dans  une  de  nos  colonies  d'Amérique 
(la  Martinique)  ainsi  que  me  l'indique  M.  Thierry,  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  Saint-Pierre  (1).  Cette  introduction  en 

(I)  le  copie  textuellement  ici  le  passage  d'une  lettre  de  M.Thierry,  ayant 
trait  à  cette  introdocUon  :  «  Nous  n'aTona  k  Saint-Pierre  qn'iin  pied  de 
St.  Âcuminata^  encore  estait  à  l'ombre  et  mal  placé,  si  bien  qoe  les  gousses 
mûrissent  mal  et  que  la  récolte  est  médiocre.  Autrefois  11  en  existait  un 
autre,  paraît-Il,  dans  un  endroit  plus  ensoleillé;  il  produisait  plus  abon- 
damment et  plus  régulièrement,  on  Ta  abattu  depuis  longtemps.  C'était, 
m'a-t-on  dit,  an  temps  de  l'esclavage.  Ces  deux  pieds  de  icola  avalent  été 
introduits  par  le  premier  directeur  du  Jardin,  qui  le  tenait  d'un  sien  ami 
chargé  du  service  des  transports  au  Sénégal.  ^  Je  m*étonne  beaucoup  de 
voir  le  pied  que  Je  possède  ne  pas  être  plus  gros  étant  arrivé  à  cet  âge 
avancé;  il  oe  mesure  en  effet  pas  plus  de  e",25  de  diamètre  à  la  base,  et 
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Aoaérique,  cowiiueacée  vraisembUblemeat  airec  le  siède,  coi^* 
«iitue  uQ  moQvement  qui,  depuis,  ne  s'est  pas  interrompu  un 
seul  iostant,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  nègres  africaiaa, 
dans  leurs  migrations  volontaires  ou  forcées  vers  l'Amérique, 
ont  emporlé  avec  eux  cette  graine  précieuse  et.ront  semée 
dans  leurs  nouvelles  patries  pour  s'en  assurer  le  perpétuel  usage. 
Ils  ont  fait  de  même  pour  d'autres  St^radia  et  entre  autres  pour 
St.  cordifolia  Cav. ,  dont  le  fruit  fait  l'objet  des  délices  des  Afti- 
Gains  et  que  Ton  trouve  sur  les  bonis  du  Maroni  (i).  D'auUe 
part,  ce  végétal  (le  St.  acumi$iata)  a  été  introdiût  avec  succès 
par  les  Anglais  (^}  dans  les  Indes  occidentales,  aux  Seycbeiles, 
dans  rOcéan  Indien,  et  enfin  ï  Calcutta,  Cambridge  (États- 
Unis),  Ceylan,  Demeram  et  Dominique  (pour  l'Amérique),  Mau- 
rice, Sydney  et  Zanzibar.  Ajoutons  enfin  que  l'un  de  nous 
(M.  Heckel)  Ta  fait  introduire  par  le  gouvernement  (rançiUs 
aux  Antilles  françaises  (Guadeloupe)^  à  Gayenne,  en  Cochâd- 
chine  et  au  Gabon.  L'avenir  seul  pourra  nous  dire  comment  il 
se  sera  comporté  dans  ces  nouvelles  régions. 

Contrées^  lieux,  nature  du  iol.  —  X)ans  toutes  les  stations 
que  nous  venons  d'énumérer,  le  kola  recherche  les  terrains 
humides  situés  au  niveau  de  la  mer  ou  à  peu  près.  Sur  la  côte 
de  Sierra-Leone,  on  rencontre  eneore  de  très  beaux  arbres  à 
aOO  et  300  mètres  d'âUitude,  naais  au-dessus,  de  $50  à 
400  mètrei^  on  n'en  trouve  plus.  C'est  probablement  pour  avoir 
méconnu  ces  préférences  que  la  culture  de  ce  précieux  végétal 
â  été  inutilement  tentée  au  Fouta-Djallon,  dont  le  climat  se 
rapproche  cependant  beaucoup  de  celui  de  Sîenra-Leone«  bien 
que  ce  rpyaume  important  soit  situé  un  peu  au  delà  du 
10*  degré  latitude  nord,  au-dessus  duquel  nous  avons  indiqué 
que  le  végétal  ne  croissait  pas  spontanément.  En  dehors  de  oe 
parallèle  cependant^  il  vient  faeilement  et  natureHemeoi  ma 
Rio-Nunez  par  i0*,5.  A  partir  de  cette  rivière^  l'arbre  devient 

sependant  il  p«>uB8e  Tigoureusement.  Il  4oDiie  deax  fractMie^tU>ns  par  ap, 
f  vae  aa  commencemeot  de  la  saison  sèctie,  l'autre  au  çonuoençame^t  de 
rhivemage,  la  première  est  pea  importante.  » 

(1)  BaiUoD.   Étud^  sur  r herbier  du  Gobim^  Ada«sci)|a,  If^  Wl'lh 
p.  16$  et  BuiT. 

(2)  Report  of  the  Pragress  of  Kiew,  année  ISSO,  p.  14. 
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plus  rare  et  cesse  complètement  de  se  montrer  dans  le  Bon- 
lama^  rarohipel  des  Bîssagos,  Rio-Grande,  etc.  (i).  Les  con* 
trées  de  PAfriqae  occidentale  dans  lesquelles  oe  végétal  est  le 
plus  abondant,  sont  le  pays  des  Lokkos  et  de  Timné,  du  c6té 
du  Port-Lokko  et  le  territoire  de  Bambals.  Mais  certainement, 
la  situation  qui  convient  le  mieux  au  kola^  est  celle  dans 
laquelle  se  trouve  le  district  de  Zonng  et  de  Masslmerat.  A  la 
limite  inférieure  de  son  aire  d'extension,  c'est-à-dire  an  Congo, 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  fixer  les  limites  de  végétation  de 
cette  plante. 

Production^  récolte.  —  Le  kola  commence  à  donner  une 
récolte  vers  Tftge  de  quatre  à  cinq  ans,  mais  elle  est  peu  abon- 
dante. C'est  seulement  vers  dix  ans  que  l'arbre  est  en  plein 
rapport.  Alors,  un  seul  pied  peut  donner  dans  une  année  une 
moyenne  de  120  livres  anglaises  (44760  grammes)  de  graines 
par  récolte,  n  y  a  deux  récoltes  et  une  floraison  à  peu  près 
continuelle  à  partir  de  Tàge  adulte  (dix  ans)^  si  bien  que  ce 
grand  arbre  donne  en  même  temps  des  fleurs  et  des  fruits.  La 
floraison  de  juin  porte  ses  gousses  en  octobre  et  novembre, 
celle  de  novembre  et  décembre,  aux  mois  de  mai  et  juin.  — 
Quand  les  fruits  sont  mûrs,  ils  prennent  une  couleur  jaune 
brunâtre.  A  cet  état,  ils  commencent  à  s'ouvrir  sur  leur 
suture  ventrale  et  montrent  leurs  graines  rouges  ou  blan- 
ches dans  la  même  coque.  C'est  alors  que  commence  la 
récolte.  Heudelot,  dans  une  note  manuscrite  (2)  dit  qu^il  existe 
deux  variétés  de  kola,  Tune  donnant  des  semences  rouges 
exclusivement  et  l'autre  des  graines  blanches.  Nous  avons  pm 
nous  assurer,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Une 
même  gousse,  qui  peut  renfermer  jusqu'à  quinze  graines  de 
grosseur  foii  dissemblable,  en  présente  de  ronges  et  de  blan- 


(1)  9e  tleos  Ioqb  ces  remeisnementi  et  oenx  ^i  milvent  rtlatlfli  à  la  ré- 
volte et  a  la  prednetion,  4e  la  Menrelllante  coiiipéleiice  de  M.  ITohseii,  repré- 
sentant de  la  maison  Yerminck,  à  Sierra-Leene,  à  qui  Je  suis  également 
redevable  de  prScieax  envois  de  plantes  en  heiUer  parfaftement  eonaenrées 
et  de  doeoments  sur  lefaox  kola  on  kolt-bltler.  le  le  prie  de  vouloir  bien 
•en  reoevoir  Ici  toin  met  Ttmerdnieflta. 

(2)  t^ignalé  dansBttItton.  —  tfndts  nr  therHw  eu  ^ébon  (Adanaonla  X. 
1871-73,  p.  168  et  saiv.). 
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cbes  curoulativement^  sans  que  Içs  blanches  puissent  Être  con- 
sidérées comme  moins  mûres  que  les  ronges.  Ces  graines  met- 
tent dans  le  pays,  trois  semaines  environ  pour  germer. 

Matière  médicale.  —  La  seule  partie  de  la  graine  qui  nous 
intéresse  au  point  de  vue  bromatologique  ou  thérapeutique  est 
la  graine  :  nous  allons  nous  en  occuper.  Cinq  à  quinze  graines 
de  kola^  avons-nous  dit,  peuvrnt  être  renfermées  dans  chacun 
des  cinq  à  six  carpelles  mûrs  (1)  résultant  d'une  fleur  unique. 
Ce  chiffre  peut  baisser  encore,  car  nous  avons  vu  des  gousses 
ne  contenant  qu'une  seule  semence;  il  est  donc  bien  loin 
d'avoir  la  moindre  fixité  comme  ont  voulu  le  prétendre  certains 
auteurs  (i).  Ces  graines  sont  fixées  à  la  gousse  par  l'endocarpe 
lui-méinc;  formé  d*un  tissu  lâche  et  spongieux  qui  s'étalant 
sur  leur  surface  leur  forme  un  épisperme.  Un  empâtement 
basilaire  de  ce  dernier  £ur  la  surface  hilaire,  forme  un 
funicule  très  large  et  aplati,  rappelant  tout  à  fait  celui  du 
marronnier  d'indeu  L'embryon  homotrope  (succédant  à  un 
ovule  anatrope)  qui  constitue  en  réalité  toute  la  graine, 
a  la  radicule  tournée  du  côté  du  hile.  Il  est  dépourvu 
d'endosperme  et  composé  de  quatre,  cinq  et  jusqu'à  huit 
cotylédons  variables  de  couleur  dans  la  même  graine 
(du  jaune  clair  au  rouge  rosé),  bien  que  celle-ci  soit  arri- 
vée à  parfaite  maturité.  Ces  cotylédons  sont  plus  ou  moins 
distincts  les  uns  des  autres,  ce  qui  indique  que  la  masse 
cotylédonnaire,  quelquefois  divisée  en  deux  parties  seulement 
avec  quelques  fentes  à  la  base  atteignant  jusqu'à  l'embryon 
proprement  dit,  est  parfois  partagée  en  plusieurs  segments 
absolument  distincts  et  rattachés  seulement  à  l'embryon  par  un 
support  commun  qui  est  toujours  double.  C'est  un  véritable 
pédicule  qui  donne  attache  aux  réserves  cotylédonnaires.  Les 


(1)  Ces  earpelles  mesurent  de  6  à  9'"  de  longueur  sur  3  à  5  d^épaisseur, 
maU  ces  dimensions  sont  très  variables.  L'épaisseur  du  péricarpe  spon- 
gieux est  de  2  à  8—  environ. 

(2)  GriSiD  du  Bellay  cité  par  Bâillon  (dans  Herbier  du  Gabon.  Âdansonia  X. 
1871-73,  p.  169)  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  concernant  le  fruit  et  la  graine  : 
«  Il  y  a  cinq  graines  pour  5»-  pour  chaque  valve^....  et  ces  graines  renfer- 
ment 4  cotylédons  roses  d'abord»  puis  d'un  rouge  tIdouz.  »  Ce  sont  là  deux 
erreurs  qu'il  convient  de  ne  plus  laisser  subsister. 
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bords  des, masses  cotylédonnaires  sont  toujours  marqués  par 
une  ligne  plus  foncée  au  point  de  contact.  Ces  graines 
dépouillées  de  leurs  enveloppes,  peuvent  suivant  leur  dévelop- 
pement^ atteindre  un  poids  qui  varie  de  5  à  ^5  et  i8  grammes. 
Leur  constitution  anatomique  est  la  suivante  :  nous  le  donnons 
en  détail,  non  seulement  à  cause  de  Tintérét  que  présente  cette 
étude  au  point  de  vue  de  la  reconnaissance  de  la  substance  mé- 
dicamenteuse, mais  en  raison  des  particularités  auatomiques 
que  nous  avons  relevées  et  qui  ont  une  réelle  importance,  eu 
^rd  à  la  constitution  géoérule  du  cotylédon.  L'épiderme, 
quelle  que  soit  sa  couleur,  est  dans  l'unique  couche  de 
cellules  qui  le  compose,  le  lieu  d'accumulation  principale 
des  matières  colorantes,  lesquelles,  du  reste,  se  trouvent 
encore  dans  quelques  cellules  sous-jacentes  du  paren- 
chyme. Il  porte  sur  toute  son  étendue  des  stomates  qui 
indiquent  bien  que  c'est  là  un  organe  foliaire  (appendicu- 
laire)  détourné  par  sa  fonction  physiologique  (nutrition  de  Tem- 
bryon)  de  son  application  primitive.  Les  stomates,  ici  organes 
témoins,  existent  en  effet,  autant  sur  la  face  convexe  extérieure 
de  la  graine  que  sur  sa  face  interne  plane,  où  ils  ne  peuvent 
remplir  aucun  rôle  utile,  lair  ne  pouvant  y  avoir  accès.  Au- 
dessous  de  cet  épiderme,  tout  le  tissu  cotylédounaire  est  con- 
stitué par  un  amas  de  cellules  dépourvues  de  méats 
et  gorgées  de  grains  d'amidon  très  volumineux  (0*'*',024 
de  longueur  sur'  0*^,016  de  largeur),  comparables  par 
leur  structure  aux  grains  de  la  pomme  de  terre.  C'est  en 
elles  que  se  trouve  contenue  la  caféine  et  la  théobromine  à  Tétat 
libre  0). 

Conservation,  commerce,  emploi  de  la  graine.  —  Nous  avons 


(1)  Il  nous  avait  para  désirable  de  rechercher  ai,  dans  l'ensemble  des 
cotylédons,  une  parUe  da  Usau  n^était  pas  plus  favorisée  au  point  de  vue 
de  la  richesse  en  alcaloïde,  et  nous  avons  chershé  &  rétablir  au  moyen  des 
procédés  hiatocbimiques.  La  aeule  réaction  un  peu  sensible  et  bien  appa- 
rente qui  fût  à  notre  disposition  était  celle  qui  au  moyen  du  chlore  et  de 
l'ammoniaque  donne  une  couleur  orangée  en  présence  de  la  caféine  ;  mal- 
gré tous  nos  soins,  noua  n'avons  Jamais  pu  l'obtenir  sur  les  coupes  micros- 
copiques faites  à  dessein,  aussi  épaisses  que  l'examen  aux  verres  grossis- 
sants pouvaient  le  permettre. 
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pa8  interdite  par  ie  roi  du  pays  (i)  comme  Porto-Novo  par 
exemple^  soit  du  Congo  ou  Guinée  inférieure  et  particulière- 
ment d'Ambrisette.  On  ne  connaît  pas  le  chiffre  de  cette  expor- 
tation, mais  il  doit  être  fort  peu  élevé,  si  Ton  n'oublie  pas 
qu'elle  repose  uniquement  sur  la  satisfaction  des  besoins  des 
nègres  africains,  qui,  transportés  par  l'émigration  sur  le  sol 
américain,  n'y  ont  pas  renoncé  à  leurs  habitudes  les  plus  chères 
devenues  de  véritables  besoins  comme  la  mastication  du  kola. 
D'autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  nègres  ont  planté  le 
kola  dans  leur  nouvelle  patrie,  et  qu'il  y  produit.  Quant  au 
commerce  d'importation,  il  va  croissant  rapidement  depuis  une 
vingtaine  d'années,  si  l'on  en  juge  par  le  tableau  suivant  extrait 
du  Report  on  the  progrès^  and  conditions  of  thc  Bayai  Cardem 
ai  Rew,  (Year  i880,  p.  14.) 

Livres  anglaises. 
En  i8(>0  l'importation  fut  d'environ.    150000  =    55950^. 
En  1870  —  —  416000  =  145168'. 

En  1879  —  —  743000  =  278625'. 

Le  kola  s'achète  par  mesure  à  Sierra-Leone,  qui  est  ie  véri- 
table marché  de  cette  denrée  sur  le  littoral  :  chaque  mesure 
pèse  environ  45'"  et  se  paie,  selon  la  saison  et  les  dispositions 
du  marchand,  depuis  50'  jusqu'à  150'  (2). 

{A  suivre). 


(1)  Sur  certains  points  de  la  côte  et  en  particulier  du  royaume  de  Daho- 
mey, 11  est  absolument  interdit  aux  commerçants  européens  de  laisser  sortir 
le  kola  du  pays,  tant  cette  denrée  est  considérée  comme  de  première  ntUité 
pour  les  Africains. 

(2)  Au  commencement  de  ce  siècle,  ie  kola  était  d'an  prli  beaucoup  plus 
élevé  dans  cette  ville  (Sierra-Leone)  qu'il  ne  l'est  actueliemeni,  ce  qui  s'ex- 
plique par  l'augmentation  de  la  production,  l'usage  de  cette  graine  autre- 
fois réservé  aux  chefs  ou  rois  et  aux  Mailams  (prêtres)  s'étant  répandu 
dans  le  peuple.  Virey  dit  en  effet  :  «  A  Slerra-Léone,  elles  servent  de  mon- 
naif -cou rente  et  remplacent  les  kauris  (coquille  fort  Jolie  employée  dans 
toute  l'Afrique  comme  unité  monétaire,  c'est  la  Çyprœa  tnoncla  L«  oit 
C.  Annulus  L  On  a  Jadis  vendu  une  femme  esclave  pour  cinquante  de  œs 
fjrults.  Les  Portugais  de  la  Côte-d'Or  les  recherchent  arec  non  moins  de  pas- 
sion que  les  noirs.  » 
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Recherches  pharmacologiques  sur  le  chlorure  de  méthylène;  par 

MM.  J.  Regnauld  et  E.  Villukan. 

La  substitution  du  chloroforme  à  Téther  constitue  le  plus 
grand,  on  peut  même  dire  le  seul  progrès,  qui  se  soit  accompli 
dans  les  méthodes  anesthésiques  depuis  leur  origine.  Elle  place 
dans  cette  série  de  découvertes  mémorables  le  nom  de  Simp- 
son, presque  sur  le  même  plan  que  ceux  des  inventeurs  eux- 
mêmes  :  Horace  Wells,  Jackson  et  Morton. 

Malgré  les  innombrables  essais  tentés  par  les  physiologistes 
et  les  chirurgiens  pour  substituer  au  chloroforme  un  agent 
aussi  puissant  et  moins  dangereux,  on  peut  affirmer  que  jusqu'à 
l'époque  actuelle  ces  efforts  louables  n'ont  point  été  couronnés 
de  succès. 
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Les  traités  spéciaux  relatifs  à  Tanesthésie  et  les  ouvrages  • 
classiques  de  thérapeutique  mentionnent  un  grand  nombre  de 
substances  prônées  d'abord  avec  éclat,  puis  bientôt  abandon- 
nées. Pourtant,  le  chlorure  de  méthyle  chloré  ou  chlorure  de 
méthylène^  voisin  du  chlorotorviâ  par  sa  constitution,  n'a  pas 
cessé  d'être  préconisé,  surtout  en  Angleterre,  par  quelques  chi- 
rurgiens recommandâmes. 

L'étude  de  ses  propriétés,  et  même,  si  on  s*en  réfère  au  titre 
d'une  communicalioB  lu«  i  laiéunion  db  l'associatian  kritan- 
nique  pour  Tavancemcnt  des  sciences,  la  découverte  de  son 
rôle  comme  anesthésique  général  doit  être  attribuée  au  D'  Ri- 
chardson  (4867),  lequel^  dans  plusieurs  mémoires,  a  fait  à  la 
fois  rhistoire  et  l'éloga  dfu  (^oFure  de  métfafylâae  (i). 

Les  expériences  de  M.  Richardson  peuvent  être  résumées 
dans  les  proportions  suivantes  : 

1*  Le  chlorure  de  méthyTène  est  un  anesthésique  produisant 
une  insensibilité  aussi  profonde  que  le  chloroforme.  Sou  action 
s'effectue  dans  un  temps  plus  court  que  celle  du  chloroforme, 
mais  pour  obtenir  une  ioseosibilité  aus&i  yonaplètn,  kk  piope»* 
tion  de  matière  inhalée  doit  être  plus  grande.  L'auteur  estime 
que  trois  parties  de  chlorura  de  méthylène  é(|uiva]ent  à  deux 
parties  de  chloroforme; 

2'  Son  influence  sur  les  centres-  nerveux  s'exerce  graduelle- 
ment et  no  se  complique  d'aucun  trouble,  ni  d'aucune  suspen- 
shn  dea  fionctkms  resptvatoire  et  etreuMm^;* 

3*  L'élimination/  da.  clàlociu*»  da.  méthylène  est  rapide;  de 
sorte  que  le  retour  à  l'état  physiologique  après  une  anesthésie 
complète  s'opère  sondamement  ; 

4*  Margi'é  ces  pr«pnëtés  toirt  à  l'avantage^  é\x  cMorure  dte 
méthylène,  W  est  à  peine  nécessaire  de  diire  quli  dbsc  exagérée, 
en  un  mot,  qrre  sf  Fon  proVonge  l'mhalaf  ron  au*  delà  de  Fa  tfmTte 
nécessaire  pour  obtenir  lia  résolution  musculaire  et  Pknesfbésie 
complète,  les  vapeurs-  d  *  chlorure  ^  méthylène  dbvîennenl 
toxiques  et  amènent  là  mort  par  leur  mfltrence  parafysante  sur 
Icar  appareils  resph^atoire  etcirculatoii-e; 


(1)  Médical  Urnes,  1867,  p.  259,  423,  479,  559  et  693. 


5*  M.  RîchardsoD  note  que  dans  cêftains  cas  rareB,  le  cblonir 
de  métbylène  eai  sosceptible,  oamme  le  chlorofonBe,  de  déter 
nrnicr  des  mmisiemeKta. 

Malgré  ces  éloge»  accordés  au  chlorure  de  méihylènej  aoià 
eRBpkn  esi  resté  exospik>iHiel;  fdl  qui  peut  élre  attribué  à  di» 
verses  causes*  En  premier  Uen,  la  difficulté  qua  présttHke  sa 
préparation,  en  quantité  suffisante^  pour  supplanter  le  chioso- 
forme  dans  la  pratique  courante  :  aecondement,  sa  supériorité 
contestée  par  plusieurs  savants  médecins,  pacBÛ  lesquels  uqus 
citerons  senicDimt  MM.  Nussbaum  (1),  Tounks  et  Hepp  (i),  et 
en  dernier  lieu  M.  Péan  (3). 

Nous  n'aurietts  en  ni  le  désir  ni  l'occasion  de  nous  occuper  à 
nouTean  de  ceitte  question,  si  le  chlorure  de  méthylène  n'eut 
été  récmment  l'objet  d'une  appréciation  favorable  et  très 
explicite  de  la  part  d'un  chirurgien  qui  occupe  une  haute  posi- 
tion en  Angleterre* 

Dans  son  Traité  da  tumeurs  de  Ve/ecàre  ei  de  Puiérus  (4), 
M.  Spencer  Wells  exposant  les  progrès  de  rovariotooûe  depuis 
son  origine»  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 

«  Dès  que  le  D'  Ricbardson  me  fit  connaître  ses  recherches 
sur  les  propriétés  du  chlorure  de  méthylène,  ainsi  que  l'appareil 
inventé  par  Junker  (5)  pour  son  administration,  je  n'ai  plus 
cessé  de  l'employer.  Avant  cette  époque  je  m'étais  servi  du 
chloroframe,  à  l'exception  de  quelques  cas  où  j'essayai  l'éther 
et  d'autres  agents^  mais  tous  furent  supplantés  par  le  chlorure 
de  méthylène..  J'ai  administré  cet  agent  pendant  plusieurs  an- 
nées et  jie  puis  dire  que  je  me  suis  épargné^  ainsi  qu'à  mes  ma- 
lada^  bien  des.  ennuis  et  des  dangers  que  Von  a  si  souvent  i 
redouter  quand  on  emploie  les  autres  anesthisiques.  »   . 

U  y  a  plusieurs  années  et  probablement  à  la  suite  des  publi- 


ai) Bayer,  ârztL  intelligenxbl,,  n«  47,  p.  6W^1S67>, 
(2)  Gazette  midic.  de  Strasbawg,  IJU,  p.  25t 
(2)  €iifWjfuechmtrgic&l€,  U  HI»  y.  19i. 

(4)  Spencer  Wells,  Trad.  P.  Rodet,  1883,  p.  222. 

(5)  hmker  PB  (Loodon),  wt  a  ww  apparatai»  fer  the  admlnls^altoii  &f 
narcotic  yapours.  Médic*  Urnes,  p.  171. 
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cations  du  D'  Richardson,  M.  le  professeur  Ricbet  témoigna  à 
l'un  de  nous  le  désir  d'employer  le  chlorure  de  méthylène  dans 
son  service  chirurgical.  Arrêté  par  la  difficulté  de  préparer  une 
quantité  suffisante  de  ce  produit,  à  un  état  de  pureté  tel  qu'il 
pût  servir  à  des  expériences  sérieuses  de  contrôle,  nous  nous 
décidâmes  à  en  faire  venir  de  l'étranger.  Quelques  essais  nous 
permirent  de  constater  son  extrême  impureté  et  d*estimer  à 
environ  70  p.  100  la  proportion  de  chloroforme  qu'iKconie- 
nait.  A  cette  époque  les  essais  ne  furent  pas  poussés  plus  loin^ 
et  après  avoir  mentionné  ce  fait  (i)^  nous  résumions  notre 
opinion  du  moment  dans  la  phrase  suivante  : 

a  L'inocuité  de  cet  agent  manque  de  sanction  sérieuse, 
puisque  les  dangers  de  Tanesthésie  chirurgicale  par  le  chloro- 
forme ne  se  révèlent  qu'à  la  suite  d'un  nombre  relativement 
énorme  d'expérimentations,  d 

La  prééminence  du  chlorure  de  méthylène  sur  le  chloroforme 
étant  posée  de  nouveau  par  M.  Spencer  Wells  en  termes  abso- 
lus, le  problème  reprend  un  intérêt  qu'il  semblait  avoir  perdu, 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  M.  le  professeur  Léon  Le  Fort» 
sachant  que  nous  nous  occupons  de  l'étude  des  anesthésiques, 
nous  a  priés  de  lui  donner  du  chlorure  de  méthylène  pur.  Il 
s'agissait  pour  lui  d'en  étudier  les  effets  pendant  une  ovarioto- 
mie,  puis  de  l'appliquer  à  une  série  de  grandes  opérations  dans 
son  service  de  l'Hôtel-Dieu. 

Nous  possédions  précisément  dans  notre  laboratoire  une 
quantité  assez  considérable  d'un  produit  commercial  portant 
cette  dénomination.  Gomme  il  s'agissait  d'expérimentation 
chirurgicale,  nous  constatâmes  avec  soin  les  propriétés  de  cette 
substance.  La  précaution  n'était  pas  seulement  utile^  elle  était 
absolument  nécessaire,  car  ce  composé  conservé  depuis  un 
temps  assez  long  pouvait,  comme  le  chloroforme^  avoir  subi^ 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air,  une  altération  qui 
rendit  son  emploi  dangereux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  surprise  que  nous  recon- 
nûmes que  ce  liquide  ne  renfermait  pas  trace  de  chlorure  de 


(1)  Traité  de  pharm,^  1875,  t.  11^  p.  816. 
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méthylène,  et  qu'il  était  constitué  par  du  chloroforme  uni  seu- 
lement à  la  petite  proportion  d'alcool  usitée  pour  assurer  sa 
conservation. 

Les  essais  de  M.  Le  Fort  durent  être  suspendus  jusqu'au 
moment  prochain  où  nous  comptions  préparer  et  purifier  une 
quantité  suffisante  de  chlorure  de  méthylène.  Mais  nos  expé- 
riences qui  se  continuent  encore  s'étant  prolongées,  M.  Le  Fort 
se  procura  entre  temps  du  chlorure  de  méthylène^  en  admi- 
nistra une  partie  et  nous  remit  le  reste.  Après  quelques  essais 
nous  avons  constaté  que  son  produit  était  identique  à  celui  que 
nous  avions  déjà  examiné  au  préalable  :  en  un  mot,  que  c'était 
du  chloroforme.  Il  parait  que  dans  l'industrie  des  produits  chi- 
miques ce  pseudonyme  est  considéré  comme  un  moyen  inof- 
fensif et  commode  d'échapper  aux  rigueurs  du  fisc.  C'est  alors 
que  nous  eûmes  recours  au  fournisseur  attitré  de  M.  Spencer 
Wells,  dont  le  nom  avait  été  obligeamment  donné  à  M.  Le  Fort 
par  cet  éminent  chirurgien.  Grâce  à  nos  correspondants  fran-- 
çais,  nous  avons  pu  étudier  successivement  à  quelques  se- 
maines d'intervalle  S  kilogrammes  de  ce  chlorure  de  méthy- 
lène. 

Avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  brièvement  quelques  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  du  chlorure  de  méthylène 
GH'CIV 

Primitivement  obtenu  par  Y.  Regnault  (i)  sous  l'influence 
de  la  radiation  solaire  agissant  sur  un  mélange  .de  chlorure  de 
méthyle  GH'Gl  et  de  chlore^  le  chlorure  de  méthylène  a  été  pré- 
paré ultérieurement  en  faisant  réagir  le  chlore  sur  Tiodure  de 
méthylène  (Boutlerow)  (2).  L'identité  des  composés  engendrés 
dans  ces  réactions  fut  d'abord  méconnue,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  mise  en  évidence  par  M.  Perkin  (3). 

Ce  chimiste  a  démontré  en  particulier  que  le  point  d'ébulli- 
tion  -f  30%5  attribué  au  chlorure  de  méthyle  monochloré  ou 
chlorure  de  méthylène  est  inexact,  et  que,  quel  que  soit  son 


(1)  Annales  de  Chim.  et  de  Phys.,  LXXI^  p.  363. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  12,  269,  1879. 

(3)  Chemical  society,  t.  VU,  p.  260  (1869-1870). 
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mode  de  production,  ce  composé  bout  à  iO-41*  sous  la  pves^ 
sioB  de  Qr,16(k  Cette  même  combiMÛson  méihylique  peul 
d'ailleurs  être  obtenue  par  diverses  méthodes,  et  spéelidemeat 
par  rinfluence  combinée  du  zinc  et  de  l'ammoniaque  sur  une 
solutiofi  alcooKque  de  ckloro(orme«  L'bydrogène  résultant  de 
l'actiefi  du  zinc  et  de  l'MÎde  chlorbydrique  duone  égatemeat 
naissance  dans  eette  même  sobUiott  à  une  noiadile  pcoportîoB 
de  ddorure  de  mélbylène  (Greene)  (1). 

Nous  sommes  armés  à  préparer  le  dilenire  de  méthylène  pur 
^RH!L%  deut  le&  propriétés  étaient  ua  teraoe-  de  eompaNàaoïi 
nécessaire  à  nos  essais  subséquents^  ea  utilisant  eette  derniète 
réaction.  Toutefois^  nous  «vona  obtenu  utt  réssltai  plus  satis- 
faisant^ en  substituant  à  Vaciiott  du  zinc  seul  suc  Vadde  eUor- 
hydrique  l'effet  d'une  socle  de  couplée  produit  par  Tiaunersioii 
rapide  de  la  tournure  de  zinc  daos  une  aolution  de  sulfate  de 
enivre.  Afin  d'éviter  les.  pertes  et  d'arriver  à  uià  rendement  aussi 
abondant  que  possible,  il  nous  semble  nécessaire  de  noter  que 
la  réaetioB  s'effect«e  a»  début  du  mélange  «vec  une  forte  élé- 
vation de  température  et  qu'elle  s'aeoompagne  d'uB  vif  dégage- 
ment d'hydrogène  entraînant  à  la  fois  des  vapeurs  du  chloro- 
forme non  modifié  et  du  chlorure  de  méthylène  de  récente  ibr- 
mation»  H  importe  pour  combattre  ces  conditions  défavorables 
de  modérer  dans  le  générateur  la  température,  et  de  refroicBr 
énorgiquement  les  appareiib  de  condensatiott  dont  les  surtaces 
doivaai  être  très  déyeloppécs.  ^k>us  avons  fiût  usage  d'un  scr^ 
penÉia  eu  verrer  à  spires  nombreuses,  entièremani  plongées 
dans  met  mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  A  l'origine  de  ne^ 
eipériences^  nous  nous  servions  d'un  réfrigérant  de  lÀàÀg  à 
circulation  d*eau  froide,  et  la  quantité  de  chloruré  de  méthy- 
lène recueillie  nous  a  paru  tellenKat  disproportionnée  avee  la 
masse  des  matières  réagissantes,  que  nous  aivons  eu  recours  à 
ces  moyens  de  condensation  énergique.  Si  cette  méthode  n'est 
pas  industriellement  pffatieabife,  die  permet  au.  moins  de  pré- 
parer un  poids  de  chlorure  de  méthylène  sur  lequel  on  peut, 
dans  un  laboratoire  de  recherches,  fanre  des  essais  analytiques 
complets. 

(1)  Greeaoe,  Comptes  reaAu^  ISIS,  U  LXXUIX. 
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Nou&  nou&  sommes  d'abord,  occupés  de  délerminer,.  par  la 
méthode  des  pesées^  les  densilés  comparalivaa  du  chlorure  da 
méihylèna  pur  et  du  liquide  arrivé  d'Angleterre,  et  destisé  à 
rafieaîbésie.  Voici  ces  DOttihrea  i 

CUorarede  méthylàne  pur Deniltâà.  4- !&>'*  :  lj334* 

CblocuEiB  de  méthjflène  anglaîa —  1^63 

Tajodis  qyue  noire  résultat  est  conforme  aux  deuskés  trouvées 
par  M.  Perkin,  i,360  à  0%  1^332  à  +  45%  la  valeur  i^63  est 
trop  élevée  et  indique  q^  la  matière  étudiée  n'est  pas  consti- 
tuée, exclusivement  au  moins^  par  du  chlocui'e  de  méth][lèQe 

La'  complexité  du  liquixie  étant  rejidue  probable  par  cttta 
expérience»  nous  avons  tenté  de  séparer^  à  l'aide  de  la  distilla- 
tion fractionnée,  le  chlorure  de*  méth]{lène  du  composé  Lncunnu 
qui  augxneBte  sa  densité.  Après  avoir  vérifié  sur  notre  produit 
type  que  le  point  d'ébulUtion  4-  40-41''  sous  la  pression  nor- 
male est  exact,  nous  nous  sommes  proposés  de  recueillir  dans 
l'appareil  de  Schlœsing  le  liquide  bouillant  entre  40  et  45*  et 
de  motire  à  part  le  liquide  condensé  à  une  température  supé- 
rieure. Entre  _40  et  50%  rien  n'a  passé  à  la  distillation,  et  ce 
n'est  que  lorsque  le  liquide  a  atteint  là  température  de  +  53* 
que  la  masse  presque  entière  (environs  300  ^mmes)*  a  bouilli 
etcs'e&teoodensée. 

La  petite  quantité  de  liquide  non  volatilisée  restant  daxis 
rappami,  exanainée  apitàs  refraivtissement,,  exîhtiLe  Todeor  ca- 
raotériàtk^iie'  (h.  ralceol  métk3fliq^a  impur.  Nous  avons  uJié- 
rienceiuisnt  démontré  la  justesse  de  cette  assimilation  en  trans- 
formdDi  une  grande  purlie  de  ea  résidu  en  oxalate  méthjUque. 
ciistaHisé.  Afin  de- séparer  du  mélange  bouUlant à  53"*  cetalcool 
métbyliquev  noufi  avéras  eu.  Ifidée  d'utiliser  b  propriété  quû 
possède  Le  chlooure  de  calâiumi  anhjdra  da  contiracter  av€c 
l'hydrate  de;  méthyle  une  combinaison  CKistailisabla  supposée 
insoluble  ou  au  moins  peu  soLuble  dans  le  chlorura  de  mélby- 
lène.  Cetle  méthode  a  réussi,  complètement  :.  Paddition  d'w 
léger  eacès  de  oMorure  de  cai^ium;  pur  et  finement  pulvérisé  a 
dMné  Ueui  k  un  dégageuienl  de  ebaleus  et  k  la  foraiatioi  d'un. 
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dépôt  volumineux  et  cristalliu^  surnagé  par  un  liquide  incolore, 
très  mobile  et  parfaitement  transparent. 

L'examen  successif  de  la  combinaison  cristalline  et  de  ce 
dernier  liquide  nous  a  complètement  fixés  sur  la  constitution 
de  ce  prétendu  chlorure  de  méthylène.  Les  cristaux^  privés  au 
moyen  de  la  trompe  du  liquide  qui  les  imprègne^  ont  été  traités 
par  l'eau  distillée;  celle-ci  a  détruit  la  combinaison  en  donnant 
une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  calcium  chargée  d'alcool 
méthylique.  Ce  dernier  a  été  isolé  par  distillation,  purifié  et 
finalement  converti  presque  intégralement  en  oxalate  de  mé* 
thyle  cristallisé,  distillant  entre  i60  et  165*. 

Quant  au  liquide  surnageant  les  cristaux  :  sa  densité  égale 
1,49  à  +  14';  son  point  d'ébuUition  fixe  entre  60  et  61*;  sa 
transformation  en  formiate  et  chlorure  de  sodium  sous  Tin- 
fluence  d'une  solution  alcoolique  de  soude,  ont  permis  de  con- 
clure à  son  identité  avec  le  chloroforme. 

Il  nous  a  semblé  curieux  de  pousser  plus  loin  nos  investiga- 
tions sur  ce  singulier  mélange  et  de  doser  le  chlore  qu'il  ren- 
ferme. 

Voici  les  nombres  obtenus  : 

100  parties.  Chlore. 

Produit  anglais 77,&3 

Ghlonire  de  méthylène  pur  €H*Gl*  .  .  .  83,62 

Chloroforme  6HC1* 89,12 

Cette  faible  proportion  de  chlore  confirme  nos  expériences 
antérieures  et  prouve  bien  que  le  chloroforme  que  nous  avons 
isolé  est  dissous  dans  un  produit  non  chloré.  En  nous  fondant 
sur  le  poids  de  chlore  manquant  à  ce  liquide  mixte  pour  arri- 
ver à  la  constitution  du  chloroforme,  nous  avons  calculé  qu'il 
est  nécessaire  de  dissoudre  dans  un  poids  donné  de  chloro- 
forme 1/7*  d'alcool  méthylique^  ou,  en  tenant  compte  de  la 
densité   respective   de  chacun  des  constituants^  d'ajouter  à 

4  litres  de  chloroforme  1  litre  d'alcool  méthylique  pour  obtenir 

5  litres  du  produit  anglais.  Si  ce  n'était  abuser  en  pareille  ma- 
tière d'un  terme  scientifique^  on  pourrait  dire  qu'il  suffit,  pour 
réaliser  la  synthèse  de  Tanesthésique  envoyé  à  M.  Le  Fort,  de 
mélanger  dans  ce  rapport  le  chloroforme  et  l'hydrate  de  mé- 
thyle.  D'ailleurs,  cette  solution  possède  exactement  la  densité 
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de  1,363;  elle  bout  à  une  température  fixe  de  53%  et  enfin  elle 
se  sépare,  bien  entendu,  à  Taide  du  chlorure  de  calcium^  en 
alco-méthylate  cristallisé  et  en  chloroforme. 

Nous  nous  réservons,  dans  un  travail  ultérieur^  de  revenir 
sur  la  fixité  du  point  d'ébullition  de  ce  mélange  et  sur  la  tem- 
pérature même  à  laquelle  il  bout.  Nous  ferons  remarquer,  dès 
à  présent,  qu'elle  est  inférieure  sous  la  pression  de  0"",760^  au 
point  d'ébullition  de  l'alcool  méthylique  +  67*  et  à  celui  du 
chloroforme  +  6**« 

Nous  bornant^  quant  à  présent,  aux  résultats  immédiats  et 
pratiques  de  ces  expériences,  nous  concluons  que  des  produits 
français  portant  dans  Tindustrie  le  nom  de  chlorure  de  méthy' 
lène^  ne  sont  que  du  chloroforme  presque  pur.  Quant  au  chlo- 
rure de  méthylène  qu'à  deux  reprises  différentes  nous  avons 
fait  venir  d'Angleterre  et  payé  un  prix  très  élevé,  les  essais  mi- 
nutieux que  nous  venons  d'exposer  démontrent  que  c'est  un 
simple  mélange  de  à  volumes  de  chloroforme  et  de  1  volume 
d'esprit  de  bois. 

Avons-nous  eu  affaire  à  une  falsification  ou  à  une  eiteur? 
Quel  rôle  a  joué  la  fixité  du  point  d'ébullition  du  mélange  pré- 
cité dans  la  confection  de  ce  prétendu  chlorure  de  méthylène? 
Ce  sont  des  points  obscurs  que  nous  n'avons  ni  la  mission  ni  la 
curiosité  d'éclairer.  Ce  qui  nous  parait  plus  important,  sous  le 
rapport  de  la  pharmacologie  et  de  la  thérapeutique,  c'est  de 
tirer  de  ces  faits  particuliers  un  enseignement  général  sur  les 
mesures  de  prudence  dont  un  savant  ne  doit  jamais  se  départir 
quand  il  étudie  les  propriétés  physiologiques  et  plus  encore 
quand  il  compare  l'action  de  deux  médicaments  congénères 
dont  les  caractères  chimiques  sont  difficiles  à  déterminer. 

Grâce  à  ces  recherches,  nous  avons  préparé  une  quantité 
de  chlorure  de  méthylène  ^H*C1'  sufiisanfe  pour  nous  permettre 
de  compléter  son  histoire  chimique  et  physique. 

Nous  nous  proposons,  en  outre,  d'étudier  les  propriétés 
anesthésiques  du  produit  absolument  pur  et  de  confirmer  ou 
d'infirmer  d'une  façon  définitive  sa  supériorité  sur  le  chloro- 
forme. Ces  recherches  en  voie  d'exécution  feront  l'objet  d'un 
prochain  mémoire. 
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Analyse  de  Veau  minérale  d'ffeucheloup  (Vosges); 

par  M.  J.  Lefort. 

Eeacbehmp  est  un  village  du  dépaortenieiit  ées  Vosges,  de 
.ranrondissHnent  de  MJreooert,  à  l'eDtrée  d'un  vallon  •uooide 
Sa  rivière  du Hladon, :à «13 ikSomètres  de  Mireoeorlet k ^3 Iriàa- 
mètres  d'Ëpinal. 

La  sonroe-^  s'y  irenoontre  aéfté  «léoairvecte  eo  1750,  dt  les 
travaux -de  eaptage  «ont  moatré  qu'elle  .avaài  poarponit  dedé- 
parC  trois  éanergenoescommuinqôaiKtentoe^lles  paries  îfistures 
da  Jcaicai0e>coqniHier  à  oae  &ible  profondeur. 

Sonidébit^stdedOO  litres  à  la  iiriDute>etBai6anpératare.de  12*. 

L'escple^timi  de-cette  eaa  'minérale,  dans  .le  vetsniage  ûe 
«on griffon^  ofivant teaocoup  de  diffionltés,  ona  eu  véoeramunt 
IMdée  de  da  faire  icioculer  len  tuyaax  pleins  depuis  sa  sorHe  eu 
sol  jusqu'à  Mattincourt,  c'est-à-dire  pendant  12  à  11  kilomètres; 
et  il  a  été  oonstaté  qae,  vu  sa  iempératore  let  sa  composition 
«chimique,  elle  ne  subissait  aucaae  altératîoii  pendant  Je 
transport. 

Son  analyse  ooos  a  doraié  : 

Composition  élémentaire 

poiirl  Rtro.  gr. 

Acide eatboDiqne total..  •  .  .  .  0,)9S9 

iGhaux ....•••.  0,0057 

Magnésie.  .  .  « ,  0,0616 

Sirontîane 0,0025 

Ammoniaque indices. 

Soude 0,2337 

fVltesae 0^46 

LiUune tndicas. 

Alumine 0,0011 

Oxyde  ferreux 0,0009 

Chlore 0,0042 

Acide -suif arîque  .- 1,9081 

-*   phosphorique. inâkcB. 

—    fiiljcique Û,0ai2 

/  2,^4T 

R(''^rdu  snlin  oMenu  à  200".  .  .    2,52i 
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Compotition  hypothétique  des  éléments  de  Peau  minérale  d^Heucheloup, 

Acide  carbonique  libre 0,0413 

Sulfate  de  chaux 1,3387 

—  deimgnéaie. 0,1S40 

—  de  tende 0,5356 

—  de  potasse 0,0267 

-^      de  fitroatUuM  .>....  0,0044 

—  deJilhine J 

—  d'ammoniaque )  "^"**** 

Bicarbonate  de  chaux 0,3030 

—         de  protoxyde  de  fer.  0,0030 

€kllnire4e  MMUum. 0,0068 

Phosphate  de  obaiix.  ......  indioet* 

Silicate  d'aluiaine.  ..«...•.  0,0220 

l,4d44 

Matiàres  4»gaDiqaas  ea  periea»   0,0005 

2,52&0 

L'eau  isinérabi  d'Heudielûiip  apparlienl  doue  à  la  classe  des 
eaux  sulfatées  calciqiies  et,  par  la  proportion  du  sulfate  de 
chaux  qu'elle  contient,  elle  se  place  entre  les  eaux  de  Gon- 
trexevilîe  tH  de  Tittel, 

Laâoorced'Heiidielovp  fait  partie  d'an  gnwpe  1res  emportant 
4|iii  comprend  les  soaroes  de  GontrexévUle,  Vittel,  SÉrVallier^ 
Martigny,  Outiancourk  et  de  ptasîears  antres  de  moindre  im- 
portance. 

Ainsi  qnenous  avonsdéjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs  (1), 
ces  sources  sont  toutes  placées  sur  le  terrain  du  JunsoM- 
kack,  lomation  calcaire  eonchylien,  et  toot  auprès  de  ia  iimtte 
de  la  formation  argileuse  des  marnes  irisées  ^i  les  recouvrent. 
Cette  identité  de  position  sur  une  ligne  ooduleose  de  plus  de  50 
kilomètiesd'étendue,  indique  assez  la  similitude  d'ori§;ine  de  ces 
sources  sulEitées  caldques  :  leur  analyse  chi(nique,lenrs  carac- 
tères extérieurs^  viennent  appuyer  cette  similitude  dans  les 
moindres  détails,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  sources  «Mit 
le  résultat  d'une  Kxiviatioa  très  superôcidJe  des  terrains  avoi- 
sinants^  comme  le  témoigne  leur  faible  tempéraku*e. 

(1)  Jutier  et  Lefort,  Études  sur  les  eaux  minérales  de  Plombières.  An- 
naîes  de  la  Société  d'hydrologie,  t.  VH,  I860-I861,  p.  47  K 
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Action  du  toufre  sur  les  phosphates  alcalins;  par  MM.  E.  FaaoL 

et  SoriNERiRs. 

Si  Ton  mêle  du  soufre  très  divisé  avec  une  soluiloo  de  phos- 
phate tripotassique  ou  trisodique,  il  ne  se  produit  aucun  chan- 
gement appréciable  dans  la  nature  du  sel  à  la  température  or- 
dinaire. 

11  n'en  est  plus  de  même  si  le  mélange  est  porté  à  la  tempé- 
rature de  10O>  C.  Dans  ce  dernier  cas^  il  y  a  formation  d'une 
quantité  notable  de  polysulfure  et  d'hyposulfite  alcalin. 

En  opérant  sur  des  solutions  un  peu  concentrées,  nous  avons 
vu  le  phosphate  trisodique  se  transformer  en  moins  de  deux 
heures  en  phosphate  disodique,  conformément  à  l'équation 

3(PhO»,  3NaO)-|-fflO+S*=2NaS«'+NaO,  S'O* 
+3{PhO»,  HO,  2NaO). 

On  se  rend  aisément  compte  de  l'absence  de  toute  réaction  à 
^roid  quand  on  compare  les  quantités  de  chaleur  correspondant 
à  la  formation  de  chacun  des  deux  systèmes;  car,  tandis  qu'au 
premier  correspond  un  dégagement  de  1407"^^  3,  le  second  n'en 
dégagerait  que  1385"'^  5. 

Mais  l'action  du  soufre  sur  les  phosphates  peut  aller  plus  loin 
sous  l'influence  combinée  de  la  chaleur  et  du  temps.  Dans  ce 
dernier  cas,  les  phosphates  disodique  et  dipotassique  sont  dé- 
composés, et  il  y  a  formation  de  sulfure  et  d'hyposulfite. 

11  nous  a  paru  important  de  rechercher  la  limite  de  cette  ré- 
action. Dans  ce4)ut,  nous  avons  fait  chauffer  à  une  température 
constante  de  iOO^  C.^  pendant  cent  quarante-quatre  heures,  une 
solution,  contenant  52",  82  par  litre  de  phosphate  disodique 
pur  mêlée  avec  du  soufre.  Le  mélange  était  contenu  dans  des 
tubes  scellés  à  la  lampe  pour  éviter  l'action  de  l'air  sur  les  com- 
posés sulfurés. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  a  analysé  le  liquide  et  dosé  avec 
soin  le  sulfure  et  l'hyposulfite  formés.  La  quantité  de  soude  en- 
levée par  le  soufre  au  phosphate  était  de  46'',8.    Si  ie  phos- 
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phate  disodique  eût  été  ramené  à  l'état  de  phosphate  sesquiso- 
dique,  cette  quantité  aurait  dû  être  de  i8">4. 

La  réaction  semblait  donc  tendre  vers  la  formation  de  ce 
dernier  sel. 

Dans  une  deuxième  expérience,  le  mélange  de  soufre  et  de 
phosphate  disodique  a  été  chauffé  pendant  trois  cent  trente-six 
heures^  et  cette  fois  la  dose  de  sQude  enlevée  au  phosphate 
correspondait,  à  O''>0025  près,  à  celle  qu'exigeait  la  formation 
du  phosphate  sesquisodique,  qui  est,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré l'an  dernier,  neutre  au  tournesol^  cristallisable  et  bien  dé- 
fini. Nous  n'avons  pas  pu  dépasser  cette  limite.  L'action 'du 
soufre  sur  les  phosphates  alcalins  semblerait  donc  conduire  à 
considérer  Tacide  phosphorique  comme  un  acide  sesquibasique 
à  fonction  mixte. 

Dans  une  prochaîne  communication,  nous  exposerons  le  ré- 
sumé de  nos  expériences  relativement  à  l'action  du  chlore,  du 
brome  et  de  l'iode  sur  les  phosphates. 


Remarques  sur  les  variations  de  la  composition  du  sperme  dans 
quelques  cas  pathologiques;  par  M.  C.  Méhu. 

On  a  fort  rarement  l'occasion  d'analyser  chimiquement  du 
sperme;  presque  toujours  cet  examen  est  limité  aux  recherches 
microscopiques,  en  raison  de  la  minime  quantité  de  matière 
dont  on  dispose  le  plus  souvent. 

Un  homme  adulte,  vigoureux,  de  tout  temps  absolument 
exempt  d'affection  des  testicules  et  des  organes  de  la  géné- 
ration, donne  un  sperme  qui,  évaporé  dans  une  étuve  à  eau 
bouillante,  laisse  un  résidu  dont  le  poids  est  au  moins  le 
dixième  du  poids  du  Hquide  mis  en  expérience;  il  fournit  par 
conséquent  au  moins  100  parties  de  résidu  sec  pour  iOOO  par- 
ties de  liquide. 

Ce  rendement  est  souvent  dépassé;  j'ai  obtenu  113,49  par- 
ties, sur  1000,00  parties,  dont  11,54  de  sels  anhydres,  avec  le 
sperme  d'un  homme  de  quarante  ans  jouissant  d'une  parfaite 
sauté. 

Joum.  i€  Pkarm.  et  de  Chim.,  5'  stou,  t.  Vm.  (JoUlet  1883.)  ^ 
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Le  sperme  d'un  homme  de  quarante  ans  environ,  laissait 
i02,0i  parties  de  résidu  sec  (dont  il,S  parties  de  sels  miné- 
raux anhydres)^  pour  iOOO  parties. 

Dans  ces  deux  cas,  il  s'agissait  de  maris  bien  portants  dont 
les  femmes  étaient  stériles. 

Laissant  désormais  de  côté  le  sperme  normal,  j'entre  dans  la 
description  des  cas  pathologiques. 

L  —  Un  homme,  père  de  phisieurs  enfants,  et  dont  un  tes- 
ticule est  partiellement  atrophié  à  la  suite  d'ime  longue  corn- 
pression^  donne  un  sperme  riche  de  spermatozoïdes,  contenant 
tous  les  éléments  anatomiques  normaux,  mais  qui  ne  laisse 
plos  pour  1,000  parties  de  liquide  que  : 

83,8       86J         81,02       79,2       87 J    parties  4e  résida  tec, 
dont  10,1         7,78       10,9  9,8         9,53  de  sels  mloéraux  anliydreii. 

II.  —  Le  sperme  d*un  jeune  homrme^  qui  avait  eu  une 
orchite  simple  à  la  suite  d'une  blennorrhagie^  a  donné  6-i,37 
parties  de  résidu  sec  pour  1000^  à  la  température  de  100% 
dont  10,4â  de  sels  minéraux.  Les  spermatozoïdes  et  les  sym- 
pexions  existaient  en  grand  nombre  dans  ce  sperme  avec  les 
autres  éléments  normaux. 

III.  —  Un  homme  de  vingt-huit  ans  environ,  d*aspect  vigou- 
reux, atteint  d'orchite  double  pendant  une  blennorrhagie,  m*a 
apporté  plusieurs  fois  un  sperme  qui  laissait  un  poids  de  résidu 
sec  ne  dépassant  guère  la  moitié  du  poids  qu'aurait  donné  le 
sperme  normal.  A  des  intervalles  divers^  pendant  plus  de  dix- 
huit  mois,  j*ai  examiné  ce  liquide  spermatique  qui  m'a  donné 
les  rendements  suivants  pour  1,000  parties  de  liquide  : 

53^19      51,39      58,37      66,6      51,2      A%,n    pirtiet  de  réaUn  me, 
dont    7,6         7,59         8,83  9,38    de  tels  miAéraix. 

Ce  liquide  ne  renfermait  pas  de  spermatozoïdes.  II  contenait 
des  leucocytes  en  proportion  un  peu  pins  élevée  que  normale- 
ment et  des  matières  grasses.  Je  n'y  ai  pas  rencontré  de  sym- 
pexions. 

IV.  —  On  officier^  d'une  trentame  d'années,  ayant  eu,  dit-il, 
des  chancres  mous,  il  y  a  sept  on  huit  ans,  et  déclarant  n'avoir 
jamais  souffert  d'orchite  ni  de  testicule  syphilitique  (?),  me 
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remet  un  sperme  qui  laisse  78,i3  de  résidu  sec  pour  4000,00, 
et  dans  lequel  je  ne  trouve  ni  spermatozoïdes  ni  sympexions. 
Dix  mois  plus  tard^  un  nouvel  échantill  on  de  sperme  ne  laissait 
que  67,85  de  résidu  sec  par  4000,00.  Je  n'y  trouvai  ni  sper- 
matozoïdes^ ni  sympexions.  Les  leucocytes  et  les  globules 
graisseux  n'étaient  pas  en  proportions  sensiblement  exagères. 

L'aspect  laiteux  est  dû  surtout  à  la  grande  quantité  des 
granulations  et  des  globules  graisseux,  à  la  présence  des  leu- 
cocytes^ enfin  à  quelques  cellules  épitbéliales  et  à  des  détritus 
épithéliaux,  provenant  des  parois  du  trajet  qpermatique.  Il  a 
Taspect  laiteux  du  sperme  normal  qui  a  déposé  ses  sperma- 
tozoïdes, mais  ordinairement  il  est  un  peu  plus  fluide. 

Dans  aucun  de  ces  cas  je  n'ai  observé  d'bématies. 

Même  en  Tabsence  des  spermatozoïdes  le  sperme  abandonné 
à  Févaporation  spontanée  dépose  des  cristaux  de  phosphate 
bibasique  de  chaux.  Ce  dépôt  de  phosphate  bibasique  calcaire 
est  très  notablement  diminué  dans  les  spermes  dépourvus  de 
spermatozoïdes^  et  dont  le  poids  des  matières  fixes  à  lOO**  est 
des  plus  faibles,  au  point  que  je  n'ai  parfois  que  difficilenoent 
réussi  à  en  faire  apparaître  quelques-uns. 

Apparemment,  le  nombre  des  granulations  graisseuses  et  des 
sphéroïdes  graisseux  parait  s'ôtre  accru  dans  quelques-uns  de 
ces  liquides  dépourvus  de  spermatozoïdes,  l'absence  de  ces 
derniers  aide  beaucoup  à  cette  illusion.  Dans  quelques  cas  le 
nombre  des  leucocytes  m'a  paru  réellement  augmenté,  proba*- 
blement  parce  que  l'affection  blennorrhagique  n'était  pas  tota- 
lement éteinte»  et  Ton  sait  combien  est  grande,  pour  ne  pas 
dire  absolument  illimitée,  la  persistance  de  la  présence  des 
leucocytes  dans  l'urine  des  individus  qui  ont  souffert  d'une 
blennorrhagie. 

£n  résumé  des  observations  qui  précèdent»  je  conclus  que 
le  poids  des  matières  fixes  à  100*  du  sperme  sans  sperma- 
tozoïdes peut  s'abaissa  à  près  de  la  moitié  du  poids  des  ma- 
tières fixes  du  sperme  normal* 
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Sur    la  culture  du  cacaoyer.  Recherches  sur  la  constitution 
des  fèves  de  cacao  et  du  chocolat;  par  M.  Bousscigault. 

Le  cacaoyer  est  fort  commun  dans  les  régions  chaudes  de 
l'Amérique,  mais,  lors  de  la  conquête,  on  le  cultivait  seulement 
au  Mexique,  là  où  les  habitants  étaient  d'origine  toltèques  et 
aztèque;  dans  le  Guatemala,  le  Nicaragua.  Sous  le  règne  de 
Monlczuma,  les  Espagnols  transportèrent  cet  arbreaux  Canaries, 
sur  le  littoral  du  Venezuela,  dans  les  Antilles.  Le  cacaoyer 
exige  un  sol  riche,  profond,  humide;  rien  ne  lui  convient  mieux 
qu'une  forêt  défrichée  ;  toutes  les  plantations  oflFrent  une  situa- 
tion analogue  :  des  localités  abritée?,  à  peu  de  distance  de  la 
mer   ou  sur  les  bords  des  rivières.  Lorsqu'un  terrain  est  jugé 
propre  à  la  culture,  on  commence  par  assurer  un  système 
d'ombra'Te.  Si  Ton  défriche,  on  laisse  debout  des  arbres  feuilles, 
ou  bien  Ton  plante  des  essences  de  croissance  rapide,  par 
exemple  YErythrina  umbrosa,  le  bananier. 

Au  sud  de  l'équaleur,  dans  la  province  de  Guayaquil,  on 
procède  directement  à  la  plantation  des  graines,  tandis  que 
dans  le  Venezuela  on  les  fait  pousser  dans  des  pépinières, 
où  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  protéger  la  jeune 
plante  contre  l'ardeur  du  soleil.  La  graine  germe  en  huit  ou 
dix  jours;  à  sa  deuxième  année,  le  cacaoyer  s'élève  à  une  hau- 
teur d'environ  1";  c'est  alors  qu'on  l'écime.  L'arbre  fleurit 
généralement  à  l'âge  de  trente  mois,  et  cela  dans  les  conditions 
climatériques  les  plus  favorables,  là  où  la  chaleur  moyenne  eA 

de  2T  à  28*. 

Il  est  peu  de  plantes  dont  la  fleur  soit  aussi  petite,  et  surtout 
aussi  disproportionnée  au  volume  du  fruit.  Un  bouton  que  j'ai 
mesuré  lors  de  son  épanouissement  ne  dépassait  pas  0*,00i;  la 
corolle  portait  dix  follioles  entourant  cinq  étamines  d'un  blanc 
d'argent.  Les  fleurs  n'apparaissent  pas  isolément,  mais  en  bou- 
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quels,  sur  le  tronc  même,  à  toute  élévation,  sur  les  branches 
mères,  et  môme  sur  les  racines  ligneuses  rampant  à  la  surface 
du  sol. 

J'indique,  dans  mon  Mémoire,  les  distances  qui  séparaient  les 
arbres  dans  les  plantations  que  j'ai  visitées,  et  les  soins  apportés 
à  la  culture.  De  la  chute  des  fleurs  à  la  maturité^  il  s'écoule  à 
peu  près  quatre  mois.  Le  fruit,  ou  cabosse,  est  divisé  en  cinq 
lobes;  son  poids  varie  de  300  à  500*'.  Les  graines  qu'on  en 
retire  sont  exposées  au  so'eil;  la  nuit,  on  les  rassemble  en  tas 
sous  un  hangar.  Il  s'y  manifeste  bientôt  une  fermentation 
active,  qui  serait  nuisible  si  on  la  laissait  accroître.  De  iOO^'  de 
semence  fraîche  j'ai  vu  retirer,  dans  une  hacienda  d'Aragua, 
45  à  50^'  de  cacao  sec  et  marchand.  Un  cacaoyer  ayant  atteint 
l'âge  de  sept  à  huit  ans  en  fournit  annuellement  en  moyenne 
0^',75.  A  Gigante,  dans  le  haut  Magdalena,  le  rendement  est 
d'environ  2**. 

Le  cacao  est  décortiqué  par  l'application  d'une  chaleur  mo- 
dérée; la  coque  devenue  friable  est  enlevée  par  le  vannage.  En 
se  torréfiant,  la  fève  acquiert,  comme  celle  du  café,  une  odeur 
due  à  une  infime  proportion  d'un  principe  volatil.  C'est  l'arôme 
qu'on  perçoit  dans  le  chocolat.  Les  fèves  de  cacao  sont  riches 
en  principes  nutritifs;  indépendamment  d'une  forte  dose  de 
matière  grasse,  on  y  trouve  des  substances  azotées  analogues  à 
l'albumine,  à  la  caséine;  dé  la  théobromine,  des  composés  à 
constitution  ternaire  :  ces  éléments  varient  nécessairement  en 
quantité  d'après  la  provenance.  C'est  ce  qu'établissent  de  nom-^ 
breuses  analyses  faites  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
Voici  le  résultat  d'un  examen  de  cacao  venant  de  la  Trinidad  : 

Beurre, 

Amidon, 

Théobromine, 

Asparagine, 

Albumine, 

Gomme  donnant  de  l'acide  mucique, 

Acide  tarlrique  libre  et  combiné, 

Cellulose  soluble, 

Gendre, 

Matières  d'ane  natare  indéterminée. 

Le  cacao  décortiqué^  légèrement  grillé,  séparé  des  germes,  est 


t 
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la  base  du  chocolat.  Dans  les  produits  des  fabriques  françaises, 
on  a  trouvé  de  55  à  59  pour  100  de  sucre  ;  dans  des  produits 
espagnols,  40  à  53  pour  100  de  sucre. 

Dans  les  chocolats  loyalement  préparés  il  n'enti-e  que  du 
cacao  et  du  sucre,  dont  une  trop  forte  propoilion  atténue  pro- 
bablement leur  qualité.  Aussi,  en  Amérique>  lorsqu'il  s'agissait 
d'une  expédition  lointaine,  je  le  faisais  préparer  avec  80  de  cacao 
et  ^  de  sucre;  composition  représentée  par  : 

Sucre 20 

Beurre 41 

Albumine 10 

Phosphate fS 

Autres  matières  ...  36 

C'était  un  utile  supplément  à  la  ration  formée  de  viande 
séchée  à  Tair  (tasajo),  de  biscuit  de  maïs  ou  de  galettes  dâ 
casave. 

Les  Mexicains  faisaient  avec  le  cacao  la  pâte  qu'ils  nommaient 
chocolat!,  dans  laquelle  il  entrait  un  peu  de  maïs. 

Jusqu'au  XVI*  siècle,  les  voyageurs  ont  différé  beaucoup  dans 
les  jugements  qu'ils  portaient  sur  le  chocolat.  Acosta  le  consi- 
dérait comme  un  préjugé.  En  revanche^  Fernand  Corlès  en 
exagérait  peut-être  la  valeur  en  admettant  qu'en  en  buvant  une 
tasse  on  pouvait  marcher  pendant  toute  une  journée  sans  prendre 
d'autre  nourriture.  En  France,  la  nouvelle  boisson  eut  des  par- 
tisans et  des  détracteurs.  On  sait  ce  qu'en  dit  M"*  de  Sévigaé 
dans  une  lettre  adressée  à  sa  fille  :  «  J'ai  voulu  me  raccommoder 
a  avec  le  chocolat;  j'en  pris  avant-hier  pour  digérer  mon  dîner, 
a  afin  de  bien  souper,  et  j'en  pris  hier  pour  me  nourrir  et  pour 
a  jeûner  jusqu'au  soir  :  il  m'a  fait  tous  les  effets  que  je  vou- 
a  lais;  voilà  de  quoi  je  le  trouve  plaisant  :  c'est  qu'il  agit  selon 
i(  rintention.  d 

Le  chocolat  renfermesous  un  faible  volume  une  forte  propoi"- 
tion  de  matières  alimentaires.  Humboldt  rappelle  qu*on  a  dit 
avec  raison  qu'en  Afrique  le  riz,  la  gomme,  le  beurre  de  Shea 
aident  l'homme  à  traverser  les  déserts  ;  il  ajoute  que,  dans  le 
nouveau  monde,  le  chocolat,  la  farine  de  maïs  lui  rendent  acces- 
sibles les  plateaux  des  Andes  et  de  vastes  forêts. 
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Par  l'associatioD  da  l'albunûne,  de  la  graisse^  des  CKmgé*- 
nères  du  sacre  et  la  présence  des  ph  Ofiphates,  le  cacao  rappelle 
a  cotnfyjsitioa  da  lait,  le  tyçe^  suivant  Proiit^  de  imt  régkne 
nutritif. 

J'ai  eu  roccasion  de  faire  remarquer  que,  paPTcau  à  un  oev- 
tain  état  de  civilisation,  l'homme  associe  fréquemment  à  sa 
nourriture  des  ptantes  qui  agissent  sur  son  organisme  à  la  ma- 
nière des  boissons  ferraentées.  Gomme  le  vin  pris  à  dose  conve- 
nable, ces  aliments  favorisent  la  digestion,  surexcitent  la  mé- 
moire, exahent  ^imagination  et  développent  un  sentiment  dé 
bien*éti*e,  sans  donner  lieu  à  cette  réaction  fâcheuse  que  ex- 
termine souvent  l'abus  des  liqueurs  alcooliques. 

C'est  un  f«t  curiesx  que  les  races  humaines  séparées  par  les 
plus  grandes  distances,  n'a3rant  jamais ea  de  commanicatwBS 
entre  elles,  préparaient  avec  certains  végétaux  <les  breuvages 
excîlants  :  le  thé  en  Chine,  le  café  en  Arabie,  ie  maté  au  Para- 
guay, le  coca  au  Pérou,  le  cacao  au  Mexique;  utilisant  tantôt 
les  feuilles,  tantôt  les  graines  de  plantes  dont  les  genres  bota- 
niques n'ont  aucune  analogie,  mais,  malgré  cette  différence, 
exerçant  une  même  action  sur  le  système  nerveux,  sur  la  diges- 
tion :  c'est  que,  en  réalité,  il  y  a  dans  ces  végétaux  des  sub- 
stances possédant  la  constitution  des  alcaloïdes  doués  de  pro- 
priétés semblables  :  c'est  la  caféine,  dans  les  feuilles  du  thé,  du 
maté,  dans  les  semences  du  café;  la  cocéiae,  dans  les  feuilles 
du  coca;  la  théobromine,  dans  les  graini^s  du  cacaoyer.  Ainsi, 
le  Chinois,  l'Arabe,  l'Indien  du  l^iraguay,  Tînca,  l'Aztèque 
étaient  sous  l'influence  d'un  même  agent  quand  ils  avaient  pris 
leur  boisson  habituelle,  dont  l'usage  est  maintenant  si  répandu. 

Sans  doute,  les  infusions  de  thé,  de  maté,  de  café,  de  coca  ne 
sauraient  être  considérées  comme  des  aliments.  Les  matières 
fixes  qu'elles  renferment  sont  en  trop  faibles  proportions  et 
n'agissent  vraisemblablement  qu'en  vertu  de  leur  alcaloïde.  11 
n'en  est  pas  ainsi  du  chocolat  :  c'est  à  la  fois  un  ahment  com- 
plet et  un  excitant  énergique,  puisqu'il  approche,  par  sa  consti- 
tution, de  la  nourriture  par  excellence,  le  lait. 

En  effet,  nous  avons  vu,  je  le  répète,  que  dans  le  cacao  il  y 
a  de  la  légumine,  de  l'albumine^  delà  viande  végétale  associée  à 
de  la  graisse,  à  des  matières  amylacées,  sucrées,  entretenant  la 
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combustion  respiratoire,  enfin  des  phosphates,  matériaux  du 
système  osseux,  et  de  plus  ce  que  le  lait  ne  contient  pas,  de  îa 
théobromine  et  un  arôme  délicat.  Torréfié^  broyé,  mêlé  au 
sucre,  le  cacao  constitue  le  chocolat,  dont  les  propriétés  éton- 
nèrent les  soldats  espagnols  qui  envahirent  le  Mexique. 


Lk: 


Sur  le  sable  intestinal;  par  M.  Yvow. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner  presque  au  môme  moment  deux 
échantillons  de  sable  intestinal.  Je  crois  utile  d'en  faire  connaître 
la  composition. 

M.  N...  trouve  tous  les  jours  dans  ses  selles  5  à  6  grammes 
de  sable  très  fin^  de  couleur  jaune  légèrement  orangé,  d'un 
aspect  analogue  à  celui  du  grès. 

Ce  sable,  après  quelques  jours  d'exposition  à  l'air,  présente 
la  composition  suivante  : 

«T. 

Eaa « 16,S4 

Matières  organiques 21,38 

Maiières  minérales 61 JS 

Total ....    100,00 

Voici  Tanalyse  détaillée  : 

Eau 16,84 

MaUères  organiques  azotées.  20, 75 

Matières  grasses 0^63 

Acide  phosphorique 30,10 

Chaux 26,32 

Magnésie 5,26 

Silice 0,ii 

La  composition  de  Turine  est  la  suivante  : 

lit. 

Volume  des  24  heures  =  2^400 

Couleur      =  Jaune  avec  reflet  yerdâtre. 

Aspect        =  Transparent  après  repos. 

Dépôt         =  Floconneux  jannâ  tre. 

Odeur         =  Normale. 

Consistance = Fluide. 

Réaction     =  Franchement  acide. 

Densité       =  1015 
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Par  litre.  Par  24  heures, 

gr.  gr. 

Urée n,50  42,00 

Acide  phosphorique 2,168  5,203 

Albamlne Traces  iosignlflantes. 

Glycose Néant. 

Pigments  biliaires Pas  de  pigments  biliaires;  mais  de  Vhydro- 

bilirubine  en  proportion  très  sensible. 
Examen  mlcroscopiqae .  .  .  .    Quelques  leucocytes  et  cellules  éplihéliales 

à  noyau  (vessie}. 

M.  D...  me  remet  deux  échantilloDS  de  sable  intestinal,  dont 
l'un  est  coloré  en  brun  doré  et  l'autre  en  jaune  verdâtre. 
La  composition  moyenne  est  la  suivante  : 

gr 

Eau 13,46 

UaUères  organiques 26,37 

—      minérales 60,17 


Total ....    100,00 

Analyse  détaillée  : 

Eau 13,46 

MaUères  organiques  peu   azotées.  26,37 

Biliverdine Proportion  assez  considérable 

Matières  grasses Traces  Indosables.. 

Acide  phosphorique 25,56 

Chaux 25,32 

Magnésie 4,10 

Silice 2,86 

L*urine  n'a  pas  été  examinée. 

Ces  deux  échantillons  de  sable  intestinal  présentent  donc  une 
grande  analogie  de  composition.  La  proportion  des  éléments 
minéraux  est  sensiblement  la  môme  :  61,78  et  60,17.  Le  second 
renferme  une  très  notable  proportion  de  biliverdine  :  le  pre- 
mier ne  contient  pas  de  pigments  biliaires^  mais  Turine  ren- 
ferme de  ï hydrobilirubine  et  est  riche  en  acide  phosphorique. 
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Ballons  d'oxygène;  par  M.  E.  Godin,  pharmaciea  à  Paris. 

Nous  avons  été  amené  par  hasard  à  nous  occuper  de  la  fa- 
brication de  Toxygène  pour  inhalation.  Notre  principal  souci^ 
en  nous  occupant  de  cette  opération,  a  été  de  faciliter  par  le 
bon  marché  l'emploi  de  cet  agent  qui,  dans  Tasthme  et  Tanémie 
en  particulier,  rend  de  si  importants  services.  Peut-être  lira-t- 
on avec  intérêt  les  résultats  suivants  auxquels  nous  sommes 
arrivé  ! 

L'oxygène  a  jusqu'ici  toujours  été  enfermé  dans  des  enve- 
loppes en  caoutchouc  épaisses,  résistantes,  conservant^  il  est 
vrai,  parfaitement  ce  gaz,  mais  d'un  prix  tellement  élevé  que 
le  traitement  par  l'oxygène  a  été  rendu  fort  coûteux  et  souvent 
inabordable.  Nous  avons  eu  Tidée  de  supprimer  en  grande  par- 
tie ces  frais  de  Tenveloppe  en  utilisant  les  ballons  d'enfants.  Le 
jouet  nous  a  donné  au  delà  de  ce  que  nous  lui  demandions. 
Nous  avons  étudié  cette  mince  enveloppe  d'un  prix  minime  et 
nous  avons  constaté  qu'elle  était  suffisamment  imperméable  et 
résistante  pour  conserver  l'oxygène  sans  perte  sensible  pendojit 
vingt -quatre  heures  et  sans  perte  aucune  pendant  quinze  jours  ^ 
quand  on  recouvre  le  ballon  d'une  couche  mince,  d'un  venus 
soluble  dans  Teau  et  facile  à  enlever.  C'est  ainsi  qu'en  mesu- 
rant chaque  jour,  pendant  quinze  jours  consécutifs,  la  circon- 
férence d'un  de  ces  ballons,  nous  avons  reconnu  qu'elle  n* avait 
pas  varié  au  bout  de  ce  temps  d'un  eentinétre. 

Le  gaz,  d'ailleurs,  rallume  avec  la  même  vivacité  les  points 
incandescents  d'une  allumette  ;  il  ne  s'est  donc  produit  aucun 
phénomène  d'endosmose  et  d'exosmose  entre  l'oxygène  et  l'air 
extérieur. 

Ces  ballons  d'oxygène  de  10,  45  et  20  litres,  enveloppés 
d'une  feuille  d  ouate  et  enfermés  dansde  pethes  caisses  légères, 
ont  pu  être  envoyés  et  arriver  sans  accident,  en  province, 
comme  colis  postaux. 

Ils  peuvent  être  emplis  d'oxygène  deux  ou  trois  fois;  on  les 
met  ensuite  au  rebut.  Cette  manière  de  faire  permet  de  repren- 
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dre  l'enveloppe  et  d'en  diminuer  encore  les  frais  pour  lé  ma- 
lude. 

La  manière  de  se  servir  de  ces  ballons  est  fort  simple  :  chaque 
ballon  est  muni  d'un  petit  robinet^  auquel  on  adapte  un  tube 
en  caoutchouc  assez  long  pour  permettre  à.  l'asthmatique,  par 
exemple,  de  respirer  la  nuit  Toxygène^  presque  sans  le  déran- 
ger. Le  tube  se  termine  par  un  tube  en  verre,  que  l'on  intro- 
duit entre  les  lèvres  on  par  un  entonnoir  que  l'on  applique 
contre  la  bouche.  Il  suffit  d'ouvrir  le  robinet  pour  que  le  gaz, 
soumis  à  une  légère  pression  dans  le  ballon,  s'échappe  de  lui- 
même.  En  pressant  le  tube  pendant  ^aspiration,  on  arrête  la 
sortie  de  Toxygène.  Ce  gaz,  enfin,  étant  parfaitement  lavé  avant 
d'être  introduit  dans  ces  ballons,  peut  être  respiré  ainsi  direc- 
tement. 


Analyse  d'un  calcul  mltvaire;  par  A«  Mallat,  pharmacien 

à  Vichy. 

Ce  calcul,  qui  a  été  extrait  du  canal  de  Wharton,  par  le 
D'  Besson,  de  Montluçon,  est  irrégulier  et  a  la  forme  d'une 
poire  aplatie  sur  deux  de  ses  faces  ;  sa  couleur  est  légèrement 
jaunâtre  ;  au  toucher  il  est  rude^  âpre,  sec  et  terreux,  il  a  en 
tout  point  l'aspect  d'un  calcul  mural  de  la  vessie. 

Son  poids  est  de  0*.7i,  sa  longueur  de  0".018,  sa  plus  grande 
largeur  de  0".OiO.Il  est  pi  us  lourd  que  l'eau.  Scié  par  le  milieu, 
il  ne  présente  ni  noyau,  ni  couches  concentriques.  Son  appa- 
rey^ice  intérieure  est  crayeuse,  non  cristalline. 

L'anahj'se  qualitative  dénoté  qu'il  est  formé  de  matières  or- 
ganiques d'eau,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux.  Les 
dosages  de  ces  différents  corps  me  permettent  d'affirmer  que  ce 
calcul  est  composé  de  : 

H fttièrefl  oiisaniqiies 21  p.  ]  00. 

£au  .  .k ^      — 

Phosphate  de  chaux  ....  68      — 

Carbonate  de  chaux 6      — 
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Sur  les  Solutions  cupriques  employées  pour  la  recherche  de$ 

glucoses;  par  M.  Sonkerat. 

Trommer  (18ii)  est  le  premier  qui  ait  indiqué  le  pouvoir 
réducteur  du  glucose  sur  le  sulfate  de  cuivre  en  présence  d'un 
alcali  (potasse  ou  soude)  en  excès. 

£n  partant  de  cette  réaction,  M.  Barreswill  a  donné 
la  première  formule  d'une  liqueur  cupro-potassique  pouvant 
servir  à  doser  le  glucose  par  la  méthode  volumétrique. 
M.  Fehling  a  fait  choix  d'une  quantité  de  sulfate  de  cuivre 
correspondant  à  un  équivalent  de  glucose  et  a  indiqué  des  pro- 
portions se  rapprochant  davantage  de  la  composition  du  tar- 
trate  de  potasse  et  de  cuivre. 

D'autres  auteurs,  enfin,  ont  remplacé  dans  des  réactifs  ana- 
logues le  tartrate  de  potasse  par  le  sel  de  seignette  (Weil),  le 
sel  de  cuivre  par  un  sel  de  fer  (Lœwencthal),  etc.  D'une  manière 
générale,  on  peut  concevoir  la  liqueur  propre  à  doser  le  glu- 
cose, comme  renfermant  de  l'acide  tartrique,  une  base  alcaline 
en  excès  et  enfin  un  sel  métallique  à  base  réductible;  tous  ces 
corps  ayant  l'eau  comme  dissolvant  commun. 

La  diversité  même  des  liqueurs  réductibles  qu'on  a  proposés, 
semble  indiquer  qu'on  n'est  pas  bien  fixé  sur  le  rôle  que  joue 
dans  la  réduction  chacun  des  corps  précédents^  et  qu'on  n'est 
pas  encore  arrivé  à  une  formule  donnant  un  produit  stable  et 
inaltérable. 

A  ce  point  de  vue,  l'étude  de  ces  liqueurs  offrirait  déjà  quel- 
que intérêt. 

Cette  étude  est  plus  longue  qu'elle  ne  parait  devoir  l'être  au 
premier  abord;  aussi  je  n'insisterai  que  sur  les  résultats  acquis^ 
me  proposant  de  compléter  plus  tard  ce  travail. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  porté  mon  attention  sur  les  liqueurs  de 
Barreswill  et  de  Fehling,  préparées  en  suivant  exactement  les 
formules  indiquées  par  leurs  auteurs  : 

Tartrate  acide  de  potasse,  sulfate  de  cuivre  et  potasse,  pour 
la  première. 
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Tartrate  neutre  de  potasse^  sulfate  de  cuivre  et  soude,  pour 
la  seconde. 

Toutes  deux  ont  été  maintenues  dans  Tobscnrité  à  une  tem- 
pérature de  25  degrés  environ. 

Dans  ces  conditions^  la  liqueur  de  Barreswill  s'est  réduite  en 
partie,  et  n'a  laissé  qu'une  masse  verdâtre  J'efusant  de  cristal- 
liser. Seule^  après  deux  jours,  la  liqueur  de  Fehiing,  a  laissé 
déposer  du  sulfate  de  potasse,  et  huit  jours  après,  l'eau  mère  a 
donné  des  cristaux  dont  nous  allons  voir  les  propriétés;  quant 
à  la  dernière  eau  mère,  elle  m'a  donné  des  cristaux  de  carbo- 
nate de  soude. 

La  couleur  des  cristaux  déposés  dansFeau  mère  est  d'un  bleu 
magnifique.  —  Ils  sont  très  alcalins  et  très  déliquescents,  très 
solubles  dans  l'eau,  insolubles  au  contraire  dans  l'alcool  et  dans 
rélher;  l'acide  nitrique  ne  les  dissout  pas,  mais  les  altère  bientôt. 

Ce  sel  contient  de  l'eau  de  cristallisation  dont  il  est  facile  de 
constater  la  présence  en  chauffant  la  matière  dans  un  tube;  des 
gouttelettes  apparaissent  sur  les  parois  du  tube;  par  un  premier 
dosage,  j'ai  trouvé,  la  proportion  de  24  p.  100  d'eau  de  cristal- 
lisation. Le  corps  verdit,  puis  noircit,  enfin  l'odeur  du  caramel 
indice  de  l'existence  de  l'acide  tartrique  se  développe. 

Ces  cristaux  se  réduisent  très  facilement  sous  Taction,  soit  de 
la  lumière,  soit  de  Tair  humide,  soit  des  matières  organiques 
(cellulose).  Conservés  sur  la  chaux  vive,  ils  perdent  leur  cou- 
leur et  leur  transparence. 

Leur  solution  se  réduit  avec  la  plus  grande  facilité,  en  don- 
nant le  précipité  rouge  caractéristique  du  protoxyde  de  cuivre, 
quand  on  la  chauffe  en  présence  d'une  liqueur  contenant  du 
glucose;  cette  réduction  se  fait  sans  addition  nécessaire 
d'alcali. 

Récemment  obtenus  et  lavés,  ces  cristaux  ne  font  pas  effer- 
vescence avec  les  acides,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient  altérés  à 
l'air.  Dans  ce  cas,  quoique  nulle  d'abord,  l'effervescence  se 
manifeste. 

Non  seulement  ce  sel  absorbe  Tacide  carbonique  de  l'air, 
mais  il  parait  encore  absorber  l'oxygène,  propriété  qu'indique 
d'ailleurs  Nysten  à  propos  de  la  liqueur  de  Fehling. 
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La  fonne  cristalline  de  ces  cristaux  est  celle  d'un  pmme 
rhombique  présentant  des  facettes  sur  ses  arêtes. 

Une  observation  qui  me  parait  avoir  son  importance,  c'est  que 
je  n'ai  pu  obtenir  de  cristaux  bleus  en  assocûint  dans  la  liqueur 
de  Febling  de  la  potasse  au  tartrate  neutre  de  potasse,  ou  de 
la  soude  au  tartrate  neutre  de  soude»  —  dans  les  proportions 
indiquées. 

Cette  observation  entraîne  comme  conséquence,  que  la  pré* 
sence  simultanée  de  la  potasse  et  de  la  soude  paraît  indispen- 
sable à  la  formation  du  sel  que  j'ai  pu  voir  cristalliser  et  dont 
j'espère  être  à  même  de  donner  la  formule  dans  un  prochain 
travail. 

Durant  cette  étude,  j'ai  eu  l'occasion  de  préparer  de  nom- 
breuses liqueurs  au  tartrate  de  cuivre  alcalin.  Je  suis  arrivé  à 
obtenir  une  liqueur  qui,  même  dans  un  flacon  en  vidange,  et 
exposée  à  la  lumière  du  jour  ne  présente  pas  au  bout  de  plu- 
sieurs annéeSy  la  moindre  trace  de  réduction  et  dont  le  titre  n'a 
pas  changé. 

Voici  comment  il  faut  opérer  pour  obtenir  ce  résultat  : 

Dissoudre  à  saturation  et  à  froid  dans  de  Teau  distillée  34  gram- 
mes 639  milligrammes  de  sulfate  de  cuivre  pur  et  cristallisé;  — 
d'un  autre  côté  dissoudre  à  froid  également  173  grammes  de 
tartrate  de  potasse,  chimiquement  pur  et  cristallisé  dans 
600  grammes  de  lessive  de  soude  caustique,  d'un  poids  spécifi- 
que de  1,12,  ajouter  peu  à  peu  à  cette  solution  basique,  la 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  froide.  — Étendre  à  un  IHre  les 
liquides  mélangés. 

Le  soin  d'opérer  à  froid  ces  diverses  dissolutions  constitue 
seul  le  secret  qui  me  permet  d*empécber  la  réduction  spontanée 
de  la  liqueur  de  Fehiing. 


Le  vinaigre  de  Lagmi  ;  par  M.  Georges,  pharmacien,  aide- 
major  de  1**  classe. 

Le  vinaigre  de  Lagmi  est  obtenu  par  sknpie  fennentatîon  à 
l'air  de  la  sève  de  palmier.  Les  arabes  robtiendraient  plus  ra- 
pidement et  plus  fort,  en  iatroduisaiit  dans  le  suc  naturel  Ter- 
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mente  quelques  grammes  de  levain.  Il  a  été  impossible  de 
vérifier  cette  hypothèse,  les  indigènes  de  Gabès  ne  se  nourris- 
sant guère  que  de  galettes. 

L'échantillon  rapporté  a  été  obtenu  par  la  première  méthode. 
Le  Lagmi  récemment  recueilli  a  été  laissé  pendant  trois  mois 
dans  un  vase  débouché.  Le  vinaigre  formé  présente  les  carac- 
tères suivants  : 

Son  odeur  est  légèrement  butyrique. 

Sa  saveur  est  franchement  acide  et  rappelle  celle  des  bons 
vinaigres. 

Sa  densité  à  !5*  est  de  1030. 

Il  contient  6*^,^0  p.  100  d'acide  acétique  monohydraté. 

Ëvaporé  au  bain-marie,  il  donne  un  résidu  rougeàtre,  gom- 
meux,  déliquescent  et  acide.  Ce  résidu  desséché  à  100**  est  de 
5*',56  p.  100.  Après  calcination,  il  ne  reste  que  C'^llO  de 
matière  saline. 

Neutralisé,  puis  traité  par  le  so  us-acélate  de  plomb  et  le 
carbonate  de  soude,  il  renferm  erait  d'après  son  action  sur  la 
liqueur  cupropotassique  IS'^jOO  de  glucose  par  litre. 

On  y  trouve  également  une  quantité  notable  de  mannite  ou 
d'un  sucre  soluble  dans  Talcool  bouillant,  et  ne  réduisant  pas 
la  liqueur  de  Fehling.  L'odeur  butyrique  remarquée  est  pro- 
bablement le  résultat  de  la  fermentation  de  ce  dernier  produit. 


TOXICOLOGIE.  —  PHARMACIE 


PottTdir  toxique  de  la  quinine  et  de  la  cûacbouiiie  ;  par 
M«  BocBKFONTAiHs  (i).  —  L'îfijeeiioiii  hypodermique  de  C,0â5 
de  eulfate  de  quinine  sur  unegraaouiUe  pesant  une  trentaine  de 
grammes  ckmne  la  mort  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Poor 
obtenir  le  même  réaultat  avec  le  salfate  de  cindMinine,  on  doit 
iBjecfter  0"^085de  substance  enTkon. 

(1)  Ae,4,9t^Mf  bel,  181t. 
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Sur  le  cobaye,  la  dose  de  sulfate  de  quinine,  en  injection 
sous-cutanée,  nécessaire  pour  amener  la  mort  dans  l'espace 
d'une  heure  environ,  est  de0",20  pour  un  animal  adulte.  La 
quantité  de  sulfate  de  cinchonine  capable  de  tuer  un  cobaye 
dans  les  mêmes  conditions  serait  de  0*'^23. 

Les  résultats  observés  chez  le  lapin  sont  un  peu  différents. 
Des  individus  pesant  1800*'  ont  succonibé  en  î^SO"  à  l'action  de 
1*' de  sulfate  de  quinine  injecté  sous  la  peau.  Un  animal  du 
poids  de  asOG**  est  mort  après  avoir  reçu  O'',40  de  sulfate  de 
cinchonine. 

Pour  amener  la  mort  d'un ,  chien  du  poids  de  42^',  il  suffit 
d'une  injection  hypodermique  de  2'', 5  et  même  â^  de  sulfate  de 
quinine,  ou  de  bromhydrate  de  quinine.  Le  résultat  final  arrive 
au  bout  de  S^'SO"  environ.  Pour  donner  la  mort  dans  l'espace  de 
8"  ou  9"  à  un  chien  du  poids  de  1\^^  il  faudrait  mjecter  au 
moins  2"  de  sulfate  de  cinchonine. 

L'affaiblissement,  puis  la  résolution  paralytique,  voilà  les 
symptômes  généraux  qui  précèdent  la  mort  déterminée  par  la 
quinine  ou  par  la  cinchonine,  chez  la  grenouille. 

Chez  les  cobayes,  lapins  et  chiens  qui  ont  reçu  la  quin/nesous 
la  peau,  la  mort  est  précédée  des  phénomènes  connus  de  l'i- 
vresse quinique,  de  vomissements,  quelquefois  d'une  dyspnée 
extrême  suivie  de  ralentissement  de  la  respiration,  d'affaiblisse- 
ment paralytique  auquel  se  joignent  d'ordinaire  des  convulsions 
ou  des  tremblements  convulsifs.  Huit  chiens  sur  douze  ont  eu 
de  violentes  convulsions  épileptiformes.  Chez  un  lapin  l'auteur 
a  compté  cent  soixante  respirations  par  minute. 

Les  convulsions  épileptiformes  accompagnent  surtout  l'in- 
toxication cinchonique  ;  elles  ont  été  bien  étudiées  dans  cet 
empoisonnement,  par  M.  Laborde  :  toutefois,  elles  font  assez 
souvent  défaut  chez  le  cobaye  et  le  lapin.  On  n'observe  pas 
avec  la  cinchonine  les  vomissements  déterminés  par  la  quinine. 

Ces  vomissements  muco-spumeux,recueillis  un  quart  d'heure 
après  l'injection  sous-cutanée  de  sulfate  ou  de  bromhydrate  de 
quinine,  contiennent  une  notable  proportion  de  quinine. 

Ces  recherches  paraissent  établir  que  la  quinine,  conformé- 
ment aux  notions  acquises  jusqu'à  présent,  a  des  propriétés 
physiologiques  plus  actives  que  la  cinchonine.  Les  deux  sub- 
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stances  sont  convulsivantes,  la  seconde  plus  que  la  première, 
et  la  quinine  se  distingue  par  ses  effets  vomitifs  et  son  action 
déprimante  du  système  nerveux  central. 


Examen  d*un  médicament  nouveau  désigné  sous  le 
nom  de  Government  Chinchina  fébrifuge.  —  M.  le  ftli- 
nistre  de  Tagriculture  et  du  commerce  a  renvoyé  au  Comité  (i  ) 
l'extrait  d'un  rapport  (en  date  du  31  mars  1880)  de  M.  Blan- 
chard de  Farges^  consul  général  de  France  à  Calcutta,  sur 
l'acclimatation  et  la  production  du  quinquina  dans  l'Inde  an- 
glaise. 

Â  ce  rapport  sont  joints  Téchantillon  d'une  poudre  blanche 
et  amorphe  (médicament  nouveau  dénommé  Government 
Chinchina  fébrifuge  et  proposé  pour  remplacer  la  quinine,  d'un 
prix  toujours  élevé)  et  le  texte  d'un  avis  en  anglais  et  en  in- 
doustan  que  publie  chaque  jour  le  gouvernement  de  l'Inde 
dans  sa  gazette  officielle  pour  faire  connaître  le  nouveau  com- 
posé et  ses  propriétés  médicales. 

M.  le  Consul  de  France  rappelle  (ce  qui  du  reste  est  connu 
depuis  un  certain  nombre  d'années)  le  succès  avec  lequel  les 
arbres  à  quinquina  ou  Cinchona  ont  été  naturalisés  dans  les 
Indes,  qui,  sous  ce  rapport,  n'ont  plus  rien  à  envier  aux 
cultures  si  prospères  du  Cinchona  dans  les  grandes  îles  hol- 
landaises. 

Des  divers  arbres  à  quinquina,  celui  (Cinchona  succirubra) 
qui  donne  le  quinquina  rouge  est  le  plus  répandu  ;  mais  il  est 
malheureusement  l'un  des  moins  riches  en  quinine^  alcaloïde 
qui  y  est  remplacé  par  la  quinidine,  la  cinchonine  et  la  cincho- 
nidine,  chez  lesquelles  les  qualités  fébrifuges  ne  sont  pas  aussi 
prononcées.  Cependant  ces  divers  produits  ne  sont  pas  inertes^ 
et,  pour  utiliser  le  tout,  les  autorités  de  Tlnde  pratiquent  l'ex- 
traction, en  bloC)  de  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  rouge, 
dont  le  mélange  est  vendu  sous  le  nom  de  Government  Chin- 
china fébrifuge. 


(I)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France. 

Jwm,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5*  séiu,  t.  VUI.  (Juillet  1883.) 
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Voulant  nous  éclairer  snr  la  proportion  de  quinine  que  ren- 
ferme ce  prodirit  complexe,  déjà  très  propagé  dans  les  Indes  et 
qui  tend  à  s'introduire  sur  le  marché  européen,  nous  Tavons 
soumis  à  des  analyses^  desquelles  il  résulte  que  la  quinine  n'y 
entre  que  pour  une  proportion  minime^  soit  12  à  13  p.  100  de 
la  masse  totale. 

Une  telle  composition  n'est  assurément  pas  une  recomman- 
dation en  faveur  du  mélange  dit  Chinchina  fébrifuge.  Aussi 
peut-on  penser  que,  malgré  la  grande  différence  des  prix  entre 
le  produit  indien  et  la  quinine,  celle-ci  gardera  longtemps  en- 
core^ en  raison  de  la  sûreté  de  ses  effets,  la  confiance  exclusive 
des  médecins  dans  tous  les  cas  de  fièvres  graves  où  les  heures 
pendant  lesquelles  le  malade  peut  être  sauvé  sont  parcimo- 
nieusement comptées. 

On  ne  saurait  donc  substituer  à  la  quinine,  dont  la  composi- 
tion est  toujours  fixe  et  les  effets  certains  ,  la  poudre  blanche 
des  Indes  à  effets  faibles^  incertains^  et  à  composition  d'ailleurs 
nécessairement  variable  avec  l'âge  et  les  conditions  de  dévelop- 
pement des  arbres  exploités. 


Action  du  tabac  sur  la  température  et  le  pouls  (4).  — 
Le  D' Troîtski  publie  un  tableau  où  il  a  marqué  le  ponls  et  la 
température  d'individus  fumant  modérément,  et  il  en  condnt 
que  le  tabac  n'est  pas  aussi  inoffensif  qu'on  le  croit  générale- 
ment. 

Chez  les  individus  d'une  constitution  moyenne,  la  tempéra- 
ture moyenne  des  vingt-quatre  heures  était  de  36*76et  le  pouls 
de  72^9  quand  ils  ne  fumaient  pas.  En  fumant,  ces  chiffres 
arrivaient  à  ST'^OS  et  89,9  c'est-à-dire  que  le  tabac  produisait 
une  élévation  de  la  température  de  0^6  et  une  accélération  àm 
pouls  de  16  pulsations. 

Chez  les  individus  débiles^  l'augmentation  de  la  température 
a  été  de  0U3,  celle  des  pulsations  de  11,9. 

Chez  les  gens  robustes,  Taugmentation  a  été  de(y22etlO,6. 


(1)  Annales  d'hygiène. 
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En  prenant  la  moyenne  de  toutes  ces  observations^  il  résulte 
que  le  tabac  augmente  la  température  du  corps  de  0*"^  et  les 
pulsations  cardiaques  de  12,7. 

Que  si  l'on  représente  par  1000  la  température  de  ceux  qui 
ne  fument  pas,  celle  des  fumeurs  modérés  sera  de  1008,  et 
que,  tandis  que  le  pouls  des  premiers  battra  1000  fois,  celui 
des  seconds  battra  1180  fois.  C'est  cette  dernière  considération 
qui  constitue,  en  réalité,  Teffet  pernicieux  du  tabac  {Vrach, 
1882,  n'  7). 


Des  effets  physiologiques  du  café  ;  par  M.  J.-A.  Fort  (1). 
—  L'action  physiologique  du  café  a  été  diversement  interpré- 
tée ;  les  uns  en  font  un  aliment  de  dépense  ;  les  autres,  an 
contraire,  un  aliment  d'épargne.  L'aliment  d'épargne  agit  en 
rendant  plus  lentes  Tassimilation  et  la  désassimiiation  ;  le$ 
substances  dites  d'épargne  utilisent  les  combustions  et  elles 
transforment  régulièrement  la  chaleur  en  force  :  en  mâchant 
quelques  feuilles  de  coca  du  Pérou,  le  plus  remarquable  des 
idiments  d'épargne,  on  peut  rester  une  journée  entière  sans 
boire  ni  manger.  L'aliment  de  dépense  augmente,  au  contrains, 
l'assimilation  et  la  désassimiiation,  il  augmente  les  combus- 
tions. 

En  présence  de  ces  deux  opinions  opposées,  l'auteur  a  tait 
sur  lui*mème  trois  sârîes  consécutives  d'expériences.  Dans  la 
première  il  s'est  complètement  abstenu  de  café  pendant  quinze 
jours  ;  dans  la  deuxième,  il  a  ingéré  une  dose  excessive  de 
café  ;  dans  la  troisième  qui  a  duré  vingt-cinq  jours,  il  a  pris 
deux  tasses  de  café  par  jour.  L'auteur  s'expiiiue  ainsi  : 

Pendant  U  durée  de  ces  expérleaces,  rien  n'a  été  changé  dans  ma  ma- 
Diére  de  f  ivre,  ni  dans  mon  régime...  ie  suis  d'une  bonne  santé;  j'ai  l'haM- 
Uide  de  prcndre  du  café  deux  fois  par  jour. 

PscMiÈRB  s^Ru.  —  ÀbstentioH  de  café,  —  Pendant  les  quinze  jours  qu'a 
doré  cette  expérienoe,  Tappétit  a  été  xnodéré.  Je  n'ai  noté  aucun  cha^ge^ 
ment  appréciable  du  côté  des  sécrétions.  L'urine  a  été,  en  moyenne,  de 
1)70  grammes  par  jour.  Le  sommeii  a  été  normaJ;  c'est-à-dire  que  j'ai  dormi, 
sans  me  réveiller,  pendant  six  ou  sept  heures  que  je  suis  resté  couché. 


(0  Ac.  des  se,  9B,  793,  1883. 
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Le  pools,  à  72  le  matin,  montait  dans  la  journée  jusqu'à  84  et  se  main- 
tenait à  ce  chiffre  jusqu'au  n.oment  du  sommeil. 

Ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  particulier  dans  cette  expérience,  c*esl  une 
certaine  lourdeur  des  membres  et  de  la  paresse  de  l'esprit  et  du  corps.  Le 
travail  du  soir  était  un  peu  pénible.  Il  m'arrivait  quelquefois  de  m'endormir 
dans  la  journée. 

Deuxième  série.  —  Ingestion  d'une  dose  excessive  de  café.  —  Je  suis 
passé  brusquement  de  l'abstention  complète  de  café  àl'iDgesliond'uDe  forte 
dose,  pour  mieux  en  appiécier  les  effets. 

Je  me  suis  procuré  le  meilleur  café  que  j'ai  pu  trouver  et  j'en  ai  faittnfu- 
ser  250  grammes  dans  1  litre  d'oau  bouillante.  J'ai  bu  la  totalilé  de  cette 
boisson  dans  la  journée  du  6  novembre  dernier,  de  7  heures  du  matin  à 
9  heures  du  soir.  Dans  la  journée,  le  pouls  a  subi  une  augmentation  ra- 
pide, il  était  à  108  dans  raprès-midi,  et  dans  la  soirée  II  est  monté  à  il4. 

C'est  surtout  le  soir  que  j'ai  ressenti  les  effets  excitants  du  café  sur  le 
cerveau  et  la  moelle épinière.  Je  me  suis  couché  à  11  heures:  je  n'ai  pas 
dormi  une  minute.  Dès  que  j'ai  élc  couché,  des  contractions  réflexes  se  sont 
produites  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps  alternativement.  J'ai  eu 
des  crampes  très  douloureuses  dans  les  cuisses,  les  jambes,  les  pieds,  les 
parois  du  thorax,  les  muscles  de  la  région  sus-hyoldienne.  Ces  crampes 
ont  duré  pendant  toute  la  nuit  et  ont  été  plus  modérées  dans  la  matinée 
du  jour  suivant. 

J'avais  la  langue  sèche  et  un  certain  degré  de  constriction  de  la  gorge. 
Pendant  toute  la  nuit,  j'ai  eu  fréquemment  des  crampes  d'estomac^  accom- 
pagnées de  nausées.  L'intestin  a  été  le  siège  de  gargouillements  et  d'une 
sécrétion  liquide  abondante,  qui  a  produit  dix-huit  évacuations. 

Le  pouls  s'est  maintenu  pendant  la  nuit  entre  110  et  114.11  était  intermit- 
tent, ainsi  que  les  battements  du  cœur;  il  manquait  une  pulsation  sur 
quatre. 

Le  lendemain,  ces  symptômes  se  sont  apaisés,  le  pouls  a  baissé  jus- 
qu'à 76.  Je  n'ai  pas  pu  quitter  ma  chambre  avant  midi.  J'éprouvais  des  dou- 
leurs de  tête,  je  n'avais  aucun  appétit.  Ce  jour-là,  je  n'ai  pas  pris  de  café. 

Troisième  série.  —  Ingestion  de  café  à  doses  modérées.  —  Après  l'expé- 
rience précédente,  je  me  suis  abstenu  de  café  pendant  quelques  jours.  Pois 
j'ai  pris  du  café  à  doses  modérées,  deux  tasses  par  jour,  pendant  vingt-cinq 
jours. 

Pendant  la  durée  de  cette  expérience,  l'appétit  a  été  sensiblement  le 
même  que  dans  la  première  et  je  n'ai  noté  rien  de  particulier  du  côté  des  sé> 
crétlons.  L'urine  a  été  rendue  en  égale  quantité  La  quantité  d'urée  me  pa- 
raît avoir  été  sensiblement  la  même  que  dans  les  premières  expériences  ;  les 
urines  ont  été  analysées  dans  le  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Rio  de  Janeiro,  par  M.  Domingos  Freire. 

Comme  dans  ma  première  expérience,  le  pouls  s'est  maintenu  à  72  le 
matin  et  à  84  dans  la  journée. 

J'ai  noté  une  plus  grande  force  musculaire,  plus  d'agilité  et  surtout  une 
aptitude  plus  grande  an  travail.  Lorsque  je  prends  du  café,  je  fournis  une 
plus  grande  quantité  de  travail  intellectuel  et  de  meilleur  travail. 
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Conclusions,  —  Dans  les  expériences  qui  précèdent,  l'action 
du  café'se  manifeste  d'une  manière  bien  évidente.  Le  café  agit 
en  excitant  le  système  nerveux  central  cérébro-spinal. 

Pris  à  dose  très  forte^  le  café  produit  l'insomnie  par  l'exci- 
tation du  cerveau.  En  excitant  la  moelle,  il  produit  les  crampes 
des  muscles,  les  douleurs  de  l'estomac,  les  troubles  de  l'intes- 
tin  et  ceux  du  cœur.  L'excitation  que  le  café  produit  sur  la 
moelle  épinière  est,  par  conséquent,  une  excitation  du  pouvoir 
réflexe  ou  excito- moteur. 

Fris  à  dose  modérée^  le  café  exerce  une  action  excitante  plus 
calme,  pour  ainsi  dire,  sur  le  système  nerveux.  Il  stimule  légè- 
rement Je  cerveau  qui  çst  moins  enclin  au  sommeil  et  qui  fonc- 
tionne avec  un  peu  plus  d'activité.  Il  exerce  aussi  une  légère 
stimulation  de  la  moelle  épinière,  se  traduisant  par  un  surcroît 
d'activité  des  diverses  fonctions. 

Le  café  n'est  évidemment  pas  un  aliment  d'épargne;  ce  pro- 
duit n'étant  ni  un  aliment  d'épargne  ni  un  aliment  de  dépense, 
rien  n'autorise  à  dire  qu'il  fasse  consommer  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  nourriture  azotée.  En  expliquant  l'action 
du  café  par  l'excitation  qu'il  produit  sur  le  système  nerveux, 
aucun  point  ne  reste  obscur  dans  le  mécanisme  de  l'impulsion 
donnée  par  le  café  aux  diverses  fonctions  organiques. 

En  thérapeutique,  le  café  doit  être  classé  parmi  les  agents 
excitateurs  réflexes  et  non  parmi  les  agents  modificateurs  de 
la  nutrition. 


Dosage  à  l'aide  du  réactif  cadmi-potassique  ;  par  M.  Lb- 
PAGE  (1), — M.  Lepage,  de  Gisors,  propose  de  remplacer  l'exa- 
men organoleptique  des  principaux  produits  pharmaceutiques 
(opium,  quinquina,  ipéca)  par  une  véritable  analyse  chimique, 
faite  dans  la  pharmacie  même,  à  l'aide  du  réactif  qu'il  appelle 
cadmi-potassique,  et  qui  a  la  composition  suivante  : 

On  fait  dissoudre  dans  50  grammes  d'eau  distillée  :  2",80 
d'iodure  de  cadmium  et  2'', 50  d'iodure  de  potassium,  et  Ton 
filtre  pour  obtenir  une  solution  parfaitement  transparente. 

(1)  Comité  consultatif  d* hygiène  de  France» 
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Qaelque  gouttes  de  ce  réactif  cadmî-potasâque  prodiiûeDt 
un  trouble  très  marqué,  qiujiqaefoîs  même  un  précipité,  dans 
une  des  solutions  suivantes  : 

Opium  brut,  0*^,10  ;  eau  distillée^ 25  grammes. 

Extrait  d'opium,  0'',05;  eau  distillée,  25  grammes. 

Extrait  de  quinquina  jaune, ^,10;  eau  distillée,  25  grammes. 

Extrait  de  noix  vomique,  0",iO  ;  eau  distillée,  50  grammes. 

Teinture  de  quinquina,  2  grammes  ;  eau  di&tiUée,  30  gram- 
mes. 

Il  est  nécessaire  de  filtrer  les  liqueurs  troubles  avant  d*y 
verser  le  réactif. 


Conservation  des  aliments  par  le  froid  (1).  —  L'impor- 
tation en  Angleterre  des  viandes  fraîches  provenant  des  États- 
Unis  a  pris^  durant  ces  dernières  années,  une  grande  exten- 
sion, et  plusieurs  steamers  faisant  le  service  régulier  en- 
tre New- York  et  Liverpool  ont  été  munis  d'appareils  réfrigé- 
rateurs. 

Ces  appareils  sont  de  deux  sortes  :  le  système  Bâte  et  le 
système  du  D'  Gravons. 

Dans  le  premier,  la  viande  est  renfermée  dans  des  comparii- 
ments  hermétiquement  clos,  constamment  traversés  par  un 
courant  d'air  frais  :  ces  compartiments  sont  construits  dans  l'en- 
trepont des  navires  et  protégés  par  une  triple  cloison  de  bois  à 
Joints  alternés,  recouverte  de  papier  goudronné  sur  les  deux 
faces  et  laissant  entre  chaque  épaisseur  un  espace  vide  de  trois 
à  quatre  centimètres,  ce  qui  constitue  une  muraille  aussi  impé- 
nétrable à  Tair  que  possible. 

Une  glacière  est  construite  sur  un  des  côtés  du  réfrigérateur  : 
50  tonnes  de  glace  sont  nécessaires  pour  conserver  60  tonaes 
de  viande.  Un  ventilateur  est  placé  dans  la  chambre  et  mis  en 
mouvement  par  une  petite  machine  à  vapeur  installée  sur  le 
pont. 

Le  courant  d'air  frais  est  apporté  dans  le  réfrigérateur  par 

(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France, 
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destajanxcpii  pftrtant  du  veritihiteur  ei  traversent  la  glacière. 
Pendant  toute  k.  durée  du  vayage,  la  température  de  œ  cou- 
raot  d'air  est  maiDieDue  aussi  près  que  possible  de  36  à  38  de- 
grés Farenheit^  c'est-à-dire  de  2^22  à  3»33  degrés  œntigjrades 
au-dessus  de  zéro. 

Le  système  Crarens  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  procède 
par  voie  de  rayounemeut.  Le  ràfiigérateur  est  pareilleaient 
plaoâ  dans  fentrepoot  des  navires.  Les  parois,  parf^teneut 
impénétrables  à  Tair  sont  entièrement  couvertes  à  Tintérkur  de 
tuyaux  juxtaposés,  dans  lesquels  une  pompe  fiiit  ittcessanisiient 
circuler  une  saumure  puisée  dans  un  réservoir  contenant  80 
boisseaux  de  sel  et  40  tonnes  de  glace,  où  elle.est  raaàenée  au 
fur  et  à  mesure  qu'elle  a  parcouru  le  circuit.  Ces  quantités  sont 
suffisantes  pour  conserver  en  parfait  état  cent  bœufs  pendant 
treize  ou  quatorze  jours^  durée  maximum  du  voyage  d'Ame  - 
rique  en  Angleterre.  On  assure  que  le  rayonnement  du  froid 
dégagé  des  tuyaux  atteint  à  une  distance  de  6  mètres;  au 
delà  de  cette  poilée,  ii  faut  établir  un  système  de  tuyaux  addi- 
tionnels rattachés  au  réservoir,  lequel  reçoit  à  volonté  nn 
supplémentdesel et  déglace.  La  température  est  entretenue, 
comme  dans  le  système  Bâte,  aussi  près  que  possible  de  36  de- 
grés Fahrenheit. 

M.  le  Consul  de  Glascow  signale  enfin  un  appareil  réfrigéra  nt 
à  air  comprimé,  de  fil.  Bell  Colman,  qui  est,  dit-il,  employé  à 
bord  des  vapeurs  des  compagnies  Amard^  des  compagnies  Pé- 
ninsulaire et  Orientale,  des  compagnies  d'Orient,  etc.  Cet  appa- 
reil nous  paraît  être  construit  d'après  les  rnèmes  principes  (|ue 
!a  machine  de  MM.  Hûks,  Hargrianis  et  G%  aussi  bien  que  ia 
machine  Gifiard  que  nous  avons  vu  fonctionner  l'année  der- 
nîcTe  à  l'usine  de  Grenelle. 

Cet  appareil  est  employé  pour  conserver  la  viande  et  les  légu- 
mes et  en  même  temps  pour  ventiler  les  cabines  des  voyageurs. 
Au  dire  de  l'inventeur,  les  grandes  machines  refroklissent  phs 
de  60^000  à  J  20,000  pieds  cubes  d'air  par  heure  et  Tâbàbse- 
raient  à  50  degrés  au-dessous  de  zéro  Fahrenheit. 
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Glycéroborates  et  monoborine  ;  par  M.  E.  Gautrelet  (i).  — 
Sous  le  nom  de  glycérobates,  M.  le  D'  Lebon  a  iotrodaii  ré- 
cemment dans  ia  thérapeutique  deux  nouveaux  antiseptiques 
dont  M.  Gautrelet  a  fait  connaître  la  préparation  et  la  composi- 
tion chimique^  et  voici  le  résultat  auquel  il  est  arrivé. 

Le  corps  auquel  M.  Lebon  a  donné  le  nom  de  glycéro-borale 
de  soude f  n'est  pas  un  sel  défini^  mais  un  mélange  de  : 
I  •  Monoborine  (éther  monoborique  de  la  glycérine)  r/H*0*  (BoO*). 
2*  Sous-borale  de  soude  (NaO,  BoO')  5 
3*  Glycérine  (G«H»0«)  ; 

éléments  dont  on  peut»  d'ailleurs,  parfaitement  s'expliquer 
l'origine  par  féquation  suivante  : 

2  C^H'^O*  +  NaO,  2  BoO»  =  C«H*0*  (BoO») 
+  NaO,  BoO»,  HW  +  C«HW. 

expression  de  la  réaction  ayant  lieu  lorsqu'on  chauffe  la  glycé* 
rine  en  excès  en  présence  du  borax  octaédrique. 

Il  est  à  remarquer  cependant  que  l'on  n*a  pas  fait  intervenir 
dans  cette  équation  les  dix  équivalents  d'eau  de  cristalUsation 
contenus  dans  le  borax  octaédrique;  c'est  qu'en  effet  la  forma- 
tion de  la  monoborine  tient  précisément  à  la  perte  de  cette  eau 
de  cristallisation,  à  la  déshydratation  du  borax. 

Lorsqu'on  chauffe  en  jprésence  de  la  glycérine  en  excès  le 
borax  octaédrique,  voici  ce  qui  se  passe. 

Une  partie  du  borax  (NaO,  BoO'  +  10  HO)  se  dissout  dans  la 
glycérine,  l'autre  portion  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  puis 
la  température  étant  soutenue,  il  arrive  un  monient  où  i'eau 
contenue  dans  la  glycérine  sirupeuse,  étant  chassée  entière- 
ment, et  d'autre  part  une  partie  du  borax  ayant  perdu  son  eau 
de  cristallisation,  c'est-à-dire  étant  anhydre  [et  anhydre  à  Vétat 
naissant)^  ce  borax  anhydre  (NaO,  2  BoO')  échange  un  équiva- 
lent d'acide  borique  (BoO')  avec  la  glycérine  (C*H'0*)  contre  un 
équivalent  d'eau  (H*0').  I.e  borax  est  donc  ramené  à  l'état  de 


(1)  Répertoire  de  pharmacie. 
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sous-borale  (NaO,  BoO*  +  H'O'),  tandis  qu'il  y  a  formation  de 
monoborine  (C«H«0%  BoO»). 

L'équivalent  d'eau  acquis  par  le  sous-borate  étant  de  nouveau 
éliminé  par  la  chaleur,  un  nouvel  équivalent  de  biborate  est 
décomposé  par  la  glycérine,  et  ainsi  de  suite^  jusqu'à  ce  que 
réquilibre  se  trouve  parfait  dans  le  partage  de  Tacide  borique 
du  biborate  de  soude  (borax)  entre  la  glycérine  et  le  sous-borato 
alcalin.  Ce  partage  se  fait  équivalent  pour  équivalent,  ainsi  que 
rindique  l'équation  posée  plus  haut. 

Quant  au  sous-borate  alcalin,  ce  sel,  comme  tous  les  sels 
alcalins,  étant  très  soluble  dans  la  glycérine  se  dissout  immé- 
diatement dans  cet  alcool  triatomique  en  excès  dans  cette  pré- 
paration, et  y  reste  mélangé  à  la  monoborine  également  dis- 
soute. 

Le  mélange,  dont  les  propriétés  antiseptiques  sont  procla- 
mées par  M.  Lebon,  est  très  soluble  dans  Teau  ;  mais  il  est  très 
peu  soluble  dans  Téther. 

Après  évaporation  du  menstrue,  on  obtient  un  liquide  inco- 
lore, assez  fluide,  d'une  odeur  faible^  particulière,  laissant  au 
toucher  une  sensation  de  sécheresse,  soluble  dans  l'eau,  Tal- 
cool,  la  glycérine. 

Non  précipitable  directement  par  le  chlorure  de  bariuniy  ni 
par  le  nitrate  à* argent,  mais  précipitant  en  présence  de  ces  deux 
réactifs,  lorsqu'on  l'additionne  à! ammoniaque  {ou  d'un  autre 
alcali  caustique),  en  donnant  de  la  glycérine. 

Ce  liquide  est  donc  la  monoborine^  puisqu'il  se  dédouble  en 
présence  des  alcalis  caustiques^  en  glycérine  et  en  acide  borique, 
et  il  a  sa  place  toute  marquée  dans  la  série  des  éthers  de  la 
glycérine. 

M.  Gautrelet  se  propose  d'ailleurs  de  compléter  l'étude  des 
caractères  physiques  et  chimiques  de  la  monoborine  ;  de  re- 
chercher également,  au  point  de  vue  thérapeutique,  si  les  pro- 
priétés antiseptiques  remarquables  du  mélange  sont  dues  à  la 
monoborine  seulement,  ou  bien  sont  l'apanage  exclusif  du 
sous-borate  de  soude. 
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Exsiccateur  à  la  paraffine  ;  par  M.  LiEBBaxATdi  (4).  L'êva- 
poration  spontanée  dans  les  laboratoires  des  solutionâ  dans  le 
sulfiire  de  carbone,  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  elc. ,  De 
laisse  pas  que  d'offrir  de  graves  inoonvénients,  sans  coDsidérer 
la  perte  du  véhicule.  Pour  y  obvier,  M.  Liebermann,  dans  ia 
Revista  farmaceutica  de  Buenos-Ayres,  propose  de  procéder  à 
révaporatioQ  de  ces  liquides  à  Taide  d\in  exsiccateur  dans  le- 
quel Tacide  suifiirique  esi  i>eaif)laeé  par  la  paraffine.  Celte  der- 
nière absorbe  peu  à  peu  les  liquides  susooiamés  qu'on  peut  re- 
tirer par  la  distillation. 

La  paraffine  absorbe  son  poids  de  sulAire  de  carbone  en  quatre 
ou  dnq  heures,  d'éiher  en  huit  à  neuf  heures  et  le  chiorofonue 
en  neuf  à  dix  heures.  L'absorption  de  la  benzine  esi  plus  lente. 
La  paraffine  peut  absorber  plus  de  trois  fois  son  volume  de  sul- 
fure de  carbone  et  plus  du  double  d'éther. 


Sur  les  urines  myosuriques;  par  M.  Danneci  (2).  —  Sous 
ce  nom,  M.  Dannecy  a  désigné,  depuis  bien  longtemps^  une 
variété  d'urines  qui  lui  ont  été  souvent  adressées,  et  dont  les 
malades  de  qui  elles  provenaient  offraient  de  nombreux 
symptômes  pouvant  faire  soupçonner  l'existence  d'un  diabète 
glycosurique. 

Ces  urines  présentent  Tensemble  des  caractères  suivants  : 

1'  Une  forte  coloration  rouge-jaune  ; 

2'  Une  densité  qui  oscille  entre  1025  et  10^  ^ 

3'  Ne  renfermant  pas  de  sucre; 

4'  Sont  peu  acides  ; 

5""  Cok)rent  en  noir  les  vases  d'argent  dans  lesquels  on  les 
fait  bouillir  ; 

6**  Elles  colorent  en  brun  la  liqueur  cupro-potassique; 

7'  Elles  ont  la  propriété  d'annihiler  l'action  de  l'iode  sur  le 
soluté  d'amidon,  propriété  dont  Tauteur  a  tiré  parti  pour  doser 


(1)  Journ,  de  pharm*  cTAlsace-LotTaine,  d'après  El  Setitido  eatolico  de 
Barcelone, 

(2)  Bull.  gén.  de  thérap. 
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la  quantité  de  soufre  non  oxydé  qu'elles  renferment,  en  y  ap* 
pliquant  le  procédé  sulfurométrique  ; 

8°  Elles  renferment  une  quantité  d'extractif  (1)  urinaire  qui 
atteint  quelquefois  60  grammes  par  litre  d'urine.  Quelle  est  l'o- 
rigine de  ce  soufre  ? 

A  quels  symptômes  morbides  et  à  quelles  lésions  anatomi- 
ques  peut- il  se  rattacher  ?  telles  sont  les  questions  que  M.  Dan- 
necy  ne  peut  résoudre  ;  toujours  est-il  que  de  la  persistance 
dans  Pejasemble  des  réactions  et  des  caractères  ci-dessus,  il 
est  autorisé  à  admettre  un  quatrième  diabète,  le  diabète  myos- 
unque. 


REVUE  SPECIALE  DES  PlIBLICATIOiNS  DE  PHARMACIE 

A  ^ÉTRANGER. 


Recherche  de  Tacide  borique  dans  le  lait;  par 
M.  Meissl  (2).  —  Pour  rechercher  Tacide  borique,  on 
incinère  100''*'  de  lait  rendu  alcalin  par  la  baryte.  On  dissout 
la  cendre  dans  la  plus  petite  quantité  possible  diacide  chlo- 
rhydrlque,  on  évapore  à  siccité^  ou  ajoute  du  curcuma, 
puis  une  ou  deux  gouttes  d'acide  dilorhydrique.  Par  évapo- 
ration  au  bain-marie  môme  0,001  p.  dOO  d'acide  borique 
dans  le  lait  donne  une  coloration  rouge  distincte. 


Teinture  d'opium  inodore;  par  M.  B.  Rotbir  (3).  —  I^ 
tracement  de  l'extrait  d'opkim  par  l'éther  en  vue  de  le  priver 
d'odeur  parait  inutile,  car  celte  nuitière  odorante  est  de  nature 

(1)  L'existence  du  soofre  non  oxydé  dans  rextroctif  nrinaire  est  connue 

depuis  longtemps.  Scberer  qui,  le  premier^  a  attiré  l'attention  des  médecins, 

Ta  dosé  et  lai  attribue  pour  origine  rassimilalion  spontanée  des  tissus  al- 

bumineux  et  flbrineux. 

(î)  Journai  of  the  chemicai  Society ^  et  Zeitsckr,  anai.  chem,,^l,  p.  Wi* 

(3)  The  Phai^macist  et  American  Jawna  ofPharmaey. 
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résineuse.  Pour  enlever  l'odeur  de  l'opium^  M.  Roiher  con- 
seille le  mode  opératoire  suivant  : 

Opium  sec  et  pulvérisé  ...  77,8 

Vaseline 31^1 

Blanc  de  baleine 31,1 

Alcool 200 

Eau Q.  S. 

On  met  Topium  dans  une  capsule  de  capacité  suffisamment 
grande,  on  verse  336  à  392  grammes  d'eau  et  l'on  fait  bouillir 
pendant  dix  à  quinze  minutes;  cela  fait,  on  ajoute  la  vaseline 
et  le  blanc  de  baleine^  on  mélange  le  tout,  on  laisse  refroidir, 
et  on  décante  la  partie  liquide.  On  verse  sur  le  résidu  3âk 
grammes  d'eau^  on  chauffe  de  nouveau  le  mélange,  on  l'agite 
vivement^  on  laisse  refroidir  et  Ton  décante.  On  renouvelle 
cette  opération  avec  une  égale  quantité  d'eau,  de  façon  à  avoir 
finalement  700  grammes  de  liquide  décanté.  On  mélange  ces 
liquides,  on  les  filtre  après  refroidissement  et  finalement  on 
ajoute  Talcool. 


Réaction  sensiblede  racidecynuréniqueipar  M.JAFré(l). 
—  Si  l'on  place  dans  une  capsule  de  porcelaine  une  cer- 
taine quantité  d'acide  cynurénique  avec  de  Tacide  chlorhy- 
drique  et  du  chlorate  de  potassium^  et  que  l'on  chauffe  ce 
mélange  jusqu'à  siccité  au  bain  de  vapeur,  on  obtient  un  ré- 
sidu rougeàtre  qui  passe  au  brun  brun  vert  au  contact  de 
l'ammoniaque  et  peu  après  au  vert  émeraude.  (^ette  coloration 
devient  plus  intense  si  le  produit  est  abandonné  à  l'air.  Si  Ton 
chauffe  cette  matière  verte  ou  d'un  brun  vert,  elle  tourne  au 
violet  sale.  La  réaction  susdite  réussit  avec  une  minime  quan- 
tité d*acide  cynurénique  sec,  elle  est  d'autant  plus  belle  que 
Tacide  sur  lequel  on  opère  est  lui-môme  plus  pur;  on  réussit 
cependant  à  l'obtenir  très  nettement  avec  Tacide  de  couleur 
rouge  tel  qu'on  le  retire  directement  de  l'urine. 

Aucune  autre  matière  de  Turine  ne  donne  avec  l'acide  cblo- 

(I)  Zeitschrift  fur  physiologische  Chemie,  1883^  p.  398. 
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rhydrique  et  le  chlorate  de  potassium  une  telle  succession  de 
colopalionjî.  Celles-ci  peuvent  donc  servir  à  caractériser  Tacide 
cynurénique,  d'autant  plus  que  la  faible  solubilité  de  cet  acide, 
la  forme  des  cristaux  de  son  sel  de  baryum,  et  la  façon  dont  il 
se  comporte  vis-à-vis  de  Tacidephosphotungstique,  ne  sont  pas 
absolument  caractéristiques. 

Pour  obtenir  une  notable  quantité  du  produit  précédent,  on 
chauffe  dans  un  matras  à  une  température  voisine  de  Tébulli- 
tion,  quelques  grammes  d'acide  cynurénique  avec  de  Tacide 
chlorhydrique  pur,  puis  on  ajoute  du  chlorate  de  potassium 
par  petites  quantités  en  continuant  l'aclion  de  la  chaleur.  Le 
liquide  prend  aussitôt  une  coloration  rouge,  tandis  que  l'acide 
cynurénique  resté  en  suspension  prend  peu  à  peu  une  colora- 
tion orangée.  On  arrête  l'addition  du  chlorate  dès  que  l'on 
ne  voit  plus  d'acide  cynurénique  indéco  m  posé,  et  alors  le 
produit  de  la  réaction  est  entièrement  soluble  dans  Téther. 
2  grammes  d'acide  cynurénique  exigent  environ  3  grammes 
de  chlorate  de  potassium.  On  dilue  le  contenu  du  matras  avec 
un  peu  d'eau,  on  chauffe  au  bain-marie  pour  chasser  l'odeur 
de  chlore,  on  laisse  refroidir,  on  filtre,  on  lave  le  précipité  à 
l'eau  et  on  le  dessèche. 

Ce  produit  est  de  couleur  orangé,  cristallin,  à  peu  près  in- 
soluble dans  l'eau,  même  bouillante,  il  est  très  soluble  dans 
l'alcool,  Téther,  le  chloroforme,  le  benzol.  En  couche  mince, 
si  Ton  verse  sur  lui  de  l'ammoniaque,  il  se  colore  en  brun 
d'acajou,  passant  peu  à  peu  au  vert  foncé  et  plus  tard  presque 
au  bleuâtre.  Ces  colorations  sont  encore  plus  belles  si  Ton 
imbibe  des  bandes  de  papier  avec  une  solution  alcoolique  du 
produit  de  la  réaction  et  qu'on  les  humecte  avec  de  l'ammo- 
niaque. Les  alcalis  caustiques  et  à  un  moindre  degré  les  car- 
bonates alcalins  donnent  également  la  coloration  brune  ;  mais 
celle-ci  passe  plus  diflficilement  et  plus  imparfaitement  au  vert. 
Le  sulfure  d'ammonium  décolore  la  masse  devenue  verte. 

Le  produit  jaune  qui  résulte  de  l'action  de  Tacide  chlorhy- 
drique et  du  chlorate  sur  l'acide  cynurénique  est  un  mélange 
de  substances  chlorées,  que  les  dissolvants  (éther,  alcool)  n'ont 
pas  pu  séparer.  En  faisant  cristalliser  le  produit  jaune  dans 
l'acide  acétique  cristallisable,  on  a  obtenu  une  matière  rouge 
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que  Tanalyse  indique  être  la  tétra  chloroxycynurîDe.  Ce  noaveaa 
corps  est  cristaUin,  de  couleur  jaune,  insoluble  dans  Teau, 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  i'éther,  aiais  à  un  moindre  degré 
que  le  produit  brut.  Il  fond  à  i79*G.;  une  température  élevée 
le  sublime  en  grande  partie  sans  le  décomposer  ;  il  ne  renferme 
pas  d'eau  de  cristallisation.  L'analyse  élémentaire  conduit  à  la 
formule  C*H''Cl*AzO*.  D'autres  produits  non  encore  étudiés 
accompagnent  la  tétrachloroxycynurine. 


Explosion  d'un  gazomètre  en  zinc  contenant  de  Toxy- 
gène  ;  par  M.  Pfaundler  (1). — En  essayant  avec  une  allumette 
un  échantillon  de  gaz  oxygène  conservé  pendant  six  mois  dans 
un  gazomètre  de  zinc,  une  violente  explosion  s>st  produite. 
Comme  le  passage  de  l'hydrogène  ou  du  gaz  d'éclairage  dans 
le  gazomètre  était  empêché  par  une  colonne  d'eau,  l'auteur 
conclut  que  l'eau  avait  lentement  absorbé  les  vapeurs  acides 
du  laboratoire  ;  cette  eau  acidulée  a  réagi  peu  à  peu  sur  le  zinc 
et  a  dégagé  de  l'hydrogène.  Cette  opinion  était  corroborée  par 
la  corrosion  du  zinc  Pour  éviter  cet  inconvénient  l'auteur 
conseille  de  vernir  le  zinc. 


La  paraxanthine,  nonveau  principe  constituant  de 
l'urine  humaine  -,  par  M.  G,  Salomon  (2).  —  De  1200  litres  d'u- 
rine humaine,  on  a  retiré  i',2  de  paraxanthine  en  procédant 
comme  il  suit  :  l'urine  a  été  additionnée  d'ammoniaque,  an 
bout  de  vingt-quatre  heures,  on  a  décanté  le  liquide  pour  le 
séparer  du  précipité  de  phosphates.  On  a  précipité  par  Tazotate 
d'argent;  ce  premier  précipité  a  été  complètement  lavé  puis 
décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  Le  liquide  séparé  du  sul- 
fure d'argent  a  été  évaporé,  îl  s'est  déposé  tout  d'abord  de 
l'acide  urique;  l'addition  à  l'eau  mère  d'une  certaine  quantHé 
d'ammoniaque  a  déterminé  une  séparation  nouvelle  d'acide 


(I)  Jourml  of  the  Chemical  Society,  d'après  Âvn.  Phys.  Chem, 
(a)  Jotamal  of  the  Chemical  Society^  d'après  Berichte. 
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urîqiie  à  Tétai  d'urale  d'ammoniaque.  De  l'azotate  d'argent  a 
été  de  ncmTeau  ajouté  au  liquide  filtré;  le  précipité  a  été  dis- 
sous dans  Tacide  azotique  (D  =  1,1)  à  chaud,  et  au  boot  de 
vingt-quatre  heures  on  a  séparé  Taaotate  d'bypoxantbÎDe.  Le 
sel  d^argent  qui  a  été  obtenu  en  ajoutant  de  Tammoniaque  à  la 
liqueur  mère  est  décomposé  par  Thydrogène  sulfuré,  on  ajoute 
de  l'ammoniaque  à  la  liqueur,  on  concentre,  il  se  dépose  de  la 
xanihine  et  la  paraxanlhine  reste  en  solution.  La  paraxan- 
thine  cristallise  en  plaques,  à  six  côtés,  incolores,  appartenant 
au  système  monoclinique;  ees  cristaux  sont  insolubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther,  ils  sont  dissous  par  les  acides  chlorhy- 
drique  et  azotique,  par  l'ammoniaque,  par  l'eau  bouillante,  ils 
ne  fondent  pas  à  250%  et  se  décomposent  à  une  température 
plus  élevée.  Le  sel  d'argent  se  dépose  de  ses  solutions  dans 
l'acide  azotique  bouillant  en  cristaux  soyeux.  L'acide  picrkjue 
la  précipite  en  cristaux  jaunes  de  sa  solution  chlorhydrique. 
L'addition  de  la  potasse  ou  de  la  soude  à  tme  solution  concen- 
trée de  paraxanthine  donne  un  produit  cristallin,  que  rean 
chaude  dissout,  et  qui  cristallise  de  nouveau  par  refroidisse- 
ment. Cette  réaction  distingue  la  paraxanthine  de  la  guanine, 
de  la  xanthîne,  et  de  llypoxanthine.  L'analyse  élémenlan*e 
indique  la  formule  C**H"Az*0*, 


Huiles  essentielles  et  eanx  distillées;  par  M.  Peect 
Wbixs  (1).  —  Au  moinent  de  proeéder  à  la.  préparation  des 
huiles  essentielles  et  des  eaux  distillées  aromatiques,  M.  Percy 
Wells  appelle  l'attention  sur  le  moyen  qu'il  emploie  pour  ob- 
tenue des^  produits  de  qualité  supérieure,  d'odeur  plus  suave» 
et  aussi  pour  prévenir  la  décomposition  des  eaux  distillées.  Le 
procédé  consiste  simplement  à  ajouter  à  Teau  qui  va  servir  à  la 
distillation  assez  de  permanganate  de  potassium  pour  qu'elle 
prenne  une  faible  teinte  rosée 

Si  les  Ûeura  sont  déjà  vieillies  ou  gâtées  en  partie^  on  les 
additionne  de  permanganate  en  quantité  suffisante  pour  donnée 


(i)  Pharmaceutical  Journal,  12  mai  1883. 
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à  Teau  une  légère  teinte  rosée,  puis  on  les  distille.  Les  produits 
obtenus  ont  une  franche  odeur.  Les  eaux  ainsi  préparées  se 
sont  conservées  de  bonne  qualité  depuis  deux  ans.  Les  huiles 
essentielles  rectifiées  avec  de  Teau,  contenant  3  à  6  centigram- 
mes de  permanganate  par  once  d'huile,  ont  été  notablement 
améliorées. 


CHIMIE 


Sur  une  combinaison  d'acide  phosphoriqne  et  de  si- 
lice; par  MM.  P.  Hautefbuillb  et  J.  Margottet  (1).  —  L'acide 
métaphosphorique  en  fusion  permet  de  préparer  à  l'état  cris- 
tallisé les  métaphosphates  des  principaux  sesquioxydes.  Les 
auteurs  décrivent  une  combinaison  de  Tacide  phosphorique  avec 
la  silice,  qui  cristallise  dans  les  mêmes  conditions  que  les  méta- 
phosphates d'alumine,  de  fer,  de  chrome  et  d'urane. 

Ce  phosphate  s'obtient  en  traitant  par  l'acide  métaphospho- 
rique en  fusion  tranquille,  dans  un  creuset  de  platine,  la  silice 
provenant  de  la  décomposition  du  fluorure  de  silicium  par  Teau. 
Si  cette  variété  de  silice  est  simplement  desséchée,  la  combi- 
naison est  immédiate;  si  elle  a  été  calcinée  à  haute  température, 
la  combinaison  est  encore  possible,  mais  elle  ne  s'effectue  que 
lentement;  la  silice,  plus  fortement  agrégée,  provenant  de  la 
décomposition  des  silicates  par  les  acides,  résiste,  à  l'action  de 
l'acide  métaphosphorique  en  fusion,  à  moins  qu'elle  ne  soit 
chauffée  à  une  température  très  élevée,  comme  on  est  obligé  de 
le  faire  lorsqu'on  veut  transformer  cette  silice  en  tridymite  par 
l'action  du  sel  de  phosphore. 

La  combinaison  de  silice  et  d'acide  phosphorique  est  très  peu 
soluble  dans  l'excès  d'acide  métaphosphorique  fondu,  car  une 
petite  quantité  de  silice  ajoutée  à  cet  acide  donne  naissance  à 
de  nombreux  cristaux  microscopiques;  la  solubilité  est  cepen- 


(1)  Ac,  des  se,  96»  1052, 1883. 
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dant  notable,  car  les  cristaux  grossissent  lorsqu'on  ajoute  petit 
à  petit  la  silice  amorphe  à  l'acide  métapbosphorique  chauffé  à 
700^  ou  800\ 

Les  cristaux  ainsi  obtenus,  faciles  à  isoler  du  dissolvant  par 
l'action  de  l'eau  bouillante,  sont  des  octaèdres  incolores,  trans- 
parents, sans  action  sensible  sur  la  lumière  polarisée  ;  ils  sont 
rarement  déformés  par  le  développement  irrégulier  d'un  groupe 
de  faces;  les  seules  modifications  constatées  dans  de  nombreuses 
préparations  sont  de  petites  troncatures  sur  les  angles. 

La  dureté  de  ce  phosphate  est  assez  grande  pour  rayer  le 
verre  ;  sa  densité  est  3,i  à  14'  ;  il  fond  sur  une  lame  de  platine 
chauffée  au  chalumeau  et  donne  un  verre  incolore  qui  ne  se  dé- 
vitrifie pas  par  le  refroidissement. 

Il  répond  à  la  formule  Ph  0^  Si  0*. 


Recherches  sur  les  phosphates;  par  MM.  P.  Hautefeuillk 
et  J.  Margottbt  (l).  —  En  traitant  les  métaphosphates  par 
l'acide  métaphosphorique  fondu^  additionné  d'une  quantité  pro- 
gressivement croissante  de  phosphate  tribasique  d'argent,  on 
peut  obtenir  en  très  beaux  cristaux,  non  seulement  les  pyro- 
phosphates et  les  orthophosphates,  mais  encore  des  phosphates 
intermédiaires. 

Quand  on  applique  cette  méthode  à  l'étude  des  phosphates 
de  sesquioxyde,  on  obtient  en  outre  des  sels  doubles  contenant 
simultanément  un  sesquioxyde  et  de  l'oxyde  d'argent^  mais 
dans  lesquels  cette  dernière  base  peut  être  facilement  remplacée 
par  une  base  alcaline.  On  a  les  types 

2M*0»,AgO,  4PhO»    et    2  M*  0%  2  Ag  0,  5  Ph  0», 

dont  la  production  accompagne  presque  toujours  celle  des 
phosphates  simples. 

L'alumine  a  déjà  fourni  tous  ces  types. 

Le  métaphosphate  d'alumine  Al»  0»,  3  Ph  0*  cristallise  dans 
l'acidç  métaphosphorique  fondu  additionné  d'une  petite  quantité 


(1)  Ac,  des  se,  96,  1143^  1883. 
Jsurn.  de  Pharm.  et  de  CMm,,  5*  sémb,  t.  VnLlJaiUet  i883.) 
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ëe  phosphate  tribasique  d'argent^  et  les  cristaux  psendo- 
eubiqves  ainsi  obtenus  sont  exempts  d'argent. 

Mais,  si  le  phosphate  tribasique  d'argent  se  trouve  en 
proportion  un  peu  notable  dans  le  bain  en  fusion,  on  obtient, 
avec  le  métaphosphate  d'alumine,  des  cristaux  biréfringents 
ayant  une  action  très  vive  sur  la  lumière  polarisée.  Ces  derniers 
se  forment  à  l'exclusion  de  métaphosphate^  lorsqu'on  ajoute 
2  parties  d'alumine  dans  un  bain  formée  de  4,6  parties  d'acide 
métaphosphorique  et  de  8  parties  de  phosphate  tribasique 
d'argent.  On  arrive  encore  au  même  résultat  en  traitant  direc- 
tement les  cristaux  de  métaphosphate  d'alumine  par  trois  fois 
environ  leur  poids  de  phosphate  tribasique  d'argent;  ce  derni» 
composé  s'enrichit  en  acide  phosphorique  aux  dépens  du  sel 
d'alumine,  et  l'on  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions  que 
précédemment. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus  sont  incolores,  d'une  transparence 
parfaite,  et  dérivent  d'un  prisme  orthorhombique;  leur  com- 
position répond  à  la  formule  2  A1*0',  AgO,  4  PhO*. 

Ce  phosphate  double  est  une  des  plus  belles  matières  qu'on 
puisse  obtenir  par  la  voie  sèche.  Sa  cristallisation  rapide  est 
la  conséquence  de  son  peu  de  stabilité  dans  le  mélange 
fondu. 

En  effet,  un  léger  excès  d'acide  métaphosphorique  donne 
naissance  à  des  cristaux  clinorhombiques  de  pyrophosphate 
d'alumine,  Al*  0',  2  Ph  0*,  exempts  d'argent  ;  tandis  qu'un 
excès  de  phosphate  tribasique  d'argent  transforme  les  cristaux 
primitifs,  ou  ceux  de  pyrophosphates,  en  octaèdres  aigus  qui 
semblent  dériver  d'un  prisme  clinorhombiquey  et  qui  répondent 
à  la  formule  2  Al*  0»,  3  PhO». 

Les  sesquioxydos  de  fer  et  de  chrome^  ainsi  que  leurs 
phosphates  amorphes,  donnent  également  de  nombreux 
phosphates  cristallisés  lorsqu'on  les  traite  par  des  mélanges 
convenables  d'acide  métaphosphorique  et  de  phosphate  d'argent. 

Le  phosphate  double  de  fer  et  d'argent  s'obtient  en  beaux 
cristaux  orthorhombiques ,  très  réfringents  et  légèrement 
rosés. 

Le  sel  de  chrome  correspondant  est  en  cristaux  vert  émeraude 
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foncé,  dérivant  d'un  prisme  clinorhombique  ctmaclés  à  la  bçon 
du  sphène. 

Le  phosphate  de  sesquioxyde  d'urane  jouit  aussi  de  la  pro- 
priété de  donner  des  combinaisons  très  bien  cristallisées  avec 
le  phosphate  d'argent  et  les  phosphates  des  bases  moaoxydes. 


Sur  la  liquéfaction  de  Tozygène  et  sur  la  soli- 
dification du  sulfure  de  carbone  et  de  l'alcool;  par 
MM.  S.  Wroblewski  et  K.  Olszbwski  (i).  —  Les  beaux 
travaux  de  MM.  Gailletet  et  Raoul  Pictet  sur  la  liquéfaction 
des  gaz  ont  permis  d'espérer  qu'un  jour  on  arriverait  à  pouvoir 
observer  Toxygène  réduit  à  Tétai  liquide  dans  un  tube  de  verre, 
ainsi  que  cela  se  fait  à  présent  pour  Tacide  carbonique.  La  con- 
dition était  seulement  d'obtenir  une  température  suffisamment 
basse.  M.  Gailletet,  dans  une  note  publiée  il  y  a  un  an,  a 
recommandé  Féthylène  liquéfié  comme  un  moyen  pour  obtenir 
un  froid  très  intense.  Ce  liquide,  sous  la  pression  d'une  atmos- 
phère ^  bouta  —  105*  G. ,  si  Ton  mesure  la  température  avec 
un  thermomètre  à  sulfure  de  carbone.  Ayant  comprimé  roxyra&' 
dans  un  tube  peu  capillaire  et  refroidi  dans-etrfrd-  «i^ 
—  i05*C.,  M.  Gailletet  a  observé  au  momei_  V.'t-iii^XiÉfe5 
«  une  ébuUition  tumultueuse  qui  persiste  pendant  un  teiùpb 
«  appréciable  et  ressemble  à  la  projection  d'un  liquide  dans  la 
tt  partie  du  tube  refroidie.  Gette  ébulUtion  se  forme  à  une 
c  certaine  distance  du  fond  du  tube.  Je  n'ai  pu  reconnaître, 
a  ajoute  M.  Gailletet,  si  ce  liquide  préexiste  ou  s'il  se  forme 
«  au  moment  de  la  détente,  car  je  n'ai  pu  voir  encore  le  plan 
a  de  séparation  du  gaz  et  du  liquide.  » 

Les  auteurs  ayant  profité  d'un  appareil  nouveau,  construit 
par  l'un  d'eux,  M.  Wroblewski,  et  qui  permet  de  mettre  des 
quantités  de  gaz  relativement  considérables  sous  des  pressions 
de  quelques  centaines  d'atmosphères,  se  sont  proposé  d'étudier 
les  températures  que  présentent  les  gae  pendant  la  détente. 
Ces  expériences  les  ont  menés  à  la  découverte  d'une  tempéra- 


(1)  Ac.d.  se,  96,  1140,  1883. 
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tui*e  à  laquelle  le  sulfure  de  carbone  et  l'alcool  se  laissent  geler, 
et  à  laquelle  Toxygène  se  liquéfie  complètement  avec  une  très 
grande  facilité. 

On  obtient  cette  température  en  laisiant  bouillir  Véthylène 
dans  le  vide.  La  température  dépendant  du  degré  du  vide  obtenu, 
le  minimum  que  Ton  a  pu  obtenir  jusqu'à  présent  est  —  i36*C. 
On  a  déterminé  cette  température,  comme  toutes  les  autres, 
avec  un  thermomètre  à  hydrogène. 

La  température  critique  de  Toxygène  est  plus  basse  que  celle 
à  laquelle  bout  Téthylène  sous  la  pression  almosphérique.  Cette 
dernière  n'est  pas  — iOS'C,  comme  on  Ta  admis  jusqu'à 
présent,    mais  elle  se  trouve  entre  —  i02*C.  et  —  i03«C. 

D'une  série  d'expériences  les  auteurs  donnent  comme  exemple 
les  nombres  suivants  : 

Pression 

en  atmosphères 

sous  laquelle 

Toxygène  a  commencé 

Température.  à  se  liquéfier. 

—  I3P,6 26,4 

—133    4 24,8 

-135    8 22,5 


*^">»Mqnicle  est  incolore  et  transparent  comme  l'acide 
^  ^  ^ .  '\xal  très  mobile  et  forme  un  ménisque  très  net. 
'  Quant  au  sulfure  de  carbone  il  gèle  vers  —  116*  G.  et  fond 
vers  — 110*  G.  L'alcool  devient  visqueux  comme  Thu  ile  vers 
— 129' C.  et^  se  solidifiant  vers  —  130%5G.,  il  devient  un 
corps  blanc. 


Sur  la  liquéfaction  de  Tazote;  par  MM.  Wroblewski  et 
K.  Olszewski  (1).  —  Ce  gaz,  refroidi  dans  un  tube  de  verre  jus- 
qu'à —  136*C.  et  soumis  à  la  pression  de  150  atmosphères  ne  se 
liquéfie  pas  encore. 

Si  l'on  fait  une  détente  brusque,  il  y  a  dans  tout  le  tube  une 
ébuUition  tumultueuse.  Elle  peut  être  comparée  seulement  avec 
rébullition  de  Tacide  carbonique  liquide  dans  un  tube  de  Nat- 


{\)  Ac.  d,  se  y  96,  1225.  1883. 
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terer  en  verre,  lorsqu'on  plonf;e  ce  tube  dans  de  Teau  chauffée 
à  une  température  un  peu  supérieure  à  la  température  critique 
de  l'acide  carbonique.  Mais,  si  Ton  fait  la  détente  lentement  et 
QÏf  en  diminuant  la  pression,  on  ne  dépasse  pas  la  pression  de 
50  atmosphères,  l'azote  se  liquéfie  d'une  manière  complète  :  le 
liquide  présente  alors  un  ménisque  bien  distinct  et  s'évapore 
très  vite. 

Ainsi  Tazote  ne  reste  que  quelques  secondes  dans  l'état  sta- 
tique des  liquides  stables.  Pour  pouvoir  le  maintenir  plus  long- 
temps dans  cet  état,  on  devrait  disposer  d'une  température 
inférieure  au  minimum  que  les  auteurs  ont  été  en  état  d'obtenir 
jusqu'à  présent. 

L'azote  liquide  est  incolore  et  transparent  comme  l'oxygène 
et  comme  l'acide  carbonique. 

L'oxyde  de  carbone  a  été  liquéfié  dans  les  mômes  condi- 
tions. 


Dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbo- 
nates;  par  M.  A.  Muntz  (1).  —  Le  dosage  du  sulfure  de  car- 
bone dans  les  sulfocarbonates  présente  des  difficultés  et,  malgré 
le  grand  nombre  de  procédés  qui  ont  été  proposés^  des  chi- 
mistes expérimentés  trouvent  souvent,  pour  un  même  produit, 
des  résultats  notablement  différents. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium,  dont  l'emploi  a  été  con- 
seillé par  M.  Dumas  pour  le  traitement  des  vignes  phylloxérées, 
est  devenu  un  produit  industriel  et  sa  consommation  augmente 
d'année  en  année;  il  devient  donc  de  plus  en  plus  nécessaire  d'ef- 
fectuer, avec  une  approximation  sufiisantc,  le  dosage  du  sul- 
fure de  carbone  qu'il  renferme  et  auquel  est  due  sa  valeur  in- 
secticide. 

L'auteur  a  cherché  une  méthode  donnant  le  degré  d'exacti- 
tude nécessaire  à  la  pratique  et,  en  même  temps,  assez  rapide 
et  assez  simple  pour  être  mise  entre  les  mains  des  industriels  et 
des  viticulteurs.  La  méthode  est  basée  sur  la  dissolution,  dans  le 
pétrole,  du  sulfure  de  carbone  liquide  ou  à  l'état  de  vapeur.  Le 

(l)  Ac,  des  se,  96,  1430^  1883. 
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valume  du  pétrole  augmente  proportionnellement  à  la  quantité 
de  sulfure  qu*il  dissout  ;  il  n'y  a  pas  de  contraction.  U  suffit 
donc  de  déterminer  l'augmentation  de  volume  du  pétrole  pour 
avoir  directement  le  volume  de  sulfure  de  carbone  conteua 
dans  une  quantité  donnée  de  sulfocarbonate,  qu'on  décompose 
par  les  procédés  usuels.  U  suffit  de  multiplier  le  résultat  par  la 
densité  pour  rapporter  au  poids.  C'est  dans  la  disposition  des 
appareils  et  la  marche  de  Topération  que  consiste  la  nouveauté 
de  la  méthode,  qui  repose  d'ailleurs  sur  des  principes  conras. 

Dans  un  ballon  de  500"^  de  capacité,  on  verse  30*^  du  sul- 
focarbonate  à  essayer,  soit  Â/l",  puisque  la  densité  des  pro- 
duits commerciaux  est  1,4.  On  ajoute  100"  d'eau  et  iOO*'  d'une 
solution  saturée  de  sulfate  de  zinc.  On  bouche  aussitôt  avec  un 
bouchon  de  caoutchouc  qui  porte  un  long  tube  étiré,  dont  la 
partie  la  plus  rapprochée  du  ballon  est  entourée  d'un  petit  ré- 
frigérant et  dont  la  partie  étirée  plonge  dans  du  pétrole  con- 
tenu dans  une  cloche  graduée.  Cette  cloche  à  60*"  de  capa- 
cité; elle  est  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  cube.  On  y  a 
placé  d'abord  environ  30*"°  de  pétrole  à  lampe  ordinaire  et  on  a 
lu  exactement  le  volume  qu'il  occupait.  Le  tube  étiré  y  étant 
placé  de  manière  à  être  immergé  aux  deux  tiers  de  la  hauteur 
du  pétrole  dans  la  cloche,  on  agite  le  mélange  des  liquides  qui 
se  trouve  dans  le  ballon  et  l'on  détermine  ainsi  un  dégagement 
gazeux^  dû  surtout  à  de  l'acide  carbonique.  Ce  gaz  barbote  et  se 
lave  dans  le  pétrole.  Quand  ce  dégagement  s'est  ralenti,  on 
chaufife  le  ballon  avec  précaution,  en  refroidissant  le  tube  au 
moyen  d'un  courant  d'eau;  peu  à  peu^  on  élève  la  température 
jusqu'à  l'ébullition,  de  manière  à  produire  une  distillation  d'eau 
qui  entraîne  les  dernières  parties  de  sulfure  de  carbone.  Lors* 
qu'il  y  a  10''''  à  X^^"  d'eau  condensée  dans  la  cloche^  graduée,  on 
arrête  l'eau  du  réfrigérant^  on  chauffe  davantage  et,  en  même 
temps,  on  retire  la  cloche  lentement,  en  y  laisant  tomber  toute 
l'eau  condensée  dans  le  tube  étiré  et  qui  contient  encore  des 
globules  de  sulfure  de  carbone;  la  cloche  est  enlevée  avant  que 
la  vapeur  d'eau  ait  pu  échauffer  le  bas  du  tube  étiré. 

On  lit  le  volume  total  du  liquide  dans  la  cloche  ;  on  en  re- 
tranche le  volume  d'eau  condensée,  qui  se  sépare  avec  une  très 
gr^mde  netteté.  L'augmentation  de  volume  4u  pétrole,  à  laquelle 
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on  ajoute  0",%  correction  constante  pour  l'adhérence  du  pé- 
trole au  tube  étiré,  correspond  au  volume  de  sulfure  de  car- 
bone condensé.  Ce  volume,  multiplié  par  la  densité  1,^7, 
donne  le  poids  contenu  dans  30*''  de  sulfoearbonate  analysé. 

Cette  méthode  permet  de  doser  le  sulfure  de  carbone  avec 
une  approximation  suffisante;  Terreur  n'atteint  pas  4 /Si  p.  IDO 
de  sulfoearbonate;  ^opération  dure  de  trente-cinq  à  qua- 
rante minutes  (i). 

Le  sulfate  de  zinc  employé  pour  décomposer  le  sulfoearbo- 
nate peut  être  remplacé  par  le  sulfate  de  cuivre^  l'acétate  de 
plomb  additionné  d'acide  acétique,  le  sulfate  de  plomb,  récem- 
ment précipité,  etc. 


Sur  les  diTers  genres  de  borotungstates ;  par  M.  Dakiel 
Klein  (2).  —  L'auteur  a  décrit  les  sels  d'un  acide  minéral  coa»- 
plexe  dérivé  de  l'acide  tungstique,  l'acide  tungstoborique: 
9TuO»,  Bo*0%  2H*0  +  22Aq. 

Ce  corps  n'est  pas  le  seul  produit  de  la  combinaison  des  acides 
borique  et  tungstique. 

Par  l'action  de  l'acide  borique  sur  une  solution  de  tungstate 
neutre  de  sodium,  on  obtient  une  eau  mère  très  dense,  de  la- 
quelle on  peut  précipiter  un  sel  cristallin  par  l'addition  d'acide 
chlorhydrique  concentré.  Ce  sel  se  dissout  dans  l'eau,  cristallise, 
par  évaporation  lente,  en  magnifiques  prismes  hexagonaux 
(m  —  m  =  120%  é*  A  6*  =  137' 37 '). 

C'est  un  boroquatuordécitungstate^  et  sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  UTuO%  Bo»0%  2Na«0,  4EP0 
-f-  25  Aq. 

Ce  nouveau  geore  de  sels,  que,  ponr  abréger,  nousappeUerom 


(i)  Il  arrive  quelquefois,  surtout  lorsque  le  suUocarbonate  est  très  riche, 
que  le  pétrole  placé  dans  la  partie  inférieure  de  la  cloche  dissolve  assez  de 
txMtat  de  eaibone  pour  qmt  cette  MlatioB  derienne  plus  dense  qse  l'ean  et 
t^mbe  au  fcnd^  séparée,  par  la  ootonne  d'eau,  du  reste  du  pétrole.  Dans  es 
cas,  on  lit  le  volume  total  des  liquides;  on  bouche  avec  le  doigt  et  Ton  In- 
cline doucement  la  cloche  de  manière  à  réunir  les  deux  portions  de  pétrole 
séparées.  On  attend  ensuite  an  quart  d'heure  avant  de  lire  le  volume  d*eaii« 

(2)  Àc,  des  se,  1054, 1883. 
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borotungitate,  est  caractérisé  par  son  instabilité  en  présence  des 
acides  à  i*ébuUitioD.  Ils  se  décomposent  alors  en  un  tungsto- 
borate  et  hydrate  tungstique  qui  se  dépose. 

L'auteur  n'a  pu  préparer  Tacideborotungstique;  mais  il  a 
préparé  un  certain  nombre  de  sels  de  cet  acide: 

i-  Sel  iribarytique:  liTuO»,  Bo*0»,  3BaO,  5H*0.  —Obtenu 
par  le  chlorure  de  baryum  et  le  borotungstate  disodique  :  masse 
spongieuse,  soluble  dans  l'eau,  formée  d'un  enchevêtrement  de 
petites  aiguilles  décomposées  par  cristallisations  successives  dans 
Feau  froide  ; 

2*5W  tripotassique  :  i4TuOS  Bo«0»,  3K*0+22Aq.  —  Ob- 
tenu  en  décomposant  le  précédent  par  le  sulfate  de  potassium  ; 
se  présente  sous  forme  de  fines  aiguilles  hexagonales  indéter- 
minables. 

3*  Sel  triargeniique  :  UTuO»,  Bo'O»,  3Ag*0,  7H*0  +  Aq.— 
Obtenu  à  l'aide  du  sel  tribarytique  et  du  sulfate  d'argent,  sel 
amorphe. 

4*  Sel  sodico-barytique  : 

i4TuO%  Bo'O'  (3^BaOi{Na*0)  5H*0  +  29Aq. 

Petits  cristaux  octaédriques. 
5**  5e/  sodicO'Strontianique  : 

14Tu0S  BoW  (3|SriJNa«0)  6H*0+29  Aq. 

Se  dépose  de  sa  solution  sous  forme  d'un  liquide  oléagineux 
très  dense,  qui  se  fige  au  bout  de  vingt-quatre  heures  en  croûtes 
cristallines. 

Ces  sels  ont  été  préparés  par  l'action  des  chlorures  de  stron- 
tiane  et  de  baryum  sans  excès  en  sohition  bouillante  versée 
dans  l'eau  mère  dense  signalée  ci-dessus. 


Sur  la  production  de  quelques  stannates  cristallisés  ; 
par  M.  A.  Dittb  (i).  —  Les  stannates  de  potasse  et  de  soude 
se  présentent  sous  la  forme  de  cristaux  bien  nets;  mais  il  n'en 


(!)  Ac,  d.  «c,  96,  701,  18S3. 
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est  pas  de  même  des  stannates  métalliques^  que  Ton  connaît 
seulement  sous  l'aspect  de  précipités  amorphes^  obtenus  par 
double /décomposition  ;  on  peut  cependant  faire  cristalliser  un 
certain  nombre  de  ces  sels. 

Stannate  de  chaux,  —  Une  solution  de  stannate  de  potasse, 
versée  dans  un  excès  de  chlorure  de  calcium,  donne  un  préci- 
pité blanc  gélatineux,  qui,  à  la  température  de  100%  diminue 
de  volume  et  se  change  en  petits  cristaux  très  nets,  transpa- 
rents, incolores,  d'apparence  cubique,  répondant  à  la  formule 
SnO*,  CaO,  5H0. 

Ce  même  composé  s'obtient  anhydre  par  voie  sèche  quand  on 
maintient  au  rouge  blanc  pendant  plusieurs  heures  un  mélange 
de  bioxyde  d'étain,  de  chlorure  de  ralcium  et  d'un  peu  de 
chaux  ;  la  masse  refroidie,  lavée,  puis  traitée  par  l'acide  chlo- 
rhydrique  faible^  laisse  des  petits  cristaux  transparents,  présen- 
tant la  forme  de  lamelles  carrées^  de  cubes  ou  d'octaèdres  plus 
ou  moins  modifiés  ;  ils  sont  inattaquables  par  les  acides  et  à 
peine  altérés  par  le  carbonate  de  soude  en  fusion;  leur  analyse^ 
faite  en  les  dissolvant  à  l'aide  du  bisulfate  de  potasse,  conduit 
à  la  formule  SnO%  CaO. 

Si^  au  lieu  d'opérer  en  présence  de  la  chaux,  on  remplace 
cette  base  dans  le  mélange  précédent  par  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  de  manière  à  éviter  toute  trace  de  chaux  libre^ 
il  ne  se  forme  plus  de  stannate;  les  cristaux  qu'on  obtient^  fort 
différents  des  précédents,  sont  des  aiguilles  fines,  incolores  et 
transparentes,  souvent  réunies  en  groupes  étoiles  et  constituées 
par  de  l'acide  stannique  pur. 

Stannate  de  sirontiane.  —  Le  précipité  gélatineux  que  donne 
le  stannate  de  potasse  dans  le  chlorure  de  strontium,  abandonné  à 
lui-même,  se  modifie  au  bout  de  quelques  jours  à  la  température 
ordinaire;  il  est  remplacé  bientôt  par  des  cristaux  disposés  en 
feuilles  de  fougère  et  constitués  par  la  réunion  de  petits  rhom- 
boèdres aigus,  transparents  et  brillants.  Ce  sel  contient 
2SnO*,  3SiO,  iOHO. 

Ces  cristaux  se  produisent  encore  quand,  à  une  solution  sa- 
turée et  froide  de  sirontiane  en  grand  excès,  on  ajoute  une  pe- 
tite quantité  d'une  solution  étendue  de  stannate  de  potasse.  Ce 
précipité  gélatineux,  formé  tout  d'abord,  devient  cristallisé  au 
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bout  de  quelques  jours  à  la  température  ordinaire,  et  plus  rapi- 
dement si  on  porte  le  tout  à  l'ébullition. 

Stannate  de  baryte.  —  Le  stannate  SnO*,  ^BaO,  lOHO  se 
prépare^  comme  le  précédent,  avec  une  solution  saturée  de 
baryte  et  du  stannate  de  potasse;  on  roblient  aussi  en  faisant 
agir  ce  dernier  sel  sur  une  solution  froide  et  saturée  de  chlorure 
de  baryum  ;  le  précipité  volumineux  qui  se  produit  tout  d'abord 
est  entièrement  changé,  au  bout  de  quelques  heures,  en  petites 
paillettes  nacrées  et  brillantes. 

Stannate  de  nickel.  —  L'oxyde  de  nickel  étant  insoluble  dans 
Teau^on  ne  peut  opérer  comme  au  cas  précédent,  et  la  double 
décomposition  ne  donne  que  des  dépôts  amorphes;  il  n'en  est 
plus  de  même  lorsqu'on  fait  intervenir  l'ammoniaque.  Quand 
on  ajoute  du  stannate  de  potasse  à  une  solution  d'un  sel  de 
nickel  dans  Tammoniaque  concentrée  et  en  grand  excès,  H  se 
forme  un  précipité  qui  se  redissout  dans  la  liqueur.  Si  Ton 
ajoute  du  stannate  alcalin  jusqu'à  ce  que  cette  dissolution  cesse 
et  que  le  liquide  reste  légèrement  trouble^  on  a  une  liqueur  sur- 
saturée de  stannate  métallique  qui,  par  le  repos^  en  abandonne 
une  partie  sous  la  forme  de  cristaux.  Le  stannate  de  nickel  ainsi 
obtenu  est  en  petits  cristaux  vert  clair,  transparents^  d'appa- 
rence cubique;  il  ne  retient  pas  d'ammoniaque  et  sa  composi- 
tion répond  à  la  formule  SnO',  NiO,  5H0. 

Stannote  de  cobalt. —  La  méthode  qui  vient  d'être  décrite 
pour  le  sel  de  nickel  est  applicable  à  tous  les  oxydes  métalliques 
solubles  dans  l'ammoniaque.  Le  stannate  de  cobalt  obtenu  par 
ce  procédé  est  en  petits  cristaux  roses,  transparents,  qui  con- 
tiennent SnO*,  CoO,  6H0. 

Stannate  de  zinc.  —  Une  solution  fortement  ammoniacale  de 
sulfate  de  zinc,  traitée  comme  il  vient  d'être  dit  par  le  stannate 
de  potasse,  dépose  des  petits  cristaux  incolores,  transparents, 
tout  à  fait  semblables,  sauf  la  couleur,  à  ceux  qui  précèdent; 
ils  renfermient^SnO*,  3ZnO,  lOHO. 

Stannate  »  d'argent.  —  Le  précipité  blanc  que  donne  le  stan- 
nate de  po  tasse  dans  le  nitrate  d'argent,  bien  lavé,  se  dissout 
entièremen  t  dans  l'ammoniaque.  La  liqueur,  abandonnée  sous 
une  cloche  ,  avec  un  vase  renfermant  de  l'acide  sulfurique, 
perd  peu  à    peu  son  ammoniaque  et  dépose  bientôt  des  petHs 
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cristaux.  Au  bout  de  peu  de  temps,  elle  se  remplit  de  stancate 
gélatineux,  qui  se  précipite.  Les  cristaux^  séparés  par  léviga- 
tioD,  contiennent  SnO*,  ÂgO  ;  au  rouge  blanc^  il»  fondent  en 
un  liquide  brun  foncé  et  sont  décomposés  par  le  bisulfate  de 
potasse.  Il  faut  avoir  soin  d'opérer  avec  du  stannate  de  potasse 
bien  exempt  d'alcali,  car  celui-ci  donnerait  de  l'oxyde  d'argent, 
qui,  au  contact  de  l'ammoniaque,  pourrait  former  un  composé 
détonant. 

Stannate  de  cuivre.  —  Il  se  dépose  d'une  solution  ammonia- 
cale d'un  sel  de  cuivre  dans  lequel  on  ajoute  du  stannate  de 
potasse  tant  que  le  précipité  formé  se  redissout.  Gomme  ce 
stannate  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'ammoniaque  que 
ceux  qui  précédent,  il  se  produit  encore  quand  on  évapore 
très  lentement,  en  présence  d'acide  sulfurique,  sa  solution  am- 
moniacale. On  obtient  ainsi  des  petits  cristaux  bleu  clair  qui 
renferment  SnO*,  CuO,  4H0. 

Ces  cristaux,  abandonnés,  à  la  température  ordinaire,  dans 
leur  eau  mère  très  fortement  ammoniacale,  se  modifient  peu  à 
peu;  ils  se  changent  en  cristaux  transparents,  bleu  foncé  et 
beaucoup  plus  volumineux,  qui  renferment  de  l'ammoniaque 
et  contiennent  SnO*,CuO,  ÂzH^O^SHO.  Ils  sont  très  peu  solubles 
dans  l'eau  froide,  qui  peu  à  peu  cependant  leur  enlève  leur 
ammoniaque  ;  les  acides  les  dissolvent  en  donnant  une  liqueur 
verte  qui  se  prend  en  gelée  par  l'action  de  la  chaleur. 

Les  stannates  hydratés  qui  viennent  d'être  décrits  sont  inso- 
lubles dans  l'eau  ;  ils  se  dissolvent  à  froid  dans  les  acides  chlo- 
rhydriqne  et  azotique  en  donnant  des  solutions  limpides,  diver- 
sement colorées  par  la  base  du  sel,  et  qui,  lorsqu'on  les  chauffe, 
se  prennent  en  masse  gélatineuse.  Les  cristaux  soumis  à  Taction 
de  la  chaleur  changent  de  couleur,  perdent  leur  eau  et  avec  elle 
leur  solubilité  à  froid  dans  les  acides.  Le  sel  anhydre  qui  reste 
est  attaqué  à  chaud  par  Tacide  nitrique,  qui  enlève  la  base  et 
laisse  du  bioxyde  d'étain  insoluble  comme  résidu. 
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Sur  la  ficoîde  glaciale  (Mesembriantbemum  crysUUi- 
num);  par  M.  Hbrvb  Mangon  (1).  — -  Les  proportions  rela- 
tives des  éléments  minéraux  des  plantes  différentes,  cultivées 
sur  un  môme  sol,  ne  sont  pas  les  mômes.  Celte  faculté 
que  possèdent  les  plantes  de  choisir^  dans  un  milieu  com- 
plexe, les  substances  qu'elles  doivent  accumuler  en  plus 
grande  quantité  dans  leurs  tissus  et  celles  qu'elles  doivent  en 
écarter  plus  ou  moins  complètement  est  un  des  phénomènes 
les  plus  curieux  de  la  vie  végétale^  et  l'un  de  ceux  qu'il  impor- 
terait le  plus  de  bien  connaître  et  de  bien  comprendre  pour 
établir  la  pratique  rationnelle  des  engrais  et  des  amendements. 
La  puissance  élective  des  racines^  expression  par  laquelle  on 
désigne  assez  improprement  le  phénomène  dont  il  s'agit^  est 
malheureusement  fort  peu  connue. 

La  ficoîde  cristalline  ou  glaciale  [Mesembrianthemum  crysfai- 
linum)  est  une  plante  annuelle  à  tiges  de  0**;30à  0",50,  étalées, 
grosses^  charnues,  à  feuilles  larges  et  épaisses;  elle  donne, en 
juillet  et  en  août,  de  très  petites  fleurs  blanches  insignifiantes. 
Toute  la  plante,  excepté  la  fleur,  est  chargée  de  vésicules  trans- 
parentes, remplies  de  liquide,  qui  ressemblent  à  des  gouttelet- 
tes de  rosée  congelées.  Cette  plante,  que  l'on  dit  originaire  des 
Iles  de  la  Méditerranée,  vient  parfaitement  en  plein  air,  en  terre 
légère  ou  sur  terreau  épuisé,  dans  le  département  de  la  Man- 
che, où  l'auteur  la  cultive  depuis  sept  ou  huit  ans. 

Frappé,  dès  4876,  de  la  saveur  franchement  salée  du  liquide 
contenu  dans  ces  vésicules  il  a  réuni  quelques  gouttes  de  ce  li- 
quide qui  laissa^  par  l'évaporation  à  froid  au-dessus  de  l'acide 
sulfurique,  3,3  p.  100  de  résidu  solide  formé  de  sel  marin  pres- 
que pur.  La  plante  entière,  desséchée  et  brûlée,  lui  fournit  une 
cendre  extrêmement  abondante  en  chlore  et  en  alcalis. 

La  composition  de  la  ficoîde  glaciale  par  100  kilogrammes 
est  la  suivante  : 


(1)  Ac.  d.  se,  96.  80,  1883. 
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£au 96,810  96,810 

Matières  combastibles  .  .  , 1,800  1^800 

f  Chlore 0,256  \ 

^     ,        1  Potasse 0,449  / 

Cendres.  {  ^     ,  «r..  ;         *>390 

i  Soude ;      0>25G  (  ' 

l  Autres  matières  mloér.     0,4^^9  ) 

100,000  100,000 

Cette  plante  est  doi(ic  formée  d'une  faible  dissolution  de  sels 
alcalins,  maintenue  à  Tétat  solide  par  un  tissu  végétal  dont  le 
poids  s'élève  seulement  à  moins  de  2  p.  100  (1,8  p.  100)  de  la 
masse  totale.  Les  cendres  formées  de  sels  de  soude  et  de  po- 
tasse forment  près  de  la  moitié  (43  p.  100)  du  poids  de  la  plante 
sèche.  Cette  composition  rappelle  à  beaucoup  d*égards  celle  des 
varechs  de  la  mer. 

Le  mèlre  carrée  cultivé  en  ficoîde^  a  donné  en  moyenne 
13  kilogr.  100  de  plantes  fraîches,  soit  131000  kilogrammes 
par  hectare.  Cette  récolte  contiendrait  1820  kilogrammes  de 
cendres,  renfermant  elles-mêmes  335  kilogrammes  de  chlore, 
autant  de  soude  et  558  kilogrammes  de  potasse  pouvant  fournir 
863  kilogrammes  de  carbonate  de  cette  base^  chiffre  à  peu  près 
égal  au  poids  de  carbonate  de  soude  que  Ton  obtient  de  Tinci- 
nération  de  la  récolte  d'un  hectare  de  soude  d'Alicante. 


Sur  la  Cristalline  ou  Ficoïde  Glaciale  (Mesembryanthe- 
mnm  cristal linum,  L.)^  (1);  par  M.  Ed.  Heckel.  —  L'au- 
teur a  trouvé  : 

Chlorure  de  sodium 0,07  ^  /)|r  ig 

Sel  organique  à  base  de  potasse.  .  .  .  0,09  \ 

Matière  organique 0,05 

Eau 0,80 

ToUl 1,00 

Si  l'on  rapproche  les  chiifres  de  ceux  de  IVI.  Hervé  Mangon^ 
on  trouve  que  les  plantes  normandes  ont  renfermé^  pour 
100,96",8  au  lieu  de  80"  d'eau  ;  que  le  poids  total  des  sels  est 


■» 


(i)  Ac.  (f,  se,  96,  592,  1883. 
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de  1",390  au  lieu  de  i6";  enfin  que  la  matière  organique  y 
est  dans  la  proportion  de  S  au  lieu  de  5  pour  iOO.  En  somme, 
le  poids  de  Teau  a  diminué^  celui  des  sels  a  augmenté  et  celai 
de  la  matière  organique  aussi  dans  les  plantes  méditerranéennes. 
Ces  résultats  peuvent  être  la  conséquence  de  la  dififérenoe  des 
climats,  très  sec  en  Provence  et  très  humide  en  Normandie. 
Mais  il  n'en  résulterait  pas  moins  que,  si^  suivant  la  manière  de 
voir  de  M.  Hervé  Mangon,  la  Ftcotde  pouvait  être  employée 
comme  plante  à  potasse^  il  conviendrait  de  donner  la  prtfi- 
rence,  comme  rendement  minéral,  à  la  variété  qui,  sons  te 
climat  méditerranéen,  parait  se  développer  comme  dans  sa 
propre  patrie. 

Quand  elle  se  développe  bien,  la  Glaciale  est  remarquable  par 
la  multiplicité  des  petites  perles,  d'une  transparence  parfaite, 
qui  couvrent  toutes  ses  parties  axiles  et  perpendiculaires,  saui 
la  fleur  (calice  non  compris). 


llilUXU 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  le  chlorhydrate  d'oxyhydrométhylqninoléine  (s) 
ou  kairine;  par  M.  Otto  Fischer  (f).  —  Parmi  les  nombreuses 
recherches  faites  actuellement  sur  les  dérivés  des  bases  pyri- 
diques  en  général  et  sur  les  dérivés  de  la  quinoléine  en  parti- 
culier, celles  de  M.  Otto  Fischer  ont  pris  nn  intérêt  spécial  à 
cause  des  propriétés  physiologiques  de  lune  des  substances 
nouvelles  qu'elles  ont  fait  connaître.  Cette  substance  est  le  chlo- 
rhydrate de  Tune  des  oxyhydrométhylquinoléines  isomères, 
celle  que  l'auteur  a  distinguée  par  la  lettre  (a)  ;  ce  sel  intéres- 
sant a  été  désigné  sous  le  nom  de  kairine  par  les  physiologistes 
qui  se  sont  occupés  de  son  étude. 


(I)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geseilschaft,  14,  p.  442  et  1366* 
^«,  p.  683  et  1979;  16,  p.  714. 


-M- 

Les  publications  récentes  ayant  donné  lieu  à  des  applications 
pharmaceutiques  de  la  kairine,  nous  croyons  utile  de  donner 
ici  quelques  renseignements  sur  ce  produit. 

La  quinoléine  qui  sert  de  point  de  départ  aux  composés  en 
question,  est  celle  que  Ton  obtient  en  soumettant  à  la  distilla* 
tion  un  mélange  de  cinchonine  et  de  potasse  caustique. 

En  1869  M.  Lubavin  a  montré  que  la  quinoléine  traitée  à 
iOO*  par  Tacide  sulfurique  fumant^  se  change  en  un  acide  sulfo- 
conjugué,  Vacide  quinoléine-sulfurique. 

Il  mélangeait  la  quinoléine  avec  un  excès  d'acide  sulfurique 
fumant,  chauffait  au  bain-marie  pendant  plusieurs  jours,  puis 
versait  dans  l'eau  le  mélange,  neutralisait  par  le  carbonate  de 
baryte,  filtrait  à  chaud  et  faisait  évapoVer  la  liqueur.  Le  sel  de 
baryte  de  l'acide  quinoléine-sulfurique,  se  dépose  à  froid  en 
cristaux  volumineux  et  anhydres,  de  formule  G^^H^Az,  S*BaO^  ; 
l'acide  libre  qu'il  renferme  est  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble 
dans  Tétber. 

En  réalité,  l'acide  sulfurique  fumant  agissant  sur  la  quino- 
léine donne,  non  pas  un  seul,  mais  deux  acides  sulfoconjugués 
isomères.  A  la  température  du  bain-marie,  lorsque  l'aeide 
fumant  n'est  pas  trop^  surchargé  d'anhydride  sulfurique  et  qu'on 
en  emploie  4  parties  pour  i  partie  de  quinoléine,  Fun  de  ces 
isomère  S)  Vacide  orthùquxHQlèmt'^sulfurique  ou  acid^  guinolémc' 
sulfurique  (oe),  constitue,  à  3  ou  5  p.  iOO  prôs^  la  totalité  du  pro- 
duit. Au  contraire,  lorsqu'on  chauffe  forteoMut  et  surtout  vers 
370%  c'est  le  second  isomère,  raeide  méiaguinoléinesulfurique 
ou  acide  qninoléine^ulfHrique(P) y  qwi se  forme  en  abondance;  ii 
en  est  de  même  lorsqu'on  feit  usage  d'acide  sulfurique  fumanli 
très  chargé  en  anhydride. 

On  peut  séparer  les  deux  isomèves  en  se  basant  sur  la  luoin^ 
dre  solubilité  dans  Teau  froide  de  l'isomère  ortho,  ainsi  que 
sur  la  forte  solubilité  dans  le  même  Uquide  du  sel  de  chaux  que 
forme  le  métadérivé. 

Gomme  touslescorpssulfooonjuguéadecegenre,  les  deux  acidea 
en  question  traités  parles  hydrates alcaliBS en  fusion,  donnent  des 
dérivés  d'oxydation  de  la  matière  organique  combinée  à  l'acide 
sulfurique,  des  dérivés  d'oxydation  de  la  quinoléine  dans  le  cas 
actuel.  Pour  effectuer  cette  oxydbtion,  on  ajeote  3  parties  d'eau 
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à  42  parties  de  soude  caustique^  on  chauffe  et  dans  le  mélange 
homogène  on  introduit  peu  à  peu  4  parties  de  Tun  des  acides 
quinoléine-sulfuriques  pulvérulents,  puis  on  maintient  en  fusion 
en  agitant.  La  masse  se  colore  d'abord  en  jaune  verdâtreet  plus 
tard  Todeur  de  la  quinoléine  se  manifeste.  On  interrompt  alors 
la  fusion,  on  laisse  refroidir^  ou  dissout  le  produit  dans  Tacide 
chlorhydrique  dilué  et  on  ajoute  un^léger  excès  de  carbonate  de 
soude  à  la  liqueur  acide.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  l'isomère  métay  la 
meta  oxyquinoléine  se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline peu  soluble  dans  Teau  ;  mais  ce  n'est  pas  cet  isomère 
qui  fournit  la  kairine.  Lorsqu'au  contraireon  a  opéré  sur  l'acide 
orlhoquinoléine-sulfurique,  on  soumet  la  liqueur  à  Taction  d'un 
courant  de  vapeur  énergique.  Vorthoxyquinoléine  ou  oxyqui- 
noléine (a)  passe  à  la  distillation  avec  la  vapeur  et  se  solidifie  en 
belles  aiguilles  pendant  le  refroidissement.  On  obtient  mnsi  en 
oxyquinoléine  la  moitié  environ  du  rendement  théorique. 

Pour  préparer  ce  corps  h  l'état  de  pureté,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  séparer  les  deux  acides  sulfoconjugués  qui  prennent 
naissance  simultanément.  11  suffit  d'opérer  sur  le  mélange  des 
acides  et  de  soumettre  le  produit  final  à  l'action  d'un  courant 
de  vapeur  d'eau  qui  entraîne  l'orthoxyquinoléine  et  laisse  dans 
la  liqueur  la  métaoxyquinoléine. 

L'orthoxyquinoléine,  G"H''AzO',  est  identique  avec  la  sub- 
stance décrite  par  MM.  Weidel  et  Gobenzl  (1),  sous  le  nom  de 
quinophénol  et  obtenue  par  eux  en  soumettant  à  la  fusion  potas- 
sique Vacide  sulfocinchonique.  D'après  son  origine,  c'est  un 
corps  à  fonction  mixte,  à  la  fois  alcali  et  phénol.  Elle  constitue 
des  cristaux  incolores,  à  odeur  safranée,  solubles  dans  les 
acides  et  dans  les  alcalis^  fusibles  à  75-76*.  Elle  forme  par  cris- 
tallisation dans  l'alcool  dilué  des  prismes  dont  la  longueur 
peut  atteindre  plusieurs  centimètres. 

La  quinoléine  a  la  propriété,  lorsqu'on  la  soumet  à  l'action 
des  agents  réducteurs,  à  celle  d'un  mélange  d'étain  et  d'acide 
chlorhydrique  par  exemple,  de  fixer  4  équivalents  d'hydro- 
gène et  de  former  la  tétrahydroquinoléine  : 

C"H'Az  +  H*=C*''H«*Az. 


(0  fTienet*  Monatshefte,  1880,  p.  862. 
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L'orthoxyquinoléine  a  conservé  celte  propriété.  Lorsqu'on 
la  traite  pendant  une  heure  au  bain-marie  par  le  même  réactif, 
qu'on  décante  la  liqueur  en  séparant  le  métal,  qu'on  évapore 
au  bain-marie  et  qu'on  laisse  refroidir,  il  cristallise  par  refroi- 
dissement de  longs  prismes  groupés  en  étoiles;  ces  cristaux  sont 
une  combinaison  de  protochlorure  d'étain  et  de  chlorhydrate 
de  tétrahydroxyquinoléine  : 

C'H'AzO»  +  H*  =  C«'H"AzO«, 

Gxy^iDoléine.  Quinoléine-oxyhydro. 

On  évapore  à  sec  pour  chasser  autant  que  possible  l'acide 
chlorhydrique,  on  précipite  Tétain  par  l'hydrogène  sulfuré,  on 
concentre  la  liqueur  filtrée  et  on  l'additionne  d'un  excès  de  car- 
bonate de  soude  :  Vorthoxyhydroquinoléine  ou  oxyhydroquino-' 
léine  (a)  se  précipite  en  lamelles  brillantes.  On  agite  le  mélange 
avec  de  l'éûier;  la  liqueur  éthérée  évaporée  fournit  Thydrobase 
cristallisée.  On  purifie  cette  dernière  par  une  nouvelle  cristalli- 
sation dans  la  benzine.  Les  cristaux  incolores  obtenus  fondent 
à  121-422'.  Leur  composition  répond  à  la  formule  G*®H**AzO'. 

L'orthoxy  hydroquinoléine  (a)  est  assez  soluble  dans  l'eau  chaude 
et  cristallise  dans  ce  liquide  par  refroidissement.  Elle  ne  distille 
pas  avec  la  vapeur  d'eau.  Elle  se  sublime  sans  altération.  L'al- 
cool et  la  benzine  la  dissolvent  facilement;  Tessence  de  pétrole 
la  dissout  peu. 

Si  on  se  contente  fd*évaporer  sous  une  cloche  en  présence  de 
la  chaux  vive,  la  liqueur  acide  séparée  du  sulfure  d'étain^  on 
obtient  le  chlorhydrate  de  la  base  en  cristaux. 

La  base  étant  un  alcali  primaire  peut  être  transformée  en 
alcalis  secondaires  divers.  Si  on  mélange  une  molécule  d'or- 
thoxyhydroquinoléine  avec  une  molécule  d'éther  iodhydri- 
que,  une  réaction  se  déclare  aussitôt  et  devient  tumultueuse 
si  on  opère  sur  une  quantité  considérable  de  produit.  On  la 
termine  en  chauffant  dans  un  ballon  muni  d'un  réfrigérant  à 
reflux  jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'élher  iodhydrique  ne  se  ma- 
nifeste plus.  On  reprend  par  l'eau  et  on  décompose  par  la 
soude  riodhydrate  de  la  base  méthylée  qui  a  pris  naissance  : 

C"H"AzO*  +  CWI  =  C"H"AzO*(C*H»)ï. 

^ram.  d$  Phârm.  $t  ds  Ckim,,  5«  liui, t.  VIII.  (JnlUet  «8S3.)  5 
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Cette  base  se  précjptte  tandis  que  les  alcdis  ieriwEiQS  al  les 
osydes  d'ammoniui»  composés  qui  se  sont  fonaés  simallMé^ 
maat  en  quantités  seosibles,  restent  dissous  ;  elle  est  séparée  c^ 
pideioentpar  fiUration,  et  hnfie  à  l'eau;  eUe  peut  ètge  eoeoiDe 
reprise  par  la  benzine  ou  pajr  Télber.  On  la  purifie  4Ki  la  Gaîaaiil 
dJstaUiser  dans  peu  d'étber  chaud,  4»  liquide  la  disgftivwit 
beaucoup  moins  que  la  base  non  métbyiée  qui  a  écbaiq^  à  la 
réaction  et  qui  raccompagne. 

Vorthoxyhyirométhylqvdnoléine  ou  axyhydraméthylquino- 
léine  (a)  est  une  base  énergique;  elle  se  dissout  facilement  dans 
les  alcalis  caustiques,  La  benzine,  l'alcool  cbaud,  l'esprit  de  bois  ; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Ses  cristaux  dérivent  d'un 
prisme  droit  rhomboîdal.  Elle  fond  à  114**;  sa  formule  est 
C**H"AzO'  ou  C"ff  *  (C*H')  AzO». 

Elle  peut  être  obtenue  •égaletueut  avec  les  étbers  méthyl- 
chlorhydrique  et  métbylbrombydrique,  mais  il  faut  alors  opérer 
en  vase  dos. 

Le  sulfate  cristallise  en  prismes  aplatis  ;  il  est  très  soluble  et 
s'obtient  facilement  cristallisé  par  évaporation  lente  de  sa  solu- 
tion froide.  Le  picrate  cristallise  dans  l'alcool  à  30  centièmes, 
en  tables  brillantes,  d'un  jaune  verd&tre,  peu  solubles. 

C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  oblorbydrate  de  cette 
oxybydrométhylquiuoléine  dérivée  de  l'acide  ortboquinoléioe- 
sulfurique  qui  a  reçu  le  nom  de  kairine.  Ce  sel  est  facilement 
soluble  dans  l'eau.  Sa  solution  évaporée  lentement  sous  une 
cloche  dans  le  voisinage  d'un  vase  rempli  d'acide  sulfurique 
concentré,  le  dépose  en  prismes  rbomboïdaux  obliques,  inco- 
lores et  brillants.  Il  contient  une  molécule  d'eau  de  cristalli- 
sation qu'il  perd  à  110"  :  C"H"iUOS  EGl  +  H'O". 

Les  propriétés  physiologiques  de  ce  sel  ont  été  étudiées  sur- 
tout par  M.  Filehne  (1)  et  par  M.  Treymuth  (2).  Il  exerce  une 
action  très  analogue  à  celle  de  la  quinine.  Il  agit  très  nettement 
sur  les  accès  de  fièvre,  sans  produire  aucun  acoident  particulier. 
Des  essais  faits  de  différents  côtés  pour  constater  cette  dernière 
propriété  auraient  donné  des  résultats  concordants. 

(1)  Deutsche  med.  Wochenschriff,  1883,  p.  H. 

(2)  Berliner  kdnische  Wockenschrift,  i^SZ,  n^  16. 
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L'orlhoKjiiiiiMléiQe  aiaai  qne  la  mtew  iwae  méth^e  booI 
toxiq«e&.  yoxybydroquÛMiléiDfi  (a)  et  ses  sels  ont  sur  k  iène 
une  actioB  analogue  à  eelle  de  la  quinkie,  mais  «es  compwéi 
pré&eQteit  rincoaTéaienL  de  décomposer  ralburaîae  et<le  pw« 
vaquée  Ae&  acoideate  locaux  que  l'on  n'obsenFc  pas  A^mc  la 
kairioe. 

Quand  on  traite  l'ortboxyhydffoquînoléiDe,  nan  pas  par  4'é* 
Ihar  méthyliûdbydnque,  mais  par  Téther  étbyliodhydr^ue,  un 
obtient  de  même  uae  baae  étalée  eiffrespofldanto.  On  se  sert 
avantageufieiBeat  jpoiir  la  mèoae  tvamforniation  de  Filhor 
éthylbroinhydrique^  en  chauffant  à  120'' en  vase  clos.  On  periia 
la  base  nouvel  Je,  Voxifhydr(héihplqwnoUme  CH^AzO*  (OU 
C"H<'(C*H')  AzO%  pat  des  crisfcalittatiûns  dans  l'étfaer  et  dans 
Tessenoe  de  pétrole.  Elle  conalitiie  des  tamelles  incolores  fuaîbtoi 
à  75^.  Elle- est  solubie  dans  la  henziae,  Taicool,  Tesprit  ée  fa<yU 
et  Vétber«  iasolirfiie  dans  l'eau^  p«usolahle  dans  le  pétrole  léger. 

Ses  propriétés  chimiques  sont  analogaes  à  aeHes  de  la  iiaae 

métbylée. 
Le  cbiorbydnite  d'ofthoxyhydro^thykiuindéine  cristallîae 

en  beaux  prismes  inookiires.  Il  est  insohible  dans  l'acide  chtio* 

rbydrique  eoDoentné  ;  cette  propriébé  est  noise  avandageuse- 

ment  à  profit  pour  sa  purificfitkm  et  «Bsst  pour  celle  de  la  baae 

eile-méme. 
Ce  sel  appelé  par  les  physielogistes  «  kairine  A  ^y  agit  comme 

fébrifuge. 
Dans  un  pfochaîa  arfiide  il  sera  parlé  de  la  tétrahydiHxné* 

thylquinoléine  (kairoUne),  et  de  qnelqiaes  dérivés  de  la  raéta* 

oxyquînaiéine.;  ces  eomposés  sont  tous  plus  on  moins  fébri- 

Tugcs. 


Noie  sur  Les  prepriéiés  de  riwertine;  par  Ad.  Mater. 
(Traduite  et  extraite;  par  M.  Bourquelot.) 
Le  D'  Mayer  a  fait  paraître  à  b  fio  de  Tannée  1682  une  bro- 
chure importante  sur  les  ferments  sohéles  (£).  C'est  certaine- 


(1)  Die  Lehre  von  dcn  ehemischen  FermeMen  oder  Enxymologie  (1002). 
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ment  le  premier  essai  qui  a  été  tenté  pour  rassembler  en  un 
eorps  de  doctrine  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  matière.  VEn- 
zymologie^  comme  on  appelle  à  l'étranger  la  science  des  fer- 
ments solubles  (zymases  de  Béchamp,  diastases  de  Duclaiu), 
prend  à  Theure  actuelle  une  extension  considérable.  Ce  n'est 
plus  seulement  l'histoire  de  quelques  corps  singuliers  à  action 
iiie  de  présence.  C'est  en  même  temps  Pexamen  des  condi- 
tions de  cette  action  dont  la  puissance  est  dépendante  de  la 
température,  de  la  lumière,  et  à  un  haut  degré  de  la  présence 
des  plus  faibles  proportions  des  corps  étrangers  :  acides,  alca- 
lis, sels,  etc. 

L'auteur  s'est  principalement  astreint  à  Tétude  de  ces  condi- 
tions. Il  Ta  fait  avec  un  grand  luxe  de  détails.  Mais  ce  qui 
donne  surtout  de  l'intérêt  à  son  livre,  ce  sont  les  observations 
personnelles  qu'il  renferme,  au  moyen  desquelles  il  a  pu  com- 
bler un  certain  nombre  de  lacunes  dont  l'existence  s'opposait  à 
toute  espèce  de  généralisation. 

De  ces  observations,  quelques-unes  avaient  été  publiées  an- 
térieurement (1881),  soit  dans  le  Ztitschrift  fur  spiritusindus- 
tricy  soit  dans  le  Mikhzeitung ;  mais  aucune  n'avait  été  traduite 
en  français.  Nous  donnons  aujourd'hui  un  résumé  des  re- 
eherches  du  D^  Mayer  sur  Tinvertine. 

On  prépare  d'ordinaire  Tinvertine  de  la  façon  suivante.  On 
additionne  de  la  levure  de  bière  d'une  quantité  déterminée 
d'ahool,  et  on  jette  sur  un  filtre.  Le  produit  lavé  à  l'alcool, 
puis  trituré  avec  du  sable,  est  desséché  à  une  basse  tempéra- 
ture, par  exemple,  dans  un  courant  d'air.  On  le  lessive  alors 
avec  de  l'eau,  on  précipite  la  solution  aqueuse  ainsi  obtenue  et 
filtrée  par  de  l'alcool  à  90%  et  enfin  on  dessèche  sur  Tacide 
sulfurique  le  précipité,  qui  est  l'invertine,  et  on  conserve  à 
l'abri  de  l'humidité. 

11  n'est  pas  indifférent  d'employer  dans  cette  préparation  une 
proportion  quelconque  d'alcool.  Le'  D'  Mayer  le  démontre 
comme  il  suit.  Une  solution  d'invertine  fut  partagée  en  trois 
portions  égales.  L'une  fut  mise  à  part;  une  autre  fut  traitée  par 
de  l'alcool  à  95'  pour  en  précipiter  l'invertine,  qui  fut  ensuite 
desséchée  et  redissoute  dans  l'eau.  Enfin,  dans  la  troisième, 
finvertine  fut  précipitée  deux  fois  par  l'alcool  et  redissoute 
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deux  fois  dans  Teau.  Les  trois  solutions  additionnées  de  la 
même  quantité  de  sucre  de  canne  déterminèrent  une  inter- 
version qui,  mesurée  après  140  minutes,  était  de  93  p.  100  ea 
sucre  pour  la  première;  82  p.  100  pour  la  deuxième,  et 
13  p.  100  pour  la  troisième.  11  n'y  avait  d'ailleurs  dans  les 
liquides  alcooliques  séparés  aucune  trace  de  ferment  inversif. 

L'alcool  détermine  donc  et  rapidement  la  destruction  de  Tin- 
vertine.  L'expérieuce  qui  suit  est  encore  plus  probante.  Il  fit 
avec  deux  quantités  égales  de  levure  de  bière  haute,  deux 
préparations  d'invertine,  avec  cette  différence  que  dans  un  cas 
la  levure  fut  maintenue,  45  heures^  mélangée  à  un  égal  volume 
d'alcool  à  92*9  et  que  dans  l'autre  il  fut  employé  dans  les 
mêmes  conditions,  cinq  volumes  d'alcool.  Les  deux  solutions 
d'invertine  obtenues  à  l'aide  de  ces  procédés  avaient  une  force 
fennentaire^  que  l'on  peut  représenter  par  quatre  pour  la  pre- 
mière, et  par  trois  pour  la  deuxième.  Un  détail  curieux,  c'est 
que  la  deuxième  solution,  la  plus  faible,  fournissait  avec  Tal- 
cool  un  précipité  cinq  fois  plus  considérable  que  la  première, 
ce  qui  prouve  qu'il  faut  se  garder  de  Juger  du  rendement  en 
invertine  d'un  procédé  par  le  poids  du  précipité  obtenu. 

En  résumé,  on  voit  qu'il  est  bon  dans  la  préparation  de  l'ia- 
vertine  de  ne  pas  employer  pour  le  premier  traitement  une  trop 
grande  quantité  d'alcool,  et  d'être  également  économe  de  ce 
liquide  dans  la  précipitation. 

L'invertine  perd  ses  propriétés  à  une  température  élevée;  il 
y  a  toutefois,  à  cet  égard,  des  résultats  contradictoires.  Pour 
résoudre  la  question,  Mayer  s'y  prit  de  la  façon  suivante.  Ayant 
mis  des  tubes  à  essai  renfermant  des  quantités  égales  de  solu- 
tion d'invertine  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  froide,  il 
chauffa  progressivement  jusqu'à  l'ébullition.  A  45*  il  retira  us 
tube,  à  48%  un  autre  tube,  à  51*,  un  troisième,  etc.  En  ajou- 
tant, dans  chacun  de  ces  tubes,  le  même  volume  de  solution 
de  sucre  de  canne  au  i/10',  et  en  examinant  ensuite  les  li- 
quides une  première  fois,  après  vingt-quatre  heures,  et  une 
deuxième  après  cinquante-deux  heures,  il  constata  que  les 
solutions  d'invertine  chauffées  à  51*  et  au  delà,  avaient  perdu 
leurs  propriétés.  La  Inême  expérience  lui  permit  également  de 
constater  que  la  force  fermentaire  allait  en  s'afiaiblissant  dès  48*. 
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L'actimiéestnMllive  de  Wké\Biàon  de  tenvpérBtfire  aurait  éaoe 
maiîmiMi  à  51%  mBi«  ce  résuHat  n'a  de  vtlevr  que  ponr  Is 
oolutmi  d'ÎBvertîne  de  rexpéfience  précédente'.  S?,  par  exemple, 
on  remplace  dans  eeite  expérience  la  solutwn  d'invcrtine,  par 
ées  quantités  égales  de  levure  délayée,  on'  arrite  \  trower  que 
c'est  seulement  à  65*  qn'est  détruite' ta  lotarliié  de  rrm^rtine. 

Slafer  tire  de  cette  eoaclosfîon  q^oe  la  févuns  sécrète  proba- 
Hémeni  éen  kifertines  ;  Pane,  qvedétratl  ke  tvattefiieRt  par 
ITaiceoJ,  et  qui  n'esf  anéantie  qfii%  69"^  t'avtpe^  qui  résiste  à 
falcoDl  et  que  détruit  me  tempéralnre  de  51*.  Pe^t-dtve  cette 
tmichiskio  est-elle  kasaréée.  «  Sane  doute  Mffyer  insiste  bien 
dans  ses  essMS  arvee  la  tevnre  elle-même,  sur  ee  fait,  qa'i 
invtir  de  S^*"  à  59r  la  levure,  en  tant  qu'être  vmint,  est  dé^ 
èraiie  ;  maïs  est-il  bien  certain  que  q^elqnes  geitnes  lÈ^ixrk  pas 
résisté  jusqa'à  'lè^,  qui  se  trouvant  après  refh>idisscmenlf  «rt 
iBélangé  avec  le  suere,  dans  deseemd!itions  c(!mvenaA>Ies  de  fé- 
fétatjon,  végètent  en  effet  et  pnoduiseni  les  petites  ^antilés 
ins/fertine  dont  il  a  constaté  l'action,  n 

Si  l'ittvertine  est  desséchée  el>le  résiste  à  des  températures 
plus  élevées.  On  peut  l)a  porter  à  100%  sans  qu'eHe  ait  perdu 
de  sa  force  férmentaire.  Ce  fait  laisse  supposer  qoe  m  îa  een- 
eentratîon  de  la  solution  d'inver^ne  atrgménte,  on  devra  te- 
ceuvir  à  «ne  température  supérievre  à  &t*,  pour  e« ^terminer 
la  destruction.  Et  en  effet,  Mayer  a  expérimeiyié  sur  des  sela* 
tioBS  concentrées^  dont  lapuissa«»ce  fermeirtarre  n'étaU  détruite 
qu'au-dessus  de  36^.  Il  en  fut  de  même  lorsqn^if  remplaça  ane 
partie  de  Teao  par  de  )a  giyoérine. 

Oes  feits  ne  pevmeMent  pas  de  feer  vne  iempènlkrte  préetae 
de  dtestructioA  de  Tinvertine.  Mayer  le  feit  remarquer.  Ajou* 
tons  que  la  façen  dont  ont  été  organisés  ces  essais  ne  per* 
meMail  aucune  cenclasion  absolve.  Dans  la  destneictfoii  de 
nnverfine,  par  rexpe«i*ioH  à  ime  température  douffée,  le 
lemps  joue  un  rMe  dOfiFt  iH  faut  tenir  compte^  ^  en  portant  des 
aolutiions  Afersemfent  concentrées  à  des  températures  données 
pour- les  soustraire  iimnédratement  à  Taetion  de  ces  tempëra- 
twes,  le  temps  est  absoluraenl  négKgé,  et  rétévation  de  ieiti- 
fératvre  paor  arriver  à  la  destruction  totale  (en  fonoiSoii  de  hi 
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cottcentmfion.  Cette  observation  a  égalemenf  toute  sa  valeutr 
pwt  le  ca9  où  on  se  sert  de  la  leirure  elle-même. 

L'objection  n'a  pas  échappé  an  D'  Mayer.  Ayant  prépaté  des 
solcitions  concentrées  d'invertine^  il  les  maintient  un  tempii 
suffisant  à  2Xfy  35%  Mf  et  45\  L'affaiblissement  de  fe  puissance 
fermentaire,  de  l'enzyme,  commença  à  30%  II  fut,  pour  nne 
betnre  d'exposition  k  cette  température^  de  8  p.  iOO  de  la  puis- 
safkce  prifnitive. 

En  somme,  Va  de^trdcfion  de  Tinvertine  commence  à  une 
teni^éniture  très  basse,  et  elle  s'accentue  difivantage  si  la  temr-* 
pém^are^  est  plu»  élevée.  Dans  certains  essaie  la  destruction  n^fl 
eoiqmeDoé  qtr'à  une  tempérarture  supérieure  h  30*,  ce  qui  fait 
supposer,  et  d'autres  recherches  h  démontrent^  que  des  ^Hâ- 
tions très  MMes  dlans  lA  composition  de  la  solution  d'invertim 
oiit  une  grande  influence  sur  la  stabilité  et  l'action  de  ce 
ferment. 

Quant  k  h.  lumière,  les  observations  de  Ma^er  n'ont  pas  dé- 
ttiofttiré  qo^elle  eta  nne  influence  quelconque  sur  rinvertine^ 
aolienl^bsence,  sdK  en^ présence  de  Tair. 

Si  on  fait  agir  des  solutions  égales  d'invertine  sur  des  quan^ 
lité»  égalés  de^^  sucre  de  canne,  et  pendant  le  même  temps^  mais 
à  des  températures  différentes,  on  constate  que  les  quantités  db 
sttcm  interverti  produit  sont  elles*mémes  diflttrentes.  Ce  feit 
eondirit  à  rechercher  la  température  à  laquelle  le  ferment  e§t 
lepbtts  adit  (Température  optimale).  Dans  une  première  série 
dKcMkify  te  D'  Mftyer  a  constaté  pour  iMn^rertine  de  la  leture 
haule^  qu'il  fitllait  placer  cette  températui^  snnt  environs  de  3i\ 
S6>  crtwerratlons  furent  ftitesr  à  10,  20^  30,  AO,  4»  et  90*^. 
L'exameit  desi  résultats  fait  voir  que  Paction  invenive  commence 
tout  prêt  4e  0%  augmente  josqu'à  30%  et  diminue  ensuite^jus» 
qttf à  s^éteindte  à  80*.  A  la  rigueur,  ne  pourrait^on  pas  supposer 
que  toute  élévation  de  température  favorise  Taction  de  i'eih 
zyme,  comme  il'  en  est  pour  les  acides;  mais  qu'à  partir  de 
30>  ht  température  jtmt  à  cette  action  une  action  destructive  du 
farâMnt,  qaî  agissant  en  sens  inverse^  de  la  première,  ne  tarAs 
pas  k  l'égaler,  à  la  surpasser  même,  en  sorte  que  rélévation 
de  la  température  devient  plus  nuisible  qu'utile.  De  même  que 
la  température  de  destruction  de  Tinvertine,   la  température 
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optimale  de  son  action,  ne  peut  être  considérée^  au  moins  jus- 
qu'à présent,  comme  fixe.  Ainsi,  dans  d'autres  recherches, 
pour  lesquelles  Tinvertine  avait  été  préparée^  autrement  que 
pour  l'essai  précédent,  la  température  optimale  fut  trouvée 
de  48"*.  Antérieurement  aux  observations  de  Mayer,  Kjeldahi 
avait  trouvé  56**  et  Barth  40*. 

Parlant  de  là,  que  les  températures  destructive  et  optimale 
varient  sous  certaines  conditions,  le  D' Mayer  s'est  demandé  s'il 
n'y  avait  pas  de  relation  entre  ces  deux  variations.  Des  expé- 
riences qu'il  a  instituées^  à  l'effet  d'examiner  cette  question^ 
et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici,  il  ressort  que  la  tem- 
pérature optimale  de  l'action  de  Tinvertine  dépend  de  la  pré- 
sence d'agents  nuisibles  aux  plus  faibles  doses,  et  cela  de  telle 
sorte  que  l'agent  nuisible  au  ferment  qui  abaisse  sa  tempéra* 
ture  de  destruction^  abaisse  également  la  température  optinmle 
de  son  action. 

Ces  agents  nuisibles  sont  nombreux^  et  il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  dont  il  ait  examiné  avec  soin  l'influence.  Encore 
eu  est-il,  comme  l'alcool,  dont  l'influence  peut  être  fisivorable 
ou  nuisible^  suivant  les  proportions.  C'est  d'ailleurs  un  point 
de  la  question  qui  avait  été  déjà  étudié  par  0.  Nasse.  {Pflivger^s 
ArchiVy  Bd,  14  et  15). 

Reste  la  question  de  savoir  :  1*  quelles  sont  les  relations 
quantitatives  existant  entre  les  quantités  d'invertine  employée  et 
les  effets  produits  \  2*  si  l'invertine  est  détruite  lors  de  son 
activité  fermentaire.  Il  résulte  de  toutes  les  recherches  de  Mayer 
que  l'action  de  Tinvertine  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
ferment  employé,  et  qu'en  outre  cette  action  est  proportionnelle 
au  temps.  A  la  vérité,  lorsqu'on  analyse  un  mélange  de  sac- 
charose et  de  solution  d'invertine,  d'heure  en  heure,  ou  de 
deux  heures  en  deux  heures,  on  ne  constate  la  proportionnalité 
que  dans  les  premières  heures  de  l'expérience;  mais  cela  tient 
à  l'accumulation  dans  la  liqueur  de  sucre  interverti  qui  nuit  au 
processus  de  l'interversion.  Si,  en  effet,  étant  données,  deux  so- 
lutions égales  d'invertine,  on  ajoute  à  chacune  d'elles  une  même 
quantité  de  sucre  de  canne,  et  en  outre  dans  l'une  seulement  du 
sucre  interverti,  on  constate  que  l'affaiblissement  de  Pactioa 
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iDversive^  relativement  au  temps,  est  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  cette  dernière. 

En  dernier  lieu^  et  ce  qui  précède  étant  connu^  pour  résoudre 
la  question  de  la  destruction  possible  de  l'invertine  par  Texer- 
cice  de  son  action,  il  fallait  recourir  à  un  artifice.  Etant 
données^  une  solution  d'invertine,  venant  d'agir,  et  renfer- 
mant, par  conséquent^  les  produits  de  son  action,  et  une 
deuxième  solution  égale  d*invertine  fraîche,  il  fallait  ajouter 
d'abord  dans  celle-ci  autant  de  sucre  interverti  qu'il  y  en  avait 
dans  la  première,  puis  dans  chacune  des  deux  solutions  une 
même  quantité  de  sucre  de  canne,  enfin  examiner  les  deux 
produits  après  un  temps  déterminé.  Le  D'  Mayer  a  trouvé  en 
opérant  ainsi,  que  la  même  quantité  de  sucre  interverti  avait  été 
produite  dans  le  même  temps  dans  chacune  des  deux  solu- 
tions. Cela  démontrait  suffisamment  que  Tinvertine  ne  subit 
aucune  destruction  ni  afifaiblissement  dans  son  action,  par  le 
fait  même  de  Texercice  de  cette  action. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SÉANCE  DU  2  MAI  1883.  —  Prëtidenoe  de  M.  JmiarLiucH. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  imprimée  est  composée  de  : 
Union  pharmaceutique  (deux  numéros),  avec  le  Bulletin 
commercial,  le  Bulletin  de  la  Société  du  Sud-Ouest,  Bulletin 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux^  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Lyon  (deux  numéros],  Journal  de  phar- 
macie d' Ahace-Lorraine,  Loire  médicale^  Moniteur  de  thérapeu- 
tique^ Art  dentaire  (trois  numéros),  Pharmaceutical  Journal 
(trois  numéros).  Praticien  (quatre  numéros).  Annales  des  ma-^ 
ladies  des  organes  genito-urinaires,  Revista  Farmaceulica  de 
Buenos-Ayres  (deux  numéros),  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  (mois  de  mai).  Enfin  un  volume  de  Proceeding  of  ihe 
Am«rican  pharmaceutical  Association. 
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CorrespondaiMe  éorite.  -^  Eil«  se  compose  <f  one  ioTîtatiofi 
aux  congrès  de  Tassociation  pour  ravancenvenf  d^  sciences', 
accompagnée  d-dne  m>te  de  M.  Bureau,  chargé  d'organiser  la 
sectkm  botankpie. 

Ha  parole  est  d^abord  à  M.  le  trésorier,  qui  propose  de  fte- 
Ifeser  un  titre  de  rente  pottf  faire  face  à  diverses  dépenses  ar<- 
gentes.  La  Société,  par  son  tote^  lui' donne  l'aatorisalioti  néœs^ 

M.  Stanisiasf  Martin  dépose  sur  le  bureau,  un  exemplaire  de 
YÈiudt  mr  les  e^ps  à  l'état  sphéroidal^  offert  à  te  Société  pat 
raufleur;  M.  )e  pr^idetit  prie  H.  Stanislas  Martin  de  se  faire, 
avprès  de  M.  Bbutigny,  l'interprète  detf  remercfments  de  h 
Société*. 

M.  Stanista»  Martin  place  efisuitc  sous  tes  yeux  de  ses  eol^ 
]ëgûes^  divers  écbantîtlôns  des  minerais  denrickel,  provenant 
de  la  NouvcUe-Gaiédonie. 

M.  le  président  donne  avis  à  la  Société,  que  MM.  T\âd\,  de 
Lyon;  Albenque,  de  Rodez^  et  Heuraux,  de  Reims,  assistent  à 
la  séance.  Puis  il  présente,  de  la  part  de  M.  Cazeneuve,  de 
Lyon,  une  note  sur  le  camphre  monochloré  (V.  le  Journal). 

M.  le  président  fait  ansei  le  résumé  dfone  note  de  M.  Mau- 
mené  sur  V hydrate  de  chlore  ^  de  laquelle  il  résulte  qu'il 
existe  deux  hydrates  et  non  un  seul.  Une  seconde  note  du 
même  auteur^  sur  Yâeié&  kypoQzofeu»^  e^t  également  pré- 
sentée à  la  Société. 

On  passe  à  Télecfioa  d'un  membre  résidant  ;  trois  candidats 
sont  en  présence,  la  commission  fesr  a  classés  dans  Tordre 
suivant  : 

MM.  Bouchardat,  Collin,  Sbnnerat. 

On  passe  au  scrutin.  M;  Bouchardat  obtient  32  voix,  M.  Col- 
lin,  une  voix;  ilyadepfns  deux  bulletins  blancs. 

Bn  conséquence,  M.  (S.  bouchardat  est  proclamé  membre 
d\B  là  Société. 

Communicatians.  —  Mi  Schmidl,  au  nom  dte  *.  Càisseaux^ 
remet  mt  mémoire  sur  hi  recherche  tàs^icalogiqut  du  cnwre.  H 
Mt  cenYMttre  en  substance  le"  prodédé  employé- par  l'Imtetir,  et 
dont  il  a  lui-même  vérifié  l'emvditude. 
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fies  dwApytiMo  sont  poésentéts  par  MM.*  lioAnaiin»  Portes 
et  Yvon. 

ML  SdMU»  présente  aotsî^  xm  ëchantUtai  de  Iqrstee  éclkino- 
^oqiies  provessni  itvam  malade  aHeivte  de  phiîsâe» 

M*  IHmcbm  fait  passer  dmrs  ôdHnliUûtta  provenait  du 
Sénégal,  et  relatifs  è  la  pvoëactioo  de  ht  gonme»  Ces  édma- 
iitons  aevent  Tebjet  d^m  esaneo  uMérieer  eti^)peofoodi* 

IL  met  égakmeat  aess  tes  yeeoc  ée  ia  Société  des  échaelifr- 
kn»  de  ta  sandse  d'Atraeifflis  gnmmfera^  qui  hii  avaîeiit  élé 
présentés  p^  radministration  du  ehemm  «kafer  ée  Lyoo, 
fMMr  qa^il  vwdÉÉ  Uen  eo'  donner  la  détoriainatioii.  Ces 
éclMMillions»  abandesaiés  à  la  garey  Teaoiest  de  Oenes 
^  l'^apéddteor  las  déetavail  deabnéft  à  Fintraetion  d'aa 
principe  actif  pouvant  combattre  le  phylloxéra*  0»  sait  (fue 
oatt»  plaafee,  étudiée  notennieiil  pas  Ml.  Leiranc>  contient 
diiFeea  priacifieB  tooùq&es. 

Et  à  ce  propos,  M.  Ferrand  fait  observer  que  celto  sobâtance 
«efftfCtivtineaÉdéjà  causé  des  coipeisonBements. 

M.  Yffom  mittdàeÊà  ensniie  La  Société  des  résiritala  ana^ 
tiques  obtenus  par  lui  sur  deux  échantillon»  ie  sable  intesfkiafc 

de  ppodaii^  âonA  Forigîne  peut  être  (vès  vttiaMe,  pvésente 
fNir  suile  une  eompesiiioa  q^i  n'offre  aiisoItimeBt  rien  de  fixe« 

Des  observations  à  oct  égaad  sont  ptéseatées  pac  MM.  PBtt* 
aiery  Boynoad  et  F.  Vigier. 

M.  Ytoq  met  eoÉMi  sm»  les  yeux,  de  ta  Seeiété  «ne  pvéfii- 
cattoB  ODicvoscopûpie  de  la  kae^ie  ai  lu  imierettlosii 

La  aéancVest  levée  à  4  kearea. 


SOCIÉTÉ  DES  PHARMACIENS  DE  L'EURE. 


mm^Ê^mm^mÊ^^ 


Séance  du  29  avril,  tenue  d  Vhôtel  de  pitié  d'Éw*0H»,  mtf 
fa  préimkme  et  Ht,  Lepage\  âe  Gùôn. 

M.  Patrouiliardy  seccétaire  de  la  Société,  a  paéaeaté  w  rapi» 
port  concernant  les  questLons  d'intérêt  professionnel^  et  spé« 
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cialdtnent  sur  ce  qui  a  été  fait  depuis  la  dernière  séance,  rela- 
tivement au  futur  projet  de  loi. 

M.  Boutigny,  membre  honoraire,  a  fait  hommage  de  la 
4*  édition  de  son  très  intéressant  x)uvrage  intitulé  :  Études  sur 
les  corps  à  l'état  sphérotdal.  De  vifs  remerctments  sont  adres- 
sés à  notre  savant  collègue  par  rassemblée.  ■ 

La  Société,  sur  le  rapport  de  M.  Lemeland,  d*Évreux,  a  voté  I 

une  mention  honorable  et  un  encouragement  avec  livres,  aux 
deux  élèves  en  pharmacie  qui  se  sont  présentés  pour  subir 
Texamen  pratique  qu'elle  a  institué. 

Sur  la  proposition  du  président^  l'assemblée  a  voté  une 
souscription  annuelle  de  25  francs  en  faveur  de  la  Société  de 
secours  des  amis  des  sciences,  fondée  par  Thénard  et  présidée 
par  M.  Dumas. 

Des  rapports  sur  les  journaux  scientifiques  ont  été  fidts  par 
MM.  Dumont,  d*Étrépagny,  Labiche,  de  Louviers  et  Mignard, 
des  Andelys. 

M.  Pinchon,  d'Elbeuf^,  a  fait  connaître  la  suite  de  ses  inté- 
ressantes recherches  sur  les  matières  employées  à  colorer  arti- 
ficiellement les  vins. 

M.  Ferray,  d'Évreux,  a  entretenu  la  Société  des  propriétés 
toxiques  que  les  semences  de  Vagrostemma  giihago  (nielle  des 
blés),  paraissent  exercer  sur  certains  animaux. 

M.  Lepage  a  communiqué  les  résultats  de  Texamen  auquel 
il  a  soumis  un  certain  nombre  d'extraits  tirés  du  commerce.  Sur 
dix -huit  de  ces  préparations  (belladone  et  ciguë),  qu'il  a  exa- 
minées, quatre  ne  contenaient  pas  d'alcaloïdes  et  étaient  par 
conséquent  sans  valeur  ;  trois,  qui  portaient  pour  étiquette  : 
extrait  alcoolique,  n'étaient  en  réalité  que  des  extraits  aqueux. 

La  falsification  du  beurre  par  l'oléo -margarine  étant  actud- 
lement  assez  commune,  l'assemblée  a  décidé,  sur  là  proposi- 
tion de  M.  Labiche,  qu'une  récompense  de  ^NX)  francs  serait 
offerte  à  l'auteur  qui  indiquerait  un  moyen  pratique  et  certain 
de  découvrir  la  fraude. 

Avant  de  lever  la  séance,  la  Société  a  admis  trois  nouveaux 
membres  titulaires,  un  membre  correspondant,  et  décidé  que 
sa  réunion  de  septembre  aurait  lieu  à  Bernay. 
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VARIÉTÉS 


Rapport  sur  robligation  d'écrire  en  tontes  lettres  les 
doses  des  substances  yénénenses  prescrites  pour  l'usage 
médical  et  circulaire  ministérielle  (i).  —  Messieurs,  aux 
termes  de  Tarticle  5  de  rordonnauce  ro^/ aie  du  29  octobre  \  846, 
portant  règlement  sur  la  vente  des  substances  vénéneuses: 

La  vente  des  substances  non  vénéneuses  ne  peut  être  faite, 
pour  Tusage  de  la  médecine,  que.  par  un  pbarmacien  et  sur  la 
prescription  d'un  médecin,  chirurgien,  officier  de  santé  ou  d'un 
vétérinaire  breveté. 

Cette  prescription  doit  être  signée»  datée  et  énoncer  en  toutes 
lettres  la  dose  desdites  substances,  ainsi  que  le  mode  d'adminis- 
tration du  médicament. 

La  sanction  de  cette  ordonnance  se  trouve  dans  la  loi  du  19 
juillet  1845  qui  dispose: 

Art.  i*'.  Les  contraventions  aux  ordonnances  royales  portant 
règlement  d'administration  publique  sur  la  vente,  Tachât  et 
l'emploi  des  substances  vénéneuses,  seront  punies  d'une  amende 
de  iOO  francs  à  3,000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six 
jours  à  deux  mois,  sauf  application,  s'il  y  a  lieu,  de  l'article 
463  du  Gode  pénal. 

£n  droit,  l'obligation  de  formuler  en  toutes  lettres  les  doses  des 
substances  vénéneuses  est  imposée  au  médecin;  mais  en  fait, 
le  pharmacien  seul  est  atteint  par  la  sanction  pénale  qui  vient 
d'être  rappelée.  Il  en  résulte  que  beaucoup  de  médecins  (on 
pourrait  dire  le  plus  grand  nombre]  ont  perdu  l'habitude  d'écrire 
leurs  prescriptions  en  toutes  lettres,  sans  se  douter  qu'en  agis- 
sant ainsi  ils  se  mettent  en  infraction  avec  des  dispositions 
réglementaires  qui  ont  force  de  loi  et  dont  le  but  est  de  les 
prémunir  contre  des  distractions  qui  pourraient  avoir  les  plus 
terribles  conséquences. 

Lorsqu'on  a  proscrit  T  usage  des  anciens  poids  et  mesures  et 


(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France. 
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des  signes  conventionaêb  ^m  ]ê&  FnpiArflBtniflnIj  poyt  -Bft  ^fiaé 
admettre  comme  légal  que  le  système  métrique,  on  a  fait  valoir 
les  inconvénients  qui  avaieiBt  résulté  souvent^  dans  la  pratique, 
de  la  confusion  si  facile  à  établir  entre  les  deux  signes  représen- 
tant: l'un  le  gros,  et  l'autre  l'once.  Mais  on  a  été  frappé  en 
même  tefRps  de  la  eonfusien  beaueanp  plus  hcile  enlte  les 
(fiverses  fractions  déetmales,  atixqnelfes  le  dépfeeement  êPitiie 
virgule  peut  donner  une  valeur  varimit  (fe-W  à  fM.  €*est  pour 
éviter  de  semblables  erreurs  que  Ton  a  décidé  que  les  éloses  de 
substances  vénéneuses  devraient  être  écrites  en  tetities  fetCres; 

C'est  une  mesure  exeeltonte  qui  non  seulement  ne  doit  pas 
être  abrogée,  mais  à  Pexéoution  de  laquelle  ^autorité  doit 
veiller  avec  ^  plus  grand  soin. 

La  Commission  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  répondre  è  M.  le 
Ministre  : 

i*  f/obligatian  d'écrire  en  tocrtes  lettres 'les  disses  die  sub- 
stances vénéneuses  prescrites  pour  l'usagemédical  est  une  pré- 
caution excellente,  qu^il  esl  indispensable  de^méintetnr  dans  la 
loi; 

â'  Il  serait  utile  de  rappeler  cette  obKgalSen  aux  médecins, 
aussi  bien  qu^aux  pbarmaiciens,  parunecirenlttire'qui  enjolndiait 
aux  pharmaciens  de  refuser  Fesécution  de  toutesles  ordoanfflKes 
prescrivant  des  substances  vénéneuses  dont  les  doses  ne  senaent 
pas  écrites  en  toutes  ]e<;tres. 

Une  circulaire  ministérielle  a  suivi  ce  rapport  3  en  voici  fai 
conclusion  : 

Je  vous  prie,  en  conséquence^  de  vouloir  bien  rappeler  aux 
médecins  qui  exercent  dans  votre  département  que  toute*  ordon- 
nance prescrivant  l'emf^loi  de  substanees  vénéneuses  doit  en  indi- 
quer la  dose  en  toutes  lettres.  Vous  aurez  également  è  rappeler 
aux  pharmaciens  qu'ils  ne  doivent  jamais  exéealer  une  pres- 
cription médicale  formuléeen  chiffres^  quand  elle  exige  l'emploi 
de  substances  vénéneuses.  Vous  voudrez 'bien,  en  ontre*  affertir 
ces  praticiens,  de  Tun  et  de  l'autre  ordre,  que  s'ils  ne  tenaient 
aucun  compte  de  ce  rappel  aux  règlements,  îte  s'exposeraîenf 
aux  pénalités  édictées  par  la  loi  du  19  juillel  4815% 

Ze  Ministre  dt  l'a^ritmlture  et  du  cmnmervej  P.  TncAKo. 
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Pétitim  4e  ta  «ooiMé  phannAceiUicpie  4e  VioAreUm- 
dant  à  faire  inscrira  an  Codas  les  mèdicamentB  destinés 
spécialemeitt  à  la  médecine  vétérinaire  (IJ,  —  M.  Cliatio, 
rapporteur^  conclut  aiosi.  Il  y  a  lien  : 

l""  De  prsodce  e»  ^smùûér^w  fe  jv^oan  eiipnofié  par  la  Sottété 
pharfiQaeeiitiqiiede  rfanfee; 

^  De  saistr  de  ce  vœu,  Â  toutiesftiis  utiles,  laGotnmissIon  du 
Codex. 


<:oiiapiirs  9piv  l'aiMMion  daas  Jhsi  ««rpi  de  «tiKté  de  ia  -marMie.  ^ 
—  Va  coocQnr»  ^^ea^rii;»  att«te0eiveiD«M  tteift  lei  iMesde  médecioe  sa- 
vale  de  Toulon^  de  Brest  et  de  Rochefort,  à  ^ÊtHién  16  toftt  iMa,  daae  le 
bfxi  4e  (owtyolr  A  Miz«  «m{tl«l»  d'aMehnééeciàii  et  i  m  Mspki  d'aiderphir- 
macieii. 

Senrioe  da  aant^  de  rarmée  et  de  ia  marine.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien-majer  4e  i^  eiasse.  —  M.  Perron,  pharmacien- 
mi^or  de  deuxième  classe. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  cUme-  —  IL  ViieUi  piiar- 
macien  aîde-msgor  de  première  classe. 

if.  Etc!h<^ray;  aide-pbarmacien  auxiliaire,  a  été  promu»  après  cobcqqis^ 
ati  grade  d*aide-pt)aroiacten  de  la  ùiarine. 


«««MP«pa«l» 


toole  de  médecine,  et  de  phanaaoîe  de  Tante.  —  H..  fioento, 
pléant  4e  chimie  etbistoire  natuMlle,  est  «eimné  ^fQfiMeeiif  de  nédeci»» 
légale  et  de  toxicologie,  en  remplacement  de  M.  Brame,  admis  à  faire  raiotr 
ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 

Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  médecine,  d'hy- 
giène et  thérapeutique  s'ouYrlra,  le  19  noTembre  18S3,  à  la  même  école. 


Cironiaire  valatm  A  laprâe  de  la  ppemi^ra  iaseriptian  de  ttage 
piar  les  élèves  #a  iphannaaia.  ^  Eenaieur  le  Beoteur,  Ae  déetst  do 
15  février  ),&60  dispose  que  le  étage  offieii^al,  eiigé  des  éléieseo  phwmaefte 
par  Jes  lodd  et  règlements^  dAît  4^e  eoBetaié  au  moyen  d'intorJpAioA  prises 
au  secrétafôt  dee  Écoles  de  pharmacie  eu  des  Écokis  de  «léêedBd^et  de 
pharmacie^  dans  les  commuaes  où  ces  étaMûsemeiite  n'exietept  pUy  les 
élèves  stagiaires  seBt  tenue  de  se  fiiM  inscrire  sar  un  regielre  ouvert  iMi 
greJTe  de  )a  ju&ttoe  de  paix  du  cantoa. 

(1)  Comité  consultatif  d'hygiène  de  France, 
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A  cette  époque,  ancane  justifieatioD  particalidre  n'était  eiigée  des  élèves 
eD  pharmacie,  au  moment  de  l'inscription  de  stage. 

Le  décret  du  14  Juillet  1875  a  imposé  aux  aspirants  an  grade  de  phaima- 
den  de  2*  classe  l'obligation  de  produire  le  certificat  de  grammaire  pour 
pouvoir  prendre  la  première  inscription  de  stage. 

D'autre  part,  les  aspirants  an  titre  de  pliannacien  de  t**  dasse  sont 
tenus,  par  application  des  dispositions  du  décret  du  12  juillet  1878,  de  pré- 
senter, an  même  moment,  le  diplôme  de  bachelier  es  sdences  complet  ou 
celui  de  bachelier  es  lettres. 

II  y  a  un  intérêt  essentiel  pour  les  études  pharmaceutiques  à  ce  que  les 
décrets  de  1875  et  de  1878  soient  rigoureusement  exécutés. 

Je  dois  TOUS  rappeler,  en  outre,  qu'aux  termes  dn  règlement  du 
31  août  1878,  qui  a  institué  l'examen  de  TalidaUon  de  stage,  le  stage  offi- 
cinal doit  toujours  précéder  ia  scolarité. 

Vous  Toudres  bien  veillera  ce  qu'aucun  aspirant  aa  grade  de  pharmacien 

ne  puisse  être  admis  à  prendre  sa  première  inscription  s'il  ne  jostifie  du 

certificat  d'examen  de  Talidation  de  stage. 

Recevez,  etc. 

Jules  Ferm. 


D'après  le  rapport  aux  actionnaires  de  la  Compagnie  parisienne,  des 
opérations  faites  en  1882,  la  consommation  du  gax  a  suivi,  de  1856  à  1882, 
une  marche  constamment  et  rapidement  progressive.  De  47,235,475  mètres 
cubes  en  1856,  elle  a  atteint,  en  1882,  276,368,705  mètres  cnt)ês,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  presque  sextuplé.  Les  dividendes  annuels  de  la  Compagnie, 
tombés  à  51  francs  en  1872,  après  avoir  atteint  120  francs  (maximum)  en 
1868,  se  sont  relevés  à  82  fr.  60  en  1882,  mais  en  restant  inférieurs  aux 
chiffres  de  1864-1868,  par  suite  de  la  nécessité  pour  la  Compagnie  de  pour- 
voir largement  an  développement  de  son  matériel  de  fabrication  et  de  dis- 
tribution. 


Un  document  officiel  vient  de  faire  connaître  la  diminution  du  produit 
de  la  vigne  depuis  l'invasion  du  phylloxéra.  Aujourd'hui  (5  avril  1883),  il 
exerce  ses  ravages  dans  51  départements,  et  il  n'existe  plus  en  culture 
que  1,995,290  hectares,  voués  à  une  destruction  plus  on  moins  complète  et 
prochaine,  sur  2,415,986  avant  la  maladie.  Ainsi  763,799  hectares  de  vignes 
ont  entièrement  disparu.  A  2,000  francs  seulement  par  hectare  —  chiffre 
très  inférieur  à  la  réalité  —  c'est  une  perte  de  1,527,598,000  francs. 

Les  propriétaires  opposent  certainement  la  plus  vive  résistance  k  la 
marche  du  fléau  ;  mais  les  résultats  sont  encore  de  peu  d'importance.  En 
effet,  82,697  hectares  seulement  ont  été  traités,  avec  un  succès  plus  ou 
moins  complet,  dans*^  50  départements,  par  les  procédés  divers  que  la 
science  a  indiqués  (submersion,  sulfure  de  carbone  et  sulfo-carbonates), 
et  des  cépages  américains  n'ont  été  plantés  que  dans  22. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHA.RMACIENS 

DE  FRANCE 


Des  kolas  africains  aux  points  de  vue  botanique^  chimique  et 
thérapeutique;  par  MM.  Edouard  Heckel  et  Fr.  Schlagden- 

HAUFBN. 

(Suite). 

Arrivé  à  l'état  frais  dans  la  Gambie  et  à  Gorée,  le  kola  aug- 
mente de  45  p.  100  de  sa  valeur^  et  la  même  mesure  vaut  de  i  00 
à  250'  selon  le  prix  d'achat  à  Sierra-Leone.  Une  seule  graine  vaut 
à  Gorée  de  0S30  à  0'^50  la  pièce  selon  la  saison.  Dans  la  capitale 
de  notre  colonie  du  Sénégal,  à  Saint-Louis,  où  il  s'en  fait  un  com- 
merce très  important,  elles  se  vendent  à  0',15  et  0^50  la  pièce, 
selon  la  grosseur.  Sur  les  bords  du  Niger,  les  tribus  de  l'inté- 
rieur paient  le  kola  (tant  ils  lui  accordent  de  prix),  jusqu'à  5'  la 
graine,  et  dès  qu'elle  y  devient  un  peu  rare  par  manque  d'arri- 
vage des  caravanes,  la  même  graine  y  est  estimée  à  la  valeur 
d'un  esclave.  Enfin  il  n'est  pas  rare  qu'auprès  de  certaines 
tribus  très  éloignées  de  la  mer,  les  marchands  mahométans 
arrivent  à  échanger  leur  poudre  de  kola  sec,  contre  l'équivalent 
en  poudre  d'or.  En  tenant  compte  de  cette  progression  crois- 
sante des  prix  depuis  la  côte  jusqu'à  l'intérieur,  on  comprend 
aisément  l'importance  qu'attachent  les  tribus  à  la  possession  de 
cette  graine,  en  raison  des  énormes  bénéfices  qu'elle  leur  pro- 
cure, et  on  le  comprendra  mieux  encore  si  l'on  veut  bien  tenir 
compte  du  rôle  que  joue  cette  graine,  non  seulement  au  point 
de  vue  alimentaire  auprès  des  diverses  populations  africaines, 
mais  encore  dans  la  vie  sociale  et  politique  de  ces  peuplades^ 
ainsi  que  nous  allons  le  dire,  il  résulte  en  effet  de  cette  multiple 
utilisation  que,  le  kola  n'est  pas  seulement  une  matière  com- 
merciale^ mais  encore  une  substance  capable  de  faciliter  le 
négoce  en  disposant  favorablement  les  vendeurs  envers  les 
acheteurs^  qui  se  présentent  à  eux  cette  attraction  à  la  main. 

Joum,  i€  Phërm.  et  de  Chim.,  9*  eéhii,  t.  Vm.  (JuiUet  1883.)  0 
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Emploi,  Usage,  Vertus,  Symbole.  —  Le  kola  est  l'excitaat 
par  excellence  chez  les  nègres,  et  à  ce  titre,  comme  le  café 
chez  les  Orientaux^  il  est  servi  à  tout  propos  et  hors  de  propos. 
Dans  les  tribus  où  le  kola  n'est  pas  spontané,  aucune  transac- 
tion de  quelque  nature  qu'elle  soit  ne  peut  se  faire  sans  que  les 
graines  interviennent  soit  comme  cadeau,  soit  pour  être  mâchées 
séance  tenante.  S'agit-il  d'une  alliance  entre  tribus?  Les  chefs 
échangent  des  kolas^  mais  alors  des  kolas  blancs,  cette  couleur 
étant  le  signe  chez  les  Africains,  comme  au  milieu  des  peuples 
civilisés,  le  signe  de  la  paix  et  de  la  bienvenue.  Au  contraire, 
faut-il  déclarer  la  guerre?  on  envoie  à  Tennemi  des  kolas  rouges. 
Toute  demande  de  mariage  est  accompagnée  d'un  kola  blanc 
offert  par  le  prétendant  à  la  mère  de  la  jeune  fille.  Si  la  réponse 
est  envoyée  sous  la  forme  d'un  kola  de  la  môme  couleur,  c'est 
que  la  jeune  fille  est  libre  ;  s'il  est  rouge,  c'est  le  refus.  Lorsque 
le  mariage  doit  se  faire,  une  abondante  provision  de  kola  doit 
se  trouver  dans  les  cadeaux  de  noces  faits  par  ie  fiancé,  sons 
peine  de  rupture.  Telle  est  la  valeur  accordée  à  ce  produit, 
que,  dans  Tiatérieur,  l'offre  de  quelques-unes  de  ces  noix , 
et  même  d'une  seule,  est  considérée  comme  une  grande  poli- 
tesse, qui  lorsqu'elle  émane  d'un  chef  à  un  voyageur  blanc, 
prend  le  caractère  d'une  assurance  de  bienvenue,  d'amitié  et 
de  protection,  à  la  condition  toutefois  que  la  couleur  de  la 
graine  soit  blanche  (1). 

Dans  l'ordre  religieux  et  judiciaire,  l'importance  du  rôle  du 


(]]  MM.  Zweifll  et  Moustier,  dans  leur  voyage  aux  sources  du  Niger, 
racontent  {Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  n*"  7,  8  et  9  juil- 
let-août  et  septembre  1880,  p.  278  et  suiv.)  que  des  graines  àe  kola  leor 
furent  oiïertes  par  les  rois  à  Falabah  et  Ttntafara  en  signe  de  bienveiui«.  A 
Koulakoya,  près  de  Tombi-Goundon  (colline  d'où  jaillit  la  source  princi- 
pale du  Niger),  le  chef  des  Serradoungon  effrayé  des  conséquences  que 
pouvait  avoir  pour  lui  la  permission  donnée  à  des  étrangers  de  contempler 
les  sources  sacrées  du  Tembi  (Niger),  flt  envoyer  à  ces-  explorateurs  une 
noix  de  kola  rouge  enveloppée  dans  des  feuilles  vertes,  pour  leur  expriiner 
son  intention  de  résister  à  leurs  vœux.  Ces  mêmes  voyageurs  ajoutent  que 
lorsqu'un  nègre  veut  faire  un  présent  et  qu'il  ne  possède  que  des  kolas 
rouges,  il  a  bien  soin,  en  les  offrant,  de  dire  :  «  Si  j*avais  pu  les  reodre 
blancs,  je  l'aurais  fait  »,  aûo  d'éviter  toute  fâcheuse  interprétation  de  la 
couleur. 
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kola  n^est  pas  moindre.  Tous  les  stTments  se  prêtent  sur  ces 
graines  :  le  nègre  étend  la  main  sur  elles,  jure  et  les  mange 
ensuite.  À  la  mort  d'un  ami,  Tami  place  pieusement  queiqnes 
kolcts  sur  son  corps  pour  lui  permettre  sans  doute  de  faire  le 
voyage,  aucune  route  un  peu  longue  n'étant  entreprise  par  an 
Africain  sans  une  provision  de  ces  graines,  qui  peuvent  par  leur 
usage  dispenser  le  voyageur  de  toute  autre  nourriture.  Enân, 
les  J^afaométans  n'hésitent  pas  à  affirmer  aux  croyants  que 
c'est  un  fruit  d'origine  divine  apporté  par  le  prophète  lui-même. 
Le  kola,  quel  que  soit  le  symbole  qu'il  représente,  est  employé 
à  titre  d'excitant  de  deux  manières  différentes^  selon  qu'il  est  sec 
ou  frais.  En  général  à  l'état  frais,  il  est  usité  comme  mastic»- 
toire;  à  Télat  sec,  conmie  aliment.  Cependant  dans  les  contrées 
du  centre,  lesnalurets  mâchent  la  poudre  de  kola  sèche  comme 
d'autres  mâchent  du  tabac.  La  saveur  de  la  graine  fraîche  est 
d'abord  sucrée,  puis  astringente  et  enfin  amère.  Ces  diverses 
senssUions  produites  par  le  kola,  s'expliquent  facilement  en  se 
rapportant  à  sa  composition  chimique^  telle  que  nous  l'indique- 
rons  au  chap.  n  (glucose,  iarmin^  amer  de  kola  et  enfin  cofême 
et  tkéobrominé).  Quand  la  graine  devient  sèche,  l'amertuine 
s'firtténue  et  fait  place  à  une  saveur  plus  douce  (1).  C'est  proim- 
blement  à  cause  de  ce  fait,  que  lee  indigènes  bientôt  blasés  «ir 
l'amertume  par  l'abus  du  kola,  recherchent  avidement  la  gnaine 
à  l'état  frais.  Ils  donnent  la  préférence  pour  la  mastication  '«ux 
semences  qui  ne  présentent  que  deux  fentes  aux  cotyléddDs^ 
prétendant  qu'elles  sont  moins  âpres  que  les  congénères  à  4,  5 
et  6  segments  ootylédonaires.  Leur  opinion  à  cet  égard  (l'ana- 
lyse ne  la  justifie  en  aucune  façon)  est  si  bien  arrêtée,  que  le 
prix  de  ces  diverses  graines  est  fort  différent,  les  premières 
étant  mieux  cotées  que  les  secondes.  Cette  mastication  qui 
s'opère  toujours  en  avalant  la  salive,  loin  d'attaquer  rémail  des 
dentSy  comme  le  fait  le  bétel,  contribue  à  raffermir  les  gencives 
et  à  tonifier  les  voies  digestives.  Elle  aurait  de  plus,  selon  Fap- 
préciation  non  seulement  des  n^gres,  mais  encore  des  innom- 


(!)  Ea  faisant  tremper  diDs  l'eau  pure  pendant  deux  jours  sealement 
|6B  :gniinefi  «insi  desaéohées  «t  deveiioes  moins  amena,  on  les  volt  Tepim> 
dre  à  peu  près  toute  leur  amer  tome  primitive. 
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brnbles  Européens,  qui,  vivant  dans  ces  régions,  ont  ea  le  bon 
esprit  d*imi1er  cette  coutume  indigène,  la  propriété  de  rendre 
agréable  et  fraîche  l'eau  la  plus  ensoleillée  et  la  plus  saumâtre, 
telle  qu'elle  abonde  dans  ces  régions  torrides.  Les  mets  les  plus 
fades  et  les  plus  ordinaires  deviendraient  aussi  appétissants 
et  délicieux  après  Tusage  du  kola.  Une  propriété  bien  connue  et 
très  appréciée  des  indigènes  et  qui  ne  saurait  être  discutée 
en  tenant  compte  dcTaction  physiologique  de  la  caféine,  principe 
actif  du  kola^  est  celle  de  satisfaire  même  pendant  longtemps  les 
exigences  de  la  faim  et  de  rendre  ceux  qui  en  font  usage, 
comme  aliment  ou  comme  masticatoire,  propres  à  supporter 
sans  fatigue  les  travaux  les  plus  prolongés.  En  nous  appuyant 
sur  ces  derniers  faits,  nous  avons  pu  admettre  que  le  kola  rem- 
plit dans  l'Afrique,  le  même  rôle  que  V Erythroxylon  Coca  dans 
l'Amérique  du  Sud,  et  ce  rapprochement  ne  sera  sans  doute  pas 
contesté.  Mais  il  y  a  plus,  tous  les  nègres  savent  fort  bien 
que  cette  graine,  surtout  quand  elle  est  avalée  en  entier  après 
avoir  été  mâchée^  ou  quand  elle  est  absorbée  en  poudre  des- 
séchée, a  pour  eux  l'inappréciable  avantage  de  les  garantir 
contre  les  flux  intestinaux,  si  cx>mmuns  dans  les  régions  où  la 
dififérence  de  température  nycthémérale  les  expose,  conjointe- 
ment avec  le  manque  de  ressources  pour  lutter  contre  ces 
influences  atmosphériques,  à  de  graves  inconvénients  (!]. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  ces  graines,  en  exerçant  leur 
action  bienfaisante  sur  l'estomac^  ont  un  retentissement  favora- 
ble sur  le  foie  :  une  petite  quantité  mâchée  avant  les  ropas^  de 
Tavis  de  tous  les  blancs  ayant  habité  ces  régions,  excite  la  di- 
gestion^ et  leur  usage  continuel  prévient  les  altérations  consti- 
tutionnelles qui  engendrent  par  défaut  de  nutrition  des  mala- 
dies du  foie,  auxquelles  les  nègres  sont  particulièrement  sujets. 
Le  D'  Daniell  [De  la  valeur  nutritive  du  kola)  déclare  qu'ayant 
souffert  d'une  forme  particulière  de  diarrhée  atonique  à  laquelle 
les  Européens  sont  sujets,  et  qui  ne  reconnaît  pour  cause  que 
le  relâchement  de  la  muqueuse  intestinale,  il  fut  remis  en  mâ- 
chant du  kola.  Nous  pouvons  ajouter  des  témoignages  plus  ré- 


(t)  CeUe  graine,  connue  de  Glusius  (Ch.  de  rÉclnse)  qui  l'a  décrite  sous  le 
nom  de  Coile^  lui  avait  été  indiquée  comme  bonne  pour  resto.uac.  Il  savait 
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cents  confinnatifs  de  cette  assertion.  M.  le  D'  Delessord,  mé- 
decin distingué  de  la  marine,  qui  a  séjourné  longtemps  à 
Médine  et  à  Bakel,  où  le  kola  est  apporté  par  les  noirs 
du  Bambouck  et  du  Bondou,  nous  écrit  :  a  J'ai  eu  l'occasion 
d'apprécier  par  moi-même  ses  bienfaisants  effets.  Un  jour  que 
la  fièvre  et  la  fatigue  s'unissaient  pour  m'accabler  après  une 
journée  de  marche  au  soleil,  je  pus  repartir  à  cheval  le  soir 
même  après  en  avoir  mâché  une  noix.-t 

Toutes  ces  propriétés  justifient  largement  la  préférence  ac- 
cordée par  les  nègres  d'Afrique  à  ces  graines  sur  celles  du  café> 
qui,  cependant,  croît  à  Tétat  sauvage  dans  ce  continent,  y  est 
de  qualité  supérieure  (Rio-Nunez,  par  exemple),  et  néanmoins 
resterait  sur  pied  sans  être  consommé  s'il  n'était  enlevé  pour 
les  besoins  de  l'exportation.  C'est  encore  ce  qui  justifie  l'engoué- 
ment  des  Allemands,  des  Anglais  et  des  Portugais  pour  cette 
graine,  à  l'exclusion  de  toute  autre  de  nature  excitante,  dès 
•qu'ils  ont  vaincu  les  premières  répugnances  causées  au  début 
par  l'astringence  et  l'amertume  de  ses  cotylédons  charnus  (1). 

Il  nous  reste  à  parler  maintenant  de  deux  propriétés  qui, 
d'un  caractère  plus  douteux  et  tout  au  moins  discutable,  méri* 
tent  cependant  d'être  signalées,  ne  serait-ce  que  dans  un  inté- 
rêt de  curiosité  et  pour  compléter  autant  qu'il  est  en  nous 
rhistoire  vraie  de  ce  produit  précieux.  Nous  tobchons  ici  au 
cdté  merveilleux  de  l'emploi  de  cette  substance,  nous  le  discu- 
terons. Non  seulement  les  graines  de  kola,  après  mastication, 
auraient  le  pouvoir  de  permettre,  comme  nous  l'avons  dit, 
impunément  l'absorption  d'une  eau  impure,  mais  encore,  pro- 
jetées sous  forme  de  poudre  ou  de  pulpe,  elles  rendraient  lim- 
pide en  la  clarifiant  l'eau  la  plus  trouble.  Cette  propriété  pour- 
rait s'expliquer  par  la  formation,  au  sein  de  la  masse  liquide 


aussi  qu'après  en  avoir  mangé  on  trouYait  les  boissons  plus  agréables  : 
«  Quamlibet  potom  magis  sapidum  fleri  prœmanso  Cotes  fructu.  »  {Dict. 
des  je.  nouv.,  t.  X,  iSlS,  Paris,  Levrault,  art.  signé  deJussieu.j 

(1)  Le  D'  Danlell  relate  (loc,  cit.)  à  propos  de  l*infla€nce  heoreose  da 
kola  sur  les  fonctions  stomacales,  dont  Tirrégularité  et  le  trouble  ont  pour 
résultat  Tréquent,  on  le  sait,  d'engendrer  rhypochondrie,  que  l'usage  de 
cette  graine  réussit  à  mettre  un  terme  à  uae  manie  épidémique  de  suicide 
qui  meiaaçait  de  dépeupler  rapidement  la  tribu  dans  laquelle  elle  était  née. 
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dans  laquelle  la  matière  végétale  est  projetée,  d'une  sorte  de 
mucilage  qui,  agissant  à  la  façon  du  papier-filtre  ou  du  blanc 
d'œuf,  précipite  avec  lui  les  impuretés  que  cette  masse  ren- 
ferme. C'est  du  moins  ce  qui  nous  a  semblé  se  produire  dans 
uœ  expérience  que  nous  avons  tentée  pour  éclaircir  ce  points 
laissé  obscur  ou  douteux  par  beaucoup  d'auteurs. 

P^nfin,  de  nombreux  témoignages^  tous  plus  probants  les  uns 
que  les  autres^  attribuent  aux  graines  de  kola  des  propriétés 
aphrodisiaques;  les  nègres,  libidineux,  par  nature^  les  recher- 
cheraient moins  pour  les  bons  effets  qu'elles  produisent  sur 
leur  santé  que  pour  l'excitation  gt^nésique  qu'elles  engendrent. 
CVst  là  une  croyance  très  ancienne  et  répandue  sur  toute  la 
côte.  Des  documents  provenant  du  Sénégal,  de  Gorée,  deSierra- 
Leone,  de  Widah^  du  Gabon  et  de  la  Martinique  (1)  nous  con- 
firmant cette  donnée,  due  aux  auteurs  h^s  plus  anciens  (Bauhin 
et  J.  Virey)  (i).  Il  serait -fort  difficile  de  se  prononcer  d* une 
façon  absolue  sur  ce  point.  Nos  expériences  personnelles  sont 
fort  contradictoires.  Certaines  personnes  ayant  bien  voulu  ten- 
ter l'expérience  ont  éprouvé  manifestement  ces  effets,  d'autres 
y  sont  restées  insensibles.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
dose  de  caféine  et  de  théobromine  étant  très  élevée  sous  un 
faible  volume,  il  n'est  pas  surprenant  que  Texcitation  générale 
produite  parles  principes  soit  considérable,  et  entraiijant  l'in- 
somnie ne  se  traduisi'.  chez  quelques  organismes  plus  s|)éciale- 
ment  disposés  par  une  exaltation  du  sens  génésique. 

L'histoire  des  kolas  fournis  par  les  Sterculia  {cola)  sera  main- 
tenant couiptète,  si  nous  ajoutons,  comme  le  font  remar- 
quer Conipiègne  et  Marche  {Voyages  dans  V Afrique  centrait^ 

(1)  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  M.  Thierry,  directeur  du  jardin  boU- 
niqne  de  Saint-Pierre  (Martinique).  Nous  relatons  spécialement  ce  témoi- 
gnage pnrce  qu'il  établit  une  confirmation  d'un  fait  considéré  comme  exact 
sur  la  côte  occidenlaie  d'Afrique  :  «  Les  nègres  africains  employés  ao  jar- 
4fn  recherchent  ces  graines  avec  aridité;  c'est  pour  eux  one  sorte  d'apbro- 
dislaque.  Au  Sénégal  il  en  est  de  môme,  et  les  graines  de  kola  ont  une 
grande  valeur  pour  1<*8  personnes  qui  recourent  à  ces  moyens.  Ceue  pro- 
priété vraie  ou  fausse  (aucune  autre  n'étant  reconnue  ici  à  ces  graines)  est 
la  raison  qui  m'a  empêché  de  propager  Jusqu'ici  ce  beau  végétal,  i» 

(2)  Daus  certains  points  de  la  c6te^  le  kola  symboliâe^  paraiuil^  la  luxure. 
Ud  correspondant  très  digne  do  foi  nous  écrit  de  Widah  (Dahooiey)  que 


Paris,  i876,  et  Oliver,  Flora  of  tropical  Africa,  I,  p.  220),  que 
le  même  nom  de  kola  est  indifféremment  appliqué  à  plusieurs 
graines  de  Sterculiacées  autres  que  celles  des  deux  variétés  du 
Cola  acuminata.  Ces  dernières  sont  cependant  les  mieux  cotées 
sur  les  marchés  indigènes.  11  est  très  probable,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  données  fournies  sur  les  espèces  connues  du  genre 
tola  par  M.  Bâillon  {Élude  sur  l'herbier  du  Gabon,  déjà  citée), 
que  les  plantes  africaines  capables  de  donner  des  graines  simi- 
laires de  celles  du  vrai  kola  sont  :  Cola  Duparquetiana  Bâillon, 
du  Gabon  ;  Cola  ficifolia  (dont  Tembryon  charnu  à  cotylédons 
épais,  obovales,  comprimes,  remplit  toute  la  graine)  Mast; 
C.  heterophylla  Mast-,  C.  cordifolia  Cav.,  et  peut-être  Sterculia 
tomentosa  Heudelol.  Il  est  douteux  que  les  graines  de  ces  kolas 
renferment  de  la  caféine,  car  elles  seraient  probablement,  au 
cas  de  l'affirmative,  aussi  recherchées  que  celles  du  vrai  kola  [i). 

KOLA  MALE   OU   KOLA  BITTBR 

A  cêtë  du  kola  vrai,  dont  l'histoire  vient  d'être  longuement 
tracée,  nous  devons  placer  celle  non  moins  intéressante  du 
kola-bitter  ou  faux  kola  ou  kola  mâle,  donlTorigine  et  l'histoire 
ont  été  jusqu'ici  inconnues  d'une  manière  générale.  Nous- 
mêmes  dans  notre  communication  à  l'Académie  des  sciences 
du  20  mars  1882,  induits  en  erreur  par  de  fausses  indications, 
des  apparences  trompeuses  et  des  échantillons  botaniques  in- 
complets, l'avons  attribué  à  un  Stercidia.  C'est  une  erreur  sur 
laquelle  il  est  de  notre  devoir  de  revenir  au  plus  têt  pour  qu'elle 
ne  subsiste  pas  plus  longtemps. 


lorsque  une  négresse  a  laissé  tomber  ses  regards  sur  un  nègre,  elle  lui 
adresse  comme  témoignage  de  ses  sentiments  tendres  .un  cadeau  composé 
de  douze  kolas  màies  et  douze  kolas  femelles.  La  réponse  ainsi  préparée  ne 
doit  pas  se  faire  attendre. 

(1)  Malte-Brun  {Qéogr.  universelle,  6*ëdilion,  t.  V,  p.  621)  dit  que  dans 
le  district  de  Sierra-Leone,  l'écorce  de  bolla  parait  être  un  quinquina.  Ce 
renseignement  est  tiré  de  Curry,  Voyage  à  Sierra^Leone .  II  nous  a  été  im- 
possible de  nous  procurer  sous  ce  nom  d'autre  écorce  que  celle  du  Sterculia 
acuminata  et  du  garcinia-kola,  qui,  comme  nous  l'indiquerons  dans  nos 
recherches  chimiques  relatives  au  premier  de  ces  végétaux,  ne  renferme 
aucun  principe  amer. 
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Origine.  —  La  seule  indication,  bien  que  tràs  vague,  qui  se 
rencontre  sur  le  kola  mâle  est  la  suivante^  due  à  Oliver  ;  elle 
termine  {loc,  cit.)  sa  description  du  Cola  acuminata,  «  Le  kok- 
bitter  de  Fernando-Po  est  le  produit  de  quelques  arbres  appar- 
tenant aux  Guttifères.  »  Sur  cette  donnée,  nous  avons  demandé 
sur  plusieurs  points  de  la  côte  occidentale  la  plante  au  kola- 
bitter  et  n'avons  pu  jusqu'ici  obtenir  que  des  spécimens  de 
tiges,  feuilles  et  fruits,  avec  une  quantité  suffisante  de  graines 
pour  en  faire  une  analyse  complète.  Ces  échantillons  sont  suf- 
fisants pour  nous  permettre  aujourd'hui  une  certitude  absolue 
sur  Torigine  végétale  de  ces  semences,  rivales  du  vrai  kola.  La 
fleur,  il  est  vrai,  nous  a  fait  défaut  jusqu'ici,  mais  nous  pouvons 
aisément  suppléer  aux  données  que  son  examen  pourrait  nous 
fournir.  Tous  les  spécimens  qui  nous  sont  venus  de  la  côte, 
depuis  Sierra-Leone  jusqu'à  Widah,  se  ressemblent  absolument, 
ce  qui  nous  porte  à  admettre  que  le  végétai  qui  fournit  ces 
graines  est  partout  le  même  et  ne  se  rapporte  pas,  comme  le 
veut  Oliver,  à  plusieurs  arbres  de  la  famille  des  Gulliferes. 
Nous  allons  donner  la  description  de  ce  végétal,  d'après  les 
feuilles  et  les  fruits. 

Botanique,  —  Garcinia  Kola,  Heckel.  —  C'est  un  grand  arbre 
de  taille  variable  (de  3  à  6  mètres  de  haut),  ayant,  à  la  base  des 
rameaux,  des  feuilles  très  développées  et  très  réduites  à  l'ex- 
trémité des  mêmes  rameaux.  Le  limbe  des  grandes  feuilles 
mesure  0",30  de  long  et  0",17  de  large,  le  pétiole,  relative- 
ment court,  n'a  que  0",03  -,  dans  les  feuilles  de  l'extrémité  des 
rameaux,  ce  même  pétiole  mesure  0",0i5  et  le  limbe  0-,i25de 
long  sur  0",05  de  large.  Ce  limbe  est  ovale,  dilaté  un  peu  vers 
la  base  et  terminé  au  sommet  par  un  mucro  très  accusé.  La 
nervure  médiane  très  apparente  à  la  face  inférieure  de  la  feuille 
donne  à  droite  etr  à  gauche  des  nervures  latérales  qui  s'en  dé- 
tachent à  angle  ouvert  (presque  droit)  et  en  disposition  pennée. 
Ces  feuilles,  d'un  vert  très  accusé  à  la  face  supérieure  et  grisâ- 
tres à  la  face  inférieure,  sont  recouvertes  par  un  épiderme  très 
lisse,  luisant,  portant  lui-même  sur  les  deux  faces  des  glandes 
pluricellulaires  d'un  aspect  fort  ornemental.  Ces  feuilles  sont 
opposées,  privées  de  stipules.  —  Les  fleurs  mâles  et  femelles 
nous  sont  inconnues.  Le  fruit  est  une  baie  du  volume  d'une 
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pomme  à  épiderme  rugueux  recouvert  complètement  sur  toute 
la  surface  de  poils  âpres,  à  parois  cellulosiques  fortement  cuti- 
cularisées,  très  résistants^  aigus  et  de  forme  variable.  Il  offre 
de  trois  à  quatre  loges,  à  cloisons  non  apparentes  contenant 
chacune  une  graine  volumineuse^  ovale^  cunéiforme,  dont  la 
face  externe  est  arrondie  et  la  face  interne  anguleuse.  Cette 
graine  est  recouverte  d'une  pulpe  très  abondante  d'une  couleur 
jaunâtre,  de  saveur  aigrelette»  qui  est  un  véritable  arille  très 
adhérent  au  péricarpe  et  aux  enveloppes  séminales  de  la  graine. 
Cet  ariile  est'  formé  de  poils  longs,  hyalins  et  portant  des  ma- 
cules jaunes  qui,  réunies  en  masse,  forment  l'ensemble  de  la 
pulpe.  Le  fruit  porte  sur  ses  deux  pôles  :  1*  à  la  base,  le  ca- 
lice persistant  encore  adhérent  au  pédoncule  et  formé  de  qua- 
tre sépales  en  croix  dont  deux  externes  plus  grands  et  deux 
internes  plus  petits,  les  uns  et  les  autres  couverts  de  poils  sem- 
blables à  ceux  de  l'épicarpe.  On  trouve  souvent  la  corolle  per- 
sistante aussi  et  formée  de  quatre  pièces  pétaliques  en  croix^ 
plus  longues  que  celles  du  calice,  mais  aussi  plus  étroites^  et 
non  pourvues  de  poils  durs  et  acérés;  ^*  au  sommet,  le  stig- 
mate persistant  aussi,  divisé  en  quatre  lobes  et  ombiliqué  au 
centre,  sa  surface  supérieure  est  couverte  non  de  tubercules 
ou  de  poils  âpres  mais  de  papilles  bien  développées.  Ce  végétal, 
d'après  les  renseignements  de  M.  Vohsen,  représentant  de  la 
compagnie  occidentale  d'Afrique  et  du  Sénégal  [déjà  cité)»  se 
trouve  sur  toute  la  côte  mêlé  au  Sterculia  acuminata,  dont  il 
partage  les  conditions  d'existence.  Seulement  il  y  est  moins 
répandu.  Je  propose  de  le  nommer  Garcinia  Kola^  en  raison 
de  l'application  spéciale  de  ses  graines  en  Afrique,  où  elles 
sont  employées  de  la  môme  façon  que  celles  du  Sterculia  acu- 
minata.  Par  ces  caractères  connus»  ce  végétal  se  rapproche 
beaucoup  du  Garcinia  MorellOy  qui,  comme  on  le  sait,  est  es- 
sentiellement asiatique. 

Matière  médicale.  —  La  seule  partie  de  la  plante  qui  nous 
intéresse  est  la  graine.  Celle-ci,  dégagée  de  son  arille»  nous  pré- 
sente trois  faces  dont  une  convexe  et  deux  autres  planes  ;  la 
première  regarde  l'extérieur  du  fruit,  les  deux  autres  l'intérieur 
de  la  loge»  et  sur  la  ligne  d'intersection  de  leur  plan  présentent 
le  point  hilaire.  Un  épisperme  jaune  abricot  recouvre  cette 
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graine.  Il  est  formé  de  deux  enveloppes  dont  Texlerne  est  sil- 
lonnée de  faisceaux  tibro-vasculaires  irès  apparents.  Au  des- 
sous on  trouve  un  gros  embryon  macropode  (caractère  du 
groupe)  dépourvu  des  cotylédons^  qui  constitue  la  matière  mé- 
dicamenteuse et  hromatologique.  Cet  embryon  est  d'une  cou- 
leur blanc-jaunâtre  (i).  Il  offre  sur  toute  sa  surface  des  dépres- 
sions multiples.  Son  tissu  est  dense  et  serré,  plus  encore  que 
celui  du  vrai  kola,  il  croque  sous  la  dent.  11  est  constitué  par 
une  masse  compacte  d'un  tissu  cellulaire  très  homogène^  intov 
rompu  de  distance  en  distance  par  des  vaisseaux  laticifères  gor- 
gés de  résine,  qui  en  remplissent  ou  non  tout  le  calibre.  Les 
vaisseaux  résineux  ont  du  reste  des  dimensions  très  diverses 
dans  les  différents  points  de  cet  embryon.  Les  cellules  qui  le 
composent  sont  gorgées  de  graines  de  fécule^  de  dimensions 
plus  considérables  que  celle  du  vrai  kola  (0*',28  de  long  sur 
Qmm^^rj  dc  largc],  mais  de  forme  semblable.  Quant  à  l'épiderme 
dépourvu  entièrement  de  stomates^  comme  on  devait  s'y  at- 
tendre en  raison  de  la  nature  môme  de  l'embryon  macropode^ 
il  n'offre  rien  qui  mérite  d'être  signalé. 

Lorsqu'on  mâche  les  graines  de  kola-bitter,  on  perçoit  une 
saveur  fortement  amère,  astringente  et  aromatique  tout  à  la 
fois,  mais  qui  est  bien  différente  de  celle  du  kola  vrai  :  par  son 
goût  aromatique,  elle  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  café  vert. 
C'est  ce  que  recherchent  en  elle  les  nègres,  quand  ils  se  livrent 
à  la  mastication  de  cette  graine  et,  il  est  digne  de  remarque 
que  son  usage  n'étant  suivi  d'aucune  excitation  notable  ni  d'au- 
cune antidéperdition  de  force,  ils  n'en  arrivent  pas  moins  i 
trouver  le  kola-bitter  aussi  agréable  que  le  vrai  kola  et  le  paient 
un  prix  à  peu  près  égal  sur  toute  la  côte  occidentale.  Partout 
ailleurs,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  continent^  où  il  ne  pousse 
pas  plus  que  le  vrai  kola,  il  est  inconnu  et  l'importation  ne  Ty 
introduit  jamais.  Nous  verrons  bientôt,  dans  la  deuxième  partie 
de  ce  travail,  que  cette  graine  doit  ses  propriétés  à  la  résine, 
qui,  renfermée  dans  les  vaisseaux  résineux,  jouit  ici  de  pro- 

(1)  Quand  ces  graines  ont  séché,  elles  deviennent  dnres  et  résistantes 
comme  du  bois  :  aussi  est-ce  toujours  à  l'état  frais  qu'elles  sont  consom- 
mées, soit  comme  médicament,  soit  comme  masticatoire  agréable. 
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priétés  légèrement  excitantes,  ce  qui  sufiBt  à  donner  le  change 
aux  Africains  sur  ses  propriétés.  Ëlies  pussent  aussi  pour  être 
aphrodisiaques,  mais  cette  vertu  est  plus  que  discutable  (i). 
Enfin  sa  principale  application  consisterait ,  sous  forme  de 
masticatoire,  à  triompher  toujours  victorieusement  des  rhumes, 
qui,  évidemment  doivent  être  toujours  bénins  dans  cette  région 
torride.  Voici  ce  que  m'écrit  M.  Yohsen  à  ce  sujet  :  a  Cette 
H  graine  est  très  appréciée  dans  le  pays  {Sierra- Leone)  contre 
«  les  rhumes^  et  moi-même  j'ai  pu  me  convaincre  de  ses  effets 
((  bienfaisants  presque  momentanés.  J'ai  vu  récemment  un 
«  homme  enrhumé  au  point  de  ne  pouvoir  prononcer  deux  mots, 
((  être  guéri  en  vingt-quatre  heures  par  les  graines  de  kola- 
((  bitter.  Il  lui  suffit  d'en  mâcher  4  ou  5  et  d'en  avaler  un  peu.  » 
En  dehors  de  cette  utilisation^  lekola-bittern  est  qu'un  trompe 
l'œil,  on  le  mâche  pour  le  plaisir  de  le  mâcher  au  lieu  et  place 
du  vrai  kola. 

THléRAPBUTlQUB  ET  PHARMACIE. 

Pour  compléter  l'histoire  des  kolus^  il  nous  reste  maintenant 
à  faire  connaître  les  nouvelles  applications  que  nous  avons  fai- 
tes à  l'art  de  guérir  du  vrai  kola  {Sleixulia  acuminala). 

Renseignés  par  l'utilisation  dont  il  est  l'objet  dans  les  pays 
malsains  de  la  côte  occidentale  africaine  et  par  les  bons  résul- 
tats qu'en  tirent  les  nègres  et  les  Européens  (nous  y  avons  lon- 
guement insisté),  éclairés  en  outre  par  les  résultats  de  l'analyse 
chimique,  nous  avons  pensé  que  la  graine  du  Sterculia  acumi- 
nala pourrait  être,  sous  des  formes  pharmaceutiques  diverses, 
d'une  application  heureuse  dans  le  traitement  des  diarrhées 
atoniques,  auxquelles  sont  trop  souvent  sujets  les  Européens 
dans  nos  diverses  colonies  tropicales,  et  surtout  contre  la  diar- 
rhée de  Gochinchine  (gastro-entérite)^  redoutable  maladie  qui 
décime  nos  nationaux  dans  notre  principal  établissement  asia- 
tique, et  contre  laquelle  il  n'a  pas  été  trouvé  encore  de  véri- 
table spécifique.  Afin  de  mettre  ces  vues  en  pratique,  j'ai  fait 
préparer  par  un  distingué  pharmacien  de  Marseille^  M.  Eberlin, 

(1)  Nous  ayoïu  dit  déjà  que»  symbaUquemeot,  elle  signidaU  luxure. 
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un  extrait  aqueux  de  ces  graioes^  un  extrait  alcoolique,  un  vin 
et  enfin  un  élixir  fait  avec  l'alcoolat,  et  un  \în  doux  sucré 
(Prontignan,  LuneU  etc.). 

L'extrait  aqueux  a  été  fait  par  traitement  à  froid  avec  Vcavl 
distillée;  les  graines  en  ont  fourni  10,50  p.  100.  L'extrait  al* 
coolique  avec  de  l'alcool  à  60*  comme  véhicule  dissolvant;  les 
graines  rouges  ou  blanches  (indistinctement  dans  tous  les  cas), 
en  ont  fourni  17  p.  100.  Ces  différentes  préparations  (1)  ont 
été  expédiées  à  Tbôpital  de  la  marine  à  Toulon,  lieu  de  traite- 
ment de  tous  les  diarrhétiques  provenant  de  Gochinchine  et  plus 
tard,  après  un  rapport  dont  je  vais  ici  donner  copie  de  M.  le 
D'  Cunéo,  médecin  en  chef  de  la  marine,  au  ministre  de  la 
marine,  M.  Tamiral  Jauréguiberry^  voulut  bien  me  demande  r 
d'en  faire  un  envoi,  bientôt  suivi  d'un  autre,  en  Gochinchine 
même  (à  l'hôpital  de  Saigon),  où  Texpérimentation  se  poursuit 
sous  la  direction  de  M.  le  D' Chastang,  médecin  en  chef  de  cette 
colonie.  Voici  in  extenso  le  rapport  de  M.  Gunéo,  sur  l'ensemble 
des  faits  qui  y  sont  relatés;  ce  document  mérite  d'attirer  l'at- 
tention sur  un  médicament  qui  semble  débuter  d'une  façon 
très  encourageante  au  point  de  vue  de  la  confirmation  de  nos 
prévisions. 

Toulon^  le  20  juiUet  1882. 

a  Vous  avez  eu  la  bonté  de  m*envoyer  quelques  litres  de  vin  ou 
élixir  de  kolu  avec  des  pilules  d'extrait  de  ôette  plante.  Suivant 
vos  intentions,  j'ai  essayé  de  préférence  votre  médicament  sur 
le  traitement  de  la  diarrhée  de  Gochinchine.  Mais,  je  dois  vous 
dire  avant  tout  que  cet  essai  n'était  pas  facile  à  faire  dans  de 


(t)  Le  Tin  de  kola  était  préparé  par  macé-  (  Vin  blanc  doux.    SOO  gr. 

ration  (15  Jours)  avec {  Kola  frais.  .  .  •    100  — 

t,    *    .*   1      II  ^  Alcool  à  60«.  .        S 

L'extrait  alcoolique  avec }  k  i    r   i  i 

Ces  deux  préparaUons  sont  loin  d'épniser  complètement  le  produit,  aa 
moins  en  caféine,  ainsi  que  nous  Texposons  dans  la  partie  chimique  de  cette 
étude.  La  préparation  de  l'extrait  aqueux  présente  de  réelles  difficultés  eu 
raison  de  l'abondance  de  Tamidon,  qui,  pendant  la  macéraUon,  forme  nu 
magmt  dont  il  est  difficile  de  se  débarrasser.  Aussi  convient-il  mieux  d'em- 
ployer Textrait  alcoolique  qui  joint  à  une  plus  grande  richesse  en  principes 
actifs,  certaines  facilités  de  préparation  très  appréciablea. 
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bonnes  conditions.  Il  y  a^  en  effet,  actuellement  très  peu  de 
Téritables  diarrhées  de  Gochinchine  dans  nos  hôpitaux,  les 
nouveaux  arrivants  sont  le  plus  souvent  dirigés  de  suite  dans 
leur  pays  parles  conseils  de  santé:  ceux  qui  restent  à  Toulon 
ou  qui  viennent  dans  les  hôpitaux  sont  mis  au  traitement  par 
le  régime  lacté>  qui,  lorsqu'il  est  rigoureusement  suivi,  donne 
un  résultat  pour  ainsi  dire  certain.  Je  n'avais  donc  pas  i\  expé- 
rimenter le  kola  chez  ceux  qui  guérissent  très  bien  avec  le  lait. 
D'un  autre  côté,  lorsque  la  diarrhée  de  Gochinchine  est  déjà 
ancienne^  qu'elle  date  de  plus  de  six  mois  et  même  d^un  an, 
elle  a  perdu  son  individualité.  Ce  n'est  plus  qu'une  diarrhée 
chronique  avec  des  caractères  qui  peuvent  être  la  suite  dé 
processus  intestinaux  très  divers.  C'est  là  un  fait  bien  établi  au 
point  de  vue  anatomo-pathologique,  par  les  recherches  de 
Cornil  et  Kelali.  Je  n*ai  donc  essayé  le  kola  que  sur  des  indivi- 
dus atteints  do  diarrhée  de  Gochinchine,  et  qui  n'avaient  pas 
toléré  le  lait,  c'est-à-dire  sur  trois  malades. 

a  Le  premier,  un  lieutenant  de  vaisseau,  M.  X...^  arrivé 
depuis  deux  mois  seulement,  mais  dans  un  état  d'anémie  ex- 
trême, d'une  maigreur  squelettique.  Le  régime  laclé  ne  lui 
avait  pas  réussi^  parce  que  probablement  le  malade  ne  s'en  est 
pas  contenté;  qu'étant  dévoré  d'une  soif  ardente,  il  a  essayé 
de  la  calmer  par  les  boissons  los  plus  diverses.  Quoiqu'il  en 
soit,  au  début  du  nouveau  traitement  il  avait  par  jour  dix  à 
douze  selles  complètement  liquides  et  décolorées.  Le  malade 
vomissait  presque  journellement.  J'ai  fait  reprendre  le  lait  et 
donner  60  à  80  grammes  par  jour  de  kola  sous  forme  de  vin. 
Les  vomissements  ont  cessé  d'abord  dès  le  deuxième  jour»  le 
nombre  des  selles  a  diminué  également,  il  était  tombé  à  six  dès 
le  troisième  jour.  Mais,  ce  qui  satisfaisait  le  plus  le  malade, 
c'est  ce  sentiment  de  vigueur  nouvelle,  de  force,  de  résurrec^ 
tion  suivant  sa  propre  expression^  qui  suivait  l'ingestion  du 
médicament.  L'amélioration  des  premiers  jours  a  continué,  les 
vomissements  n'ont  pas  reparu  ;  les  selles  devenues  chaque 
jour  moins  nombreuses  se  sont  graduellement  solidifiées.  Au 
lait,  nous  avions  ajouté  les  œufs,  les  bifteacks,  puis  vers  le 
vingtième  jour  le  pain,  le  vin ,  enfin  un  mois  aprèi  le  début  du 
traitement,  le  malade  se  considérant  comme  guéri  deuiande  à 
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partir.  1)  paraissait  être  rétabli  en  effet,  mais  je  De  réponds 
pas  de  la  guérison  défiDÎtive  d'une  maladie  dont  les  rechutes 
sont  si  faciles  môme  avec  L'observance  des  meilleures  règles 
hygiéniques. 

«  Le  2'  cas,  est  celui  d'un  lieutenant-colonel  en  retraite.  Il 
était  revenu  depuis  6  mois  de  la  Cochinchine  et  avait  essayé 
d'une  manière  rigoureuse  le  régime  lacté  :  son  état  s'aggravait 
de  plus  en  plus.  Désespéré,  il  quitta  le  pays  où  il  s'était  retiré 
(un  village  des  environs  de  Toulon),  pour  revenir  à  Toulon  où 
je  Tavais  déjà  soigné  pour  une  autre  affection;  son  état  était  en 
réalité  fort  grave^  car,  à  la  diarrhée  de  Cochinchine  caractérisée 
par  12  à  i5  selles  par  jour,  un  amaigrissement  extrême  et  une 
faiblesse  telle  qu'il  était  obligé  de  rester  alité,  se  joignaient 
les  symptômes  d'une  bronchite  d'une  nature  suspecte. 

a  Je  calmai  de  suite  la  toux  par  le  sirop  de  codéine  et  j'essayai 
de  nouveau  le  régime  lacté  :  il  ne  put  être  toléré.  La  diarrhée 
augmentant  et  avec  elle  la  faiblesse^  je  prescrivis  alors  le  thé 
de  ôœufâ\ec  le  tapioca,  que  le  malade  digérait  très  bien,  et  j'y 
joignis  60''  de  vin  de  kola  et  3  cuillerées  à  café  par  jour  d'élixir 
La  même  série  de  phénomènes  déjà  indiqués  se  produisit  :  sen- 
timent de  digestion  plus  parfaite,  sensation  de  foVce  qui  s'ac- 
centuent chaque  jour,  diminution  et  solidification  graduelle  des 
selles.  Bref,  le  malade  qui  était  venu  avec  l'intention  de  passer 
tout  l'été  à  Toulon  est  reparti  il  y  a  45  jours,  paraissant  corn- 
plètement  guéri.  Au  moment  de  son  départ,  il  suivait  un 

régime  très  varié  dans  lequel  entraient  les  fruits  dont  U  état 
très  friand.  Le  traitement  avait  duré  33  jours. 

«  Dans  un  3*  cas,  chez  un  soldat  d'infanterie  de  marine,  le 
régime  lacté  n'avait  rien  donné,  le  malade  rentrait  plus  fatigué 
d'un  congé  de  quatre  mois:  amaigrissement  masqué  par  une 
légère  infiltration  des  membres  inférieurs,  langue  rouge  dé- 
pouillée, vomissements  quotidiens,  8  à  10  selles  par  jour.  Je 
prescris  le  thé  de  bœuf  et  60  à  80"  de  vin  de  kola  avec  4  cuille- 
rées à  café  é^élixir  par  jour.  Dès  le  premier  jour,  les  vomisse- 
ments ont  cessé,  à  chaque  ingestion  de  médicament  le  malade 
se  sentait  plus  vigoureux  :  les  selles  du  3*  jour  étaient  réduites 
à  4,  le  O"*  jour,  elles  étaient  pâteuses  et  15  jours  après  le  débat 
du  traitement,  le  maladen'avait  qu'une  selle  solide  par  24heo- 
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res, mangeait  des  œufs,  buvait  da  vin  pur^  suçait  des  bifteacks. 
Ce  résultat  a  été  obtenu  en  un  mois  de  traitement,  il  y  a  quel> 
ques  jours,   le  malade  partait  pour  un   nouveau  congé  de 
convalescence.  • 

((  Je  dois  ajouter  que  chez  deux  autres  malades,  le  vin  de 
kola  n'a  pu  être  toléré  à  cause  du  sentiment  de  brûlure  que  son 
ingestion  déterminait  à  la  région  épigastrique.  Le  fait  n'a  rien 
de  bien  étonnant  dans  une  maladie  où  il  y  a  si  souvent  des- 
quammation  épithéliale  de  la  langue  et  d'une  grande  partie  des 
voies  digestives. 

a  Des  quelques  faits  dont  je  viens  déparier,  faut-il  inférerque 
le  vin  de  kola  guérira  la  diarrhée  de  Gochinchine?  Je  ne  puis 
rien  affirmer.  De  nouveaux  e$sais  sont  nécessaires  dans  les  con- 
ditions que  j'ai  indiquées;  mais  je  crois,  en  tout  cas,  à  l'utilité 
de  ce  médicament,  car  souvent  la  diarrhée  de  Gochinchine  com- 
mence (le  fait  a  été  relevé  depuis  longtemps)  comme  la  diar- 
rhée infantile  du  sevrage  par  des  troubles  gastriques^  et  nous 
avons  vu  le  kola  agir  favorablement  pour  arrêter  les  vomisse- 
ments. Je  Tai  essayé  deux  fois  avec  succès  dans  des  cas  de 
gastralgie,  avec  sensation  de  lypothymie^  et  sur  moi-même  il 
m'a  paru  rendre  la  digestion  plus  facile.  Peut-être,  en  raison 
de  cette  influence,  le  kola  pourrait-il  avoir  une  action  particu- 
lière sur  le  développement  de  la  diarrhée  de  Gochinchine,  dont 
la  dyspepsie  paraît  être  le  début,  mais  cette  affirmation  n'est  de 
ma  part  qu'une  simple  prévision  à  vérifier  par  des  essais  dans  le 
pays  même. 

«Je  dois,  en  terminant,  appeler  l'attention  sur  un  cas  sinon  de 
gnérison,  au  moins  d'amélioration  marquée  obtenue  chez  un 
enfant  présentant  les  symptômes  d'une  affection  mal  déter- 
minée encore,  hphosphaturîe.  11  s'agit  d'un  petit  jeune  homme 
de  14  ans,  qui  maigrissait  rapidement  et  accusait  une  grande 
faiblesse  et  chez  lequel  l'examen  le  plus  attentif  ne  décelait 
aucune  lésion  organique,  mais  dont  les  urines  présentaient  un 
dépôt  abondant  de  phosphates.  Une  première  fois,  j'avais  obtenu 
une  profonde  amélioration  par  la  valériane  en  lavement,  l'arsé- 
niaie  de  soude  à  l'intérieur,  les  bains  froids  et  le  vin  de  coca. 
A  la  suite  d'une  rechute,  conduit  par  Tanalogie  de  composition 
du  kola  avec  la  ^oca,  j'employai  le  vin  de  Sterculia  seul  avec  les 
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pilules  d'extrait  Vingt  jours  après,  le  père  m'accusait  le  retour 
des  forces^  et  les  phosphates  avaient  disparu  des  urines.  L'en- 
fant allait  du  reste  fort  bien  il  y  a   huit  jours  quand  je  le 

vis.  »  «  D'   CUKBO.  » 

C'est  à  la  suite  de  ce  rapport,  dont  un  exemplaire  fut  adressé 
au  ministre  de  la  Marine  et  un  autre  à  M.  Heckel,  que  le  dépar- 
tement des  Colonies  résolut,  à  notre  instigation,  de  faire  expéri- 
menter le  kola  en  Cochinchine,  et  d'introduire  le  végétal  dans 
toutes  nos  possessions  tropicales.  Les  différente  gouverneurs 
reçurent  des  ordres  à  cet  égards  et  M.  Heckel  se  chargea,  à 
ses  frais,  d'expédier  les  végétaux,  mission  qui  a  été  accomplie 
dans  sa  totalité.  Se  basant  sur  les  résultats  ci-dessus  indiqués 
et  sur  les  usages  des  indigènes,  M.  Heckel  a  appelé  aussi  l'atten- 
tion du  ministre  de  la  marine  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  de  faire 
entrer  la  mastication  du  kola  dans  les  habitudes  de  nos  troupes, 
en  campagne  aux  colonies,  et  en  particulier  parmi  les  hommes 
appelés  à  faire  partie  des  expéditions  au  Soudan  et  au  Congo^ 
récemment  entreprises.  Il  n'est  pas  douteux  que^  grâce  à  cette 
précieuse  graine,  la  mortalité  énorme  qui  a  régné  dans  les 
troupes  de  la  mission  Borgnis-Desbordes  (chemin  de  fer  du 
Sénégal  au  Soudan),  ne  serait  pas  à  enregistrer.  L'expédition 
de  de  Brazza  tirerait  les  mêmes  avantages  de  cette  pratique.  U 
est  donc  à  désirer  qu'elle  soit  suivie.  Le  kola  pouvant  être 
considéré  comme  le  prophylactique  probable  de  la  diarrhée  de 
Cochinchine^  M.  H  ckei  a  également  fait  adresser  à  ses  frais  au 
gouverneur  de  cette  colonie,  sur  l'invitation  du  ministre  de  la 
marine,  une  provision  de  vin  de  kola  destinée  à  être  distribuée 
aux  troupes  dans  un  poste  très  exposé  à  cette  affection,  sous 
forme  de  ration  alcoolique  du  matin,  pour  remplacer  le  bou- 
joaron  d'eau-de-vie,  à  la  dose  de  60*'.  L'avenir  dira  si  toutes 
ces  tentatives  philanthropiques  sont  couronnées  du  succès 
désirable. 


Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 


PAmf .  —  IMP,  C.  MARrON   ET  E.   FLAMMARION  ,  RUE  RACINE ,  26. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Examen  fait  par  M.  J.-L.  Soiibriran,  d*um  thèse  de  M.  François 
Gay  sur  l  étude  micrographique  et  spectroscopique  des  teiti" 
tures  et  des  alcoolatures. 

Dans  l'état  actuel  de  Texercice  de  la  professioD  pharmaceu- 
tique, la  plupart  des  médicamentSi  qui  sont  délivrés  aux  ma- 
lades, sont  préparés,  non  dans  les  officines  elles-mêmes,  mais 
dans  des  fabriques  spéciales.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt 
pour  le  pharmacien  de  pouvoir,  par  quelques  caractères,  soit 
chimiques,  soit  physiques,  s'assurer  de  la  bonne  qualité  des 
produits  qu'il  a  à  dispenser. 

Pénétré  de  cette  idée,  j'ai,  dans  ces  derniers  temps,  indiqué 
à  un  de  mes  élèves,  M.  François  Gay,  fils  de  mon  prédéces- 
seur, de  tenter  une  étude  spéciale  de  l'analyse  des  principes 
actifs  contenus  dans  les  teintures.  M.  Gay,  dans  une  thèse  sou- 
tenue récemment  devant  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Montpellier,  a  développé  les  résultats  de  ses  recherdies,  et 
comme  je  pense  qu'il  y  aura  intérêt  pour  le  lecteur  de  cd-jotfr- 
nal  à  être  mis  au  courant  de  la  question,  j'ai  résumé,  dans  cet 
article,  les  faits  principaux  du  travail  de  M.  Gay. 

Ponr  faire  l'examen  microscopique  d'une  teinture,  il  suffit  de 
ramènera  un  état  de  concentration  tel  que  les  alcaloïdes  qu'elle 
renferme  puissent  cristalliser.  On  évapore  4  à  5^  de  teinture 
d'opium,  par  exemple,  jusqu'à  consistance  sirupeuse  épaisse  : 
une  goutte  de  la  liqueur  est  déposée  sur  une  lame  de  verre  et 
recouverte  d'un  couvre-objet  :  après  U  heures  de  repos,  les 
principaux  alcaloïdes  de  l'opium  ont  cristallisé,  le  sulfate  de 
morphine  en  prismes  adculaires  souvent  groupés  en  touffes  ra- 
diées, agissant  peu  sur  la  lumière  polarisée,  la  narcotine  en 
gros  prismes  à  6  pans,  terminés  par  une  face  plane  ou,  plus 
souvent,  par  deux  faces  obliques,  offrant  des  stries  à  leur  sur- 
face et  agissant  très  fortement  sur  la  lumière  polarisée,  la  co- 
déine en  prismes  à  4  pans,  terminés  par  deux  faces  obliques, 

Jowm,  âê  Pktim.  et  de  CMm.,  6«  siui,  t.  Tm.  (Août  1883.)  7 
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n'offrant  pas  de  stries  et  agissant  plus  faiblement  sur  la  lu- 
mière polarisée,  la  narcéine  en  aîguîlîes  fines,  isolées  ou  grou- 
pées, sans  action  sur  la  lumière  polarisée. 

Les  teintures  des  divers  opiums  examinées  de  la  sorte  of- 
frent quelques  différences  :  tes  teintures  d'opium  de  Smyrne, 
d'Egypte  et  indigène  donnent  surtout  des  cristaux  de  morphine 
et  de  narcotine,  la  teinture  d'opium  de  Perse  surtout  de  la  nar- 
cotine  et  de  ta  codéine,  la  teinture  d'opium  de  Malwa  surtout 
de  la  narcéine  et  de  la  narcotine,  enfin  celle  d'opium  de  PaUia 
surtout  de  la  codéine  et  de  la  narcotine. 

La  teinture  d'aloès  donne  de  L'aloîae  en  aîgttilLa&  sojeiuai, 
gsoupées  en  houppes  radiées  ou  dendroides. 

La  teinture  de  noix  vomique  donne,.  naai&  après  un  temps  afr 
sez  long,  des  aiguilles  de  strychnin«3  txès  fines^,  groupées  ao  touf- 
fes radiées  ou  formant  dea  arbor isatiooa  \skB  délicates^.  Si  «n 
traite  cette  teinture,  avant  de  Tévaporer,  par  quelques  gouttes 
d'acide  sulfurique,  le  sulfate  adde  cristallise^  af^ès  34  heures, 
sous  forme  de  pnrismes  déliés,  dégénérant  en  fines  aif^uiUes^ 
tantôt  isolées,  tantôt  grou|^ées.  Avec  l'acide  nitri^^ue,  onobtieat 
da  petits  prismes,  terminés  par  deujt  (ace»  ohliquca. 

La  teinture  de  quinquina  rouge^  évapocée  aeuJe^  ae  donne 
rien.  Mai&si  on  Tétend  d'eau  et  si,  après  avoir  séparé  par  filti»- 
iton  le  précipité  qui  a  pris  nai&sanoev  on  raddiàioniie  de  queir 
f|ues.goutt«s  d'aeide  chlorfaydri(|oe»  elle  laisse  déposer,  après 
évaporation,  de»  aiguilles  allongées,  viaelées  o«  groupées»  et  des 
tables  rfaonobiquea  apiaties^  tantôt  disposées  autoor  d'un  centre 
eomiaum,  taatdt  superposées,  en  eroin  d»  maniève  à  fonser  des 
sectes  d'étoiles  à  quatre  rayons.  Ces  deux  sortes  de  erialan 
$OBt  fortnéa  par  du  ohlochydrate  neutire  de  qiiiiiiM  et  de  ein- 
ohoiiiae. 

L'étode  des  défuàts  naturels  des.teîntiiMa  a  déjk  été  hiie  par 
Menière  (Un.  pbaorm.  1860).  Maia  M».  Gay  a  ajoaté  ^uelqoes 
.ûfaservations  aouveilea  aux.  données  atttériftuvea.  Les  ëépéAs 
de»  teintures  d'ariuaa,  de  belladana,  de  oigne,  da  jiiaqukne, 
d!aeo]u4,  de  ookbique^  de  seillev  dâ  valésiane  et  le  taudam 
J0'  Rousseau  ne  reaCermesit  jamais,  ausnaides  fvittcipes  aokift 
4a  ces  subâtaBQe&.  La.  teinture  de  quioipiinaF  peal  kûser  dépa- 
de  la  quinine:  kNrsq^'eUe  ai  été  oooaeiivée  dsos  des  ceàd»- 
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àUsmcMMts.  Les  iKântates  d'aloè»,  de  eantWidis»,  «to  di- 
fitaèe,  dfe  gkofless  de  noix  vomiqae^  de  safran^  ïsmeûi  au'coa- 
iraice  pcédfitsr  une  partie  deiiieur»  principes  importants.  Daos 
les  teintures  de  chanvre  indien  et  d'opium^  l'on  n'a  pu  détermi- 
«ersî  Ivanbatenee  dépesée- était  une: des  matières  aetivies  de  la 
drogoe;.  Quoi  qu'tt  e»  soit,  toi»  ces  dépMs  ont  une  réefle'  im- 
poctanoeau  point  éeme  des  caractères  qa'il»  peu^nt  ftmniir 
pour  la  distinction  desdîferses  teinturesw  Nous  citerons  quel- 
ques-uns d^  plus  cafractéristiques. 

Le  précipité  de  la  teinture  d'arnica  contient;  k  part  quelques 
evi&teuY  deselscaleaires^  des  graiins  de  pollen  éctrimilés  et  diss 
poils  unicellulaire^  rigides,  qui  proviennent  des  fleurs  de  Tar- 
nica.  Dans  le  dépôt  da  lanMianum  A^  Rousseau,  on  trouve' des 
ediHles  de  levure  de  bière  et  des  eristaex  oetaédviques.  Le  dé- 
pôt de  lai  teîQtnpe  de  digitale  ofifre,  à  c6<^  <y aiguilles  de  digita- 
Mvie,  dSes  poils  pluricenuiâires,  à  parois  minces,  déformés  et 
sèment  pelotonnés;  ces  poils  provenanU  des  feuiHes  caracté- 
risent 1»  pondre'  aussi  bien  que  la  teinture.  La  Ceinture  de  girti- 
fle»  hiiese'  pfécifâtM*  une  aeseï;  grand»  qumttlé  d'aiguillbs 
seyeuseff  de  caryophyUine*.  La  teinture*  de  safrair  donne  dss 
cristaux  rfaombiques,  aplatis?  de  poi^chroîte.  Le  dépôt  de  la 
tmnture  de  oanasaftis  est?  fermé  par  dies  cristaux  en  forme  de 
fers  de  flèche,  isolés  ou,  plas  seiwent,  unis  par  leur  extrémité 
aiguë  en  groupes  étoiles.  Enfin  dians  le  précipité'  de  la  teinture 
d'opiom,  on  trouve  quelqueftHs,  au  milieu:  d^un  dépôt  anuorpbe 
de  matière  gommo-résineuse,  des  lames  étreites,  allongées^ 
planes,  attéfrâées  à  Tune  de  leurs  extrémités^  tronquées*  à-  Fan- 
Ire  et  parfois  déchiquetées  sur  leurs  bMdSv  Ces  deux  derniers 
dépôts  sont  tx)ut  à  Mt  caractérietique»,  mais  it  fl^a  pas  été^  pos- 
sible d'en  déterminer  la  nature. 

L'examen  microscopique,  comme*  eu  le  voit,  est  appelé*  à 
domier  des  indications  utiles  sur  la  valeur  diss  teintures'.  Mais 
en  dehors  des  caractèves  fournis  ipar  le  microeoepe^  et  des  cai- 
raetènes  ehmiques  dbntr  \m  constatation  est  évidemment  néeea- 
saire,  M.  Gay  a  veuhi'  chereber  si^  œvmne  Pont  aivanoé 
HMl  Stoddiardi  [Pkarfn.  J:,  9  série,  t.  XI)^  fiilmour'  {Pin  J. 
and  7V;,  déc*  4^976^,  et  fiuyardT  (i4rui/«  sjmném  suà^t,  méii' 
cam.  colorées  ;  Th.  de  Paris  #878),  ott  paunmit  Iroirvev'  dMis 
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l^examen  spectroscopique  d'autres  caractères  qui  viendraient 
confirmer  les  iadications  données  par  le  microscope.  De  ses  re- 
cherches il  résulte  qu'on  peut  grouper  les  teintures  de  la  ma- 
nière suivante  : 

A.  TEiirruRVs  ne  doiuiant  pas  le  spectre  de  la  chlorophtllb.  ^ 
Toutes  celles  qui  sont  préparées  avec  des  bois,  des  écorces»  des 
racines,  .des  résines,  des  produits  animaux  appartiennent  à  cette 
catégorie.  Elles  se  distribuent  en  deux  groupes  : 

1 .  Teintures  à  spectres  continus  :  T.  d*aloès,  d'arnica  (fleurs), 
d'asafœtida^  de  benjoin,  de  cannelle  de  Chine,  de  gentiane,  de 
girofles,  d'iode^  de  jalap,  de  musc,  d'opium,  de  quinquina, 
de  rhubarbe,  de  safran,  de  scille. 

Ces  teintures  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  l'étendue 
de  leur  spectre  normal  et  par  la  nature  des  modifications  que 
celui-ci  subit  lorsqu'on  les  traite  par  les  réactifs  (ammoniaque, 
perchlorure  de  fer).  C'est  ainsi  que  la  teinture  de  girofles,  sous 
une  épaisseur  de  5  millim.,  présente  le  même  spectre  que  la 
teinture  d'arnica  sous  une  épaisseur  double.  On  ne  peut  évi- 
demment comparer  que  les  teintures  de  composition  constante 
préparées  suivant  la  formule  du  Codex.  M.  Gay,  faisant  une 
étude  spéciale  de  la  teinture  d'opium,  montre  que  son  spectre 
varie  suivant  les  sortes  d'opium  employées.  L'opium  deSmyme 
fournit  la  teinture  la  plus  colorée  :  vue  sous  une  épaisseur  de 
i  centim.,  elle  ne  laisse  passer  que  quelques  radiations  rouge 
orangé  ;  si  on  diminue  l'épaisseur,  le  spectre  s'éten  d  et^  à 
5  millim./ le  rouge,  l'orangé  et  le  jaune  sont  visibles,  l'obscu. 
rite  commençant  à  gauche  de  la  raie  Ë.  Les  opiums  de  l'Inde, 
de  Perse,  d'Egypte  et  indigène  donnent,  dans  Tordre  où  je  les 
cite,  des  teintures  dont  les  spectres  sont  de  plus  en  plus  éten- 
dus. Si  on  traite  ces  teintures  par  quelques  gouttes  de  perchlo- 
rure de  fer^  leur  coloration  augmente  considérablement  ;  éten- 
dues de  5  fois  leur  volume  d'eau  et  examinées,  elles  présentent 
des  caractères  inverses  :  la  teinture  d'opium  de  Smyrne  laisse 
passer,  à  1  centim.^  le  rouge,  l'orangé  et  le  jaune  jusqu'à  la 
raie  D  ;  celle  d'opium  indigène  ne  laisser  passer  que  l'orangé 
depuis  C  et  le  jaune  jusqu'en  avant  de  Ë  ;  les  teintures  d'opium 
de  l'Inde,  d'Egypte  et  de  Perse  ne  laissent  passer  qu'une 
étroite  bande  orangée  à  droite  de  C. 
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2.  Teintures  à  spectre  présentant  des  bandes  d'absorption  : 
elles  sont  peu  nombreuses  ;  les  principales  sont  les  teintures  de 
valériane  et  de  cannelle  de  Ceylan.  La  première  donne  une 
bande  près  de  D^  la  seconde  en  donne  une  dans  le  rouge  près 
de  C;  celle-ci  rappelle  la  bande  que  Ton  trouve  dans  les  tein- 
tures renfermant  de  la  chlorophylle. 

B.    TEmiURES  DORMANT  LS  SPECTBB  DB  LA  CHLOROPHYLLE.  —  LeS 

unes  peuvent  donner  toutes  les  bandes  de  la  chlorophylle  (jus- 
quiame^  digitale,  chanvre)  ;  les  autres  n'en  donnent  qu'une  par- 
tie (aconit,  belladone,  houblon,  ciguê^  séné).  Dans  le  premier 
groupe  même,  on  n'observe  toutes  les  bandes  qu'avec  les  alcoo« 
latures  récemment  préparées.  L'alcoolature  ancienne  ne  donne 
que  la  bande  I.  La  teinture  peut  offrir  toutes  les  bandes  si  elle  a 
été  récemment  préparée  avec  des  feuilles  sèches  conservées  à 
l'abri  de  toute  altération,  mais  souvent  on  n'observe  que  les 
bandes  I  et  II  ;  III  et  IV  n'apparaissent  pas  ;  V,  VI  et  VII  sont 
presque  toujours  confondues  en  une  large  bande  qui  éteint  l'ex- 
trémité la  plus  réftrangible  du  spectre  (jusquiame).  Les  tein- 
tures et  les  alcoolatures  du  deuxième  groupe  n'offrent  jamais 
que  la  bande  I  et  les  bandes  V,  VI  et  VII  confondues.  Cette 
diversité  d'action  tient  d'une  part  à  l'oxydation  que  subit  la 
chlorophylle  en  présence  de  la  lumière  et  d'autre  part  aux  diffé- 
rences, déjà  constatées^  qui  distinguent  les  spectres  des  diverses 
chlorophylles. 

Comme  on  peut  en  juger  par  le  résumé  très  succinct  que  je 
viens  de  faire  du  travail  de  M.  Gay^  l'application  du  microscope 
et  du  spectroscope  à  la  reciierche  de  la  valeur  des  teintures  peut 
donner  des  indications  très  précises  au  pharmacien  et  nous  de- 
vons espérer  que,  dans  un  avenir  prochain,  les  pharmaciens 
auront  réuni  un  nombre  suffisant  d'observations  pour  que  la 
question  soit  connue  d'une  manière  complète. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  mes  félicita- 
tions à  notre  jeune  confrère,  qui  a  pensé  à  juste  titre  ne  pou- 
voir choisir  un  meilleur  sujet  de  thèse  pharmaceutique  que  l'é- 
tude d'une  des  formes  pharmaceutiques  les  plus  impor- 
tantes. 


—  Me  — 


Aneithésk  pmiûngée  €t)ienm  par  le  pnAoxyde  fnzffée  à  fa 
prtnsion  normale;  par  M.   Pavl  Bbrt  (I). 

Si  Ton  fait  respirer  du  protoxyde  d'azote  p«r,  r«iiesihésie 
anrvient  «en  «m  ninute  cMrirvn;  maïs  les  menaces  d'i 
pbjsie  la  sniveinit  4e  A  près  qu'U  faut  presque  aassMt  s' 
réter. 

Si  l'on  mélange  au  protocyde  'd'azote  une  quantité  d^air  on 
même  d^oxygène  suffisante  pevr  eatiietenir  la  respiratim,  i 
n'y  A  pas  d'anesthésid,  ei  l'<Gn  voit  mppairaftre  les  troubles  nep- 
VBiix  qui^  au  con^menoement  de  ce  siècle^  ont  rendu  oélèliro  Je 
gas  biiariant. 

Ainsi,  l'anesthésie  ne  peut  être  obienne  qu'au  prix  d'une 
asphyxie  menaçanfte.  L'emploi  du  protoxyde  d'axote  semblait 
fatalement  limité  aux  opérations  courtes,  ablations  de  dents, 
ouverture  d'abcès,  etc. 

J'ai  montré  comment  on  peut  tourner  eette  difficuRé  e« 
employant  un  mélange  de  protoxyde  d'azote  et  d'oxygène, 
et  en  le  faisant  respirer  au  patient  sous  une  pression  baroroé- 
tiiif  ue  légèrement  augmentée.  On  >fait  ainsi  pénétrer  dans  le 
sang  à  la  fois  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  pour  entretenir 
la  respiration,  et  celle  de  protoxyde  d'azote  suffisante  pour  ob- 
tenir l'anesthésie. 

Malheureusement,  la  nécessité  d'employer  un  appafreil  instni- 
isental  compliqué  et  coûteux,  chambres  de  t61e  supportant  la 
pression»  pompes,  machines  à  vapeur,  fait  que  les  grands  hô- 
pitaux seuls  pourront  utiliser  cette  précieuse  méthode. 

En  présence  de  ces  difficultés  d'ordre  matériel^  j*ai  cher- 
ché s'il  ne  serait  pas  possible  de  résoiadre  d'une  autre  ma- 
nière ie  problème  et  d'employer,  pour  les  opérations  ée  longue 
durée,  le  protoxyde  4'azote  à  la  pression  ordinaire.  J'y  suis 
parvenu  avec  des  animaux,  en  employant  un  mélange  de  pro« 
loxy<JLe  d'azote  et  d'oxygène,  dans  des  proportions  voisines  de 
celles  où  se  trouvent  l'azote  et  l'oxygène  dans  l'air. 

(I)  Âc,  d,  se,  96,  1271,  1883. 
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Bn  «aesIhésianM'abeiKiranHnal  pftf  topratoxyde  d'«ze4e  ipw 
pendant  une  minute»  pu»  en  lui  faisant  reapirer  pendant  mq  h 
w  œmutes  le  mélMge  deoi  4MI  vûNitde  purlâr,  et  ea  Moom- 
imfkçaatsaooQSsiyenieat  jiiaqii'à  06  «que  Taïuîsthésie  soit  altâmte, 
j'ai  po  maintenir  de  la  secte  un  xUml  insensible  pendaal 
une  demi-heure^  «e  qui  mi  plus  que  au  Asaai  poisr  la  déiaoaa* 
4mtion. 

Avant  de  proposer  aux  chirniigîena  d'assayar  sur  Thomoie 
oâtte  méthoda  si  siaiple,  qai  n'exige  que  l'inoploî  d«  masqua 
taibitual,  it  de  deux  sacs  de  oaaUtofaDue^  je  désire  déteradioedr, 
par  UB  nambre  snffiaaat  «d'expérknoes,  k  proportion  exacte  du 
Bnéiange  d'oxygèse  et  de  protoxyde  d'aaote  qai  se  montre oa  la 
plus  favorable. 


Sur  Vaction  des  atâlanges  dCair  ei  de  vupeur  de  chloro/o)*me^  et 
sur  un  nouveau  procédé  d'anesthéAie  ;  par  M.  Paul  Bbht  (i }. 

J*ai  reclierché  raction  sur  le  cbien  de  mélanges  dosés  de 
vapeurs  de  chloroforme  et  d'air,  ri  spires  d'une  manière  conti- 
nue et  indéfinie. 

Mes  expériences  ont  été  faites  à  l'aide  de  l'appareil  décrit  par 
le  D'  Saint-Martin,  dans  la  séance  du  18  décembre  1882.  Cet 
appareil,  composé  de  deux  gazomètres  qui  agissi^ut  alternati- 
vement^ est  des  plus  commodes  à  employer,  et  il  est  itppelé  à 
rendre  les  plus  grands  services  dans  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  respiration. 

Si  Ton  fait  respirer  à  un  chico  un  mélange  de  4  granunes  de 
chloroforme  vaporisés  dans  100  litres  d'air,  l'animal  reste 
sensible  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  que  j'ai  pro- 
longée»  dans  un  cas,  jusqu'à  neuf  heures  et  demie.  Sa  tempé- 
rature rectale  s'était  alors  abaissée  à  35". 

Avec  6  grammes  pour  100  litres  d'air  (ce  que  j'appelle  abré- 
viativement  6  p.  100),  la  mort  est  survenue  après  sept  heures 
environ,  avec  une  température  de  31\  La  sensibilité  a  persisté 


(1)  Ac,  de9  sc.yM,  lau^tass. 
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tout  le  temps,  bien  qu^affaiblie,  surtout  dans  les  dernières 
heures,  quand  ranimai  était  très  refroidi. 

Avec  8  p.  100,  on  finil-  par  obtenir  l'insensibilité  de  la  peau 
et  même  de  la  cornée;  mais  elle  ne  survient  que  très  lentement, 
après'  une  phase  d'agitation.  La  mort  a  lieu  au  bout  de  six  heu- 
res^ la  température  s'étant  abaissée  jusqu'à  30\ 

Avec  10  p.  100,  la  scène  change;  l'insensibilité  apparaît  en 
quelques  minutes.  Le  sommeil  est  absolument  calme,  et  la 
mort  arrive  au  bout  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie^ 
sans  aucune  convulsion.  La  température  est  alors  de  35  à  33*. 

Avec  12  p.  100,  insensibilité  encore  plus  rapide,  sans  réac- 
tion aucune.  Mort  en  une  heure  un  quart  en  moyenne  ;  tempe* 
rature,  35*. 

Avec  14  et  16  p.  100,  mort  en  trois  quarts  d'heure;  tempé- 
rature 38*. 

Avec  18  et  20  p.  100^  mort  en  une  demi-heure. 

Avec  30  p.  100,  mort  en  quelques  minutes. 

Dans  toutes  ces  expériences,  l'animal  avait  été  trachéoto- 
misé.  Le  chloroforme  était  parfaitement  pur. 

J'appelle  particulièrement  l'attention  sur  les  faits  suivants  : 

A.  Que  la  mort  soit  survenue  lentement  et  rapidement,  tou- 
jours le  cœur  à  continué  à  battre  après  la  cessation  des  mou- 
vements respiratoires  :  il  n'y  a  jamais  eu  de  syncope  cardiaque. 

B.  Même  après  une  anesthésie  de  plusieurs  heures,  il  ne 
passe  pas  de  chloroforme  dans  l'urine. 

C.  Avec  des  doses  très  faibles,  on  peut  faire  circuler  dans 
les  poumons  une  quantité  énorme  de  chloroforme  sans  obtenir 
d'autre  phénomène  objectif  que  l'abaissement  de  la  température. 

D.  Avec  des  doses  un  peu  plus  fortes,  on  amène  une  mort 
lente  avec  un  grand  abaissement  de  température  ;  mais  la  sen- 
sibiUté  persiste. 

Ainsi,  à  ces  doses,  le  chloroforme  n'agit  que  sur  les  actes 
nutritifs,  probablement  en  engourdissant  tous  les  éléments 
anatomiques,  comme  il  endort  la  cellule  de  bière,  d'après  les 
expériences  de  Claude  Bernard. 

E.  Avec  des  doses  plus  fortes,  alors  que  l'insensibilité  se 
manifeste  nettement,  la  mort  est  toujours  la  conséquence  de  la 
respiration  continue  des  mélanges  chloroformés. 
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Plus  ces  mélanges  sont  riches  en  chloroforme^  plus  la  mort 
est  rapide,  et  moins  la  température  de  Tanimal  baisse. 

L'emploi  des  mélanges  titrés  de  vapeurs  de  chloroforme  et 
d'air  va  permettre  de  résoudre  quantités  de  problèmes  impor- 
tants relatifs  à  l'action  de  cet  anesthésique. 

J'ai  commencé  des  expériences»  afin  de  mesurer  la  quantité 
de  chloroforme  qu'un  chien  doit  absorber  pour  être  anesthésié 
et  pour  mourir.  Je  détermine  la  marche  de  cette  absorption. 
J'étudie  riniluence  des  poisons,  comme  la  morphine,  l'atro- 
pine, l'alcool,  le  chloral,  qu'on  a  assayé  d'associer,  pour  des 
motifs  divers,  au  [chloroforme.  Enfin,  j'ai  commencé  une  ana- 
lyse complète  de  l'action  du  chloroforme  sur  les  fonctions,  les 
organes  et  les  éléments  anatomiques^  analyse  que  n'ont  pu 
permettre  de  faire  avec  précision  les  procédés  ordinaires. 

J'aurai  l'honneur  d'entretenir  l'Académie  de  ces  expériences 
lorsqu'elles  auront  fourni  de  suffisants  résultats.  Mais  dès  au- 
jourd'hui je  yeux  lui.  faire  part  d'une  application  pratique  des 
faits  rapportés  plus  haut,  application  qui  me  parait  mériter 
d'attirer  l'attention  des  chirurgiens. 

Je  rappelle  que  la  respiration  continue  d'un  mélange  d'air 
ou  de  chloroforme»  quel  qu'il  soit  (hormis  dans  les  doses  très 
faibles»  et  encore  la  mort  surviendrait-elle  peut-être  si  l'on 
prolongeait  l'expérience  au  delà  de  neuf  heures  et  demie), 
amène  toujours  la  mort. 

Chez  le  chien,  au-dessus  de  10  p.  iOO,  l'insensibilité  est 
rapide^  mais  la  mort  survient  assez  vite  pour  que  sa  menace 
inquiète  l'opérateur.  Au-dessous,  au  contraire,  la  mort  est 
extrêmement  lente,  mais  la  sensibilité  n'est  que  peu  diminuée. 

J'ai  eu  l'idée  de  faire  agir  successivement  les  deux  doses, 
dans  l'espoir  d'agir  sur  la  sensibiUlé  sans  compromettre  la  vie. 

Je  fais  respirer  à  un  chien  le  .mélange  à  12  p.  100.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  quand  il  est  bien  endormi,  je  lui  donne 
le  mélange  à  8'p.  100.  Or  ce  mélange  qui,  s'il  avait  été  em- 
ployé d'emblée,  n'aurait  anesthésié  l'animal  que  très  lentement 
et  après  une  grande  agitation,  suffit  pour  continuer  l'action  de 
celui-ci  à  13  p.  100.  £t  comme  il  n'est  mortel  par  lui-même 
qu'au  bout  d'un  long  temps,  j'ai  pu  conserver  ainsi  des  ani- 
maux parfaitement  anesthésiés  pendant  plus  de  trois  heures, 


sans  aucun  pépii  pour  leor  ^e,  sam  meun  tmiUe  ootabte  de 
la  respiration  et  ëe  la  cEVculatiaii  :  ih  «tenpàratiire  sodé  avait 
ImsaL 

Voilà  donc  un  pnioédi  bien  àtap\^  qw  ne  néoesaite  que 
l'emploi  de  deux  sacs  «de  caoutdioiicoii  ds  ideiix  gaainètras^  él 
dont  je  me  perinaU  de  reoonmiuiBder  i'enoqptoi  ans  chirorgieos. 
B  faudrait  d*abord,  bien  entondii,  détawnÉKr  par  des  iâtoBn&* 
meiAls  le  titre  des  mélanges  dont  l'action  conmfMiadrait  sor 
r<liomme  à  oe  que  font  8  et  4^  p.  MOsiff  le  cfaMO. 

81  n'est  pas  kiutîte  de  faire  obaerwr  i|ae  œ  panooéAé  a  les  ping 
grandes  analogies  avec  le  procédé  dûmrgîeal  de  ^la  tùlérdtim^ 
flpii  consiste  à  eodonnir  brusqneaaent  le  patient  avec  une  grande 
quantité  de  'ciitorolibnnay  pKwr  reatretenir  easaîle  ëcUis  l'état 
d'iusensibilitéaveede  très  faibles  doses. 

Mais  Tempici  des  cnélanges  titrés  aurait  l'avantage  de  réduire 
en  règles  précises  «ne  pratique  dont  <U  réossite  dépend  aujour- 
d'hui tout  entière  de  Ttiabileté  da  cbirui^îen. 

Je  fais  remarquer  en  terminant  que,  m  ce  prooédé  paraît  die- 
voir  mettre  à  Tabri  de  tout  danger,  il  ne  peut  faire  disparaître 
des  incmivénients  inhérents  an  chloroforme  iui*inème.  Les 
anifmaax  ainsi  anesthésiés  sont,  quand  ils^e  réveillent,  en  proie 
aux  malaises  hafoitnels.  1^  supériorité  du  protoxyde  d'azote  sur 
4ioas  les  autres  anestbésiques  se  maintient  toujours. 


De  l'emploi  de  Véther  et  du  chloroforme  pour  la  recherche  de  l'a- 
cide salicylique  dans  les  vins;  par  M.  R.  Malknfant,  pharma- 
cien à  Chartres. 

Oans  tous  les  procédés  que  Ton  a  publiés  jusqu'à  présent  pour 
la  recherche  qualitative  ou  quanlitative  de  l'acide  salicylique 
4aas  les  liquides,  c'est  toujours  l'étlier  que  je  vois  employer 
par  les  chimistes  comme  dissolvant  de  ceft  acide. 

41  est  préférable  de  se  servir  du  chloroforme  pour  plusieurs 
raisons:  la  première,  c'est  qu'ii  dissout  patCaitemeiit  bien  l^ 
cide  salicylique  et  qu'il  est  d'un  maniemeat  très  âioiie;  les 
antres  «seront  exposées  pins  bas. 

Auparavant,  j'indiqoerai  la  marche  -que  je  suis  ponr  ia  la- 
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okenehe  qmbiaiive  4b  Tacide  saKcylkyiw.,  en  preBsot  pour 
exemple  le  cas  qui  se  présente  le  plus  «on^iieol  au  pkam>aoiaB> 
à  savoir,  sa  recherche  dans  le  vin. 

Je  mesure  dans  un  flacon  quelconque  en  verre: 
50"  du  vîn  à  analyser 
20*  de  chloroforme  pur. 

J'agite  le  mélange  modérément ,  de  façon  à  ne  point  émul- 
sionner  le  chloroforme  d'une  manière  trop  complète  ;  je  jette 
ce  mélange  dans  un  entonnoir  à  rohinet  et  je  laisse  reposer. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  le  liquide  s'est  séparé  en  deux 
couches  et  le  chloroforme  a  gagné  le  fond  de  l'entonnoir.  J'en 
soutire  alors  environ  10*""  dans  un  tube  à  essai,  j'ajoute  une 
goutte  de  perchlorure  de  fer  officinal  en  solution,  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  distHlée  et  j'agite.  Si  le  liquide  soumis 
à  l'analyse  contient  de  l'acide  salicylique,  j'obtiens  dans  l'eau 
qui  surnage  le  chloroforme^  la  coloration  violette  caractéristique 
des  solutions  aqueuses  de  cet  acide. 

Comme  on  le  voit,  ce  procédé  est  d'une  exécution  très  facile, 
très  simple  et  très  rapide,  puisqu'il  rend  inutile  l'évaporation 
du  chloroforme  pour  obtenir  la  coloration  violette  :  il  suffit  d'un 
quart  d  heure  pour  faire  Fanalyse. 

J'ai  pu,  en  opérant  ainsi,  caractériser  nettement  l'acide  sali- 
cylique dans  du  vin  qui  n'en  contenait  que  deux  centigrammes 
par  litre.  Avec  un  centigramme  d'acide  par  litre,  je  n'ai  jamais 
pu  obtenir  aucune  coloration  nettement  appréciable.  Dans  les 
divers  essais  que  j'ai  tentés  pour  déterminer  la  limite  de  sen- 
sibilité du  chloroforme  et  du  perchlorure  de  fer,  employés 
concurremment,  j'ai  opéré  tantôt  sur  des  solutions  récentes, 
tantôt  sur  des  solutions  de  un  à  deux  mois  d'acide  salicylique  ; 
le  résultat  a  toujours  été  le  môme. 

Je  considère  cette  sensibilité  comme  suffisante  pour  les  be- 
BOLtts  -de  la  pratique,  car  la  quantité  d'acide  salicylique  qu'on 
ajoute  dans  les  vins  ]»our  en  arrêter  la  fermentation  est  ordi- 
nairement dix  on  qiûnae  fois  plus  considérable  :  saas  quoi,  la 
feimentation  continue. 

J*ai  cherché  cependant  si  en  employant  Téther  comme  véh*- 
<:ule  extracteur  à  la  place  du  chloroforme  je  reculerais  la  Umiie 
de  ceUe  sensibilité. 
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Or,  voici  les  inconvénients  que  j'ai  trouvés  à  l'emploi  de 
réther  Qe  parle  de  l'éther  à  65*). 

1*  Au  point  de  vue  de  la  sensibilité,  il  n'a  aucun  avantage 
sur  le  chloroforme^  puisqu'avec  un  centigramme  d'acide  salicy- 
lique  par  litre,  on  n'obtient  pas  de  coloration  appréciable  en 
substituant  l'éther  au  chloroforme. 

2*  Si  Ton  se  sert  de  Téther,  il  est  impossible  d'opérer  avec  un 
entonnoir  à  robinet  ;  Téther^  en  raison  de  sa  légèreté,  gagne  la 
partie  supérieure  de  l'entonnoir;  comme  il  est  très  volatil^  fl 
s'évapore  rapidement  et  peut  par  grippement  abandonner  sur 
les  parois  de  l'entonnoir  une  certaine  proportion  d'acide  salicy- 
tique,  on  est  alors  obligé  de  faire  des  lavages^  ce  qui  nuit  à  la 
rapidité  de  l'analyse  aussi  bien  qu'à  son  exactitude,  s'il  s'agit 
d'une  analyse  quantitative. 

3o  Si  l'on  ne  veut  pas  se  servir  d'un  entonnoir  à  robinet  on 
est  forcé  de  recourir  à  un  flacon  à  large  ouverture;  on  en  re- 
tire alors  l'éther  au  moyen  d'une  pipette.  Or,  il  est  très  diificile, 
dans  ce  cas,  de  retirer  la  totalité  de  l'éther  sans  entraîner  avec 
lui  une  certaine  quantité  de  vin,  surtout  lorsqu'il  ne  reste  plus 
qu'une  mince  couche  d'éther  à  la  surface  de  celui-ci. 

4*  L'éther  a  l'inconvénient  de  s'émulsionner  beaucoup  plus 
facilement  que  le  chloroforme  ;  il  en  résulte  que  la  séparation 
des  deux  couches  est  beaucoup  plus  lente. 

5°  L'éther  donne  une  mousse  très  abondante  dans  certains 
vins  ;  cette  mousse  persistant  assez  longtemps  est  un  obstacle 
pour  le  soutirage. 

D'après  ce  qui  précède  on  peut  voir,  qu'au  point  de  vue  du 
maniement,  l'éther  est  bien  inférieur  au  chloroforme. 

Voici,  au  contraire,  les  avantages  que  je  trouve  à  l'emploi  du 
chloroforme  : 

V  Le  chloroforme  en  raison  de  sa  très  grande  densité  et  de 
la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  mêler  avec  un  liquide  aqueux  ou 
légèrement  alcoolique  comme  le  vin,  se  sépare  beaucoup  plus 
facilement  et  plus  promptement  que  l'éther.  On  peut,  du  reste, 
accélérer  cette  séparation  en  serrant  dans  la  main  (pourvu  tou- 
tefois qu'elle  soit  chaude),  la  partie  de  l'entonnoir  immédiate- 
ment au-dessus  du  robinet,  ou  en  frappant  légèrement  cette 
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partie  avec  le  doigt  ;  de  cette  manière  les  globules  de  chlore^ 
forme  émulsionnés  se  rassemblent  plus  rapidement. 

2*  Le  chloroforme  étant  surnagé  par  une  couche  de  vin  on 
n'a  point  à  craindre  ni  évaporation,  ni  grippement,  par  consé- 
quent, et  Ton  peut  attendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  la  sé- 
paration complète  des  deux  liquides. 

3""  En  suivant  le  procédé  que  j 'ai  indiqué  plus  haut  on  recueille 
le  chloroforme  beaucoup  plus  facilement  que  l'éther.  Comme 
il  est  surnagé  par  le  vin  il  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  déplacé 
par  lui  à  mesure  qu'il  s'écarte,  et  les  lavages  sont  inutiles. 

4*  Agité  avec  le  vin  il  ne  produit  pas  autant  de  mousse  que 
réther  et  il  s'émulsionne  moins  facilement  que  lui. 

5*  Dans  les  différentes  expériences  que  j'ai  faites  sur  ce  sujet 
j'ai  toujours  opéré  directement,  sans  évaporation  préalable  du 
liquide  à  analyser.  Il  m'est  arrivé  de  rechercher  l'acide  salicy- 
lique  dans  du  vin  que  j'avais  fait  réduire  de  moitié  :  j'ai  obtenu 
dans  ce  dernier  cas  une  mousse  tellement  abondante  qu'il  m'a 
été  impossible  d'obtenir  la  séparation  complète  du  chloroforme 
et  de  le  soutirer. 

Je  pense  donc,  qu'en  général,  il  est  préférable  d'opérer  sur 
le  vin  à  analyser  sans  le  faire  évaporer . 

Quant  à  la  recherche  quantitative  de  Tacide  salicylique  je  n'en 
dirai  qu'un  mot  :  les  procédés  colorimétriqqes  actuellement  en 
faveur  me  paraissent  les  plus  simples. 

Je  mécontenterai  de  faire  remarquer  que  si  l'on  voulait 
doser  dans  du  vin  l'acide  salicylique  par  les  poids,  après  évapo- 
ration de  l'éther  ou  du  chloroforme,  on  s'exposerait  à  des  er-: 
reurs,  car  Téther  dissout  légèrement  l'acide  tartrique  et  le 
chloroforme  en  dissout  des  traces  très  appréciables,  la  pesée 
serait  donc  fautive.  Il  parait  cependa  nt  qu'on  emploie  cette 
méthode  dans  certains  laboratoires^  en  tous  cas  je  crois  qu'elle 
n'est  pas  à  recommander . 
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De  faetum  de^  trÛM  sur  la  lumière  pohriêée;  fêr  &  Gormr. 

L'analyse  des  vins  (iéjà  si  difficile  en  face  des  nombreuses 
falsifications  dont  ils  sont  l'objet,  n'est  pas  près  de  se  simpUfier 
à  mesure  que  se  multiplient  les  observations. 

Cependant  iT  est  du  devoir  des  chimistes  de  signaler  les  faits 
nouveaux  qui  par  leur  résultante  doivent  tdt  ou  tard  conduire  k 
des  procédés  (PanaFyse  simples  et  rigoureux  capables  de  mettre 
en  déroute  les  falsificateurs. 

M.  Girard  a  donné  un  procédé  pour  reconnaître  les  piquettes 
de  raisin  sec  au  moyen  du  polarimètre.  Ces  piquettes  dévient 
le  plan  de  polarisation  à  gauche,  tandis  que  le  vin  naturel  le 
dévie  à  droite  (I). 

La  dessiccation  du  raisin  amène-t-elle  une  nK)diflcation  des 
éléments  sucrés? 

Facilite-t-elle  la  formation  d'une  nouvelle  substance  lévogyre 
ou  bien  rend-elle  simplement  la  lévulose  plus  réAractaire  ft  la 
fermentation?  Enfin  cette  propriété  de  dévier  à  droite  ou  à 
gauche  appartient-elle  à  certaines  variétés  de  raisins  T 

Ce  sont  là  autant  de  questions  du  plus  haut  intérêt  et  qui  ne 

peuvent  être  résolues  d'une  manière  définitive  que  par  l'analyse 

rigoureuse  du  vin  provenant  des  pnncipales  variétés  de  raiisins. 

C'est  du  moins  ce  que  sembleraient  indiquer  les  observations 

suivantes  que  j'ai  eu  l'occasion  de  fxiirc  récemment. 

Un  propriétaire  du  Midi  qui  &  fait  une  plantation  de  quel- 
ques hectares  de  vigne  américaine,  variété  Jacquez,  a  eu 
l'obligeance,  pour  me  faciliter  Tétude  de  h,  matière  colorante 
de  ce  nouveau  vfn,  d'en  mettre  à  ma  disposition  deux  échan- 
tillons, l'un  provenant  d'un  terrain  argileux,  Kàutre  d'un  ter- 
rain sablonneux.  La  première  idée  qui  me  vint  fut  de  les  sou- 
mettre à  un  examen  polarimétrique  sans  «voir  Pespov  d'en 
tirer  des  indications  bien  précisés  ;  mais  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  de  voir  se  produire  une  déviation  à  gauche  de  — 5*, 
après  avoir  fait  subir  à  une  quantité  indéterminée  de  ce  vin  le 
traitement  que  voici  : 

(t)  Ce  procédé  D*a  pas  reçu  la  sancUoo  de  la  pratique. 
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r  Expvtsioa  àe  tTalcooi  par  rébuHiUon; 

9"  PrécipitatioD  de  la  matiàre'  coloramte^  des  (arUrales,  eie*^ 
par  le  so«6-«cétate  ée  plomb  ; 

3*  Goacenftvalion  ; 

il"  Tiaiteineiit  pur  le  charbaoi  animai  purifié; 

5*  FUtraiiott. 

Eocouragé  par  ce  premier  résultat,  je  répétai  les  expéneaces 
en  les  régularisant,  ci)  Toici  le  résumé  de  luefr  obBervations. 

Le  vin  de  iacquez  traité  par  le  procédé  CMlessns  et  commlié 
è  i/6  de  soB  vohiine,  déffie-  le  plan  de  fMifarisatioQ  éef  —  9*  à 
gauebe  ponr  «k  colonne  liq«D(i&  de  MM)  miUiiaètreS'  et  pour 
la  cenlenr  jaune  du  sodiiwn. 

Au  point  de  vue  de  In  matière  odorante^  ce  vin  est  remiov 
fiiable  par  Tînlenaité  de  sa  eouftewr  rouge  eraaaeisie  et  pourrait 
an  besoin  servir  d'encre  à  écrire»  Sans  e»  avoir  fait  enoote  une 
étude  approfondie,  je  pois  déjà  signaler  cette  réaction  ^i  dk- 
tingue  cette  couleur  de  celles  des  asfièoes  viniooles  de*  nos  con- 
trées. L'addition  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque  en  ame- 
nant la  neutralvllé  du  vin,  produit  une  coloration  bleue  vioiarée 
qui  disparaît  presque  instantanément  pour  faire  place  à  la  teinte 
verte»  Lette  re action  rapprocnc  le  Jacques  fro  raMm*  femvUfier* 
Du  vin  que  j'avais  préparé  spécialement  avec  ce  dernier,  afin 
d'en  étudier  leS' propriétés,  m^z^  en  efiCtff,  donné  avec  l'ammo- 
niaque^ une  coloration  bleue  violacée  très  intense  et  persistant 
beaucoup  plus  longtemps  qu'avec  te  Jacques.  Pour  bien  obser- 
ver les  nuances  prodMÎtcs,  il  est  important  d'epérer  suv  une 
coBche  mince  de  vin  placé  dans  une  assiette. 

Ëir  réisunaé  la  eoulmir  à»,  raisin  teinturier  se  aonporitt  anec 
l'anumoniaqne  absolument  comme  le  toumeset. 

Le  Jacquez.  dcame  la  même  réaction^,  unie  beaucoup 
nette  et  moins  persistante. 


Monsieur  le  rédacteur. 

Le  derver  Mméro  du  Jotamal  de  jàarmatn  contient  un 
article  de  lÉ.  Gaules^,  dans  lequel  neire  conâève  coBseMle  dfa- 
voÎ0Teeoiuts  è  la  caioination  ponr  TeialjM  des  vina  ahroés.  Je 
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crois  devoir  rappeler  que  depuis  1875  j'ai  employé  la  cald- 
natioD  pour  doser  l'alumine  dans  les  vins  ;  ceci  ressort  avec 
évidence  de  mes  communications  adressées  à  la  Société  de 
pharmacie,  en  i875  et  1876.  Le  fait  est  en  outre  mentionné 
dans  les  deux  dernières  éditions  du  dictionnaire  des  falsifica- 
tions,  de  M.  Baudrimont,  où  mon  procédé  est  décrit  sommai- 
rement. 

Voici  ce  procédé  tel  que  je  l'ai  communiqué  à  la  Société  de 
pharmacie  :  évaporation  de  200  grammes  de  vin  au  bain- marie 
puis  à  rétuve,  calcination,  traitement  des  cendres  par  HCl;  la 
solution  est  ensuite  précipitée  par  l'ammoniaque^  le  dépôt  qui 
contient  avec  ralumine,  de  Toxyde  de  fer  et  du  phosphate  de 
chaux»  est  lavé,  desséché  et  fondu  avec  de  la  potasse  caus- 
tique ;  le  produit  est  traité  par  Teau^  la  dissolution  filtrée  est 
additionnée  d'HCl  en  excès  puis  précipitée  par  Tammoniaque. 
L'alumine  est  lavée,  calcinée  et  pesée;  en  retranchant  du 
poids  obtenu  2  ou  3  centigrammes  pour  l'alumine  normale 
du  vin^  le  reste  donne  facilement  le  poids  de  l'alun  introduit 
dans  ce  liquide.  Brktet. 


Vins  alunis;  par  M.  Malenfaivt,  pharmacien  à  Chartres. 

Je  conseille  d'opérer  ainsi  : 

Incinérer  dans  une  capsule  en  porcelaine^  ou  mieux  dans  un 
creuset  de  platine  100  c.  c.  de  vin,  faire  bouillir  les  cendres  à 
plusieurs  reprises  avec  de  la  lessive  de  soude  à  36%  filtrer  sur 
un  filtre  Berzelius,  ajouter  dans  le  liquide  filtré  un  peu  de  sel 
ammoniac  en  solution,  chauffer  pendant  quelques  minutes, 
recueillir  l'alumine  sur  un  filtre  sans  plis^  laver,  calciner,  inci- 
nérer le  filtre  et  peser. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  les  vins  alunés  sont  reconnais* 
sables  à  leur  saveur  styptique  toute  particulière.  De  plus,  dans 
l'échantillon  de  vin  qui  fût,  il  y  a  quelques  années,  le  point  de 
départ  de  mes  expériences,  on  avait  remarqué^  en  le  collant 
aux  blancs  d'œufs,  une  bouillie  noire  extrêmement  abondante 
au  moment  du  collage,  ce  que  je  m'expliquai  facilement  par  la 
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réaction  du  soufre  contenu  dans  l'albumine  «  sur  le  fer,  altéra- 
tion constante  de  l'alun.  Malgré  cela^  le  vin  uue  fois  reposé  fut 
très  clair  et  contint  encore  des  quantités  considérables  de  fer, 
qui  me  mit  précisément  sur  la  trace  de  l'alumine. 

11  va  sans  dire  qu'il  faut  s'assurer  avant  d'expérimenter  que 
la  soude  ou  la  potasse  qu'on  emploie  ne  contiennent  pas  d'alu- 
minium :  il  suffit  de  chauffer  ces  substances  avec  un  peu  de  sel 
ammoniac,  qui  décèle  avec  une  sensibilité  exquise  les  moindres 
traces  d'alumine  dont  on  peut  toujours  tenir  compte  plus 
tard. 


Noie  sur  VEvonyminey  ses  propriétés f  sa  préparation; 

par  M.  Paul  Thibault. 

Parmi  les  nouveaux  médicaments  de  la  pharmacopée  améri- 
caine qui  semblent  devoir  prendre  dans  la  thérapeutique  géné- 
rale^ une  place  définitive,  Vevonymine  est  sans  contredit  un  des 
plus  remarquables.  Aussi  ai-je  pensé  qu'il  était  intéressant  de 
résumer,  dans  cette  note,  l'histoire  de  cette  substance  en  insis- 
tant particulièrement  sur  son  mode  de  préparation  et  sur  les 
caractères  qu'elle  doit  présenter.  ' 

En  1845,  M.  Georges  Carpenter  rapporta  d'un  voyage,  qu'il 
venait  de  faire  dans  l'ouest  des  États-Unis,  une  écorcequi,  au 
dire  des  Indiens,  était  un  remède  souverain  contre  l'hydropisie 
et  les  maladies  du  foie.  Ce  voyageur  constata  que'  cette  écorce, 
désignée  par  les  indigènes  spus  le  nom  de  Wahoo,  provenait 
d'une  variété  de  fusain,  qui  croît  dans  le  nord-ouest  de  TAmé 
rique  septentrionale,  VEvonymtis  airopurpureus,  de  la  famille 
des  Gélastrinées. 

VEvonymus  atropurpureus  est  un  arbuste  de  3  à  4  mètres 
de  hauteur.  Sa  tige  est  droite,  rameuse,  à  écorce  mince,  lisse, 
rayée  de  noir.  Rameaux  quadrangulaires,  souvent  Opposés.  Les 
feuilles^  accompagnées  de  stipules  caduques,  sont  opposées, 
pétiolées,  brusquement  acuminées,  glabres,  finement  et  régu- 
lièrement dentées.  Les  fleurs  petites  de  couleur  brune,  sont 
éparses  sur  des  pédoncules  axillaires  et  réunies  en  cymes.  Calice 
à  4  lobes  —  pétales  au  nombre  de  4  —  4  étamines  alternes  — 

Jn^rn,  de  Pharm,  et  de  CMm,,  5*  séub,  t.  VIII.  (Août  1883.)  B 
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awK^àiixe,  dont  lestlogescontienaent dem owlcs  sapcrpcMé». 
Ii^«fciût*  est  un«i  oapsuto  d'un  rouge  crsamsi,  profonéément' 
lobée^  s'ouvnani  au  moy^a  de*  valves  septifères  «ur  le  mSien  de 
leur  face  iDterQei;.girflâoes  ariUéesi 

Toutes  les 'parUe^  de  ce  végpétalv  partieuliètemeBtieséoorces, 
sQOt  douées?  iiiaifl'm^lenieBtidepropriété»'pfirgattves.  Gë'-&ft* 
a'a  rien  41e  surprâQaai^  cardon  sait  que  Téeeroe  de  Dotre  tosaiD 
{Bvwffmus  europwui),  est  utilisée  conmie' laxatif  enAûgleteRe 
ei  en  Altemagne. . 

Par  suite  de  cette  similitude  de  propriétés^  il  est  fort  probabte 
que  l'écorce  de  Wahoo  n'aurait  attiré  que  médiocrement  Fat- 
tention  du  corps  médical,  si  l'École  éclectique  (École  qui  a 
rendu  de  très  grands  services  à  la  médecine^,  ea  étudiaai  les 
propriétés  thérapeutiques  des  plantes  américaines),  n'avait  en- 
repris  des  recherches  sérieuses  sur  cette  écorce^  tant  au  point 
dei'Vuedef^a.coniposUioii  chimiqae'qi»'AU' point  devaedesoo 
actiioa  physiologique  i 

A.  rinstigation  de  cette  éeole^  MM  à  William  Glothiërv  P^escott 
ei;WilUam.Tk  Wenzell,.pid>liaîent  sueeessivenneni,  ei»'4861  et 
iMâ#  dans  le' Journal  de  pharmaek  amérwainef  des  analyses 
de  l'écorce  d'evonymns. 

La  plus  remarquable  decesanalysesy  cellte'de  M.  Wi-T;  Wen- 
zell,  reproduiteidans  le  United  sUttes^  dispemaiory  (SO*  édition, 
page,  3SÎ7),  indique  que  cette  éoorce  contient  : 

1*  Deaprincîpee  organiques  neutres-:  evonymîne  (I),  aspa** 
ragine^  peetine,  albumine,  glucoee^  amidon^  botle  fixe,  de  la 
ciÉe  et  quatre  résines  différentes  ; 

^  Des  acides  (Higaniques  en  combinaison  «avec  la  cbauz  etia 
mignésie  :  acides  malique,  citriqueytartrique,  et  un^tuatrièffle 
découvert  par  M.  Wenzell,  mais  non  étudié,  l'acide  evonique; 

3VDes  sels  minéraiix  :  phosphate»  dechaux^  de  fer,  d'ala- 
mîne^  sulfates  de  chaiw^  de  potasse,  oxyde  de)fer,  siïice. 

En  même  temps  les  praticiens  de  TËcoldéeleotique  consta- 
taient que  réeorce  d^evoaymus  était  purgative  et'choiàgogne; 


II 


(1)  Il  ne  Caai  pas  conlQDdre  ce  cerpsqae  l'on  aebteno  cristalBsé  avec 
la  .préparation  offlit^nale  désignée: sauf  ^^naiOi 
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qi^e  rénocee^dâ.  la.caoîM^iéteitr  pIii6»»ctiKe  .que  ^eeile  des  tiges 
^ng)»,  qu'6llei:pro?oqu^tp)H«.6f)éci«leBMDt  une^ugmeatation 
da  U.sé4ïréttaa\. biliaire^. propriété  «qui.distiAguaii.neMeiaentHle 
Wahoo  derE.EucopflUKyqu'à  laiMp^reouÀ.laiUcociktfKdbtelie 
écorce,.!!  étaUplua  avantagoux^  de.sabfiUtueri^mnvpralyit  pbar- 
maceutiqiae.désignéksous  ffe^noai  A'Eoonymimsii¥sàaonh  temur^i 
quel"  en  passant^  quo  ce. nom  .est  fortaiaicluM»i,.;CaDr(iil  établH 
uDe.,coAfusicin  regcettaUe^  enUe.  une  .prj^paraitiaBvofftciQaiA^ 
un  .composé  chimiqueineat  défini... 

Telélait  Tétat  dûJa.question»  lors^'i  laidemaade  de  lÉcole 
éclecliquey  T Associatiaa%médicBl6  firilaoniqne  nommB ,  «n  I866# 
une  commission  .qui  fut  chargée  de. reprendre  lesiexpérieaceat 
de&.médecîus.ainéricaiQ5b.  Ce  travail  fut  confié. aux  fprofeasearA 
W.<RuLber{ord  et.fioQgc^.Jl  ne  fut.  .terminé  quVn  1879.  A-ila 
suite,  d'expéffiencesi  cliniques  .et  .pby&iologiques, .  quUI  senaifa 
trop.longde  reproduire  ici/le  D' Ruthedbvd  . conclut  en  àmnli. 
c  L'Evonymine  provoque  une  hypersécrétion  biliaire  aus&ibien 
chez  rhommequeichezftle chien»:.  Deux,grains.,(0"^iO  €.\  ad- 
ministrés en.uuA  pilule  etrépétéi  tous  lessoîra  pendant  qu^lqqe^ 
temps,  paraissent  être  le  remède  le  .plus  efficaca  pour  combattre 
la  constipation  opiniâtre  et  les  affections  morbides  qui  en  sont 
la  conséquence.  J'ai  été  très  surpris,  ,dit  entemoinani;  son  rap- 
port le  savant  professeur  de  TUnivA^rsité  d'Edimbourg^  des  suc- 
cas  obtenus  aveG.re%K)nymine.dâns  les.dérangements  des  fonc- 
tions du  foie  chez  plusieurs  malades,  qui  avaientiessayé  sanstré^i 
suitat  presque  tous  les  imédicamentsi  considérés  jusqu'iciconnne 
choIagogiues«.:Je.  ne  doute  doiic  pas  que  revonymiae,  d'après 
les  résultats  dermes  expériences,  ne. devienne  bientôt. d'iiu  em-i* 
pioiuniverseVcoopme  stimulant. .hépatique..»  .{Briiiisk  médical \ 
Journal i  févrien,  1879.) 

Deleur.c6té.<MM.  Yignal..et.JDoo4s,  àJa  .smla  d'un  gragod.'! 
nombre  d'obsiBjpvatlons^jQni  constaté  .«  quelles  offtîjbs,dereuoiiyi<«^ 
mine  sur  Jclbie  sont  aussi  certains,  que  ceux.  deiJ'iridine  et  plus  i 
persistants ;. c'€st<uadé&otetruant.: Donnée. à  peUties  doses  contre, 
la  iorpidité  des  :  membranes  muqueuses.etdej'appacellibiiiaire^  . 
contre  les  hémorrhoïdes  avec  paresse  des  mouvements,  péria-.- 
talUqijie  des^intestîns^  contre,  la  diathèse  érésyp^latAuse^ellepr»- 
duit  .d!ex^lleata  résultats.;  laisse}  après.. son  admioisitration 
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rintestin  dans  d'excellentes  conditions;  provoque  le  flux  de 
la  bile;  est  supérieure  au  cascara  sagrado  et  au  podophyllin 
pour  combattre  la  constipation  habituelle.  »  {Edimbourg  médi- 
cal Journal  et  thérapeutic  Gazette^  août  1880.) 

Les  travaux  des  médecins  anglais  ne  furent  connus  en 
France  qu'en  1880,  grâce  à  M.  le  D' Henri  Gueneau  de  Mussy, 
qui  en  publia  une  analyse  très  remarquable  dans  le  Bulletin 
général  de  thérapeutique.  Quelque  temps  après,  MM.  Gueneau 
de  Mussy,  Blondeau  et  Dujardin-Beaumetz  annonçaient  à  la 
Société  de  thérapeutique  qu^ils  s'étaient  servis  et  toujours  avec 
succès  de  l'evony mine  pour  combattre  certaines  afifecUons  hépa- 
tiques ou  plusieurs  formes  de  dyspepsies  accompagnées  de 
constipation.  Enfin  M.  le  D'  Conil,  dans  sa  thèse  inaugurale 
(1883),  a  repris  Tétude  clinique  de  Tevonymine.  Ce  travail,  fort 
intéressant  d'ailleurs,  contient  certaines  inexactitudes  sur  la 
nature  et  les  propriétés  de  ce  médicament,  qu'il  importe  de 
signaler. 

L'evonymine  est  un  produit  qui  diffère  beaucoup,  suivant 
qu'il  provient  de  telle  ou  telle  fabrique;  on  en  trouve  actuelle- 
ment trois  sortes  dans  le  commerce  : 

L'evonymine  brune  {evonymin  hrown). 

Les  evonymines  vertes  {evonymin  green). 

L'evonymine  liquide  [fluid  extract  of  Wahoo), 

Ayant  eu  à  examiner  fréquemment  ces  divers  produits,  voici 
ce  que  j'ai  constaté  : 

1"  Evonymine  brune.  —  Elle  se  présente  sous  forme  d'une 
poudre  d'un  gris  brunâtre,  d'une  saveur  particulière,  détermi- 
nant sur  la  langue  une  abondante  sécrétion  salivaîre.  Cette 
poudre  est  très  hygrométrique.  Elle  est  entièrement  soluble 
dans  l'eau  qu'elle  colore  en  brun  foncé,  peu  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  Téther.  Sa  solution  précipite  légèrement  par  le 
phospho-molybdate  d'ammoniaque.  Elle  ne  précipite  pas  par 
l'iodure  double  de  mercure  de  potassium,  ni  par  les  acides,  ni 
par  l'ammoniaque  étendue.  Le  perchlorure  de  fer  la  colore 
en  brun  foncé.  Elle  réduit  énergiquement  la.  liqueur  cupro- 
potassique. 

^*'  Evonymines  vertes,^  Nous  en  connaissons  deux  variété.^. 

A.  C'est  une  poudre  verte,  ayant  la  môme  saveur  que  la 
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précédente,  également  hygrométrique.  Elle  est  presque  com- 
plètement soluble  dans  l'eau.  Le  résidu  insoluble  est  formé  de 
chlorophylle.  Débarrassée  de  cette  matière  colorante  par  Pé- 
ther,  elle  se  comporte  vis-à-vis  des  dissolvants  et  des  réactifs 
absolument  comme  Tévonymine  brune. 

B.  a  Substance  pulvérulente»  verdàtre,  inodore,  de  saveur 
très  amère,  soluble  dans  l'alcool  et  le  pétrole,  insoluble  dans  le 
sulfure  de  carbone,  soluble  en  partie  seulement  dans  Téther  et 
le  chloroforme  »  (Conil,  thèse). 

3*  Evonymine  liquide.  —  C'est  une  aqueuse  solution  légè- 
rement alcoolisée  d'evonymine  brune. 

Les  fabricants  américains  sont  très  sobres  de  détails  sur  la 
préparation  de  Tevonymine,  dont  ils  espèrent  se  réserver  le 
monopole.  Ils  se  contentent  d'indications  tellement  vagues  que 
Ton  peut  supposer  que  Tevonymine  s'obtient  comme  le  podo- 
phylUn  en  précipitant  par  l'eau  une  teinture  alcoolique  con- 
centrée de  récorce.  C'est  ce  que  dit  le  D'  Conil  :  «  Ce  produit 
doit  être  préparé  de  la  manière  suivante  :  on  précipite  une 
teinture  concentrée  par  l'eau  froide,  le  précipité  ainsi  obtenu 
contient  tous  les  principes  solubles  dans  l'alcool  et  insolu- 
bles dans  l'eau,  c'est-à-dire  précisément  les  résines  et  l'huile.  » 

Je  me  suis  assuré  que  par  ce  procédé  on  ne  pouvait  obtenir 
que  d'intimes  proportions  de  matière  précipitée  et  qui  diffère 
{d)solument  de  l'evonymine  verte  dont  il  s'est  servi  et  dont  j'ai 
pu  me  procurer  un  échantillon. 

En  me  basant  sur  les  caractères  des  evonymines  américaines 
il  m'a  été  facile  de  les  préparer  moi-même  avec  des  écorces 
Sewmymus  atropurpureus^  d'origine  parfaitement  authentique 
et  d'obtenir  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien  comme  acti- 
vité, et  copme  aspect  à  ceux  de  provenance  étrangère.  Voici 
les  procédés  qui  m'ont  servi  à  préparer  les  différentes  evony- 
mines : 

i*  Préparation  de  l'evonymine  brune. 

Pr.  : 

Écorce  de  raeine  d'Evonymus  pulvérisée    •  .     1 
Alcool  à  60« 6 

On  humecte  la  poudre  avec  la  moitié  de  son  poids  d'alcool, 
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on  riulrodait  IBD  la(  ttssaotdttxsim  appareil  à*dApl«eeiiMintret 
«uiKrat:  de»  vHigt^uatrei>ittuiies.DD  btAesme' fnec  le*  vMe 
4lè  Farfcool  ; -on  >Tiéplace  ValiXK)!  «par  de  IVstu.  Jiesr:iM{iM(m 
«iMotiqiies  tfont^dlstUlâeSy  filtrées-pais' évaporées  au  baâo-m&fk 
eu  consistance  sirupeuse^  Onn ajouter  ator»  on  tpeu  de  sucre  de 
lait  pulvérisé  pdup  einpèbheria'défMration  d'oaeipetite  quatttîté 
de  ffiaiières  grasses^etiréfineusesi  OnmélaagetiDtîiiiefBeDt  et 
on  teirinine  la  rieniocatioa  à  t^étuve.  Le  produit  «eer» est  poiré- 
risé  et  renfermé  dans  des  flacons  bien  secs-  et  botiduMit  hevmé- 
tiquennent. 
S*  Préparation  de  Tevony minediqiiide. 

JPr.; 

'  Éeorce  d«t«jlnéd'EvMynii]0pttltnérfsée  •  .     8 
./ Alcool  à  60* .  . , iB 

»0n  opère  par  déplacement  comme  ^nni  le  tïas  ptécédent.  On 
dtol}lle"le8ii(|riears^  alcooliques' et 'on  évapore  le  liquide  aubatn- 
marie 'jusqu'à  cequ'il  pèse'les*7/8*du  poids 'de  l'écorce  em- 
pleryée.  On*  ajonte  alcrrs  une  partie' de  l'alcool  retiré  par  distilla- 
lîon.  On  filtre.  Cet  extrait  fluide  représente  son* pdids  d'écorce. 
J'3*  Préparation  de  l'évonymine  terte  A  : 

.  Pr.  : 

Écorce  de  tiges  d'Evonymus  pulvérisée.  ...      1 
Alcool  à  80*» 6 

Opérez  comme  pour  revonymiaeiibrune^  en  ayant . soin:  dfé- 
yapnrer'et  de  dessécher  le  produit  à  une  température  infériaire 
iu*60\  De  tcette «manière  liestrait. obtenu  présente'  la  couleur 
de' lai-ûUorophylletootttenueidans.Ia  eouûherfaeriiacéexde'i'é- 
GOrce. 

^EvoQynMne  verte .B^'Cette<sijbslaoee  étante  «quoiqu^eadîse  ]e 
IM;Gouii^])nesqu>inso)uble>dânsralcool^  maisiaolubledans-1^  pé> 
trole,  semble  être  préparée  en  épuisant  à  chaud  les  tigesnde 
Wahoo,  par  leis  huiles da<pétrole  légères/ en idittUUani lepéttole 
et  en  évaporant  à  siccité.  Elle  est  fort  peu  active. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  diverses  sortes  d'evo- 
nymine  ainsi  que  leur  mode  de  préparation,  uous  pouvons 
fixer  la  nature  du  produit  qui  devra  être  employé  avec  le  plus 
de  chanceftlde.'8uo€ès. 
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ûir,.'iKWs  aiioiMVuplusbauiqQeFéoorcedela'raehie  d'e^o- 

.  Qymu&atropurpuveus  est  plus  active  que  l'éoorce  des  tiges.'  li 

tBOus  semble  donc  qu4ln'y  a  :pas<'à. hésiter  et  «  ffa^on^detra 

a  donner  la  préférence  à  revonyn(iiiiebnnie)e'est-à*4freàrex- 

a  trait  hydroalcoolique  d'écorce  de  racine  de  Wahoo.  » 

C'est  d*aUleufs  r-evoiiynûne  brune  qui  a  servi  «ox  ohserva- 

.tions  etaux  expériences  'de  l'École. Éclectique  «mériearne,  des 

,D"  RutberEordyGongee  et  Vignal^  en  Angleterre,  des  D**  Oueneau 

deMussy«  Blondeau^  Potain^Dujardin^Beaonietz^  en  France,  (fous 

avons  donc  sur  ce  médicament  les  dennées  les  plus  cei*tiihie$. 

.  Grâce  à  œa  savants  observateurs,  nou»  savons  que  revonymine 

est  un  stimalant  de  l'appareil  biliaire^  et  qu'elle  faiten  même  temps 

contracter  légèrement  les  muscles  intestinaux.  C'est  donc  nn 

.kxatif  et  un  eholagogué  qui  n'agit  pas  comme  «n  purgatif 

violent,  mais  en  donnant  une  ou  deux  garde.-H*obes  quelques 

heures  après  son  administration  et  contenant  généralement  un 

grand  excèsde bile. 

.La  dose  efficace  varie  entre  0,05  ceintigr.  et  0,15  cenirgr. 
.X'evonymine  donne  rarement  des  ooèîqoes/mais  on  peut  les 
éviter  facilement  en  lui  associant  sous  forme  pilulaire  une  petHe 
.  quantité  d'extrait  de  jusquiame. 

On  devra  complètement  abandonner  l'emploi  des  evonymines 
vertes,  médicaments  peu  actifs  qui  diffèrent  complètement  les 
uns  des  autres,  suivant  que  Ton  s'adresse  à  des  producteurs 
différents. 

'  L'evonymine  liquide  pourra  rendre  des  services,  lorsqu'on 
voudra  administrer  ce  médicament  dans  des  sirops  ou  des  po- 
4iûn6..La  dose  varie  entre  4  et  8  grammes. 


' N0te9Ur  un  orgomisme  qui  se  déi>eloppe  dans  les  solutions 
'de èiphosphate  d$  chaux;  par  M.  Roter,  pharmacien  à  Lyon , 

Ayant  observé  différentes  fois  certains  flooons  en  suspension 
dans  dest  solutions  de  biphospbatede  :chanx  (1  gramme' par 
•cuillerée  à  bouche),  j'eus  Tidée.d'enliiire  l'examen  microsee- 
.pique. 

Ceu  x-ci  se  présentèrent  sons  lonne  d^Dneimaase  '  jaunâtre, 
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formée  de  filaments  très  allongés,  ramifiés,  cloisonnés  présentant 
dans  certains  endroits  Tapparence  de  cellules  bout  à  bout.  On 
observe  aussi  des  filaments  plus  gros,  très  ramifiés  et  portant 
à  Textrémité  des  ramifications,  une,  deux  ou  trois  petites  am- 
poules. 

Des  petites  masses  de  globules  agglomérées  qui  sont  assu- 
rément des  spores^  aussi  des  corps  ovalaires  libres^  beaucoup 
plus  gros  que  les  spores,  à  enveloppe  transparente,  à  surface 
réticulée  et  dont  le  centre  est  granuleux,  qui  sont  aussi  certai- 
nement des  organes  de  reproduction. 

En  un  mot  en  multipliant  les  préparations,  on  retrouve  toutes 
les  variantes  de  Thygrocrocis  arsenicus  observé  et  décrit  par 
Marchand,  dans  la  liqueur  de  Fowler. 

On  a  donc  là  aussi  aflfaire  à  un  protophyte  schizofDi'ycète^  de 
la  section  des  zymogènes  et  du  genre  hygrocrocis. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  deux  mômes  individus,  car  l'hy- 
grocrocis  arsenicus  transporté  dans  une  dissolution  de  biphos- 
phate  de  chaux  ne  tarde  pas  à  se  désorganiser,  de  même  l'hy- 
grocrocis  de  la  solution  de  bi phosphate  de  chaux  auquel  on 
peut  donner  le  nom  de  phosphaticus  transporté  dans  la  li- 
queur de  Fowler,  ne  tarde  pas  à  diminuer  de  volume  et  à  perdre 
toute  apparence  de  vitalité. 


Action  des  liquides  du  tube  digestif  sur  les  composés  antimoniaux; 

par  L.  Garnier. 

Pour  me  rendre  compte  autant  que  possible  de  l'action  des 
liquides  du  tube  digestif  sur  les  dérivés  antimoniaux  et  voir 
ainsi  quels  sont  les  plus  actifs  d'après  leur  solubilité  relative, 
j'ai  abandonné  à  l'étude  à  40"  pendant  douze  heures,  en  agitant 
de  temps  en  temps  des  poids  égaux  de  ces  composés  avec  des 
'  volumes  égaux  de  solutions  diverses  titrées  représentant  les 
liquides  qui  se  trouvent  dans  l'estomac  et  l'intestin. 

Titre  des  liqueurs  :  acide  chlorhydrique  à  3  p.  1000,  acide 
tartrique  (acide  organique  montrant  jusqu'à  un  certain  point 
l'action  des  acides  lactique  et  butyrique)  à  3  p.  iOOO,  soude  à 
3  p.  iOOO,  chlorure  de  sodium  à  10  p.  1000. 
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Quantité  des  liqueurs  employées,  50  et  iOO**. 

Quantité  des  dérivés  antlmoniaux,  0",50. 

Les  liquides  de  digestion  filtrés  avec  douze  heures  de  contact 
ont  été  traités  successivement  par  l'acide  chlorhydrique  et 
rbydrogène  sulfuré.  11  s'est  produit  tantôt  de  simples  colora- 
tions rouge  orange,  tantôt  des  précipités  de  sulfure  d'antimoine 
qui  ont  été  pesés  après  lavage  et  dessiccation.  Les  chiffres  du 
tableau  suivant  expriment  en  grammes  les  poids  de  ce  sulfure. 


S. 


DÉRIVÉS 
ANTUONIAUX 


•c 

•S  8 
"S 


Untimoine 
porphyriflé 

Sulfure  natir. 

Sulfure  anti- 

monieax. . 

Kermès.  .  . 

jOxjde  anti- 
monieax  . 


PeDtaBuUare 
pur 


a> 


2 

< 


k 


o 
o 


légère 
colorât. 


& 

•c 

•3 

< 


légère 
colorât. 

forte 
colorât. 

0^3395 
0^8139 

0^  3795 


«     •     • 


Soufre  doré. 


légère  ;  légère 
colorât,  colorât. 
0,0096 


o 


•s 

< 


a> 


T 


o 


0,094 
0,l9i 

colorât. 


colorât. 


0,0809 


légère 

colorât. 

0,053 


0 


forte 
colorât. 

légère 
colorât. 


0,279 


0, 2898 


0,219 
0,806 

1,1955 


légère 
colorai. 


—      colorai. 


0,085 
0,102 

forte 
colorât. 

0,1743 

forte 
colorât. 


Des  résultats  qui  précèdent,  on  peut  conclure  que  l'acide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique  et  les  sels  neutres  (chlorures)  de 
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toutes  les  séci^tioiifiâiitaslJnak8r.n*4ttl«qiii^onettrètiféiMe^aëlio 
sur  les  divers  dérivé»ide  Kaiitiinome.«Le»'aeides  organ^pies^  au 
contraire^  eties.aloalis  les  idiasoltttnt'en-fipiMilîlé  assez  forte,  et 
c'est  suf  ces  >ooinpo8és  <  qi^'il  fautile/fias  oomptar  dans  une 
médicatixui  aotioionrale. 

En  tenant. xxiQipie  4e..l'4Mtion'NiiM»hRftate  sMAltinée  ^^ 
liquides  mis  en  isxpéàmse,  on  ipauti  etasser^ies^démésauti- 
moniaux  par  ordre  d1actiMté4 décvoissasteide  'la  tnaniàie '9qî 
vante  : 

Kermès, 

Sàlfure  Antimonteux  pur, 

Oxyde  aûtimometix. 

Sulfure  natif, 

Peintasulfurci  pur, 

Soufra  doré, 

Antimoine  porphyrisé. 


^Nouvelle  girouette  de  M.  -Emile  IRichard,  insjf^ecieur  du  service 
des  eaux  y  à  Versailles;  par  M,  lê'iy  Ad.  Berignt. 

L'étude  de  la  direction  du  vent  a  une  i  très  grande  impor- 
itance.  Effectivemefnt  il  exerce  sur  tous  les  phénomènes  niétéo- 
irologiques  une  réelle  influence  :  les' nébulosités,  1 4a  pluie,  le 
baromètre,  lesidegrésld'humidité,  ceux  du  thermomètre  sont, 
plus  oui  moins,  soumis  à  sa  direction. 

Gela  est  si  vrai,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qu'à  Taide  d'un 
Ihermomètre  fronde^  i  il  est  possible  de  s'assurer  t  de  cette  ia« 
ifluence. 

Un  thermomètre  fronde  est  un  petit  thermomètre  à  mercure 
iqui  permet  d'évaluer  exactement  la  température  de  Tair,  et 
I  (aussi  d'amoindrir  les  influences  extérieures.  Son  eûLtrémité  su- 

i|)érieure  est  terminée  :  par  une  tmse  dans  laquelle  on  attache  un 
fil  de  soie  d'une  assez,  grande  longueur  pour  que  l'observateur, 
naisissaÀt  l'extrémité  libre  du  iil,  puisse  faire  toumer  le.iiier- 
momètre  pendant  huit  à  dix  secondes.  U  est  utile  de  recom- 
1  mcncer  trois  fois  cette  opération,  mais  en  ^yant  soinideilire<la 


«iin|)énitur0f«haipie  *ft>is*H|a^to  Vftrfêté;  'aloFSf't)D^^6btieci1»tifie 
moyenne  vraie.  Par  ce^mof en. ôii  élimine  cm '^u'ia'ttmfiéra- 
ture quecbacpie 'ventf iappèfte* «vec  iui . 
T!  fin' {Miewant  le9imoyeiine$"(teâ'  temf^r&ttfres  'obsewéesr  pour 
-^quef  vehty.  k  Paris^  l'-on  trouvera  letf  «KnDbres'  suîvatits  : 

N  NE  E  SE  S  SO  0  NO 

12%03      ll»,76      13-50       15%25      I5»,43      n%96       13%64      12%39 

i  AvmïB'thGBta^oïkirefrmdé'oû^^  tempéra- 

iQrtt'de  ohaqaemsnt  knaermymm'vrûie. 

Il  me  semble  que  cet  exemple  suffit  poupAuffr'firpprédelr-ruti- 
Mèd^onèi bonne  igirou6tte,(et  'voilà  ^pourquoi' je  'recommaùde 
iKlIedeM.'  E.  liUchdsdy  avec  taqiieHe  on  pâut  ftnre 'en  tont 
lemps  eiÂ^totaehemreide^  olisetvaliifMis'd^une^^goareiise' exac- 
titude. 

j  Pouvila  déorire/je  n^entferai  pas fdans'^Aesi- détails  techniques 
de  oonstruotion^  que  If  on  peut,  d*a4lleurs,  trouver  au '^rv«« 
^enMtlde  Météorologie^  amsitque  rappareilndéposé'd»ns"les 
eolleotions. 

!f  Dttilafditièret^ar  i «quelle 'elle  est  inslaHée,  un  tube*  creux 
deseend;  itrès'^vevtiotlemdnt,  jusqu^au  plafond  tie  la  pièee 
oboisie. comme  lieu  d^obsevvations,  ^après  lavoiriParversé  tes 
fAanobers  ist  ksiétiiges. 

'  Snrxe  plafond  est  ftxé  un*  cadran  indicateur  des^'seiize-dési' 
Unatioas'BdmûosipouiKla  direction  du  vent;  Uneaiguille^Miidi- 
quant  exactement  les  mouvements  de  la  girouetteyse  meutsur 
oe:  cadran. 
♦  Voilà'pour  l^'ensembiede  rinstrument.    • 

Il  Afaintenafnt^ivoyonsiquelles  sont  les 'précautions  deoonëtrae- 
ikion' qui'okit  été  prises  par  M:  Riii^hard/préttaulions  quiconëti- 
iifisnttes'véritables'perfectionnements'de  sa  girouette. 

M  IV-efit  bien  certain  qu^ane  bonne  giroueite  doit  i  indiquer  et 
permettre  d'apprécfieitf'l»  direction  do  vent,  quelle  que  soit  lin- 
•teftâité  des^conrantsi  d'air:  mais  pouricela.il  faut  ^e,  ifim- 
-pok'teipar'quel  temps^  i'observatiomsoit «possible. 

.  (pDUMièpoBdre  à*  <fes.  coilditioiisy-elle  doit,  sans  être  folfe, 
-flVDiriumeiextrémeiniobiHté  :  ilfaut  anssi  qu'elle  soit  garantie 
^eomplètement^contre^'les  inOmaricea  atmosphériques,  telles  que 
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neige,  pluie^  etc.,  et  que  l'obscurité,  le  brouillard,  ne  s'op* 
posent  pas  à  la  constatation  du  phénomène. 

Ces  éMCueils  sont  soigneusement  évités  par  M.  E.  Richard. 

Les  modèles  connus  jusqu'aujourd'hui  avaient  l'inconvénient 
grave  de  s'arrêter  pendant  les  périodes  de  gelée,  et  d'être  td- 
lement  lourds  qu'il  fallait  un  vent  puissant  pour  les  faire 
mouvoir. 

Dans  cette  nouvelle  girouette  la  partie  mobile,  avec  trans- 
mission, pèse  2  kilogrammes  500  grammes,  et  le  mouvement 
est  si  facile  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  obtenir  une  parfaite 
et  durable  sensibilité. 

La  partie  mobile  se  compose  d'un  tube  creux  en  fort  âne,  de 
plus  petit  diamètre  que  la  tige  ou  support,  dans  laquelle  il  est 
destiné  à  s'engager.  Ce  tube  porte  d'un  côté  la  flèche,  et  de 
l'autre  le  drapeau  de  la  girouette. 

A  moitié  environ  de  sa  hauteur  est  soudé,  à  angle  droit,  un 
disque  plein  en  bronze,  exactement  tourné,  lisse  et  recouvert 
d'un  ornement  en  zinc,  dit  isolateur,  formant  cloche.  Quand 
on  assemble  la  partie  mobile  de  la  girouette  avec  la  tige  ou 
partie  fi^ie,  on  introduit  le  petit  tube  dans  le  grand,  et  le  disque 
en  bronze  de  l'isolateur  faisant  arrêt,  vient  se  reposer  sur  trois 
billes  de  cristal  maintenues  entre  elles  à  égalécartement,  par  un 
disque  en  laiton  évidé  et  se  mouvant  horizontalement  autour  de 
la  tige  prise  comme  pivot,  sur  une  assise  ou  plateforme  en 
bronze  de  forme  conique,  n'ayant  d'horizontal  que  le  champ  de 
course  des  billes. 

On  voit  de  suite  que  la  moindre  pression  exercée  sur  le  dra- 
peau de  la  girouette,  provoquera  le  déplacement  de  la  partie 
mobile  qui  repose  sur  les  billes.  Le  point  d'application  du  vent 
se  trouve  à  l'extrémité  d'un  bras  de  levier  plus  grand  que  celui 
de  la  résistance  :  sa  force  est  donc  ainsi  multipliée.  Voilà  déjà 
la  réalisation  d'une  loi  mécanique  à  laquelle  on  n'avait  pas  en- 
core songé  pour  la  construction  des  girouettes. 

D'une  autre  part,  pour  éviter  que  l'eau  et  la  gelée  ne  de- 
viennent une  cause  d'obstacles  à  la  marche  des  billes  sur  les- 
quelles se  meut  la  partie  mobile,  M.  Ë.  Richard  a  adopté  pour 
la  plateforme  fixe  la  forme  conique,  ce  qui  assure  en  toute  cir- 
constance l'écoulement  immédiat  de  l'eau,  soit  que  celle-ci  ait 
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pénétré  à  travers  les  jointures  de  Tappareil,  soit  qu'elle  pro- 
vienne de  la  condensation  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air. 

Avec  les  précautions  qui  précèdent,  la  mobilité  de  la  girouette 
est  assurée.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  trans- 
mission qui  s*établit  entre  le  sommet  de  la  girouette  et  Taiguille 
qui  indique  la  direction  de  chaque  vent  sur  le  cadran  inté- 
rieur. Le  fil  de  transmission  est  en  laiton  ou  en  fer  étamé,  et 
est  amarré  à  l'extrémité  supérieure  de  la  girouette  :  il  descend 
verticalement  dans  Tintérieur  du  tube  et  se  termine  par  un 
contrepoids  en  fusée  qui  en  maintient  la  raideur  et  qui  est 
muni  d'une  aiguille  et  d'une  boule  taraudée  qui  permet  de 
serrer  et  de  régler  l'aiguille^  exactement  dans  le  même  sens  que 
le  mouvement  imprimé  à  la  girouette.  Pour  éviter  les  frotte- 
ments et  par  suite  la  tension,  le  fil  a  un  excédant  de  longueur 
en  rapport  avec  sa  contraction  possible,  conséquence  des  va- 
riations de  température. 

Il  résulte  évidemment  de  cette  description  que  M.  Ë.  Richard 
a  appliqué  à  la  construction  de  sa  girouette  les  données  de  la 
science  mécanique,  ainsi  que  celles  de  la  physique,  ce  qui  cons- 
titue un  incontestable  perfectionnement  sur  celles  dont  on  s'est 
servi  jusqu'aujourd  hui.  On  sait  d'ailleurs  combien  il  est  im 
portant  que  la  météorologie  ne  repose  que  sur  d3s  instruments 
de  la  plus  rigoureuse  précision. 


PHYSIOLOGIE,    PHARMACIE 


Snrnn  mode  rapide  d'essai  de  Tiodnre  de  potassium. 
—  M.  Herbelin,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Nantes, 
a  proposé  un  moyen  d'essai  rapide  de  Piodure  de  potassium  ; 
c'est  une  simplification  de  la  méthode  analytique  de  Personne. 
Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  la  note  de  M.  Herbelin. 

Cette  méthode  repose  uniquement  sur  ce  fait  :  332  parties 
d'iodure  mises  en  présence  de  135,50  de  chlorure  mercurique 
donnent  une  solution  incolore,  si  l'iodure  est  pur.  Cette  pureté 
n'existant  pas  et  n'étant  pas  exigée,  une  tolérance  de  5  p.  400 


—  12«  — 


éUot.adnûe^iLy  t  lieu.de<jréduiire.le.dûfr»  i3»,50  derrOB 
vingUèrae,  soit  à^n.  Si  alors  on  dissout  3r,a2  d*iod«re  ô»m 
90  ou  30  granua»ftd'eau^  H'uoe  part,  et  i",287  de«chloniCB  oier- 
cuôque  dans  le  méiiie . volume  .d'eau,  d'auire  part,  et  qa'oa 
réanÎMe  les  deux  liqueurs^  il  ne  doit  pas  se  fonnar  d'iodare 
iQei!ciiriqueet,.pariX)oaéqueDt,.la  liquauridoit  rester  Jtepide;; 
sfil  etk£9t  autreinaat,  riodoce  contient  plus  da5  p.  100  deAtT 
tières-^tiangëres  ettdoiiréue  rejeté* 

Pour  les.  opérations  auxquelles  .se -livrera  'i  ^ftmmirinn 
d'iQspeotiony  je.lui  proposerai  le  procédé  suivanJ^.qui  :esipaiii-i 
être* d'une  appHcaiîon  encore  plus  rapide  : 

4*.  Peser  exactement  un  gramme  de  Tiodure  à  essayer, ledifr* 
soudre  dans  30r centimètres  cubes  (ou  3û  graoumoa  pesésjexac^ 
tenMOi)  d'eaa.  Ces  proportions  correspondent  à  33^20  pour,  oq 
litce  I .. 

2'  Mesurer  avec  un  compte-gouttes  titré  de  liebaigne,  Limou^ 
sin.ouiâalleronii 20 gouttes  de. cette  solution :et  les  recevoir 
daa$.un  verre. 

3'  Verser  dan&icet te  solutioD^  avec  un  comptcrgoutAes  senin 
blable  au  premier,  une  solution  contenant  13'^55  de  chlorure 
mcrcurique  par  litre^  jusqu'à  coloration..  Se  Tiodure  est  chioni- 
quement  pur^  ^0  gouttes  do  réactif  seront  nécessaires  ;  s*ii  oon^^ 
tient  S  ou  10  p.  100  d'impuretés^  il  n'en  sera  employé  que  de 
19  ou  18  gouttes. 

A  défaut-  de^eoiBpte  gouttes  •  titré,  uir-tnbe-  captKarre-on  un 
tube  effilé  à  la  lampe  pourra  être  employé  ;  mais  alors  il  sera 
nécessaire  de  faire  servir  le  môme  tube^  pour  mesurer  les  deux 
liquides,  en  le  lavant  et  le  desséchant  avec  soin  avant  chaque 
opération. 

Siress«i.£attaveoi20gquiteS'ne.  don«e/p^  desr  indications 
suffisamment  nettes^  il  y  aura  lieu  de  le>répéter  en  .employant 
iOO  gouttes  ;  le  titrage  donnera  .alors,  la  i richesse  .centésimale 
du  sel  essayé. 

Il  sera  facile  de  pratiquer^  par  ce. moyen,. un  essai  rapide  .et 
un>  titnage  d'une,  précision  suffisante  pour,  permettre  à  la.  Cou- 
miasion^de  juger  le. produit  examiné. 

Ce  réaetif  jouit  de  la  propriété  de  donner  avec,  les  substances 
akaloldiques  des  précipités  plus  ou  oioins  abondants^  .seloD  iai 
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quaotiAide$'«lc«loidiiajco«tea«  ^dura-  les  Kqoeurs;  Ce  mojnen 
d'analyse  n*est  qu'apprownaiif/maîs'peatteDtlre  dés  services 
dans  les  cojudilima  poaO'te8qtteUé64r  ëstpréconisé. 


Nônvellcfs  recherches  expérimeatatot.  aw.  l'taftioi») 
physiologique  de  la  vératrine;.  par.  MM4.  Mciwub»;  et. 
Rkdier  (1). 

I.  Action  locale.  —  Effet  topique  irritant  sur  la  peau  etilear 
muqueuses,  qui  augmente  encore  sur  le  •  derme  déaudé« . 

II.  Action  sur  le  tube  digestif.  —  VomifiS6B>enli5  abondants  1 
et  selles  copieuses.  La  vératrine  eat  donc  un  éméto-cathariiquei 
puissant. 

un  Action  sur  les  sécrétions. .  —  SupfjrsécTiétiottidit  nmcm 
nasal,  sialorrhée,  diqrèse  ordinaire,  rarjement  diaphorèse. . 

IV.  Action  sur  la  circulation..^  V  Accélération  primHîve 
due  en  grande  partie  aux  efforts  de.  vomissement  ;  2*  raientisst-c 
ment  secondaire  pouvant  même  arriver.au  collapsus.  Arrêt  des 
cœurs  lympathiques  avant  celui  du  cœur  sanguin  (grenouilles)»- 
Arrêt  de  celui-ci  en  diastole.  Altératioadu  sang. 

V.  Action  sur  la  respiration,  —  1*  Accélération;  2'  raielih 
tissement  secondaire.  DiflSculté  et  gêne  de  la  respiration. 

VI.  Action  sur  la  température.  —  Àbaissemient  nettement 
précisé  par  le  thermomètre. 

Yll.  Action  sur  le  système  musculaire.  —  1?  Excitation  pti- 
mitive  plus  ou  moins  couEte>  suivant  Tintenaiié  de  la  dose, 
contractures  apparentes  ;  2'  affaissement  et  paralysie  ultérieurs.. 
Opposition  formelle,  malgré  l'opinion  de  beaucoup  d'auteurs,; 
avec  l'action  de  la  strychnine  ;  3"  parésie  complète  et  coUapsus. 

VIII.  Action  sur  le  système  nerveux. , —  1?  Motricité  nerveu9ei,t 
non  influencée;  c'est  le  contant  du. jsang,  vératriné  su£.lafibre< 
musculaire  et  non  l'action  du  nerf  nuxteur  impressionné  par 
la  vératriné  qui  détermine  rexcitation.piumilîve  du  muscle. 
Cette  substance,  malgré  le  diceilft  Kffilliker,ii'4iytpa6  direet^nent 
sur  la  moelle. 


(1)  Ac.  des  se,  W,  1165, 1883. 
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2*  Sennbilité  :  à  Taction  irritante  topique  d^à  signalée 
succèdent  bientôt  l'anesthésie  et  l'analgésie, 
a*  Fonctions  intellectuelles  :  intelligence  conservée. 


Sur  rinoaurie;  par  M.  le  D'  Gochot  (i).  —  M.  Cochol  a 
étudié  l'inosurie  dans  ses  rapports  avec  le  traumatisme  et  il  est 
arrivé  aux  résultats  suivants  : 

4*  L'inosite  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  urines  nor- 
males; 

2"  Toute  urine  dans  laquelle  les  réactifs  chimiques  décèlent 
la  présence  de  IMnosite,  peut  contenir  en  même  temps  de  l'albu- 
mine et  de  la  glycose;  cependant  dans  quelques  cas,  on  a  vu  la 
glycose  disparaître  en  totalité  de  l'urine  d'un  diabétique  et 
être  remplacée  momentanément  par  l'inosite  et  vice  etvena\ 

3'  L'inosurie  n'est  donc  pas  une  maladie  à  part;  c'est  un 
symptôme  qui  peut  se  présenter  dans  le  cours  d'une  maladie  de 
Bright,  ou  d'un  diabète  sucré; 

4'  Toutes  les  fois  qu'on  trouvera  de  Tinosite  dans  une  urine^  on 
aura  affaire  à  un  diabétique  ou  à  un  albuminurique  ; 

S*  L'inosurie,  pouvant  succéder  à  la  glycosurie,  ajoute  une 
difficulté  de  plus  au  diagnostic  du  diabète  sucré;  car  l'inosite 
ne  dévie  pas  le  plan  de  polarisation,  et  ne  donne  pas  avec  la 
potasse  ou  la  liqueur  cupro-potassique  la  réaction  caracté- 
ristique  ; 

6»  On  devra  soupçonner  l'inosurie  chez  un  malade^  quand  son 
urine,  chauffée  avec  la  liqueur  de  Fehling,  donnera  un  précipité 
floconneux  d'un  vert  chicorée  ;  mais  un  examen  qualitatif  com- 
plet est  nécessaire  pour  acquérir  une  certitude; 

7*  Une  fois  le  diagnostic  d'inosurie  établi,  on  saura  qu'on  a 
affaire  à  un  diabétique  ou  à  un  albuminurique,  parce  que  tout 
inosurique  a  été,  est,  ou  sera  glycosurique  ou  brightique.  Ce 
fait  est  capital  vu  la  gravité  des  opérations  et  des  blessures  en 
général  chez  ces  malades. 

(1)  Joum,  desconn,  médic. 
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Safran  falsifié  ;  par  M.  le  D'  Pdel  (i).  —  On  a  essayé  ré- 
cemment d'introduire  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  sous 
le  nom  de  safran  ^AUeante,  une  marchandise  qu'on  a  présen- 
tée en  sept  sortes  différentes^  désignées  sous  les  numéros  0-6; 
le  n*  0  contient  environ  30  p.  iOO  de  safran  vrai,  tandis  que  le 
n*  6  n'en  renferme  que  4  à  5  p.  100.  Quand  on  fait  macérer  ce 
dernier  dans  de  Peau,  il  n'offre  point  de  caractères  particuliers, 
la  nuance  et  l'intensité  de  la  coloration  sont  les  mômes  qu'a- 
vec le  safran;  seule  l'odeur  moins  prononcée  peut  éveiller  des 
soupçons  sur  l'authenticité  de  la  drogue.  Le  poids  des  cendres, 
9  p.  100,  paraît  également  normal  :  le  safran  véritable  laisse 
8  p.  100  de  cendres. 

Au  toucher,  les  libres  qui  servent  à  la  falsification  ne  se  dis- 
tinguent en  rien  du  safran;  leur  forme  semble  très  naturelle,  à 
ceci  près  que  leur  épaisseur  est  la  même  sur  toute  la  longueur 
et  qu'elles  ne  sont  jamais  divisées  en  trois  branches  :  les  stig- 
mates de  safran,  au  contraire,  vont  s'amincissant  vers  le  bas, 
se  terminent  en  un  fll  jaune  et  sont  généralement  réunis  au 
nombre  de  trois  ;  le  fil  jaune  fait  défaut  dans  le  safran  artifi- 
ciel. Les  fibres  de  ce  dernier  se  gonflent  dans  l'alcool,  l'ammo- 
niaque et  l'acide  nitrique  ;  elles  se  décolorent  plus  fortement 
que  les  stigmates  véritables,  ce  qui  permet,  au  bout  d*un  cer- 
tain temps,  de  reconnaître  la  fraude.  Ce  sont  des  fleurs  de 
st)uci  colorées  qu'on  a  pris  soin,  à  l'état  frais,  d'enrouler  dans 
le  sens  longitudinal  et  d'imprégner  d'une  substance  insoluble 
dans  l'eau  ;  elles  sont  mélangées  avec  quelques  pétales  de  souci 
non  colorées,  du  reste  préparées  comme  les  précédentes,  et  avec 
quelques  stigmates  de  safran  pur,  qu'on  n'a,  sans  doute,  ajou- 
tés que  pour  donner  l'odeur  caractéristique  au  produit  falsifié; 
c'est  aussi  à  l'odeur  plus  ou  moins  forte  qu'on  distingue  les 
différentes  sortes  ci-dessus  désignées. 

LeD'Biel,  de  Saint-Pétersbourg,  en  examinant  la  drogue,  a 
trouvé  un  moyen  facile  de  reconnaître  la  fraude,  en  traitant  le 
safran  par  de  i'éther  de  pétrole  :  le  safran  vrai  ne  colore  pas  le 
réactif,  la  drogue  artificielle  lui  communique  une  teinte  jaune 
citron. 

(1)  Journ.  de  pharm,  (T Alsace-Lorraine* 

Jonm.  de  Pkarm.  et  deChim.j  5*  série,  t.  VIII.  (Août  jl893.^  9 
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« 

Il  â  reeoinnu  en  oatrê  que  les  fleurs  de  souoi  4tai«ftt  colorées 
ati  moyen  >de  dinitroorésTlaite  de  soade  «t  «nsuiie  imppégnéM 
d%aHe.  €eUe  noatièiw  ooiofaate  «offre  k  ittème  «nance  «que  \% 
safran  véritaMe  ;  son  fioiivw  eetorant  esl  itèB  ioboBee;  «lie  lert 
à  bon  marché,  înolfenaive,  étatit  empioyée  'd^MÉs  «quel^ae 
temps  :à  la  coloratioii  des  ligueurs  dsaii  tas  tfabri^yea  de  «pirî^ 
tiieu9t> 


9inr  ta  AitritiewtfM  ;  par  M.  WAHincvea  (I).  -^  On 
(k!ptn%  torr^temps  'l*eB  impoiftanles  rficfaerdies  it  MfiC.  ^fatesiog 
et  Muntz  sur  la  nitrification  dans  le  sol  ;  notts  Mpnoèhgiiaans  ic^ 
lesrésnaltats  aoicquëte'On'est  ^mté  au  laboratoire  de  flolhanislied 
en  étudiant  le  même  snjet.  Ije  irarvail  de  M.  Wmmgion 
firme  pleinement,  'cemme  tm  rà  le  voir,  lesooncluflMiis  des 
vmts  français  ;  il  <ét£Alit,  «en  outre,  quelqœs  peints  nouveaux 
qài  i\e  manquent  pas  d'intérêt  pour  4'étude  ei  ooispiexe  de  k 
tftinsfermation  des  matières  azotées  dons  le  aei  {/ommal  afike 
chemkal  Society,  4879}. 

Dans  m)epi*éeédefyte  communication,  Tautenr  a  iaitToirqa'iiae 
(fissolution  faible  de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  additiomiée 
d'une  petite  quantité  de  tartrateet  de  phosphate  de  potasse,  avec 
un  exeès«deearl>onate  de  chaux,  se  nitrifie  rapidennent  quand  on 
l^nsemenoe  avec  quelques  gouttes  d'une  liqueur  qui  a'est  pré- 
cédemment nitrifiée.  U  a  entrepris  miors  plesienrs  aénes  d'ex- 
périences dans  des  dissolutions  de  nature  diflfêrente^  et  de  Gom> 
position  bien  définie.  Bien  que  dans  ces  droonstanoes,  l'oxy-^ 
'daftion  soit  sans  doute  moins  rapide  que  dans  un  soi  poreua,  oe 
nmde  d'expérimentation  présente  Tavantage  de  permettre  k  dé- 
termintftion  exacte  de  tous  les  changements  qui  peuvent  ne  pro- 
duire dans  la  composition  des  matières  enftpioyéea. 

Void,  en  résumé,  les  prmcipaux  résultats  qui  ont  été  ob- 
tenus: 

i*  Une  dissolution  de  chlorhydratted'ammoniaqoe^  additionnée 
de  tontes  les  matières  qui  servent  à  la  nourritore  dea  pkntns, 
ne  se  nitrifie  jamais  en  l'absence  de  germes; 


(1)  Ànn.  agronom. 
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et  du  sulfate  de  potasseu  nues  pas  de  mIb  «rganiques  ni  de  «ow- 
hoaale  idle'ChiHiKv  om  âe  mUrtiie  paa»  tnéme  a(NrèB  avoir  été  •en- 
semencée; 

.3*  Coecsohition  de  sal  bummomic,  addilminéedbfthaspbaies 
«t  sui&tes  de  paAaaie,  de  chaux  et^eattgoésiey  et  de«iicredte 
XMine,  De  ae  aikifie  pas^  inâiiie  iaprès  «air  élë  «Memenoée  ; 

4*  Une  fiokition  et  ael  amnoniac,  .additionaée  de  filiosplnleB, 
.deiittUale  atide  tarlrata  de  iNotaaae,  rse  nîlriie  après  enaenrianoi»- 
dnent-;  nsais  la  nitaificatian  lest  «tauîoun  irès  lente,  la  iMse  «aU- 
iable  étant  founaie  aedement  par  la  «décaotpasiiion  gradueie 
an  •tarirate  ide  potasse; 

5*  La  nitrification  n'est  rapide  qu'autant  qu'on  ajoute  lOn  eoBoès 
de  base  aalifiaUe.  Le  carhona&e  de  oban  convient  toès  bien  ; 

6'  La  nitffifioalion  peotaepioduàrediBs^kBli^eiirs  exemples 
^(diaux; 

^*  Une  praportion  de  earboao  «organique  (da  taribrate)  égale 
aux  3/iO  de  l'azote  amimiacal  est  plus  qne  suffisante  pour  «K- 
meaterJe  ferment; 

8*  ûeB'dÎBSokrfimis  contenant  jascpt^à  640  urillignmmes  par 
litoe  de  fiel  anaanioniac  peuvent  6tre  «entiàremeErt  nItriMes.  La 
4iniile  «upérâeiire  de  -conoentralîoA,  su  delà  de  laquelle  <hi  ni- 
trification ne  peut  plus  se  produîve,  n'a  pas  encore  été  déter- 
minée; 

9*  La  nitrification  ifost  pas  due  «u  développement  'desTOoisis- 
6U»6  qui  apppanaisaent  dans  les  disaolotions  tartriques  ; 

10^  La  nÊtrMcatioD  n'est  pas  causée  par  tes  bactéries;  ces 
êtres  peuvent  se  ^développer  idans  un  liqiride  de  composition 
convenable  saus  y  produire  de  nitrates  (1). 

14*  La  àimière  arrête  la  nitrification.  Dans  i2  expériences 
aor  13,  tanilriBcafioB  a  été  empêchée,  ou  oonsrdérablenient 
ralentie  par  tVgrposition  à  la  lumièpe,  ou  plutM  par  des  alterna- 
4iives  de  iamière  et  d'dbscurité.  Il  eemble  iqne  te  (bmionft  nitri- 
que soit  tué  parla  bvmière':  dans  cescondHicnB,  il  se  forme  une 


(1)  M.  Warington  n*ayait  en  yae,  dans  cette  conclaslon^  que  les  bacté- 
Ttes  «raiiiâirw4BS  tenaeHaUoaB,  >«t  non  pis  leetectéMIons  da  sol. 


—  182  — 

quantité  notable  d'azotites,  même  en  dissolution  étendne.  Cette 
question  exige  de  nouvelles  recherches; 

12**  La  nitrification  s'arrête  à  40*  :  cette  température  longtemps 
soutenue  parait  détruire  le  ferment  ; 

i3*  L'addition  d'une  petite  quantité  de  liquide  nitrifiant  à 
une  dissolution  de  composition  convenable  ne  détermine  pas 
immédiatement  la  nitrification;  celle-ci  ne  commence  à  se  pro- 
duire qu'après  un  temps  de  repos  souvent  fort  long.  Ce  fait  peut 
tenir  à  ce  que  le  ferment  doit  d'abord  se  multiplier  dans  le  li- 
quide pour  que  son  action  devienne  sensible,  ou  bien  encore  à 
un  état  de  passivité  que  prend  le  ferment  dans  les  vieilles  dis- 
solutions,  comme  cela  arrive  pour  beaucoup  d'autres  organis- 
mes inférieurs  ; 

14*  La  période  d'incubation  est  plus  longue  dans  les  dissolu- 
tions concentrées  que  dans  les  dissolutions  étendues; 

15*  L'élévation  de  la  température,  maintenue  entre  certaines 
limites  réduit  considérablement  la  période  d'incubation  :  elle  est 
sensiblement  plus  longue  à  20"  qu'à  30*  ; 

16*  La  période  de  nitrification  est  plus  longue  dans  les  dis- 
solutions concentrées  que  dans  les  dissolutions  étendues;  ce- 
pendant, toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  se  forme,  pendant  le 
môme  temps,  plus  de  nitre  dans  les  dissolutions  concentrées 
que  dans  les  liqueurs  étendues  ; 

17*-18*  La  nitrification  devient  plus  rapide  à  mesure  que  la 
température  s'élève,  au  moins  jusqu'à  âO*  ; 

i9<>  La  nitrification  ne  se  produit  pas  toujours  avec  la  même 
vitesse  ;  elle  commence  lentement,  devient  peu  à  peu  plus  ra- 
pide, et  enfin  se  ralenlit  jusqu'au  moment  où  elle  est  complète; 

20*  La  fermentation  nitrique  donne  naissance,  tantôt  à  de 
l'acide  nitrique,  tantôt  à  de  l'acide  nitreux  :  il  se  forme  de  l'a- 
cide nitrique  dans  les  dissolutions  faibles,  froides  et  maintenues 
à  l'obscurité;  Tacide  azoteux  se  produit  de  préférence  dans  les 
dissolutions  concentrées  dont  on  élève  la  température  ou  qu'on 
expose  à  la  lumière.  Les  dissolutions  étendues  et  froides  dans 
lesquelles  la  nitrification  a  été  suspendue  par  l'absence  de  base 
salifiable,  donnent  aussi  de  l'acide  nitreux  quand  on  ajoute  au 
liquide  la  base  nécessaire; 

21*  Il  ne  semble  pas  que  la  production  de  l'acide  nitreux  soit 
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attribuable  à  un  manqae  d'oxygène,  elle  paraît  être  due  pIutAt 
au  changement  de  conditions  dans  lesquelles  le  ferment  a  l'ha- 
bitude de  vivre; 

32*  Les  azotites  qui  se  forment  quelquefois  dans  le  cours  de 
la  fermentation  se  changent  à  leur  tour  en  nitrates  lorsque  Tarn- 
moniac  a  entièrement  disparu.  Quelquefois,  cependant,  ils  per- 
sistent, c'est  ce  qui  arrive  lorsque  les  dissolutions  restent  expo- 
sées à  la  lumière  du  jour  ; 

23*  Dans  certains  cas  le  ferment  nitrique  ne  produit  que  de 
l'acide  nitreux;  il  est  alors  incapable  d'oxyder  les  azotites, 
même  à  l'obscurité  complète  ; 

24"*  L'azote  de  l'ammoniaque  employée  ne  se  retrouve  pas  in- 
tégralement dans  l'acide  nitrique  produit  ;  en  moyenne,  sur  dix 
expériences,  on  en  a  trouvé  93^7  pour  cent.  Le  maximum  ob- 
servé a  été  96,  le  minimum  84^7; 

25*  Une  solution  d'azotite  de  potasse  peut  rester  à  l'air  pendant 
fort  longtemps  sans  subir  d'altération  :  il  en  est  de  même  si  on 
Tadditionne  de  tartrates^  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 
Mais  si  une  semblable  liqueur  est  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'un  liquide  nitrifiant,  l'oxydation  des  nitrites  s'effectue 
rapidement.  La  transformation  des  azotites  en  nitrates  parait  se 
produire  seulement  à  l'obscurité  complète. 


Sur  la  fermentation  panaire  ;  par  M.  G.  Chicai!U)ard  (!)• 
—  L'auteur  conclut  ainsi  : 

1'  La  fermentation  panaire  ne  consiste  pas  dans  une  hydra* 
tation  de  l'amidon,  suivie  d'une  fermentation  alcoolique; 

2'  Elle  n'est  pas  déterminée  par  un  Saccharomyces  ; 

3®  Elle  consiste  en  une  transformation  d'une  partie  des  al- 
buminoïdes  insolubles  du  gluten  en  albumines  solubles  d'abord, 
en  peptones  ensuite; 

A"  L'amidon  n'est  modifié  que  par  la  cuisson,  qui  forme  de 
l'amidon  solubie  en  grande  quantité  et  un  peu  de  dextrine, 

(1)  Ac.  des  se,  96,  iSSS,  18S3. 
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MloKsi  9»  rrooontaat  snrUwt  àws  \&9  parties  te  plo»  dHof- 

ram  f 

5*  L'agent  de  la  fermentation  panaire  est  un»  baetérie  q» 
se  développe  nornsateiMnt  dans  la  péte>  et  lar  levura  de  biire 
nt  fait  «iR^accéléMP  ee  dévetoppement.  - 

Noas  iravs^  proposons  de  oemplétet *  eette  mie  dbns  un  pra^ 
«hain*  mémoire  (#]• 


MM'.  P.  HÉLoret  TroutiS  ontprésenté  à  l' Académie  des  Scîenees 
et  à  TÂcadémie  de  Médecine^  la  description  (f  on  appareiT 
d^ éclairage  médical  auquel  il  donne  le  nom  de  photophore 
électrique  ftvrUal, 

Cet  appareil  se  compose  d'une  lampe  à  incandescence  diatns' 
le  vide,  comprise  dans  un  cylindre  métallique  entre  un  réftecteur 
et  une  lentille  convergente. 

Cet  appareil,  très  léger,  s'appKque  sur  le  front  et  fournit  une 
lumiCre  très  intense  dont  on  peut  faire  varier  le  champ  par  un 
léger  déplacement  de  la  lentille.  La  source  d'électricité  est  utr& 
pile  à  bi(;hromate  de  potasse.  Cet  écïairage  peut  trouver  so» 
application  pour  illuminer  les  cavités  naturelles  ou*  nn  champ 
opés'iJtoire  profondément  situé. 


REVLE  SPÉCIALE.  DES  PI:BL1GATI0NS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Eau  oxygénée,  son  emploi  dans  Tanalyse  chimique  (2). 
—  L'eau  oxygénée  ou  peroxyde  d'hydrogène  convtTlit  le  sul- 
fure d'ammonium  en  sulfate;  sa  solution  rendue  alcaline  pat 
Tanmionirique  oxyde  l'hydrogène  sulfuré.  La  sofution  ammo- 
niacale de  peroxyde  d'hydrogène  oxyde  aisément  un  grand 
nombre  de  sulfures  ;   tels  sont  ceux  d'arsenic,  de  cuivre^  de 


(1;  Ces  résultats  auraient  besoin  de  vériflcatioD. 
(2)  The  Chemisi  and  Druggist, 
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flnc  et  <to  IbaHium^  Dmi»  k-  ea»  eu-  sulfuœ  d^dtain,  ik  y  9  |nréki- 
pitatioD  d'oxyde  d'étain,  et  transforiruitian  du  soufre  en  acide 
sulfurique.  Le  sulfure  dâ  mercure^  si  difficileoient  attaqué  par 
Pacide  azotique,  est  aisément  oxydé  par  L'aau  oxygénée.  Une 
solution  de  sulfure  de  cadmium  donne  un-  précipité  d'un  blanc 
jattu^*  aoluble  dao».  L'acide  chlorhydciciue.  Quelques  sulfures 
dont.lea  solutions  sont  poécipitabl^a  pac  Taiomûmaque  soat  d^ 
cottposéesv  par  L'eau  oxygénée  en  acida  sulfurique  et  en  by- 
droxyde  de  la  bafia,  tel  esi.  le  sulfure  de  fer.  En  présence  de 
VLiydAOgèna  aulfuré^,  il  permet  de  déceler  les  aicides  chlorb^- 
drique^  iodhydcique  etbran»j)iydj!i4ue« 


Acide  krom&7drk(ve,  sa  préparatimi;  par  M.  GauNiNo  (!>. 
—  M.  Grûiiiiîg  a  essayé  d'obtenir  l'acide  broinbydrique  an 
moyen  du  bromure  dé  potasstitm  ou  du  bremiure  de  sodiun»  et 
de  Pacide  sulfurique;  il  n^  réussi  q«'à  oètenir  un  produit  d'uve 
pm'eté  ÎTîsufiisaMte  et  en  quantité  médiocre.  Il  conseille  d'em- 
ployer le  bromure  de  potassium  et  Tacide  phosphorique,  dt 
s'aider  de  la  chaleur  et  de  condenser  dans  l'eau  l'acide  bromliy»- 
drique  mis  en  liberté. 

Il  cbauffe  dans  un  matras  de  verre  de  îa  eapaevté  d'un  demi» 
litre  tOO  grammes  de  bromure  de  potasshtm  grossièremeni 
pulvérisé  avec  280  grammes  d'acide  phosphorique  de  den- 
sité =  1.304.  Une  lampe  à  alcool  sufSt.  On  modère  la  flamme 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  entre  en  ébuUition  ;  on  condense  dans 
de  l'eau  distillée  Tacide  bromhydrique  dégagé.  En  raison  de  la 
présence  fréquente  du  chlore  dans  le  bromure,  iJ  se  dégage 
tout  d'abord  de  l'acide  chlorhydrique  que  Ton  met  de  côté.  Il 
faut  disposer  l'appareil  de  lelle  façon  que  l'acide  bx^omhydrique 
condeiifié  ne  puisse  pas  faire  retour  dans  l'appareil  distillatoire. 
On  obtient  couramment  environ  540  centigrammes  d'acide  à 
10  p.  100,  représentant  80  p.  100  de  la  quantité  indiquée  par 
le  calcul. 

(1)  Pharmaceutische  ZeiUchrift  fur  Russland^  15  mai  f883. 
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Préparation  de  Tiodure  de  calcium  ;  par  M.  Rother  (i). 

Fil  de  fer  flo 56  parties. 

Iode 381      — 

Carbonate  ^de  calclom  •  lâO     — 

Eau  distillée Q.  S. 

Mettez  les  56  parties  de  fer  ou  un  léger  excès  dans  iMO  par- 
ties d'eau,  ajoutez  y  graduellement  254  parties  d'iode.  Quand  la 
réaction  -sera  terminée  et  qu'une  solution  d'un  vert  clair  sera 
obtenue,  filtrez-la  et  ajoutez  le  reste  de  Tiode.  L'iode  s'étant 
complètement  dissous  dans  la  solution  d'iodure  ferreux,  ajoutez 
le  carbonate  de  calcium  (150  à  i60  parties),  par  petites  quan- 
tités, à  la  liqueur  brune,  chaufifez  le  mélange  jusqu'à  ce  que 
l'effervescence  cesse,  et  que  le  précipité  ferrique  soit  complet. 
Laissez  déposer  le  précipité  dense  et  décantez  le  liquide  qui  le 
surnage.  Versez  sur  le  précipité  assez  d'eau  pour  rétablir  le 
poids  primitif  du  mélange,  laissez  de  nouveau  déposer  el  dé- 
cantez. Mélangez  les  deux  liquides  décantés,  filtrez  les  liquides 
au  papier,  puis  versez  le  sédiment  sur  le  filtre  et  lavez  le  à 
Teau  tant  qu'il  retient  de  Tiodure  de  calcium.  Evaporez  les 
liquides  filtrés  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  pellicule  dense  à 
la  surface  du  liquide  bouillant,  puis  coulez  dans  une  cap- 
sule à  fond  plat  que  Ton  recouvre  ;  après  le  refroidissement  on 
détache  les  plaques  d'iodure  de  calcium  que  Ton  conserve  dans 
un  vase  bien  fermé. 


Fabrication  de  Tacide  tartriqne  ;  par  M.  Fribdburg  (S).  — 
Aux  Etats-Unis  d'Amérique  on  emploie  à  cette  fabrication  le 
tartre  brut,  le  sablon  sec,  les  lies.  Jusqu'à  ces  derniers  temps 
on  suivait  l'ancien  procédé,  qui  consiste  dans  remploi  de  la 
chaux,  du  chlorure  de  calcium  ou  du  gypse.  Aujourd'hui  on 
pratique  un  procédé  déjà  patenté  en  Europe.  Il  consiste  à  hm 
un  lait  de  chaux  éteinte,  pas  trop  clair,  à  le  porter  à  l'ébulU- 
tion  et  à  y  ajouter  graduellement  le  tartre,  etc.,  réduit  en  poudre 

(1)  American  Journal  of  Pharmacy,  1883,  p.  230. 

(2)  Joum.  ofamer,  chem.  Soc.,  déc.  1882,  et  Pharmaceutical  Journal, 
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très  fine.  Quand  le  mélange  est  terminé^  on  continue  l'ébullition 
pendant  deux  heures^  de  façon  à  obtenir  un  mélange  assez 
concentré.  Dans  ces  conditions  il  se  produit  de  Thydrate  de  po- 
tasse et  du  tartrate  de  chaux.  Les  matières  azotées  qui  font  par- 
tie des  matières  premières  brutes  sont  transformées  sous  l'in- 
fluence de  la  chaux  et  de  Thydrate  de  potasse  en  ammoniaque 
que  la  vapeur  d'eau  volatilise.  Cette  ébuUition  a  lieu  dans  un 
bac  de  fer  ;  quand  elle  est  terminée,  on  dilue  le  mélange  avec 
de  Teau  froide,  on  neutralise  la  potasse  par  Tacide  sulfurique 
ou  l'acide  chlorhydrique  ;  à  l'aide  du  papier  de  tournesol  on 
détermine  le  moment  précis  de  la  neutralisation.  Pendant  toute 
la  durée  de  rébullition  on  agite  la  masse  avec  un  ringard  de 
fer.  Après  un  repos  d'une  nuit,  on  décante  la  solution  du  sel 
potassique,  et  Ton  soumet  la  matière  solide  à  Tactiou  du  filtre 
presse.  Les  pains  de  tartrate  de  chaux,  de  couleur  brune,  sont 
traités  par  Pacide  sulfurique  ;  on  pratique  cette  décomposition 
dans  des  bacs  de  bois  doublés  de  plomb,  et  Pon  met  la  matière 
en  mouvement  à  l'aide  d'un  agitateur  mû  par  la  vapeur.  Cette 
décomposition  s'efifectue  à  froid  ;  la  fin  de  l'opération  est  in- 
diquée par  le  papier  de  violet  de  méthylène.  On  filtre  la  solution 
brune  d'acide  tartrique  et  on  la  recueille  dans  des  bacs  de  bois. 
On  peut  concentrer  cette  solution  pour  la  faire  cristalliser; 
mais  en  raison  des  impuretés  qu'elle  renferme,  il  est  préférable 
de  précipiter  de  nouveau  l'acide  tartrique  à  l'état  de  tartrate 
de  chaux,  en  terminant  l'opération  avec  de  la  chaux.  Ce  tar- 
trate de  chaux  est  filtré  à  l'aide  du  vide  ou  d'un  appareil  à 
force  centrifuge,  où  on  lui  fait  subir  un  lavage  ;  il  a  un  aspect 
cristallin,  une  teinte  Jaune  un  peu  verte,  et  il  peut  être  conservé 
sans  entrer  en  fermentation  comme  le  tartrate  obtenu  par  la 
première  opération.  On  le  décompose  par  l'acide  sulfurique 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  premier  tartrate.  On  concentre 
la  solution  d'acide  tartrique  jusqu'à  12  ou  44*  B.  On  la  main- 
tient à  80*  C.  dans  des  bacs  de  plomb  où  elle  se  concentre  et 
dépose  du  gypse,  enfin  on  la  verse  dans  des  cristallisoirs.  La 
masse  cristalline  brune  est  redissoute,  la  solution  marquant 
25^ B.  est  traitée  par  le  noir  animal  lavé  à  l'acide  chlorhydrique 
la  liqueur  est  passée  au  filtre  presse,  concentrée  dans  un  bac 
de  plomb  à  39  ou  40**  B.,  enfin  abandonnée  à  la  cristallisation. 
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On  lare  les  cristaux  et  on  les  desscefte  dtas  l'appcreiFà  forée 
eentrifuge.  Par  de  nouveHes  eoBesntralioiis  on  obtient  de  ihnk 
veaux  cristaux  avec  lès  eaux  mères^  qvî  finale  ment  retiennoBt 
une  quantité  notsMie  d'acide  sulfurique  que  l'on  enlève  partielte- 
mfiijt  arec  de  la  chaux  éteinte  ;  on  transforme  le  résidu  en  ixî- 
tartrate  de  potasse. 


Sur  la  caféine  et  setr  sels;  par  M.  B.  Bisomuinr  (i).  — 
De  sséchéc»  à  tOO%  la  caféine  a  une  composition  qu'indique  ïm 
fbrmtile  CH^^Az^C.  La  caféine  crtsfealKsée  dans  l'eau  s'triteiiril 
assez  rapidement  dans  l^étuve  è  air  sec  ;  la  perte  d'eau  est  asseï 
généralement  un  peu  inlârieure  à  celte*  qu'indique  la  fehterip. 
Ainsi  que  l'avait  pensé  Streckev,  la  caféine  peut  perdre  levée 
son  eau  de  cristallisation  à  lOO*.  Mulder  dit  que  c'est  à  150* 
que  cette  perle  d*eau  est  complète.  Vers  W^  la  caféine  e^t  ài^ 
mrpeu  volatile.  La  perte  d'eau  a  été  trouvée  7,18et7,iip.l0ti» 
tandis  que  la  formule  C'H'"AzH3'  +  HO  exige  8,49  p.  tOO. 
Pure,  la  caf^nne  fond  à  230%5C.  ;  d'après  Mulder  à  I77\8C.,  el 
à  234— 235-C.,  d'après  Streeker. 

Chlorhydrate  de  caféine.  —  Stickel,  Giese,  Herxop  outémie 
te»  opinions  les  plus  variées  sur  l'état  de  ce  composé.  Herzog 
l'a  obtenu  en  cristaux  d'une  grande*  beauté  contenant  8^09 
p.  400  de  caféine  et  13,08  p.  100'  d'acide  cfalorhydrique,  oor* 
respondant  k  la  formule  C*H»^Az*€«,  HGi  +.2H»0. 

Pour  obtenir  le- chlorhydrate' de  caféine  on  dissout  la  caféine 
aune  douce  chaleur  dans  une  quantité  correspondante  d'adde 
ehlorhydrique  à  40  pv  100>  et  oo  kaisse  le  liquide  cristaWser  en 
présence  de  la  chaux  caustique.  An  bout  de  peu  de  temps  il  se 
dépose  des  cristaux  appartenant  au  systènve  monodink|«e, 
incolores,  transparents^  parfois  d'un  centitnètFe  de  longueur. 
En  les  compriuiant  entre  des  feuille»  de  papier  h  filtrer^  on  les 
obtient  aisément  d'une  parfaite  pureté.  Leur  analyse  conduit  à 
k  formule  précédente.  Des  lavages  à  li'eaiii  on  à  Fatcool  déeen»' 
pèsent  le  chlorhydrate  de  caféine^  on  ne  peut  pUie  Tobtentr  par 
Pévaporaftion  de  ees  dissolvanés.  Exposés  à  l'air,  àes  cristaux  db 


(1)  Archiv  d«r  Pharmaoie^  mars  ISSa. 
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«hlortvjdrate  de  oatiîue-  deviennent  opaqnesy  en  perAnft  de 
Feaii  et)  àB  Tlicide  dilorfaydrique^  Desiécbés  k  IIOCT  îla  se  dé»-  ' 
eomposent,  ils  perdent  complèteinent  leuradde  chloEhydriqua, 
ilreele  de  la  caféine  pure.. 

£iii  traftani  la  eaféÎM  sèchepar  l'acUb'  eUoehjririque  gmena, 
Herzog  et  Mulder  ont  obtenu  un  chlorhydrate  acide  de  Gifiéîo€& 
€n  a  soumis  de  la  caféine  bien  déshydratée  à  l'aciion  peolon- 
gpée  d'un  oflurant  d'acide  chloBbychrique  sec  îusqo'à  ee  que*  son 
poids,  ne  s'aecrût  plus.  Le  produit  de  laf  réaction  fodad  pendant 
roftératien^  puis  il  se  solidifie  en  une  masse  solid»  dès  qw 
Von  dégage  Feicès  diacide  cfakurbydrique. 

La  caféine  a  absorbé  JMScpi'à  43^46-  p.  iOO  d'acide  chloriqr* 
drkpie  pour  donner  koemposé  C^H^^Az^O*^  4HCI,qiii  cootienl 
43  p.  iOO  HCl.  Mulder  n'avait  obtenu^  que  32  à  3&  p.  fOa  HCIl 
Cette  combinaison  est  foré  peu  stable.;  abandonnée  dan/s  l'evaic- 
cateur,  elle  perd  assez  rapidement  de  Tacide  ehlorbydrique^et 
an  bout  de  quelques  jonrs  eX^  ne  renferme  plus  qae  45,74 
p.  iOO  HGL  La  furmule  C'll''A2'0',  B£[  correspond  à  Ii5,83 
pi.  iOG  HGI. 

Br&mh^drate  décaféiné  G*H"Ai*OS  HBp-f  2fl*0.  Ou  Tobr 
tient  dans  les  naéaies  cenditions  que  le  chloi*hydrate.  U  est 
en  cristaux,  apparlanant  au  système  monoclinique,,  iecolores^ 
tnansparents,  que  Teau  et  l'alcool  décomposent. 

Exposé  à  l'air,  surtout  dans  nu-  grand  état  de-  divisioa,  le 
bromhydrate  de  cafiMne  perd  une  partie  de  son  «au  de  cnistalr 
iisation  ;  il  en  perd  ha  totalité  à  iOOi*  en  même  temps  qu'une 
portâMi  de  son  aeide  bromhydriqiie.  A  W^  il  perd  13^04  p.  100 
de  son  poids;  la  perte  d'eau  n'est  que  de  M, 57  p.  400;  le  résidu 
sec  retient  25,01  p%  iOO  HBr..  Ce  bromhydrate  correspoiMl  à  la 
formule  CH^'^Az^O*,  HBr  +  2H«0  qui  renferme  2«.04  p.  100 
de  HBr;  desséché  ài  100%  \\  ne  perd  donc  que  1,05  p.  iOO  HBr, 
tandis  qit/à'  la  même  température  le  chloihydrate  de  caftine 
perd  tuai  sou  acide  cblorhydrique. 

La  caféine  disaouie  dans  une  solution  très  concentrée  d'acide 
bromhydrique^  donne  q/LieU|uefois  des  cristaux  de  bromhydrate 
adde,  corps  très  peu  stable.. 

.   Jùdhi^drûte  de  ca/^'tiné..  Quand  ou  abandonne  en  présence  die 
lai  chaux,  causiiqme  9t  à  l'abri  de  la  lumière  de  la  caféine  dis- 
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soute  dans  de  l'acide  iodhydrique,  il  se  dépose  pea  à  pea  des 
aiguilles  d'iodbydrate  mélangées  à  des  cristaux  dliyperiodiire 
de  caféine  ayant  Féclat  de  la  cantharide.  Tilden  donne  i  ces 
derniers  la  formule  2  (GW'AzWHI,  P)  +  3H«0.  L'iodhydrmtc 
qui  accompagne  ce  produit  semble  un  mélange  de  C'fl^'Ax^', 
HI  et  G»H*oAz*0*,  2HI. 

jézotate  de  caféine  C«H"Az*0*,  HAzO»  +  H"0.  Pour  obtenir 
ce  composé  on  dissout  la  caféine  dans  de  l'acide  azotique  con- 
centré et  incolore  (D  =  1 ,4)  et  on  l'abandonne  à  la  cristallisa- 
tion, à  Tabri  de  la  lumière,  en  présence  de  la  chaux  caustique. 
Peu  à  peu  il  se  produit  un  liquide  sirupeux,  d'un  jaune  ver- 
dâtre,  duquel  se  sépare  l'azotate  de  caféine  sous  la  forme  de 
petites  colonnes,  que  l'on  presse  entre  des  feuilles  de  papier  à 
flitrer  pour  les  débarrasser  de  leur  eau-mère.  L'eau  et  l'aJcool 
décomposent  ce  produit.  A  iOO*,  il  perd  en  totalité  son  eau  et 
sou  acide  azotique. 

Sulfate  de  caféine.  G«H**Az*0*,  H*SO*.  Pour  préparer  ce 
produit  on  dissout  la  caféine  dans  dix  fois  son  poids  d'alcool,  à 
chaud,  que  l'on  a  additionné  d'acide  sulfurique  jusqu'à  forte 
réaction  acide,  et  on  laisse  cristalliser;  pendant  le  refroidisse- 
ment du  liquide  et  mieux  encore  par  un  long  repos  dans  un 
milieu  froid,  il  se  dépose  des  aiguilles  de  sulfate,  groupées  en 
rosettes.  L'eau  et  l'alcool  décomposent  ce  produit,  tandis  que 
Talcool  additionné  d'acide  sulfurique  ne  le  décompose  pas.  A 
la  longue  ce  composé  perd  sa  transparence. 

Si  l'on  se  sert  d'un  mélange  d'une  partie  de  caféine ,  d'une 
partie  d'acide  sulfurique  et  de  trois  parties  ^d'alcool,  on  obtient 
une  combinaison  assez  semblable  d'aspect  à  la  précédente,  et 
qui  contient  1  mol.  d'eau  de  cristallisation  G'H'®Az*0% 
ffSO*  +  H«0. 

Chlorure  d'or  et  de  caféine  G«H««Az*0%  HC1+ Aua»+ffO. 
Si  l'on  mélange  .  une  solution  chaude  de  caféine  dans  Tacide 
cblorhydrique  étendu  avec  une  quantité  correspondante  de 
chlorure  d'or,  pendant  le  refroidissement  la  presque  totalité  de 
la  combinaison  se  sépare  en  feuilles  ayant  l'éclat  de  l'or.  On 
\\  btient  quelquefois  à  l'état  anhydre  de  ses  solutions  aqueuses. 
L'alcool  et  l'eau  décomposent  partiellement  cette  combinaison. 

Chlorure  de  platine  et  de  caféine  (C^H^^^Az^O",  HGl)*  PtQ*. 
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Ce  composé  est  connu  depuis  longtemps^  on  a  dit  que  lantôt 
ses  cristaux  ne  contenaient  pas  d'eau,  tantôt  ils  étaient  hydratés. 
Des  produits  provenant  d'opérations  différentes  renfermaient  5 
à  9  p.  100  d*eau  de  cristallisation.* 

Formiaie  de  caféine.  Si  l'on  abandonne,  en  présence  de  la 
chaux  caustique,  une  solution  de  caféine  pure  dans  l'acide  for- 
mique  concentré,  il  se  dépose  peu  à  peu  des  cristaux  ou  co- 
lonnes qui  rayonnent  d'un  point  commun  et  qui  paraissent  être 
du  formiate  de  caféine.  Mais  ce  composé  est  peu  stable,  il 
renferme  des  proportions  variables  d'acide  formique  et  de 
caféine. 

Acétate  de  caféine  CW*Az*0*(G«H*0*)*.  On  obtient  ce  pro- 
duit en  dissolvant  de  la  caféine  à  une  douce  chaleur  dans  l'acide 
acétique,  et  abandonnant  la  solution  en  présence  de  la  chaux 
caustique  jusqu'à  cristallisation;  on  presse  les  cristaux  entre 
des  feuilles  de  papier  à  filtrer.  Exposés  à  l'air,  ces  cristaux 
perdent  de  l'acide  acétique;  on  constate  aussi  une  perte  d'acide 
acétique  par  des  lavages  à  l'eau,  l'alcool  ou  Téther.  Desséchés 
à  100%  ils  perdent  tout  leur  acide. 

Butyrate  de  caféine  C*H*^Az*0%  C*ffO».  On  le  prépare 
comme  l'acétate.  Il  n'est  pas  complètement  privé  de  son  acide 
quand  on  le  maintient  à  une  température  de  100*. 

Valérianate  de  caféine  G»H'^Az*0%  C'H^W.  On  dissout  à 
chaud  de  la  caféine  dans  de  l'acide  valérianique  pur,  et  Ton 
maintient  la  solution  en  présence  de  la  chaux  caustique.  Les 
cristaux  qui  se  déposent  sont  pressés  entre  les  feuilles  de  pa- 
pier à  filtrer;  ils  gardent  l'odeur  de  l'acide  valérianique;  ils  se 
décomposent  à  l'air  libre  comme  aussi  au  contact  de  l'eau,  de 
Palcool  et  de  l'éther;  chauffés  à  lOO"",  ils  retierment  de  Tacide 
valérianique. 


Origine  des  rhubarbes  du  commerce  (1). —  Dans  une  lec- 
ture faite  à  l'association  des  étudiants  de  l'Ecole  de  pharmacie 
de  Londres,  M.  William  Elborne  a  résumé  dans  le  tableau  sui- 
vant les  origines  botaniques  des  rhubarbes  de  commerce  : 


(1)  Pkarmaceutical  Jotimal,  16  juin  1883. 
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Chiae^  RoMie,  Moicovie,  Turtuie,  i  Rheum,  palmaium^ 
Indeft  ofienUdes^  Batavia  ....  |  on  Rheum  officinàUT 

Sibérie H<  rhapontiaun. 

Himalaya  (grande) H.  Vmodû 

—       (petite) fi.  WehbianL 

(fionUiaile  •  .  « A.  umlti/a/MM. 

'^^"'**^ [a  officinale. 

(  R,  rhapcnticum. 
Arance  ..••..••««•••..•{fi'  JxmtpuûtiMu 

\  A.  umdukAuHu 
Jkutriche  (Monfie) .  •  .      A.  rhaponikum. 


Encre  auTanadhiin  (1). —  Berzdiasa  propose  le  famiHte  de 
vanadium  comme  encre  à  écrire,  parce  que  les  acides  ne  l'at- 
taquent pas,  mais  le  prix  ële?é  du  vanadium  fait  obstacle  à  son 
emploi.  Ce  sel  est  aujourd'hui  employé  k  la  Yeinture,  on  en 
prépare  de  plus  grandes  quantités  qu'autrefois.  Le  D' Siemens 
donne  la  formule  suivante  :  Tannin  10  grammes,  vanadate 
d'ammonium  0  gr.  2,  eau  200  grammes,  gomme  arabtqae 
6  grammes.  Boettger  propose  Tacide  pyrogaUique  et  le  vana- 
date  d*ammonium^  qui  donne  une  encre  Meuàtre  sans  préci- 
pité ;  mais  le  B'  E.  Geissler  dit  que  les  caractères  tracés  avec 
cette  encre  deviennent  d'un  jatme  brun  en  un  court  temps. 
L'extrait  de  campéche  et  le  vaoadslte  d'ammoninm  domieDt 
aussi  une  encre  excellente. 


GHIMLE 


Recherche  de  ralcool  amylique  (fusel  oil)  dans  Talcool 
commercial  ;  par  M«  .ttMQnAHii:  (S).  -^  Lfaufteor  (étand  150 
grammes  de  f'aicool,  de  ^çon  .à  Tamener  .à  une  tenenr  de 
15  à  20  p.  460.   Il  agite  avec  dlT  de   ohlerdforme  peodaDt 

(4^)  àm«ricm  Immal xif  JPharmaqf,  Â'AjpiÈA  JPharm*  Ceniralh. 
(2)  Chemic,  news. 
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15  inimités^  ,pui8  il  ^aiàve  -le  diikrofiMiitte.  On  reGAouncnce 
trois  fois.  Les  liqueurs  chIoroformÂques*soDt  uàéiangées  et  agi- 
tées trois  fois  avec  ieur^ume  «d'eau  dans  Je  .but  d'enlever  Tal- 
cool.  Le  <^lovo£orme  4|ai  -ne  renferme  plus  que  le  fusel  est 
mélaqgé  avec  une  solution  de  iS  g.  de  •bichromate  de 
potasse  dans  -30  .g.  .d'eau  ei  â  g«  d'acide  sulfurique;  en 
chauffe  sitl  .he«res  au  ihain->marie  -à  85*  dans  une  forte  bou- 
teille bien  bouchée  ^  i^gitant  .fréquemment.  Quand  Toxyda- 
tioa  est  complète,  ie  contenu  du  flacon  et  les  «aux  de  lavage 
sont  introduits  dans  un  appareil  distillatoire  et  distillés  Jus- 
qu'à 30**.  On  -ajoute  au  oésidu  environ  80**  d'«au  et  on  te- 
distille  jusqu'à  5*^.  On  mélange  le  produit  diskillé  avec  du  car- 
bonate de  baryte^  et  on  Jaisse  digérer  environ  30  minutes 
dans  un  appareil  à  Jieflux,  la  chloroforme  est  .distiUé,  cm  éva- 
pore le  résidu  au  baitt-isnarie  Jusqu'à  5**,  on  sépare  du  oarbonate 
de  baryte  par  fiUration,  on  lave  et  on  évapore  au  bain-marie. 
On  dissout  le  résidu  dans  l'eau  acidulée  par  un  peu  d'acide 
azotique  <et  on  faitiOO*«  Dans  ôO**  on  détermine  le  baryum,  dans 
50**  le  chlore.  «On  déduit  le  chlorure  de  baryum  répondant  au 
chlore  du  résidu  ^total,  et  de  la  quantité  de  baryte  du  reste,  on 
oaicul  le  fusel  en  le  basant. sur  ce  <que4ileux  mol.  d'alcool  amyli- 
qne  r^gprésentent  une  mol.  de  ibary  te. 


Méthode  4e  déteroifaiatioii  d«8  acide8'0rgairiq««8  fixes 
Asus  1b  vin  ;  par  MM.  ^C.  'Scrhitt  et  C  Nibpb  (1  ).  —  Les  acides 
en  question  ^ont  les  iSKides  tactriqne,  malique,  suceinique.  Il 
fiemt  d'abord  élnina«rfcprenmir«  Les  auteurs  emploient  ie  pro- 
cédé suivant  : 

1*  ^Séparation  de  (tout  l^ioide  tartrique  du  vin  neutralisé  et 
ooDcentré  sous  tonne  de  Bel  ide  (ohavx,  et,  calcul  basé  'sur  la 
quantité  d'flOl  ititié  >néaes8aire  pour  veulralîser  la  chaux  pro- 
duite par  l'incinération  de  tartrate  du  chaux.  Il  faut  feire  'une 
ooprecfion  pourleUrlrate'rfB9té>en  sohition. 

(f)  Vhem,  TVewSy  tôî.  '47,  n*  12l2. 
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2*  Précipitation  des  sels  de  chaux  de  l'adde  matique  et  sac- 
cinique  en  ajoutant  de  l'alcool. 

3**  Conversion  de  ces  sels  de  chaux  pesés  en  sels  alcalins  neu- 
tres; précipitation  de  l'acide  succinique;  conversion  par  le 
calcul  du  succinate  de  chaux,  et  calcul  de  l'adde  maliqne  par 
difiérence  avec  le  poids  total  des  sels  de  chaux  du  n*  2. 

Pour  précipiter  Tacide  succinique  utilisation  d'une  propriété 
non  encore  connue  ;  les  succinates  alcalins  neutres  sont  com- 
plètement décomposés  à  Tébullition  par  le  chlorure  de  baryum. 
Le  succinate  de  baryte  recueilli  est  dissous  dans  H  Cl;  on  dose 
la  baryte  avec  SO'.  1  molécule  de  sulfate  de  baryte  représente 
1  molécule  d'acide  succinique. 

Réactions  caractéristiques  de  l'engénol  ;  par  M.  A. 
Klunge  (1).  —  L'eugénol,  partie  constituante  de  plusieurs  essen- 
ces naturelles  (essence  degirofle,  de  piment, de  cannelle blancbe) 
se  reconnaît  aisément,  d'après  l'auteur,  aux  caractères  suivants: 

1*  Si  Ton  mélange  dans  un  tube  à  essai  sec,  2  à  3  gouttes 
d'eugénol  ou  d'essence  de  girofle  avec  une  quantité  à  peu  près 
égale  d'acide  sulfurique,  on  obtient  après  refroidissement,  une 
masse  solide  d'une  couleur  rouge  intense  en  couche  mince.  En 
versant  maintenant  quelques  centimètres  cubes  d'éther  dans  le 
tube,  sans  agiter,  on  observe  un  magnifique  dichroîsme  :  à  la 
lumière  transmise,  l'éther  est  presque  incolore  ;  il  apparaît  d'un 
beau  bleu  au  contraire  à  la  lumière  réfléchie. 

2*  La  seconde  réaction  repose  sur  la  propriété  dont  jouit  l'acide 
sulfurique  dérivé  de  l'engénol,  de  se  colorer  en  bleu  intense  par 
le  perchlorure  de  fer.  On  mélange  quelques  gouttes  de  l'essence 
avec  deux  fois  son  volume  environ  d'adde  sulfurique  concentré 
et  l'on  chauffe  pendant  un  moment  au  bain-marie.  On  étend 
d'eau  et  l'on  sature  par  le  carbonate  de  baryte  en  excès.  Le  sel 
copule  soluble  se  retrouve  dans  la  liqueur  filtrée  et  le  colore 
en  bleu  très  intense  lorsqu'on  y  verse  quelques  gouttes  de  ddo- 
rure  ferrique. 

3»  On  émulsionne  quelques  gouttes  d'essence  dans  de  l'eau 
tenant  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque  en  dissolution,  puis 


(1)  Monit.  scient.,  XIII,  472. 
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on  ajoute  un  petit  fragment  de  sulfate  ferreux.  En  présence 
d'eugénol,  les  gouttes  huileuses  prennent  alors  une  coloration 
violette  qu'il  est  facile  de  distinguer  de  la  coloration  rouge  pro- 
duite,  dans  les  mêmes  conditions,  par  les  éthers  salicyliques. 

L'auteur  rapporte  enfin  n'avoir  pas  rencontré  l'eugénol  dans 
l'essence  extraite  par  lui  d'une  écorcè  de  cannelle  de  Ceyian. 
Au  contraire  les  essences  vendues  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Cannelle  de  Ceyian  contiennent  toujours  de  Teugé- 
nol. 


Recherches  sur  Tessence  d*angéliqae  de  racines 
(Angelica  off icinalis)  ;  par  M.  L.  Nafoin  (1).  — L'essence 
de  racines,  obtenue  par  distillation  à  la  vapeur  d'eau,  est  un 
liquide  mobile  à  odeur  d'angélique  beaucoup  moins  fine  que 
Tessence  de  semences.  Incolore  lorsqu'elle  vient  d'être  distillée^ 
elle  jaunit  à  la  lumière.  Sa  densité  à  0*  est  0,875.  Elle  absorbe 
l'oxygène  et  se  résinifie  lentement  sans  se  colorer  sensiblement. 

Cette  essence,  fractionnée  à  la  pression  normale,  donne, 
sur  iOO"  de  matière  : 

i*  De  163  à  167 SO*" 

2«  De  167  à  175 ) 

3«  De  175  à  280 [25 

4*  De  280  à  330 ) 

5*  Une  partie  aemt-liquide  distillant  difficilement 

Si  Ton  veut  distiller  de  nouveau  l'une  quelconque  de  ces 
parties,  on  remarque  que  le  point  d'ébuUition  le  plus  haut, 
obtenu  tout  d'abord  est  très  vite  dépassé. 

L'ébullition  steule  polymérise  donc  l'essence.  Cependant  une 
action  plus  intense  de  la  chaleur  dédouble  ces  polymères  en 
produits  plus  légers  non  étudiés.  On  peut  se  rappeler  l'action 
de  la  chaleur  sur  le  tétratérébenthène  ou  sur  la  résine  de 
térébenthine. 

Pour  isoler  les  corps  contenant  Tessence,  sans  le  modifier 
moléculairement,  l'auteur  a  dû  recourir  à  l'emploi  du  vide,  puis 
à  une  rectification  dans  le  vide,  sur  des  traces  de  sodium. 


(1)  Ac.  d.  se.,  96,  1152, 1883. 

Joum.  de  Pkarm,  et  ie  Chim.,  5*  siiu,  t.  VII.  (Août  1883.)  iO 
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.  Un  bon  procédé  de  durcissement  ne  doit  lùsser  dans  la  piem 
que  des  matériaux  insolubles  et  durcissants;  surtout  il  ne  doit 
pas  exposer  la  pierre  à  s'effriter  par  la  gelée. 

L'auteur  espère  avoir  obtenu  ces  bons  résultats  par  Hnltt- 
vention  des  fluosilicates  solubles,  dont  les  oxydes  ou  les  car- 
bonates sont  insolubles  à  l'état  libre. 

Quand  on  imprègne  un  calcaire  tendre  avec  la  solution  ooq- 
centrée  d'un  fluosiiicate  de  magnésium»  d'aluminium,  de  âne 
ou  de  plomb,  on  arrive  en  quelques  couches  à  un  durdasement 
très  grand,  et  il  n'y  reste  plus  rien  de  soluble.  Il  ne  se  produit 
en  effet,  à  côté  de  l'acide  carbonique  dégagé,  que  du  spath 
fluor,  de  la  silice,  de  l'oxyde  d'aluminium,  des  carbonates,  soit 
de  zinc,  soit  de  plomb  ou  de  fluorure  de  magnésium,  tous  pins 
insolubles  que  le  calcaire  lui-même. 

Aucun  vernis  imperméable  ne  peut  se  former,  et  par  suitela 
pierre  n'est  pas  exposée  à  Térosion  par  la  gelée. 

D'après  lui,  la  silicatation  par  ces  nouveaux  agents  ne  re- 
vient guère  plus  cher  que  par  les  silicates,  et  le  procédé  a 
parfaitement  supporté  l'épreuve  de  l'hiver. 

Il  convient  toutefois  de  prendre  des  précautions  pour  empê- 
cher le  soulèvement  de  la  poussière  rapportée  par  l'acide  car- 
bonique dégagé  au  commencement  de  l'opération. 

Le  tour  de  main  consiste  à  débuter  par  des  liqueurs  très 
étendues  sur  une  surface  suffisamment  asséchée. 

En  mêlant  à  la  p&te  employée  un  corps  coloré  insoluble,  on 
produit  une  sorte  de  moucheté  ou  de  dessin  qui,  pour  certaines 
pierres  à  coquilles,  ne  manque  pas  d'intérêt  décoratif. 

Enfin,  en  employant  des  fluosilicates  colorés,  comme  ceux 
de  cuivre,  de  chrome,  de  fer,  etc.,  la  pierre  se  colore  dans  sa 
profondeur,  par  suite  de  la  formation  de  composés  insolubles. 


Sur  un  procédé  pour  éviter  les  explosions  de  cliau- 
dières;  par  M.  Tatvss  (i). — Le  commandant  Trêves,  s'est  déjà 

0)  Ac.  â,  se,  96,  t043,  I8S3. 
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préoccupé  des  moyens  de  prévenir  les  explosions  si  terribles  des 
chaudières  à  vapeur;  il  vient  de  nouveau  d'envoyer  sur  ce  sujet 
une  note  fort  intéressante  à  l'Académie  des  sciences,  dont  voici 
quelques  passages  : 

Six  meurtrières  explosions  de  chaudières  ont  eu  lieu,  depuis 
ma  note  du  18  septembre  dernier. 

On  remarque  que  c'est  plus  particulièrement  le  matin  que  se 
produisent  ces  terribles  accidents. 

Les  ouvriers  quittent  l'usine  à  7^;  vers  6^^  le  chauffeur  laisse 
tomber  ses  feux  et^  après  avoir  fait  le  plein^  quitte  sa  machine 
avec  4*'"  au  manomètre,  soit  une  chaudière  marchant  à  6'**. 
Lorsque  le  chauffeur  arrive  le  matin^  il  pousse  ses  feux  pour  le 
retour  des  ouvriers,  sans  se  douter  des  périls  que  recèle  cette 
eau  qui  s'est  nécessairement  dépouillée^  par  l'ébuUition  anté- 
rieure, de  Tair  qu'elle  contenait  en  dissolution. 

Dans  cet  état,  elle  va  emmagasiner  de  la  chaleur  sans  pou- 
voir la  restituer  sous  forme  de  vapeur. 

En  d'autres  termes,  cette  eau  va  pouvoir  se  surchauffer;  et, 
survienne  incidemment  lune  de  ces  nombreuses  causes  donnant 
naissance  è  ces  surfaces  d'évaporation  que  MM.  Donny  et 
Gemez  ont  si  bien  étudiées  et  décrites,  il  se  produit  une  sou- 
daine et  terrible  explosion,  attribuée  le  plus  souvent  encore  à 
des  causes  inconnues» 

Le  remède  est  simple;  le  matin,  avant  de  pousser  ses  feux, 
le  chauffeur  devra  redonner  ce  qui  lui  manque,  c'est-à-dire  de 
Tair,  à  l'eau  de  ses  chaudières.  Mais  cette  injection  d'air  doit 
pouvoir  créer  dans  la  partie  inférieure  du  liquide  des  surfaces 
d'évapor€Uwn  qu\  seront  autant  décentres  d'amorces  d'ébullition 
destinés  à  la  régulariser. 

On  réalisera  cet  effet  en  introduisant  dans  les  chaudières  un 
tube  T  (ÂBGD]  (tube  en  fer  de  O^'.Oi  de  diamètre)  dont  la 
branche  horizontale  CD,  placée  à  0",S0  au-dessus  du  fond  de 
la  chaudière,  sera  munie,  à  sa  partie  inférieure,  d'un  certain 
nombre  de  cupules  ou  godets,  lesquels  vont  devenir  des  réser- 
voirs d'air  formant  ces  susdites  surfaces  d'évaporation.  Espacés 
de  0",0i  environ,  ces  godets  devront  avoir  0%01  de  hauteur 
sur  0*^01  d'ouverture,  et  le  nombre  en  sera  évidemment  fonc- 
tion de  la  longueur  du  tube  CD,  presque  égale  à  celle  de  ta 


olMuidiève.  LechMiftur>  e»  aarinuift^cUBtdaQepoBip»  cAînitD* 
|prd«  i'air. 

Disque  le inftnoB)èlred«> sa pompelui indique im» pressia^ 
aux  godets,  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  restante^  c'eet  ^'H 
a  «toflsé  du  tube  Teau  qu- elle  renfermail  et  que  left  godete  aaot 
pleins  d*air  ;  à  ce  moment  tout  danger  eatécarié«  il  peMÉ  pouaaar 
ses  feux  ékt  dès  que  Teau  aiieiiil  400^,  lea  godets  d'air  entrent 
en  fonction,  rébullition  se  prononne  nomiAlenient  à  la  hnnahn 
(te  «kaoun  d'eux,  et  ftaalemenl  les  explosions  devieaneai  mmâé- 
neU^nmt  ùnpû9tibleû, 

Seomea  de  dépho^phiefieaftion  employéee  aoouiie  ea- 
grais  (1).  —  Dans  la  déphosphomaalîaa  daa  fonteapar  le  peo» 
cédé  basique,  on  obtient  une  sooiie  dont  la  compoailion 
moyenne  est  : 

Acide  etltolfae OttO 

Acidf»  owbûQiiaoe*  .......      \M 

Soufre 0*56 

Acide  phospl^orique 19|33 

Per 9,74 

HafigftiièM 9,S0 

Chaux 47«e 

AliUffioe ^Q8 

Magnésie  et  alealis » 

Une  semblable  scorie  cède  au  réactif  Qit^fo-aoanioniaqiie  iOM 
spit  56,6,  pour  100,  de  son  acide  phospborique» 

iOOO  grammes,  de  scorie  pulvérisée  traités  psA  700  graouiKa 
H'SO^aOO'^B  ont  fourni  un  produit  dont,  la  teneur  était: 

▲olde  phoBphôrlque  solnble  dane  l'eaa f  ,1S  pour  leo. 

^^             Bokubledan^lecitoated'aiiimoDiaqa^.      9^SS        — 
-^  iOBoIuble.. •      l,6S        -<" 

Aside  phoapboriqae        total 12,18 

Kn  employant  pour  4000  grammes  de  aoorîey  i  kilognuune 
(l'e$»()e  BulCurique  à  66*  B.,  le  superphos{diate  formé  contient  : 
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—  —  le  cUrate  .  *     2,16 

—  insoluble 0,71 

M  I 

AcidephQiU>hflgrifiie  Mal.  «...•..     8,07 

ftaki,  Bpi^  trois  mois^  la  pfhis  granfle  partie  4e  I^acide  solable 
dMis  Peau  était  rélTogradée. 

Le*trahanent  sufforiqae  n'esft  donc  pas  *trfes  recorrmnanflable 
pear  oes  scories;  mais  comme  celles-ci  confîenneiït  phis  detSO 
pour  «400  de  lenr  acide  pbasphoriqne  total  àTëtat  de  meta  phos- 
phate, on  voit  qu'employées  telles  quelles^  elles  con^titnent  en 
SMfnme  un  engrais  4i4s  convenable. 

^Q  pourrait  lontrfots  redouter  4*^c#ton  ides  suirures  qui  entrent 
dans  la  composition  de  ces  prodnits  ;  aussi  sera-t-il  prudent  de 
les  répandre  ^ans  tes  champs  dès  le  commencement  de  Vm- 
tourne,  de  menièie  qo^au  printemps  suivant^  à  l'époque  des 
aamaîMes,  la  décomposition  des  snlfures  soft  complète. 

Des  expériences  directes  ont  prouvé  cTailleurs  qu'employées 
à  l'amendement  de  terrains  perméables,  ces  sulfures  n'exercent 
anoane îttAuence  fâcheuse  sur  la  végétation. 


Tirage  des  coups  de  min^s  à  la  chaux;  par  M.  d'ANDRi- 
MONT  (l).  —  On  expérimente,   en  Angleterre   depuis  quelques 
années  un  nouveau  procédé  d'abaltage  du  charbon,  dans  lequel 
Oïl  «««ploie  'dcs'Cttrtotidies  de  chaux  comprimée. 
'  La^aux  rive  soumise  à  faction  de  Tean  foisonne  considë* 
raMement  en  produisant  une  grande  chaleur,  C*est  ce  douWe 
phénomène  qui  a  servi  de  point  de  départ  aux  inventeurs. 
Voici  comment  on  procède  :  la  chaux  vive  est  broyée  en  poudre 
fine  et  soumise  à  Faction  d'une  presse  hydraulique.  La  pres- 
sion est  d'environ  1270  kil.  par  c.  m.  carré.  On  obtient  de  la 
sorte  une  cartouche  d'environ  i  f"  1/2  de  longueur  et  de  6  1/2  de 
diamètre;  cette  cartouche  est  munie  d'une  rainure  longitudinale. 

Pour  abattre  le  charbûà  par  ce  système  on  opère  de  la 
manière  suivante  : 


(I)  La  Nature. 
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On  prépare  la  taille  en  faisant  un  havage  d'environ  nn  mètie 
de  profondeur  et  en  pratiquant  une  entaille  sur  le  cdté  infé- 
rieur. Puis,  au  moyen  d'une  perforatrice,  on  pratique  un  trou 
de  mine  de  i",10  de  profondeur  et  de  7*^  de  diamètre. 

On  introduit  ensuite  dans  le  trou  de  mine  six  ou  sept  car- 
touches, en  ayant  soin  de  placer  dans  leur  rainure  un  tube  de 
fer  muni  d'une  petite  rainure  et  d'une  série  de  petits  trous.  A 
l'extrémité  du  tube  sortant  du  trou  de  mine  est  adapté  un  robinet. 
On  termine  en  faisant  un  fort  bourrage  de  30  à  40  centimètres 
d'épaisseur. 

Au  moyen  d'une  pompe  à  main,  on  injecte  dans  le  tube  de 
fer  un  poids  d'eau  à  peu  prés  égal  à  celui  de  la  chaux  «nployée. 
Le  liquide  pénètre  dans  la  charge  par  les  petits  trous  du  tube, 
et  l'air  s'échappe  par  la  rainure,  on  ferme  le  robinet. 

La  pression  de  la  vapeur  produite  par  réchauffement  de  la 
chaux  fissure  le  charbon  et  le  détache  du  toit  puis  la  cbanx 
augmentant  de  volume,  fait  l'office  d'un  coin  et  provoque  ia 
chute  de  la  masse. 

Par  ce  procédé  le  rendement  en  grosse  houille  est  plus  consi- 
dérable, et  surtout  Ton  n'a  plus  à  craindre  les  explosions  de 
grisou,  toujours  si  terribles  pour  les  mineurs. 


Poudre  brisante  ne  faisant  pas  explosion  par  le  choc  ; 

par  M.  MoaizKoBPPBL(l). —  D'après  un  brevet  austro -hongrois, 
expiré  le  9  février  1882,  on  obtiendrait  une  poudre  brisante 
très  économique  par  le  mélange  des  substances  suivantes  : 


I  II  ' 


Salpêtre 35,00  41,00 

Nitrate  de  soode.   .  1 9,00  32,00 

Soufre  raffiné.  ...  11,00  12^0 

Sciure 9,50  19,00 

Chlorate  de  potasse.  9,50           — 

Charbon  de  bois  .  .  6,00          7,00 

Sulfate  de  soude.  •  4,35           5,00 


(1)  Monit.  scient. 
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Cyanure  jaune  .  .  .     2,25  — 

Sacre  raffiné.  •  .  .     2,25  — 

Acide  plcrlque .  .  .      1,25  1^50 

Le  mélange  n*  1  est  applicable  au  travail  des  roches  très 
dores.  L'autre  corivient  pour  la  pierre  tendre.  D'après  Fauteur, 
aucune  des  deux  compositions  ne  s'enflammerait  par  frotte- 
ment, ou  le  choc  et  Je  contact  d'un  corps  rouge  ou  d'une 
flamme  est  indispensable  pour  provoquer  la  déflagration. 

Les  précautions  à  prendre  dans  la  fabrication  de  ces  poudres 
sont  les  mêmes  qu'on  applique  communément  à  la  manuten- 
tion des  mélanges  explosibles.  Ghàcune^des  matières  est  pul- 
vérisée séparément  et  tamisée.  On  opère  ensuite  le  mélange 
d'après  le^  proportions  indiquées  dans  un  cylindre  de  bois 
animé  d'un  mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe.  La  masse 
humectée  d'eau  s*agglomère  bientôt  en  grains  de  diverses  gros- 
seurs que  l'on  sèche  avec  précaution  et  que  l'on  passe  au  tamis. 


Pyronome;  par  M.  Sandot  (1).  —  Sous  ce  nom,  on  vend  en 
Amérique  un  produit  explosif  qui  serait  composé  de  : 

Salpêtre 69  parties. 

Soufre 9  — 

Ctiarbon  de  bois.  ...  10  — 

Antimoine S  — 

Chlorate  de  potasse. .  .  5  — 

Farine  de  mais 4  — 

Ghromate  de  potasse.  .  1  — 

Ces  diverses  substances  doivent  être  bien  pulvérisées  séparé- 
ment^ puis  mélangées  en  présence  d'eau;  la  pâte  est  desséchée 
et  pulvérisée  ou  granulée. 

Cette  poudre  est,  d'après  l'inventeur,  d'un  emploi  plus  avan- 
tageux que  la  dynamite. 


(J)  Monit,  scient,,  d'après  le  Zeitsch,  Anal,  chemie. 
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REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  LE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Sur  la  phospuborefcence  du  soufre  ;  f^r  M.  K.  fiEcvAini  (i). 
—  Le  soufre  ne  .présenta  pas  à  lu  teoipérAture  ocdioaire  le  pbé- 
nomène  de  phoftpborescence  qui  caractérUa  le  phosphore^ 
mais  si  on  1&  cbaufiCs  ^ur  uoe  plaque  da  métal  ou  de  par- 
celaine»  ou  observe  que  ses  vapeura  émetteoL  àms  rohsca- 
rité  «lue  lueur  phos^hovescenie  JbKitlaate.  U  bcâJe  ajora  aFai 
iwa  flamme  claire,  .à  peine  bleuléet  très  difiëreula  de  la  belle 
flamme  bleue  que  donne  sa«(»mbastMm  à  haute  tempàrature  ; 
au  lieu  du  gaa  sulfureux  qui  résuUe  de  celte  demière,  la  pbûa- 
phorence  du  soufre  produit  des  vapeurs  dont  l'odeur  vive  rap- 
pelle à  la  fois  celles  du  bisulfure  d'hydrogène,  du  camphre  et 
de  Tozone. 

Les  expériences  sùivantes.permellent  de  constater  la  phos- 
phorescence du  soufre. 

Si  après  avoir  chauffé  une  baguette  de  verre  dans  la  flamme 
d'un  bec  de  gaz^  on  la  plonge  un  instanJl  dans  du  soufre  pulvé- 
risé, ce  dernier  entre  en  fusioo  et  ses  particules  adhèrent  par 
capillarité  à  la  baguette.  Si  la  température  du  verre  a  été  suffi- 
samment élevée,  le  soufre  fondu  s'enflamme  à  l'air.  Vient-on 
alors  à  souffler  sur  ia  flamma  bleue  et  à  Téleindre,  le  soufre 
échauffé  continue  à  émettre  des  vapeurs  qui  à  l'obscurité  pren- 
nent Tapparence  d'une  flamme  pâle,  nettement  vîsiWc.  Celte 
flamme  phosphorescente  ne  tarde  pas  à  disparaître  lorsque  Yè 
verre  s'est  refroidi. 

La  phosphorescence  se  montre  très  brillante  lorsqu'on  chauffe 
rapidement  du  soufre  sur  une  plaque  de  terre  jusque  vers  180* 
à  ^intérieur  d'un  bain  d'air  en  t6te  ^  xm  Toit  alors  une  flamme 
p&le^  vacillante,  de  40  à  90  centimètres  de  longueur^  garnir 
l'intérieur  de  l'appareil.  En  réglant  le  chauffage,  on  peut  main- 

(1)  Betichte  der  deutschen  chemischen  GeseilscKaftj  16,  139, 
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tepir  le  phooQiaèD^  p9Q(}iiDt  weJMMM>.$aR»4jPi  k  comtafflon 
vérîtuble  da  MHifeft  5«  Jnaïuferta  fiar  ««  i»mi»a  bteiie  foÉcée 

<iu  louird  pitf I  on  ^yoœMe  q4i6  la  iphMphareseMoe  n'ast  pas 
Boadjifiée  «t  pir  ooo^équeot  qu'eUe>  est  bien  émimi  soufre  lai^ 
Q)âwe  et  MQ  à  iqudlqiie  matière  étraogêure. 

Certains  sulfures,  ^v  eseixiplâ  le  oinated,  le  s«llure  d'antif^ 
q[K)ina,k  $idfiiite4'Arfiemc,  kisulfure  d'étmn^  ûosi  que  diverses 
3u))staiH:yeia  «iiUîiréeft»  t^Uies  que  rJaypohsuHyk  de  aoude,  le  xan- 
\imU  de  potea^a,  Tiuée  aulfufée,  etc.^  firodttisettt  lonsqu'on  les 
cbiuffé  k  raîpdaAs  l'^idttourilé  ua&  Iue«r  fitffiapborescmAe  pâla 
qI  émettooi  d€M8  vapieocs  4|ui  ne  ppéanatent  pas  fodeur  du  gaa 
si})fi}»eiuu 

La  pboaphoaesoeQae  4u  aouf re  n'est  aoeompagnée  que  d'ott 
très  faible  dégagement  de  chaleur  ;  la  flamoie  pAle  qu'elle  faur** 
lûtJ^e  oharhoivie  pas  Je  papier.  Cependaniai  on  ploage  dans  un 
vaae  {ileio  d'oxygène  «me  tiag^aaifee  4la  vctra  portant  du  soufre 
en  |^ïuM$phoireaeenc09  ufla  légère  «zpk)8iDa  ^m  prodiiit^  et  la 
eombusUoD  orAioaina  du  soufre  remplace  la  combusiioo  phosr^ 
pbûrescente. 

L£«  produits  de  cette  •dernière  combiifiMQn  se  formesit  eu 
trop  faible  quantité  pour  qu'il  ait  été  possible  à  l'auteur  de  lea 
«ecueiUir  et  de  les  caraeiériser.  Le  phénomène  est,  en  effet,  du 
même  ordre  que  celui  auquel  le  phosphore  dotne  laau;  or  on 
$ait  que  la  traea  laissée  sur  une  surface  par  le  frottemeoé 
d'une  allumette,  trace  qui  ne  contient  qu'une  quaortilé  de  aub*« 
ataoce  conabustible  exijrêaaameBt  faible^  reste  lumineuse  à  l'obs^ 
çurité  pendant  fort  k>agtemp8. 

Il  est  assez  singulier  que  la  phosphorescence  d'une  substance 
que  les  hommes  brûlefid  depuis  un  grand  nomhre  de  sièefes, 
phosphorescence  qui  a  iM  dès  lors  étce  obsei*vée  biian  des  foia^ 
ne  se  trouve  pas  signalée  dans  les  traités  de  chimie  et  semble 
généralement  ignorée. 
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Dosage  de  l'acide  boriqne;  par  M.  E.-F.  Suth  (1).  —  La 
méthode  proposée  est  basée  sur  ce  fait  que  les  solutions  des  bo= 
rates  alcalins  traitées  par  le  sulfate  de  manganèse^  donnent  un 
précipité  blanc  insoluble  de  borate  de  manganèse,  MnO^SBoO*. 
Si  on  opère  avec  une  solution  titrée,  de  sel  de  manganèse,  si  on 
sépare  le  précipité  et  si,  enfin,  on  dose  le  sel  de  manganèse 
resté  dans  la  liqueur,  on  connaît  par  différence  le  poids  d'oxyde 
de  manganèse  précipité  par  Tacide  borique. 

Le  dosage  du  manganèse,  soit  dans  la  liqueur  titrée,  soit  dans 
Teau  mère  de  la  précipitation,  est  fait  avantageusement  au 
moyen  d'une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse^  con- 
formément au  procédé  de  M.  Guyard,  modifié  par  M.  Volhardfâ); 
on  ajoute  au  liquide  un  excès  de  sulfate  de  zinc  qui  empêche  la 
séparation  des  oxydes  inférieurs  du  manganèse,  et  on  ajoute 
du  permanganate  qui  donne  en  se  décolorant  un  précipité  de 
bioxyde  de  manganèse. 

On  mélange  10  centimètres  cubes  de  la  solution  de  borate 
à  doser,  laquelle  ne  doit  pas  contenir  plus  de  1  centième  de  sd, 
avec  un  volume  égal  de  sulfate  de  manganèse  titré  et  contenant 
6  grammes  de  sel  par  litre  ;  on  ajoute  20  centimètres  cubes 
d'alcool^  et  après  une  demi-heure  de  contact^  on  lave  le  préd- 
pité  à  l'alcool.  On  évapore  les  liqueurs,  on  reprend  le  résida 
par  l'eau  et  on  titre  au  permanganate. 

Pour  doser  l'acide  borique  dans  les  borates  insolubles,  dans 
la  tourmaline  par  exemple,  on  fait  fondre  la  matière  avec  de  la 
soude,  on  épuise  le  produit  par  l'eau,  on  fait  digérer  la  solution 
avec  du  sulfate  d'ammoniaque  qui  provoque  la  séparation  de 
l'alumine  et  de  la  silice,  on  chasse  l'ammoniaque  par  évapora- 
tion  et  on  agit  sur  la  solution  filtrée  comme  sur  la  solution 
d*un  borate  alcalin. 

Faisant  usage  d'une  liqueur  de  permanganate  dont  1  centimètre 
cube  correspond  à  0,00324  de  sulfate  de  manganèse,  appelant  d 
la  diflFérence  entre  les  volumes  de  permanganate  qui  précipi- 
tent le  même  volume  de  solution  de  sulfate  de  manganèse  avant 


(1)  Americ.  chem,  Joum.^  4,  p.  279. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GtulUchaft^  18,  217S. 
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et  après  la  réactioD,  appelant  x  le  poids  d'acide  borique  cher- 
cbé,  ce  dernier  est  donné  par  la  relation  suivante  : 

MnO,  SO»  :  îBoO»  =  d\x. 


Production  de  l'oxyde  de  carbone;  par  M.  E.  Noack  (1). 
—  Même^sujet;  par  M.  L.-P.  Kinnicut  (2).  —  Lorsqu'on  dirige 
un  courant  de  gaz  carbonique  sur  du  zinc  en  poussière  cbaufié 
vers  400',  ce  gaz  est  réduit  et  changé  en  oxyde  de  carbone. 
Si  cette  réaction  ne  présente  pas  les  avantages  que  lui  attribue 
M.  Noack  comme  préparation  d'oxyde  de  carbone,  elle  suffit  du 
moins  pour  expliquer  la  formation  de  ce  gaz  et  non  celle  de 
Facîde  carbonique  dans  la  réduction  de  l'oxyde  de  zinc  par  le 
charbon. 

M.  Rinnicut  a  modifié  l'expérience  précédente  pour  la  rendre 
plus  propre  à  la  préparation  de  l'oxyde  de  carbone.  Il  obtient 
ce  dernier  en  chauffant  dans  une  cornue  de  cuivre  un  mélange 
de  cariïonate  de  magnésie  (i  partie)  et  de  zinc  en  poussière 
(2  parties). 

Production  d'acide  cyanhydrique  par  un  myriapode; 
par  M.  G.  GuLDiofSTXEDBN-EGBLnvo  (3).  —  Dans  les  serres  de 
Zeist^  en  Hollande,  vit  un  myriapode  qui,  d'après  M.  Max  We- 
ber,  appartient  à  une  espèce  exotique  du  genre  Fontaria,  Cet 
animal  exhale,  quand  on  Tirrite,  une  forte  odeur  d'amande 
amère.  Distillé  avec  de  l'eau,  il  fournit  une  solution  aqueuse 
d'acide  cyanhydrique.  D'après  l'auteur^  cet  acide  ne  préexiste 
pas  dans  l'animal;  il  prendrait  naissance,  en  môme  temps  que 
de  l'aldéhyde  benzoïque,  par  Faction  d'un  ferment  albumi- 
noide  sur  un  principe  particulier,  soluble  dans  l'alcool,  la  ben- 
zine, le  chloroforme  et  l'éther. 


(1)  Beritehe  der  deutsehen  chemischen  Geselltehaft,  16^  p.  75. 

(î)  Americ,  Chem,  Joum.  8,  p.  43. 

(3)  Archiv.  f.d.  ges,  PhysioL,  38,  p.  676. 


—  £88  ~ 

Sur  les  eombfflaistmff  de  VacStylève  avec  les  filéments 

halogènes;  par  M.  Plibiptoît  (1).  —  L'acétylène  employé  pour 
ces  recherches  a  été  prépiuré  au  moyen  de  l'appareil  de  M.  Juog- 
fleisch  (Voir  ce  recueil,  5'  série,  I,  p.  307). 

L* action  du  brome  sur  Tacétylène  donne,  ainsi  que  cela  a  été 
va  antérieurement  du  iéldrabeemare^G^H'Br^.  Ce  derfiieryteitë 
pan  Takool  et  la  poussière d&^ne,  sa  tfansfomMeAbîteomuxe 
d'aoétylène  C'E*Br%  bouillant  à  ilCK'-àlii*. 

Le  diiodjure  fend  à  73"  ei  boni  sans  a'altéver  à  i92*. 

En-  dirigeaai  de  racéiylèae  dans  uoa  solution  cbLorhydôqne 
de  chlorure  d'iode,  il  se  forme  mne  eonibîMsoQ  qui,  a  Tételi^ 
tion,  se  dédoubla  en  iode  et  cfaloroiodare  d'aeéiylèsie  C^B'GU, 
bouillant  à  il9^  Ce  desnicr  composé^  placé  aa  tond  de  l'eao 
dans  laquelle  on  laisse  tomber  du  brome  goutte  à  goutta,  se 
efaange  en  chtoffûbnMnure  d'acétylèaei,  C^'CkBr^  lequel  baat  à 
W^j  possède  uM  odeur  sfréaUé  et  eat  isomère  afvee  l'élhylàiie 
eUorobroBQé  dont  ktpoisiÉ.  d'ébuliîUail»  estêâf. 

En  faisant  amvar  l'acétylène  dans  une  satotioar  aqueuse 
de  bromure  d'iode,  il  se  forme  du  bromoiodure  d'acéiylèae 
G^H'Brl;  on  isole  ce  corps  en  te  distillant  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau.  11  bout  sans  s'altérer  à  150*  et  cristallise 
vers?  +  8*. 


&éparaiioa  de  lastroffitiaaa  at  da.  I9  ohaax  ;  par  M.  D,  S»- 
MasKY  (2).  —  Si  à  une  liqueur  neittre  contenwot  à  la  Sdis  da  la 
strontiane  et  de  la  ehau&,  on  a|outer  un  mélsAgis  de  sulfate 
d'ammoniaque  et  d'axalate  d'ammoniaque,  il  se  forme  un  pré- 
cipité renfermant  toute  la  strontiane  à  l'état  de  sultale  et  toute 
la  chaux  à  L'état  d'oxalata.  Le  pvéaipité éta&t  lavé,  on  pentes 
séparer  complètement  la  chaux  par  de»  toaitemeiita  à  l'aaiâa 
chlorhydrique  dilué  ;  la  solution  acide  neutralisée  laisse  dépo- 
ser l'oxalate  de  chaux» 

La  liqueur  primitive  étant  légèreiaent  acidulée  par  Taeide 


i^**«*.^***«««MMM*i^AM4^i^A*B«^B«ltÉ*«ÉlMMaB«ÉM 


(1)  Jùumalofthe  chemical  Swiettf,  tfSÎ',  p.  391. 

(2)  Zeiischrifi  fur  anal,  Chemie,  22,  p.  10. 
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dhtorhf  dn^tte  cvant  ifteddiiion  du  méfange  âes  deux  seb  âm- 
aaaniaranftX;  le  sulfate*  dé  strratiame  se  précipHe  seul  tt  peat 
4tfe  séfNT^é  par  ffliralioD  ;  IfbxiiMe  dé  chaux  seprédpîl&tnstrRe 
quand  on  mutvftSse  ta  liqueur  fifirée  pat  PamiBcmiaqm. 


Fréseiice  Ae  ta  conftérine  dans  le  tîssu  ligneux  de- la 
betterave, '  par  M.  O.  von  Lippmann  (i].  —  If  y  a  trois  ans, 
W.  VOIT  Lippmann  a  reconnu  la  présence  de  la  vanillîne  dans 
certains  sucres  de  betterave,  auxquels  cette  substance  com- 
nranique  son  odeur  caractéristique. 

En  étudiant  des  betteraves  mûres,  dont  les  tissus  étaient  de- 
venus fortement  ligneux,  mais  qui  renfermaient  cependant  en- 
ccnre  une  quantité  de  sucre  assez  grande,  le  même  chimiste  a 
constaté  que  les  fibres  durcies  de  ces  racines,  traitées  par  le 
phinoi  et  Tacide  chiorhydrique,  bleuissaient  à  la  lumière,  ou 
autrement  d?t,  fournissaient  la  réaction  caractérisfrque  de  la  co- 
nîféVîne.  Par  des  traitements  convenables,  ce  glucoside  a  d'ail- 
leurs pu  être  isolé  en  nature.  Cette  observation  permet  de 
comprendre  la  présence  de  l'a  vanîTIine  dans  certains  sucres, 
cette  substance  étant  un  produit  d*bxydation  de  la  coniférine. 


Dosage  du  chrome  dans  le  fer  chromé  ;  par  MM.  N.  Morse 
€f  W.-C.  Dat  (2).  —  6  à  10«'  de  potasse  sont  fondus  dans  un 
creuset  de  flsr  forgé  de  100*  de  capacité  environ  jusqu^à  fusion 
tranquille.  On  laisse  refroidir,  on  projette  sur  la  surface  re- 
froidie environ  0*^  du  minerai  en  étalant  uniformément.  On 
fond  et  on  remue  de  temps  en  temps  avec  une  baguette  de  fer. 
En  deux  ou  trois  heures  la  décomposition  est  complète.  On 
incline  ensuite  le  creuset,  et  on  élève  la  température  au  rouge- 
sombre.  La  masse  refroidie  est  dissoute  dans  l'eau  chaude;  la 
solution  est  chauffée  quefque  temps  pour  précipiter  un  peu  de 
fer  dissous.  On  additionne  la  liqueur  filtrée  d'^acide  azotique, 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemiSBhen  Gesailmhaft,  fi,  44. 

(2)  Chemical  News,  p.  177,  vol.  47,  a*  1^350. 
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et  on  précpite  l'alumine  par  l'ammoniaque.  On  inaolubiliae  la 
silice  par  évaporation  avec  de  Tacide  cblorhydrique.  Il  ne  resie 
dans  cette  solution  chlorhydrique  que  l'oxyde  de  chrooieetla 
magnésie  que  l'on  sépare  par  les  moyens  ordinaires. 


Dosage  de  l'acide  acétique  dans  l'acétate  de  chaux, 
par  M.  Slattor  (1).  —  On  prend  ^"  de réchantillon finement  pul> 
vérisé,  qu'on  introduit  dans  un  ballon  jaugé  de  500~,  on  distsout 
dans  Peau  et  on  complète  les  500*^;  100**  de  la  solution  sont 
distillés  avec  700"  d'une  solution  concentrée  d'acide  phospho- 
rique  jusqu'à  siccité  presque  complète.  On  ajoute  50~  d'ean 
dans  la  cornue,  on  distille  jusqu'à  plus  précipitation  avec  J'azo- 
tate  d'argent.  On  prend  l'acidité  du  produit  de  la  dJstiJlatioa, 
au  moyen  de  soude  titrée.  Le  résultat  est  généralement  un  pea 
fort  parce  qu'il  y  a  un  peu  d'acide  phosphorique.  On  évapore 
ensuite  la  liqueur  neutralisée  dans  une  capsule  de  platine,  on 
calcine  au  chalumeau  pour  transformer  le  phosphate  de  soude, 
en  pyrophosphate  et  l'acétate  en  soude;  on  dissout  dans 
l'eau,  et  l'on  titre  avec  l'acide  sulfurique  :  on  obtient  la  quan- 
tité de  soude  combinée  à  l'acide  acétique  et  l'on  déduit  ce  der- 
nier par  le  calcul. 


Nitromètre.  — -  M.  le  professeur  Lunge  a  apporté  quelques 
modifications  au  nitromètre  et  emploie  la  disposition  sui- 
vante (2)  : 

a  est  Tentonnoir  destiné  à  l'introduction  du  liquide;^,  un 
robinet  à  trois  voies  ;  c,  une  boule  de  100  centimètres  cubes  de 
capacité  environ;  le  tout  est  en  verre  épais.  La  boule  c  est 
d'une  seule  pièce  avec  le  tube  d  e,  gradué  à  partir  du  point  d 
(i 00**)  jusqu'en  e  (140*').  La  seconde  partie,  destinée  à  déter- 
miner le  niveau,  consiste  en  un  renflement  /*,  ayant  aussi  envi- 
ron 100  centimètres  cubes  ;  ce  renflement  se  termine  au  sommet 


(1)  Chemical  News y,\ol.  47,  n*  1220. 

(2)  Sac,  (Tencourag,  de  Paris,  1SS3. 
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par  un  tube  gradué.  Pour  pouvoir  jfaire  équilibre  à  la  grande 
masse  de  mercure  employée,  Tinventeur  a  construit  un  sup- 
port qui  répond  très  bien  au  but  cherché.  La  figure  2  le  pré- 
sente vu  en  dessus. 
Ce  support  consiste  en  un  bras  b  mobile  autour  d'un  axe 


Fig.  1. 


Fig.  2. 


vertical  et  pouvant  être  assujetti  à  la  hauteur  voulue  à  l'aide 
d'une  vis  ;  ce  bras  est  terminé  par  une  bague  garnie  de  liège  et 
coupée,  sur  sa  circonférence,  de  façon  à  permettre  d'y  intro- 
duire Tun  ou  l'autre  des  petits  tubes  d  e^g  h;  on  ferme  cette 
bague  à  Taide  d'une  partie  mobile  après  ^introduction  de  Tun 
des  tubes;  deux  saillies  s'ajustaot  dans  des  encoches  de  la 
base  permettent  de  maintenir  en  place  les  tubes  en  question. 

Voici  comment  on  fait  l'opération  :  On  pèse  une  quantité 
d'azotate  de  potasse  ou  de  soude,  sufiSsante  pour  mettre  eu  li- 
berté, à  la  température  de  l'enceinte,  et  sous  la  pression  baro- 
métrique moyenne,  de  100  à  420  centimètres  cubes  de  gaz.  A 

/Mm,  été  Pimrm.  4i  ie  CMm.t  5*  fÉtii,  t.  VH.  (Août  188S.)  ^^ 
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fieifeli,  fiendmiit  Vm,  la  qawidM  ^'aMtate  de  latide 

esl  â'dBviiHHi  ^,9d,  et  «èHe  d^aiolal^  da  patam  «si  0*^,44. 

Le  cerps  Miptoyé  4tMt  dWdkiaiM  reiativaniMt 
d'impuretés,  on  peut  facilement  régler  la  quanliié  qu'il  inrt 
prendre,  de  fa^n  que  ie  volume  de  gai  dégagé  pqiise  être 
mesuré  entre  d  eie  (tig.  1). 

On  pèse  le  corps  dans  un  petit  tub^  ;  on  \$  place  ensiûte 
dans  l'entonnoir  a,  de  manière  qu'il  fepose  spr  le  fond  de 
celui-ci.  On  introduit  ensuite  une  petite  quantité  d*eau  (aiviron 
1  centimètre  cube),  de  façon  à  dissoudfe  la  plus  gvande  quan- 
tité de  sel  possible.  On  lave  tout  ce  qui  n'a  pas  été  dissous, 
dans  le  renflement,  à  l'aide  du  liquide  placé  aunl^us^  en  ou- 
vrant convenablement  le  robinet  &.  Il  ep(  nécessaire  d'ajouter 
que  ce  robinet  b  doit  être  tourné  préalablement  da  façon  qu'au- 
cune de  ses  ouvertures  ne  communique  avec  l'entonnoir  a. 
Après  un  lavage  au  moyen  de  quelques  gouttes  d'eau^  on  verse 
par  l'entonnoir  a  15  centimètres  cubes  d'aride  sulfurique  pur 
et  concentré. 

Il  se  dégage  une  quantité  de  chaleur  considérable;  la  décom* 
position  commeiiee  rapidement  et  on  l'achève  an  agitant  le 
mélange.  A  la  fin  de  l'opération,  le  mercure  remplit  le  renfle- 
ment fei  une  portion  du  tube  g  k.  On  laisse  enaiiite  l'appareil 
en  repos  pendant  environ  une  heura,  et,  ^rès  que  sa  tempé- 
rature s'est  mise  en  équilibre  avec  oellp  d^  l'egaeinte,  on  dis- 
pose les  tubes  de  ftiçon  à  pouvoir  lire  tes  di¥tsions.  La  couche 
d'acide  en  d  e  occupe  une  longueur  du  tube  qui  n'est  pas  né- 
gligeable, mai$  la  pression  due  à  son  poids  peut  être  compensée 
avec  une  exactitude  suflhante  )  pour  cela,  on  amène  la  niveau 
du  mercure  du  tube  g  h  au-dessus  de  eehii  du  tube  é  e,  dans 
la  proportion  d'une  division  peur  sq[it  qu'occupe  Taeida  ;  ou  M 
ensuite  te  volume  sous  la  pression  atmosphérique. 

Pour  s'assurer  qne  eette  dernière  oandttlan  est  etadaiBeBt 
remplie^  on  ajoute  une  nouvelle  petite  quantité  d'aekie  dans 
l'entonnair  a,  et  Ton  ouvre  le  robinet  è  d\ine  maiiitea  conve- 
nable. En  observant  avec  soin  la  hauteur  de  ta  eokmne  Kquide 
en  b  et  au-dessus,  on  connaîtra  les  e^dilious  de  pKssian  dass 
le  renflemeqt  c,  et  l*on  changera  le  poids  éefgk.ri  eah  est 
nécç^saire. 


Lq  reste  de  ropéretioo  ae  fait  exactement  comme  daps  la 
méthode  primitive. 

Voici  qnelques  résultats  prouvant  Texactitude  de  ce  mode 
d'opération,  appliqué  à  Teasai  d'un  écbantilloo  d'axotata  de 
soude  pur  et  sec  : 

àlOTAm  DE  SOUDE  POUR  100 

calculé  d'après  le  volume  de  biozyde 
EXPÉRIMENTATEURS  d'azote  dégagé. 

!  99,10 
98,95 
99,00 

Avec  de  rasotate  de  potasse  chimiquemeat  pur,  on  a  obtenu 

les  nombres  suivants  : 

LuDge 99,86 

Scbappi 100,10 

Avec  08  dernier  sel»  mélangé  à  40  p.  lûO  de  soià  poMs  de 
chlorure,  le  nombre  obtenu  a  été  lOO^i.  Les  cblororea  n'ont 
donc  pas  nne  infineaee  pouvant  troubler  les  résultats. 

ISoc,  cTEncour,) 

SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE 


SfiàNGB  DU  6  JUIN  1882.  —  PréildflMe  4e  M.  Imenjmm. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  du  Sud-Ouest^VV* 
nion  phiarmaceuiique  et  le  Bulletin  commercial  y  le  Praticien 
(deux  numéros]^  le  Moniteur  de  thérapeutique  (deux  numéros)\ 
le  Journal  de  pharmacie  d*Alsact'Lorraine^  les  Annales  des  ma- 
ladies des  organes  génito-urinaires,  la  Loire  médicale^  Revista 
farmaeeutiea,  Buenos-Ayres  (quatre  numéros),  Pharmaceutical 
journal  (trois  numéros),  Scientific  Proceedings  of  the  Ohio 
mechanies  Institute,  Encyclopedia  medico-farmaceutica^  Il  far* 
tnacista  Italiano  de  Naples. 
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M.  Ferrand  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de 
son  Aide-mémoire  qui  arrive  à  sa  troisième  édition. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  remercie  M.  Ferrand. 

La  Société  reçoit  également  le  premier  volume  de  la  CAttme 
des  industries  du  sucre,  par  M.  H.  Leplay. 

En  outre  une  demande  d'échange,  émanée  de  la  Bibliothèque 
médicale  des  États-Unis  et  transmise  par  le  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique. 

Une  commission  composée  du  secrétaire  général  et  de  l'ar- 
chiviste de  la  Société^  auxquels  s'adjoindra  M.  Yigier  atné,  est 
désignée  pour  s'occuper  de  la  question. 

Enfin  M.  Charropin  présente,  pour  le  prix  des  thèses,  son 
travail  sur  le  Quinquina  cuprea. 

Le  Président  donne  avis  à  la  Société  que  M.  de  Vry  assiste  à 
la  séance. 

PaJsEirrATioNs.  —  M.  St*Martin  place  sous  les  yeux  de  ses 
confrères  un  parasite  de  Thuttre  qui  porte^  dans  Pline,  la  dési- 
gnation singulière  de  diabolos,  et  divers  autres  coquillages  plus 
connus. 

Communications.  —  M.  Bourquelot  entretient  la  Société  de  ses 
recherches  sur  la  digestion  du  maltose,  et  sur  la  fermentation 
lactique  de  ce  sucre. 

Bien  que  le  maltose  soit  un  saccharose,  il  ne  parait  pas 
qu'il  doive  être  dédoublé  pour  être  une  substance  absorbante  i 

et  alibile. 

La  salive,  le  suc  gastrique  neutralisé,  le  suc  pancréatique 
n'ont  aucune  action  sur  lui,  il  en  est  de  même  de  la  muqueuse  i 

intestinale  du  lapin.  i 

D'autre  part,  comme  M.  Bourquelot  l'a  établi  antérieurement, 
la  fermentation  du  maltose  se  fait  sans  qu'il  se  produise  au 
préalable  un  dédoublement.  Il  en  est  de  même  de  la  fermen-  I 

tation  lactique  de  ce  sucre.  D'ailleurs  la  fermentation  lactique  ' 

du  sucre  de  canne  se  fait  aussi  directement.  (V.  le  journal.)  , 

M.  Bourquelot  se  propose  de  compléter  cette  étude  par  des  i 

injections  de  maltose  dans  le  sang.  ' 

Cette  communication  provoque  des  remarques  de  la  part  de 
MM.  Hofmann.  Petit  et  Jungfleiscii. 
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La  parole  est  ensuite  à  M.  de  Vry,  qui  donne  à  la  Société^  la 
priq^eur  de  ses  nouvelles  observations  sur  la  quinoïdine. 

I^  Président,  se  faisant  l'organe  de  la  Société  vivement  in- 
téressée par  la  communication  du  savant  et  sympathique  chi- 
miste hoilandaisy  lui  exprime  les  remerctments  de  tous  les 
membres  présents. 

M.  de  Vry  termine  par  quelques  détails  historiques  relatifs  à 
la  découverte  de  la  quinine^  par  Pelletier. 

M.  P.  Thibaut  décrit  ensuite  trois  variétés  de  Tevbnymine 
américain^  qu'il  a  eu  récemment  occasion  d^étudier  (Y.  le 
journal/  p.  113.) 

Des  observations  sont  présentées  par  MH.  Vigier  a!né  et 
Guichard. 

Enfin  M.  G.  Quesneville  fait  connaître  le  résultat  de  ses  déter- 
minations de  points  de  fusion  sur  divers  échantillons  de  beurre. 

Il  a  constaté  fréquemment  la  surfusion  quand  le  beurre  a  été 
porté  à  100*. 

Il  indique  un  moyen  de  faire  reprendre  au  produit  ses  proprié- 
tés habituelles.  Il  suflSt  pour  cela  de  plonger  la  substance  dans 
un  mélange  réfrigérant,  capable  d'abaisser  la  température  à  10% 

La  séance  est  levée  à  A  heures. 


NÉCROLOGIE 


EDOUARD  FILHOL. 

H.  Edouard  Filhol^  un  de  nos  plus  anciens  et  plus  dévoués 
correspondants,  vient  de  mourir  à  Toulouse,  après  quelques 
jours  de  maladie,  d'une  fluxion  de  poitrine  causée  par  un  re- 
froidissement dont  il  avait  été  atteint  pendant  Tinspection  des 
pharmacies. 

Ses  obsèques  ont  donné  lieu  à  une  imposante  manifestation^ 
qui  empruntait  un  caractère  plus  profondément  triste  encore  à 
cette  douloureuse  circonstance  que  son  fils  unique,  M.  Henri 
Filhol,  n'avait  pu  assister  aux  derniers  instants  de  notre  re- 
gretté confrère  ;et  ne  conduisait  pas  sa  dépouille  mortelle  à  sa 
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dernière  demeare.  tHgne  héritier  d^un  tel  père,  il  est  m  lèift  en 
ce  mometit  parmi  les  savants  qui  font  sor  le  Talisman  Teirplô- 
ràtion  sdentlfiqne  des  côtes  d'Espagne  et  d'Afrique  ;  comment 
et  quand  apprendra-t-il  le  coup  terrible  qni  vient  de  le  firapper! 

Neuf  discours  ont  été  prononcés;  nous  regrettons  de  nepotf- 
voir  reproduire  que  celui  de  M.  Bonamy,  professeur  à  l'École 
de  médecine  et  de  pharmacie,  dont  M.  Fffiiol  était  le  dBrectenr. 

Il  s*est  exprimé  ainsi  t 

a  Au  nom  dé  TÉdOte  de  médecine  et  de  phirnUHdé  qû» 
j'ai  l'honneur  de  représenter  dans  cette  triste  eérérnooiéi  Je 
viens  dire  un  dernier  adieu  fc  celui  qui  fut  noire  dirMettf  et 
notre  ami  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle. 

«  La  nouvelle  de  sa  mort  a  produit  un  denll  général  dans 
notre  ohé,  tant  était  grande  la  oélébrité  dont  il  jouissaii,  el  m 
dettil  est  partagé  par  tout  le  monde  acienliflque  de  la  Prtnee. 

a  M.  Filhol  avait  conquis  cette  notoriété  par  les  travaux  qa'il 
avait  publiés  et  par  les  différentes  fonctions  qu'il  avait  exercées. 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  sa  biographie^  mais  Je  ne 
pUil  me  dispenser  de  faire  connaître  les  titres  dont  il  avait  été 
revêtu  :  professeur  et  directeur  do  rÉeoie  de  médeelne  el  de 
pharmacie,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  vice-président 
du  conseil  d'hygiène,  président  de  la  Société  de  pharmacie» 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles  let- 
tres de  Toulouse,  inspecteur  des  pharmacies  du  département 
de  la  Haute*Garonne,  ancien  membre  de  la  commission  admi- 
nistrative des  hôpitaux  et  du  conseil  municipal,  puis  maire  de 
Toulouse. 

«  Je  m'arrête  là,  Ténuméiation  serait  trop  longue. 

«  On  se  demande  comment  un  homme  a  pu  suiBre  à  une 
telle  besof  ne»  oar  il  remplissait  toutes  ses  fonctions  avec  aèle  et 
assiduité  ;  il  trouvait  encore  le  temps  nécessaire  pour  faire  Isa 
expertises  médico-légales  dont  il  était  chargé  par  les  tribunaux 
du  Midi  de  la  France»  et  pour  créer  de  toutes  pièces  Ce  beau 
musée  d'histoire  naturelle  dont  s'honore  la  ville  de  Toulouie4 
«  Ce  travail  prodigieux  de  tous  les  jours  usait  insensiblement 
son  organisation  qui  n'était  pas  des  plus  robustes  ;  êeê  forces 
diminuaient  à  vue  d'œih  Nous  lui  conseillions  de  realreiiidrv 


marcher  encore^  que  plus  Ma  il  IfairAtetftK» 

é  II  g'e^f  ëo  eâêt,  nntàèi  m  jMr  la  mafbdiêesiYeBiielMidre 
stnr  61^  tetp^  ûB$Mï  cptl  w  ^du? ail  liMMer  i  Me  Mina  lea  ftlua 
dévoués  ne  lui  ont  pas  manqué,  mais  nos  efiforts  oui-  él&  ioH 
pt^ëmt»  pMr  snéUa  ïk  ikmtl  %■»  s'imii^  ë  pas  (t»  gteit. 
Le  lundi,  il  UMà  péfliMeflNfdl  m  «m»  k  là  FaoiilM^  d«s 
slS«tte«É^,  i)  *e  fAt  le  iMiia«#^  à  M  ivBdiawVMilii  SHoew»Mt 
il  est  mort  noblement^  sur  la  brèche,  en  Téntebhi  bérear  d0  la 
science. 

a  II  n'a  pas  eu  te  hmiiem  ikr  rav^ii  km  ehet  ftia»  dMl  il  était 
fier  à  juste  titre.  M.  H.  WSkoïf  fâeubm  dtmàt^  «omtfiséon 
scientifique,  se  trouve  en  ce  monMiiè>  totié  le  MAnle  ai  Téfté- 
riffe.  Une  seule  coiMOfèli0i«  M  k  éèéréittiBéa^  aTeé^  gelk»  dféOi- 
brasser  le  plus  jeune  de  s«»  pétil»-ftk,  èfÊékfàeA  tÊkt^sàm-  avtnt 
sa  mort. 

<  L'École  fait  une  perte  énorme  en  la  ptm&mtl»  dt  IkFilItol^ 
dtffif  KiAMtiâilMi<itt têMÉir palernaH»  pQBd^  attia 

pu  rélever  et  la  maintenir  au  rang  élevé  qu'ella^  aémpé  a^)ow- 
d'hui. 

«  Vdmiméf  8«» ««pHègaas^ 4» Mamnè  vm»  da)p«blû(i«- 
temps  une  sincère"  «léeliény  c'est  to  ehmrinf  prèfontf  MMyael 
s'associent  ^fJKMattéfniBlit  kuM  leé  étàdiante  est  nMa  Éede, 
qui  reconnaissaient  e»  M  M  mMf  •  véniré  èl  biaiiralkln^  ils 
assi^tèfnl  m  ftfdssè  à  se»  ébéècfoetf  préaédi»  d'oM  tegaifi^l^e 
couronne  dont  ils  ont  voulu  orner  son  tombeau. 

é(  Afih  BOftt  ië  fârièle  de  nédeèia»  e*  daplMteaciey  q^F  aM- 
séUhrefM^  t^iériiséftieiit  \m  sotèvemé^  éker  eâiUlgiMi  ai  MOi,  bMs 
te  disons  un  dernier  adieu.  Pnîaae»  t»  joui»  a»  pai»  d^na  uft 
autre  monde  du  repos  qui  Vééhê  rafMftdHisMhii^.  Adîeil^  » 

Nous  devons  à  M.  Weligd^  1»  liste  siii«ant6|  qui  eontienil^é- 
noncé  des  principale»  (Msticatiofts  de  M^  FilhoL 

Sw*  ks  nuiièreê  mméée»^  de  l»  farine* 

Sur  le  rapport  gui  existe  entre  le  poids  atomiquej  la  formé 
omiallkieêt  la  densité  éee  eàrps:^ 

Sur  le  pouvoir  décolorant  du  charbon  et  de  plusieurs  autres 
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Analjfêêdu  lait éTimmontire p^gomUe  formée  fmtetmche  et 
d'un  taureau  parasite  (avec  M.  Joly). 

Mémoire  eur  le  lait,  en  ooUaboration  avec  M.  Joly.  Ce  travail 
a  4té  coaionné  ea  48S5  par  l'Académie  de  médectne  de 
Brazelles. 

Mémoire  iur  Vivraieenivrante^  collaboration  avec  M.  BaiUot. 
Ce  travail  a  été  couronné  par  l'Acadéaiie  des  sciences. 

Plusieurs  mémoires  sur  la  eUoropkyUe  et  sur  la  smatières 
eoloranies  des  fleurs. 

Sur  la  résine  copal. 

Analyse  des  capsules  du  «  papetœr  rkœas  ». 

Action  de  Viode  sur  quelques  sels. 

Préparation  de  Piodoforme. 

Sur  les  hydrates  de  baryte  et  de  strontiane. 

Préparation  de  Voxyde  de  carbone. 

Analyse  des  dépôts  de  plusieurs  sources  ferrugineuses. 

Études  sur  V arsénié. 

Sur  les  procédés  employés  pour  constater  Pempoisonnement 
par  le  phosphore. 

Ifote  sur  la  sulfhydrométrie* 

Quantités  d'arsenic  contenues  dans  les  acides  du  commerce. 

Aérolithe  de  Montrejean  (avec  M»  Lameyrie). 

Emploi  du  nitroprussiate  de  potasse  comme  réactif. 

Sur  la  préparation  des  teintures  méSicinales. 

Sur  quelques  réactions  propres  à  ^déceler  la  présence  de  la 
strychnine. 

Sur  la  composition  chimique  des  eaux  de  Bagnères^e-Luckoi^. 

Sur  Vexistence  de  V arsenic  dans  les  bouchons  et  les  tubes  en 
caoutchouc  wilcanisé  du  commerce. 

Analyse  de  l'eau  minérale  d'Aulus. 

Formation  de  la  sulfuraire. 

Sur  la  composition  de  Veau  de  Barèges. 

Action  du  soufre  sur  les  sulfures  alcalins. 

Sur  quelques  phosphates  neutres,  au  tournesol  (avec  M.  Sen- 
derens). 

Action  du  soufre  sur  les  phosphates  alcalins  (avec  M.  Sen« 
derens). 

M.  Filhol  a  publié,  en  1853,  un  ouvrage  oonsidérable  sous  le 
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titre  de  :  Eaux  mmércUes  des  Pyrénées.  II  se  proposait  de|faire 
paraître  prochainement  une  nouvelle  édition  de  ce  livre,  avec 
de  très  nombreuses  additions. 


RAPPORT  SUR  UN  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  PHARMACIE 

par  M.  NàQUET. 


PROPOSITION  DE  LOI 

Ârtlde  premier.  —  Nul  Français  ou  étraDger  ne  peat  exercer  la  pro- 
fession de  pharmaden^  soit  qu'il  s'agisse  de  médecine  humaine,  soit  qu'il- 
8*agi88e  de  médecine  vétérinaire,  s'il  n'est  pourvu  d'un  diplôme  de  phar- 
macien obtenu  en  France  ou  dans  une  des  «colonies  françaises  ayant  une 
éeoie  de  médecine  et  de  pharmiacie,  et  s'il  n'a  rempli  les  formalités  pres- 
crites par  la  loi. 

Art.  2.  —  Désormais  il  ne  sera  plus  délivré  de  diplôme  de  pharmacien 
de  seconde  classe.  Toutefois^  ce  diplôme  sera  encore  délivré  aux  élèves  qui 
auront  pris  une  ou  plusieurs  inscriptions  de  stage  ou  de  scolarité  avant  la 
promulgation  de  la  présente  loi,  mais  dans  un  délai  qui  ne  pourra  pas 
excéder  huit  années  à  partir  de  cette  promulgation. 

Art.  3.  —  Tout  pharmacien,  avant  de  prendre  possession  d'une  officine 
déjà  établie  ou  d'en  établir  une  nouvelle,  devra  en  faire  la  déclaration  et 
produire  son  diplôme  an  préfet  du  département  ou  au  sous-préfet  de  Tar- 
rondissement. 

Art.  4.  —  Aucun  pharmacien  ne  peut  tenir  plus  d'une  officine;  il  ne  peut 
faire  dans  le  local  affecté  à  son  officine  aucun  autre  commerce  que  celui  des 
drogues  et  des  médicaments^  et,  en  général,  de  tous  objets  se  rattachant  à 
l'art  de  guérir.  Il  doit  avoir  son  nom  inscrit  à  l'extérieur  de  son  établis- 
sement^ sur  ses  étiquettes  et  sur  ses  factures;  il  doit^  en  outre,  indiquer 
par  une  étiquette  spéciale,  les  médicaments  destinés  à  l'usage  externe.  11 
est  tenu  d'avoir  sa  résidence  habituelle  dans  la  localité  où  il  exerce  sa  pro- 
fession. 

Art.  5.  —  L'association  en  nom  collecUf  avec  des  Individus  non  pourvus 
du  diplôme  de  pharmacien,  en  vue  de  l'exploltaUon  d'une  pharmacie,  est 
interdite.  Si  les  associés  sont  tous  pourvus  de  ce  diplôme.  Us  ne  pourront 
pas  fiiire  gérer  leur  établissement  par  un  antre  pharmacien  qui  ne  serait 
pas  leur  coassocié. 

Une  pharmacie  peut  être  ei^ploitée  par  une  société  en  commandite,  dont 
les  commanditaires  ne  seraient  pas  pharmaciens,  mais  à  la  condIUon  seu- 
lement que  le  pharmacien  gérant  de  la  pharmacie  soit  aussi  le  gérant  de  la 
société  en  oonunandite. 

Art.  6.  —  Après  le  décès  d'un  pharmacien,  sa  Tenya  ou  ses  héritiers 
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piMiMii)  pmàêfÊi  tu  Um^  4f0t  M  ié%ri  pat  ètcéisf  ont  wlée,  i 
dn  iour  4b  décès,  nalnteaif  foa  •flUeiM  «averte,  «d  ki  kêaml  giret  Mil  par 
nn  pharmacien,  soit  par  un  élève  agréé  de  l'éeole  de  la  olroonseripUoD  oi 
M  trouve  la  pharmacie. 

ÂrL  7.  —  Toute  association  entre  un  pharmacien  et  un  médecin  on  no 
vétérinaire,  dans  le  but  d'exploiter  uoe  officine  ou  de  vendre  un  médicamoit 
quelconque,  toute  convention  par  la<|uell6  on  médoein  •«  bd  vélAlaBire 
retirerait  quelque  gain  ou  profit  sur  le  prix  des  médicaments  vendus  par  ie 
pharmacien,  toute  entente  entrv  Mldlles  personnes  sont  formellement  pn- 
hibées. 

Est  également  prohibé  l'exercice  simultané  de  la  médecine  ai  de  la  phar- 
macie même  aux  personnes  qui  seraient  peurvaes  dn  double  dlpième,  sauf 
rexcepUon  prévue  à  l'article  suivant 

Att.  8.  --»  Eb  cas  de  périh  argent^  al  aiiaa»  dM*  lèua  lea  ea»  oi^  B  bT j  a 
p^  da  phanBBBlaa  a^raitl  atteint  ovrarfié  à  aae  déatanea  da  six  MtoasètieÉ 
dn  domleiia  éa  maMSy  lea  Biédaelas  pènveitt  foataFîr  dea  ittéilaanBaBto  à 
knrt  cUeataf  mafts  aàut  avair  l^  droiS  ée  taair  afAetaa  oèverta. 

La  mena  aMepUOd  sera  applicable  aui  véldiWsiras  éana  Isa  Ésémai  éai^ 
ditions. 

Âih  •«.'-^  Toula  ftttbitaiiee  eonstttaalit  m  nédicatMat  alalpla  an  eaaa- 
pasé#  aaas  quefqBt  f^rna  qae  ee  sotl,  paut,  savf  retèepUoa  pféraa  pat 
farttele  atflvantf  être  hbremant  délivrda  par  la  pharmaeiaii  avae  nb  éfi- 
qaatte  ei  aoas  sa  responsabilité,  sar  la  deanlnda  eapiesae  de  FaekeleBr,  al 
ce,  sans  qu'il  puisse  être  déirogé  au  Mi  sar  Vaaeraiae  ffiégai  et  la  bi^ 
aaaifla* 

La  médleament  ainsi  vanda  devra  porter  avr  i'étHpiette  la  Baoa  A  la  daw 
de  la  iubatanee  a«  des  sabstamea  aeltvetf  qof  en  formeift  la  baae. 

L'obligation  relative  à  cette  indication  ne  s'applique  pas  awx  médisa 
BHBta  pi^éparéa  pour  an  cas  pattionUer  sar  ane  preaetipCioB-  médicale, 
paaivlr  qae  celte  preseri  piton  sait  rédigée  de  raaaièra  à-  ponveif  dira  eiéealée 
daaa  tOBtea  lee  pharaiaelei. 

nie  ne  a^appliqae  pas  aen  phia  à  cen»  qui  sonllBserlIs  danale  G^âem^  à 
ia  aeBéMion  qu'ila  soient  vttida»  seed  h»  même  déaoBBflMiea  91e  osUa  da 
Codêx, 

Art^  le.  -^  Sénfl  èxeepléea  des  diapaaMeHa  de  l'artlde  prâQédsBi  tas 
substances  simples  toxiques  désignées  dans  le  décret  du  8  juillet  18M/  «l 
aettaa  de  même  aaiare  ^  1er  règtaaent  d'adasiffialnWaD  ^abUqtfe  piévu 
à  l'artiela  SI  de  lè  pi^iid  M  on  des  décral»  aHéfienn  pottiûBt  y 
afeaiav. 

Ces  snbataneer  al  led  médleamenta  eoMqMiséa  èonl  allas  fonmi^enl  ta 
base,  ne  pourront  être  délivrés  parles  pharmaciens  que  sur  ta  pfaaoïlpliaa 
^>  en  sera  faMe  par  lee  médecins  en  oeni  qni  nul  la  drell  de-aigaai  tae 
evdeiNNMBe.  il»  devront  porter  ane  éliqaette  apéoWe  janae  eraagé  part  Bit 
lé  mol  dmgerem. 

Art.  li.  —  Nul  autre  que  les  pharmaciens  ou  les  pwsaaBaa  dâaMaia  ai^ 
tattaéas  par  la  préaeaaa  laine  pew  teair  ev  dépêl/  veadrof  ov  dtatribuar  an 
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détail,  pour  l'iiiage  dé  la  mMedoe,  anoana  prëpanrtiMii  tam  ataiile  4tie 
conlposèe,  deètlfiéa  à  l'kûmme  od  aui  airiibaoi,  et  à  laqnalla  oo  aitrlbiie 
des  propriétés  médicinales  ou  oûratives,  noil  plas  qu'en  anbonaiT  la  venta 
par  la  Toia  dee  Jonmaai,  broclnirest  prospectus  ou  autreaMut» 

Art»  Vt,  «-^  PeuTent  être  DéasmoiDs  librement  yandua  les  médloamanti 
siinples,  d'un  usage  oonrant»  d'ana  manipulation  et  d'une  àdminiatratfoli 
qui  sont  sans  danger^  dont  la  nomenclature  sera  insérée  au  Codeatt 

Art«  18.  -*•  La  fabrloatlan  et  le  commerça  en  )}ro8  des  drofuea  simplaa  et 
des  produits  chimiques  destinés  à  Ppsage  de  la  médecine  ioni  librea.  Malt 
il  eat  interdit  à  toutes  les  parsonnea  faisant  oa  aommeroa  on  se  livrant  à  aitte 
fabrication,  de  débiter  et  de  livrer  direotament  an  eonsommateurs  anaima 
drogues  ou  préparations  pharmaaeatiqnea  antrai  qna  eallaa  dtot  il  eat  parlé 
à  rartiole  12. 

Art.  14.  —  A  Tavenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  aertificats  d'barborlbta^ 
Celles  des  plantes  médiainalafl  fratohea  ou  sèabea  dont  la  tente  sera  inaaannue 
sans  danger  seront  comprises  dans  la  nomendatura  qnl  doit  être  dtasséa  en 
conformité  de  Tarticle  12  de  la  présente  loi* 

Cette  disposition  ne  porta  en  aucun  eaa  aur  les  heiboristea  axifctanti,  dont 
les  droits  acquis  sont  respeatési 

Art.  15.  •—  Il  y  aura  un  inspecteur  de  la  pbarmaolei  an  moldSi  par  dé- 
partement. 11  sera  nommé  par  le  ministre  du  commerce,  sur  l'avii  da  la 
commission  du  Codex,  et  sera  choisi  parmi  les  pharmaeiens  n'^ér^ant  pas 
la  pharmacie;  il  sera  assermenté.  Il  devra  toujours  résider  dans  le  dépar- 
tement 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  le  mode  et  les  con- 
ditions d'exercice  de  cette  institution. 

Art.  16.  ~  Les  établissements  publics^  hôpitaux  ou  autres>  lea  commu* 
nautés  laiqnes  ou  religieuses,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  les  sociétés 
eonmierdales  et  industrielles  possédant  un  personnel  nombreux,  pourront 
avoir  une  pharmacie,  mais  pour  leur  usage  partiealier  seulement^  et  soua 
la  condition  expresse  de  la  faire  gérer  par  un  pharmacien  diplômé  qui  en 
aura  la  direction  effective  et  exclusive.  Ne  pourront,  lesdits  établissements, 
hôpitaux^  communautés^  associations  et  soeiétés,  vendre  et  distribuer  au 
dehors  aucun  médicament  d'aucune  sorte;  leurs  officines  ne  seront  pas 
ouvertes  au  public. 

Art  17.  —  11  sera  publié  tous  les  dix'  ans  une  édition  d'un  fermulaira 
officiel  ou  Codex,  rédigé  en  langue  française  et  en  langue  latine* 

Le  Codex  renfermera  : 

1<*  Les  formules  et  le  mode  de  préparation  des  médicaments  composés  les 
plus  employés  dans  la  médecine  humaine  et  vétérinaire,  dont  la  vente  béné- 
ficiera de  l'exception  prévue  an  paragraphe  4  de  l'article  9; 

2**  La  liste  des  substances  simples  toxiques  désignées  dans  le  décret  du 
8  juillet  1860  ou  qui  le  seront  dans  le  règlement  prévu  à  l'article  21  de  la 
présente  loi  et  dans  les  décrets  qui  pourraient  intervenir  par  la  suite; 

3*  La  liste  des  plantes  et  préparations  désignées  aux  articles  1 2  et  14  dont 
la  vente  sera  libre. 
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Une  committlon  permanente  iaititoée  prèe  des  ministres  de  rinctrncfi» 
publique  et  du  commerce»  sera  chargée  4le  la  rédaction  du  Codez^  et,  s'il  y 
a  Heu,  de  la  publication  de  fascicules  annuels. 

Cette  commission  sera  composée,  en  nombre  égal,  de  professears  des 
facultés  de  médecine,  de  professeurs  des  écoles  supérieures  de  phaimade, 
et  de  pharmaciens  tenant  une  ofûcine.  Deux  Tétérinaires  en  feront  égale- 

ment  partie. 
Tout  pharmacien  devra  être  pourru  de  la  plus  récente  édition  da  Cûia 

et  de  ses  suppléments. 

Une  nouvelle  édition  dn  Codex  sera  publiée  dans  une  p^ode  d'oa  m  à 
partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

Art.  18.  —  Toute  infraction  aux  dispositions  de  la  présente  \<A  sera  panie 
d'une  amende  de  16  fr.  à  3,000  fr.,  et  ce,  sans  préjudice  des  péoalitéi  ds 
droit  commun  en  cas  de  crime  ou  de  délit. 
L'article  463  du  Gode  pénal  sera  applicable  dans  tous  les  cas. 
Art.  19.  —  La  présente  loi  est  applicable  à  l'Algérie  et  aux  colonies. 
Art.  20.  —  Sont  et  demeurent  abrogés  : 

V  L'arrêt  du  parlement  de  Paris  du  23  Juillet  t748  et  tous  tes  uMm, 
édits,  déclarations  et  règlements  qui  y  sont  rappelés; 
2«  La  déclaration  du  roi  du  27  avril  1777; 
3*  La  loi  du  14  avril  1791; 
40  La  loi  du  21  germinal  an  XI; 
6»  L'arrêté  do  25  thermidor  an  XI; 
6«  La  loi  du  29  pluviôse  an  Xlli; 
7*  Le  décret  du  25  prairial  an  XIII  ; 
8*  Le  décret  du  18  août  1810; 
9*  L'ordonnance  du  8  août  1816; 
10*  La  loi  du  28  juillet  1838; 

11"  Les  articles  14  et  15^  et  tout  ce  qui,  dans  les  autres  articles,  a 
trait  aux  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  aux  herboristes,  dn  décret  da 
22  août  1854  ; 
12*  Le  décret  do  23  mars  1859; 
13*  La  loi  dn  5  décembre  1866. 

Art.  21.  —  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente 
loi,  il  sera  rendu  un  règlement  d'administration  publique  portant  rerision 
de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  et  du  décret  du  8  Juillet  1850. 
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Rapport  fait  au  nom  de  ta  commission  (1)  chargée  éTexaminer  les  propo» 
sitions  de  loi  ii*de  M.  Hippolyte  Faure^  sur  V exercice  de  la  pharmacie  ; 
2*  de  MM.  Delattre  et  Frebault^  sur  la  police  de  la  pharmacie;  par 
M*  Alfred  Naquet,  député. 

Messleon, 

La  réforme  de  la  législation  de  l'an  XI  est  depuis  longtemps  réclamée 
aussi  bien  par  ceux  qui  veulent  en  conserver  l'esprit  général,  que  par 
ceux  qui  se  proposent,  an  contraire,  d'entrer  dans  une  vole  toute  différente, 
Les  premiers  reconnaissent,  en  effets  les  vices  d'une  législation  qui,  dès  181 1 , 
était  signalée  déjà  comme  défectueuse  et  insuffisante  en  bien  des  points,  et 
dont  les  imperfections  se  sont  manifestées  depuis  par  des  difQcultà  d'inter- 
prétation souvent  Inextricables.  M.  Ântonin  Dubost,  alors  conseiller  d'État 
depuis  devenu  notre  collègue,  rapporteur  du  projet  qui  avait  été  élaboré 
par  la  section  de  législation  du  conseil  d'État  sur  l'initiative  du  ministre 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  parlant  du  titre  IV  de  la  loi  du  22  ger- 
minal particulièrement  visé  par  les  propositions  actuelles,  s'exprimait 
ainsi  : 

«  On  peut  dire  qu'il  n'est  presque  pas  une  disposition  qui  n'ait  donné 
lieu  aux  controverses  les  plus  vives,  sur  laquelle  les  cours  de  la  justice 
n'aient  été  et  ne  soient  encore  journellement  appelées  à  se  prononcer,  et 
qui,  en  même  temps,  n'ait  révélé  des  obscurités,  des  contradictions  et  des 
lacunes.  C'est  vainement  qu'on  a  entassé  les  ordonnances,  les  décrets,  les 
arrêtés,  les  circulaires,  pour  en  interpréter  le  sens  et  en  définir  la  portée...  » 

Et  H.  Dubost  dans  nn  travail  que,  à  ce  point  de  vne,  il  faudrait  pouvoir 
tout  citer,  analyse  ensuite  les  controverses  sans  nombre  auxquelles  la  loi  du 
Si  germinal  au  XI  a  donné  lieu.  L'article  25,  par  exemple,  qui  dispose  que 
M  nul  ne  pourra  obtenir  de  patente  pour  excercer  la  profession  de  pbar- 
macien,  ouvrir  une  officine  de  pharmacien,  préparer,  vendre  et  débiter 
aucun  médicament,  s'il  n'a  été  reçu  dans  les  formes  réglées  par  la  loi  et 
s'il  n'a  rempli  les  formalités  prescrites  par  elle,  »  a  fait  naître  sept  ques- 
tions principales  : 

Un  pharmacien  peut-il  ouvrir  plusieurs  officines  ? 

Une  personne  étrangère  à  la  pharmacie  peut-elle  exploiter  une  officine 
en  se  servant  d'un  pharmacien  comme  gérant  responsable  et  en  emprun- 
tant ainsi  un  nom  et  un  titre  ? 

Un  pharmacien  peut-il  s'associer  avec  un  individu  non  diplômé  ? 

Un  pharmacien  peut-il  s'associer  avec  un  médecin  ? 

Le  pharmacien  esl-il  tenu  de  résider  habituellement  dans  le  lieu  où  se 
trouve  son  officine  ? 

Le  Gouvernement  peut-il   autoriser  un  pharmacien  étranger,  n'ayant 


(()  Cette  commission  est  composée  de  MU.  Truelle,  président;  Lacote, 
secrétaire;  Antonin  Dubost,  Bouchet,  Lenient,  Compayré,  Pradet*Balade, 
Letellier,  Naquet,  Fréry,  Cadet« 
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^nûa  quelto  egt  la  sumUon  da  l'artlela  %b  et  ft  iiaaUe  péatlité  fnt-U 
recourir  lorsqu'il  est  enfreint  P 

L'article  27,  qui  permet  aux  médecins  de  fournir  des  médicaments  am 
personnes  près  desquelles  ils  sont  appelés  dans  les  comravnas  où  il  n'y 
aurait  pas  de  pharmacien  tenant  officine  puverre,  a  é^lement  donné  lien  à 
des  contestations.  On  s'est  demandé  si  un  médecin  établi  dans  uoe  com- 
mune où  il  n'y  a  pas  de  pharmacie,  mais  placée  à  ane  très  faible  distance 
d'une  autre  commune  où  exerce  un  pharmacien,  pent,  sans  en  fausser  fcs- 
prtt,  bénéficier  des  dispositions  de  cet  article,  et  surtout  al  son  droit  de 
Tendre  des  médicaments  s'étend  au  delà  des  limites  de  la  commone  qu'il 
habite. 

L'article  S3,  qui  réglemente  les  conditions  dans  lesquelles  les  pharmados 
peuvent  vendre  et  débiter  dans  leurs  oflkines,  qui  leur  Interdit  de  se  Ifrrer 
dans  les  mêmes  officines  à  aucun  autre  commerce  ou  débit  que  celui  des 
drogues  ou  préparations  médicinales,  et  qui  prohibe  les  remèdes  secrets,  a 
également  donné  lieu  à  de  grandes  difficultés  d'Interprétation.  On  a  disserté 
sur  la  responsabilité  qui  incomberait  aux  pharmaciens  dans  les  cas  où^  ayant 
vendu  des  médicaments  snr  ordonnance  ou  sans  ordonnance,  des  accidents 
en  seraient  résultés  par  suite  de  méprise.  On  a  argumenté  sur  ce  qui  doit 
être  entendu  par  fexpression  de  «  remède  secret,  »  et  ceci  a  donné  liea  à 
une  foule  d'arrêts  de  justice,  d'instructions,  d'ordonnances,  de  décrets. 
Enfin,  on  a  discuté  cette  question  :  la  disposition  qui  Interdit  an  phar- 
macien de  se  llrrer  à  plusieurs  commerces  dans  son  officine  s'oppoae-t-eUe 
à  ce  qu'H  s*y  livre  dans  un  local  séparé  f 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemptes  démonstratif  pour  établir  la 
lacunes  que  renferme  la  loi  de  germinal,  même  aux  yeux  de  ceux  qui  ai 
acceptent  la  tendance,  et  la  nécessité,  par  conséquent,  d'en  opérer  la  revi- 
sion. Cette  nécessité,  d'ailleurs,  personne  ne  la  conteste,  et  elle  s'impose 
bien  plus  encore  à  ceuxqni  considèrent  la  législation  actuelle  comme  étant 
en  opposition  avec  les  principes  politiques  et  économiques  de  la  liberté 
générale  qui  ont  prévalu  dans  tous  les  pays  civilisés  depuis  l'époque  où  elle 
fut  mise  en  vigueur. 

Aussi  n'est-ce  pas  d*auJourd'hul  seulement  qu'on  s'occupe  de  la  réformer. 
Sans  parler  des  lois  de  détail,  des  décrets,  des  ordonnances,  des  règtemenU 
qui,  depuis  Tan  ^1,  sont  venus  la  compléter  ou  l'interpréter  sur  divers 
points,  il  y  a  eu  déjà  plusieurs  tentatives  de  refonte  radicale. 

En  1 825,  la  chambre  des  députés  avait  voté  une  loi  nouvelle  qui  fut  rétine 
en  18t6  par  le  gouvernement,  à  la  suite  de  l'adoption,  par  la  chambre  des 
pairs,  d'un  amendement  de  Ghaptal  relatif  au  double  diplôme. 

En  1847,  nouvelle  tentative.  La  chambre  des  pairs,  sur  l'initiative  de 
M.  de  Salvandy,  veta  on  projet  relatif  à  l'enseignement  de  la  médedne  et 
de  la  pharmacie  qui,  dans  k  pensée  de  ses  auteurs,  devait  étro  eomplété 
par  un  second  projet  sur  l'exercice  des  mêmes  prefesaions  dcijà  élaherâ  par 
le  conseil  d'Éut.  La  révolution  de  février  emporta  le  projet  d^  volé  et  le 


(4  «i«i'«f«). 


VARIÉTÉS 


Le  Président  de  la  République  fraoçalse. 
Sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre, 

Décrète  : 

Art.  l**.  -•  Les  officiers  de  aapté,  lof  pbarm^ciena  Ae2*  c\%m  et  i^s  étu- 
diants en  médecine  possédant  douze  insçriptioas  valables  poqr  le  dpctorati 
compris  dans  la  catégorie  des  hommes  dits  à  la  disposition^  on  apparte- 
nant soit  à  la  disponibilité,  soit  à  ia  réserve  de  l'armée  active,  soit  à  l'armée 
territoriale,  peuvent  être  employés,  en  cas  de  mobilisation,  an  service  mé- 
dieal  de  Tarmée,  à  l'effet  de  seconder  dans  les  corps  de  troupe,  dans  les 
hôpitaax  ou  dans  les  ambulances,  les  médecins  et  ies  pharmaciens  du 
cadre  actif,  de  réserve  ou  de  l'armée  terrltoiiale. 

Art.  2.  —  Us  sont  nommés,  selon  leurs  spécialités^  à  Remploi  de  médecin 
auxiliaire  ou  de  pharmacien  auxiliaire.  Toutefois^  les  étudiants  en  méde- 
cine possédant  douse  Inscriptions  valables  pour  le  doctorat  ne  peuvent  être 
nommée  médecins  aoiiltaires  qu^après  avoir  subi  un  examen  d'aptitude 
dont  les  matières  seront  fixées  par  un  règlement  spécial. 

Art.  3.  —  La  position,  dans  ia  hiérarchie  militaire,  des  médecins  ou  phar- 
maeleofl  auiUialrei  e<t  «ett«  4«A  adintoita  é#vei  i'adai«iia*miMi  du  ler- 
Tice  de^  li(^ftitaiix. 

Lenr  aol^e,  m  teops  de  fluerr*,  est  la  mtoe  im  Mitte  de  <«t  MUodasia 
élevas. 

Lfur  «nifofiM  eat  détermloé  par  m  tèglement  ii^éeial. 

Art.  4.  —  l«f>  médecins  «t  les  pharviiieieAS  awiUiairaa  mil,  à  fWiUr  d« 
jiMiff  où  ils  sont  mis  ap  posaession  d'iine  lettre  de  Aominatiea»  saumis  aux 
jipémes  Mglea  de  diaoipUne  géaéraia  et  de  aervioe  que  les  wédpAins  el  Iqi 
pliari«aei«Ba  de  réserve;  ils  peavent  être  eoQvo<|ttéa^  as  tanpii  de  paix, 
dans  les  mêmes  conditions  qu'eux. 

Art.  5.  —  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret. 

Mt  i  Paris,  le  6  Juin  1888. 

iULM  QatfVT. 


ibq^aiUoo  înterontioiMla  de  phannacia  d#  ViûiMia'  -*  L'arctUduc 
Kail  Ludwig  a  accepté  le  protectorat  de  l'Exposition,  il  présidera  à  son 
ouverture.  Le  professeur  Auge  Vog),  membre  du  Conseil  supérieur  de  santé, 
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représentera  le  Ministère  des  cultes  et  de  l'enseignement;  M.  Wllhem  Nenber, 
membre  du  Conseil  de  la  Chambre  du  Commerce,  représentera  rAssoeiatien 
industrielle  autrichienne  dont  il  est  ie  vice-président. 


Récompenses  nationales.  —  Une  commission  de  la  Chambre  des  dé- 
putés a  été  chargée  d'examiner  nn  projet  de  loi  qui  élève  la  penskm  de 
M.  Pasteur  de  12000  à  25000  francs.  M.  Benjamin  Raspail  a  attaqué 
M.  Pasteur,  qu'il  a  accusé  de  plagiat  vis-à-vis  de  F.-V.  Raspail.  M.  Paol 
Bert  a  vivement  défendu  M.  Pasteur.  Par  7  voix  contre  1,  la  commiaaioD  a 
voté  le  principe  du  projet  de  loi.  Une  discussion  s'est  engagée  ensuite  sur 
la  question  de  savoir  si  la  pension  serait  réversible,  an  décès  de  M.  Pas- 
teur, sur  la  tête  de  sa  veuve  et  sur  celle  de  ses  enfants.  La  commissioD 
s'est  prononcée  en  faveur  de  cette  disposition.  La  Chambre  des  députés  a 
approuvé  les  propositions  de  la  commission. 


Légion  d'honneur.  —Ont. été  promus  ou  nommés  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honnepr,  les  pharmaciens  de  la  marine  suivants  : 
Au  grade  de  commandeur  :  M.  Fontaine,  pharmaclen-inspectear. 
Au  grade  de  chevalier  :  M.  Raoul,  pharmacien  de  l'*  classe. 
Les  pharmaciens  de  la  guerre  suivants  : 

Au  grade  d'officier  :  M.  Courant,  pharmacien  principal  de  1*^  classe. 
An  grade  de  chevalier  :  M.  Zeller,  pharmacien-mijor  de  1**  classe. 


Association  française  pour  ravancamant  des  sciences.  —  Sur  la 

demande  qui  en  a  été  faite,  et  en  présence  des  travaux  spéciaux  déjà  an- 
noncés, le  conseil  d'administration  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  a  décidé  qu'une  sous'sectian  d'hygiène  et  médeeime 
publique  serait  installée  au  Congrès  de  Rouen  (16-93  août  1891).  Cette 
sous-section  pourra  ultérieurement  être  transformée  en  section* 

Les  personnes  qui  désireraient  présenter  des  mémoires  relatifs  à  llijp^ 
giène  sont  priées  d'en  adresser  les  titres  à  M.  C.-M.  Gariel,  an  secrétariat 
de  l'Assistance  française,  4,  rue  Antoine-Dubois^  où  sont  centralisées  les 
demandes  de  conmiunlcations. 


M.  Audouard,  notre  distingué  confrère  de  Nantes,  a  été  nonamé  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  à  une  très  grande  majorité. 


A  été  nommé  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  Ltionard,  pharmacien  de  f  classe. 
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UNION  SCIENTIFIQUE  DES  PHARMACIENS 

DE  FRANCE 


Du  kola  au  point  de  vue  botanique,  chimique  et  thérapeutique 

DEUXIÈME  PARTIE 

ilDDB  CHIMIQUE    ET  PHYSIOLOGIQUE   (i) 

L'amertume  particulière  que  possède  la  noix  de  kola,  à  l'état 
frais,  avait  fait  supposer  au  D'  Daniell  que  cette  substance  de- 
vait renfermer  un  principe  analogue  à  celui  qui  existe  dans  le 
café  et  le  thé.  Cette  prévision  a  été  confirmée  par  Texpérience, 
car  le  savant  médecin  anglais  a  pu  en  retirer  2  p.  100  d'un 
corps  cristallisé  sous  forme  de  fines  aiguilles,  et  jouissant  de 
toutes  les  propriétés  physiques  et  chimiques  delà  base  extraite 
du  café.  A  la  suite  de  cette  découverte,  J.  Attfield  a  entrepris 
l'analysé  complète  qualitative  et  quantitative  de  la  graine. 

Après  avoir  vainement  tenté  d'y  déceler  la  présence  d'autres 
alcaloïdes,  le  chimiste  anglais  y  a  constaté  celle  d'une  huile  es- 
sentielle et  d*un  corps  gras  pesant  ensemble  i,52  p.  iOO.  Il  y  a 
trouvé^  en  outre^  10,67  p.  100  de  matières  sucrées  et  gommeu- 
ses,  6,33  p.  100  d'une  substance  albuminoïde  analogue  à  la  lé- 
gumine^  20  p.  100  de  cellulose  mélangée  à  des  matières  colo- 
rantes, 42  p.  100  d*amidon,  et  3,20  p.  100  de  sels  fixes  {Phar- 
,  vMLcéutical  Joum,  1864  et  1865).  Mais  comme  les  n\éthodes 
analytiques  employées  dans  ces  recherches  ne  présentent  pas 
toutes'les  garanties  de  précision  désirables,  nous  avons  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  reprendre  cette  étude,  et  de 
déterminer  avec  plus  de  rigueur  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici 
les  principes  constitutifs  de  cette  graine. 

Nous  indiquerons  dans  ce  chapitre  (A)  les  divers  procédés 
d'extraction  que  nous  avons  suivis^  (B)  les  déductions  que  nous 

(1)  Un  résamé  très  éoonrté  de  cette  par  lie  da  travail  a  été  préseoté  soas 
forme  de  cote  à  l*Aeadëmle  des  Sciences,  le  20  mars  1S82. 

Jmam.  de  Pitrm,  et  ie  Ckim.,  S*  série,  t.  VU.  (Aoat  1883.)  12 
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avons  tirées  dés  nombres  Joiirnis.par  noire  .analyse  vCûmpasaii- 
vemeut  à  ceux  qui  se  rapportent  aux  principes  contenus  dans 
leGaoao^ile.café'6t4e  tbé/4t  enfin  (C)  lesi^âtsfphjsîolagiqaes 
produits  par  les  extraits  de  la  noix  de  kola. 

A.    ANALTSB   lUUBDUTB 

^I.  'Traitement  à  Veau, —  La  noix  de  kola  desseéhée,  réduite 
en  poudre,  bouillie  avec.de  Teaur pendant  un  certain  temps, 
deux  à  trois  heures  environ,  fournit  un  liquide  rouge  parfaite- 
ment  limpide.  La  matière  c(Sloratlte'n*a  pas  d'action  spéciale  sur 
le  spectrei puisqu'elle  xi*abiorhe  aucune* de. âes  .coulenns  d'une 
manière  t par ticaliàre  et  ne  produit  pas^de  ibaodes  d^sorp- 
Jtion. 

Xe  liquide  muciUgioeujc,  filtré  è  tai trompe^  •traM  par  Taeé- 
tate.tripiombiguc,  fournit  .un  abondant  précipité) brun' dair  A 
et  un.liquicbe  incolore  B.  Avec  le  .précipitéipiombique  A,  tai^ 
avec:  soin,  mis>ea  suspension  daos  reauietdéeompioséparriFf- 
dcogène  sulfurent  on  obtient  .un  liquide  .très  Ttcheen  tannm  qui 
colore  en  vert  lesiseU'ferriques.  La  f&olution  t  filtrée  B,  réunie 
aux  eaux  de  lavage  :de  il'opéoation(préoéft€nto,:trattée  parPhy- 
drogène  sulfuré  et. concentrée  convenablement,  laisse  'dépesfr 
de  ôrieâ.aiguiUasiau  sein  dluneiièasfie:airupea9e 'qui  réduit  te 
réactif  de  Barreswill.  .Ces  cristaux  dont  oonfitltués  par  de  la^»- 
féine.  Nous. avons. cherché  à  les  purifier  et  à'iesidéliamasserdu 
sucre  ;  mais.comme  nas.  essais  ae.nous^  eot  tJbnné  jl]squ^à  pvé- 
senttfiue  des  xésuitals  liusuffisaixts,  nous  favoBs  abaniioniié'oe 
procédé  opératoire, poiu*  .on  chersher  .un.attretpennettent  d^ar- 
river  avec  moias.de  diffiailiés-à  la •  préparation •  de  l^atetioMe 
entièrement  privé  de. matière. s«u»ée. 

La  méthode  .de  .Péligat  {Ann.  ^de  *eh.  etdephgt.y  3'  6.,  HI^ 
12^),, si  avantiigeusefpour  .i!o&tJttûtion  ide.ia  oafânBicoateme 
dans  le  café^  pas  plus  que.edle  de  lilulder  [Ann.  ÛtiP^gend.^ 
XUU,  .160)  et  .celle  de  Vosanann  {Arok.\f.tPhttmi,im,^\n\U, 
.150}  basées  sur  to.fi2ttilîon  du  iaomnrparêftauchauK  etla  ma^paè- 
sie^  n'ont  pu  nous  servir  dans  le  cas  j)résent, 

Le  liquide .  roifgedojQt  il  .a  ité  quas(ii»a  ^^lua  ihMiti fournit 
23^70  p.  100  d'axtnBÙ:8eccr0n&Faiaiit^$6(^âe>{nafUères'«)rgiBH- 
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}qots  (caféine,  tannin, matières  amylacées  et  qolovantes),  et  2^0 
'de^jels'fixes  cootîstattt^n  majeure  partie  en  siilfaAede  chauxiet 

>  chlorures <a)calins.  L'alcool  n'enlèye  à  cet  extrait  aqiieu;3c  que  Je 
tsîiupiièjne» emiron  de'scn'poids.eoneiifiiié  par  de  la  cêtébaetei 
>ane'«)aiière:<o(»loi»nte  jaune,  fin  évapoteat  de)tt0uveaii]a)ao- 
■ilntion«loaoiiq«e  jusqufà.ooQttsiaiioe  d'extrait,  Tâau  bouiUante 

dissout  la  calééQe'et  laisee.  à  Téttt  insoluble  la  matière  côloisiDte 
-qui  pnésente  la  plus  grande  ^analogie  avec  le  rouge  cintboni- 
ique.  dette  substance  BOUS  semble  donc  constituer  un  produit 
< d'oxydation  du  tannin;. elle  est  eniièremeat  soluble  dans  la 
ipolaase  caustique  qu'elle  colore  en  rouge  vif. 

il.  Tmitement  à  V alcool,  —  En  épuisant  la  poudre  de  kola 
^par  rjilcool-àchaud,  on  obtient  un  Ikpiideiqui  ne  fournit  ipie 
•6  p.  JÔOl  d'extrait  sec.  Cet  extrait  est  jaune  clairet  renferme  une 
f-gaande^quanttté  de  tannin  lainsi  lopie  des  matières  gcasses  et  ré- 
isiDe»6(es  jaunes.  Quand  on  reprend  par  Teuu  cet  extrait  alcoo- 
Jiqueyon  perçoit  uoeodejur très  agréaUe  qui  rappelle  oelle>du 
'l:ieurre  dci  cacao;  la  ca/éipc  iôdis£<»ut  et  le  mélange  des  ma- 
tières grasses  et  résineuses  surnage.  En  traitant  oe  résiilu  un 
jgffand  nombre  de  fois  par  l'eau  houitiante  et  en  le  desséohant 
•tau  *'bainHnarie,  il  finit  par  se  réduire  en  une  masse  sècbe^et 
ifuiablc' presque- insoluble  dans- le  ohloroferme,  soluble  entière- 
'ment  dansiraicool  et ila- potasse  qu'elle  colore  en  rou^e.vif. 
ôouniise  à  Taction  deilacbàleur,  celle  substance  laisse  dégager 

>  desTapeuirs  empyreuinaiiques,  et:  fournit  dans  la  partie- refroi- 
die du  tube  dans  lequel  -  se  fait  ^  Tessai  nae^sàhondanle  cristaUi- 
isalion  d'aiguilles  de  oaféÎNe.tD'uKn:  autre  Côté,  en  lâitvaitant  par 
''de  la  potasse>'eaiustique,  .00.  obtient  sun  lifuide  «nouge  intense 
"C0cnme'-aTec:i)e:4anmn.i  On  serait  donc  ienté'de  ccabbye^àJa 

présence  du  tannate  de  caféine;  mais  ilin'eni'estirien,  car.Fàl- 

-caloïde  n'existe  pas  dans  lanoixde\kalaà  l'étatdecombinaison, 

(jàinfelqiie  nous  le  verrons. pkistaiil;  il  .s!yitrQuve:àrélat«:de 

liberté.  De  ce  que  les  aiguilles  de  oaféiaeise  latibliment  dms  ces 

oonditions,  il  fauten  conclure  que  l'alcaloïde  est  :  retenu  méoa- 

»tniq«ement  par  cette  matière  •]!ésineqse.^(ieNeTci,  isans  ^ancun 

• 'douter /n^t  autre  chose  qu'on  pooduîtild'oxydations  du  tanàin 

<6t^présente  la  plus ^aadei«nalogie  Aréole  vouge ciacbooffue ; 

iiioiis  *ddniions..à  «oe  eompoiéftanéoUicr  te]fMin>)fle  jmo^e  .de 
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kola,  et  nous  indiquons  plus  loin  en  quelle  proportion  il  enste 
dans  la  graine.  En  traitant  la  solution  aqueuse  deTextrait  alcoo- 
lique par  de  l'acétate  de  plomb  et  en  bisant  passer  dans  la 
liqneur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  obtient,  comme 
dans  la  première  eipérience,  de  la  caféine  souillée  par  du  su- 
cre. U  n*y  a  donc  pas  d'avantage,  comme  on  le  voit,  à  sobsti- 
tuer  l'alcool  à  Teau  pour  l'extraction  de  Talcaloîde. 

III.  Traitement  au  sulfure  de  carbone.  —  Ge  dissolvant  foor- 
nit  un  meilleur  résultat.  En  épuisant  la  matière  dans  un  appa- 
reil à  extraction  continue,  on  obtient,  au  bout  de  24  heures,  un 
liquide  contenant,  comme  celui  de  l'opération  précédente,  de 
la  matière  colorante,  de  la  caféine,  ainsi  que  de  la  matière 
grasse  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  beurre  de  cacao.  Un  pre- 
mier traitement  à  l'eau  permet  de  séparer  les  corps  grss,  et  un 
second  à  l'acétate  triplombique  enlève  à  la  caféine  la  matière 
colorante  dont  elle  est  souillée.  La  solution,  débarrassée  de 
Texcès  de  sels  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré^  donne  l'alca- 
loïde pur  dont  le  poids  est  de  1^32  p.  100  provenant  de  2,42 
p.  iOO  d'extrait. 

IV.  Traitement  à  Véther.  —  En  épuisant  la  poudre  de  kola 
par  de  l'éther  dans  le  même  appareil  à  extraction  continue,  on 
obtient  à  peu  près  )e  même  résultat  que  ci-dessus.  L'extrait,  de 
couleur  jaune  citron,  orange  ou  brunâtre,  suivant  la  durée  de 
l'expérience,  renferme,  comme  le  précédent,  de  la  matière 
grasse,  un  peu  de  tannin^  de  la  matière  colorante  rouge  et  de  la 
caféine.  Son  poids  est  un  peu  supérieur  à  celui  de  l'extrait  sul- 
focarbonique,  2  gr.  550  p.  100  au  lieu  de  2,42  :  bouilli  avec  de 
l'eau,  il  fournit  un  liquide  qui,  soumis  à  l'action  de  l'acétate 
triplombique  pour  enlever  les  matières  étrangères,  donne 
l'',275  de  caféine  pure. 

V.  Traitement  au  chloroforme.  —  Comme  ce  véhicule  cons- 
titue, au  dire  des  auteurs  (Bull.  Soc.  chim.j  1872^  11^  467  et  1876, 
I,  261),  le  meilleur  dissolvant  de  la  caféine,  nous  avons  essajé 
d'en  faire  usage  pour  l'extraction  de  cet  alcalaloîde.  MM.  Au- 
bert  et  Haase  (Zeùschr.  f.  Phys.jW^  589)  s'étaient  déjà  servi  de 
chloroforme  pour  retirer  la  caféine  de  l'extrait  aqueux  de  café 
évaporé  à  100*  à  consistance  sirupeuse;  le  rendement  était 
beaucoup  plus  considérable  que  par  les  autres  procédés.  Les 
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auteurs  indiquent  comme  résultat  de  leurs  expériences  0,709  à 
0,849  p.  100  du  café  de  Java  au  lieu  de  0,474  p.  100  fourni 
par  le  procédé  Garot;  ils  signalent  en  outre  les  mêmes  avan- 
tages pour  l'extraction  de  Talcaloide  contenu  dans  les  thés  de 
diverses  provenances. 

MM.  Cazeneuve  et  Caillot  { Union  pharmaceutique,  1877, 
170),  dans  le  but  d'extraire  la  caféine  du  café  et  du  thé  dans 
un  grand  degré  de  pureté,  ajoutent  de  la  chaux  éteinte  à  la  dé- 
coction aqueuse  de  ces  substances.  Après  avoir  fait  sécher  le 
mélange  à  la  température  du  bain-marie,  ils  le  tassent  dans 
leur  dîgesto-distillateur  pour  l'épuiser  par  le  chloroforme.  Après 
distillation,  ils  obtiennent  comme  résidu  un  mélange  de  caféine 
et  de  résine  chlorophylienne.  Le  résidu,  repris  par  Teau  à  100* 
et  filtré  sur  un  filtre  mouillé  fournit  du  premier  jet  une  cristal- 
lisation de  caféine  blanche  et  soyeuse. 

MM.  Legrîp  et  Petit  ont  apporté  à  ce  procédé  une  légère  mo- 
dification (Bull.  Soc,  chim.y  1877,  I^  290)  qui  consiste  à  laisser 
macérer  dans  l'eau  à  la  température  du  bain-marie  la  poudre 
grossière  de  thé  ou  de  café^  et  à  l'épuiser  dans  un  appareil  à 
déplacement  h  l'aide  du  chloroforme.  Le  tannin  est  retenu  par 
Teau,  tandis  que  la  caféine  est  entraînée  par  le  dissolvant.  Les 
résultats  obtenus  de  cette  façon  sont,  paralt-il^  supérieurs  à  ceux 
du  procédé  à  la  chaux. 

1.  Dosage  des  matières  solubles  dans  le  chloroforme.  —  Après 
divers  essais  de  traitement  de  la  noix  de  kola  par  le  chloro- 
forme, effectués  soit  avec  son  extrait  aqueux  pur  ou  mélangé 
à  la  chaux,  soit  avec  la  poudre  préalablement  macérée  dans 
Teau^  nous  avons  constaté  qu'il  était  plus  avantageux  d'opérer^ 
dans  le  cas  présent,  avec  la  matière  parfaitement  desséchée. 
L'extraction  par  le  chloroforme  se  fait  rapidement.  On  obtient 
au  bout  de  6  à  8  heures  un  liquide  jaunâtre  contenant,  outre 
la  caféine,  de  la  matière  grasse,  de  la  matière  colorante,  et  du 
tannin  dont  il  est  facile  de  se  débarrasser.  Le  poids  de  l'extrait 
brut  préparé  de  la  sorte  a  été  de  2",983  p.  100;  cet  extrait  ren- 
fermée 2",348  p.  100  de  caféine  pure.  Gomme  détail  intéressant 
à  noter,  nous  ferons  remarquer  que  deux  heures  environ  après 
le  commencement  de  l'opération,  il  se  forme  dans  le  ballon  de 
l'appareil  extracteur,  à  la  surface  du  liquide  en  ébullition^  un 
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dépidi' entièrement  blancs  ebquele  liquîde^.ménMi«u  teatd^oAs 
temps*  très*  loBg>  ne  se 'charge  que  (Tune  proportknt  rdativeK 
ment'faîUe  de  matière  colorante:  Bn  évaponnit  à  sieeité.  la  so«* 
lotion*  chlorofonnique  et  en:  lai  reprenant*  ultérieurenient  par* 
l'eau,  on  en  sépare  une  matière  grasse  dont  l'odeur  rappella 
celle t)u  beuTfft  de  cacao  et.  qui  est  entièrement  saponifiablè  par 
larpotfrsse  caustique. 

LaJtqueur  jaune  qtn  passe  h  laiiHration,  concentnée  coure-- 
nablement^  abandonne  la: caféine  90B8  forme  d'aiguilles  soyes- 
ses;.  pour  avoir  um  produit  d'une  blancAieur  irréprocbafale,  S' 
convient  de  traiter  la  solution  par  un<  peu:  de  noir  anûrmil.  Bn 
évaporant  rapidement  cette  solotionide  oafésne  et  en  reprenant' 
ensuite  le  produit  par  l'eau^  l'étheron»  le  chloroforme,  on  ne 
parvient  plus  à  la  dissoudre  complètement;  la  dissolatîon  finit 
néanmoins  par  s'effectuer  quand  on  emploie  une  forte  propw- 
tien  de  ces  véhicules  à  l'état  bouillant^  mais  il  se  précipite  en- 
suite à  froid  un  composé  cristallisé  sous>  forme  de  prismes  et 
d'octaèdres  microscopiques  qui  présentent  la  plus  grande  anar 
logie  avec  ceux  de  la  théobromine.  De  plus,,  ce  oorps^  relative^ 
ment  insoluble  dans  le  chloroforme,. séché,  puis  chauffé' dans 
un  tul)e  à  essais,  se  sublime  sous  forme  de  poudre  orîstaUine 
entièrement  semblable  à  celle  que  donne  la*  théobromine.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  conclure  de  ces  deux  expériences  que  la: 
noix  de  kola  renferme,  outre  la  caféine,  une  certaine  quantité 
de  théobromine  ;ies  deux  alcaloïdes  s'y  trouvant,  dfaiUeurs,  h 
l'éti^  de  liberté.  Deux  opérations  faites  dans  des  conditions- 
identiques  nous  ont  fourni  les  résultats  suivants  pour  la/  com- 
position p.  100.  de  l'extrait  ohloroformique  : 

Caféine  =  2,348 

Théobromine  =0,023 
Tkumin  œ  o»027 

Corps  gras     =  0^585 

2,98B 

^.Dosage  des  matières  solubks^ dans  l'aloooL-^ Après monà» 
être  assurés  que  la  poudre  de  kola  ne  cédait  plu»  rien  au  cfalo* 
roforme,  nous  l'avons  desséchée  et  soumise  à  l'action  de.  l'^l? 
cool  dans-  le  même  appareil  extracteur.  Le  poids  de.l'extnûti 
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BrovâBWl-ilB'âmi*^âb<iir»ttère>a'été'db  t7^  47S(  L'exilait  brun' 
aeksjpuv tnnlé  paarl^eauibouillani»^  se  disBOui  ppesqne^^en  totàr''* 
lité,  mais  dépose  de  nouveau  à  froid  une  grande  quantité'dè* 
inaU&ncr;OQ}emiit&.  LaisolutioQt  aqueuse;  soumise  à  FàtKon^  de 
rftBétbte)tHplonbiqoe^  founiif  un*  prédpiié  A>  et>  un  liquidé  in<- 
ceienaB,  Cai  demier^.  débarrassé  de  l'excès-*  de  plômti  et  éva- 
poni;.  se.Qodope  en  jaune*,  ili  ne- renferme' que  de  la  glueose  et 
uii&;petita:«fBaiitité  de  sels  fixes-.  Le  précipita' plorabiqne  A', 
laivémvoo:  soin:^.  piuift  décomposé  par*  ^hydrogène*  sulhiré^  foan> 
nit  un  liquide  ooioré^sanaamertame;  tt^ès*  nofae  en^tànnin,  con- 
tnairflmenttà oe  qu'a^RriA admisJi  Atiùeld^ (loc:  cit.):  G^prîneipe 
afitivQg^.se  camcttrise  par  les:  réaetions'SuivaTvtes':'  i}:  donne* 
a¥ael«s.|ierselsi de!  fer?  une  coloration  verte  intense  qxri  bientôt 
pa$«Q;auibnunaa1e^.et  finit  par  dépeser  des  flocons  de  méhre 
coolmm;  Tacétaie' d^uran«  na  produit  p«s  de  précipité  au  début', 
nsair*. ait: bout  db  quelques-  minutes  il  se  forme  nn  dépôt  jaune' 
trè». abondant.  Le  citrate  deferammonriacai  additionné  de  quel- 
ques gonttesid'ammoniaqne,  y  fait  naître'  une* coloration  rouge 
(angî  Avec  l'acétate  de  cuivre^  tl  se  dépose  dès  flocons  d'un 
WDt  bmnâtre.  L'émétique  trouble  là-  solution  immédiatement' 
et  finit  par  donner  un  précipité  volumineux».  La  gélatine  y  pro- 
duit: un  précipité' blano  sale.  Le'  sublimé  corrosif'  ne'la  tvoubte 
point  Enfin,  avec  le  nitrate  d^argent,  la  liqueurnoircit',  surtout' 
à  chaud,  à  cause  de  la  réduction'  dli  sei  etde'lir  raise^en  lil)€rlé^ 
ÔB  1/âi^nt  métalUque. 

Mâi^  indépendamment  dli  ta-wnin^  ce  llqm'de' renferme*  en 
outre  iine  certaine*  quantité  de  matière  oolorente  solnblëqm^ 
auioontaet  de^certàine&'solutionFmélàlliqiTea  Aàrme  des  laques 
dîwnecoulènip  génépalèmcnt  ooraoée.  L'alun- y  fait  nsdlte^un' 
précépité»  brun.  Ee  sPolfa<te  dfe*  cuivre  qui  donne  dan«  lès  sdh*- 
tioiw  dé  ttimm*  pup  un  précipité  vert  ftmoé,  produit  un  dépét» 
brtins  lli'piïésewecdb  tannin  est  donc  masquée  ici  parcelle*  dé* 
la  matière»  cdkirantè.  I!^  nit^atte  mercurique  y  produit  égale- 
ment un  précipité  brun.  L'ibéùre  ibdiiré  do-potassium  se  ctîm- 
portfe' *6^  même.  Gw  pourrait  dbno;  d'après  cette  réaction,  être 
tenté  dfe'conelerra  S*l»  présence*  d'Un  aîcalofde-,  dé^  la  caféine* 
pttut«ètpe;  mais,  comnK^  le»  liquidé  ne  se  trouble  •pas' au  centèi^ 
ûiutm  srtuIScHPPéceiimient»  préparée  de  tannin,  iis'en  suit'qw^îf^ 


ne  renferme  plus  trace  d'alcaloïde.  Les  réactioDs  ci-dessus  ne 
peuvent  donc  élre  attribuées  qu'à  la  matière  colorante  soliiUey 
mélangée  au  tannin. 

Les  flocons  bruns  insolubles  dans  l'eau  firoide  qui  se  déposent 
toujours  quand  on  abandonne  au  repos  le  liquide  bouil/jm!, 
semblent  n'être  qu'un  produit  d'oxydation  du  tannin  et  prèsea- 
tent  les  plus  grandes  analogies  avec  le  rouge  cincbonique.  Cette 
substance,  soumise  à  la  dessiccation,  se  présente  sous  la  forme 
d*une  masse  brillante  presque  noire.  Elle  est  très  soluble  dans 
l'alcool^  dans  la  potasse  caustique,  dans  la  soude  caustique  el 
dans  l'ammoniaque.  Ces  solutions  alcalines  sont  d'abord  brun 
rouge,  mais  chau£fées  au  bain-marie  elles  affectent  une  couleur 
rouge  sang.  Leur  réaction  spectroscopique  n'offre  rien  de  par* 
ticulier^  puisqu'elle  n'est  pas  caractérisée  par  des  bandes  d'ab- 
sorption. Sa  solution  alcoolique  n'agit  pas  sur  les  sels  ferriques, 
mais  elle  est  précipitée  en  totalité  par  l'acétate  de  plomb.  Pour 
la  purifier,  nous  la  dissolvons  dans  la  potasse  et  nous  la  préci- 
pitons de  nouveau  par  l'acide  chlorhydrique  faible.  Préparée 
de  la  sorte,  cette  substance,  chauffée  dans  un  tube  à  essais, 
fournit  une  huile  enipyreumatique  qui  se  solidifie  au  bout  d'un 
certain  temps  sous  forme  cristalline  définie  ;  on  ne  reconnaît 
pas  trace  de  caféine  dans  le  produit  de  la  sublimation.  EUe  se 
comporte  donc  d'une  manière  différente  de  celle  du  produit 
brut  dont  il  a  déjà  été  question  plus  haut. 

Nous  donnons  à  ce  composé  le  nom  de  rouge  de  kola  pour  le 
distinguer  de  la  matière  colorante  rouge  qui  est  mélangée  au 
ligneux  et  qu'on  ne  parvient  pas  à  en  extraire,  môme  au  bout 
de  trois  fois  vingt- quatre  heures,  à  l'aide  de  l'alcool  bouillant. 
Ce  rouge  de  kola  renferme  une  petite  quantité  de  matière 
grasse  que  l'on  peut  enlever  par  le  chloroforme,  l'éther  ou  le 
sulfure  de  carbone  après  avoir  préalablement  desséché  la  ma- 
tière. L'extrait  alcoolique  réduit  la  liqueur  cupro-potassique 
d'une  manière  notable,  ce  qui  indique  par  conséquent  la  pré- 
sence d'une  certaine  quantité  de  glucose. 

Lorsque  le  traitement  à  l'alcool  dans  l'appareil  à  déplace- 
ment continu  est  maintenu  pendant  plusieurs  jours,  il  se  forme 
dans  le  liquide  un  dépôt  brun  adhérent  fortement  aux  parois  du 
ballon.  Ce  dépôt  ne  se  dissout  plus  ni  dans  l'alcool,  ni  dans 
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l'eau  ;  il  renferme  une  grande  quantité  de  matière  colorante 
combinée  à  la  chaux^  à  la  potasse  et  à  la  soude.  Eu  effet,  sou- 
mis à  la  calcination^  il  abandonne  des  cendres  entièrement 
blanches  qui^  reprises  par  Teau^  fournissent  un  liquide  forte- 
ment alcalin  et  un  résidu  insoluble,  dont  la  solution  chlorhy- 
drique>  alcalinisée  par  l'ammoniaque,  précipite  abondamment 
par  Toxalate  d*ammoniaque. 

Si,  au  lieu  d'évaporer  a  siccité  la  solution  alcoolique  et  de 
la  réduire  par  conséquent  à  l'état  d'extrait^  on  la  traite  par 
Feau,  on  obtient  un  précipité  brun  rouge  renfermant  la  majeure 
partie  du  rouge  de  kola.  Le  précipité  en  question^  soumis  à  des 
lavages  répétés^  finit  par  perdre  la  matière  colorante  et  se  ré- 
duit peu  à  peu  en  une  masse  floconneuse  d'un  brun  clair.  En 
soumettant  ce  dépôt  à  l'action  de  Feau  bouillante,  il  surnage 
et  se  comporte  à  la  façon  d'un  corps  gras.  Jeté  sur  un  filtre  et 
desséché,  il  se  dissout  en  effet  dans  le  chloroforn^e,  Péther  et 
le  sulfure  de  carbone,  puis,  en  soumettant  ces  liquides  à  l'éva- 
poration  au  bain-marie,  la  matière  grasse  se  dépose  sur  la  cap- 
sule. Comme  le  rouge  de  kola  se  comporte  de  même,  il  s'e0 
suit  que  ce  dépôt  est  de  nature  complexe  et  qu'il  renferme  in- 
dépendamment de  la  matière  colorante  insoluble,  une  certaine 
quantité  de  corps  gras,  qui  n'avaient  pu  être  enlevés  par  le 
chloroforme  lors  du  premier  épuisement. 

Nous  indiquons  ci-dessous  les  résultats  de  nos  expériences 
qui  nous  permettent  de  fixer  la  composition  0/0  de  l'extrait  al- 
coolique : 

Tanbin  =  1,591 

Rooge  de  kola  =  1,390 
Glucose  =2,876 

Selflûxes         =0,070 

5,826 

.  Les  sels  fixes  renferment  du  potassium,  du  sodium  et  du  cal- 
cium combinés  très  probablement  à  des  acides  organiques 
(dont  nous  n'avons  pas  recherché  la  natiure),  ou  bien  à  la  ma- 
tière colorante  comme  nous  venons  de  le  dire.  Nous  devons 
ajouter  toutefois  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  tannin  pur,  puisque 
nous  comprenons  sous  cette  dénomination  le  mélange  de  tan- 
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nia  et  de  matièrje.  colcirante.  L»  ron^de  kolaty  dft  même, 
{firme  lef  mélange  de  matière  eolooante  roiuger  kisoliible-ei^lft 
petite  quantité  de. matiècegffa8fi& dont  mus^veiuiBfi  de  signako 
la*  fjcé&enee.  Les.  sels.  fixoS),  la  glucose  elJe  sougede  kola<onl.élé 
dosés  direotemeat^  Umdi»  que;  le.  j^aidsi  du  iamiint  a  été.  dasé  poe 
diffiàrenee. 

Nous  indiquons  ci-dessous  les  ré&uliats  de  oras-expérienata 
(pi  nottspermeitentdâ.fixejr  la  oompositioniO/O^  dQ:yeiicaltal«- 
oaoliq,iue.: 

TMUiiDf  =li,58& 

Bojuge  de  kûla.=  1  ^90 
Glucose  :=  2,875 

Sels  fixes         =0,070 

Lâs.aeia  fines  aDOsisteni  eni  carbonate»  alcalins  pto^enantt  db? 
la  décompoaitiiMi  d^ose  bible  qiiaiitité  de  aubstaûeesnOigaûh 
qu6S)  de  chloruires,.  et.  d'une  trace  de  suifates. 

3i.  Domge  éaS'  matière»  cabranéssi  et  arm^aûéeté. —  Li  paidn 
contenue,  dans  lfapf>areil  après  te  traiteoBeiii  àil'alcooly  apeift 
avcrip  perduune  grande  quantité  dis  la.  matière,  eolbrante,  pné^ 
saoLe*  néaninoinB.  encore  une  couleur  ocBée;  toès  pnoBonoèiL 
L'aloool^  1/éther^  le  ehlorofonme,  Tâeétone  et  le  sulfuce  de  cac^« 
bone  n'enlèvent  plus  trace  de:  Lsu  matiène*  aoloraAte  ;.  les  aJoaib 
seula  lei  dissolMeiit  anfiMirniâsant  uni  liquidiei)  nmiga  aang  entiè- 
remenot  sam^blabteà  oeioâ  qfie  docmenlz  les  floci»Sf  rougaa  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Avant  de  procéder  au  traitement  dfe 
la  poudre  par  la  potasse  caustique,  nous  Pavons  soumise  à  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfuriqjHe  dilnéyeisi  vxi«>de  transformer  la  ma- 
tière amylacée  en  glucose  et  d'arriver  ainsi  au  dosage  de  Tami- 
don  contenu  dans  la  graine.  J.  AttflfeTd  avait  déjà  fait  cette 
détermination  avec  la  noix  fraîche,  en  suivant  une  méthode 
entièrement  différente.  Nous  avons  fait  bouillir  2'',105  de  poudre 
pendant  10  heunMP  avec  de  Fijcidc aulfarîqtre  ^^pi  Of^&^w^ 
notfvelarnt'  constamment  Peau  évaporée*;  aiv  boni  de-ce temps^ 
llodure  iedViré  de  potassium  ne  donnait  pl^us  db  tolfêraltiimi  yw- 
laeéer  dans  la  liqueur^  ce  qaî>  iirdlqcHirt  lar  dispvritîaa  eomptèlly 
âe  la  dexlrine.  La  so4u(7Pon  traRée  par  l^Kquewrd^  BnrreawîWa' 
fourni  (e  poids^  de  glucose^  d^près  tequel^  iioaa  aFrae- eaksaiiff 
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pour  cfint  la^ quantité,  d'anûdonr  a&nienmot  d^natla!  noix^  soib 
331,7540/0,, 

En  faisant  le  dosage  de  rôXitniit.a<|ueuKy  nous*  avioasfobtenui 
pouc  froids,  totai  daoraaUièrâa  aniylacéesseh  gommieuseS'la  nom- 
bce*  36,794;,  par'  conséquent,. il  nous  neste;  d'après,  oe  caleul 
3,040  0/0  de  gomme.  Cette  méme^  poudre^  ainai.  épuisée:  pav 
l!aiOide.  sulfuriqpe.  dihié^.a<  été- traitée  ensuite,  par  \h\  pfKtaasfit 
cau&tiq}ie  à  rébullition .^ Le  liquida,,  foirtement  eoloré  ea  rouge^ 
précipité-  pac  l-aeide  chilarhydriqjuej  nousaifouroiun  compasà 
insoluble  analogue  au  nouf^  de  kola,,qjul  exti  diffèoe  néanmoinv 
par. son  insolubilité  dan9.  TdleooK.Le  poidstde  la  malière colo^* 
rante aété  de  ^f\^L 

4.  Dosage  de  Veau.  —  Nous  avons  employé)  une  certaioft 
quantité  de  poudre  pour^  déteumiiier  la  pertede;FeaU)à  la  tem- 
périuUire  de  l'étuve  à  ain.  Gal&ulé.pouo  400:  grammes:  notre  do»* 
sage  nous  a.foumi  la  nombre-suivant,.  i.i'S91 9  de:  perte  à  iOB*'. 

5i.  Dosage  des  cendres,.  —  Une  autoa  portion  de  la  poudce 
desséchée  provenant  de  ropération.pnéGédenie9  nous  a  servi  à 
déterminer  lepoids-de  cendres  qui  est.de  3i",3^'p(.  d00,.donlr 
2",270  de  parties  solubles,  et  0'';60d  de  patrtiesinsolublcsdanfl 
Teau.  Les  principes  constilutifa  de»  cendres  se  composent  de::: 

Parties  solubles..  Parties*  ihselutatoS'. 

Acide  pliosphorique .  .    0,386  Acid«  phosf^horique,  •.  0,01&. 

Acide  sulfuriqup.   ...     0,175  Acide  sulfurique.  .  .  .  0,002 

Chlore 0,165  Siiice 0/m^ 

Acide  carboniqfifi. .  .  .    0,014i  Acide  carbonique  .  .  •«  0i^3a3' 

Potassiam 0,008  6alcium O^aoS 

Sodium 1,972  0,606/ 

2,7  VO 

li  résulte  dé  là  que  l'es  sels  solubles  sont  constitués  en  ma- 
jeure partie  par  du  phosphate^  du  sulfate,  du  chlorure  et  du 
carbonate  de  sodium,  et  qu'ils  ne  renferment  que  peuidco^m- 
binsisons  potassiques.  L'absence  de  calcium  dans  le  produit  de 
répuisement  des^  cendres  par  l'eau  indique  celle  du  sulfate.de 
chaux.  D'un  autre  cdté,  comme  les  sels  insolubles  dans  L'eau 
sont  solubles  dans  Tacide  chlorhydrtque  diluéy.  à  Texeeiililon 
d'uik  faible  résidu  de  silice,  il  s'ensuit  qu'ils  doivent  contenir 
du  p4t6fsphate  et  du  sulfate  de  calcium*,  (^antaucatrbonatè^  il 
provient  de  Toxydàlion  du  carbone  de  la  matière  organique,  et 
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non  de  celle  de  Toxalate  qu'on  rencontre  si  fréquemment  dans 
les  végétaux,  et  qui^  d'après  les  indications  du  microscope,  fut 
entièrement  défaut  dans  la  noix  du  kola. 

6.  Dosage  de  V azote  Mal.  —  Une  dernière  donnée  impor- 
tante à  connaître  était  celle  de  la  totalité  de  Tazote.  Nous  l'a- 
yons déterminée  en  opérant  avec  de  la  chaux  sodée,  et  en 
employant  successivement  deux  poids  différents  de  matière 
2'%105  et  i",575.  En  nous  servant  d'une  solution  titrée  d'adde 
sulfurique,  dans  laquelle  venait  se  rendre  l'ammoniaque  pro- 
venant de  la  combustion,  et  en  titrant  à  l'aide  d*une  solution 
de  carbonate  de  soude  (marquant  0",53  par  centim.  cube), 
nous  avons  trouvé  pour  la  totalité  de  l'ammoniaque  dégagée  le 
nombre  l^jOAlî  p.  100. 

Or,  en  défalquant  de  ce  nombre  celui  qui  correspond  an 
poids  de  l'ammoniaque  que  fourniraient  la  caféine  et  la  Ibéo- 
bromine  réunies^  c'estrà-dire  0,86793,  nous  avons  obtenu 
1,0833,  ce  qui  donne  pour  le  poids  total  de  l'azote  i*',0818. 

Pour  transformer  ce  poids  d'azote  en  poids  de  matières  pro- 
téiques,  nous  le  multiplions  par  6,25  (rapport  entre  le  poids 
moléculaire  de  la  substance  albuminoîde  et  sa  teneur  normale 
en  azote).  Ce  calcul  nous  conduit  donc  à  6,76125. 

7«  Résumè.'-Exï  résumant  nos  dosages,  nous  arrivons  à  6xer 
comme  suit  la  composition  de  la  noix  de  kola  : 

Caféine 3,346  \ 

Théobromine 0,033  r  Matières  solublea  dans  le 

Tannin 0,027  i     chloroforme 3,981 

Corps  gras *  .  0,585  / 

Tannin. 1,591  v 

Rouge  de  iLola 1 ,290  /  Matières    solubles    dans 

Glucose 3,875  \      l'alcool 5,836 

Sels  ûxes 0,070  ) 

Amidon 33,75i 33,754 

Gomme 3,040 •       3,040 

Matières  colorantes.  •      2,561 3,5^f 

Matières  proétiques.  .      6,761 6,161 

Cendres 3,325 3,335 

Eau  d'bydrataUon .  .    1]^919 il,9t9 

70,169 
Cellulose  dosée  par  difiérenoe 39,831 

Total  ....    100,000 
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Discussions  de  nos  résultais.  —  Nos  résultats  diffèrent  donc 
de  ceux  de  M.  Attfield  d'une  manière  très  notable  en  plusieurs 
points.  Le  chimiste  anglais  admet  que  le  poids  de  la  matière 
grasse  et  de  Fhuile  essentielle  est  de  l^bS,  tandis  que  nous  ne 
trouvons  que  le  tiers  environ,  c'est-à-dire  0^585.  Le  principe 
aromatique  que  nous  avons  signalé  dans  le  corps  gras  y  existe 
même  en  si  faible  proportion  qu'il  nous  a  été  impossible  de 
l'évaluer  par  la  pesée. 

Pour  les  matières  sucrées  et  gommeuses,  M.  Attfield  indique 
un  nombre  plus  de  trois  fois  plus  fort  que  celui  que  nous  avons 
trouvé  :  10,67  au  lieu  de  2,875. 

La  cellulose^  dosée  par  différence  dans  notre  analyse,  est 
évaluée  à  29  p.  100  environ,  tandis  que  d'après  M.  Attfield, 
elle  ne  serait  que  de  20  p.  100. 

Le  poids  de  Tamidon  enfin,  au  dire  du  chimiste  anglais^ 
atteindrait  42  p.  100 ,  mais  pour  nous  il  ne  s'élève  pas  à 
34  p  100.  II  est  vrai  de  dire  que,  pour  ce  dernier  dosage, 
H.  Attfield  a  pu  l'effectuer  sur  des  noix  fraîches,  tandis  que 
nous  avons  été  obligés  de  suivre  une  voie  indirecte  et  transfor- 
mer la  matière  amylacée  en  dextrine  et  en  glucose. 

La  teneur  de  la  noix  en  caféine  est  pour  M.  Attfield,  ainsi 
que  pour  le  D'  Daniell,  inférieure  à  celle  que  nous  assignons  : 
2  au  lieu  de  2,348.  A  ce  poids  il  faut  ajouter  celui  de  la  théo- 
bromine  0,023.  Nous  nous  réservons  de  revenir  sur  ce  dernier 
point,  quand  nous  aurons  à  notre  disposition  une  plus  forte 
quantité  de  matière  première. 

Le  poids  des  sels  fixes,  d'après  M.  Attfield,  n'est  que  de 
3^20,  tandis  que  nous  l'avons  trouvé  égal  à  3,.395. 

Un  des  points  essentiels  sur  lesquels  porte  la  différence  de 
nos  analyses  est  la  détermination  du  tannin.  M.  Attfield,  en 
insistant  dans  son  mémoire  {loc.  cit.)y  sur  Tabsence  du  prin- 
cipe astringent,  a  été  victime  d'une  illusion,  puisqu'il  est  im- 
possible de  méconnaître  la  réaction  à  Taide  de  laquelle  on  ca- 
ractérise la  présence  de  ce  corps.  En  effets  que  Ton  traite  la 
décoction  de  la  noix  ou  son  extrait  alcoolique  pai  le  perchlo- 
rure  de  fer,  on  obtient  instantanément  une  coloration  verte.  La 
quantité  de  tannin  est  d'ailleurs  assez  considérable  pour  que 
l'eau  dans  laquelle  on  laisse  tremper  la  graine  pendant  deux 
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fotnps  prBTine  une  téhfte  'verdâtie.  Une  coope  microsooinqae 
«flofin^se  odlore  aa  contact  du  Tëaietif  en  questîoD,  et  la  teinte 
weite  «'accentue  d'une  manière  très  sensible  an'boutde  xpd- 
^quas  minutes.  Une  peut  donc  exister  aucun  doute  à  cei  égaiil. 

Bncompannit  la  quantité  de 'Cdféine  qui  se  trouve  dansfe 
eaië,  le  tbé  ctia  noix  de  -kdla,  en  reoonnatt  que  -cette  dernière 
^en  fenferme  le  plus.  ^Le  thé,  de  même  que  }a  noix  dekbh, 
contient  l'alcaloïde  à  Tétat  libre,  tandis  que  poor  le  caTe  il 
n'en  est  pas  de  même.  'D'après 'M.  Payen  {Ann.  chîm.  et  phys,, 
8*  ter.,  -XI,  i29),  il  n^  aurait  que  0,8  p.  100  de  caféine  libre, 
tandis  que  1 ,45  serait  combiné  à  -un  acide  particulier  sons 
'forme  de  sel.  Le  chloroghiate  de  potassium  et  de  caféine  ren* 
fermant  29  p.  iOO  d'àlcaliiïde,  il  s'ensuit  que  tes  5  grammes 
p.  100  de  ce  sel  double,  que  le  savant  -professeur  de  Paris  a 
trouvés  dans 'le  café,  contiendraient  1,45  d'alcaloïde:  ajoutons 
par  conséquent  ce  nombre  à  0,8,  nous  trouvons  â,5ô  p.  100 
•de  caféine  dans  lec^fé. 

^ous  devons  faire  remarquer  ici  que  d'autres  chimistes  qui 
se  sont  occupés  du  dosage  des  principes  constitutifs  du  café 
ont  trouvé  des  nombres  différents  deceliii-cî.  Weyrlch  [Fkarm. 
'Zeitséh.  f.  fRusslantl.,  Xlï,  302),  pour  ne  prendre  qu'une  des 
analyses  les  plus  'récentes,  indique  les  quantités  suivantes  de 
caféine  dans  les  espèces  ci-après  désignées  : 

.iaiBaiqiie .   -eUWp,  100. 

Moka  jaune (\^ 

Java  gris 2,^1 

Costa  Rica 1,J8 

C«yl«a 1,33 

.fiNtifiant i;Q4 

JD'où  il.suit.gue  kaenaur  de  Ja^noix  lie  kfièa  en.oafékie  est 
sqpécieureà  celle  cdes' cafés  les  plusmiahoi. 

.La  torréfaction  fait.perdre  swmîé  une  cKPtaine  •quaolfiè.de 

.3on.alûaloîde,.et.celaid'autaQi|plas^i»  l'upératian. est  faite  à 

un^  température  plusiélevée.ou  loaintenue  f>eiid«itian!lwip6 

iPlus  long,  il  en  .est  ai»Dlumenide  imtme  .pour  la  ou»  tk  fcoh, 

comme  riodique. le  tableau  suivmt.: 

Action  deJaioiîréfaiciiQnsjttr^p  4MiÎKida(kQlB. 


— 

i^l 

— 

Poids  de  l'extrait  p.  100. 

Pvjids  d«  la  dfféine'p. 
contenue 

dans  ces  extraits. 

22,» 
19,20 
15^30 
13,00 

2,07 
1,50 
0,95 
0,'58 

Ainsi  donc  le  poids  de  la  caféine  n'est  plus  que.de  O^S^ 
quand  celui  de  l'extrait  est  réduit  .à  13,00, p.  100,  tandis  .qu'il 
est  quatre  fois  plus  considérable  dans  l'extrait  de  la  noix  non 
torréfiée. 

En  comparant  la  noix  de  kola  à  diverses  espèces  de  thé»  xm 
trouvé  pour  ces  derniers  une  quantité  moindue  de  théine  .ou  de 
caféine,  ainsi  que  Findique  les  nombres  trouvés  par  Stenhmse 
[Ann.  of  chim.  et  pharm.^  XLV,  371)  : 

Pour  M.  Cenneclt  [Jtipert ,  pharm^,  XXXVII,  169),  Je  thé  rie 
Chine  en  contiendrait  de  1  à  2,5,  mais  cette  proportion  peut 
être  dépassée  et  atteindre  3,5.  M.  Stablsraitt  [Pogg.  ann.,  CXII, 
441)  et  plus  récemment  M.  Strauch  (Vterieij.  prakt.  pharm,, 
yVï,  167)  n'auràieiit  trouvé  que  0,45  dans  le  thé  du  Paraguay. 
D!£tprès  iL  A.uber,t  {ArcL  f.  de  gemrm.  ph^s^  V.  H.  là,  p..tt8^), 
lenfiii  le  théide  JPeokd  en  icontieodrait  2,149  à  39433.  L'ailteur 
-s^est  servi  de  chloroforme  pour  opérer  «ses  extractions  et  effec- 
'tner  ses  dosages. 

Il  résulte  donc  .de  la  comparaison  de  ces  nombres  que,  «à 
quelques  rares  exoQpUofis  ipRès,  Ja  noiiX  ide  (kdla  eA  plus  âobe 
leo  caféôie  qoe  Jes  dbés  «les  pruvenances  1e«  plus  diverses  et 
Tnême'que  'les -divers  caffe  commerciaux  '(1). 


(<)  Nous  tnroyoDS  derolr  afgnaler  ici  ce  tdit  important  que  'le  Triiit  de 

^kôla  (gousse)  reiffcrme,  comme  Ta  graine,  une  tlose  notable  de  caféine.  'La 

petite  quantité  ^e  coques  mûres  que  nous  avons  eue  à  notre  tfisposiUon  ne 

nousa  «pas -permis  tl'en  '(Hire  ^ne  analyse  complète.  'Nous  nous  sommes 

bonrés  àTediercher  si'^pérrcarpe  renfermait  nu  non  les  principes  actifs 

'âe )a  noix,  cft  à-cetefflst,  nous^avpns  procétié  à  Vextraetion  Oe  'la  matière 

successivement  à  l'aide  du  cliloroforme,  de  l'alcool  et  de  l'eau.  Mous  devons 

'dire  quelques-mots  de  oes' traitements. 

'Traitement  nu  chîtyrtjforme,  —  HWis  en  i;oilta(ît  'de  'rëcorceTéduite  en 
'pou^Sre,  Ic'dâordfbnne  prend  Imnfédiatemeiït  nBe'C(AorirtionTert}annfttre. 
Le  liquide  qui  provient  de  notre  appareil  à  déplacement  continu  i  tfaaud 
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La  quantité  d'alcaloïde  delà  noix  de  kola  est  enfin  sopérieure 
à  celle  de  la  théobromine  contenae  dans  le  cacao. 

R^AGTIOKS   DE  LA  GAFfam 

Quoique  parfaitement  étudié  au  point  de  vue  de  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  l'alcaloïde  du  kola,  du  café  et 
du  thé  mérite  néanmoins  de  fixer  un  instant  notre  attention  ea 
raison  de  certaines  particularités  qui  n'ont  point  encore  été 
l'objet  de  recherches  spéciales. 

1.  Propriétés  physiques,  —  La  caféine  se  présente  sous  forme 
d'aiguilles  longues^  incolores,  d'un  éclat  soyeux.  Sa  saveur  est 
peu  anière,  elle  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  à  100*  et 
se  sublime  sans  décomposition  et  sans  répandre  d'odeur  carac- 
téristique. 

On  n^est  pas  d'accord  sur  ses  points  de  fusion  et  de  volatili- 
sation ;  Mulder  {Ann.  d.  Poggendorfy  XLIIT,  p.  160)  admet  pour 
le  premier  nombre  178%  tandis  que  Strecker  {Ann.  de  chim.ei 


affecte  également  la  même  teinte.  Il  n'en  est  pas  de  même,  nous  l'aTona  nit 
pour  la  noix  qui  ne  cède  an  chloroforme  qu*ane  matière  colorante  ronge. 
En  évaporant  la  solution  chloroformlque^  on  obtient  une  masse  verte, 
fusible  à  la  température  du  bain-marie,  composée  principalement  de  dre 
et  qui  cède  à  Teau  une  grande  quantité  de  caféine  et  une  proportion  bean- 
ooup  plus  faible  de  théobromine.  Cette  dernière,  en  raison  de  sa  faible  iolii- 
billté,  se  dépose  de  nouTeau  à  froid  sous  forme  de  cristaux  rhomboédriqnet, 
microscopiques,  qui,  recueillis  sur  un  filtre,  desséchés  et  chauffés  dam  on 
tube  se  subliment  en  abandonnant  un  peu  de  charbon. 

La  malière  cireuse  renferme  beaucoup  de  chlorophylle  caractérisée  par 
des  raies  speotroscopiques.  Chauffée  dans  une  capsule  de  platine,  elle  oe 
se  volatilise  pas  en  totalité,  mais  elle  laisse  un  résida  de  sels  Ûxes  compo- 
sés principalement  de  potasse  et  de  chaux. 

Traitement  à  falcool,  —  La  substance  provenant  de  Topération  précé- 
dente soumise  à  l'action  de  l'alcool  à  chaud,  ne  cède  à  ce  véhicule  qn'ona 
faible  quantité  de  matière  colorante  jaune  rougeAtre  et  du  tannin. 

Traitement  à  Veau.  —  En  soumettant  la  pondre  ainsi  épuisée  par  l'al- 
cool A  l'action  de  i'eao  bouillante,  on  en  reUre  eneore  on  peu  de  matière 
colorante  jaune,  mais  en  proporUon  bien  moindre  que  celle  fournie  par  la 
noix. 

Traitement  à  la  potasse,  —  Une  solution  de  potasse  enfin  dlssoot  le 
principe  rouge  dont  les  caractères  optiques  sont  IdenUqnes  A  ceux  que  nous 
avons  cités  plus  haut  en  parlant  de  l'extrait  de  la  noix  obtenu  par  le 
dissolvant. 
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pkarm.  CXVIII,  p.  151)  indique  234  degrés  et  M.  Commaille 
{Bull,  de  la  Soc.  ehim.,  1876,  î,  p.  261)  229  degrés. 

Quant  à  son  point  de  volatilisation  l'écart  est  encore  plus  con- 
sidérable. D'après  Strauch  (  Vierteljpackt  pharm.  XVI,  p.  161) 
la  caféine  se  sublimerait  à  177  degrés  et  entrerait  en  ébullition 
k  une  température  beaucoup  plus  élevée.  Le  nombre  384  indi- 
que  par  Péligot  {Ann.  de  chtm.  et  de  phys. ,  3*  s. ,  XT. ,  1 38)  comn)e 
point  de  volatilisation,  n'a  pu  être  vérifié  par  d'autres  expé- 
rimentateurs. 

La  même  discordance  régnait  jusqu'à  présent  au  sujet  de  sa 
solubilité  dans  les  divers  véhicules,  mais  d'après  les  nouvelles 
déterminations  de  M.  Commaille  {loc,  cit.)  on  sait  aujourd'hui 
que  le  chlorofoilode  à  la  température  ordinaire  (16*  environ) 
est  son  meilleur  dissolvant.  Il  en  dissout  six  fois  plus  que  Pal- 
cool,  dix  fois  plus  que  Teau,  deux  cents  fois  plus  que  le  sulfure 
de  carbone  et  l'étber,  et  cinq  cents  fois  plus  que  l'essence  de 
pétrole.  Ces  proportions  toutefois  changent  quand  on  opère  à 
la  température  d'ébullition  des  liquides  :  l'eau,  dans  ce  cas^ 
occupe  le  premier  rang  puisqu'elle  en  dissout  45  p.  100,  vien- 
nent ensuite  le  chloroforme  qui  n'en  dissout  que  19  p.  100; 
l'alcool  3,12  p.  100;  l'éther  0,36  p.  100  et  le  sulfure  de  car^ 
bone  0,45  p.  100.  La  benzine  et  Talcool  amylique  la  dissolvent 
également. 

2.  Basicité.  —  Elle  se  combine  aux  acides  pour  former  des 
sels  parfaitement  définis^  mais  qui,  en  solution  aqueuse  acidu- 
lée, perdent  la  totalité  de  leur  base  en  présence  des  véhicules 
ci- dessus.  Cette  propriété  témoigne  en  faveur  du  faible  pouvoir 
de  saturation  de  cet  alcaloïde  pour  les  acides,  ou  en  d'autres 
termes  de  sa  faible  basicité. 

Il  est  en  efiet  diflScile  de  constater  la  réaction  alcaline  avec  le 
papier  de  tournesol,  puisque  l'on  aperçoit  à  peine  une  légère 
teinte  bleuâtre,  soit  que  l'on  fasse  usage  d'une  solution  aqueuse 
ou  alcoolique  de  l'alcaloïde. 

Les  autres  réactifs  colorés  conduisent  au  même  résultat  né- 
gatif. Une  solution  alcoolique  de  curcuma,  par  exemple,  qui 
colore  l'atropine,  la  cinchouiue  et  la  quinidine  en  rouge  foncé» 
reste  entièrement  insensible  en  présence  de  la  caféine.  Les  so- 
lutions alcooliques  des  bois  de  Campêche,  de  Pemambouc  oo 

Joum.  4e  Pkarm.  et  de  Ckim.,  5*  sébb,  t.  VII.  (Août  1883.)  13 


—  194  — 

de  Lim,  qui  donneat  aa  oonUcI  de  oertâms  ilcakides, 
aussi  avec  le»  base»  fixe»  ou  leur»  carbonates,  des  edoniioBs 
BOUge  gro»eUle  ou  poDceau  ne  virent  pas  de  leinte  quand  oa  y 
laisse  séjoumer  de  la  caféine- D'où  a  suit  que  la  hase  que  mm» 
éindion»  ne  présente  pas  une  réaction  alcaline  companUeà 
xelle  de  Tatropine,  de  la  quinidine  ou  de  U  cincboniii^  nains 
encore  à  celle  d'une  solution  de  potasse  on  d'aflunoiiiaqae 
môme  dans  un  grand  étot  de  dilution.  Il  est  vrai  de  dire  qne 
d'autres  alcaloïdes,  tels  que  la  brucine,  la  morphine  ^  la  qui- 
nidine, qui  se  combinent  avec  la  plus  grande  fadlité  avecics 
addes,  présentent  également,  à  l'égard  des  réactifs  que  noos 
venons  de  citer,  une  indififérence  très  grande,  au  point  de  rendre 
diflScile  la  constatation  de  leur  degré  d'alcalintté  ;  elles  par- 
tagent donc  cette  propriété  avec  la  caféine. 

En  nous  servant  d'autres  réactifs  propres  à  déoekr  l'alcali* 
nité  des  bases  organiques,  nous  avons  obtenu  des  léacûons 
analogues.  Nos  expériences  ont  été  faites  avec  : 

i*  Une  solution  d'acide  pyrogallique  et  de  chlorure  mercu- 
rique  dans  les  proportions  suivantes  :  i"  de  pyrogalld  dissous 
dans  10"*  d'alcool,  additionné  de  2*"  d'une  solution  saturée  de 

suldimé; 

î*  Une  solution  de  pyrogallol  et  de  percMorure  de  fer  à 
0",001  par  0"',50  du  premier  et  iO"  à  parties  égales  d'alcool  et 

d*eau  * 
B*  Une  solution  de  résine  de  gaïac  à  3  p.  400  et  d'une  sota- 

lidn  saturée  de  sublimé.  ,  ^.  ^    . 

Dans  le  premier  cas,  en  laissant  tomber  un  cnstal  d  atrqune, 
de  quinidine  ou  de  vératrine  dans  deux  gouttes  de  réactif,  plaoé 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  on  remarque  un  dépét 
nbir  immédiat  à  la  surface  des  crisUux,  tandis  qu'avec  la  ca- 
féine, base  beaucoup  plus  faible  que  les  précédentes,  il  ne  se 
forme  point  de  changement  de  teinte. 

Avec  le  pyrogallate  de  fer  entièrement  décoloré,  les  cristaux 
de  strychnine,  de  brucine,  de  morphine,  de  codéine  et  d'autres 
alcaloïdes  se  colorent  en  bleu  vioUcé,  mais  la  caféme  reste  in- 
colore. ..^.      ..  t     'i'tX 

Le  réactif  gayaco-merqurique  enfin,  qui  bleuit  avec  faokte  en 
^A^u^nAA  d'une  ffoutte  d'une  solution  alcooUque  de  potaase  oo 
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de  soude  aa  i/30ÛO,  ea  même  temps  que  -sous  rinflaeiice  de  la 
pluparidesalealoides  chstaliisésy  reste  compiètemenft  ineolore 
quand  OD  y  laisse  tomb^  «m  crieiUiI  de  caféine;  ees  résultats 
HégaÉifs  eonoordent  donc  avec  les  précédents  et  prouvent  la 
diffieiiUé  de  la  coostataition  de  l'alcalinité  decette  'brâe.  fl  en  est 
de  même  quand  on  iàji  «aage  d'une  solutikM  alcoolique  de 
pbtaléine  du  phénol  qui  constitue  un  réactif  d'une  sensibilité  in- 
«omjpArahle  pour  rammoiriaqiie  on  la  potasse  et  qui  peut  servir 
également  à  constater  les  di^iers  degi^  de  basicité  des  alca- 
loïdes. On  obfîedt  en  efiet,  one  coloration  rose  comme  avec  la 
morptrine,  la  strychnine  ou  k  cinchonine,  tantôt  une  teinte 
rouge  ^oseille  comme  avec  i'atropine.  La  cafSine,  nu  contraire^ 
ne  fait  pas  naître  la  moindre  coloration  dans  la  liqueur.  La 
basicité  ne  peut  donc  être  décelée  au  moyen  des  réactifs  les 
plus  sensibles;  par  conséquent  ce  n'est  pas. sans  raison  que 
eertakis  auteurs  considèrent  la  réaction  de  cette  base  comme 
entièrement  neutre. 

3.  PropriéiésiihimiqueB.  —  A.  Combinaisocls  insolubles.  On 
sait  que  pour  caractériser  les  alcaloïdes  on  emploie  générale- 
ment certains  réactifs  spécifiques  qui,  ajoutés  à  leurs  solutions 
neutres  ou  acides^  donnent  naissance  à  des  précipités  colorés. 
La  caféine  cependant  fait  exception. 

LUodure  double  de  cadmium  et  de  potassium  ne  fournit  en 
effet  pas  le  moindre  trouble  dans  une  solution  neutre  ou  acide 
de  caféine  au  4 /I00« 

L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  se  comporte  de 
la  menue  finçon. 

L'iodure  ioduré  de  potassium  n'altère  pas  la  solution  de  ca- 
féine pure  au  1/100  ;  mais  quand  on  vient  à  ajouter  au  mélange 
une  trace  d'acide  chlorhydrique,  il  se  forme  un  précipité  brun 
tBM  abondant.  En  faisant  usage  d'une  solution  légèrement  aci- 
dulée, le  réactif  en  question  permet  de  déceler  1/2000  deçà- 
Céine. 

L'iodure  de  bismuth  et  de  potassium  semble  au  premier 
abord  jouir  des  mêmes  avantages  ;  mais,  à  cause  de  la  facile 
décomposition  de  ce  sel  double,  en  présence  de  Teau,  on  ne 
peut  pas  compter  sur  la  limite  de  la  réaction. 

Le  phosphomolybdate  de  sodium  est  d'un  usage  beaucoup 
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plus  fadie.  Le  précipité  qae  fait  naître  œ  réactif  dans  une  sob- 
tion  de  caféine  indique  i/i500  d'alcaloïde  en  dissolution. 

L'acide  picrique'  et  le  bichromate  de  potassium  sont  inseft* 
sibles  en  présence  d'une  solution  de  caféine  au  1/500  ;  maïs  fl 
est  facile  de  constater  que  ces  mêmes  réactifs  ne  donnent  pas 
le  plus  faible  louche  dans  des  liqueurs  cinq  fois  plus  coocen- 
trees. 

Le  bichlorure  de  platine^  au  dire  de  DragendorlF  (TVtià^ik 
toxicologie^  p.  S95),  fournit  un  précipité  cristallin  dans  les  so- 
lutions de  caféine  au  bout  de  deux  heures.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  le  réactif,  même  à  l'état  de  grande  concentra- 
tion ne  donne  rien  au  début  dans  une  solution  au  i/iOO. 

Il  en  est  de  même  pour  le  chlorure  d'or. 

Le  bichlorure  de  mercure  fait  naître  immédiatement  un  pré- 
cipité cristallin  dans  les  solutions  de  caféine  au  l/iOO  ou  au 
i/200.  La  réaction  est  encore  sensible  dans  les  liquides  étendus 
au  il^OO. 

Le  tannin  enfin  précipite  les  solutions  de  caféine  étendues 
au  i/2000. 

Il  résulte  donc  de  l'ensemble  de  cet  exposé  que   Tk 
ioduré  de  potassium,  le  tannin  et  le  phosphomolybdate  de 
dium  sont  les  réactifs  les  plus  sensibles  qui  permettent  de  ca- 
ractérisée la  caféine  à  Tétat  de  combinaison  insoluble. 

B.  Action  des  oxydants,  —  La  caféine  jouit  d*un  pouvoir  ré- 
ducteur considérable,  presque  aussi  énergique  que  celui  de  la 
morphine.  Gomma  cette  propriété  n'avait  pas  encore  été  men- 
tionnée jusqu'à  présent,  nous  avons  pensé  qu'il  n'était  pas  sans 
intérêt  de  la  faire  connaître  et  de  signaler  les  conditions  dans 
lesquelles  s'effectuent  ces  réactions. 

Chlorure  d'or,  —  Quand  on  chauffe  du  chlorure  d'or  avec  de 
la  caféine  cristallisée  ou  avec  une  solution  acétique  au  chlorby- 
drique  de  celte  base,  il  ne  se  produit  pas  de  changement  dans 
la  liqueur.  Mais  quand  on  ajoute  au  mélange  du  seld*oretde 
caféine,  quelques  gouttes  de  potasse  caustique  et  que  l'on  porte 
la  solution  à  la  température  du  bain-marie  ou  de  rébulUtion» 
on  obtient  immédiatement  un  précipité  noir  d'or  métallique. 
Si  au  lieu  de  potasse  on  emploie  l'ammoniaque^  la  précipita- 
tion de  l'or  ne  s'effectue  pas  ;  elle  n'a  lieu  que  dans  ie  cas  où 
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Ton  ajoute  à  cette  mdme  solution  ammoniacale  une  faible  pro- 
portion de  potasse. 

Nitrate  d*argent.  —  Le  nitrate  d'argent  en  solution  acide 
n'est  pas  décomposé  par  la  caféine,  même  à  la  température  de 
rébnllition. 

Le  même  sel  en  présence  de  l'ammoniaque  ne  Test  pas  da- 
vantage. 

La  réduction  s'effectue  néanmoins  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, quand  on  ajoute  de  la  potasse  caustique  au  mélange  de  ni- 
trate d'argent  ammoniacal  et  de  caféiue  ;  il  suflSt  de  chauffer 
modérément  la  liqueur  pour  avoir  un  dépdt  noir.  Quand  on 
porte  le  mélange  à  TébuUition^  il  se  produit  sur  les  parois  du 
tube  à  essai  un  miroir  métallique  brillant.  La  meilleure  ma- 
nière d'obtenir  cette  réaction  consiste  à  mélanger  au  nitrate 
d'argent  ammoniacal  un  peu  d'acétate  de  caféine,  d'ajouter  de 
la  potasse  et  de  chauffer.  Le  dépôt  se  produit  alors  avec  la  plus 
grande  netteté. 

Mais  si  l'on  ajoute  la  caféine  en  cristaux  à  la  solution  argen- 
tine ammoniacale  et  qu'on  chauffe  ensuite  avec  la  potasse,  il  se 
forme  seulement  un  précipité  pulvérulent  sans  miroir. 

Les  acides  oxygénés  contrairement  aux  sels  métalliques,  ne 
sont  réduits  qu'en  solutions  addes. 

Acide  chromique.  —  Quand  on  chauffe  au  bain-marie  une  so- 
lution de  bichromate  de  potassium  en  présence  d'une  solution 
sulfurique  de  caféine,  il  se  produit  une  coloration  verte. 

Acide  iodique,  —  La  réduction  de  l'acide  iodique  s'effectue 
également  à  la  température  du  bain-marie  sous  l'influence  de 
la  caféine.  L'iode  libre  provenant  de  cette  décomposition  peut 
être  décelé  à  Taide  du  sulfure  de  carbone. 

Acide  sélénieux.  —  Quelques  gouttes  d'acide  sélénieux  mé- 
langé de  caféine  dissoute  dans  Tacide  suUurique,  chauffés  à  la 
température  du  bain-marie,  abandonnent  un  résidu  brun  rouge 
de  sélénium/ 

Acide  molybdique.  —  Si  l'on  ajoute  à  du  molybdate  d'ammo- 
nium une  petite  quantité  de  caféine,  et  qu'on  chauffe  au  bain* 
marie  en  présence  d'un  peu  d'acide  sulfurique  libre,  il  se  fny 
duitau  bout  de  quelques  instants  une  coloration  bleue  intense, 
ce  qui  indique  la  réduction  de  Tacide  molybdique. 
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Acide  kypennamai^iqm* —  MijpiiwilftiMii  de  polaBÎ 
réduit  partiellement  la  cafiiine  an  bain-marie^  nuis  la 
poiitioft  esi  beauoonip  plw  rapide  quand  en  afanie  aa  mélange 
UB  peu  d'acîde  8aUnrû|fle  oa  dUde  ddorfaydiMpie.  Dans  le 
premier  cas,  il  reste  du  bioxyde  de  mangaiiëse  hydraté  cC  la 
Liqueur  devient  ineoiore*  La  solution  filtrée,  ôtaporée  à  âodbé, 
abandonne  un  résidu  jaune  qui  se  dissout  dans  l'eau  avaevat 
ieinle  pourpre*  Cette  coloratioa  est  plus  intease  ea  préseaœ  de 
rammomacpie.  Lorsque  k.  réastion  a^effectue  dans  une  liqueuf 
«fakorhydrique,  le  r^da  bnrn  noir  disparaît  H  la  lîqaear  en- 
lièrement  incolore  foorait,  comme  dans  le  cas  piéeédeai^  oa 
résidu  jaune  plus  roagefttre  que  edui  dont  il  a  élé  qaesiMa 
plus  haut,  et  qui  se  transforme  également  ea  ua  liquide  poar- 
pre  après  addition  d'ammaaiaqne. 

Si  Tune  ou  Tautoe  de  ces  réactions  s'effiedne  en  présence  d'an 
Coagmeni  de  sel  ammoniac,  le  résidu  salin  prend  une  teinte 
rouge  très  prononcée  et  se  colore  d'une  manière  beaucoup  pkoi 
intense  que  dans  le  premier  cas,  au  simple  contact  de  fean  ou 
de  l^ammoniaque. 

La  coloration  rouge  pourpre  produite  par  l'ad^Ktion  de  l'an^ 
moniaquedans  le  liquide  de  la  réaction  ne  peut  être  due  qu'à 
la  formation  du  purpurate  d'«maoniaqae.  Elle  serait  la  coasé* 
quenœ  de  la  formation  de.  l'attoxantine  et  de  ralho^rane,  qui 
toutea  deux  peuftent  résulter  de  l'oxydation  de  la  caféine. 

En  effisi  : 

C«ff«N«0«  +  0«  -  3  (HH)) = C«fl*N*07 

Caféine.  AlloxMftine. 

C»H"NW+  0*-  3(H«0y=:€«H»N*0» 

Caféine.  AUoxane. 

La  coloration  rouge  plus  foncée,  produite  par  l'addKion  do  sel 
ammoniac  au  mélange,  résulterait  de  la  transformation  de  l'ab 
loxantine  en  dialuramkie  qui,  à  l'air,  donnerait  le  purpurate 
di'ammoniaque;  sans  addition  préalable  d'alcali  volatik 

C  WN*0»  +  CIH .  AiH«= C*H»N«0»  +  C*H«NH)*  +  HCf 
AlloxanUnei  Dialunânide;  Allttumt.' 
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j  (C*HWO«) + 0 =Cm*  (NH*)N»0« + H»0 

* 

Dialuramide.     Purpurate  d'ammoniaque. 

Ce  qui  nous  fait  supposer  que  le  pf  oduit  final  est  dif  purpti<^ 
rate  d'ammoniaque  et  non  de  la  murexolne  (composé  obtenu 
par  Rochlederi  la  suite  de  l'action  de  Pacide  azotique  sur  la 
caféine),  c'est  Tidentîté  des  réactions  de  ce  corps  avec  cellies 
de  la  murexide  fournie  par  Tacide  urtque. 

En  ajoutant  à  ia  solution  pourpre  un  peu  d'oxyde  de  zinc, 
la  liqueur  se  décolore  et  abandonne  après  dessiccation  un  ré- 
sidu jaune  tout  à  bit  caractéristique  de  purpurate  de  zinc;  puis 
en  reprenant  ce  dépôt  par  une  goutte  d'ammoniaque,  il  se 
produit  de  nouveau  la  coloration  pourpre  caractéristique  de  la 
mureside. 

Quand  on  ajoute  de  Toxyde  mercurique  à  la  place  de  l'oxydé* 
de  zinc  et  qu^on  évapore  le  mélange,  il  se  produit^  après  éva- 
poration,  une  coloration  violette  très  intense  de  purpurate  de 
meiteuré. 

L'addition  de  l'ammoniaque  à  ce  dépôt  fait  naître  un  préci- 
pité d'oxyde  au  sein  de  la  solution  de  murexide.  Nous  citons  à 
l'appui  de  la  formation  de  l'alloxane  et  de  Talloxantine  comme 
produits  intermédiaires  dans  cette  réaction  : 

1*  Le  dépôt  abondant  de  soufre  occasionné  par  le  passage 
d^un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur,  d'après 
l'équation  ' 

2  CC*H«N«0*)  +  H«S = CWN  W  +  H«0  +  S 
AUoxane.  Alloxantine. 

2*  En  second  lieu,  l'alloxantine  nous  parait  suflSsamment 
^caractérisée  par  la  eoloration  bleue  que  produit  dans  la* liqueur 
l'addition  de  biffyte,  d'oxyde  de  magnésium  ou  de  chaux  hy« 
dfaâée^  ainsi  que  la  coloration  bleu  indigo  fournie  par  la  pré* 
aence.  d'une  trace  de  sel  terreux  et  d'ammoniaque* 

Nous  admettons  par  conséquent  que^  dans  la'  réaction  dé 
l'irjrpenananganate  de  potasse  ràr  la  caféine  en  présence  de 
l'acide  suUuri(jue  étendu,  il  se  produit  de  l'alléiane  et  de  M- 
loiantine,  et  que  la  coloration  pourpre  provoquée  par  l'addi- 
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tioQ  d'une  goutte  d'mnnioniaqiie  à  œ  mâange  est  due  à  It 
morexide. 

Acide  plcmbique.  —  Quand  on  fait  booillir  b  GafiSne  avec 
du  peroxyde  de  plomb  et  de  Pacide  snifuriqne  diloé,  on  ob- 
tient un  liquide  incolore  qui  abandonne^  après  évaporatioo  mm 
bain-marie,  une  auréole  jaunâtre.  Ce  liquide,  traité  par  va 
courant  d'hydrogène  sulfuré»  fournit  un  dépôt  abondant  de 
soufre  et  présente  tous  les  caractères  d'un  mélange  d'alloxaoe 
et  d'alloxantine.  L'ammoniaque  y  fxX  naître  une  coloration 
pourpre  intense  analogue  à  celle  de  la  murexide. 

La  liqueur  jaunit  en  présence  de  l'oxyde  de  zinc,  prend  une 
teinte  orangée  après  évaporation  au  bain-marie,  et  le  résidu 
redevient  pourpre  après  addition  d'une  goutte  d'ammoniaque» 
Traitée  par  l'oxyde  mercurique  récemment  précipité,  elJe  donne 
lieu  aux  mêmes  transformations  que  celles  qui  ont  élé  signa- 
lées plus  haut  dans  le  produit  de  la  réaction  de  rhypmnanga- 
naie  de  potassium. 

Quand,  après  le  traitement  de  la  solution  par  l'hydrogène 
sulfuré,  on  ajoute  à  la  liqueur  acide  de  la  baryte,  de  la  dianx 
ou  de  la  magnésie,  on  obtient  également,  comme  plus  baot,. 
une  coloration  bleue  caractéristique  de  l'alloxantine. 

Ajoutons  enfin  qu'un  mélange  d'alloxane  et  d'ailoxanline  se 
comporte  dans  certaines  circonstances  et  sotis  l'influence  de 
certains  réactifs  comme  le  produit  d'oxydation  de  la  cafiiîne 
par  le  bioxyde  de  plomb  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Qu'on  ajoute  en  effet  à  ce  liquide  acide  un  peu  de  phénol  dt 
de  l'hypochlorite  de  soude  avec  du  carbonate  de  soude  en  ex- 
cès, que  l'on  chauffe  le  mélange  au  bain-marie,  et  l'on  verra 
apparaître  une  belle  nuance  bleu  verdfttre  identique  à  celle  que 
fournissent  Talloxane  et  l'alloxantine. 

Il  résulte  donc  pour  nous  de  l'ensemble  de  ces  réactions  que 
la  caféine  en  s'oxydant  sous  l'influence  de  l'oxyde  puce  et  de 
l'acide  sulfurique  dilué,  se  transforme  en  alloxane  et  alloxan» 
tine  qui,  en  présence  de  l'ammoniaque,  donnent  naissance  à 
de  la  murexide. 

Deux  mots  encore  à  propos  de  Toxydation  de  cet  alcaloïde 
en  présence  de  l'acide  azotique,  du  chlore  et  du  brome. 

Acide  azotique.  —  Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  quelque 
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temps  de  la  caféine  avec  de  Tacide  azotique  fumant  et  qu'on 
évapore  ensuite  le  liquide,  on  obtient  un  résidu  Jaune  qui  se 
colore  en  pourpre  en  présence  de  l'ammoniaque. 

En  essayant  de  reproduire  cette  réaction  étudiée  par  Roch- 
leder  (Ann.  de  chimie  et  de  physique,  U  L,  p.  23!  ;  t.  LDI, 
p.  SOI  ;  t.  LXIX,  p.  130)  et  indiquée  dans  tous  les  traités  de 
chimie,  nous  avons  reconnu  qu'il  était  difficile  d'arriver  à  un 
résultat  certain  et  que  conséquemment,  il  devenait  presque 
impossible  de  caractériser  la  caféine  de  cette  façon. 

L'oxydation  à  Taide  du  peroxyde  de  plomb  ou  de  l'hyper- 
manganate  de  potassium  nous  a  au  contraire  bien  mieux  servi 
et  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  quand  il  s'agissait  de  déceler 
de  petites  quantités  d'alcaloïde. 

D'après  Rochleder,  il  se  produirait  dans  la  réaction  de  l'acide 
azotique  sur  la  caféine  un  acide  particulier,  l'acide  amalique^ 
capable  de  se  colorer  en  pourpre  par  l'ammoniaque,  et  plus 
tard  de  la  cholestrophane,  sur  laquelle  l'ammoniaque  n'aurait 
aucune  action.  En  opérant  dans  les  conditions  signalées  par 
l'auteur,  il  se  produirait  de  la  murexoîne,  colorée  en  pourpre 
comme  la  murexide,  mais  différente  de  cette  dernière  par  sa 
composition  moléculaire. 

Lorsque,  au  lieu  d'acide  azotique  fumant,  on  se  sert  d'acide 
nitrique  ordinaire  pour  faire  la  réaction,  on  ne  réussit  pas 
mieux  à  caractériser  la  caféine;  il  est  préférable  dans  ce  cas 
d'évaporer  le  mélange  au  bain-marie,  d'ajouter  au  résidu  quel- 
ques goutteâ  d'acide  chlorbydrique  et  de  réduire  jusqu'à  siccitè 
complète.  Une  minime  quantité  d'ammoniaque  suffit  alors  pour 
colorer  le  produit  en  rouge  pourpre. 

Chlore.  —  L'action  du  chlore  sur  la  caféine  diffère  selon  les 
proportions  de  réactif  mises  en  jeu  :  le  chlore  gazeux  (Mulder) 
est  sans  action,  mais  à  l'état  de  solution  il  produit  plusieurs 
composés  différents. 

Indépendamment  de  la  chlorocaféine  qui  prend  naissance 
dès  le  début,  Rochleder  {loc.  cit.)  a  vu  qu'il  se  formait  les  mêmes 
corps  que  dans  l'oxydation  de  l'alcaloïde  par  l'acide  azotique, 
c'est*à-dire  de  Tadde  amalique  et  de  la  cholestropbane. 


Caféine.  Acide  amalique. 
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/         CH» 
C?HiWO«+2H«0+4Cl— CWN*0^-f  A»\  H   +CAiCl  +  3HCI 

H 

Héthylamine. 
C«H«N*0*  +  H«0  +  2Cl=CWNH)»+.CO«+2HCl 

Acide  Gholestroptaand. 

lie  chlore  peut  bien  mieux  servir  dans  une  recherche  de  ca- 
féine que  l'acide  azotique,  puisqu'en  évaporant  au  baia-maiie 
le  mélange  de  Talcaloïde  et  de  l'eau  chlorée,  on  obtient  tou- 
jours un  résidu  jaune  orangé,  qui  prend  une  teinte  pourpre 
sous  l'influence  de  l'ammoniaque. 

Ce  réactif  permet  de  déceler  O^^OOG^S  de  caféine. 

On  peut  substituer  au  chlore  un  mélange  de  chlorate  de  po- 
tasse et  d'acide  chlorhydriquë  ou  de  nitrate  de  potasse  et  dia- 
cide chlorhydrique. 

Si  dans  l'un  ou  l'autre  cas^  on  ajoute  un  petit  fragment  de 
sel  ammoniac  et  qu'on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  sicdië, 
on  obtient  un  résidu  rouge  beaucoup  plus  coloré. 

Cette  réaction  est  signalée  par  les  auteurs  comme  apparte- 
nant à  l'alloxantine,  d'après  l'équation 

C»H*NH)i  -f  4  A»  UHA = C*HW0»  +  HGl  +  C*H»ÏW)* 

Alloxantine.  Dialuramide.  Ailoxane. 

Mais  comme,,  dans. la.  réaetion  du  cbktfe  sur  la  caféine,  nous 
admettons  qu'il  se  produit  de  l'alloxane  et  de  ralloxaûtioe,  nov 
considérons  finalement  la  coloration  pourpre  en  présence  de 
l'ammoniaque  comme  due  à  la  murexide.  U  doit  en  être  de 
naéme  dans  la  réaction  de  l'acide  azotique,  car  là  aussi  nous 
avons  constaté  que  l'addition  d'un  peu  de  chlorure  d'aaunoBÎuai 
au  mélange  de  l'alcaloïde  et  de  Tacide  produisait  une  coloratioD 
pourpre  plus  intense  en  présence  de  l'ammoniaque. 

Ces  assertions  toutefois  n'infirment  pas  les  nésultats  deRodi- 
leder.  Nous  voulons  seulement^  en  lea  signalant,  Caire  remai^ 
quer  que  l'alloxane  et  l'alloxantine  peuvent  se  trouver  associés 
à  l'acide  amalique  et  à  la  cholestrophane. 

Brome.  —  Quand  on  ajoute  de  l'eau  bromée  à  de  la  caféine 


^  208  — 

en  suspensiofi  daa^VeaH^  les  cmimix  i^nttitieiit  une  eoioMioli 
rouge  brique  et  se  disfid'vent  peu  à  pbO'  à  l«i  tempévàturôfda 
baîu-marie^  Ea  ajouiast  de.  l'ttmnaoaiaqite^  àteelte  solatkiD^  on 
obtient  un  précipité  floconneux  de  bromocaféine. 

La  théobromine  ne  se  colore  pas  dans  cette  circonstance; 
par  conséquent,  le  brome  pe«it  aenrirde  réaelif  diffÉoeitiel  entré 
les  deux  alcaloïdes. 

Lorsqu'on  évapore  la  solution  de  caféine  dans  l'eau  bromée, 
if  se  produit  un  composé  rouge  orangé  qui  présente  toutes  les 
réactions  cPun  mélange  d'alloxane  et  d*alIoxantîne.  Il  se  colore 
etl  pourpre  en  présence  de  l'ammoniaque  et  en  bleu  indigo 
tpths  addition  d'une  trace  de  sel  ferreux  et  d'ammoniaque. 

En  reprenant  par  Teau  le  résidu  de  l'évaporation  au  bain- 
marie,  et  en  traitant'  le  liquide  par  un  courant  d'hydrogène 
ffùlfurë,  il  se  dépose  du  soufre  comme  dans  la  réaction  produite 
p^r  Veau  cblorée. 

Le  brome^  comme  le  chlore,  peut  donc  servir  à  ^^'^7^ 

1 

à  ----  de  caféine. 
5000* 

Ptusèedrs  ehiiMstes  ont  essayé  d'étiablir  les  formnles(  ratioil- 

nèlles  de  la'  cafélHe*;  Streeïer  l'envisage  comme  une  base  reh- 

fermant  une  molécule  de  cyanogène  et  une  de  diméthyllacty- 

hirée 


Âz*oa  Ai 


Pour  Rochleder,  elle  constituerait  de  l'acide  urique  dans  lequel 
l'hydrogène  serait  remplacé  par  du  méthyle  et  le  tartronyle  par 
du  succinyle 

H  /  CHSH 

H  l  GH«H 

Ax  /       t  GAi  Ax  )       /  GAx 
Az  I  GAx  I  Ax  I  GAx 

(  C«H»0»  \       I  G*H*0«- 

Acide  urique.  Caféine. 

Mais  quelque  séduisantes  que  paraissent  ces  interprétations 
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théoriques,  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  muâèn 
dont  se  forment  les  produits  d'oxydation  de  l'alcaloïde. 

Noos  nous  proposons  de  revenir  plus  tard  sur  cette  qneslîQB 
intéressante. 

B.   •—  COMFA&ilSOll  Dl    LA   TÀLBim    HlITRrnTB  DK  LA    NOIX  DB  EOCA 

A  CBLLB  DU  CACAO  BT  DU  CAFE. 

Malgré  les  différences  considérables  qui  existent  entre  la  noîx 
de  kola  et  le  cacao  au  point  de  vue  de  la  matière  grasse,  des 
éléments  protéiques  ou  de  la  matière  amylacée,  par  exemple, 
il  existe  cependant  d'autres  principes  communs  aux  deux  fmits 
pour  lesquels  la  discordance  n'est  pas  si  grande.  Nous  venons 
de  dire  même,  il  y  a  un  instant,  que  la  noix  de  kola  renfenaaii 
plus  d'alcaloïde  que  la  fève  de  cacao  :  elle  est  donc  plus  riche 
qu'elle  en  principe  actif. 

Comme  la  quantité  de  cellulose  contenue  dans  le  café  diil%re 
peu  de  celle  de  la  noix  de  kola,  la  comparaison  entre  les  deux 
fruits  sera  plus  instructive  que  la  précédente. 

On  peut  de  même  rapprocher  la  composition  centésimale  de 
la  noix  de  kola,  de  celle  du  thé,  quoique  ce  dernier  contienne 
un  certain  nombre  de  principes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la 
noix  de  kola. 

Nous  indiquons  ci-après  la  composition  de  ces  divers  pro- 
duits végétaux  : 
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TableoM  comparatif  des  principes  constituants  contenus  dans  le  cacao, 

le  café,  le  thé  et  la  noix  de  kola* 


PRINCIPSS 

constituants. 


Matière  gnate.  .  .  • 
Matièros  protéiqaes. . 

Tliéobromine 

Caféine 

Haile  e«eDtlelIe.  .  . 

Résine 

Sucre 

Amidon 

Gomme 

Cellulose. 

Matières  colorantes.  • 

-    Id.    — 
Matières  extractives. 

Tannin 

Cendres 

Eaa 


CACAO 

(Ittaetaiidi) 


53,00 
18 
1,5 

0,4 
0,5 


CAPÉ 

(Payen.) 


6» 


8,6 
6 


100,00 


18 
13 

3,25 
0,003 

15,5 

84 


6,  «97 
12 


100,000 


THÉ 

Vert        Noip 

(Péli 

got.) 

0,28 

3 

2,80 

0,43 

0,46 

0,79 

0,60 

2,22 

3,64 

8,58 

7,28 

17,08 

26,18 

17,24 

19,20 

2,22» 

1,84» 

22^80 

19,88 

17,80 

12,88 

5,56 

5,24 

100,00 

100,00 

Non  DB  KOLA 

0t 
ScUigdflùtnfta 


0,;585 
6,761 
0,023 
2,348 
non  déterm  : 

2,875 
33,754 

3,040 
29,831 

2,561 

1,290* 

1,618 

3,395 

11,909 


100,000 


A  rinspection  de  ce  tableau^  on  est  frappé  de  rénorme  diffé- 
rence qui  existe  dans  la  richesse  de  ces  substances  en  matière 
grasse.  Le  cacao  en  renferme  plus  de  50  p.  100,  que  les  fabri- 
cants  de  chocolat  remplacent  par  de  Tamidon  sans  crainte,  le 
plus  souvent^  d'en  mettre  un  excès.  Le  café  n'en  contient  que 
le  quart  et  la  noix  de  kola,  la  centième  partie  seulement.  Mais, 
dans  le  thé^  remarquons -le  en  passant^  elle  n'existe  pas  du 
tout  :  les  0,28  inscrits  sur  notre  tableau  sous  la  rubrique  ma- 
tière grasse  étant  de  la  cire  et  non  du  beurre. 

Les  matières  protéiques  entrent  dans  la  composition  du  café 
et  du  cacao  dans  la  môme  proportion  :  ces  deux  fruits  sont 
donc  au  point  de  vue  de  la  totalité  de  Tazote,  deux  fois  plus 

(I)  Ronge  de  cacao. 
(2  et  3).  Chlorophylle. 
(4)  Ronge  de  kola. 
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nutrUifsque  lanoix daàok  qui  tt^WDkxme  que  OMNlié  «uUnt 
d'azote.  Mais  la  ndix  de  k<rfa,  k  son  tour,  reofermant  deux  fois 
phis  de  mt^re  azoilie  que  Te  thi,  aurait  donc,  pour  la  mèayt 
rMSOB^  une  valeur  alimentaire  deux  fois  plus  considérable  que 

lui. 

Boni  ce  qui  concerne  la  richesse  en  alcaloïdes,  nous  avons 
|lé|à  laii  remarquer  que  tout  l'avantage  était  en  faTeur  de  la 
noix  de  kola.  D'après  nne  ancienne  théorie  de  Liebîg,  lacafime 
aurait  une  valeur  alimentaire  réelle  en  tant  que  composé  azoté. 
pette  assertion  toutefois^  admise  pendant  fort  longtemps^  a  été 
démontrée  fausse  par  les  travaux  plus  récents  des  physiolo- 
gistes qui  ont  fait  voir  que  cet  alcaloïde  ne  subissait  pas  de  jbo- 
idifications  dans  l'organisme  et  se  retrouvait  en  totalité  dai»  ta 
prines. 

Indépendamment  de  son  amertume,  la  noix  de  kola  prés^ite 
une  saveur  particulière^  due  à  une  huile  essentifiUe  d(Mii  nous 
n'avons  pas  déterminé  la  proportion.  Le  principe  aromatkioe 
flu  café,  qui  ne  se  développe  dans  la  graine  de  Co/I^ea  que  par 
la  torréfaction,  n'existe,  dans  le  café  non  torréfié  qu'en  propor- 
tion très  faiibJe  (0,003),  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  le  cacao  0,4  p.  100,  et  dans  le  thé  0,60  à  0^9  p.  100. 
Cette  huile  essentielle  se  développe  aussi  dans  le  kola  par  la 
torréfaction. 

-  Le  thé  contient  de  la  réâne  en  petite  quantité  :  2,n  à  3^64 
p.  100.  Nous  y  trouvons  également  de  la  gomme  qui  existe 
pour  moins  que  moitié  seulement  dans  la  noix  de  kola.  Par 
contre  il  ne  referme  pas  de  sucre  qui  entre  pour  une  propor- 
tion de  15,5  p*  100  dans  la  composition  du  café,  de  0,5  p.  100 
dans  le  cacao  >et  de  '2,B75  dans  la  noix  de  kola.  Au  point  de 
vue  alimentaire,  le  café  occuperait  donc  le  premier  rangé  cause 
de  la  forte  proportion  d'hydrates  de  carbone,  tandis  que  le 
cacao  serait  placé  en  dernier  lien,  puisqu'il  contient  trente 
fois  moins  de  ces  principes. 

La  celiulose  existe  en  abondance  dans  la  noix  de  kola;  elle 
varie  entre  le  quart  et  le  tiers  du  poids  total  de  la  graine.  Pour 
le  café  elle  n*en  tbrme  que  le  tiers  ;  pour  le  thé  vert,  le  septième, 
et  le  thé  noir,  le  quart  environ.  Il  suit  donc  de  là  qu'au  point 
de  vue  alimentaire  ces  29,831  p.  100  de  cellulose  de  la  noix 
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4le  kola  constUuent  une  non  valeur,  au  même  degré  que  les 
84  p.  100  eu  même  principe  contenu  dans  le  café  et  les  17,08 
à  i6,l8 1[).  100  fpÂ  se  trouvent  dans  le  thé.  Le  cacao  n'en  ren- 
(em^  pas. 

iQuant  anx  autres  principes  {ffMtières  colorantes,  extraciives 
fi  tamin),  ils  ne  présentent^  au  point  de  vue  de  l'alimentation, 
qu'an  intérêt  toat  à  fait  secondaire. 

L'ensemble  des  sels  fixes  de  la  noix  de  kola  et  du  cacao  est 
à  peu  près  la  même.  Il  est  plus  considérable  dans  le  thé,  et 
deux  fois  plus  fort  dans  le  café. 

En  résumé,  si,  dans  l'examen  des  quatre  substances  que 
nDus  venons  de  comparer^  nous  laissons  de  côté  les  principes 
colorants,  extractifs  et  autres  dont  l'équivalent  nutritif  est  tout 
au  moins  fort  douteux,  pour  ne  prendre  en  considération  que 
les  matières  protéiques  et  les  hydrates  de  carbone^  nous  trou- 
vons que  le  café  se  trouve  au  premier  rang  ;  mais  en  n'envisa* 
géant  que  les  matières  grasses^  c'est  le  cacao  qui  est  de  beau- 
coup supérieur  au  café,  au  thé  et  à  la  noix  de  kola. 

Quant  au  principe  véritablement  actif  de  ces  divers  produits 
alimentaires^  c'est-à-dire  au  composé  chimiquement  défini,  à 
la  caféine  ou  à  son  homologue  la  théobromine,  c'est  la  noix  de 
kola  qui  en  renferme  le  plus.  Par  conséquent^  au  point  de  vue 
des  effets  physiologiques  produits  par  des  poids  égaux  de  ces 
matières,  c'est  la  noix  de  kola  qui  doit  occuper  le  premier 
rang. 

C.   —  XFFBTS  PHT8I0L00IQTJBS   DB  LA   NOIX  DB    XOLA. 

Un  grand  nombre  de  savants  se  sont  occupés  de  l'étude  de 
l'action  de  la  caféine  sur  l'organisme.  MM.  Albers  (de  Bonns)^ 
Falk  et  Stulhmann^  Gubler,  Lehmann^  Marchandj  Méplain^ 
Pidoux,  Rabutêau,  Trousseau  et  beaucoup  d'autres  ont  déter- 
miné son  influence  sur  les  appareils  de  la  respiration,  de  la 
dreulation  et  de  la  sécrétion. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ces  intéressantes  recherches 
qui  s'acc(»rdent  à  démontrer  d'une  manière  générale  qu'à  pe- 
tites doses  cet  alcaloïde  est  un  excitant,  qu'il  devient  paralysant 
à  doses  élevées  et  toxique  à  partir  d'une  certaine  limite  ;  les 
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doMS  auxqndles  il  peat  occasionner  la  mort  chez  les  «fi^eri 
animaux  sont  4'ailleurs  parfaitement  établies.  Notre  bat  id  est 
de  comparer  les  etTets  physiologiques  de  la  noix  de  kola  à  œnx 
de  la  caféine  et  de  faire  ressortir,  à  l'aide  de  preuves  expéri- 
mentales, l'identité  entre  le  mode  d'action  des  deux  matières. 
Il  suffit,  en  effet,  d'administrer  à  des  lapins  et  à  des  grenouiOes 
une  certaine  quantité  d'extrait  alcoolique  ou  aqueux  de  noix  de 
kola  pour  arriver  à  cette  conclusion.  Nous  trouvons  pour  les 
petites  doses  les  mêmes  excitations  du  pouls^  des  batleme&ti 
du  cœur  et  des  mouvements  respiratoires  ;  pour  des  doses  fim 
fortes,  au  contraire,  nous' assistons  à  des  symptômes  d'intoxi- 
cation qui  débutent  par  des  convulsions  tétaniques  et  se  ter- 
minent par  la  paralysie  des  membres  sur  lesquels  a  porté  Tin- 
jection. 

Nous  rapportons  ici  les  résultats  d'une  expérience  faite  sôr 
une  grenouille  à  laquelle  on  avait  injecté,  sous  la  peau  de  la 
cuisse  une  certaine  dose  d'extrait  aqueux  de  noix  de  kola  rai* 
fermant  0,0025  de  caféine.  L'animal  placé  sur  la  planchette  du 
myographe  exécute  d'abord  quelques  secousses  involontùies 
qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  normales,  puisque  le  tracé  pro- 
duit par  le  muscle  au  repos  ne  revient  jamais  au  même  ni- 
veau. Au  bout  de  cinq  minutes  on  remarque  une  suite  ininter- 
rompue d'excitations  très  petites,  qui  indiquent  l'approche  du 
tétanos.  Après  quatre  tours  complets  du  cylindre  (4  minu- 
tes), il  se  produit  des  mouvements  tétaniques  nettement  accen- 
tués terminés  par  des  secousses  très  petites.  Cet  état  se  conti- 
nue ainsi  pendant  six  à  sept  minutes.  Vers  la  fin,  quand  l'a- 
nimal est  fatigué,  on  excite  le  nerf  sciatique  à  l'aide  de  la 
pile.  Les  réflexes  sont  presque  nuls  ou  du  moins  excessive- 
ment faibles,  soit  que  l'on  mette  l'appareil  de  Dubois-Rey- 
mond  au  zéro,  ou  que  l'on  fasse  passer  l'intensité  maxima  da 
courant.  • 

Le  tracé  myograpbique  nous  montre  au  début  une  période 
d'excitation,  plus  tard  celle  des  convulsions  tétaniques  et  vars 
la  fin  la  paralysie  et  la  mort. 

{A  suivre,) 


Le  Gérant  ;  Gborgbs  MASSON. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


R6U  hiitorique  de  la  découverte  de  la  soude  artificielle,  extraite 

du  sel  marin;  par  M.  Duhas. 

La  municipalité  d'Issoudun  a  résolu  de  consacrer  par  un  mo- 
nument la  mémoire  d'un  glorieux  enfant  de  cette  cité,  Nicolas 
Leblanc,  le  créateur  de  l'industrie  de  la  soude  artificielle.  On 
s'élonnè  parfois  de  voir  multiplier  de  tels  hommages;  ne  serait- 
il  pas  plus  naturel  dé  s'étonner  qu'on  oublie  si  souvent  de  les 
rendre  à  ceux  qui  les  ont  mérités,  ou  qu'on  paye  trop  tard 
envers  eux  la  dette  du  pays)  En  voyant  à  Avignon,  par  exemple, 
le  peiit  édicule  qui  rappelle  à  la  contrée  la  mémoire  de  l'intro- 
ducteur de  la  garance^  culture  qui  en  fit  la  prospérité^  com- 
ment ne  pas  éprouver  un  sentiment  de  mélancolie,  en  songeant 
que,  du  point  élevé  qu'il  occupe^  celui  qu'on  a  placé  à  son 
sommet  semble  y  être  venu  seulement  pour  assister  à  la  dispa- 
rition de  cette  plante  détrônée  par  la  chimie  1 

N'attendons  pas  qu'il  en  soit  ainsi  pour  Nicolas  Leblanc,  et, 
pendant  que  la  soude  artificielle,  sa  création,  joue  encore  dans 
le  monde  un  rdle  prépondérant,  n'hésitons  pas  à  rendre  à  cette 
découverte  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

L'Académie  y  est  intéressée.  Lorsque,  il  y  a  cent  ans,  le 
gouvernement  français,  ému  des  exigences  de  l'Espagne,  en 
possession  alors  du  commerce  des  soudes  d'Alicante,  de  Car- 
tbagène  et  de  Malaga,  consulta  nos  prédécesseurs,  pour  savoir 
commeni  on  pourrait  remplacer  ces  produits,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  proclamer  qu'il  fallait  extraire  l'alcali  du  sel  marin.  Un 
prix  de  douze  mille  francs  fut  mis  au  concours  à  ce  sujet.  Mais, 
lorsque  N.  Leblanc  en  eut  réalisé  les  conditions,  l'Académie 
n'existait  plus  :  le  Trésor  en  considérait  les  engagements 
comme  non  avenus  ;  l'inventeur  se  voyait  bientôt  réduit  à  re- 
noncer à  ses  droits  comme  breveté;  à  fermer  son  usine  frappée 
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de  séquestre;  à  vivre  péniblement  dans  le  trouble  ou  mènoe  la 
misère,  à  se  tuer  enfin  dans  un  accès  de  désespoir. 

liais  qu'avait  donc  fait  de  si  important  cet  homme  ai  mal- 
traité par  la  fortune?  Pour  la  plupart  des  gens,  même  les  mima 
élevés,  que  représente  la  soude  artificielle?  Rien  sans  doute^  3 
faut  en  convenir.  On  étonnera  même  beaucoup  les  personnes 
qui  n'ont  pas  examiné  ces  questions  de  près,  si  on  leur  apprend 
que  les  deux  plus  grandes  nouveautés  économiques  du  siècle 
sont  la  machine  à  vapeur  et  la  soude  artificielle;  les  deux  in- 
venteurs les  plus  féconds,  J.  Watt  et  N.  Leblanc. 

Mais,  tandis  que  les  engins  créés  par  Tun  agissent  à  grand 
bruit  dans  toutes  les  usines,  emportent  au  loin  les  trains  de 
voyageurs  et  de  marchandises  sur  les  voies  ferrées  dont  ies 
continents  sont  sillonnés,  ou  guident  sur  les  flots  de  la  mer  des 
navires  de  commerce  et  de  guerre,  c'est  sans  brait  que  s'in- 
filtrent dans  tous  nos  ateliers,  comme  éléments  indispensables 
ou  comme  agents  auxiliaires  du  travail,  les  produits  dériva 
de  la  soude  factice;  c'est  en  silence  qu'ils  pénètrent  dans  toutes 
nos  demeures  comme  objets  directs  ou  indirects  de  consom- 
mation. 

S'il  s'agissait  d'ouvrir  un  concours  et  de  reconnaître  quel  est 
celui  des  deux  inventeurs,  J.  Watt  ou  N.  Leblanc,  dont  Tin- 
fluence  a  été  la  plus  considérable  dans  l'accroissement  du 
bien-être  de  l'espèce  humaine,  on  pourrait  hésiter.  Toutes  les 
améliorations  touchant  aux  arts  mécaniques  dérivent,  il  est 
vrai,  de  T usage  de  la  machine  à  vapeur;  mais  tous  les  bienfaits 
se  rattachant  aux  industries  chimiques  ont  trouvé  leur  point  de 
départ  dans  la  fabrication  de  la  soude  extraite  du  sel  marin. 

Comment  une  opération  chimique  unique  a-t-elle  été  l'ori- 
gine de  si  grands  résultats?  Au  premier  abord,  on  ne  s'en  rend 
pas  compte.  Il  s'agit,  en  effet,  simplement  de  la  décomposition 
du  sel  marin  par  l'acide  sulfurique  pour  le  convertir  en  sulfate 
de  soude  et  de  la  transformation  de  ce  sulfate  de  soude  en 
soude,  par  sa  calcination  avec  un  mélange  de  charbon  et  de 
craie;  voilà  tout! 

C'est  vrai,  mais  il  faut  ajouter  que  le  carbonate  de  soude  pro- 
venant de  cette  opération  représente  aujourd'hui,  pour  la  con- 
sommation des  deux  mondes,  une  quantité  qui  s'élève  à  7  ou 
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800^000^000  de  kilogrammes^  de  telle  sorte  que  U  qoantitë  de 
ce  sel  consommé  par  chacun  de.  nous  d'une  manière  inaper- 
çue,  et  sans  que  nous  eh  ayons  conscience,  attdnt  au  moins  la 
moitié,  égale  souvent  même  la  totalité  du  poids  de  sel  marin 
nécessaire  à  nos  besoins. 

On  peut  juger  par  là  de  la  masse  énorme  d'acide  sulfurique 
mise  en  jeu  par  l'industrie  de  la  soude»  de  la  proportion  coa* 
sidérable  de  soufre  nécessaire  à  la  production  de  cet  acide, 
ainsi  que  de  l'immense  développement  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique  mis  en  liberté  par  la  décomposition  du  sel 
marin. 

Le  premier  résultat  de  la  création  des  fobriques  de  soude  a 
donc  été  non  seulement  de  mettre  à  la  disposition  des  savon* 
neries,  des  verreries,  des  manufactures  de  glace,  des  blanchis- 
series de  coton,  de  chanvre  ou  de  lin,  des  papeteries,  etc.,  l'al- 
cali dont  elles  avaient  besoin^  mais  aussi  d'offrir  à  toutes  les 
industries  deux  acides  puissants  :  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhydrique,  en  quantités  illimitées  et  à  des  prix  fabuleuse- 
ment réduits. 

Le  second  résultat  fut  de  mettre  à  la  disposition  des  fabriques 
de  toile  et  des  papeteries  un  nouveau  produit  dérivé  de  l'acide 
chlorhydrique,  le  chlorure  de  chaux,  qui,  pour  le  blanchiment 
rapide  des  tissus  végétaux,  a  pris  dès  lors  la  place  occupée 
autrefois  par  l'action  lente  de  la  lumière  solaire  et  de  l'air  hu* 
mide^  c'est-à-dire,  par  l'exposition  des  toiles  sur  le  pré. 

Ces  quatre  agents,  un  alcaU  puissant^  deux  acides  énergiques, 
une  poudre  blanchissante  que  rien  n'a  remplacée,  donnèrent 
un  essor  inconnu  à  l'industrie  des  produits  chimiques;  on  fut 
bientôt  amené  à  se  demander  s'il  était  bon  de  laisser  ces 
fabriques  de  soude,  si  étroitement  liées  à  la  fortune  publique, 
sous  la  dépendance  des  soufres  fournis  par  la  Sicile,  dont  un 
droit  de  sortie  pouvait  à  chaque  instant  surélever  le  prix. 

L'oïdium  étant  intervenu,  on  fut  bientôt  décidé  à  chercher 
dans  la  pyrite  de  fer  un  soufre  plus  abondamment  répandu  à 
la  surface  de  la  terre,  moins  facile  à  monopoliser  et  susceptible 
d*ôtre  maintenu  par  la  concurrence  à  un  prix  plus  bas.  Le 
problème  pratique  offrait  des  difficultés  sérieuses  ;  elles  furent 
résolues,  et  la  pyrite  de  fer,  jusqu'alors  presque  sans  usage, 
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devint  la  base  de  la  production  de  l'acide  aulfarique,  laissant  le 
soufre  de  Sicile  aux  vignobles. 

Cependant,  à  mesure  que  les  grandes  fabriques  de  soude  se 
développaient  et  luttaient  entre  elles  en  baissant  leurs  prix,  on 
arrivait  à  des  conséquences  singulières.  La  soude^  premier  objet 
de  fabrication  et  source  unique  de  bénéfice^  à  une  époque  où 
on  laissait  l'acide  chlorhydrique  se  perdre  dans  l'atmosphëre, 
ne  rapportant  plus  rien,  il  fallut  chercher  ailleurs  des  occasions 
de  profit,  et  l'on  en  trouva  pendant  quelque  temps  dans  la  fabri- 
cation et  la  vente  du  chlorure  de  chaux. 

Mais,  la  concurrence  continuant  ses  effets,  les  besoins  de  la 
consommation  étant  satisfaits^  au  lieu  de  chercher  des  bénéfices 
nouveaux,' on  eut  recours  à  des  économies.  La  soude  brufe^ 
lessivée  pour  en  extraire  le  carbonate  de  soude,  laissait  des 
résidus  contenant  tout  le  soufre  de  l'acide  sulfurique  uni  à  la 
chaux.  Ces  résidus  sulfurés  gênaient  tout  le  voisinage,  infec- 
taient les  cours  d'eau  et  les  rives  de  la  mer  elle-même  autour 
de  Marseille.  On  apprit  à  régénérer  le  soufre  qu'ils  contenaient 
et  à  supprimer  ainsi  les  inconvénients  engendrés  par  Taccumu- 
lation  autour  des  fabriques  des  résidus  sulfurés  du  lessivage  de 
ia  soude. 

La  fabrication  du  chlore  et  celle  du  chlorure  de  chaux  con- 
sommaient du  peroxyde  de  manganèse  et  produisaient  du 
chlorure  de  manganèse  en  grandes  quantités.  Le  peroxide  de 
manganèse  est  un  produit  naturel  d'une  exploitation  restreinte  : 
exagérer  sa  consommation,  c'est  élever  son  prix.  Le  chlorure 
de  manganèse  stérilise  les  terres  et  infecte  les  cours  d'eau;  une 
production  journalière  considérable  de  ce  produit  crée  mille 
difficultés  au  fabricant.  On  a  réussi  à  régénérer  le  peroxyde  de 
manganèse  et  à  se  débarrasser  ainsi  du  chlorure  de  ce  métal, 
dont  l'évacuation  motivait,  à  la  fois,  de  justes  plaintes  et  le 
payement  d'indemnités  croissant  avec  les  exigences  de  la  pro- 
priété mieux  cultivée  autour  des  usines. 

Cependant,  la  concurrence  continuant  son  œuvre  et  les' 
prix  de  vente  se  réduisant  toujours,  à  mesure  que  les  frais  de 
fabrication  diminuaient,  on  en  est  venu  à  chercher  un  bénéfice 
que  ia  soude  et  le  chlorure  de  chaux  ne  réalisaient  plus,  non 
dans  des  économies  nouvelles,  mais  dans  Texploitation  de  mi  • 
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nerais  capable  de  fournir  des  produits  marchands  rémonéra- 
ieurs.  G*est  ainsi  qu'on  a  songé  à  brûler  non  plus  des  pyrites 
de  fer  pour  produire  l'acide  sulfurique  nécessaire,  mais  des 
pyrites  crivreuses,  renfermant  des  métaux  précieux,  et  k  de- 
mander le  profit  du  travail  effectué  au  cuivre^  à  l'argent  ou  à 
Tor  contenus  dans  leurs  cendres. 

Cette  lutte  de  l'industrie  de  la  soude  artificielle  avec  elle- 
même,  il  but  qu'elle  la  recommence  aujourd'hui  avec  un  re- 
doublement d'énergie  en  présence  d'un  ennemi  redoutable. 
Un  procédé  rival,  fondé  sur  la  décomposition  du  sel  marin 
par  Tammoniaque  en  présence  d*un  excès  d'acide  carbonique, 
auquel  deux  de  nos  confrères,  MM.  Rolland  et  Schlœsing, 
avaient  autrefois  donné  l'essor,  vient,  depuis  quelques  années, 
de  prendre  un  développement  menaçant.  Les  diflScultés  de  tout 
ordre  que  présentait  cette  réaction,  et  en  particulier  l'art  de 
préserver  le  fabricant  des  pertes  d'ammoniaque,  tout  cela  est 
devenu  Tobjet  des  études  les  plus  délicates  et  a  permis,  en  dé- 
finitive, de  retirer  du  sel  marin  le  carbonate  de  soude  le  plus 
pur  au  prix  le  plus  bas. 

Remarquons,  cependant,  combien  il  est  heureux  que  ce 
procédé  pour  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  ne  soit  pas 
venu  au  monde  le  premier,  et  qu'il  ait  cédé  le  pas*  au  procédé 
de  N.  Leblanc.  L'industrie  des  produits  chimiques  serait  encore 
à  naître.  L'industrie  en  général  et  en  particulier,  toutes  les 
manufactures  qui  exploitent  les  fibres  végétales  n'auraient  pas 
eu  à  leur  disposition  et  à  bas  prix  l'acide  sulfurique,  l'acide 
chlorhydrique  et  le  chlorure  de  chaux.  Les  pyrites  de  fer  se- 
raient demeurées  sans  emploi.  Tous  les  produits  usuels  que 
l'acide  sulfurique,  cet  agent  universel,  point  de  départ  de  toutes 
les  transformations  chimiques,  a  fait  naître,  le  commerce  en 
serait  privé  ;  l'agriculture  elle-même  ne  connaîtrait  probable- 
ment pas  l'usage  du  phosphate  acide  de  chaux  qui  lui  rend  de 
si  grands  services. 

Les  fabriques  de  soude,  fondées  sur  l'emploi  du  procédé  de 
N.  Leblanc,  ont  constitué  les  véritables  écoles  pratiques  de 
l'industrie  chimique  moderne.  Elles  ont  fourni  à  toutes  leurs 
émules  leurs  agents,  leurs  procédés  et  leur  méthode.  Leur  in- 
fluence sur  les  pays  civilisés  a  été  incalculable,  et  c'est  par 


—  214  - 

milliards  que  s'expriment  les  satisfactioiis  et  le  bien-éire  qi'îls 
en  reçoivent  chaque  année. 

Quand  on  pénétrait,  il  y  a  cinquante  ans^  dans  les  fabriques 
de  produits  diimiques  de  la  Grande-Bretagne  et  qu'on  admirait 
leur  puissance,  dont  nous  n'avions  aucune  idée  à  cette  époque 
dans  notre  pays,  on  répondait  invariablement  :  a  C'est  pour- 
tant à  Leblanc^  c'est  à  un  chimiste  français  que  oons  devons 
cette  prospérité  qui  vous  étonne  I  »  Il  n'était  pas  rare  de  voir 
le  nom  de  N.  Leblanc  inscrit  dans  une  place  d'honneur  an 
milieu  des  ateliers  et  signalé  de  la  sorte  au  respect  des  ouvriers. 
Les  manufacturiers  anglais  actuels  l*ont  oublié  peut-être^  mais 
leurs  pères,  je  l'atteste,  professaient  pour  notre  compatriote 
une  reconnaissance  et  une  vénération  sans  bornes.  Ils  le  con- 
sidéraient comme  l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  leur 
pays^  tant  Tintervention  du  chlorure  de  chaux  avait  grandi  le 
commerce  des  toiles  de  coton  de  l'Angleterre. 

L'essor  donné  à  l'industrie  de  la  soude  dans  les  célèbres 
manufactures  de  Glasgow,  de  Liverpool,  de  NeweasUe  fut  si 
considérable  à  cette  époque,  que  l'augmentation  de  consomma- 
tion du  sel  marin,  qui  en  fut  la  conséquence,  produisit  une 
illusion  dont  les  effets  dureront  longtemps  enœre.  Le  Parie- 
ment  venait  de  supprimer  l'impôt  du  sel,  sous  prétexte  de  voiir 
en  aide  à  l'agriculture,  et,  sans  y  regarder  d'assez  près,  on 
attribua  l'accroissement  considérable  de  la  consommation  du 
sel  produit  alors  par  sa  conversion  en  soude  à  l'empressement 
avec  lequel  les  agriculteurs  auraient  mis  à  profit  le  bénéfice  de 
la  suppression  du  droit. 

L'Académie  a  donc  le  droit  de  considérer  la  pensée  qu'elle 
émettait  il  y  a  cent  ans,  et  le  prix  qu'elle  mettait  au  concours, 
comme  dignes  de  prendre  une  place  importante  dans  son  his- 
toire. Quand  elle  signalait  le  sel  marin  comme  une  source 
inépuisable  de  soude,  elle  donnait  d'avance  une  sanction  à 
rapplication  du  chlore  pour  le  blanchiment  des  fibres  végétales 
et  à  toutes  les  conséquences  économiques  de  la  création  de  la 
soude  artificielle. 

Elle  a  déjà  rendu  justice  à  N.  Leblanc  pendant  sa  vie,  en 
lui  témoignant  une  sympathie  qui  ne  se  démentit  jaonais;  plus 
tard,  en  mettant  ses  droits  en  évidence.  Il  ne  m'appartient  pas 
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de  parler  en  son  nom  en  cette  circonstance;  qn'il  me  soit 
permis,  cependant,  de  remercier,  au  milieu  de  mes  confrères^ 
la  municipalité  d*Issoudun  pour  son  initiative. 

Partout  où  les  industries  chimiques  sont  en  honneur,  on 
voudra  s'associer  aux  témoignages  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect dont  la  mémoire  de  N.  Leblanc  va  devenir  enfin  l'objet 
dans  sa  ville  natale. 


Sur  l'action  toxique  et  sur  remploi  thérapeutique  du  Bichromate 

de  potasse,  par  M.  Vclpian. 

Le  bichromate  de  potasse  est  peu  employé  en  thérapeutique, 
soit  à  l'intérieur,  soit  à  Textérieur.  On  en  a  fait  usage,  comme 
agent  caustique,  soit  sous  forme  de  poudre,  soit  sous  forme  de 
solution,  pour  modifier  la  sur&ce  des  plaies  offrant  une  certaine 
atonie,  ou  pour  provoquer  la  disparition  de  certaines  végéta- 
tions ou  excroissances,  particulièrement  de  celles  qui  sont  d'o- 
rigine vénérienne  (1).  D'autre  part,  on  a  essayé  Tinfluence  de 
ringestion  du  bichromate  de  potasse  sur  les  manifestations  de 
la  syphilis  secondaire  (2).  On  a  cherché  aussi  à  utiliser  Faction 
émétique  que  ce  sel  exerce  à  faibles  doses  (3).  On  a  même 
pensé  que  le  bichromate  de  potasse  pouvait  rendre  des  services 
dans  le  traitement  de  quelques  affections  de  poitrine,  de  cer- 
tains accidents  spasmodiques  (4),  ou  qu'il  pouvait  ôtre  employé 
comme  stimulant  (5). 

Il  est  permis  de  dire  que  ces  essais  n'ont  pas  réussi  à  intro* 
duire  le  bichromate  de  potasse  dans  la  thérapeutique  courante. 

(1)  Gamin.  —  Action  du  bichromate  de  potasse,  (Edinburgh  Med,  and 
Surg.  Journal,  oct.  1827.  —  Anal,  in  Arch.  de  méd,,  1828;  p.  614  et  soiv.) 

(2)  Robin,  Heyfelder^  Vlcente,  Arrastia  de  Cre»po,  Leroux,  Bonoefouz, 
Trullet.  ^  Citations  empruntées  à  l'article  Chromâtes^  rédigé  par  Delloax 
de  Savignac^  in  Dictionnaire  encyclopédique  des  se.  méd, 

(3)  Jacobson.  —  Propriétés  phynques  et  thérapcutiquci  du  chromate  de 
potasse^  note  lue  à  l'Académie  des  sciences,  séance  da  14  oct.  1883.  — 
Voy.  Arch,  gén.  de  méd,,  1888,  p.  304. 

(4)  Jaoobson  (Loe.  ett») 

(5)  Camio  {JLoc,  ait,] 
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Cela  tient  à  ce  que  nous  possédons  des  moyens  bien  plus  ibis 
pour  atteindre  le  but  que  l'on  visait  dans  telle  ou  telle  de  ees 
diverses  tentatives.  Nombre  de  caustiques  l'emportent  en  effi- 
cacité sur  le  bichromate  de  potasse,  et  l'acide  chromîque  loi- 
même  est,  lorsqu'il  est  manié  avec  précaution,  un  agent 
incomparablement  plus  puissant  pour  détruire  les  végétations 
et  pour  modifier  certaines  plaies  ulcéreuses.  Les  préparations 
mercurielles  n'ont  pas  été  supplantées  par  le  bichromate  de 
potasse.  Leur  action,  de  l'avis  à  peu  près  unanime  des  pra- 
ticiens, est  beaucoup  plus  certaine  et  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  du  bichromate  dans  le  traitement  des  accidents  secon- 
daires de  la  syphilis.  Quant  aux  effets  émétiques  du  sel  dont 
nous  parlons,  il  ne  peut  venir  aujourd'hui  à  l'esprit  de  personne 
de  les  prôner  au  point  de  vouloir  substituer  le  bichromate  de 
potasse  au  tartre  stibié,  au  sulfate  de  cuivre,  à  l'ipécacuanha, 
à  rémétine,  à  l'apomorphine,  etc. 

On  a  été  probablement  détourné  de  la  pensée  de  faire  de 
nouveaux  essais  thérapeutiques  à  l'aide  du  bichromate  de  po- 
tasse, par  les  craintes  qu'inspire  sa  toxicité.  Il  s'agit  là  effecti- 
vement d'une  substance  irritante  qui  ne  peut  pas  entrer  en 
contact  direct  avec  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  même 
à  dose  assez  faible,  sans  déterminer  certains  accidents,  tels 
c|ue  :  gastralgie,  dyspepsie,  nausées  et  vomissements. 

L'action  irritante  locale  se  manifeste  même  dans  les  cas  où  le 
sel  est  déposé  sur  la  peau  ou  sur  les  membranes  nmqueuses 
des  lèvres,  des  narines.  Les  ouvriers  qui  sont  employés  dans  1rs 
fabriques  où  l'on  prépare  le  bichromate  de  potasse  sont  affectés, 
comme  on  le  sait  par  les  travaux  de  Duncan,  de  Cumin,  de 
Ducatel,  de  Chevallier  et  Bécourt,  pt  surtout  par  ceux  d'Hil- 
lairet  et  de  Delpech,  d'ulcérations  des  mains,  des  pieds,  etc., 
de  perforation  de  la  partie  cartilagineui>e  de  la  cloison  des 
fosses  naHales,  d'ulcérations  de  l'arrière-gorge,  de  céphalalgie, 
d'amaigrissement  progressif,  de  bronchite  et  d'attaques  de  suf- 
focation (1). 

En  outre  de  ces  accidents  produits  par  le  contact  entre  les 


(1)  A.  Delpech,  arUcle  Chromatet  (Hygiène  industrielie)  in  Diet  encycL 
d.  9C.  méd.^  V*  iérle,  t.  XVIl,  p.  107  el  aulv. 
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téguments  catanés  ou  muqueux  et  le'biehromate  de  potasse,  ce 
sel  peut  déterminer,  lorsqu'il  est  absorbé»  des  phénomènes 
d'intoxication. 

I 

Les  effets  toxiques  produits  par  llngestion  du  bichromate 
de  potasse  n'ont  été  observés  chez  l'homme  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas.  Dans  un  de  ces  cas,  observé  par  le  doc- 
teur Baër  et  relaté  par  Ducatel  (4),  il  s'agit  d'un  ouvrier  qui 
avait  aspiré,  à  l'aide  d'un  siphon,  une  petite  quantité  de  so- 
lution de  bichromate  de  potasse.  Bien  qu'il  eût  rejeté^  en  cra- 
chant, le  liquide  qui  avait  ainsi  pénétré  dans  sa  bouche,  il  mou- 
rut empoisonné  au  bout  de  cinq  heures^  probablement  par  suite 
de  la  pénétration  d'une  petite  quantité  de  bichromate  de  po- 
tasse, soit  dans  les  voies  digestives,  soit  dans  les  voies  respira- 
toires. 

Un  autre  fait  a  été  rapporté  par  Taylor,  et  11  est  remar- 
quable aussi  par  la  rapidité  avec  laquelle  la  mort  est  survenue. 
Une  femme  qui  avait  ingéré  deux  drachmes  (S",60)  de  bichro- 
mate de  potasse  mourut  au  bout  de  quatre  heures^  après  avoir 
présenté  de  la  diarrhée,  des  vomissements^  du  coma  avec  ster- 
tor^  un  pouls  misérable,  du  refroidissement  de  la  peau,  de 
l'anesthésie,  de  la  tuméfaction  des  lèvres  et  de  la  langue^  avec 
teinte  noire  de  ces  parties.  A  l'autopsie,  le  sang  était  noir  et 
fluide  dans  le  cœur  et  les* vaisseaux;  on  trouvait  de  l'injection 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  du  duodénum,  et 
cette  membrane  était  ulcérée  en  plusieurs  point?.  Le  reste  de 
riniestin  était  sain  en  apparence  (2). 

La  rareté  des  accidents  toxiques  dus  à  l'absorption  du  bichro- 
mate de  potasse  s'explique  en  partie  par  ce  fait,  que  le  nombre 
des  usines  où  Ton  s'occupe  de  fabriquer  ce  sel  est  très  peu  con- 
sidérable. D'après  le  journal  The  Lancet,  du  i8  janvier  4882^ 

(1)  Dacatel.  —  Du  chrome  considéré  comme  poison,  (Baltimore,  Med,  and 
Sttrt/,  Review,  oct.  1S83.  —  Anal,  in  Arch.  gén.  de  med,,  1834;  p.  120  et 
suivantes). 

(2)  Aug.  Ollivier  et  G.  Bergeron.  Nouv.  Dict.  de  méd,  el  de  chir,  pra- 
tiques. Art.  Chrome  (Thérap.,  Hygiène  et  Méd.  légale)  t.  Yll,  p.  577  et  suiv* 
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il  n'y  aurait  que  six  usines  de  ce  genre  dans  le  monde  entier  : 
trois  À  Glascow;  les  trois  autres  en  Autriche  et  dans  l'Amé- 
rique. Si  les  intoxications  véritables  sont  rares^  il  n'en  est  pas 
de  même  des  accidents  locaux  produits  par  le  contact  du  seh 
et,  entre  autres,  de  l'ulcération  perforative  de  la  cloison  du  nez, 
puisque  50  ouvriers  sur  100^  dans  une  fabrique,  en  Russie^  au 
moment  où  l'on  s'occupait  de  cette  question^  étaient  atteints 
de  perforation  de  la  cloison  nasale  (l). 


L'action  toxique  du  bichromate  de  potasse  a  été  étudiée  à 
l'aide  de  l'expérimentation.  Dans  le  court  article  consacré  par 
Orfila  à  l'étude  toxicologique  des  préparations  de  chrome^  nous 
lisons  le  résumé  de  quelques  expériences. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  on  injecte  5  centi- 
grammes de  ce  sel  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  :  cette 
injection  n'est  suivie  d'aucun  effet.  On  injecte  par  la  môme  voie 
20  centigrammes  de  ce  seL  Vomissements  sans  interruption; 
mort  au  bout  de  six  jours  sans  autre  symptôme  remarquable. 

Sur  un  autre  chien^  on  injecte,  de  la  même  façon,  50  centi- 
grammes de  bichromate  de  potasse;  l'animal  meurt  immédiate- 
ment par  paralysie  du  cœur.  On  trouve  de  la  congestion  de 
Testomac. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  on  introduit  le  bichro- 
mate de  potasse  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  sur  des 
chiens.  En  général^  il  y  a  de  l'amaigrissement,  de  l'inflamma- 
tion des  conjonctives  oculaires,  avec  sécrétion  d'un  mucus  pu- 
rulent; il  se  forme  dans  les  bronches  un  mucus  épais,  fthn- 
neux,  coloré  par  du  sang^  et  l'on  voit  évoluer  une  espèce  de 
cachexie  qui  se  dénote,  entre  autres  symptômes,  par  une  affec- 
tion exanthématique.  Chez  un  chien^  on  constata^  le  troisième 
jour,  de  la  paralysie. 

La  troisième  série  d'expériences  est  consacrée  à  l'intoxication 
par  ingestion  stomacale.  Chez  des  lapins,  à  la  suite  de  l'intro- 
duction de  4  grammes  dans  Testomac,  la  mort  arrive  en  une 


(1)  Intoxication  chez  les  ouvriers  qui  falfriquent  le  bichromate  de potatte, 
(Union  méd.^  12  déo.  18S2.} 
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demi-heure.  Chez  les  chiens,  la  mort,  dans  ees  conditions,  est 
aussi  très  rapide;  elle  peut  survenir  en  quinze  minutes,  et  Ton 
troure  alors  une  vive  inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  cavité  buccale^  du  pharynx  et  de  Pœsophage»  de  Testomac. 
L'injection  vasculaire  de  la  paroi  de  cette  dernière  cavité  en 
occupe  toute  l'épaisseur,  y  compris  le  péritoine  (1). 

Gomme  expériences  plus  récentes,  on  peut  citer  celles  qui 
ont  été  faites  et  publiées  par  M.  Priestley.  Il  faut  cependant  noter 
qu'elles  ont  porté  sur  le  chromate  neutre  de  potasse  et  non  sur 
le  bichromate.  D'après  M.  Priestley,  le  chromate  de  potasse  agi- 
rait principalement  sur  les  membranes  muqueuses  et  sur  les 
centres  nerveux. 

A  l'autopsie  des  animaux  empoisonnés  par  ce  sel^  on  trouve, 
dit  cet  expérimentateur,  de  la  congestion  et  des  infarctus 
hémorragiques  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  de 
l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin. 

Les  centres  cérébro-spinaux  sont  d'abord  excités,  puis  dé- 
primés. Il  y  a,  en  premier  lieu,  chez  le  lapin  et  le  cobaye,  des 
convulsions;  puis  celles-ci  sont  suivies  de  paralysie,  surtout 
dans  les  membres  postérieurs.  Chez  la  grenouille,  on  observe 
des  contractions  tétaniques  des  membres  antérieurs;  les  actions 
réflexes  disparaissent  à  un  moment  où  les  troncs  nerveux  sont 
encore  doués  d'excito-motricité  :  d'où  la  conclusion  que  les 
centres  nerveux  sont  atteints  avant  les  nerfs  périphériques  et  les 
muscles.  Le  chromate  de  potasse,  dans  les  cas  d'injection 
intra- veineuse  chez  des  mammifères,  produirait  aussi  d'abord 
de  l'excitation  des  centres  vaso-moteurs,  puis  de  la  dépression. 

Quant  au  cœur,  M.  Priestley  n'admet  pas  que  le  chromate  de 
potasse  agisse  d'une  façon  spéciale  sur  cot  organe.  L'arrêt  du 
cœur  en  diastole,  que  l'on  observe  chez  la  grenouille,  à  la 
suite  de  la  pénétration  du  chromate  dans  le  sang,  altérerait, 
d'après  cet  auteur,  les  propriétés  physiques  du  sang,  et,  par 
suite,  celles  des  tissus,  du  cœur  en  particulier  :  il  y  aurait  là 
une  action  semblable  à  celle  qu'exercent  chez  cet  animal  la 
plupart  des  sels  métalliques  solubles  (i). 


(1)  Orflla.—  Traité  de  toxic&logie,  Védlt.,  t.  II,  p.  65  et  sulv. 

(2)  J.  PrlesUey.  (H^servations  on  the  Physiologtcal  Action  of  Chromium, 
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Je  me  contenterai  de  fiiire  remarquer  que  les  expérieaees 
faites  par  injection  intra-veineuse,  lorsqu'il  s'agit  de  sels  tek 
que  le  chromaie  de  potasse,  prêtent  toujours  un  peu  le 
flanc  à  la  controverse,  à  cause  de  l'action  chimique  que  œs  sels 
peuvent  exercer  directement  sur  le  sang  et  sur  l'endoearde, 
surtout  si  l'injection  est  faite  dans  la  veine  jugulaire.  J'ajoute 
que  l'opinion  exprimée  par  M.  Priestley^relativement  au  méca- 
nisme de  l'arrêt  du  cœur  chez  les  grenouilles,  dans  beaucoup 
de  cas  d'intoxication  de  ces  animaux  par  des  sels  métalliques, 
est  celle  que  je  professe'  depuis  longtemps. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  par  plusieurs  expérimenta- 
teurs pour  déterminer  le  mécanisme  de  l'action  toxique  de 
l'acide  chromique  me  paraissent  pouvoir  être  passées  soussi/enoe 
ici,  bien  que  divers  auteurs,  à  commencer  par  Baèr  et  par  Or- 
fila,  aient  attribué  l'action  toxique  du  bichromate  de  potasse 
surtout  à  l'excès  d'acide  chromique  que  contient  ce  sel,  ou  qui 
se  trouve  dans  les  dissolutions  dont  se  servent  les  ouvriers  tein- 
turiers. En  réalité,  c'est  du  bichromate  qu'il  s'agit  dans  cette 
note,  et  comme  les  expériences  de  M.  Priestiey  montrent  bien 
que  les  chromâtes  neutres  sont  toxiques,  il  est  clair  que  Pactîon 
du  bichromate  ne  peut  pas  être  absolument  semblable  à  celle 
de  Tacide  chromique. 

J'ai  fait  quelques  expériences  à  l'aide  du  bichromate  :  elles 
ont  donné  des  résultats  qui  concordent,  sur  les  points  princi- 
paux, avec  celles  d'Orfila.  Dans  toutes  mes  expériences,  le  sel 
de  potasse  a  été  introduit  en  solution,  par  injection  sous-cuta- 
née, dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

L'injection  hypodermique  de  0"»25  de  bichromate  de  po- 
tasse, en  solution  dans  5  centimètres  cubes  d*eau  distillée,  faite 
à  deux  heures  quarante  minutes  sur  un  chien  du  poids  de 
10  kilogrammes,  a  déterminé,  au  bout  de  quinze  minutes,  des 
vomissements  de  matières  alimentaires,  puis  de  mucus  spu- 
meux :  l'animal  semble  souffrir  un  peu;  il  lèche  et  gratte  avec 
ses  pieds  les  points  au  niveau  desquels  ont  été  faites  les  injec- 


{Joum.  ofAmt.  and  Pkysiol,,  t.  XI,  jaiiv.  tS7T.)  —  Anal,  par  M.  Henne- 
guy,  in  Rev,  des  te,  méd.,  1S77,  t  X,  p.  490. 
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tions  (5  injecUons,  chacone  d'une  pleine  seringue  orduudre  de 
Pravaz).  Quinze  minutes  plus  tard^  on  observe  de  la  diarrhée, 
puis^  après  un  nouveau  quart  d'heure,  de  la  salivation  ;  rani- 
mai pousse  des  cris  plaintifs.  Deux  heures  et  demie  plus^  tard, 
il  est  afTaibli  et  calme. 

Le  lendemain,  on  constate  des  selles  sanglantes  qui  se 
répètent  très  fréquemment  dans  la  matinée  et  dans  l'après- 
midi.  Affaiblissement  de  plus  en  plus  marqué.  Pas  d*irritation 
visible  des  conjonctives  oculaires  ;  pas  de  mucus  à  l'orifice  des 
narines.  A  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi  se  produisent 
des  mouvements  cloniques  généraux,  énergiques,  qui  existent 
encore  à  six  heures  du  soir.  L'animal  meurt  dans  la  nuit 
suivante. 

A  l'autopsie,  on  ne  trouve  pas  trace  d'inflammation  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  dans  les  régions  où  ont  été  pratiquées 
les.  injections.  On  est  frappé  de  la  coloration  rouge  de  tous 
les  muscles  :  cette  coloration  rappelle,  par  sa  teinte,  celle  que 
produisent  les  inhalations  d'oxyde  de  carbone.  Aucune  lésion 
soit  du  cœur^  soit  des  poumons.  Le  foie  ofire  des  taches  éten- 
dues, de  coloration  jaune  chamois,  tranchant  sur  le  fond  rouge 
de  la  teinte  générale  de  l'organe,  et  ressemblant  à  la  coloration 
du  foie  chez  les  chiens  empoisonnés  par  du  phosphore.  Les 
reins  ont  une  teinte  rouge  analogue  à  celle  des  muscle^.  La  rate 
est  normale.  La  membrane  muqueuse  de  Vestotnae  est  conges- 
tionnée; on  n'y  voit  pas  d'ulcérations.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus 
sur  la  membrane  muqueuse  de  Viniestm;  il  y  a  une  congestion 
ecchymoUque  de  cette  membrane  le  long  des  plis  longitudinaux 
du  gros  intestin.  Le  foie  est  examiné  au  microscope  :  on  con- 
state la  présence  de  nombreuses  granulations  graisseuses  dans 
les  cellules  hépatiques,  principalement  dans  les  points  où  le 
tissu  offre  une  coloration  jaune. 

Les  mêmes  particularités  ont  été  observées,  soit  pendant  la 
vie,  soit  après  la  mort,  sur  un  chien  du  poids  de  12  kilogrammes, 
chez  lequel  on  a  fait  une  injection  sous-cutanée  de  0",15  de 
bichromate  en  solution  dans  6  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée. Cependant  il  n'y  a  pas  eu  de  diarrhée  et,  comme  troubles 
de  l'appareil  digestif,  ce  sont  les  vomissements  qui  ont  été  les 
seuls  phénomènes  saillants  observés  pendant  la  vie;  à  paitirdu 
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lendemain  du  jour  de  Topération,  t'animai  était  très  «fitthBel 
restait  couché^  bien  qu'il  ne  fût  pas  paralysé.  On  a  oonlÉlé 
chez  lui  du  mucus  purulent  entre  les  paupières  et  à  rorifice  dei 
narines.  Il  a  survécu  pendant  quatre  jours  et  demi.  Les  résul- 
tats de  l'autopsie  ont  été  les  mêmes  que  dans  les  cas  précé- 
dents, sauf  que  le  foie  était  congestionné  et  n'offrait  pas  de 
taches  jaunes. 

Un  autre  chien  du  poids  de  9  kilogrammes,  sur  lequel  cm 
avait  injecté  la  même  quantité  de  bichromate  de  potasse,  est 
mort  au  bout  de  trois  jours  et  demi.  On  a  observé  un  pea  de 
diarrhée,  le  lendemain  du  jour  de  l'injection  ;  il  y  avait  eu  des 
vomissements  quinze  minutes  après  l'opération,  et  ces  voaiisse- 
ments  s'étaient  répétés  plusieurs  fois.  L'animal ,  dès  le  leade- 
main,  était  dans  un  grand  état  de  faiblesse;  mais  il  n'était  pas 
paralysé  et  ne  Ta  pas  été  pendant  qu'on  a  pu  l'observer,  c'est- 
à-dire  jus(|u'aux  dernières  heures  qui  ont  précédé  la  mort.  La 
sensibilité  paraissait  intacte  et  l'on  n'a  pas  vu  le  moindre  indice 
d'état  convulsif.  Rien  de  spécial  à  signaler  dans  l'aotopsie,  si 
ce  n'est  la  teinte  rouge  des  muscles,  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Le  foie  était  congestionné  dans  toute  son 
épaisseur. 

Mêmes  observations  sur  un  chien  du  poids  de  5  kilogrammes, 
chez  lequel  on  a  injecté  o",10de  bichromate  de  potasse  dans  4ceii- 
timètres  cubes  d'eau,  et  qui  est  mort  dans  la  nuit  du  deuxième 
au  troisième  jour  après  l'opération.  Mêmes  résultats  nécrosoo- 
piques  que  chez  le  chien  précédent. 

Enfin,  un  chien  du  poids  de  9  à  40  kilogrammes  a  résisté  à 
une  injection  hypodermique  de  0",05  de  bichromate  de  potasse 
dissous  dans  5  centimètres  cubes  d'eau  distillée;  mais  il  a  été 
assez  malade  :  on  a  constaté  des  vomissements  le  premier 
jour  et  de  la  diarrhée  sanguinolente  pendant  les  deux  jours 
suivants. 

On  n'a  fait  qu'une  seule  expérience  sur  un  lapin,  sous  la 
peau  duquel  on  a  injecté  0*^,08  de  bichromate  en  solution  dans 
i  gramme  et  demi  d'eau  distillée.  L'animal  est  mort  au  bout  de 
trente-six  heures,  sans  avoir  offert  d'autres  symptômes,  pendant 
qu'on  a  pu  l'observer,  qu'un  affaiblissement  progressif.  Peut- 
être,  si  l'on  en  juge  par  l'attitude  dans  laquelle  on  l'a  troaté 
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après  SB  mort,  a-t-il  eu  des  convulsions  avant  de  mourir.  Rien 
à  signaler  dans  Tautopsie;  il  n'y  avait  ni  congestion,  ni  ulcé- 
rations de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  Tintestin. 
Le  sang,  examiné  au  microscope,  était  normal. 

J'ai  fiât  aussi  plusieurs  expériences  sur  des  grenouilles,  en 
introduisant  un  petit  fragment  de  cristal  de  bichromate  sous  la 
peau  d'une  des  jambes,  le  plus  près  possible  du  pied.  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  convulsions.  Les  grenouilles  se  sont  affaiblies  peu 
à  peu,  et  l'on  n'a  pu  constater,  dans  ces  conditions,  les  premiers 
indices  de  cet  affaiblissement  qu'au  bout  d'une  demi-heure  ou  de 
trois  quarts  d'heure,  quelquefois  même  après  un  temps  plus 
long  encore.  Dès  que  Tanimal  éprouvait  une  certaine  difficulté  à 
se  retourner  en  attitude  normale,  lorsqu'on  l'avait  renversé  sur  le 
dos,  on  pouvait  constater  que  les  mouvements  du  cœur,  observés 
par  les  soulèvements  du  sternum  et  des  régions  voisines,  étaient 
devenus  très  fiiibles.  Les  mouvements  respiratoires,  à  ce  mo- 
ment, n'étaient  plus  aussi  amples  et  étaient  plus  irréguliers. 
L'affaiblissement  général  augmentait  alors  assez  rapidement,  la 
respiration  cessait,  et  la  mort,  dans  la  résolution  flasque,  avait 
lieu  une,  deux  ou  trois  heures  après  l'introduction  du  bichro- 
mate de  potasse  sous  la  peau.  Les  cœurs  lymphatiques  ne  s'ar- 
rêtent définitivement  que  peu  de  temps  avant  l'abolition  des 
mouvements  des  membres*  Si  on  mettait  le  cœur  sanguin  à  dé- 
couvert, au  moment  où  l'animal  ne  pouvait  plus  se  retourner 
du  dos  sur  le  ventre  qu'avec  la  plus  grande  difficulté,  on  cons- 
tatait que  les  mouvements  de  cet  organe  étaient  arrêtés.  L« 
cœur  était  en  diastole  ;  le  sang  qu'il  contenait  était  noirfttre, 
d'une  teinte  un  peu  chocolat,  teinte  analogue  à  celle  que  pro- 
duit l'éther  nitreux.  Les  battements  du  cœur  recommençaient 
après  l'ouverture  du  péricarde,  mais  ils  ne  tardaient  pas  à 
s'arrêter.  Si  l'on  excisait  alors  le  cœur,  on  le  voyait 
battre  de  nouveau,  puis  s'arrêter,  et  il  y  avait,  avant  l'ar- 
rêt définitif,  quelques  alternatives  de  reprise  et  d'arrêt  des 
mouvements. 

La  couleur  du  sang,  constatée  chez  les  grenouilles,  montre 
bien  que,  chez  ces  animaux,  il  y  a  une  altération  directe  de  ce 
liquide,  comme  l'admet  M.  Priestley,  et  il  est  permis  de  penser 
comme  lui  que  c'est  à  cette  altération  qu  est  due  l'arrêt  du 
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oœur  0).  Cette  matiière  de  Toir,  que  j'ai  rodîqaée  depais  hn;* 
temps  à  propos  d'autres  sels  métalliques,  s'applique  sans  doole 
aussi  à  l'action  exercée,  dans  ces  conditions,  par  le  bichromate, 
sur  les  divers  autres  organes  de  l'animal.  Chez  les  grenouilles,! 
peut  se  faire,  dans  le  sang,  une  accumulation  relativement  con- 
sidérable des  sels  absorbés,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  les  mammi- 
fères. L'action  chimique  de  ces  sels  peut  s'exercer,  ches  les 
grenouilles,  sur  leurs  tissus,  avec  une  énergie  qui  ne  s'observe 
jamais  chez  les  mammifères  :  non  seulement,  en  effet,  ces 
substances  s'accumulent  progressivement  dans  le  sang,  mais 
encore,  par  imbibition,  par  diffusion,  elle  peuvent  s'insinaer  de 
proche  en  proche,  sans  passer  par  les  voies  circulatoires,  dn 
point  du  corps  où  elles  ont  été  introduites  jusqu'aux  parties  les 
plus  éloignées  de  ce  point.  Les  expériences  sur  les  grenouilles, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'action  physiologique  des  sels  solubles,  ne 
peuvent  donc  servir  que  sous  toutes  réserves,  à  l'étude  générale 
de  cette  action. 

II 

La  connaissance  des  effets  toxiques  du  bichromate  de  potasse 
ne  nous  fournit,  en  somme,  aucune  donnée  qui  puisse  nous 
servir  de  guide  dans  des  essais  thérapeutiques.  Tout  au  plus 
semble-t-il  résulter  des  études  faites  sur  ces  effets,  que  le  bi- 
chromate agit  sur  le  système  nerveux,  peut-être  d'abord  en 
provoquant  de  l'excitation,  puis,  d'une  façon  plus  nette,  en  dé- 
terminant de  la  dépression  des  centres  nerveux.  De  même  aussi 
parait-il  certain  que  ce  sel  agit  sur  les  extrémités  des  fibres 
nerveuses  dans  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  de  l'io** 


(1)  L*examea  microscopique  permet  de  constater  que,  dans  cet  ooodi- 
tioDS,  les  globales  du  sang  de  la  grenouille  offrent  leurs  caractères  nor- 
maux. 

Ghei  les  noammifères,  non  seulement  le  sang  pris  après  b  mort  m  pi^ 
sente  pas  une  teinte  brune,  analogue  à  celle  que  l'on  trooTe  cbet  iea 
grenouilles,  mais  il  est  parfois,  au  contraire,  d'un  rouge  asses  vif  D'ailiears 
il  convient  de  dire  que,  même  en  faisant  fondre  directement  du  bichromate 
de  potasse  dans  du  sang  recueilli  sur  un  chien  vivant,  on  n'obtient  |Mts  une 
coloration  bmoâlre  de  oe  liquide. 
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testin  :  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  la  production  presque 
constante  chez  les  chiens  de  vomissements  et  de  diarrhée,  lors* 
que  Ton  pratique^  sur  ces  animaux,  des  injections  sous-cutanées 
de  bichromate  de  potasse.  Peut-on  tirer  de  ces  faits  la  conclu- 
sion que  le  bichromate  de  potasse  pourrait  être  utile  dans  le 
traitement  des  affections  des  centres  nerveux  ou  de  celles  des 
voies  digestives?  Je  ne  le  pense  pas;  car  bien  des  substances 
qui  produisent  de  la  diarrhée  et  des  vomissements,  lorsqu'elles 
sont  injectées  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  sur  des 
chiens^  n'exercent  aucune  action  favorable  sur  les  maladies  du 
canal  digestif,  et  des  substances  toxiques  qui  déterminent  des 
convulsions  ou  des  affaiblissements  progressifs  dans  les  mêmes 
conditions,  ne  sont  d'aucune  utilité  dans  le  traitement  des 
maladies  des  centres  nerveux.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  induc- 
tions fondées  sur  rexpérimentation  qui  m*ont  entraîné  à  faire 
des  tentatives  thérapeutiques  à  l'aide  du  bichromate  de  potasse. 
J'y  ai  été  conduit,  pour  ce  qui  concerne  les  affections  médul  - 
laires,  en  essayant  de  trouver  des  médicaments  dont  l'emploi 
pût  être  conseillé  aux  malades  atteints  de  tabe$  dùrsalis  ou 
d'autres  myélopathies  sclérosiques,  lorsque  le  nitrate  d'argent^ 
le  phosphore,  1  iodure  de  potassium,  etc.,  restent  impuissants. 
Quant  aux  maladies  de  l'estomac^  j'ai  été  amené  à  essayer  de 
trûter  certaines  d'entre  elles  par  le  bichromate^  en  cherchant 
si  ce  sel  ne  peut  pas  agir,  comme  les  arséniates  ou  les  arsé- 
Dites,  dans  des  cas  analogues. 

a)  J'ai  fait  des  essais  thérapeutiques,  à  Paide  du  bichromate 
de  potasse  dans  certains  cas  de  sclérose  de  la  moelle  épinîère, 
en  particulier  dans  un  certain  nombre  de  cas  de  tabès  darMlù. 
Je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  obtenu,  dans  ces  conditions,  des 
effets  bien  accusés:  mais  ce  médicament  ne  m'a  pas  semblé 
inutile.  Je  le  prescrivais  généralement  à  des  malades  qui  avaient 
été  soumis  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  à  Tiodnre  de 
potassium,  au  nitrate  d'argent^  et  chez  lesquels  il  y  avait  eu  une 
amélioration  assez  nette  sous  l'influence  de  ces  remèdes.  L'état 
devenait  stationnaire  quelque  temps  après  le  début  de  cette  amé- 
lioration. Je  suspendais  alors,  comme  j'ai  l'habitude  de  le  faire, 
remploi  du  médicament  sous  rinfluence  duquel  cette  améliora- 

/Mm.  iê  Pkêm.  $t  ée  Ckim,,  5«  tiiii,  U  Vin.  (Septembre  t88S.)  ^^ 


tioB  s^était  produtte^  |KMir  ierefwendr»  tiprès  une  ûiterrqpliM 
dHiue  durée  d'un  à  deux  am&.  C'est  pendant  cetle  ÎBiermpliaft 
que  le  bkÂromatede  poiasee^étMi  i^esorii.  An  nninif  liuiuml 
de  ces  essais,  ou  faisait  ^endne  des  jpîkiles  contenaai  ^i*>a<™>^ 
un^centigramnie  du  set.:  le  malade  en  pieuaitii'aboid  trois 
jour,  chacune  aussitôt  a^ès  au  repas  ^  {miîs  «d  portait  la 
tité  qualidieniie  de  pilules  progressivemeat  et  ea  assea  pao  de 
)Ottv8  jusqu'à  neuf  pilules  par  jaur,  trois  après  gImoimi  des 
repas.  Plus  «ard,  les  pihiles  ont  été  modifiées  :  ctàacuiie  d'eUes 
oonteDait  deax  centigrammes  de  bichromate^  et  i'oa  a 
dit  idès  le  premier  jour  deux  {niâtes^  c'est-andira  quatre 
tigrammes,  chaque  pilule  aussit^  a^pads  4ia  repas;  puis  la 
^{uantité  de  pilules  prises  chaque  jour  a  été  portée  progna»- 
i^ment,  daos  certains  cas»  jusqu'à  oiaq  par  jour  (dix  oeaiti- 
Uraaimes  du  sel). 

Les  phénomèaes  de  la  maladie  ne  ee  aoot  jamais  aiggraaiés 
peadant  que  les  malades  étaient  soumis  à  cette  médîcatiaa,  et 
même  on  a  observé  paiffois  une  reprise  plus  ou  moias  marfuée 
du  trinmil  d'amélioratîon  qui  était  arrêté  au  OMNaent  .de  la 
en  train  de  ce  nouveau  trailemeot* 

lia  dose  de  'dix^ientigrammes  par  jour  a'a  |ias  été 
C'est  celle  queJacobsoa  et  Vioeole  avaient  conaidéMC 
•la  dose  maxima  à  prescrire  dans  k  toaitement  de  Ja  tyhilig 
Aaoua  accident  4osLique  a'est  survenu  obec  snes  auiladeai  ik 
n'ont  pas  offert  de  signes  d'irritation  des  voies  4igestiiKes;  îk 
n'ont  jamais  eu  ni  nausées,  ni  vomissements;  ils  n'ont  pas 
éprouvé  4e  céphalalgie;  ils  A'ttat  pasnreesaati  non  piasdes^doo- 
kors  aa  das  Mspreasieas  pastioulièses  daas  las  memfaras  an 
daask  tronc;  il  n'^  a  euaaiMjn  tmubk  des^eos;laciicuktîflgi 
«t  la  «espiratiokn  n'ont  pasiété  aiodifiées.  L^nn'a  constaté  «haz 
adcaa  d^eax  la  salivatioa  qui  arété  4>bfleraée^  pacatt-i^  ohex  éas 
ayphUkiqttes  liaités  par  ce  jnédicament.  £n  un  mo^  l'oa  a^k 
miavé»  chez  les  kbétiques  auxquels  j'ai  paeacrit  du  hii*K>.^^nr|,|p 
^  potasse  4tttcun  indice  d'iatoxioatioo.  il  est  vrai  que  4ies4iia- 
ilades  ne  prenaient  en  générai  k  dose  4e  4ix  centignuaoïeapar 
^r  que  pendant  peu  de  jouas  et  .que  je  leur  imntfallais  de 
dteinuer  .^ndualkmeat  k  quantité  de  ;pihiks  jusqu'à  k  4kM 
.pnoaièia  ;  .puis  4e  càmoQtarnMBuik  pugraswamont»  ff^^ 
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liode  dedms  à  eiiif  îmm,  Jntqn'è  ladoiedediK-caDt^giMMnes. 
•Ahôfl  il  «B  fitudtiMt  ptB  «Hr&iier  à<of  nHMfiiff  faciemii,  l'ionocuité 
iloi  bkliMMMiie  d»  potusa^  dans  >Qef  «tw»  tbéffapeiiii<iui9>  toar 
i'.aii  dn  tabétiquM  aii9qu»lfl  j'ai  poescrit  ice  traiteineiit  a  fns, 
chaque  jour,  ^x  €Bnl%raame$  4e  bictwoinaila  penflaot  |ioès 

i)  Ce  qari  a  élé  l'eiHS«plû»n  fMiur  les  naïades  atteiiifti  d'ataxie 
iooanolrioa,  a  ^  la  règle  dam  «ne  antre  aérie  de  faîls.  .Je 
veux  parler  de  maladee  atiewts  fMHir  4a  plupart  4a  grar es  djs- 
ip«pflftaa  et  dont  i'état  s'est  aafiélioré  ooDsîdéraMement  pendant 
•qu'ilfl  (étaisni  traités  au  aaoyen  du  bichvoaaaAe  de  fiotasse.  Obez 
ces  malades,  la  dose  quotidienne  de  «oe  ael  a  été  ét^k  9  ou 
ad  «entigranunes  de  oe  ael  pendasit  phisieure  sewûaes.  On 
<pieaim(ait  d'abood  3  4)u  4  eentigraaunes  tpar  jour,  pais  on  anri- 
aaîtàia  daaejnauaia  (6,  O^iQ  eoatigiaaaniesjr  ea  jpeu  de  jours. 

Las  cas  de  dyapepsie»dans  lesquels  le  Jrickromate  *de  potease 
ta  fera  firoduire  de  très  bons  effets  éobteiÊli  Mve  spécifiés  autant 
que  passible,  fia  aont  des  oas  dans  leacpiels  les  tronbles  de  la 
digestion  étaient  tels  que  Ton  pouvait  se  demander  si  l'on  n'A- 
vait pas  afaiaa  à  des  développements  néoplastiques,  ayant  pris 
naissance  dans  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 

iicB  maïades  uOiA  fl  bt agfl  i^aieflR  "SOCffiraiRs  fleputs  'plusieurs 
semaines  ou  quelques  mois.  Ils  vomissaient  leurs  aliments  plus 
on  moins  complètement,  tantftt^tous  les  jours,  tanftôt  après  ies 
avoir  gardés  pendant  quelques  )onrs.  Ces  aliments  étaient  ren- 
dus tout  à  fait  digérés.  Les  matières  vomies  «l'^ont  présenté  que 
toès  rarement  une  teinte  jKMivant  être  altribuée,  sous  toutes 
ràservas,  à  la  présence  de  san|;  modifié  par  le  suc  gastrique. 
Les  vomissements  ne  nécessitaient  pas  toujours  des  eA>rts 
liiolent^,  et  ils  n'étaient  pas  toujours  précédés  par  une  période 
de  nausées.  L'inappétence  n'était  pas  complète,  et  parfois 
Ti^ppétit  était  conservé.  Certains  malades  n'éprouvaient  pas  de 
douleurs  véritables  à  la  région  épigastriçiue,  d'autres  accusaient 
une  souffrance  plus  ou  moins  vive  dans  cette  région,  surtout 
par  moments,  sans  relation  avec  tel  ou  tel  moment  consécutif 
^TingesGon  des  aTimenls.  La  palpafion  deTalSomèn  ne  révé- 
lait aucma  poità  daiflMOSttx  <dwiB  -quekiiMS  voas  ;  «nais  dans 
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d'autres,  on  déterminait  ainsi  une  douleur  plus  ou  moins  vive 
dans  la  région  épigastrique  ou  dans  les  régions  ?oi8iaes,et 
chaque  jour  on  provoquait  par  ce  mode  d'exploration  la  même 
douleur,  dans  le  même  lieu.  L'estomac  était  manifestemeat 
dilaté  chez  quelques  malades  ;  chez  d'autres  il  paraissait  SToir 
conservé  ses  dimensions  ordinaires.  Il  n'y  avait  pas  de  tumeur 
reconnaissable  dans  la  généralité  des  cas.  Une  fois  seulemeot 
(je  ne  parle  que  des  cas  où  l'on  a  obtenu  une  grande  amélio- 
ration)^ on  sentait  assez  distinctement,  un  peu  à  droite  du  mi- 
lieu de  la  région  épigastrique,  une  grosseur  limitée  et  douloiH 
reuse  à  la  pression,  et  Ton  avait  hésité,  pour  le  diagnostic^ 
entre  un  néoplasme  et  la  vésicule  biliaire  remplie  de  calculs  et 
irritée  par  leur  contact. 

Presque  tous  les  malades  de  cette'  série  avaient  notablement 
maigri  et  étaient  dans  un  état  d'affaiblissement  très  prononcé: 
ils  avaient  pâli  ;  mais  à  vrai  dire,  leurs  téguments  n'offraient 
pas  la  teinte  caractéristique  de  la  cachexie  carcioomateuse. 
En  dehors  des  symptômes  qui  concernaient  l'estomac,  on  ne 
constatait,  dans  ces  cas,  aucun  indice  d'affection  des  autres 
organes. 

{A  ntnre,) 


Sur  la  redissolution  des  pigments  de  Vurine  en  vue  de  foci- 
liter  Vexamen  microscopique  des  sédiments  urinaires;  ^ 
M.  C.  MiEV  (1). 

J'ai  proposé  l'addition  du  sulfate  d'ammoniaque  jusqu'à  la 
saturation  pour  précipiter  l'urobiline,  les  pigments  biliaires, 
etc.,  de  leurs  solutions  très  légèrement  acides.  Ce  sel  déte^ 
mine  la  séparation  instantanée  des  matières  colorantes  patho- 
logiques de  l'urine.  Depuis  cette  époque,  j'ai  appliqu^  '* 
môme  méthode  à  l'extraction  des  matières  grasses  des  urines 
chylcuses,  et  à  celle  des  pigments  des  urines  violettes  ofl 
bleues. 

(1)  Jwm.  de  pharm.  et  de  chimie,  [4]  XIVUl,  août  IS7S. 
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C'est  du  problème  inverse  que  je  vais  m'occuper^  c'est-à-dire 
de  la  redissolution  des  pigments,  opération  utile  surtout  pour 
faciliter  l'examen  des  sédiments  urinaires  chargés  d'urobiline, 
d'uroérythrine^etc. 

L'agent  dont  je  me  sers  est  une  solution  aqueuse  de  phos- 
phate de  sodium  ordinaire  des  pharmacies,  2NaO,  HO^  PhO*, 
24H0.  Cette  solution  saturée  à  froid,  dissout  avec  la  plus  grande 
facilité  Turobiline,  Turoérythrine,  les  pigments  biliaires  ordi- 
naires (bilirubine,  biliverdine).  Ces  divers  pigments  peuvent  à 
leur  tour  être  séparés  de  leurs  solutions  dans  le  phosphate 
sodique  par  une  addition  de  sulfate  d'ammoniaque  jusqu'à 
saturation. 

Beaucoup  d'urines  sont  tellement  chargées  de  matières  co- 
lorantes que  celles-ci  se  déposent  pendant  leur  refroidissement» 
se  fixent  sur  les  éléments  anatomiques  et  rendent  presque  im- 
possible la  détermination  de  ces  éléments  ainsi  revêtus  d'une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  granulations  d'urates  alcalins, 
d'uroérythrine,  d'urobiline,  de  pigments  biliaires  proprement 
dits.  Les  cristaux  d'oxalate  de  chaux^  si  faciles  à  reconnaître 
dans  les  urines  qui  ne  contiennent  aucune  des  matières  précé- 
dentes ou  qui  n'en  renferment  qu'une  miaime  proportion^  de- 
viennent méconnaissables,  passent  inaperçus  s'ils  sont  char- 
gés de  granulations  d'urates  alcalins  et  de  pigments  divers. 
Les  leucocytes,  les  hématies,  les  spermatozoïdes»  les  tubes 
urinaires,  etc.^  cessent  alors  d'avoir  des  formes  assez  précises^ 
on  les  dirait  enduits  d'une  couche  de  sable  fia  qui  en  masque 
si  bien  les  contours  qu'ils  échappent  parfois  à  l'examen  le  plus 
minutieux,  pour  peu  que  la  quantité  de  ces  pigments  soit  un 
peu  notable. 

Chez  les  rhumatisants,  chez  les  malades  atteints  de  pneu- 
monie et  en  général  d'affections  fébrilesi  l'urine  dépose  en  re- 
froidissant;  un  sédiment  dit  briqueté,  rosé,  parfois  d'un  rouge 
intense,  dont  la  coloration  est  d'autant  plus  marquée  que  l'état 
fébrile  est  plus  intense.  Ce  dépôt  est  généralement  formé  par 
des  granulations  d'urates  alcalins  plus  ou  moins  fines,  colorées 
par  de  l'uroérythrine  et  parfois  par  de  Turobiline.  Le  sédiment 
est  considérable  à  cause  de  son  grand  état  de  division,  bien 
que  dans  la  plupart  des  cas  le  poids  de  l'acide  urique  soit  nor- 
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nwi;  f^xmnen  éè  ess  4épdts  roai»,  rmiges»  bri^netéi  otmt 
(Passez  gfttides  difficiiMt. 

Pour  débarr«S6«v  les  «étéitMint»  »MtMii<|ti«9  de  It  ODod» 
plus  ou  moins  épaisse  de  pigment,  dans  laquelle  ihMUtnajés, 
j'ajMie  doM  au  Hqatd»  froM  qwelipies  goutte»  h  (fMhines 
grammes  de  lu  sotutkm  4é  phosphate  Miiqae.  En  peu  A^m- 
tftiifs  Is  redissolution  du  pigment  et  des  urates  est  complète,  tt 
l 'exameii  microscopîqoe  devient  fadle.  Dans  la  plupart  des  cii> 
il  0it  avantageux  de  n'opérer  cette  recKasolution  que  sar  le 
sédiment  tai-mème^  et  non  sur  fVrrine  brûle  ;  «us^  )e  ne  sa«- 
raî»  tpop  nacommander  de  pratiquer  Kexamen  niorûsoopâiae 
du  sédiment  avant  et  après  l'action  de  la  solution  de  phospbsie 
sodique. 

Un  excès  de  réacfUr  A')»  d'ailleurs  pas  «flncoméfirienl. 

L'addition  du  phosphate  Bodique  aux  vrînes  chargées  de  pig- 
naents,  et  tout  particulîèrement  aux  urines  chargées  d'oreérj' 
thrine,  d'oxalate  de  ehaux,  de  granulations  d'umtes  aJctlfos, 
pttyvoque  la  précipitation  fnéquentô  d'une  quantité  fhis  ^^ 
moins  grande  de  cristaux  de  pbospbarte  bicalcifae  doflft  8  ^^ 
alors  aisé  de  suivre  te  formation^  le  développement  el  le  p^f^ 
peinent  so«rs  te  miotosoope. 

L'addition  dune  petite  quantité  de  phosphate  sodique  à  ru- 
rifle  ne  gène  pas  le  dosage  uilériecu*  de  racide  uriqœ,  car  elle 
M  dilue,  pas  seniiblemeot  le  liquide;  aussi  quand  Vtsâsntn 
niieroecopîque  est  terminé^  le  même  liquide  peut  servir  au  da* 
saga  de  l'acide  urîque;  il  suflBt  de  rémir  le  liquide  déeanlé  d 
le  sédimcm^puis  d'y  ajouter  la  quantité  ordinaire  d'acide cblo^ 
hydrique,  pour  que  l'acide  nrique  se  dépose  peu  à  pM*  Ç^ 
un  avantage  précieux  de  pouvoir  faire  servir  le  môme  liqwde  â 
rexMnen  microacopique  et  eu  dosage  de  l'acide  arique,  41^0° 
on  ne  dispese  que  d*une  ^antité  médiocre  de  ce  liqtâd^ 

Atnnt  d^empleiyer  )e  phosphate  de  soMéa  à  la  reditfsMeo 
des  pigments,  j'sâ  en  pendant  un  kmg  temps  recours  à  ^ 
solution  ^turée  à  froid  de  hiencbonaie  de  soude,  q»  f^ 
d'assee  kons  nésottats  dans  ta  plupart  des  cas,  mais  «pâ  eve 
aMBsi  ifnelquies  inoonvénieiils  quand  eUe  «est  en  eacH;  ells  teai 
à  gonfler,  à  dissocier  queUpiss  éMnaants  «aatomifB^ 

il  sMût  posaiUèdans  b  plupart  des  oas  d'eUKiir>  àa/h 


lotfo»  4is  pignente  «pn  fènei^.  \wmt§s(ï  nûamoopiqna-  e«. 

maintenant  rurine  à  une  température  ToiaÎMi  dâ  4A<^»  mais  sur 
le  perte-oiD9«t  du  nicrosoqw».  la  pcécipiAaMaft  da^  uiattsi  vient 
de  RowtMi  génop  FokaannaàkMU  Ca  nodei  oqfiératûire  «st  pan 
pratique.  Jq  repoKase  égahuBenl  Templai  de  Yean  qui  dilte 
tfop  le  iâfoîdB,  salanitt  coDfildéRaktleroeDt.  Ut  précipitaiiaa  4a» 
éléments  anatomiques  et  facilite  leur  ramoUiaaaniaQt  et  leur 
diasociati«ft. 

Action  de  Vacidè  azotique  fumant  sur  te  camphre  monocMoré; 
formation  du  camphre  chtoronitte;  par  M'.  CàZEifBUTK. 

Si  Ton  fait  réagir  à  chaud  Tacide  azotique  fumant  sur  te 
camphre  monochloré  normal,  on  obtient  au  milieu  de  produits 
d'oxydation  et  de  destruction  un  camphre  monochloré,  mone- 
nitré»  répondant  à  la.  formule  : 

i.  Les  coodiAbiis.lea  [dua  fairorabloa  èiU  fomaatioa  da  ce 
dérivé  sont  les  suivantes  : 

On  dissout  lè  camphre  monochloré'  dans  quatre  fois  son  poids 
d'acide  azotique  fumant.  Cette  dissolution  se  fait  instantané- 
ment à  froid  sans  élévation  de  température.  L'acide  se  colore 
fortement  en  couga  brun*  On  chauffe  à  feu  nu  rapidement.  Dès 
60*  il  se  dégage  d'abondantes  vapeurs  d'hypoazotide.  La  tem- 
pérature s'élève  peu  à  peu  jusqu'à  120*"  environ.. 

Dans  une  dernière  expérience,  nous  avons  traité  200  gram- 
mes  camphre  monochloré  par  800  grammes  acide  azotique  fu- 
mant. Au  bout  d^une  heure  d'ébuUition  vive^  le  mélange  pesait 
4iWgninMBea;  soit  600  gravâmes  d'acide  «lOtiqfiQ  chassé. 

Oft  lyoute  Ha  axoèai  d'eau  froidâ  qiii  préftif^te  par  TagitatîoD 
me  loaaae  pMeuaa:  jatuaftliie  que  q^elq^fi$.  lavagos.  dépouiUent 
de  l'excès  d'acide  azotique. 

6tt  agHc  le  piodnit;  dans,  un  qaeprtiar  aitec  un  grand  excès 
«KaouBioQiaqat  coacenlnéak  Gella-cîi  aa  colore  aiKsitât  ajk  ntMigga 
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et  abandonne  insoluble  et  pulvérulent^  150  grammes  d'un  ooips 
blanc  légèrement  jaunâtre. 

On  traite  ces  150  grammes  de  produit  par  200  granmies  d'al- 
cool à  93*  à  chaud.  Par  refroidissement  à  15%  on  obtient  une 
belle  cristallisation  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  enche- 
vêtrées. Une  deuxième  cristallisation  donne  un  produit  d'une 
grande  blancheur. 

L'alcool  mère  de  la  première  cristallisation  soumis  à  un  froid 
de  0*  se  prend  en  masse  sous  forme  de  petits  cristaux  qui  pa- 
raissent différents  des  premiers  et  que  nous  n'avons  point  en- 
core analysés.  Dans  les  conditions  où  nous  avons  opéré,  nous 
avons  obtenu  75  grammes  des  deux  corps.  Le  second  est  mou, 
indistinctement  cristallisé  à  l'œil  nu,  beaucoup  plus  solubie 
dans  l'alcool  que  son  congénère.  Le  premier  est  dur  et  cristal- 
lise magnifiquement.  C'est  ce  dernier  que  nous  avons  analysé 
et  qui  n'est  autre  qu'un  camphre  chloronitré.  Le  second  corps 
est  peut-être  un  isomère  physique  formé  en  même  proportion. 
Ces  premiers  caractères  physiques  distinctifs  rappellent  tout  à 
fait  les  différences  de  propriétés  des  camphres  mono  et  bichlo- 
rés  avec  leurs  isomères.  Nous  poursuivons  en  ce  moment  l'é- 
tude de  ce  dernier  corps. 

3.  Le  premier  corps  soumis  à  l'analyse  a  donné  : 

Pour  0,291  de  matière  0,549   CO*  et  0,160S  HH> 
Poar  0,27    de  maUère  0,1735  AxCl 

En  centièmes  : 

Expérience.      Pour  Ci*Hi«Gl(A20>)0 

G 51,45  51,S3 

H 6,12  6,04 

Cl I5,S9  15,S3 

Ai »  6,04 

0.  -t 20,76 

L'azote  n'a  pas  été  dosé.  Il  a  été  reconnu  du  moins  qualita- 
tivement. La  formule  C^^I1^*CI0\  qui  se  rapproche  jusqu'à  |un 
certain  point  des  données  de  l'expérience  ne  peut  donc  être 
invoquée. 

3.  Le  camphre  chloronitré  est  insoluble  dans  l'eau,  médiocre- 
ment solubie  dans  l'alcool  froid,  très  solubie  à  chaud.  Il  est  so- 
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lable  dans  le  ehlorofonne,  le  sulfure  de  carbone  et  Téther.  La 
solution  éthérée  alcoolique  donne  particulièrement  par  évapo* 
ration  lente  de  magnifiques  prismes  très  r^uliers  qui  peuvent 
servir  à  la  mensuration. 

Ce  sont  probablement  des  prismes  orthorombiques  comme 
le  camphre  bichloré  son  analogue  comme  substitution. 

Nous  publierons  prochaÎDement  les  mesures  gomométriques. 

Le  camphre  chloronitré  a  une  odeur  plus  faible  que  le  cam- 
phre monochloréj  une  saveur  un  peu  piquante  appréciable  au 
bout  d'un  certain  temps.  Il  est  d'une  grande  blancheur. 

Le  camphre  chloronitré  est  lévogyre  : 


[a]J  =  -6*,2 

Cette  inversion  du  pouvoir  rotatoire  est  particulièrement 
larquable.  Le  camphre  monochloré  dévie  : 


[a]J  =  -6*,2 

.   ■  «  A   « 

re- 
mai , 

[a]J=:  +  90 

Le  chiffre  que  sous  donnons  —  6%2  est  la  moyenne  de  plu- 
sieurs observations  effectuées  sur  le  corps  chimiquement  pur^ 
provenant  de  plusieurs  cristallisations  et  même  d'opérations 
différentes. 

Le  point  de  fusion  est  95^. 

Chauffé  au  delà  de  100%  le  corps  se  décompose  complètement 
avec  dégagement  de  vapeurs  acides  et  dépôt  charbonneux. 

4.  Le  camphre  chloronitré  est  essentiellement  comparable  au 
camphre  bromonitréC*^H"Br(AzO«)0  de  Robert  Schiff  (1),  Il 
se  forme  d'ailleurs  dans  des  conditions  analogues.  R.  Schiff 
fait  bouillir  plusieurs  heures  le  camphre  brome  avec  Tacide 
nitrique.  Le  camphre  bromonitré  apparaît  en  même  temps  que 
de  l'acide  camphorique. 

Toutefois  la  formation  du  camphre  chloronitré  parait  plus 
rapide.  Plusieurs  heures  d'ébuUition  sont  non  seulement  inu- 
tiles mais  nuisibles  au  rendement.  Nous  avons  fait  les  expé- 
riences suivantes  très  concluantes  à  cet  égard. 

SO  grammes  de  camphre  monochloré  sont  dissous  dans  SOO 
grammes  acide  azotique  fumant.  On  chauffe  au   bain-marie 

(1)  R.  Schiff.  Deutsch.  chem.  Ge$ellseh.,  p.  1402,  ISSO. 
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peodanl  cinq  hevresi  On  «e  peut  retirer  qiw*  ift  gramnes 
pkn  cbloi«nilré>  soil  le  4 /S  de  ta  cpianliAè  «mplaiyéa. 
L^icâs  êfatvAt  asotique  eoumit:  la  ehuiSe  proleoi^^ 

nuisible  au  rendement.  Nous  avons  chaoffé  pendant  pli 
bewres  au  réfrî^érant  asoenéaiiC,  !•  grammes  caoïphM  «xnuh 
chloré  et  100  grammes,  acide  azolii}ue<  fumanL  La  malière 
paraît  ptoi  prefendément  modifiée;  eUe  devieol  diffioikiiiiiit 
purifiaUe  par  l'aiRiiiieina^e.  Le  poids  pcéoipîtafale  par  fcan 
indique  me'  cfestruction  partielle  asses  avancée. 

D'autre  part  nous  nHivcaïs:  pas  pu  isoler  de  t'acîde  camphiK 
rique,  comme  dans  la  préparation  du  camplure  hmoaiBlré»  11 
se  forme  un  acide  ou  un  mélange  d'acide  d'aspect  résin<rîde, 
de  couleur  jaunfttre  ou  verdâtre,  suivant  les  conditions  de 
Tepération,  qui  paraissent  renfermer  du  chlore.  L'moK«M|ae 
dans  le  traitement  que  nous  avons  adop^,  entraîae  prtoîit^ 
ment  ces  corps.  Bisons  que  la  prodnction  de  ces  corps  acides 
apparaît  en  plus  grande  quantité  dans  l'action  lente  et  pro- 
longée de  Tacide  azotique.  II  s'en  est  formé  40  p.  100  dans  le 
traitement  au  bain-marîe  pendant  cinq  heures.  Il  s'en  e^  aa 
contraire  formé  seulement  10  p.  100  dans  te  mode  de  prépa- 
ration que  nous  préconisons. 

Comme  propriétés  les  analogies  âes  camphres  chloro  et  bro- 
monitré  ne  laissent  point  de  doute.  Le  camphre  chloronîlré 
comme  le  camphre  bromonitré  se  transforme  en  camphre  nîtré 
C*'H*'^(AzO')  0,  sous  les  influences  hjdrogénanles. 

Nous  reviendrons  sur  cette  réaction  qui  nous  a  permis  de 
découvrir  une  combinaison  définie  cristallisée  de  zinc  et  âe 
camphre  nitré. 

Robert  Schiff  donne  an  camphre  bromonitré  Fa  forranle 
théorique  : 

C-OBr 

Transformable  en  camphre  nKré  t 

C8H1*  < 


Par  mê  aMlogie  ralioMielle  ^  nêHtm  oamphfe  cUM»oiteé 
serait  : 

C-AxO» 
C-OCl 

Ces  formules  de  constitution  me  semblent  prématurées  et 
méritent  d'être  confirmées  par  des  recherches  phis  approfon*- 
dies  sur  les  dérivés  du  camphre  et  du  camphène. 

5.  Nous  avons  tenté  sans  succès  de  préparer  un  campixre 
monochloré  bînitré  par  l'action  du  mélange  sulfo-nitrique. 
10  grammes  du  corps  pulvérisé  ont  été  dissous  dans  un  mé- 
lange froid  de  SO  grammes  acide  nitrique  et  iOO  grammes 
adde  sulforique  à  60*.  Abandonné  à  lui-méone,  le  mélangie 
atet  échauffé  peu  à  pe«  et  la  péaclion  est  devenue  très  vive.  Un 
résiéu  noir  verdàtre  est  resté.  Si  on  tempère  la  réaction  par  im 
mélange  réfrigérant,  on  obtient  une  cristalUsatioa  de  camphre 
mionochloré  aoo  attaqué  au  sein  du  liquide  sulfo-nitrique.  Le 
produit  ainsi  formé  a  été  recueiUi  et  analysé.  Le  camphre  no* 
nochloré  ne  parait  donc  pas  pouvoir,  par  action  directe^  subir 
ttoe  nitriâcation  plus  avancée  que  ceUe  signalée. 


TOXICOLOGIE.  —  PHARMACIE 


L'imfle  HéHos  (1).  -^  Ukuile  BéU6$  est  nne  huile  de  gou- 
dron fourde^  qu'on  obtient  comme  produit  secondaire  «dans  la 
distillation  de  la  parafine.  Elle  se  dtsiingue  parmi  les  èuiihs  lAe 
pMrole  pacr  ses  qualités  éminentes,  depuis  qu'on  est  parvenu  à 
réparer  snîvant  un  nouveau  procédé. 

BHé  boQt  à  330-400*,  el  pessMe  an  poUb  spéoifiqiie  de 
0>M7  ;  elle  ne  s'allume  et  «e  continue  à  brûler  que  qoând  as 
température  s'est  élevée  è  iW;  sa  vapeur  ne  s'eûSamme  quTà 
f09\  Une  explomn  produite  pur  ie  renversement  de  la 


(1)  Joum.é9Pkmm*^âiitt»'Lm^in9. 
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n'est  donc  pas  à  craindre,  non  plos  qu'une  inflammation  de 
ITiuile  quand  la  lampe  rient  à  tomber  par  terre  ;  quand  m 
accident  de  ce  genre  arrive,  la  flamme  s'éteint. 

Ces  propriétés  expliquent  que  Thuile  hélios  ne  peut  senir  à 
l'éclairage  que  moyennant  des  mèches  particulières  dont  la 
construction  permet  à  l'air  de  s'échaufler  avant  d'être  mis  ea 
contact  avec  la  flamme  et  brûlé  par  elle. 

Elle  présente  pour  la  consommation,  comparativement  à 
lliuiie  de  pétrole  ordinaire,  une  économie  de  25  p.  iOO. 


Analyses  des  vins  fraudés  par  l'acide  sulfnriqne;  par 
M.  le  D' P.  Ferraw  (1).  —  L'addition  de  l'acide  suifurique  an 
vin  a  surtout  pour  but  de  modifier  sa  couleur;  il  parait  agir 
plus  efiScacement  que  le  plâtre,  qui  exerce  une  action  à  mar- 
quée sur  les  vins  des  régions  méridionales. 

Le  procédé  proposé  par  l'auteur  pour  reconnaître  l'adde 
suifurique  est  le  suivant  :  20  centimètres  cubes  du  vin  soup- 
çonné d'être  additionné  d'acide  suifurique  sont  mêlés  avec 
40  centimètres  cubes  d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'alcool 
et  d'éther  ;  on  agite  fortement  à  diverses  reprises  dans  un  petit 
flacon  de  80  centimètres  cubes  environ.  On  laisse  reposer  vingt- 
quatre  heures,  il  se  forme  un  léger  précipité,  on  jette  le  liquide 
sur  un  filtre  déjà  lavé  à  l'alcool  et  à  Téther,  on  laisse  seulement 
quelques  centimètres  cubes  de  liquide  au-dessus  du  précipité, 
on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'alcool  et  d'éther  jusqu'à  dis- 
parition de  toute  réaction  acide.  Le  précipité  est  formé  exclu- 
sivement de  sulfates  neutres,  on  dissout  dans  Teau  chaude  ce- 
lui qui  est  resté  dans  le  flacon  et  celui  qui  a  été  retenu  par  le 
filtre,  et  on  y  dose  Tacide  suifurique  par  le  chlorure  de  barjum. 

On  distille  le  liquide  pour  séparer  l'alcool  et  l'éther  et  on  y 
dose  l'acide  suifurique.  Celui-ci  appartient  pour  une  part  à  l'acide 
des  bisulfates  qui  ont  été  décomposés  par  le  mélange  d'alcool 
et  d'éther  et  amenés  à  l'état  de  sulfates  neutres  ;  on  ne  devra 
donc  considérer  comme  acide  libre  que  la  diff'érence  entre  l'a*- 

(1)  Annales  agronomiqtkes,  traduit  de  VAgricultyra  italiana. 
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cide  trouvé  dans  le  liquide  alcoolique  et  éthéré  et  celui  qu'on 
avait  trouvé  à  l'état  de  sulfate  neutre;  en  effet,  Tacide  des  bi- 
sulfates est  égal  à  celui  qui  a  été  dosé  à  Tétat  de  sulfate  neutre. 
On  a  trouvé  par  exemple  O^yOiid  d'acide  sulfurique  dans  les 
sulfates  neutres,  les  bisulfates  renfermaient  donc  0",0il3x2 
=r  0^^0226  d'acide  sulfurique  ;  or,  comme  on  a  trouvé  0'%0387 
d'acide  sulfurique  total,  on  a  comme  acide  libre 

0",0387  —  0^0226  =  0«',0161 . 

L'auteur,  après  avoir  donné  la  composition  des  cendres  d'un 
grand  nombre  d'échantillons  de  vins  de  la  province  de  Pise, 
termine  son  mémoire  par  les  conclusions  suivantes  : 

c  A  l'aide  du  procédé  précédent,  si  on  rencontre  dans  le  vin 
examiné  de  l'acide  libre,  on  peut  savoir  en  quelle  quantité  il  a 
été  ajouté.  Dans  le  cas  contraire,  il  est  nécessaire  de  comparer 
l'analyse  du  vin  suspect  à  celle  que  fournissent  les  vins  natu- 
rels de  la  même  localité.  Si  la  quantité  est  notable,  il  devient 
certain  qu'une  cause  extérieure  a  exagéré  la  proportion  d'acide 
du  vin  ;  mais  il  reste  à  déterminer  si  c'est  une  cause  fortuite, 
mauvais  lavage  des  tonneaux  soufrés  ou  addition  frauduleuse, 
et  il  faudrait  savoir  si  la  quantité  trouvée  est  susceptible  de 
communiquer  au  liquide  des  qualités  fâcheuses  pour  la  santé 
publique.  * 

Malheureusement,  on  ignore  quelle  est  la  limite  au-dessus  de 
laquelle  le  vin  devient  dangereux,  de  telle  sorte  que  le  mieux 
est  d'accepter  le  chiffre  admis  par  le  gouvernement  français  de 
2  grammes  de  sulfate  par  litre.  Toutefois,  ce  règlement  laisse 
une  incertitude,  puisqu'il  ne  spécifie  pas  s'il  faut  entendre  un 
sulfate  neutre  ou  acide,  et  il  semble  qu'il  serait  plus  précis  de 
dire  que  le  vin  peut  contenir  sans  être  poursuivi  O^^S^S  deSO* 
par  litre  correspondant  à  i  gramme  d'acide  SO*,HO. 

Il  est  même  probable  qu'une  quantité  semblable  est  encore 
considérable  et  qu'elle  ne  sera  guère  atteinte  que  lorsqu'il  y 
aura  eu  fraude  par  l'acide  sulfurique  ajouté  directement  ou  par 
un  plâtrage  sur  une  large  échelle. 
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Poissons  toziqves  du  Jttfon;  par  AI.  RAr  (i).  —  M.  Ch. 
Itémy  a  étucRé,  pendant  son  voyage  au  Japon ,  les  poiasoas  tou- 
ques de  oe  pays.  Ifs  sont  nombreux  et  appartienoeni  toas  à  te 
dasse  des  tétrodons.  Leur  chair  est  agréable,  ce  qui  fait  qu'oc 
k  prend  volontiers  dans  un  bat  de  soidde.  Elle  s'est  pas  dange- 
reuse toute  Tannée;  eite  Test  surtout  au  printemps»  prohahk- 
ment  au  moment  du  firaî.  Le  principe  toxiqoe  siège  dans  ks 
organes  génitaux.  M«  Rémy  a  fait  une  sorte  de  bouillie  avec 
ces  organes  et  Ta  injectée  sous  la  peau  à  des  chiens,  qui  sont 
morts  rapidement,  après  avoir  présenté  les  phénooièâes  sui- 
vants :  salivation,  vomîssenoents  très  aombreui,  phénomènes  pa- 
ralytiques, anxiété  respiratoire,  arrêt  de  la  respiration  ei  du 
amir.  Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  chez  ïhoœine, 
A  l'autopsie  des  animaux,  on  ue  trouve  rien  dans  les  poumons 
ni  dans  le  cœtir,  ni  dans  le  système  nerveux  ;  les  gianrtfts  de 
l'iaakoaiac  et  de  Tiotestin  sont  seules  intéressées, 

A  cOté  des  poissons  véritablement  toxiques,  il  y  a  au  Japon 
des  poissons  seulement  nuisibles  qui  donnent  des  indigestions. 


Dialyse  des  terres  arables;  par  M.  A.  PimixAm  (t).  — 
On  sait  qne  les  physiologistes  discutent  depuis  tevgtemps  anr 
l'origine  du  carbone  des  végétaux  :  les  uns,  adoptant  les  idées 
professées  par  Liebig,  admettent  que  toutie  carbcme  des  plantes 
provient  de  l'acide  carbonique  décomposé  dans  la  odlola  à 
cUorophylIe  ;  les  autres  pensent,  avec  Tlu  de  Saussure,  que 
l'hmnus,  que  la  matière  organique  de  sol  peuvent  être 
lés  el  servir  directement  dTalianeats  à  la  plante. 

On  avait  ebjeoté  à  cette  manière  de  voir  «ne  eipérienea  ( 
CBtéeily  a  qnelqoes  antifrr  par  M  ITrnnirnn^  ifiu\  frieeri  | 
tisan  des  idées  de  Liebig,  e«ah  cm  pouiioir  èes  soutenir  par 
eipériencedë  dialyse,  dans  iaqoeUe  il  oemparait  le  papier  par- 
Aeœte  da  dialysenr  à  la  membrane  de  h  racine  an  teevan  de 
laquelle  doit  passer  le  matière  diaaoele  pour  pénétnr  dans  la 


(1)  Journal  de  thérapeutiqm. 
(S)  Annales  agronomiques. 
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plante  et  être  entraînée  par  l'eau  jusque  dats  les  OÊ§UMes 
aériens.  (V.  ce  journal,  4*  série,  t.  XVi,  !«72,  p.  8!.) 

L'expérience  de  M.  Grandeau,  qui  a  été  répétée  souvent 
dans  les  cours  de  chimie  agricole,  ooiksistait  à  fH-^ipaBer  la  na- 
tièce  %ilnMqiie  da  sol  par  un  ibraiteniefii  par  l'amiBOBiaquey'  on 
obtiaal  ainsi  me  dissdkiiion  brune  qui,  mise  dans  ua  apfittreil 
dialyseur,  laisse  passer  des  matières  nuiiérales,  sans  aucuBe 
trtce  de  nafière  organique  ;  on  en  avait  conclu  que  la  matière 
orga«yique  ne  traveraanl  pas  le  dialjfâear  ae  sauirait  être  absor- 
bée par  ia  radne  et  que  son  Tûk  doit  se  berner  à  dissoudro  ia 
DQfttière  mioésafee;  œ  ser-aît  un  in]terfBédiaire  utile,  mais  non  un 
aliment 

€n  potrraH  bàie  à  ces  crockisions  plusiears  objecteas;  Jes 
deox  principales  sont  :  que  rien  ne  démontre  que  la  meœhcaœ 
da  papier^parchemin  possède  les  màmes  propriétés  de  dialyse 
qae  la  racine  des  végétaux,  et  la  seconde  qae  la  matière  eiUinîie 
eu  ad  par  i^an■noniaque  est  peni-éUre  une  matière  tonnée  au 
moment  méioe  de  TextradUon  par  Tactien  sini4kUanée  <le  ia 
base  eft  de  l'oKygène,  et  ne  préeidste  pas  dans  le  soL  M»  Dnhé- 
rain  (1)  létait  d'autant  plus  porté  à  cionre  qn'ii  ea  est  mnsi,  quïl 
«vait  reconna  que  sons  l'inAuence  d'an  coacant  d'air  l'action 
des  alcalis  sur  la  ierre  arable  est  bien  plus  énergique  qa'en  pré- 
aenoeda  l'acide  narboaique;  tontefdis,  la  question  restait  indé- 
cîse  avant  les  axpériences  intéressantes  de  M«  Pétermann,  di- 
recteur de  la  station  agronomique  de  Gembkmx  (Belgique)* 

Cet  habile  agronome  a  eu  Tidée  d'appliquer  sur  des  terres 
de  diverses  origines  un  dialyseur  renfermant  de  l'eau  distillée, 
pois  d^examiner  ta  compositron  dn  liquide  *d»m  leifud  -suaient 
diffusées  les  msftiftres  Miulilles  do  soA.  Il  a  dbtenn  k»  vésahits 
snivanfts  pour  MO 'gramme  de  leive  fine  soumis  à  la  ^taSyse 

piendantioeiA  jours  : 

f»oiei(totia 

(te. la  Itotière  or^aIl^ue, 

Natures  des  terres.  matière  dyalisée.  dyftlysée. 

Sabloooeose  (Brager) QgD74  O^OSS 

Sablosdiltfteiise  (Arfleimes} t),04l  fO^fS 

'CldcarttdâlaBûaB  (Gtaej) e»m5  0,iN 

(1)  Revue  scient,,  2*  série^  t.  XIX.  p.  518,  ISSO. 
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Sablo-argileose  (Gemboc«n) 0,263  0,181 

Argilo-Bablonnease  (Volhynle).  .  .  .  0,051  0,025 

—  -~        (Moldavie).  ...  0,019  0,038 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  la  matière  ulmique 
normale  passe  au  travers  du  papier-parchemin  et  que  les  con- 
clusions que  M.  Grandeau  avait  tirées  de  son  expérience  doi- 
vent être  abandonnées. 

M.  Dehérain  a  voulu  répéter  Texpérience  de  M.  Pétermann^ 
et  il  a  reconnu  qu'une  terre  très  chargée  d'humus  avait  donné, 
après  huit  jours  de  dialyse,  dans  50  centimètres  cubes,  0^^077, 
dont  0*^,040  de  matière  organique,  et  qu'une  terre  arable  ordi- 
naire avait  fourni  les  chiffres  suivants,  encore  dans  50  centimè- 
tres cubes  :  matière  sèche,  0*',07y  renfermant  0",019  de  ma- 
tière organique;  en  enlevant  Teau  qui  avait  reçu  les  substances 
dialysées,  on  obtient  un  liquide  encore  chargé  de  matière  or- 
ganique, de  telle  sorte  que  les  chiffres  précédents  sont  bien 
loin  de  représenter  la  quantité  de  matière  organique  diffusible 
que  renferment  les  200  grammes  de  terre  employés. 

Si  on  rapproche  ces  résultats  de  ceux  que  MM.  Dehérain  et 
Bréal  ont  rapportés  récemment  sur  l'action  de  Tulmate  de 
chaux  sur  le  développement  de  jeunes  plantes  enracinées  dans 
Teau  et  alimentées,  soit  avec  de  l'ulmate  de  chaux,  soit  avec 
des  matières  minérales,  on  arrivera  sans  doute  à  cette  convic- 
tion que  la  matière  organique  du  sol  peut  servir  directement 
d'aliment  à  la  plante. 


Potion  au  musc;  par  M.  P.  Yigibr  (I).  —  On  parvient  très 
difficilement,  par  les  procédés  ordinaires,  à  une  division  par- 
faite du  musc.  Les  potions  ou  lavements  dans  la  formule  des- 
quels on  le  fait  entrer  contiennent  toujours  des  grumeaux  plus 
ou  moins  volumineux  que  le  véhicule  ne  peut  tenir  en  suspen- 
sion, et  qui  se  réunissent  au  fond  du  flacon  dans  lequel  le 
médicament  est  enfermé. 

Le  moyen  qu'indique  H.  Yigier  pour  éviter  cet  inconvénient 
consiste  tout  simplement  dans  la  pulvérisation  du  musc  par  l'in- 

(1)  V  Union  pharm* 
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termédiaire  de  l'alcool  à  95*  (4  grammes  de  ce  liquide  suffisent 
pour  un  gramme  de  substance). 

On  triture  dans  un  mortier  de  marbre,  et  quand  le  musc  est 
en  poudre  impalpable,  ce  qui  ne  demande  que  deux  ou  trois 
minutes  de  trituration,  on  ajoute  l'eau  peu  à  peu^  puis  le  sirop. 
A  ce  moment  il  ne  reste  que  2  grammes  d'alcool  dans  le  mé- 
lange, les  deux  autres  s'étant  évaporés  pendant  Topération. 

On  obtient  ainsi  une  potion  semblable  à  toutes  celles  qui 
renferment  des  poudres  médicamenteuses,  telles  que  bismuth, 
kermès,  oxyde  blanc  d'antimoine,  etc.  Le  musc,  à  cause  de  sa 
faible  densité,  se  tient  beaucoup  mieux  en  suspension  que  ces 
corps,  et  n'a  pas  besoin,  comme  eux,  de  l'addition  de  gomme. 
Après  une  légère  agitation  du  mélange,  il  lui  faut  plusieurs 
heures  pour  gagner  le  fond  du  flacon. 

Voici  donc  la  formule  nouvelle  que  propose  M.  Yigier  : 

Musc 1  gramme. 

Alcool  à  9&**.  .  .  .  ;  4       — 

Sirop 30       — 

Eau  distillée 100       — 

Triturez  le  musc  avec  de  l'alcool,  et  quand  il  est  réduit  en 
poudre  très  fine  ajoutez  l'eau  petit  à  petit,  et  enfin  le  sirop . 

Il  est  clair  que  le  médecin  prescrira  la  quantité  de  musc  et 
de  sirop  qu'il  croira  nécessaire.  Pour  les  lavements,  il  n'aura 
qu'à  supprimer  le  sirop  et  augmenter  la  quantité  d'eau. 


REVDE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Éioupe  an  chlomre  de  zinc;  par  Edv.  Hirschsohn  (1).  — 
L'étoupe,  d'après  Gerdy,  servait  au]  pansement  des  plaies  du 
temps  d'Hippocrate.  On  [s'en  est  servi  avec  succès  pendant  la 

(1)  Pharmaceutical  Journal ^  2  juin  1883,  et  St-Petersb.  med,  Wo' 
ekmuekf-,  1882,  n«  80. 

/Mm.  4$  Pkêm,  it  di  Chim.,  5*  lÉan,  t  .YlII.  (Septembre  1811.)     ^  ^» 
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guerre  «TAmériqae.  L'étonpe  chargée  de  14  p.  fW  tfâcife 
pbénique  a  été  employée  avec  sncoës  à  la  dimqve  dn  D^  Be^feer 
de  Saint-Pétersbourg.  Dans  ces  derniers  temps  Tétoiipe  in- 
prégnée  de  chlomre  de  zinc  a  été  snbstitaée  an  coIod  saEcjié, 
par  le  professeur  Wahl^  de  Dorpat. 

L'étoupe  débarrassée  avec  soin  de  tont  corps  éfranger, 
dée»  est  exposée  pendant  12  henres  à  la  rapenr  de  soaSre 
un  soufroir  ordinaire^  afin  de  détruire  tous  les  geiuiej  atmos- 
phériques qu'elle  aurait  absorbés.  Gela  fait,  on  la  salure  d'une 
solution  contenant  8  à  10  p.  tOO  de  chlorurede  dnc,  on  enlèfe 
Fexcës  de  chlorure  de  zinc  à  Taide  d'une  presse,  on  la  dessèche 
aussitôt  à  la  température  ordinaire  on  à  une  chaienr  modérée^ 
en  ayant  soin  de  la  tourner  de  temps  en  temps,  et  quand  après 
environ  24  heures  elle  est  devenue  suffisamment  sècbe,  on  fa 
carde  de  nouveau.  Fmalement  la  masse  est  divisée  en  plaqae 
d'environ  un  pouce  et  demi  d'épaisseur  que  l'on  enferme  dans 
des  bottes  de  fer-blanc  hermétiquement  closes,  contenant  de  la 
chaux  caustique,  pour  prévenir  la  décomposition  du  produit 
par  Tacide  carbonique  de  l'air.  On  peut  la  conserver  pendant 
longtemps  dans  des  sacs  de  papier  ciré  ou  paraffiné. 

L'étoupe  non  préparée  est  chaînée  de  germes  qui  se  déve- 
loppent plus  ou  moins  rapidement  dans  les  liquides  appro- 
priés. Avec  rétoupe  passée  au  soufroir  on  n'obtient  que  lente- 
ment le  développement  de  ces  germes.  L'étoupe  qui  a  subi 
Taction  du  chlore  gazeux  ou  de  l'eau  chlorée  donne  de  mefl- 
leurs  résultats.  Soumise  pendant  12  heures  à  l'action  du  chlore 
gazeux  ou  maintenue  pendant  une  demi-heure  dans  la  solution 
officinale  de  chlore,  puis  exprimée  et  intredirike  dans  les  liquides 
fermentescibles,  l'étoupe  ne  produit  plus  le  développement  des 
germes. 

L'étoupe  plongée  dans  une  solution  froide  de  chlorure  de 
zinc  à  10  p»  100  jusqu'à  saturaticHiySOiUMae  à  la  preste,  pais 
desséahée  à  la  température  ordinairej  enfin;  cardée,  n'est  pas 
absolument  dépourvue  de  germes  pouvant  se  dépeloppar 
dans  des  milieux  convenables.  L'étoupe  obtenue  après  un  sé- 
jour d'une  heure  dans  la  soluticm  botàllante  de  chlonue  de 
zinc  ne  provoque  plus  le  développement  des  germes  dans  les 
liquides  approprite  même  après  un  séjour  de  plusieurs  mob 
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éAUB  ces  liquide»*  On  »  obteBa  le  mànie  EéiettaftamcrlkiMla- 
tîoft  bouituiiileà  ^  p.  lOO  de  chlerure  à»  ikia 

L'auteur  se  sert  pour  le  dosage^  du  linc  dans-  l'éfloiipe  au  chlo- 
rure de  zinc  de  la  méthode  volumétrique  de  Balling)  qui  coa^ 
aisie  dais  l'emploi  dn  carbonale  sodôque  arec  le  pb4iiol^ph^a- 
léine  pour  iodicateor.  Chaque  centimètre  cube  de  la  solution 
de  carbonate  de  sodium  car?espond  à  ^  gr.  0930  de  ebtorure 
de  zinc.  Ou  prend  5  grammes  d'étoupe  chtorurée  desséehév  à 
Ym  sec,  on  les  £ait  maeérer  daofr  lOOr  d'eau  distillée  pendant  U 
heures,  en  vase  clos,  en  agitant  frécpiemment  ;  on  mesure  2^  dn 
liqnide,  on  l'éteod  av«c  250**"  d'eau  distillée  bouAIante  dans  on 
maires  qne  l'on  dianfè  jusqu'à  Tébulliftion',  on  ajoute  quelques 
gouttes  de  la  solution  alcoolique  de  phénol-pMhaléine,  et  Ton 
?erse  la  sointâon  de  carbonate  sodiqoe  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
prenne  mttemenl  une  teinte  rose* 

De  l'étoupe  traitée,  comsie  il  a  été  dit  précédemment,  avec 
la  solution  à  10  p.  100  de  eblorure  de  zinc  coittenaît  14.85  de 
cfalorore  de  zinc.  Préparée-  dans  une  solution  à  5  p.  400,  elle 
neftenak  8*85  et  8j67  ponr  cent  de  eblorure  de  zinc. 

Pntiquenent  l'étoôpe  pvéfiarée  sera  mamtenroe  en  éballition 
pendant  une  demi-heure  à  une  heure  dans  une  soluCiott  à  iO 
pw  100  de  chlorure  de  zinc;  pend  ni  l'ébullttiofi  le  vase  sera 
cewert.  Si  l'étoôpe  ne  doit  retenir  que  10  pw  100  de  cftlonvre 
de  zinc  on  se  servira  d'une  solution  à  7  p.  100,  et  «Tnne  solu- 
tion à  3  1/S  p.  iW  si  1  éboupe  ne  doit  contenir  que  5  p^  400  de 
eUerore  de  zinc 


Opium  de  Biwmélie  (1).  — Des  renseignements  foumis  par 
le  lîQiisul  anglais  de  Salonique^  il  résulta  que  le  gouieirnenieiit 
turc  fait  de  grands  efforts  pour  propa^^r  la  culture  dtt  pavot  en 
Rottuailie.  L'année  dernière  il  a  été  prcduit  13^00  livras  ^o- 
pîum  et  une  quantité  considérable  de  grames  que  Ton  a  6i|^- 
tées  en  France  et  en  Allemagne. 


(1)  JAe  Chemki  and  Dmggùr,  jain  18«3w 
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Essai  de  Textrait  de  réglisse  ;  par  M.  G.-L.  Dibhi.  (i).— 
1*  On  dessèche  1  gramme  de  l*extraît  à  une  douce  chaleur, 
jusqu'à  ce  que  le  poids  ne  diminue  plus;  on  en  conclai  llm- 
midité. 

S*  On  fait  digérer  10  grammes  de  la  masse  dans  un  flacon 
avec  100  grammes  d'eau  distillée  jusqu'à  ce  que  la  désagréga- 
tion soit  parfaite;  le  mélange  étant  refroidi  on  ajoute  200 gram- 
mes d'alcool  et  Ton  agite  vigoureusement  afin  que  le  précipité 
n'adhère  pas  aux  parois  du  vase.  On  laisse  déposer  pendant 
quelques  heures,  puis  on  verse  le  contenu  du  flacon  sur  un 
double  filtre  d'une  suffisante  capacité  ;  on  lave  le  précipité  avec 
un  mélange  de  deux  parties  d'alcool  et  d'une  partie  d'eaa  jus- 
qu'à ce  que  le  liquide  s'écoule  incolore. 

3*  On  dessèche  à  l'air  le  résidu  de  l'opération  préoéd^te,  on 
répuise  par  l'eau  distillée^  jusqu'à  ce  que  le  liquide  passe  inco- 
lore; on  réduit  ce  dernier  liquide  à  un  petit  volume,  puis  on 
le  transvase  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  ixrée,  en 
ayant  soin  de  rincer  la  grande  capsule  avec  de  l'eau  distillée, 
et  de  verser  ce  liquide  dans  la  petite  capsule.  On  dessèche  le 
contenu  de  celle-ci  à  une  douce  chaleur  et  Ton  calcule  le  lésidn 
comme  matière  gommense. 

4**  On  dessèche  soigneusement  le  résidu  du  filtre  de  l'alinéa 
précédent  et  on  déduit  le  poids  du  filtre^  l'on  calcule  le  reste 
comme  produit  insoluble. 

5*  Le  liquide  alcoolique  concentré  provenant  du  deuxième 
alinéa  est  évaporé  en  consistance  de  sirop  et  redissous  dans 
Teau  ;  dans  le  liquide  clair  on  verse  peu  à  peu  de  l'acide  sulAi- 
rique  dilué^  jusqu'à  ce  que  le  précipité  de  glycyrrhîzine  cesse 
de  se  former.  On  lave  la  glycyrrhizine  à  l'eau  froide,  on  la 
dessèche  à  la  température  ordinaire,  on  la  dissout  dans  l'alcool 
concentré  qui  laisse  environ  50  p.  100  de  matière  insoluble 
(laquelle  est  soluble  dans  l'ammoniaque).  Puis  on  filtre  la 
solution  de  glycyrrhizine,  on  lave  le  filtre  avec  de  l'alcool,  on 
évapore  à  stccité  la  combinaison  filtrée,  on  redissout  le  r^idn 
dans  une  petite  quantité  d'ammoniaque,  on  évapore  de  nouveau 

(1)  PharmaeeuHeai  Jawmai,  9  Jala  ISSB;  d'après  Ne»  Bimediesm 
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à  siccité  dans  une  capsale  tarée,  et  Ton  dose  eonune  gly- 
cyrrhizine  ammoniacale. 


Présence  d'acides  gras  libres  dans  les  graisses  végé- 
tales; par  MM.  ërnsst  ScHHiPTet  H.  Robhbr  (i). —  Les  coques 
du  Levant  renferment  une  grande  quantité  (23,6  p.  100)  d'une 
graisse  blanche  et  acide  contenant  9,2  p.  100  d'acide  stéarique 
libre.  On  a  isolé  cet  acide,  qui  fond  à  66-68'  et  bout  à  286-288* 
sous  une  pression  de  100  millimètres,  et  établit  son  identité 
par  l'analyse  et  Tétude  de  son  sel  de  baryum  et  de  ses  éthers 
métbylique  et  éthylique. 

D'après  les  auteurs,  la  ménispermtne  du  commerce  serait 
presque  entièrement  formée  d'acide  stéarique. 

Le  beurre  de  muscade  renferme  3,4  p.  100  d'acides  libres: 
ces  acides  sont  de  Tacide  myristique  et  une  petite  quantité  d'a- 
cide stéarique;  on  a  pu  les  séparer  par  la  distillation  fractionnée 
dans  le  vide,  le  premier  bouillant  à  248'  sous  une  pression  de 
100  millimètres. 

Enfin,  la  graisse  de  laurier  renferme  une  certaine  proportion 
d'acides  libres  (2^3  p.  100  du  poids  des  fruits)  ;  ces  acides  for- 
ment un  mélange  complexe  où  les  auteurs  pensent  avoir  re- 
connu la  présence  de  l'acide  palmitique. 


Effets  de  l'altitude  sur  les  alcaloïdes  des  écorces  des 
quinquinas  rouges;  par  M.  H.Truibn  (2). — Les  analyses  qui 
vont  suivre  ont  été  faites  sur  des  écorces  de  Cinchonasuccirubra 
de  Ceylan^  provenant  de  deux  arbres  ayant  une  même  origine, 
l'un  d'eux  ayant  crû  à  une  altitude  de  5,500  pieds  (Hakgala), 
l'autre  à  une  altitude  de  1,500  pieds  (Peradeniya)^  c'est-à-dire 
à  une  différence  de  4000  pieds  d'altitude.  Ces  arbres  provien- 


(1)  Arehiv.  derPharm.  (3),  t.  DXXI,  p.  34. 
(3)  Pharmaceutical  Journal^  9  Juin  1889.. 
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flOildeiplMilalMMBlailes  vers  1863,  ilBflatdaDe 
ils  ont  vécu  dans  des  conditions  à  peu  près  —a WaMegy  le  ci- 
mat  excepté.  L'arbre  d'Hakgala  a  atteint  37  pieds  de  hauteur 
au  point  où  la  tige  n'a  plus  qu'un  pouce  de  diamètre,  il 
sure  37  pouces  de  circonférence  à  sa  base,  son  diamètre 
M» 4e fi^Hi À ■'•ftir pktt qoB  34  foaoB^ét  droaHftnMeà 
h  iNedsdusol.  Il  aiionii  95  livaei  rf'écorees  sèches  (77  litias 
d'iécoroeB  iraldiai).  L'arhte  de  Peradcaîjra,  qpmqae  de 
à  fe«  fiés  légale,  Bravait  qae  M  pouces  et  dianâèlie  à 
«t  fie  produit  qae  7  iivras  d'écorees  sèdica  (SI  livaes  d*! 

farfciMS). 

L'jnalf  se  campaaée  de  «es  «deux  écvcea  a  conduit  mu  léaal- 
tats  suivants  : 


SuUMe 

de^ié-   Oui-  Ctnch».  CfaMiw-    n«iii&- 
nijie.     nioe.    nidine.    nine.      dine.     phes.    kiide». 

A,  grande  écorce  \ 

fle  HdLgahi  5000|     2,75      2,06     8,t7     0,61      traces     0,66      ^iO 

|IMe*  7 

1^  petMe  éowat) 

PeradeDiyalSOof     0,62      0,47      0,05      1,67       0.80       IM      V^ 


JLa  iieamcoop  pks  grande  t^uantilé  de  suKate  de  ^kâiede 
ïiéeomà  réoeliée  à  une  altitude  éievée^st  remaequaUe. 

M.  Trimen  rappelle  TobservatioB  de  Bro^gktott  sur  Je  C. 
peruviana.  Cette  espèce^  que  Ton  cultive  à  Neddivuttum,  est 
remarquable  par  la  forte  proportion  de  cincbonîne  qu'elle  ren- 
ferme (3^84  p.  100),  et  par  Tabsence  de  la  quinine;  si,  au  con- 
traire^  on  le  cultive  à  une  altitude  plus  grande,  sur  les  points 
lés  plus  élevés  de  Dodabétta,  la  proportion  de  la  clndioniDe 
diminue,  tandis  que  celle  de  la  quinine  s'élève  \  0;79  p.  lOD. 

M.  J.-T2.  Howard  fait  précéder  cette  note  d'un  grand  nombre 
^observations  sur  les  effets  de  Fallitude  sur  les  qoaliUs  des 
cinchonas. 


Papier  de  l)oi8  et  de  paille  (i).  —  On  fait  macérar  dans  un 
lait  de  chaux  le  bols  et  la  paille  réduits  en^ues  parcelles,  pen- 

(1)  The  Chemist  and  Druggist,  mal  rS83. 
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4aDt  douze  heures,  après  quoi  on  introduit  la  masse  dans  un 
AutodaTe  et  on  la  sature  d'acide  sulfureux  sous  une  pression 
de  4  à  5  aimospbàres.  An  bout  d'une  à  deux  heures  la  struc- 
ture du  bois  et  de  la  paille  a  disparu  à  ce  point  qu'il  suffit  de 
la  laver,  puis  de  la  traiter  par  une  solution  aqueuse  à  3  p.  iOO 
de  chlorure  de  calcium  et  i/2  p.  100  de  sulfate  d'aluminium, 
sous  pression,  pour  qu'elle  prenne  l'aspect  du  coton.  Amenée  à 
cet  état,  la  p&te  est  lavée  à  l'eau  qui  la  débarrasse  des  sels  qui 
l'imprèganït,  puis  transformée  en  p^>ier  de  qualité  des  plus 
fines*  Toute  l'opération  n'exige  que  trois  heures.  (Patente  des 
États-Unis  d'Amérique). 


CHIMIE 


Détemmation  de  Tadde  carbonique  de  Tair  dans  les  . 
stations  d'observation  du  passage  de  Ténus  ;  par  MM.  A. 
Munrz  et  Ë.  Aubin  (i).  —  Les  missions  envoyées  dans  différents 
points  du  globe  pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil 
oflraieat  l'occasion  de  faire  des  déterminations  dans  des  sta- 
tions variées. 

Les  chefs  des  missions  et  leurs  assistants  se  sont,  au  préala- 
ble, exercés  au  maniement  des  appareils.  Les  opérations  ont 
marché  d'une  manière  satisfaisante  et  que,  si  la  rupture  d'un 
•certain  nombre  de  tubes  n'a  pu  6tre  évitée,  les  documents  rap- 
portés sont  cependant  assez  nombreux  pour  faire  faire  à  la 
question  un  pas  considérable» 

Les  dosages  ont  été  effectués  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  par  MM.  Mûntz  di  Aubin,  dans  un  local  qpe  M.  le  co- 
lonel Laussedat  a  bien  voulu  mettre  à  leur  disposition. 


(1)  ie.  d.  90.^  96, 1798, 1888. 
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Il  en  ressort  que  les  proportions  d'acide  carbonique  oonteni 
dans  Tair  de  ces  stations  très  éloignées  ne  dilfôrent  pss  beau- 
coup de  celles  que  Ton  a  trouvées  dans  notre  climat  :  qœ  les 
variations,  sans  être  beaucoup  plus  grandes,  sont  inflaencées 
par  l'état  du  ciel  et  la  vitesse  du  vent,  qui  exagèrent  ou  atté- 
nuent les  influences  locales.  Les  quantités  trouvées  descendent 
quelquefois  sensiblement  au-dessous  de  celles  observées  en 
France  et  en  Allemagne  ;  mais  les  maxima  ne  s*élèTent  pas 
au-dessus  des  nôtres.  La  moyenne  générale  est  de  2,78.  Elle 
est  donc  un  peu  inférieure  à  celle  trouvée  par  M.  Reiset  dans 
le  nord  de  la  France  (2,962),  et  à  celle  que  nous  avons  troavée 
nous-mêmes  dans  la  plaine  de  Vincennes  (2)84}  et  au  sommet 
du  Pic  du  Midi  (2,86).  11  paraîtrait  donc  que  la  grande  moyenne 
doive  être  un  peu  inférieure  à  celle  qui  serait  établie  d'après 
les  observations  faites  en  Enrope.  La  moyenne  des  prises  de 
nuit  (2,82)  est  plus  élevée  que  la  moyenne  générale,  et,  dans 
toutes  les  stations,  elle  est  supérieure  à  celle  des  prises  de  jour, 
comme  on  le  voit  dans  le  tableau  suivant  : 

MoTennes. 

des  prises  de  jour.  des  prises  de  noit. 

Haïti 2  J04  2^ 

Floride 2,897  2,947 

Martinique 2|735  2,8&0 

Mexique 2,665  2,860 

Santa-Craz  (Patagonie)  •  9,664  2,670 

Ghobut  (Patagonie).  .  .  .  2,790  3,120 

Chili 2,665  2,0» 


Note  sur  le  sulfure  de  carbone^  par  M.  H.  PaiÈoBCEG  (1). 
—  L'emploi  du  sulfure  de  carbone  comme  dissolvant  indif- 
férent, peut  rendre  de  grands  services  dans  les  préparations  or- 
ganiques. On  sait  l'heureuse  application  qu'en  a  fait  M.  Étard 
dans  son  beau  travail  sur  la  préparation  des  aldéhydes  par  l'acide 
chlorochromique. 


(1)  Moniteur  scientifique,  188}. 


—  249  — 

L'auteur  recommande  également  l'emploi  du  sulfure  de  car- 
bone sec^  qui  dissout  avec  la  plus  grande  facilité  l'acide  sul- 
fureux^ le  bioxyde  d'azote,  Tacide  nitreux,  l'acide  hypoazotique 
et  peut  permettre  ainsi  de  faire  réagir  les  gaz  en  dissolution, 
mais  à  Tétat  sec. 

Lorsqu'on  ajoute  de  la  benzine  à  une  solution  d'acide  hypo- 
azotique dans  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient,  au  bout  d'un 
certain  temps,  des  cristaux  de  ditritrobenzine^  fusible  à  86  de- 
grés. 

Si  la  réaction  a  lieu,  en  exposant  le  mélange  au  soleil,  il  se 
forme  des  cristaux  blancs^  qui  se  décomposent  instantanément 
à  l'air,  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses.  L'auteur  croit  avoir 
eu  entre  les  mains  des  produits  nitrés  d'addition^  peut-être 
C'H''(AzO*)\  11  serait  du  plus  haut  intérêt  que  le  fait  fût  vérifié. 

Ce  pouvoir  dissolvant  du  sulfure  de  carbone  peut  enfin  être 
utilisé  pour  démontrer  la  formation  des  cristaux  de  chambres 
de  plomb.  Il  sufiit  de  mélanger  deux  solutions  de  S  0*  et  AzO* 
dans  le  sulfure  de  carbone  et  de  refroidir.  Le  dépôt  des  cristaux 
est  immédiat. 


Sur  la  composition  des  substances  minérales  combus- 
tibles; par  M.  BoussiNGÀULT  (i).  —  L'auteur  a  réuni  dans  ce 
mémoire  les  résultats  d'analyses  exécutées  au  conservatoire  des 
Arts  et  Métiers^  sur  des  bitumes,  des  lignites,  des  résines  fos- 
siles, des  houilles  et  des  anthracites  rapportés  d'Amérique;  et, 
comme  termes  de  comparaison,  les  analyses  des  mêmes  nui- 
tières  recueillies  dans  diverses  localités. 

Bitumes  des  puits  de  feu  de  la  Chine,  —  Il  existe  dans  la 
province  de  Szu-Tehhuan  plusieurs  milliers  de  ces  sources  :  ce 
sont  des  trous  de  sonde  que  l'on  fore  pour  se  procurer  du  sel^ 
ils  ont  généralement  500  à  600  mètres  de  profondeur  et  un 
diamètre  de  0",2  ;  on  les  exécute  par  le  sondage  à  la  corde. 
Pour  y  puiser  Teau  salée  ou  le  bitume,  on  y  descend  une  tige 
creuse  de  bambou  munie  d'une  soupape.  L'eau  rend  In  cin- 
quième partie  de  son  poids  d'un  sel  légèrement  amer.  Il  sort 

(1)  Ac.d.se.fWt  1453,  1S83. 
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<• 


Ce  bitume  «oquiert  une  assee  grande  eonsistanoe  par  le  m- 
froidissement,  et  il  s'y  dépose  une  substance  greDue»  enalaifiBe, 
da  la  sapktaline.  On  peut  en  obtenir  deux  produits  z  l'ui  li- 
quide» rauftffe  pftieuK,  qu'on  isole  par  le  filtre.  Voici  leur 
IpoaHtan; 

Carbone.  Hydrogène.  Oxygène.    Âxote. 

Pvtle  floide 36,82         i3,16         0,00         0,02 

Partie  éonalstante  .  .  .     82,85        13,09        4,06        0,00 

Carbone 8ft,28 

BydiQaèiie.  •  .•  •  «  ..  8^ 

C^gèae 4^ 

Axote 0,25 

.ioo,ao 

Ce  bitume  a  ceci  de  particulier^  qu^  lusse  après  la 
tion  une  cendre  formée  d'oxyde  rouge  de  fer. 

Bitume  de  Judée,  remis  par  de  Sauicy;  flotte  en  moroeaux 
•or  la  iBer  JMfi0(e  :  cassuoe  eonoboide. 

Carbene 77,t4 

HSFdrogène. 8,B8 

Oxygàoe UM 

Azote 1,70 

Rênne9  fomUes.  —  On  les  cencoolie  dans  ^es  aikimoiis  anri- 
fères  de  la  Nueva-Granêda;  Ma  0at  Taspeet  du  buooîil 

Dn  écfaanfiUon  détaché  d'un  bloc  de  12  kiiogramnns,  tooa?é 
dans  'les  lavages  «de  la  nûne  d'i»  de  Giion,  près  BararaManga, 
<Côxttenait: 

Carbone S2,7 

Hfdrogtee 10,a 

Oxygène  ...*...  ;ei,6 

AMte. .  ^  « 0,0 

100,0 

BSsine  fossile  <rune  mine  d'or  dans  une  idluvicm  de  la  pro- 
vince d'Antioquia. 
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Cette  rérine  a  la  oorieiir  du  meHite. 

Carbone 71,89 

■ydrogène t,yi    ' 

Oxygène 21^57 

^ote.  .  • 0,'e8 

100 

ùHouillede  Cùnoas^  fklaiaaa  àe  fiQgatà,  .altitude  2.800  Aoètres, 
Ctedillière  opiâOtatedes  iiodas»  gth^^m  valatiou  jiiiec  ieeakmB 

Cutene ..... •    .B0,96 

Hydrogène 5,13 

-Oxygène 12,30 

Âxote. l,tl 

.l«i>ao 

Houille  fibreuse  ée*ln  province  d'Antioquia: 

Carbone 87,05 

Hydrogène 6,00 

Oijlgàne.  .«..»•  .  .  £M 

àxote  .  « i;39 

JOOifiO 

PvBAflu — Ladioiiillea,  dans  cet^tains  cas,  aai 'MigidiBr  ae- 
«peiityoehnAi  dhaAoo-de  bois;  «n  la  désigne  atos  aous  le  iiain 
4e  fwêmn. 

Elle  «dt>en  ingineiits  j^ts^  M  angleB  •émeusaéa,  éègpenis 
4mk  Ile  ^atfbcn  de  4eFre. 

Vusmn  des  fiauillèree  de  Blnmy,  puils  Bàinte^agénie-t 

Carbone 87^1 

Hydrogène 3,98 

Oxygène 7;e7 

AxdCe.  ^  .  .  -  •  .  .  ^  >0,<ié 

1t»,00 

Fusain  de  Mantrambert  J[Lûiiie),  puits  Dyère  : 

•GariNna.  ..,..••  *  SM^ 

^drqgène. ......  3*35 

Oxygène 3,43 

Ixote D.TT 


iWMI^^ 


100,00 
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Anthraeites.  —  Anthracite  du  Chili^  remis  par  Gay  : 

Carbone n» 

Hydrogène 3,27 

Oiysène 4^ 

AxoCe OM 

100,00 

Anihraeite  de  Muio  (Nouvelle-Grenade).  —  Trouvé 
dans  les  schistes  des  mines  d'émeraudes.  Dur,  d'an  noir  briBanty 
prenant  un  grand  éclat  par  le  frottement  ;  taillé,  od  Fa  poffé, 
mêlé  à  des  diamants  ;  sa  densité  est  1 ,689  : 

Carbone Oi,Sa 

Hydrogène.  .  .  .  ,  .  1,27 

Oiygèoe 3,16 

Axote. 0,74 

100,00 


Réactifs  colorés  pour  ralcalimétrie  (i).  —  Depois  qiwl- 
que  temps,  Tauteur  a  recommandé  comme  succédané  de  la 
teinture  de  tournesol  dans  les  essais  alcalimétriques  la  matière 
colorante  désignée  sous  le  nom  de  diméthylaniline  oraiige 
(orange  Poirrier  iii).  Il  est  admis  que  Thydrogène  soUoré 
n'exerce  aucune  action  sur  cette  matière  colorante,  soit  dan 
le  titrage  des  carbonates  à  froid,  soit  dans  celui  des  sulfures. 
On  doit  employer  dans  ce  cas  un  acide  minéral  et  non  Vdâde 
oxalique.  Après  des  expériences  prolongées,  et  des  essais  com- 
paratifs, Tauteur  a  trouvé  la  diméthylaniline  supérieure  à 
toutes  les  autres  matières  colorantes. 

Ce  qui  doit  faire  adopter  son  emploi,  d'une  manière  géné- 
rale, est  la  grande  économie  de  temps  qu'elle  procure  dans 
Fessai  de  la  soude  brute,  dans  Tessai  des  cendres  et  dans  tous 
les  cas  où,  par  l'emploi  du  tournesol,  la  réaction  finale  ne  peut 
avoir  lieu  qu'après  une  ébullition  de  la  liqueur. 

Â  la  suite  d'un  grand  nombre  d'essais,  dans  lesquels  on  s'est 
servi  de  la  matière  colorante  ci-dessus,  en  présence  d'une  dîs- 

(1)  Sœ.  cTeneourag»  1S83. 
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solution  de  sonde  pure  hydratée,  employée  isolément,  et  mé- 
langée à  du  sulfure  de  sodium,  on  a  toujours  obtenu  des  ré- 
sultats constants;  de  plus»  ces  résultats  concordaient  avec  ceux 
que  l'on  obtenait  en  employant  la  teinture  de  tournesol.  On  ne 
doit  pas  s'arrôker  au  prix  élevé  de  Torange  Poirrier,  vu  que  l'on 
n'en  consomme  que  quelques  grammes  par  an,  de  sorte  que  le 
prix  de  revient  est  en  réalité  moins  élevé  que  celui  de  la  tein- 
ture de  tournesol. 

Un  autre  avantage  est  que  Ton  peut  remplacer  la  soude  hy* 
dratée  par  le  carbonate  de  soude  pour  obtenir  la  dissolution 
alcaline  normale. 

On  doit  se  rappeler  que  l'orange  Poirrier  ne  doit  s'employer 
qu'avec  les  dissolutions  froides  et  en  quantité  juste  suffisante 
pour  produire  une  coloration. 


Sur  quelques  propriétés  des  sulfure,  séléniure  et  tel- 
lurure  d'étain  ;  par  M.  A.  Dittb  (1).  —  Sulfure  d'étain  SnS. 
—  Quand  on  chaufie  doucement  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  soufre  et  de  limaille  d'étain,  la  majeure  partie  du 
soufre  distille  et  l'on  obtient  une  masse  grise  et  terne  ;  chaque 
fragment  de  limaille  s'ebt  recouvert  d'une  couche  de  sulfure  ; 
mais,  comme  la  température  n'est  pas  suffisamment  élevée 
pour  fondre  celui-ci,  il  a  protégé  le  métal  restant.  Si  Ton  mé- 
lange de  nouveau  cette  matière  avec  du  soufre  et  que  Ton 
chauffe  au  rouge,  on  obtient  après  refroidissement  un  culot  de 
matière  fondue,  à  cassure  lamelleuse  et  brillante  :  c'est  du  pro- 
tosulfure d'étain  avec  un  léger  excès  de  soufre  ou  d'étain. 

Pour  le  puri&er  on  le  chauffe  dans  un  tube  de  porcelaine 
traversé  par  un  courant  d'hydrogène  ;  la  masse  fond  au  rouge 
sombre,  commence  à  donner  des  vapeurs  au  rouge  vif,  puis  on 
voit  se  former  en  avant  et  en  arrière  de  la  nacelle  des  anneaux 
constitués  par  des  cristaux  de  sulfure  sublimé,  qui  affectent  le 
plus  souvent  la  forme  de  losanges  minces  et  brillants  dont 
l'angle  est  très  voisin  de  90«  ;  ils  fondent  à  une  température 

(1)  Je.  dt9  se.  96, 1790, 1S88. 


iittinne  d»€ril0  à  Id^uelle  ils  se  dépomil  et  ihiMUtnfcntt 
BAobU»  qui  96  f  aMairi>ia  au  fond  du  tabe. 

Le  i^fotoaiiltee  d'éUia  pur  œi  une  belle  motiàre 
douée  d'ua-  éclat  métaUiqua  bleuâtre^  eompaeabie-  à  cefan  de  k 
gatène;  'û  eak  mon,  friable;  sa  caesuie  est  lameUeme ci  brît- 
bmÉey  sa  paunièra  tacbe  les  doigis  conmie  la  fkoakmgtoe  oa 
le  sulfure  de  molybdène.  Il  fond  au  rouge  et^  quand  il 
difie,  augmentent  notablement  de  volume,  au  poiat  de  bi 
invariaUement  tous  les  creusels  de  terre  ou  dtt  porcelaine  dans 
lesquels  Topéfalioa  s'effectue.  A  partir  dis  rouge  aombii^  i 
émet  des  vapeurs  qui  deviennent  très  abondaoles  aa  woagt 
▼if;  elles  pr&ientenit  une  belle  couleur  ▼erte  qui  rappelle  Ja 
nuiuiGe  de  la  raie  principale  du  tfaalliam  ;  la  densité  i  aéro  du 
sulfure  distillé  est  5,0802. 

II.  Séléniure  d'étàin  Sn  Se.  —  Quand  on  chauffé  un  mélange 
à  équivalents  égaux  de  séléniure  pulvérisé  et  d'étainen  Vimaille, 
la  combinaison  commence  dès  que  le  sélénium  fond,  et  elle  a 
Kéiff  avec  dégagenaant  aotobte  de  cbefcur  et  de  lamière-;  on 
cMent  une  masse  métallique  qui,  chauffée  dans  an  cumaii 
d'hydrogène,  fond  au  rouge  cbdr  en  donnant  une  vapeur  fô- 
blemeal  verte  ;  on  voit  bientôt  se  former  des  cristaox  en  avait 
et  en  arrière  de  la  naaelle,  puis  ils  fondent  et  le  Rqpnde  qui  en 
pr9f  ient  se  réunît  à  la  partie  la  pitis  basse  da  tnfte. 

Le  protoséléniure  d'ékain  distillé  est  une  substance  brillanle, 
dooée  d'un  éclat  métallique  MeuAtre  et  lont  à  fcit  semblaMt 
au  silure  ;  ses  Gristaui  ont  le  même  aspect  ;  eonme  ki,  fl  se 
brise  faeilament  ;  aa  cassure  est  brillante  et  hmeileose  et  sa 
peoBsière  tache  lea  doîigta  ;  H  tmé  an  rouge  chir^  pair  se  vola- 
tilise nos  épromer  de  décompoaiâDn  notable;  te-  protesdé^ 
nhne  dfélain  dialillé^  etnMiilë  dkas  un  coorant  d^ydregèn^  se 
vaiBtiUsa  ril  ae  reste  dan» la  naeella  qtrt»  Ms  petit  glebnlede 
aaéial  ;  la  décompesilioa  est  donc  eiraessivement  fiAle  h  Mb 
kaate  tenpénrtare'.  La  densibé  àr  œ  de  ce  séléniweest  6,r79. 

IH^  TMmtmre  Jtêtaân  SnTa  —  H  se  predM  qnand  on 
chauffb  an-  méianga  à  équiiAnln  égaux  des  dear  éMnents  ;  k 
eondMaiaon  eomnence  qnand  k'éfeaif  loni#;  elle  s'eflfeetoe  a?ee 
dégagement  de  Uimière  et  laisse  une.  massa  grise^  terne  et  pat- 
vérulente,  qui^  chauffée  dans  un  cewani  d^jdiegine^  fondi 
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commence  à  émettre  atr  mage  biarn;  des  tapeurs  vertes  comme 
celles  de  protosulfure,  puis  distille  très  lentement^  même  au 
rouge  blanc  et  se  condense  en  cristauxv  Le  tellurure  d'étain  est 
blanc  grisâtre,  d'aspect  métallique,  fragile  et  à  cassure  grenue  ; 
ses  cristaux  paraissent  appartenir  au  système  régulier,  et  if  ne 
se  décompose  pas  sous  l'action  de  la  chaleur.  Sa  densité  à  zéro 
est  6,478. 


Sur  quelques  sels  doubles  de  plonb  ;  par  M.  6.  Audb^  (4). 
—  Uauteur  a  décrit  dernièrement  quelques  chlorures  dtonblés 
de  plomb  et  d'ammoniaque,  entre  autres  deux  oorps  en  petits 
cristaux  d^rs  que  Ton  obtenait  par  la  dijgfestion  de  la  IMharge 
dans  le  sel  ammoniac. 

11  a  pris  une  solution  encore  plus  concentrée  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  soit  poids  égaux  d'eau  et  de  sel,  et,  chauflTant 
pendant  quelques  heures,  sans  aller  à  TébullîtioBy  il  a  iiMor- 
poré  peu  à  peu  de  la  litharge;  la  soKiiion  dMiude  a  été  décaiMée 
et  il  s'est  déposé  lé  corps  cristaHisé 

P»GK3AsH'(3.HO. 


Ce  dermer  composé  est  détnut  par  Tean  froide  avec  fonaatioii 
d'un  précipité  blanc  PbGLPbO.HO,  tandiis  que  la  solutioa 
aqueuse,  séparée  de  oefc  eisydiiorure  ^  oonceairée^  a  bissé 
déposer  de  petites  Imdles  oncaeées  ttès  briUaates  de  la  eoai^ 
position  ssivaBle  : 

4PbCl.AzH*a.6H0. 

Le  bromure  d'ammonium  dbmre  danois  les  mêmes  coadilioiis 
le  bromure  : 

PbBr.3JttH^Br.H0. 
M.  André  a  obtenu  en  faisant  réagir  dans  Teau  chaude  îe 


(1)  Ac,  des  9C.,  86,  150S,  1S83. 
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bromure  de  plomb  sur  le  bromure  d'ammonium  de  petits  ma- 
melons cristallins  dont  la  formule  est  : 

7PbBr.6AzH*Br.7eO. 

Après  évaporation  de  l'eau  mère,  il  se  forme  un  second  dép^t 
abondant  de  petites  lamelles  de  la  formule  2PbBr.7AzH^Br.3H0 
beaucoup  moins  altérable  à  Tair. 


Sur  la  vaporisation  des  métaux  dans  le  vide  ;  par  M.  E. 
Dbiurç4t(1).  —  L'auteur  expose  les  métaux  dans  le  vide  eo 
plaçant  ceux-ci  dans  un  tube  de  0".6i2  de  diamètre. 

Le  cadmium  à  160%  le  zinc  à  184"*,  Tantimoineet  le  bis- 
muth à292o,  rétain  et  le  plomb  à  360^,  fournissent  un  sublimé 
sensible  ayant  l'aspect  métallique. 


Recherches  sur  la  cinchonamine,  par  M.  AufAun  (2>  — 
L'auteur  a  fait  connaître  antérieurement  les  principales  pro- 
priétés de  cet  alcaloïde,  auquel  j'ai  attribué  la  formule 
C/*H**Az'0.  C'est  le  Hemijia  purdiana  qui  fournit  les  écorces 
à  cinchonamine,  ainsi  qu'il  résulte  des  déterminations  bota- 
niques de  M.  Triana  ;  un  autre  Remijia,  le  It.  pedunadata^ 
dont  on  importe  de  si  grandes  quantités  sous  le  nom  de  Cuprea^ 
pour  l'extraction  du  sulfate  de  quinine,  ne  renferme  pas  de 
de  cinchonamine,  d'après  ses  recherches  et  aussi  d'après  celles 
deM.  Hesse  :  le  fait  à  constater  ici,  c'est  que  le  B.  purdiana  est 
caractérisé  par  la  cinchonamine  et  le  R.  peduneulata  par  la 
quinine. 

Extraction.  —  L'écorce  finement  pulvérisée  est  épuisée  par 
Peau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  la  liqueur  filtrée  bouil- 
lante est  préciptée  par  un  lait  de  chaux;  le  précipité  calcaire, 
séché  sur  des  plaques  de  plâtre  épaisses,  est  traité  par  l'éther 
bouillant  dans  un  appareil  à  reflux;  cet  éther  se  sature  de  cin- 
chonamine, laissant  de  côté  les  matières  colorantes  résineuses; 


(1)  Ac.  des  se.y  W,  183,   1883. 

(2)  Ae.  d.  M.,  87^  174,  1888. 
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on  le  décante  chaud  et,  quand  il  est  froid^  on  le  lave  par  agita- 
tion avec  de  l'eau  acidulée  par  Facide  chlorhydrique,  qui  s'em- 
pare de  la  cinchonamine.  L'éther  séparé  des  liqueurs  acides 
sert  de  nouveau  à  épuiser  le  précipité  calcaire.  Les  eaux  acides 
chargées  de  chlorhydrate  de  cinchonamine  sont  filtrées  bouil- 
lantes et  concentrées  au  bain-marie  jusqu'à  cristallisation,  afin 
de  ne  pas  laisser  du  chlorhydrate  en  dissolution;  il  est  indis- 
pensable que  les  liqueurs  soient  très  franchement  acides.  Les 
cristaux  recueillis  sont  purifiés  par  une  nouvelle  cristallisation 
dans  Teau  bouillante  acide  et  par  une  décoloration  par  le  noir 
animal.  Le  chlorhydrate  de  cinchonamine  ainsi  obtenu  est  par- 
faitement pur.  La  cinchonamine  est  préparée  à  l'aide  de  ce  chlo- 
rhydrate par  sa  précipitation  par  un  excès  d'ammoniaque,  la 
base  lavée  et  séchée  est  dissoute  dans  l'éther  bouillant  qui  la 
laisse  cristalliser  en  fines  aiguilles  par  refroidissement. 

Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  cet  alcaloïde  en  solution 
dans  l'alcool  à  97' C.  «^  =  -f-  H*  iO'  pour  p  =  1,038,  r  =  22* ; 
d'où  [a]i=  i22%2. 

Sels  de  cinchonamine.  —  La  cinchonamine  se  combine  facile- 
ment avec  les  acides,  formant  généralement  des  sels  bien  cristal- 
lisés et  peu  solubles  dans  l'eau,  surtout  en  présence  d'un  excès 
d'acide.  Ces  sels  se  dissolvent  bien  dans  l'alcool  chaud,  cristal- 
lisant par  refroidissement  de  ce  dissolvant  avec  plus  de  facilité 
que  de  leurs  dissolutions  aqueuses. 

Chlorhydrate.  —  Le  chlorhydrate  de  cinchonamine  se  pré- 
sente sous  deux  formes  d'aspect  différent,  selon  son  mode  de 
préparation  ;  lorsque  ce  sel  cristallise  de  sa  solution  aqueuse 
acide,  il  est  formé  de  lames  prismatiques  très  brillantes,  exces- 
sivement minces,  très  peu  solubles  dans  l'eau  acidulée,  ne  s'ef- 
fleurissant  pas  même  à  iOO*.  Ce  sel,  redissous  dans  l'eau  pure, 
cristallise  par  refroidissement  en  prismes  aplatis,  épais ,  ternes 
et  opaques,  différant  essentiellement  des  cristaux  primitifs  ;  il 
sont  efîlorescents  et  beaucoup  plus  solubles  dans  l'eau  chaude 
ou  froide,  ^explication  de  ces  différences  est  très  simple.  Le 
chlorhydrate  qui  se  dépose  d'une  liqueur  acide  a  pour  formule 
G**  H'^  Az'O,  HCI  :  c'est  le  sel  anhydre  ;  celui  qui  se  dépose  par 
refroidissement  d'une  solution  aqueuse  neutre  est  le  sel  hydraté 
C^*H*^Az*0,  HCI,  H*0.  La  propriété  qu'a  ce  seldecristalliser» 

Jmim.  de  Hêm.  et  de  CMm.,  5*  sémb,  t.  Vni.  (Septembre  1883.)  i  7 
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à.l'âbftt  «Ahgdvû^.dMis.Ifôgu  aeidulée,  penmei  éa 
m6Bila.cinehoiMBBiae  des.  aukes  atealoidmi  q/ût  l'i 
dtfBi  l'écocce.  du  JR.purdiana. 

Bremkyidrate.  — OUeus  pœ  La  pvécipitatiDiii  dui  sulfate  il 
ctiifiboEiainiae  fax.  ua  excès,  de.  bEomuEe  de  potastiuiBy  e'<»t  m 
S6l  peu  soltthle  à  froidi»  beuKXHip  pluft  daa»  Teaui  houiUaett;, 
CBUtalUfiaot  par  refEoidissemeat  de.  oeita  sebilion 
aiguiilesy  très  bmllanUis,.  anhydoes^  flépaDdaiiA  k  la 
C*»H«^Aa«0,  HBr. 

Uiûdkydrate,  C'E>'Az'a,  HI^  est  piresqua:  imoliiUe 
L'eau  ÊDoide;  préparé  par  double  décompositioo  d'mvsel  île 
GhonamUie  et.de  Tioduee  de  potassiuixi  en  solntlea  cbaude,  i 
cristallise  en  paillettes  micacées. 

Le  ntVra^e,.CH'^Az'0^  AzO'H,  cristallise  DaeileaieBi  de  sa 
solution  alcoolique;  peu  soluble  dans  L'alcool  froid,  beeuoeop 
plua  dans  l'alcool  bouillaat  qui  le.  laisse  se  déposer  en  gros 
pnsmes  ceiurts»  durs,  ce  sel  est  insoluble  dans  Teatt  adduàé^ 
un  peu  soluble  dans  i'eau  pure.  II  peut  servir  à  déceler  même 
des»  toces  de  cinchonamioe. 

Le  $uif0ie  a  pour  Ibrmale  (C'  W^  Âa*0)  'SO^E*.  Le  pouvoir 
rotatoire  de  ce  sel  en  soLutioa  dans  l'eau  avec  une  meléGiile 
dfacide  aul&iriq)ue=otj=-|-  ii*3o'  pour  p=^a — ^=45%  d'où 

Le  formiate  cristallise  difficilement 

VacétaU  e^  très«  soluble  dans  l'eau.;  par  évaperatîon  il  se  dé- 
pose; à  l'état,  résineux^  dans  les  solutions  coneeoii'éss  aqueuses; 
il  crisJtallise  ea  rognons  transparents  déliquescents-  par  éva|ie- 
xatioa  spontanée. 

Voûsalate  ne  paraît  pas  cristallisée  dans  l'eauf  il  se  dépoae  à 
Tétai  amoirphe  résineux. 

La  tarirale,  (C' H''  Az^O^G'  W 0%  se  pcéopite  so»  kwmù 
de  poiMbe  cristalline  leasqae,  dans  iitte  sohàtkn  boattlai^  de 
chlofibydrate  de.  cinchMysmLae*  oa  i^oute  un  exeès  de  sel  éa 
Seignette»  Ces.  cristaux,  fermés  de  petits,  prisais  be] 
diiiis> polarisent  la lumière>  100parties.d!'eaadia9obMBàl^ 
deceselàiS'C 

déoampesitioa  d'ua  ad  da  ckicfaeiuuiiia»  et  dai  malala 
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d'aauiUNiiacpMi*.  Tinte. peu  aoluMfi  à  ftoiés^UBat».  âokiblûidan^ 
L'eott.bûiiiilaotdhî'^  ^^t.  formé  da.  tràa:  brUlanteaf  paiUdtte^dtuO) 
bal.  aspect  oMoéi.  Gefrcnstauxi  iiAUanQeni,roài]ia  k  %W  wm;  bm)** 
lé^uJa}  dfeAui  quf ite  perdfnieoifonddat  k.iiSO*..i0OipftBtiead^.eaU) 
dÎMalM«Dkl"aOO  da^malaice  à  15*C. 

Laai/roto  {fi^^&t^AifQyGtWO'i  s'obtient,  en  UâubttlifiaAt. 
r  acide  nitrique  par  la  cinchonamine.  Il  se  dépose  à  Pétat  rési- 
neux par  refroidissemenL  de  la.  liqueur  bouillante  ;  mais,  du 
jour  au  lendemain^  ce  précipité  se  transforme  en  petits  rognons 
parfailomenLcristallisés^  focméfrde.pnsmfi&bjcillaalâ^poladsant 
la  lumière.  iOÛ  parties,  d'eau  dissolvant  If ',950  de:  citrate, 
à  16'C. 


Snr  la  aolubiliiÂ  ie  la  alcychninû.  daaa  leS)  addea;.  par 
M&L  Eanriot  eLBikABBz  (1)^. —  Sulfate  de  stryphnine.  -—Si  h, 
une  solution  saturée  de  sulfate  de  strychnine  on.  ajpuie  une. 
petite  qjuantité  d'acide  sulfurique,.  La  liquide  se:  prend,  ea  une 
massa  d'aiguilles  fines  dont  la  compositioa  réponde,  la  for- 
mule du  sulfate  acide  de  strychnine,  i 

La  quantité^  dfe  sttychniiie  qui'reste  en  solution. est  très  petite. 
A  ft  tempénittire  de  14%  elle  n'fest  qpef  r,i2r  p.  1000. 

CMorhyd^rai^  de  strychnine,  —  Le  chlorhydrate  de  strych- 
nine, additioimé  d'une  petite  quantité  d'acfde  chlbrhydri'que,, 
donne  également  une  masse  feutrée  d'aiguilles,  qui,  sébhées 
8UP  du  papier,  sont  neutres  au  tournesol!  et  présentent  Fa  comr 
posittbn  dîi  chlorhydrate  ueutte. 

Les  eaux  mères  renferment  une  quantité  de  sel  en  solution 
plus  grande  que  dans  le  cas  d\i sulfate;  la  sofubintéest  4,13 

p.  tooo. 

Ee  sutfhte  acide  de  strychnine  étant  très  solubre  dans  i  eaa 
pure^  et  Ib  préfcipité  formé  par*  Tacide  chtorhydrique  étant,  le 
cftlorhydlrate  neutlre,  Ib  précipitation  ne  tient  pas  à  la  forma- 
tion d'un  sel  acide,  mais  à  l'insolubilité  des  sels  de  strychnine 

(t)  Ac.  des  $C;  96,  150^  1883. 
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dans  une  liqueur  légèrement  acide;  aussi  ces  précipités  se 
dissolvent-ils  lorsqu'on  neutralise  la  liqueur  par  quelques  gouttes 
d'ammoniaque.  Dans  les  recherches  de  strichnine^  il  y  a  lien 
de  tenir,  compte  de  cette  faible  solubilité,  et  l'on  doit  toojoars 
étendre  suffisamment  la  liqueur  pour  ne  pas  avoir  à  cnûodie 
de  laisser  une  partie  de  la  strychnine  à  l'état  de  sel  peu  soloUe. 


Sur  un  acide  provenant  de  T oxydation  de  la  strychnine; 
par  M.  Hanriot  (i).  —  L'auteur  le  prépare  ainsi  : 

La  solution  neutre  du  sel  de  strychnine  est  placée  dans  un 
grand  ballon  plongeant  dans  l'eau  froide^  et  l'on  y  verse  peu  à 
peu  du  permanganate,  par  petites  portions,  jusqu'à  ce  que  celui- 
ci  ne  se  décolore  plus  après  dix  minutes  d'attente;  25sr  de  chlo- 
rhydrate de  strychnine  ont  exigé  environ  2"*  de  la  solution  de 
permanganate. 

La  liqueur  est  décantée  après  dépôt  du  bioxyde  de  manganèse 
puis  filtrée,  et  le  précipité  est  lavé.  Les  eaux  de  lavage  ironies 
au  liquide  filtré  sont  évaporées;  le  résidu  repris  par  Palcoot 
lui  cède  le  sel  de  potassium  du  nouvel  acide. 

Un  procédé  qui  a  donné  de  meilleurs  rendements  consiste  à 
précipiter  le  liquide  séparé  du  bioxyde  de  manganèse  par  k 
sulfate  de  cuivre.  On  obtient  un  précipité  volumineux  qa^on 
lave  et  Ton  sèche  à  la  trompe,  puis  à  Tétuve,  et  que  Ton  lave  à 
l'alcool  ou  à  l'eau. 

Il  est  alors  mis  en  suspension  dans  l'alcool  et  traité  par 
l'hydrogène  sulfuré.  L'alcool  évaporé  fournit  l'acide  encore 
impur. 

Pour  le  purifier,  on  le  transforme  en  sel  ammoniacal,  par  diis- 
solution  dans  l'ammoniaque  étendue,  puis  évaporation  dans  k 
vide.  Le  sel  ammoniacal  donne  avec  les  sels  solubles  de  plomb^ 
d'argent  et  de  cuivre  des  précipités  d'où  l'on  peut  facilement 
régénérer  l'acide.  25sr  de  strychnine  ont  fourni  environ  12"  de 
cet  acide. 


(1)  Ac.  des  «e.,  96,  1671,  1883. 
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L'acide  libre,  séché  dans  le  vide^  répond  à  la  formule 

C"H"AzO»,H'0. 

Il  perd  une  molécule  d'eau  à  iOO*.  Il  est  soluble  dansTalcool, 
insoluble  dans  Teau  et  dans  Téther.  Il  se  dissout  facilement  dans 
les  solutions  alcalines  ou  acides. 

Le  sel  d'argent  G^>H^<^AgAzO',H*0  est  amorphe,  très  stable 
vis-à-vis  de  la  lumière.  11  est  faiblement  soluble  dans  l'eau,  faci- 
lement dans  les  acides. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Snr  roxyquinoléine  (P);  par  M.  C.  RnocBiiscHiaKD  (i).  — 
L'origine  de  roxyquinoléine  (P)  ou  méta-oxyquinoléine  a  été 
déjà  indiquée  dans  un  précédent  article  (voir  ce  recueil,  YIIl, 
p.  62),  à  propos  de  la  formation  de  son  isomère  roxyquino- 
léine (a).  On  a  vu,  en  effet,  que  la  quinoléine  traitée  à  270*  par 
un  excès  d'acide  sulfurique  fumant,  fournit  un  mélange  d'à- 
cidequinoléine-sulfurique  (a)  et  à' acide  quinoléine-suifurique  (p), 
mélange  dans  lequel  domine  le  second  isomère  ;  on  a  v  u  également 
que  ce  second  acide  peut  être  séparé  du  premier  ense  basant  sur 
sa  plus  grande  solubilité  dans  Teau  froide  ainsi  que  sur  la  faible 
solubilité  de  son  sel  de  chaux  ;  on  a  vu  enfin  que,  par  fusion 
avec  la  potasse,  les  sels  de  Tacide  quinoléine-sulfurique  (P)  sont 
changés  en  oxyquinoléine  (P),  G'^H'^AzO',  laquelle  peut  d'ail^ 
leurs  être  séparée  facilement  de  son  isomère,  parce  que  celui- 
ci  est  entraîné  à  la  distillation  par  la  vapeur  d'eau. 

Voxyquinoléine  (fi)  se  distingue  encore  de  son  isomère  par 
sa  solubilité  dans  le  carbonate  de  soude.  On  l'obtient  en  re- 
prenant par  l'eau  le  produit  de  la  fusion  potassique,  filtrant  la 
liqueur  alcaline  qui  dissout  la  base  organique  et  laisse  insolu*- 
blés  une  matière  résineuse  ainsi  que  l'isomère  (a).  La  liqueur. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemUehen  Gesellschaft,  16,  7îl. 


chireetft  aoilnliâée  eanctemeiit  par>i*acideiririoiiiyiin|ae^la 
matière  qui  se  précipite  ainsi  est  puiifiée  par  cristaliisation  dans 
1  esprit  de  bois^  avec  traitement  aa  noir  animal. 

lA  base  'pure  cn^Uise  "en  aîgiiffies  lirifhnftes  fasibles  à 
V»  —996\  eUe  fBt  très  «olrfble  dans  rdonol  et  dsns  Fcsprit 
de  bois,  un  peu  moins  soluble  dsns  la  beimne'et'âasisletÛ»- 
roforme  chairâs,*pre9qoe  insdluMe'dans  le  pétrole l^er  et  Ans 
Péther;  «Ile  est  peo  sdidble  dans  l'^u  fhiide.  'ERe  Torme  as 
chroraate  très  bien  cristallisé.  Son  chlorby^te  e^t  très  soliMe 
dans  Teau  et  cristallise.  Son  sel  de  platine  contient  4  moléciiles 
d^can. 

Cette  base  est  identique  avec  la  métaoxyquinoléiœ  obtenue 
par  M.  iSkr&op^enqpaîdmt  du  métanltrofAiénol. 

Par  Faction  d'un  mélaDge^d'ébitniet -d'acide  chlorfajdrîque, 
Toxyquinoléine  (p)  fixe  de  Thydrogène  et  se  change  en  ox^Ay- 
droquinoléine  (p)  ou  métaoxykydroquinoléitie^  G"fl"A20*.  Le 
eUortireidoublecdiéteiin 6t  .fle  larbase3iydri%é«ie  (St^fàèpam^ta 
longs  prismes  aprèsqu-cn  a-évapoeé  ifortemeat  ie  prodknbdeila 
réaiftioB.  «On  essore  ces  tnistanx,  •  on  les  «dissont  dniB  i^eau,  •on 
sépare  iUtain  tpartl'hydrogàne^uiinvé,  et  après  ifittvaliûniiiik 
éwapottttionfà  Bec  auibain^aiBrie,  on  oeobralseqMir  bi^sosde,  0t 
on  lagite  .le  rmélange  avec  'de  ilféther,  opévatiaB  qoi 
d'ordinaire  '.une  -ciiloratkm  prononcée  «de  la  ili^iiear»  ^Uà 
dîstiliéidoftneomirésickKqoi  «orîstalUse  parnr6fisoidinefiiflBt;.«B 
purifie  4ecpBediiitqperidissdluli£ni>dans  la  beniine,  addilia&iAe 
pétrole  légar  rqui  précipite  «des  nnatièresélrangèttSy  »fitùeitioiif  it 
évaporation  .tente  âu'dinolvant. 

<âin  obtîeDl laifun dfox^l^droiininôléine  i(fl) '.enaignUes^j 
plift8)en)étoikiS9  ifusibleB  Â  lii^*-id7%  îsnhttmabfaB  sans 
iiaa.  -Qa  isoluHoa  aqueuse  doimeiavBCilepeBdhloBiifledeifar 
coloration  rougeirèsifonoée. 

Cb«iÉSie>au.baimniai»e  lavac  lune  iquanCité  éqaivaleDlBiré- 
dur  âodbydrique,  «elle  «donne  iViodàydraU  dPjmf^drmêk^bpti 
nêlUne  {9)y  .G' W.A&0>(iG^fi'>)l. 

iQe  ael,  >apiiès  .avoir  Se  <déeompoaé  «par  flaiacMiée^  tiihiinA—ii 
à  il^éther  llox;yhydMétt^lqQinoléin6  #)  «à  4Utat  impur.  Pmt 
j[)urifier  cette  base,  on  re.prend  jpar  l'acide  cblorbydrigue  le  ré- 
sidu huileux  d£.révaporation  de  l'éther  :  le  dilorl^diaite  focné 
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^aDtpeu  fioliiUe  idans  rieau,  est  éUBoa  aiséâBifiiit  en  «mstatin:  te» 
bulaires  ;  on  le  reprend  par  VeuL,  on  le  idéoompABe  fkttriatwmde 
fit  <CBi  efiièwB  lia  base  fun*  «igitation  aviec  l'éthec.  ILe  j^àsidiL  de 
rjév^pcuratioii  de  ce  «damier  véhioole  cristallise  ira  «igmlles  et 
constitue  la  base  libre.  OeUe-'ei,  toujoiirB  iuql  peu  ooiorée  «a 
poMge,  fend  4  ^3*;  *eiie  lesl  tirés  sdubte  dans  l'eapmt  de  heis, 
HakNMiiet  la  benaâne,  ipeu  âoluUe  daiDs  l\aaa«t  daas  le  pétrole 

iLe  ohlmhydrme  d*oxyhgdroéthyiquînviéine  {^)  crislamie 
avyac  uneoiolécitle  d'eaa^'il  ptfd  à  idO^.  iD*appès  les  «xpécifla^ 
cesdeJtf.Fiietkne^il  possède  des  propriétés  pbysîfitogfiques  ana- 
logues à  celles  de  la  kairine  (voir  plus  baiit  page -66). 

L'auleur  .décrit  également  la  mtrtmoœgquinséHne  (^),  Vûmi- 
doquinoléine  (P)  eti^iielqttes  aiitnes  dérivés. 


Sur  la  tétrahy Aroqninoléim  ;  par  M.  Wischnegradskt  (1). 
—  Même  sojet;  par  M.  W.  Kobnigb  (8}.  —  Même  sujet*;  pHr 
Mil.  lâo  HwPMAim  «t  W.  KoEwos  (3).  —  La  préparation  la 
plus  avantageuse  éd  la  tétrabydroquinoléine  esft  la  snivante. 

On  dissout  1  partie  de  quînoléine  dans  environ  30  parties 
d'acide  chtorhydhriqne  concentré,  on  chauffe  la  solution  au 
bain-marie  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  3  à  3,5  parties  de  grenaille 
d'éftarn.  La  réaction  terminée  laisse  ctn  peu  de  quinoléine  non 
attaquée.  On  évapore  pour  chasser  Tacide  en  excès,  on  t^oirte 
de  la  potasse  en  isolntion  conœntrée  eft  on  soumet  le  mélange 
à  faction  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  qin  entraîne  à  la  fois  la 
téftrahydTOqtthioléine  et  la  quinoléine,  en  continuant  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  distillé  cesse  de  se  colorer  quand  on  Paddi- 
tionne  d'acide  sulfuriqne  driué  et  de  bichromate  de  potasse. 
On  agite  la  liqueur  distillée  avec  de  l'éther  ;  on  dessèche  la 
solution  éthérée  par  du  chhirare  de  calcium,  puis  on  y  dirige 
un  courant  de  gaz  chlorhydrique  sec  qui  précipite  le  chtorby- 


(J)  3arichtederdeutschenchemischen  Gesellschaftj  i%  HSl  et  13,  2400. 

(2)  Berichte  der  deutschen  chemischen  GeseUschaft,  \\,  100. 

(3)  BerivMeder  deUtschen  thenmchm'Q9sttihch€tft^  16,  TH. 
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drale  de  tétrahydroquîDoléine.  On  purifie  ce  sel  par  cnàÂ- 
lîsation  dans  Talcooi  absolu  bouillant. 

La  tétrahydroquinoléine  libre^  G**H^*Az,  est  liquide  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  maïs  cristallise  eu  hiver  sous  forme  d'ai- 
guiUes  incolores.  Elle  bout  à  244*  —  246*. 

Son  chlorhydrate  cristallise  en  fines  aiguilles  fusibles  à  iW 
—  181';  il  est  très  soluble  dans  Teau  qui  peut  Tabandonner 
en  tables.  Le  sel  de  platine  forme  des  cristaux  jaunes  rougeir 
très,  fusibles  vers  200*^  anhydres.  Le  sulfate  acide  cristallise 
dans  l'alcool  en  beaux  prismes  fusibles  à  136*  — 137*;  dans 
l'eau  qui  le  dissout  abondamment^  il  forme  des  prismes  rhom- 
boïdaux  obliques  volumineux. 

Les  auteurs  décrivent  dans  leur  mémoire  un  certani  nombre 
de  dérivés  azoïques  de  la  tétrahydroquinoléine. 

M.  Wischnegradsky  a  étudié  réthyl-tétrahydroquinoléine. 
Les  autres  auteurs  ont  étudié  la  base  méthylée  correspondante. 

L'action  de  l'élher  méthyliodhydrique  sur  la  tétrahjdroqui- 
noiéine  est  très  énergique.  On  ajoute  peu  à  peu  L'éther  à  la  base 
refroidie,  et  on  termine  la  réaction  en  chauffant  pendant  quel- 
ques instants  au  bain-marie,  ce  qui  détermine  la  distillation  de 
l'élher  en  excès.  On  dissout  dans  l'eau  la  bouillie  cristalline 
obtenue,  on  ajoute  de  la  potasse  et  on  agite  le  tout  avec  de 
l'éther. 

Ce  liquide  enlève  au  mélange  la  base  méthylée  et  la  base  non 
attaquée.  Pourséparer  celles-ci,  on  distille  l'éther,  on  fait  boaîl- 
lir  le  résidu  avec  un  excès  d'anhydride  acétique  pendant  quel- 
ques heures,  puis  on  distille  le  produit.  L'anhydride  en  excès 
passe  d'abord.  Après  sa  séparation  à  peu  près  complète,  oo 
ajoute  au  résidu  de  la  soude  caustique,  on  laisse  en  contact 
pendant  quelque  temps,  puis  on  agite  avec  de  l'éther.  Ce  der- 
nier cède  à  l'acide  sulfurique  dilué  la  méthyl-tétrahydroqaîno- 
léine,  et  garde  en  dissolution  racétyl<tétrahydroquinoléine  non 
décomposée. 

La  méthyl-tétrahydroquinoléine  mise  en  liberté  de  son  sul- 
fate, constitue  une  huile  bouillant  à  242*  —  244*,  c'est-à-dire  à 
peu  près  à  la  même  température  que  la  base  non  méthylée. 
Son  chloroplatinate  est  rouge  brique  et  cristallin.  Ses  sels  cris- 
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tallisent  difficilement;  toutefois,  dans  Talcooi  absolu,  le  sulfate 
se  dépose  lentement  sous  forme  d'aiguilles  déliquescentes. 

Avec  la  base  précédente^  l'action  de  Téther  méthyliodhy- 
drique  sur  la  tétrahydroquinoléine  engendre  l'iodure  d'un  am- 
monium composé  diméthylé, 

En  mélangeant  sous  forme  de  solutions  aqueuses  i  équivalent 
de  chlorhydrate  de  tétrahydroquinoléine  et  1  équivalent  de  cya- 
nate  de  potasse,  on  obtient  Turée  composée  correspondante 
qui  est  fusible  à  146'',  5. 

Les  mémesauteurs  ont  étudié  également  les  dérivés  acétiques 
et  benzoïques  de  la  tétrahydroquinoléine,  ainsi  que  les  produits 
fournis  par  son  oxydation  ou  par  l'action  de  l'acide  suif urique^ 
de  l'acide  azotique^  du  brome  et  de  la  chaleur. 

Les  propriétés  physiologiques  de  quelques-uns  de  ces  dérivés, 
comme  celles  d'un  assez  grand  nombre  de  composés  pyridiques, 
présentent  un  certain  intérêt.  Elles  ont  été  étudiées  surtout  par 
M.  W.  Filehne. 

Le  chlorhydrate  de  tétrahydroquinoléine  ne  peut  être  em- 
ployé à  cause  des  accidents  locaux  qu'il  provoque. 

Le  chlorure  de  dimélhyl-tétrahydroquinoléinium,  c'est-à-dire 
le  chlorhydrate  de  l'ammonium  composé  dont  il  a  été  question 
ci-dessus,  possède  une  saveur  amère  analogu,e  à  celle  de  la  qui- 
nine; il  exerce,  comme  la  plupart  des  sels  d'ammoniums  com- 
posés, une  action  analogue  à  celle  du  curare. 

Les  sulfates  acides  de  mélhyl-tétrahydroquinoléine  et  d'éthyl- 
tétrahydroquinoléine ,  lequel  se  prépare  comme  le  dérivé  mé- 
thylé,  présentent  au  même  degré  que  la  kairine  (chlorhydrates 
de  méthyl-orthoxyhydroquinoléine  a  et  d'éthyl-orlhoxyhydro- 
quinoléine  a)  de  M.  Fischer,  la  propriété  de  provoquer  l'abaisse- 
ment de  température  des  fébricitants.  Ces  sels  ont  reçu  des 
physiologistes  le  nom  de  kairoline.  Leur  emploi  n'entratoe 
aucune  action  locale  fâcheuse  et  ne  provoque  ni  bourdonne- 
ments d'oreilles^  ni  céphalalgie^  etc.  Toutefois,  les  expériences 
ont  été  jusqu'ici  encore  peu  nombreuses.  La  kairoline  com- 
parée à  la  kairine,  parait  inférieure  à  celle-ci  à  cause  de  sa 
déliquescence  et  de  sa  saveur  acre  et  désagréable. 


—  Mfl  — 

Dlati^sès  M.  l%lebn«^  Taotiott  de  Ha  kanine  dcoeleifc  la  fcam- 

line  ne  Mrmsd  ipas  inféiâeiioes  à  «elk  de  k  funiBa. 


Sur  le  principe  toxique  de  quelques  lupins;  par 
M.  Carl  Arnold  (i). — Les  accidents  produits  chez  rhomme 
et  chez  les  animaux  par  Tingestian  des  semptices  de 
diverses  espèces  de  laihyrus  ont  attiré  frécpiemraeot  i'attenlioo 
des  médecins  et  des  vétérinaires  sur  ces  végétaux.  Le  laik^ 
risme  médullaire  spasmodique,  car  tel  est  le  nom  donaé  à  la 
maladie  engendrée  par  les  laihyrus^  a  tout  récemmeat  encore 
été  Tobjet  d'une  discussion  proîûngée  à  T Acadéoûe  de 
cine.  M.  Arnold  a  cherché  à  isoler  le  principe  auquei  les 
ikyruB  toxiques  doivent  leurs  .propriétés. 

Après  avoir  hrqyé  finement  les  semences,  il  a  tanfifonnëla 
poudre  en  une  bouillie  homogène  av^ec  de  l'eau  à  âO*  oonle- 
nant  2  p.  100  d'oxj^e  de  sodium.  Il  a  abandonné  Je  tout 
dant  deux  jours,  puis  a  soumis  la  masse  à  l'action  de  la 
la  liqueur  exprimée,  après  neutralisation  par  l'acide 
tique,  a  été  évaporée  autant  que  possible  en  ayant  soin  qna  la 
teo^érature  ne  dépasse  pas  60^ 

Le  résidu  a  été  ensuite  additionné  d'acide  aoé&|ue 
concentré  jusqu'à  précipitation  complète,  puis  filtrée,  ce 
qui  a  séparé  la  i^um'me  insoluble  dans  ces  conditions.  Après 
refroidissement  con^det,  le  liquide  a  été  évaporé  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  à  une  lempéraldu^  inférieure  à  60*,  puis 
versé  dans  15  fois  son  volume  d'alcool  à  90  centièmes.  Apiés 
24  heures  de  repos,  le  précipité  a  été  rassemblé  et  essoré  dau 
du^psyner  à  filtrer,  puis  séché;  il  formait  alocs  une  masse  bril- 
lante, résineuse,  brune,  à  odeur  aromatif  ne. 

La  substance  ainsi  obtenue  se  dissout  lentement  dans  Teaii 
en  donnant  une  liqueur  trouble;  dès  la  dose  de  10  g^iuoftmesi^ 
occasionne  de  l'ictère  chez  les  animaus  {que  l'auteur  ne  apéô- 
fiepas)  et  produit  les  phénomènes  A\i  lathjifrisme. 

L'extrait  ainsi  obtenu  est  riche  en  matières  albtUKÛnoides.  U 


(1)  Berichte  dardmitaamnchemùdmniOmHkhaft,  K\l,  p.  m. 
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tÊamid  sysdmatiftÊe  d'umd^se  akmiqm  vêluméuigtie^'  par 
iFIr.  âvisoNy  iKnaty%te  ,pubHc  du  comié  de  Ihrfdk  3  tradwi  jht 
laVMUi(mmiig!i8Me.far  It  D'^dL  IAkbo,  mamUme  de  d'Acodé- 
màetdemfédeame. 

«Nous  disions  à  cette  même  place^  en  rendant  compte  du 
traité  d'analyse  de  TA,  PeTigot^  que  ce  livre  était  à  Pusage  du 
maître  comme  des  élèves,  parce  qu'il  était  judicieux  et  précis, 
c'est-à-dire  que  les  méthodes  indiquées  étaient  exclusivement 
les  honneSy  que  le  plus  souverit  Fauteur  se  contentait  (Tindi- 
^uer  la  meilleupe.  L'ouvrage  actuel  est  surtout  à  Fusage  des 
maîtres,  parce  que  M.  Sutton/très  au  courant  de  la  science  ana> 
Ijtique,  tient  à  mettre  le  lecteur  au  courant  des  moindres  dé- 
tails, des  phis  récEooits  pei^fedtionnevneiits,  ^des  pfus  fine»  isnbA' 
lités  «analytiques  :  «de  là,  nécessité  pour  ce  lecteur  de  savoir  se 
secûnualtre  dans  les  notes  et  les  renvois,  et  d'être. déjà  fort  .au 
«coivraut  de  Fanalyse^  afin  de  fair«  son  dhoix  dans  les  divers 
procédés  qu'on  lui  indique. 

Cet«uteu£,  en  bon  Anglais  qu'il  est,  a  employé  les  poids  de 
son  pays,  tout  en  regrettant,  comme  je  Fai  entendu  déjà  dire 
aux  représentants tingtais 'dans  ila  oommissicu)  duteenatiaDdeida 
mètre,  que  Je  sjstème  décimal  des  poids  et  mesures  usité  sur 
le  continent  ne  soit  pas  universellement  adopté  pour 'tes  usages 
scientifiques  et  médicinaux  en  Angleterre.  Ces  regrets  parlent 
d'un  l)on  nafturél,  mais  si  les  "hommes  de  science  et  les  Anglais 
instruits  reconnaissent  avec  tant  d'ensemble  et  un  si  grand  tn- 
tbousiasme  les  avantages  du  système  métrique,  Ils  devraieift 
l^employer -pcfur  eutnttoer  -peu  à  peu  iems  -eenoiloyeBfi  «dau 
•oalle  voie»  t^ratJoetifiiJB  Cnît  natte  (OoUèpuaidt  Ami,iL  Méhu,  en 
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traduisant  ce  livre  (I),  et  il  lui  a  fallu  toute  sa  connaissance  dn 
sujet,  toute  la  persévérance,  tout  le  courage  dont  il  est  doué, 
disons  le  mot,  pour  publier  en  français  un  livre  déjà  si  diffidk 
à  traduire,  en  y  ajoutant  encore  les  deux  systèmes  de  poids  et 
mesures;  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  traduction  française, 
mais  ce  qui  en  rend  la  lecture  pénible.  De  ces  deux  maux,  il 
a  dû  choisir  le  moindre. 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  parties. 

hà  première  contient  les  principes  généraux  ;  l'auteur  y  donne 
des  renseignements  sur  les  instruments^  les  appareils,  les  poids, 
les  mesures,  la  composition  des  solutions  titrées.  Il  reconnaît 
avec  raison  que  Mohr  a  perfectionné  les  méthodes  et  les  instru- 
ments, au  point  qu'on  doit  l'appeler  le  père  du  système  vola" 
métrique. 

Il  prend  comme  température  normale,  type,  celle  de  16* 
(60*  Farenheit),  en  raison  de  ce  que  Ton  ne  peut  obtenir  facile- 
ment la  température  de  4*  dans  les  laboratoires  que  pendant 
i  ou  2  mois  de  l'année,  tandis  qu'au  contraire,  pendant  l'hiver, 
les  laboratoires  ont  des  appareils  de  chauffage,  et  qu*en  été,  la 
température  est  voisine  de  i6*.  On  sait  que  Fresenius  se  sert 

du  litre  exact,  que  Mohr  admet  17*5  comme  température  type  : 

1 
ce  qui  fait  une  différence  de  différence  de^—  ou    de    1**,2 

pour  1  litre,  c'est-à-dire  que  la  différence  n'est  pas  à  négliger. 
M.  Sutton  ne  change  pas  la  donnée  généralement  acceptée 
pour  le  titre  des  solutions.  La  liqueur  normale  est  celle  dont 
un  litre  à  16*  contient  un  poids  de  la  substance  active  équiv»* 
lent  à  l**  d'hydrogène.  Les  autres  solutions  sont  2,  5,  10, 

100  fois  plus  faibles  que  la  précédente,  soit-,  -,  —,  — •. 

Les  solutions  normales  correspondent  donc  à  l'équivalent  et 
non  au  poids  atomique  ou  moléculaire. 

La  deuxième  partie  s'étend  de  la  page  32  à  la  page  103;  c'est 
dire  qu'elle  est  très  étendue,  d'autant  plus  que  le  texte  en  est 
serré.  Elle  comprend  tous  les  titrages  par  saturation. 


(1)  On  trouvera,  p.  649,  la  comparaison  dea  poids  et  meiares  d'Angto- 
terre  avec  les  poids  et  mesarev  métriques. 
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Â  propos  de  ralcalimétrie,  il  montre  les  difficultés  que  pré- 
sente le  tournesol  comme  indicateur,  quand  il  y  a  des  carbo- 
nates, des  sulfures,  la  nécessité  d'employer  la  lumière  mono- 
cbromatique  du  sel  si  Ton  opère  la  nuit,  la  substitution  avan- 
tageuse à  ce  réactif  de  la  cochenille  du  curcuma  et  de  diverses 
couleurs  dérivées  de  Taniline^  sur  lesquelles  il  s'exprime  ainsi  : 

t  Orangé  de  Poirier  3.  —  Greville  Williams  fait  Téloge  de 
cette  matière,  après  avoir  fait  des  essais  comparatifs  entre  cet 
orangé  et  le  tournesol  dans  des  dosages  de  carbonate  sodique. 
On  prépare  cet  indicateur  en  dissolvant  O'^^iO  de  matière  orangée 
dans  100  c.  c.  d*eau;  on  prend  0,1  à  0^2  c.  c.  de  solution  à 
chaque  opération.  Tant  que  le  liquide  est  alcalin,  on  ne  perçoit 
aucune  coloration,  mais  le  plus  faible  excès  d'acide  fait  appa- 
raître une  coloration  distincte  que  Ton  perçoit  aisément  en 
plaçant  un  papier  blanc  sous  le  verre  {beaker)  ou  sous  le 
flacon  dans  lequel  on  opère. 

«  La  meilleure  façon  de  se  servir  du  réactif  consiste,  après 
chaque  addition  d'acide  suivie  d'une  agitation,  à  faire  tomber 
une  goutte  de  l'indicateur  à  la  surface  du  liquide,  pour  limiter 
l'espace  sur  lequel  la  matière  colorante  va  s'étendre. 

c(  Le  grand  avantage  de  cet  indicateur  est  dans  son  indifiérence 
vis-à-vis  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  sulfuré;  on 
peut  donc  titrer  les  liquides  chargés  d'acide  carbonique  sans 
recourir  à  la  chaleur,  en  épargnant  beaucoup  de  temps.  Pour 
le  dosage  de  l'ammoniaque,  ce  réactif  est  admirable. 

a  Tropœoline  00.  —  (le  produit  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  l'orangé  3,  il  est  moins  sensible;  on  peut  s'en  servir  comme 
du  précédent;  il  trouve  également  son  emploi  dans  le  titrage 
des  alcalis  par  les  acides  et  des  acides  libres  en  présence  de 
l'alumine  et  des  autres  composés  acides  métalliques.  Il  peut 
servir  à  doser  le  sulfure  de  sodium,  à  froid,  à  l'aide  d'une  solu- 
tion titrée  d'acide  sulfurique.  » 

La  troirième  partie  contient  les  procédés  d'analyse  par  oxy- 
dation et  réduction. 

La  fin  de  l'opération  est  généralement  indiquée  par  un  chan- 
gement de  coloration,  telle  que  l'apparition  de  la  couleur  rose 
▼iolet  du  permanganate  ou  de  la  teinte  bleue  de  l'iodure 
d'amidon. 


—  M«  — 

«  Lm  a^RBta  dtaBydatioD.laftplttsaaflof 4&  sflDt;  te  g«niiaD- 
gaoBtei  potassique^   l'iode,  le  lôcbromate  poUssique,  et  k 
cftoalBmàt  de  poUMskuia.. 

ttLea  agsnUréckieteuGs  sont  iTaeidâ  8idftiEttu&^  rhspo&olfiU 
étmimmr  facide  o«ay<|tte>  l'o&ydafecreux,  Facide  arséoieia, 
fe:cUArui^^Biae»&;.lfrcyi»Qoferruxd  depotassuioieble  une.» 

La  qmiriiam  partie  est  coasacKée  à  L'analyse  par  firiô^i- 

laftioa. 
Lai fiade  kiéacUottesi signalée  de  troianiaaiè^ 

a  i*  Ëii  aJDuiaiii  le-  réaetif.  JMsqufà  ceasatioA;  da  fnédgixi, 
comme  dans  le  dosage  du  dilone  ^  L'argent. 

A  i*  En  a()0utaiit  le  léaetif  en  présence  d'an.  usdioateuE  coo- 
tanu  soh.  daoa  le  liqmide  mâme,  ou  axtérieufemeninMfraoraBtoffl 
anpec^eei  indieatein?,  de  telle  &Qoa  qua  loplusr  faible  excès^dbk 
réaatif  produise-  une  réaction  caractérifitique  avae  riadicateiu; 
tel  est  le  dosage  de  l'argent  à  l'aide  dtf  ehromate  da  yrtassMunji 
a»  a^ea  k^  aiilfocyaiiaie  et  te  sulfs^  fierviqioi?',  ou  le  dfiaagjp  de 
li'aAide  phoapboriqiae  par  L'uraniiUQi.  avee.  le  csaaûCacriue  de 
pateasiuoifc. 

«  3®  En  ajoutant  le  véactif  à  une  aolutioa  liiBfide  ios^af ài  œ 
fft'U  se  fasae  ua  poéeipité:  comnifi.  dans  la  dasaga  du  esaaaeàne 
par  l'argeni. 

<tLatpittiiuère'.de  eas  réactione^  fiaataa  n^aab  appbcaU»  aicft 
«M^ graade. exACtÂitttdâ  ^'au  dosa^»  de  l^aigaBidda  diloie. 
Très  peu  de  préei|»ilà&  possèdent  lea  qualités.  |^a[itioulièiea.di& 
ahioinire  d'airgeat;  purtieulièremeatt  sa  preeqaa  ahsobieînso- 
hibiliié,  sa  tendance  ài  prendre  la:  fovma  caîUehatée  par  l'a^  - 
ti^n,  si  biani  que  le  liquide  qiû  suanage  doxûânt  limpidiev  Qiiel- 
qpie&"ttBS<  dss  précipiléS'  les  plaa  insoluhl6a,r  t^  sont,  «aux  dA 
sulfate  de  ba]ryiiin<  et  d^coudata.  de  eaicium,,  ae;  ^uMofc  anliar 
dans  cette  classe,  caiî  leuf  tràa  graad  ^tdct  division  ai  lent 
nature  pulvérulente  font  obstacle  à^  lieur.  sépaaatiMi  lafide  al 
coflaplàte. 

.  a  Dans  ces  derniers  cas^  on  a  recours  à  u(kifldicalMi,  aaign 
\m  fait  laagiar  daoa  US*  ékmkt. 

aLAtsoUièaoaicIafiSB^Ba.cmapvandqMedaiaepéraiioi^  k 
daaagi»: dii  cyaMgi^ne  fAV  l!argf»lai  adiÂdibchteae  par  ïmfo^ 
tate  mercurîque. 
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''^'  tt  Gonma  kr dange  dci  chiure  (nr  précrpiMon  ftt«e  Fargent 

'  ^  et  œkik  es.  l'argest  par  Facidtt'  avlfocjaniquo  sont  fréquemment 

a|iptt€pués  an  dossg»  iadireet  d'un  grand  nombre  d'antres  sob*- 
^  *  stances  avec  une  grande  exactitude,  la  préparalion'  des  soMîons 

'  "^  tiiliées  va  Afcre  décrite  dès  maînienani.  » 

L'article  sur  la  pvécîsio»  daas'  tes  f  éaction»  colorées'  et  sor  le 
"*''  '  Golorinaèlre  est  foot  intéressuil. 

Dans  l&cmçttié'me/wtr/te,  Pavtevr  traite»  die  l'application  diss 
^^''  principes  développés  dans  les^  chapitres  précédents  à  fanttlyse 

ô;  I'  de  ehaqae  corps  en  particulier; 

i.  Il  j  a  là  un  éoieil  général  qu^on  anrait  pu  peut-éfre  éviter  en 

:  ^  partie.  Dans  plusieurs  cas^  cooiiiae  le  dosage  du*  cblore  par 

ij  peéeipitaiÎQB  airee l'wgtnC,  et cehii  de  l^rgent  parPircîde  suf- 

ci.  focyaniquft;  des  détails  sont  donnés  dans  la  quatriëme  partie; 

.jf  qui  seraient  mieux  placés  dans  la  cinquième,  et  le  lecteur  doit 

•jj>  sans  cesse  se  reporter  de  Tune  à  l'autre,  ce  qui  rend  son  travail 

^;.  difficile^  ou,  du  moins,  peu  commode.  L'auteur  fait  un  éioge 

^«:  mérité  de  la  méthode  de  Volhart  par  le  sulfocyanure,.  et  il  la 

déelare'appKcable  an  dosage  de  Tàrgent  en  présence  dû  cufvre 
I.  juBqH'an  delà  de  10  p.  lOOf  cecf  n'est  pas  douteux,  et  on  Tem- 

j,  ptoîe  avec  succès  k  Ta  Monnafe  de  Bncharest  et  aflleurs^  pour 

déterminer  le  titre  des  alliages  à  835  et  h  900  miïïîèmes. 
.^^  Je  signale  un  second  écuefi  qui  ne  s'applique  qu'à  fa  traduc- 

tion; le  dosage  spécial'  d^s  corps  est  établi  par  lettre  alphabé- 
tique en  langue  anglaise  :  l'argent  (Stlber)  se  trouve  à  côtéxbi 
sevire  et  du  tannin.  Diantre  part,  je  ne  saurais  reprocher  à 
ai.  Méhtt^  qui  a  déjà:  pris  tant  de  peine,  de  n'avoir  pas  boule- 
versé tout  ce  chapitre  :  ce  qui  anrait  nécessité  de  modifier  tous 
les  renvois,  toutes  les  notes. 
'^  La  sixième  partie  est  consacrée  aux  applications  spéciales  du 

',  sjBtème  volumétriqoe  à  Fanalyse  quantitative  complète. 

Le  mérite  dn  tradncteor  apparaît  mieux  encore  dans  cette 
branche  de  la  science,  où  il  a  fait  des  travaux  très  intéressants» 
Les  questions  examinées  sont  Turine^  le  sol,,  lés  engrais,  les 
eaux  ;  ce  dernier  sujet  est  traité  avec  une  grande  compétence» 
et  les  chimistes,  qoî  auront  à  résoudre  Tes  questions  souvent 
,  très  diflSciles  de  l'analyse  des  eaux  d'égout,,  ;  trouveront  de 

précieus'  renseignements. 
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Les  experts  étudieront  avec  fruit  les  indications  pratiques  de 
l'analyse  de  Teau  pour  les  besoins  sanitaires,  rédigées  par  k 
comité  des  eaui  de  la  <(  Society  of  public  analysts  »  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  rirlande. 

Une  grande  place  est  accordée  à  l'analyse  volumétriqne  des 
gaz,  qui  constitue  la  dernière  partie  de  ce  livre.  Là,  coronie 
dans  le  reste,  je  signalerai  une  heureuse  innovation,  c'est  Tad- 
jonction  à  chaque  méthode  d'un  exemple  de  dosage  écrit  en  ca- 
ractères différents  du  texte  courant. 

En  résumé,  ce  livre  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tanteur  et 
au  traducteur,  et  il  sera  lu  avec  le  plus  grand  fruit  par  les  pro- 
fesseurs qui  enseignent  l'analyse,  et  par  tous  les  chimistes,  les 
experts,  qui  ont  à  résoudre  des  problèmes  d'analyse  cbimique, 
pure,  ou  appliquée  à  l'hygiène  et  aux  arts  industriels. 

A.  RlCHK. 


L'épiplaame  des  ascomycètea  et  le  glycogène  des 
Tégétaux  ;  par  Lbo  Errbra.  —  Kûhne  le  premier,  en  4868, 
signala  la  présence  du  glycogène  dans  un  champignon  mytoo- 
micetej  VActhalium  septicum. 

A  une  époque  bien  antérieure,  en  1851,  Tulasne  avait 
observé  que  le  contenu  des  asques  des  truffes  se  colore  à  cer- 
tains moments  de  la  végétation  en  brun  rouge  très  foncé  sous 
l'influence  de  l'iode.  Les  dsques  sont,  comme  on  sait,  les  appa- 
reils sporiférés  en  forme  de  sac  de  l'ordre  des  champignons, 
appelé  ordre  des  ascomycètes.  Ces  asques  ne  renferment  à  l'ori- 
gine que  des  matières  protoplasmiques.  Aux  dépens  de  oelies- 
ci,  et  autour  d'un  certain  nombre  de  points  placés  çà  et  là  dans 
la  masse  s'organisent  autant  de  spores  (souvent  8)  qui  ne  tar- 
dent pas  à  être  limitées  par  une  membrane  de  cellulose.  Biais 
tout  le  protoplasme  n'est  pas  employé  immédiatement  à  la  for- 
mation sporée  ;  il  en  reste  une  portion  très  variable  suivant  les 
espèces,  à  laquelle  De  Bary  a  donné  le  nom  d'épiplasme.  Les 
spores  une  fois  formées  grandissent  en  se  nourrissant  aux  dé- 
pens de  l'épiplasme. 

De  Bary,  en  4863,  précisant  l'observation  de  Tulasne,  établit 
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que  c'est  Tépiplasme  qui  présente  la  propriété  de  se  colorer  en 
brun  violacé  par  Tiode.  En  même  temps,  il  constata  l'existence 
de  répiplasme  dans  les  divers  groupes  des  ascomycètes. 

M.  Errera,  guidé  par  la  coloration  de  Tépiplasoieavec  l'iode^ 
et  peut-être  aussi  par  le  fait  que  ce  corps  est  une  matière  de 
réserve^  soupçonna  qu'il  devait  renfermer  du  glycogène,  et  son 
hypothèse  s'est  trouvée  exacte.  —  D'après  lui,  Tépiplasme  est 
une  masse  demi-fluide^  formée  d'un  reticulum  probablement 
albuminoïde,  tout  imbibé  d'une  solution  de  glycogène.  —  Dans 
ses  recherches,  il  a  suivi  la  méthode  de  Brucke  :  V  ébullition 
du  tissu  avec  l'eau  (sans  addition  de  potasse,  cet  alcali  détrui- 
sant partiellement  à  chaud  le  glycogène);  2'  précipitation  dans 
la  liqueur  des  albuminoïiles  et  autres  corps  azotés  par  l'acide 
chlorhydrique  et  Tiodure  double  de  mercure  et  de  potassium; 
3*  filtration  et  précipitation  du  glycogène  par  l'alcool. 

Il  n'a  extrait  de  glycogène  bien  caractérisé  que  dans  les 
Peziza  vestculosa  Tuber  melanosporum  et  œstivum  ;  mais  il  l'a 
trouvé  microchimiquement  dans  le  Pilobolus  cristallinus  et 
VActhalium  sepiicum,  et  il  a  séparé  des  hydrates  de  carbone 
voisins  du  glycogène  dans  VAgaricus  campestris^  le  Saccharo- 
myces  cerevisiac,  le  Lemanea  annulata  (Floridées),  le  Linum  usi- 
tatissimum,  le  Mahonia  repens,  etc.  Toutefois,  la  caractérisation 
des  corps  retirés  de  ces  derniers  végétaux  parait  assez  obs- 
cure. ' 

Au  point  de  vue  physiologique,  le  glycogène  représente  une 
réserve  hydrocarbonée  destinée  à  remplir  une  double  fonction 
—  respiratoire  et  histogénétique.  Chez  les  ascomycètes  en  par- 
ticulier,  le  glycogène  répandu  d'abord  dans  tout  le  tissu  se  con- 
centre ensuite  principalement  dans  les  asques^  vers  Tépoque  de 
la  formation  des  spores^ et  il  disparaît  au  fur  et  à  mesure  que  les 
spores  mûrissent.  Sa  disparition  est  liée  à  une  apparition 
d'huile  dans  les  spores,  et  à  un  dégagement  d'acide  carbonique. 
M.  Errera  voit  dans  cette  formation  d'huile  et  d'acide  carboni- 
que, dont  il  attribue  entièrement  l'origine  au  glycogène,  une 
réduction^  sans  doute  en  ce  sens  que  le  corps  restant  dans  le 
tissu  végétal  est  plus  riche  en  éléments  combustibles  que  le 
glycogène,  car  dans  la  formule  qu'il  essaie  de  donner  du  phé- 
nomène, il  fait  intervenir  l'oxygène  de  Tair. 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim. ,  5*  siin,  t.  THI.  (3«pUmbre  1883.)        ^  B 
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En  résumé^  on  voit  que  c'esl  à  tort  qu'on  avait  suppasé  qna 
e  glycogèoe  serait  le  critérium  cherché,  qui  pecBMtlcaîfc  de 
fixer  les  limites  des  deux  cègnes  anii»al.ei  végétaL  II  5  a  da 
glycogèue  chez  les  végétaux  comme  chez  les  animaiix»  ce  qui 
est  un  fait  nouveau  à  ajouter  à  ceux  que  G.  Bernai:d  a  rassem^ 
blés  pour  démontrer  Tunité  des  phénomènes  vUaùx  dans  les 
deux  règnes.  Bouiqosiot. 


CONSEIL  ITHYGlflPtE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRIT£. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DU  CHOLÉRA 


Paris,  letTfnlfkt  f989. 
Monsieur  le  Prfifet^ 

Le  conseil  d'hygiène  pul^Iique  et  de  salabritë  s'eet  occupé,  dâm  se*  dcr* 
nidres  séances^  d'étudier  les  mesures  que  pourrait  prendre  votre  adminis- 
tration pour  arrêter  les  progrès  et  les  ravages  d'une  épidémie  cholérique,  ai 
elle  venait  à  se  déchirer  dans  la  ville  de  Parie.  Je  viens  vous  rendre  compte 
de  ces  travaux. 

Le  conseil,  tout  en  regrettant  i 'absence  d'une  réglementation  légisJattfa, 
comme  celle  qui  eiiste  dans  des  pays  voisins,  a  pensé  que  rarUcle  Z  de  Ja 
loi  des  16-24  août  1790  et  Tarrété  des  consuls  du  12  messidor  an  Vnij  don- 
naient au  préfet  de  police  tous  les  droits  nécessaires  pour  Intervenir  utile- 
ment et  sévèrement  en  pareil  ctn. 

L'ar ticie  S  de  ladite  loi  est,  en.  efiet,.  ainet  coa^  :  «  U  ap ^aftient  à  Ymato- 
rite  des  corpe  municipaux  de  ]p«évenir,  par  des  piéûtutiens  ceAvenaMoi  et 
de  faire  cesser,  par  la  distribution  des  aecours  nécessaires^  les  acddenta  cS 
fléaui  calamiteux  tels  que  les  épidémies...  » 

Quelques  merabrea  du  conseif  ont  pensé  que  l'on  pouvait  invoquer  à  ce 

npes  la  loi  du  3  auirs  1822;  oiaSB  la  majorité  a  été  d'avis  qs*!!  b^  «vaii 

]pêB  Ueu  de  mppelfir  Ici  celie  loi  qui  s'adreese  spédakencnt  aax  guwaufcli 

et  aux  cordons  sanitaires,  et  qui  édicté  des  peines  qa!i\  secait  iovosaiUe 

d'appliquer. 

Le  conseil  propose  i  votre  approbation  deax  ordres  de  mesures,  les  unes 
ayant  trait  à  i'hygtèae  poUlqne,  les  autres  ayant  tndt  I  l'hygièBe  privée; 
Isa  premièrea  se  divisant  en  ■esuma  q>éciakt8  et  es  oMsuns  sfaéraias. 

Les  dIsposlUons  spéciaiea  ont  four  bai  d'aaiaisr  rjaolenoit  des 
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iiotemant  ^pêVBieUra  dadiflolouei  le  ehtfr*  deBchtetfkfiieB  e»m»tr«tgiunt 
]fi  mombre  des  iSoyers  épidëmlques. 

Ut  praniôN  merare  qui  t'ifi^ae  en  pareilla  dreoBstanao^  e'«8t  l'ebUg^r 
tion  de  la  déclaration  du  cas  de  choléra.  Gatte  déclaration  aasa  faetf*  k 
obtenir,  lonque  Lq  nalada  dMoeuf-era  dans  uo  garai  ou  dans  un  kôtoK  La 
préfecture  peut  exicer  du  logeur  ou  du  propiiétaire  de  l'hôtel  œtte  déelaft- 
Uon,  ioiis  peine  de  procèfr<terbai  et  mémo  de  fermeture  de  son  étaJ)Us^)r 
meiil»  Las  difficultés  sont  plus  grandes  lorsque  findWldu  demeure  dus  uaa 
maiaan  paitioiilière.  Cependant  le  conseil  eroit  devoir  réclamer  impérieii'' 
sèment,  dans  ce  eae,  la  déeiaration  soU  par  la  faaiUle^  soit  par  la  ou  lea 
personnes  qui  dosnent  leaaoîQs  au  loalade. 

Le  conseii  n'a  pas  ora  der^r  obliger  le  médeeia  à  ftdre  lui-Bséa«e  eetta 
déclaration  ;  mais  il  invite  ce  dernier  k  prévenir  la  fiaraille^  ou  le  nu^tre  du 
garni,  dèa  qu'il  aura  conslaté  qu'il  s'agit  d'un  oaa  de  choléra. 

Ces  déclarations,  qu'il  s'agisse  de  garnis,  d'hôtels  ou  de  maisons  partie 
euliiàres,  devront  être  ùUtee,  le  phis  promptement  possible,  au  commissahM 
de  police  du  quartier,  qui  s'empressera  d'en  aviser  immédiatement  l^mU 
nistration  centrale.  Celle-ol  déléguera  un  médeein  chargé  de  confirmer  cette 
déclaration  et  de  prendre  les  mesures  nécessitées  par  le  cas  de  choléra  qu'il 
vient  d'observer. 

Ces  mesuras  seront  différentes,  selon  que  le  malade  sera  placé  dana  un 
hôtel  ou  qu'il  habitera  dans  une  maison  particulière. 

Dana  rhôtel,  le  délégué  devra  faire  transporter  ce  malade,  selon  ses  rea- 
sources,  sait  dana  une  maison  de  santé  particulière,  soit  dans  une  maieen  de 
snnté  municipale,  soit  dans  un  hôpital;  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  pré- 
texte, le  malâda  ne  doit  rester  dana  l'hôtel. 

Lorsque  l'individu  couchera  en  chambrée  et  surtout  lorsqu'il  couchera 
avec  plusieurs  autres  personnes,  dans  le  même  lit,  non  seulement  les  me- 
sures dont  nous  venons  de  parler  devroot  être  prises  à  propos  du  malade, 
mais  U  serait  nécessaire  de  faire  transporter  dans  un  local,  mis  à  leur  die- 
position  par  la  préfecture  de  police  ou  l'assistance  publique,  les  peraoBues 
qui  couchaient  dans  la  même  chambre  que  le  cholérique. 

Si  le  malade  est  dana  ses  meubles  et  s'il  ne  peut  recevoir  chei  lui  les  soins 
nécessaires,  on  devra,  aur  sa  demande,^e  transporter,  comme  dans  la  cas 
précédent,  dans  une  maison  de  santé  municipale  on  autre,  ou  à  l'hôpital. 
Dans  le  cas  contraire,  et  lorsque  l'individu  restera  dans  sa  demeure,  le  dé* 
légué  de  l'administratioii  devra  prendre  toutes  les  mesuras  nécesaairaa  pour 
que  les  précautions  sanitaires  et  hygiéniques  prescriles  dans  ce  cas  soient 
scrupuleusement  observées* 

Le  eonseil,  dans  ceUe  questioa  de  Tévacuatloa  dea  malades,  s'est  occupé 
aurtout  de  deux  points  :  des  moyens  de  transport  efe  des  locaux  où  feu 
pourrait  évacuer  les  malades. 

Pour  les  moyens  de  transport,  elle  a  pensé  que  l'on  pouvait  utiliser  d'a- 
.bord  quatre  des  six  voitures  spécialement  construites  pour  le  transport  des 
varioleux  dans  les  hôpitaux.  Si  cea  moyens  devenaient  insuifisanta^  on 
créerait  aloxa  de  toutes  pi^9  nn  «e^vioe  spécial  ezcliisiveiqent  destiçé  à 
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r  Tâciiation  des  malades  cholériqoes.  Ces  moyens  de  transport  devront  èlie 
mis  gratuitement  à  la  disposition  do  public.  Quant  aux  llenx  d'éTncoation, 
ils  sont  de  trois  ordres  :  les  maisons  de  santé  particalières,  la  noaison  maai- 
dpale  de  santé  et  les  hôpitaux. 

Pour  les  maisons  de  santé  particulières,  le  conseil  a  déjà  trouvé,  dans  le 
parc  de  Neailly,  une  maison  de  santé  où  l'isolement  pent  être  fiiit  d'noe 
façon  parfaite.  A  cette  maison  Tiendraient  se  Joindre  toutes  celles  qui  ood- 
tentiraient  à  recevoir  des  cholériques  et  qui  présenteraient  les  eonditioiis 
nécessaires  pour  pratiquer  un  isolement  complet.  La  liste  de  ces  maisons 
de  santé  particulières  serait  mise  à  la  disposition  do  public. 

Quant  à  la  maison  municipale  de  santé,  M.  Quentin,  après  avoir  pris  l'avis 
du  corps  médical  des  hôpitaux,  nous  a  annoncé  officiellement  qne  les  cholé- 
riques pourraient  être  reçus  dans  cette  maison. 

Pour  les  hôpitaux,  des  dispositions  sont  prises  pour  que  des  services  d' 
lement  soient  installés  dans  plusieurs  d'entre  eux.  Le  directeur  de  /' 
tance  publique  propose  même,  si  l'épidémie  prenait  plus  d'extension,  de 
construire  des  baraquements  spéciaux. 

On  pourrait  consacrer  quelques-uns  de  ces  baraquements  à  l'évacuatlan 
des  individus  non  atteints,  mais  qui  ont  été  en  contact  dans  les  chambrées 
avec  des  cholériques. 

Une  fois  Tévacuatinn  faite,  on  devra  procéder  à  une  désinfection  aussi 
complète  que  possible  du  local  occupé  par  le  malade. 

Le  délégué  de  la  préfecture  devra  s'assurer  si  les  mesures  de  désinfection 
ont  été  rigoureusement  prises,  et  y  procéder  d'office  dans  le  cas  contraire. 

La  préfecture  de  police  devra  mettre  à  la  disposition  du  public,  et  gratoi- 
tement,  les  moyens  de  pratiquer  cette  désinfection.  Huit  Jours  après  que  œs 
mesures  de  désinfection  auront  été  prises,  on  pourra  de  nouveau  habiter  la 
chambre. 

Des  circulaires  administratives  spéciales  devront  être  adressées  aux  com- 
missaires de  police  et  aux  médecins  chargés  de  l'exécution  des  mesures 
prescrites,  pour  leur  indiquer  la  conduite  qu'il  doivent  tenir  en  pareil  cas. 

Le  conseil  est  aussi  d'avis  qu*une  circulaire  spéciale  devra  être  faite  pour 
les  inhumations.  Cette  circulaire  insistera  surtout  sur  la  nécessité  de  hâter 
la  mise  en  bière  des  individus  afant  succombé  au  choléra.  Elle  devra 
autoriser  les  médecins  de  l'état  civil  A  adresser  directement  des  réquisitions 
à  l'administration  des  pompes  funèbres,  si  leurs  constatations  sont  effectuées 
pendant  les  heures  de  fermeture  des  bureaux  de  mairie.  Elle  signalera  les 
mesures  spéciales  de  désinfection  pour  l'ensevelissement  et  la  mise  en  bière 
des  individus  morts  du  choléra. 

Conformément  à  ces  indications,  le  conseil  a  établi  le  projet  d'ordon- 
nance suivant  qu'il  soumet  à  votre  approbation. 

ORDOMMAKCK. 

Nous,  Préfet  de  police,  ordonnons  : 
Art.  premier.  ~  Tout  cas  de  choléra  qui  viendrait  à  se  produire  dans  le 


—  277  — 

ressort  de  la  préfecture  de  police  fera  immédiatement  l'objet  d'aoe  déclara- 
tion au  commissariat  de  police  du  quartier  ou  de  la  circonscription,  qui  la 
transmettra  le  plus  rapidement  possible  à  la  préfecture  de  police. 

Si  la  maladie  s'est  produite  dans  un  logement  loué  en  garni,  la  déclaration 
sera  faite  par  la  personne  qui  tiendra  ce  garni. 

Si  le  malade  ne  demeure  pas  dans  un  hôtel  meublé,  la  déclaration  sera 
faite  par  sa  fiimille  ou  par  les  personnes  qui  lui  donnent  des  soins. 

Les  médeciDS  traitants  sont  InTités  &  avertir  le  propriétaire  du  garni  on 
la  famille  de  tout  cas  de  choléra  qu'ils  auraient  constaté. 

Art.  2.  —  Dès  le  reçu  de  la  déclaration,  un  médecin  délégué  par  l'admi- 
nistration constatera  la  nature  de  la  maladie,  et  provoquera  les  mesures 
propres  à  en  prévenir  la  propagation. 

Une  instruction,  reproduite  à  la  suite  de  la  présente  ordonnance,  in- 
dique les  procédés  de  désinfection  à  employer,  en  même  temps  que  les 
soins  hygiéniques  à  prendre. 

Art.  3.  —  Si  le  malade  se  trouve  dans  un  hôtel  meublé,  il  devra  sans 
délai  être  transféré  soit  dans  une  maison  de  santé  ou  un  hôpital,  soit 
dans  un  appartement  particulier  présentant  des  conditions  d'isolement  con- 
venables. 

Si  le  malade  occupe  une  chambrée,  celle-ci  sera  évacuée. 

Art.  i.  —  Lorsque  le  malade  occupera  un  appartement  particulier,  le 
médecin  délégué  de  radminlstralion  fera  procéder,  dans  l'appartement 
même,  à  T exécution  des  mesures  d'hygiène  et  d'isolement  prescrites. 

Art.  5.  —  Le  transport  des  malades  se  fera  exclusivement  dans  des  voi- 
tures spéciales,  que  la  préfecture  de  police  tiendra  gratuitement  à  la  dis- 
position du  public. 

Art.  6.  -^  Les  personnes  qui  auront  soigné  des  cholériques  on  qui  auront 
été  en  contact  a^ec  eux,  devront  se  soumettre  aux  mesures  sanitaires  qui 
leur  seront  prescrites. 

Art.  7.  —  Tout  local  qui  aura  été  occupé  par  un  cholérique  sera  désin- 
fecté. Il  ne  pourra  être  habité  de  nouveau  avant  huit  Jours,  à  partir  du 
jour  de  sa  désinfection. 

L'exécution  de  cette  mesure  sera  vérifiée  par  Tadministratlon,  qui  au 
besoin  y  pourvoira  d'office. 

En  cas  d'insuffisance  de  ressources,  l'administration  se  chargera  des  frais 
de  la  désinfection. 

Art.  8.  -^  Les  contraventions  à  la  présente  ordonnance  seront  pour- 
suivies devant  les  tribunaux  compétents,  par  application  de  l'article  471  du 
Code  pénal. 

Art.  9.  —  Les  médecins  nommés  par  l'administration,  les  maires  et  les 

commissaires  de  police  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police  sont  char  - 

gés  d'assurer  l'exécution  de  la  présente  ordonnance  qui  sera  imprimée  et 

affichée. 

Le  Préfet  de  police. 

Quant  aux  mesures  générales,  elles  portent  sur  toutes  les  condltioD^ 
d^assainissement  de  la  ville. 
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IdB  «ODseft^  damsDde  ^e  la  plw  gnode  atteation  aoit  «ppsrlte  4  Vt 
«âge  et  an  béla^vige  des  mes,  au  bon  entretien  et  à  la  déainfectioii  des  W- 
trlnes  et  des  tirkioirfl  pnblh»»  à  la  sorveilafioe  des  égenta  et  A  towr  csip 
efféré  le  pli»  frd^iieninent  poesibleb 

Il  demande  aussi  que  l*on  surveille  «vec  la  pliiA  scrapvlenne  irttenttM 
<toa6  tes  établissements  «lassés  «t  tue  Ton  «xige  de  oes  établiesenienta  la 
sévère  et  rigoureuse  ap^ication  des  mesures  auxquelles  ils  soat  ao«nis. 

Il  croit  enfin  indispensable  que  les  comndsslons  des  logemenis 
labres  de  Paris  et  de  la  baBlieue  redoublent  d'aelivUé  etque  l'on  sN 
frflise  d*exécuter  les  mesures  que  réctament  oes  oomMiIssloiM. 

Enfin  le  conseil  appeHe  la  bienveillante  attention  de  radministraUoa  car 
Turgence  de  distribuer,  en  temps  d'épidémie»  aux  personnes  nécessitenieay 
4e&  sooottf  s  extraordinaires  venant  s'ajouter  aux  allocations  des  bnreaoxde 
ètenfaisanee.  La  misère,  en  «ffet,  est  la  cause  principale  de  la  propi^gnCion 
des  épidémies. 

f^BT  les  mesures  d'hygiène  privée,  le  conseil  a  revu  avac  grand  soin  les 
inatructions  prescrites  «n  1865  et  en  1873«  et  il  a  étndié  sneeessiv^meaC  les 
mesures  préventives,  les  premiers  soins  à  donaer  anx  HiaAades^  leur  itAs^»^ 
ment  et,  enfin,  les  procédés  de  désinfection. 

Il  s'est  attaché  à  rechercher  les  substances  qui  permettent  d'oblentr  c  ite 
AéslBffectHm  le  plus  sârement  et  le  plus  économiquement  possible.  Peur  la 
'désiitfectkm  des  vêtememts  et  des  linges,  il  a  repoussé  «naDinmient  raoide 
phéoique  comme  inef&oace,  et  il  a  conseillé  les  solutions  4e  anl&les  ée 
•onivre  et  de  zine»  «t  surtout  de  chlorure  de  zinc,  que  l\>n  trouve  dans  Je 
eOimmerce,  à  l'élat  liquide,  marquant  Ab"  au  pèse-sels.  Quant  à  la  désin- 
fection des  chambres,  il  s'en  est  tenu  à  Tacide  sulfareax  que  d^gsge  le 
wofre  en  œmbastion»  C'est  sur  ces  bases  que  \»  oonssfl  vons  pfspssè  le 
projet  d'instniotien  «uivant  ^ 

tnofBT  n'insTRocTiOR  son  les  raécàUTMiis  k  pmBiwnB  concnn&jn' 

LE  €flOLÉaA. 

Mesures  préventives,  —  Les  soins  hygiéniques  sont  lûdUfpettsbles  en 
temps  d^épidémteâ.  Il  faut  : 

Se  vêtir  chaudement,  se  garantir  des  refroidissettients  ; 

t^orter  sunr  la  peau  une  celtiture  de  flanelle  ; 

Prendre  de  grands  soins  de  propreté  ; 

Êtiter  les  excès  de  tous  genres. 

L'^uS  du  vin  et  des  liqueurs  alcooliques,  l'usage  etagéré  defeangtaoècl 
des  fruits  verts  et  des  crudités  sont  nuisibles. 

n  est  èssèndfiël  de  tie  faire  nsage  que  d^ean  Pimpide,  bien  Ultrée,  et  de 
pTëfèrence  ^ufflfè,  puis  a^ée  après  reftididtssement  Les  eaox  mlnflpales 
de  table  sont  â'^tfn  bon  trsa^. 

Pp^miers  soins  à  donner  au  malade,  —  Le  choléra  est  ordinairement 
précédé  de  symptômes  qu'il  suffit  souvent  de  dissiper  pour  arrêter  le 
iéveloppemetit  dé  la  maladie.  La  plus  Imponaiit  de  ises  syt&ptdOMs  M  li 
diarrhée. 
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9k» «pie  9a  dlMthëe  «ppanAt,  ^m  -doit  :  appeler  un  médecin^  «t,  en  atten- 
dant le  médecin, 

Mettm  te  malade  au  lit  7 

Suspendre  toute  alimentation  ; 

Lui  donner  une  Infusion  cliaude  de  thé  additionnée  de  rhum  ou  d*eau- 
de-vie, 

Et  lui  administrer  un  guart  de  lavement  d'amidon  avec  dix  gouttes  de 
liradaninn  de  Sydenham  pour  un  adolte. 

Isolement  du  malade,  — •  Le  malade  doit  âtre,  autant  que  possible,  soigné 
dans  une  chambre  séparée. 

Les  personnes  appelées  à  lui  donner  des  sohis  doivent  seules  pénétrer 
dans  sa  chambre. 

Si  l'appartement  ne  permet  pas  d'assurer  un  isolement  sniftsant,  ii 
est  préférable  de  transporter  ie  aaalade  à  l'hôpital  en  dans  une  maison  de 
santé. 

Si  le  malade  reste  43faez  loi,  son  Ut  eeca  placé  au  miUeii  de  la  chambre, 
afin  que  l'air  circule  largement.  Les  tentures,  tapis  et  gcands  rideam 
doivent  être  enlevée. 

Désinfection,  -^  Jl  eat  de  la  plus  haute  importance  que  toutes  les  t^» 
jêcHons  du  malade,  matières  fécales  et  maUéree  vomies,  soit  immédiatemen 
désinfectées. 

Cette  désinfection  sera  obtenue  par  VaddiUony  à  volume  au  moins  égal^ 
d^une  solution  contenant^  par  litre  d'eau,  50  grammes, 

Soit  de  chlorure  de  anc  sirupeux  du  commerce, 

'Soit  de  sulfate  de  cuivre. 

Soit  de  sulfjBdede  zinc^ 

4in  verve  enWvende  la  solution  désinfectante  doit  être  vezsé  Âi'avaBee 
dans  les  vases. 

EUe  servira  paiement  pMir  laveries  cabinets  d'aisances  et  tous  aulies 
eodreits  où  oes  matiérta  leniatent  été  jetées  ou  répandues. 

Aans  la  chambre  jfiiéme  4u  malade^  les  vêtements,  linges,  drapa,  cou- 
iier4«Tee  ajfwnt  servi  «au  eholértçue  soient  trempés  immédiatement  dans  Ja 
solution  désiofBotaikte. 

Lois  du  blandbissaga,  cee  mêmes  vêtements,  linges,  etc.,  seront  plongés 
dans /l'eau  mainéenoe  >bonillante  ;  ils  seront  ensuite  lavés  longuement  dans 
de  l'eau  ^additionnée  d'eau  de.JaveL 

Après  le4épart'do  malade,  U  (aut.aUoner.du  feu  dans  ia  oheminée^leJa 
chambre  sA  f  iirûler  tous  ks  papiera,  viesi  linges,  mauvais  vêtements  et 
jxrties  objets' de  peu  dewaleuf  aérant  j^u  être  seulUés  par  les  déjeetians. 

*Dès  4iae  la  chambre  isera  évacuée  (i),  les  ièiBfttres,  ia  eheminée  et  Jei 
.aotraB  ouvetiHires  seront  iecmées  aveceoin^  €n. déposera  sur  un  ilt  de  sable» 
«ne  taurine  Gonteoant  quelques  «charbons  allumés,. sur  lesquels  en  mettra 
une  quantité  de  soufre  cornasse  jprapeilioiineUe  à  ia  oapadté  de  la  piêai 
*■■■■  I    I ■  I  ■III .1      , .a— i— — i^— 

ti)  ^oor  les  cas  de  décès,  txne  iostmctien  «pédale  indique  les  nienirei'à 
prendre. 
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(20  grammes  par  mètre  cabe).  La  chambre  restera  elose  vUigt-qaatn  heora, 
puis  elle  sera  largement  aérée  par  l'ouTerture  des  fenêtres. 

Elle  ne  pourra  être  habitée  de  nouveau  que  huit  Jours  an  moins  apr^  «a 
désinfection. 


RAPPORT  SUR  UN  PROJET  DE  LOI  SUR  LA  PHARMACIE 

par  H.  NAQUET 

(Suite  et  fin.)  (1). 

A  cette  époque,  l'un  des  membres  de  la  coounission  actuelle  —  eeloi-là 
même  qu'elle  a  chargé  de  vous  présenter  ce  rapport  —  déposa  sur  le  bnieaa 
de  rassemblée  nationale,  à  la  date  du  21  décembre,  une  proposition  de  Jo 
«  tendant  à  réorganiser  l'enseignement  de  la  médecine.  «  Elle  fit  fausse 
route  et,  au  lieu  d'être  renvoyée  à  Texamen  des  bureaux,  elle  fut  nnwoyée 
à  la  commission  d'enseignement  supérieur,  qui  n'avait  pas  reçu  mandat  de 
reviser  les  lois  relatives  à  l'art  de  guérir.  Hais  la  commission  d'initiatiTe 
s'était  basée,  pour  ne  pas  procéder  à  une  prise  en  considération  pure  et 
simple,  sur  le  champ  trop  restreint  de  la  proposition.  Elle  invitait  Taa* 
semblée  à  reviser  Tensemble  des  lois  existantes  sur  la  matière.  Elle  s'expri- 
mait ainsi  par  l'organe  de  son  rapporteur,  H.  le  colonel  Carron  : 

«  La  majorité  des  membres  de  votre  commission  pense  qu'il  n'j  a  pas 
lieu  de  soumettre  cette  proposition  à  l'examen  des  bureaux,  parce  qu'il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'enseignement  de  la  médecine  ;  et  ii  lui  semble  qv^une 
commission  spéciale  devra  plus  tard  être  constituée  pour  traiter  lu  qutsiià» 
dans  ^on  ensemble  :  Enseignement  de  la  science,  pratique  de  fart,  dis* 
positions  pénales,  i» 

Prenant  acte  de  cette  conclusion,  un  certain  nombre  de  membres  de 
l'Assemblée,  —  parmi  lesquels  plusieurs  avaient  fait  partie  de  la  commis- 
sion  d'initiative,  —  MM.  Naquet,  Bourgeois,  Chevandier,  Gochery,  Dofty, 
Cent,  de  Salvaody,  Talion,  TIersot  et  Voisin  déposèrent,  le  7  février  1872, 
une  nouvelle  proposition  dont  l'article  unique  était  ainsi  conçu  : 

«  Une  commission  de  quinie  membres  sera  nommée  par  les  bureau  pov 
étudier  dans  leur  ensemble  toutes  les  questions  qui  ont  trait  à  la  revision 
de  la  législation  de  l'an  XI,  en  ce  qui  concerne  la  médecine  et  la  phar- 
macie, et  pour  préparer  un  projet  de  loi  général  sur  cette  matière.  » 

M.  Talion  déposa,  au  nom  de  la  dixième  commission  d'inlUative,  soa 
rapport  sommaire  concluant  à  la  prise  en  considération  le  15  mars  1872. 
Ces  conclusions  ayant  été  acceptées  par  l'Assemblée,  une  comsyssion  fat 
nommée  dans  les  bureaux  pour  examiner  le  fond  de  la  proposition  de  loi, 
c'est-à-dire  pour  décider  s'il  y  avait  lieu  de  nommer  une  antre  eommla* 
ilon  chargée  de  reviser  la  législation  de  l'an  XL 
Cette  commission  intérimaire  choisit  pour  rapporteur  la  fils  de  l'antiar 


(1)  Joum,  de  pharm.  et  de  chim,,  [5]  8,  169. 


—  281  — 

du  projet  de  loi  de  1847,  l'honorable  M.  de  SalTandy,  lequel  déposa,  dans 
la  séance  dn  28  Join  1872^  oq  remarquable  rapport  qai  se  terminait  par  le 
projet  de  loi  saiyant  : 

«  Art.  1*'.  —  Uoe  commission  sera  nommée  dans  les  bureaux  à  l'eflét  de 
procéder  à  la  roYlsion  de  la  loi  du  19  ventôse  et  de  l'arrêté  du  20  prai- 
rial an  Xl^  relatifs  à  l'exercice  de  la  médecine,  ainsi  que  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI  sur  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  pharmacie. 

«  Art.  9.  —  Elle  devra  préparer  un  projet  de  loi  pour  régler  d'une  façon 
générale  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  guérir^  et  spécialement  déterminer 
les  conditions  d'exercice  de  la  médecine,  les  conditions  d'étude  ou  d'en- 
seignement de  la  médecine  et  de  la  phartnacle. 

«  Art.  3.  —  Cette  commission  sera  composée  de  trente  membres  à  raison 
de  deux  par  bureau.  » 

Mais  les  événements  de  1878  entraînèrent  l'Assemblée  dans  un  tout  antre 
ordre  d'idées  où  ne  trouvaient  plus  place  les  patients  travaux  de  réforme 
législative  proprement  dite,  et  lorsque,  le  21  juin  1873,  vint  la  première 
délibération  sur  ce  projet,  l'Assemblée  nationale  décida  que^  le  temps  lui 
manquant  pour  une  œuvre  d'aussi  longue  haleine,  elle  ne  passerait  pas  à 
la  seconde  délibération. 

Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale,  et  Jusqu'au  6  Juin  1882, 
jour  du  dépôt  par  l'honorable  M.  Hippolyte  Faure  de  la  proposition  que 
vous  nous  avez  chargés  d'examiner,  le  parlement  n'avait  plus  été  saisi 
d'aucun  projet  ayant  trait  à  cette  importante  matière,  mais  un  fait  consi- 
dérable s'était  prodoit  en  dehors  des  chambres. 

H.  le  ministre  du  commerce,  frappé  des  réclamations  constantes  qol  sa 
produisent  contre  la  législation  qui  régit  à  cette  heure  l'exercice  de  la 
pharmacie,  avait  chargé  le  conseil  d'Ëtat  de  préparer  un  projet  de  loi  res- 
treint à  la  revision  dn  titre  IV/de  la  loi  du  21  germinal  an  XI.  Il  séparait 
ainsi  d'nne  part  la  pharmacie  de  la  médecine,  et,  dans  chacune  de  ces 
branches,  ce  qui  concerne  l'enseignement  de  ce  qui  concerne  l'exercice. 
Peut-être  anrait-il  mieux  valu  procéder  sur  l'ensemble  et  faire  un  code 
complet  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'art  de  guérir,  ainsi  que  l'avait  pensé 
la  commission  de  l'Assemblée  nationale  en  1872,  mais  on  espérait  arriver 
plus  vite,  grâce  à  cette  division,  et  l'on  s'attaquait  d'ailleurs  à  la  partie  de 
la  loi  dont  les  défectuosités  sont  de  nature  à  donner  à  la  réforme  un  réel 
caractère  d'urgence.  C'est  ce  que  fit  ressortir  H.  Antonin  Dubost  dans  le 
rapport  qui  fut  distribué  au  conseil  d'Etat,  le  13  novembre  1880. 

Le  projet  du  conseil  d'Ëtat  améliorait  certainement  la  législation  actuelle; 
il  rendait  libre  la  vente  d'un  certain  nombre  de  médicaments,  et  il  atténuait 
la  rigueur  de  la  loi  de  germinal  en  ce  qui  concerne  les  remèdes  secrets  et 
les  spécialités.  Il  instituait,  en  eflTet,  une  commission  permanente  du  Codex, 
chargée  de  faire  paraître  des  fascicules  annuels,  dans  lesquelles,  suivant 
qu'elle  les  trouverait  InolTensifs  ou  dangereux,  elle  inscrirait  ou  refuserait 
d'inscrire  les  médicaments  nouveaux  soumis  à  son  examen.  La  vente  des 
derniers  était  interdite,  mais  celle  des  premiers  devenait  libre. 

Les  pharmaciens  cependant  s'émurent  à  juste  titre,  suivant  nons,  de  ce 


tf«*ee  «&  lufe  teléitnôê^  am  bou^  état  <1«  «hMM  foe  le  prtjet  ée  M  Ait 

créer. 

^éor  it)0pMes  ><ni*éllèfl  soleirt  <{«r  an  esprtt  de  rtglenieiitstiaa  cxMne, 
left'Aispositlom  légales  sont  peu  gênantes  si  elles  ne  sont  pis  «ppUq«éMy«l 
c'eA  le  cas  pour  celles  q«ii  eut  prëvala  va  tvh  Xt  et  depuis  «ette  ipàq^ 
Sans  que  cette  expreBston  pnfsse  rtc^snAr  êoa  acceptk»  absoioe,  pntafw^e 
hAn  en  loin  des  procès  iateiïlés  aux  pfearnaciens  flenmait  doos  rappeler 
nmr  '€Sl^nee,  'nous  aveas  le  draft  de  dire  (|a*^teB  aoat  tomftéea  <■  4é- 
8iiéliide> 

Il  en  éUit  résulté  une  liberté  dosage  que  le«>rp8phai— lantfyia  «ssmat 
j^arïblteinerrt  tolérat»>e  et  dont  il  se  cdilent<i^  et  U  craignait  qa'ma  loi 
nouvelle  moins  restrictive  que  l'ancienne^  mais  qui  anraii  la  UBctioB  ae- 
taeHe  ées  pmviAn  imblies  et  qui  serait  néoessalrenBesrt  «ppHquéB^  tt^ÊL 
d'autre  résultat  que  de  faire  revivra  les  dispeettioM  de  4a  loi  4e 
40»  T<m  n^abrogeaii  pas  «t  >d'ainoiiidrlr  wnsl  oette  liberté  d'oaaysi 
temps  qu'elle  étarglraU  le  diamp  de  la  liberté  de  droit* 

il  eit  bien  vràX  que  oette  objection  peot  ae  TCtMrner  osntre  Iwte  lai 
nouvelle  qui  ne  consacrera  pas  la  liberté  absolue»  et  par  canéqnaM  «anln 
celle  que  nous  vous  proposons  a«i}eard'hui«  Mais  tout  <eat  me  <pieitioii  de 
BMSure.  Telle  disposition  restrictive  à  laqii^Ie  en  eonsent  Tolecillen  aï  tBê 
est  compensée  par  une  Hiberté  légarte  beaoeoiip  plas  gonde  aeqaiae  d'«il» 
leurs,  et  par  la  quiétude  qui  résalte  pevr  les  Intéressés  àe  ta  ftsation  Mtft 
et  précise  du  droit,  devient  au  contraire  vemtoire,  si  l*accaaiaseiiMBt  dft 
Hbei'lé  Tfui  Fifecompagne  n'est  pas  suffisait  pour  ce  q«e  Ton  gn§ar  en  dnit 
soit  la  compensation  exatite  de  -ce  qae  Ton  perd  en  Mt. 

Quoi  qu'il  en  soFt  les  pharmaciens  s'dmnreet;  le  rappart  de  H. 
le  projet  Hjt/l  l'accompagnait  furent  inséi^  dans  la  plupart  éas  ji 
spéciaux  ;  un  rnoorement  d*eptnioii  se  produisit  dans  le  aêrdte  des 
que  ces  questions  intéressent,  et  le  mouvement  fat  » 
qoe  M.  Tirard/alors  ministre  de  ragrioulture  et  lia  commerce,  crtt 
ïe  suiseciir  au  dépôt  du  pro}€t  de  loi. 

Ne  renonçant  pas  cependant  à  Vidée  d'ame  réforme  devisnoe 
imx  yeux  de  tous,  mais  voulant  connaître  IVipidioii  «tes  phamadeoi,  H 
pila  'Ces  derniers  de  "se  'concerter  el  de  loi  Imliqaw  les  nwditoaliaai  fi'il 
^conviendrait  d^apporter^u  projet. 

Déjà  en  1879,  Tassociation  générale  avait  élaboré  on  psojdt  dt  1m  bht  la 
Ymrtiére  que  les  membres  dn  conseil  d'État  avafent  eu  fOire  les  malDi  «a 
moment  de  la  'discussion.  Elle  pensa  qn'au  tieu  dose  borner  ft 
critiques  de  détail  à  rosovre  du  conseil  d'État,  il  suiK  prdfênlbii  d 
«mettre  tra  ministre  «i  prc^et  d'enseofble  et  elle«iitiepitt  la  MViaiio 
-projet  de  ltl9.  A  cet  effet,  les  sociétés  de  département  agidgées  à  Pi 
dittion  générale  élurent  des  d€l^ës  réguliers  qol  se  rdonmat  à  Paris,  «I, 
-dans  ses  séances  des  S  et  8  mai  18g3,  Tassemblée  aloal  «raeMide  v«to  la 
nouveau  projet,  qui  devait,  tlans  la  ii^nsée  de  «es  mombies,  «i  «abstMoar  A 
tehil  'dn  const/R  dittàt.  Cepreifet,  isomme'OfcloI  da  nT9 
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«MQMMiifni  MftM  lit  HhéMtix  t  hm  «litdrltlilrAs  $  otrtiiMt  4«  Uê  ^MpMi- 
4M8  Imitent  été  TltMSMl  âiM«té«,  mtanmieiit  l'artiole  \Z  <qiit  vtMrit  toe 
ceiDèdet  seerets^tletfipécîatité».  €ar,  tt  est  bon  de  le  «dire  éèè  &  phéMol, 
ia  gmite  en  bpéeialiates  contre  1m  non  «pëciaifatet»  guem  dans  laquelle 
les  passions  de  chacun  ont  souvent  primé  les  considératioiiB  d'hitéréC  publie, 
«t  à  laquelle  rhoierable  directeur  de  réoole  ^e  pharmacie  q  pri«  «ne  ^rt 
'tffds  totive»  «  Joué  «b  rôle  itfBpertaat  «daas  tout  oe  qui  s'est  fait  à  propoa  de 
H  fbarffiacte  depma  i«80.  U  réfotmie  législative  étftit  l'étiquette  du  vnie. 
Le  contenu  c'étaii  le  déilr  des  non  spéoialietes  id'étrangter  les  epéolalitëa,  «t 
le  déeir  Mn  Mgltinie  dta  spédaltotes  de  ne  point  se  Msser  étrangler.  L'its» 
.soeittion  ^jénértle  donm  gain  de  «anse  cnk  ttuteors  de  epéoialilés  |Rir  11 
traasaetlen  Mie  Tartiole  f  8* 

11  y  eut  cep«id«it4eB  dissidents  qiil  n'acceptèrent  pas  cette  transactfen. 
Ceux-ci  ee  groupèrent  «ntoor  4Mne  tonte  aiitorilé^  et  «Sili7tdi«nt  d'amener 
lia  eommissien  ^  Codex  à  opposer  im  projet  nonTean  à  oeHuf  qui  venait 
d'être  accepté  par  rassociation  générale.  La  oôonntesiOR  An  Cedex  ^écnHt 
râftisée  à  cette  œnvre  «qui  ne  lui  paraissait  pas  éti«  «dnlss  ses  attributions,  lis 
eliercbèi%DC  <un«p|»ni  tlans^un  syndicat  hostile  à  la  spédtlUé  de  cent  cin- 
quante membres  environ  qui  prépara  un  travail  nouveau  destiné  à  fUre 
échec  à  «elui  de  Vaseocintion  génémle. 

An  milieu  de  ce  «ahos  d'intérêts  privée  venant  ee  heurter  et  de  inatare  ft 
rendire  souvent  dontenx'ce  qni  impette  surtout  à  IHnlérètpobHC)  le  ministre 
^'Oommeree  hésitait  et  <lemeurait  dans  l'expectative.  C'est  «lors  que  Tbo- 
noreble  M.  Hippolyte  Fanre  «  saisi  le  Parlement  de  sa  propesHioR  de  loi. 
l^osittoD  «à  laquelle  est  vernie  se  joindre  bientôt  cdle^  MM.  DelÉttre  et 
Frébantt,  qui  reflète  les  idées  du  syndicat^  «t  qui  nous  a  été  également 
te*voyée. 

Votre  ectaMftissIon  s^eet  ainsi  trouvée  saisie  :  1«  de  «s  deuic  proposltlOM; 
9'  d«  projet  dn  conseil  d'iÉtst  et  de  celui  préparé  par  l'association  -générale 
<dee  i^mMciens  de  France^  projets  iqni  l'un,  «t  l'antre^  ont  été  eepris  par 
certains  de  ses  membres* 

Ne  pouvant  suivre  •elBdacennDt  la  disenssioa  de  oes  divers  projeté  k  la 
fois,  elle  a  dà  s'attacher  d'>abord  à  iTéseodre  les  problèmes  généraux  <qai  <ee 
trouvaient  iposés»  sauf -à  feehefcher  «nsnile  dans  les  diverses  rédactioni  qui 
kti  étaient  sonmises,  •«  dans  des  tédaotions  nonveltes  qui  émaneraient 
•d^etie,  les  'fomaes  capables  de  préciser  le  umoux  sa  pensée» 

La  pteflBière  de  ionles  les  questions  qni  se  sont  posées  a  >été  belle^i  :  ta 
pliarmaeiedolt-«lle  cesser  d'être  réglementée  ?  Ce  commerecdoit-^i  devenir 
libre,  comme  4'e«t  aetnellenent  celui  de  la  pharmacie  vétértanire?  Le 
diplôme  'Serat-il  déeormaia  une  simple  estampille  dsnféiée  par  iifttat, 
feeberchée  par  las  homnoee  de  adenoe  «pour  -se  mettre  en  vnleur^  .mais  n'ïp- 
{sortant  avec  hsi  amann  priirttègs,  «nonn  droit  spécial  ?  £n  nn  wot  CinHl 
oontinver  à  imposer  liolÂigaiion  dudi{Aôtteà  ceux^t  veulent  se  timsr  «u 
conmierce  des  produits  pharmaceutiques  au  détail  pour  l'nssge  de  la  ttfé- 
icnine? 
S«r  tef^iHlT  wMbs  twwiirtiwlÉi  %%  pm héMé.  Ifon  qne  tatlllMité  abMAte 
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n'y  compte  des  partisans  théoriques  !  Plosienrs  de  ses  membres  pcosent  qoe 
la  société  n*a  pas  à  défendre  les  citoyens  contre  eax-mémet,  et  qn'dbleu' 
doit  simplement  à  Taide  des  diplômes^  des  Indications  sur  la  capacité  des 
médecins  et  des  pharmaciens,  indications  qae  chacun  serait  libre  de  saii 
on  de  ne  pas  suivre. 

Mais  ce  sont  là  des  principes  abstraits  et  l'on  ne  fait  pas  de  la  U 
avec  des  principes  abstraits.  La  liberté  absolue  en  tontes  choses  est  na  îdéri 
vers  lequel  les  sociétés  humaines  s'acheminent  par  gradation  à  mesBre 
qu'elles  se  perfectionnent,  mais  qu'elles  sont  impuissantes  à  atteindre  d'os 
bond.  Lorsque^  poussé  par  de  simples  vues  philosophiques,  on  s'arance  trop 
rapidement  dans  cette  voie,  le  trouble  qui  en  résulte  détermine  des  rétront- 
datlons  qui  ramènent  quelque  fois  au  delà  du  point  de  départ.  C'est  ajosi 
qu'en  1791  une  épreuve  de  liberté  absolue  de  la  pharmacie  engendra  te 
conséquences  fâcheuses  contre  lesquelles  il  fallut  réagir,  dès  la  même  année, 
parla  loi  du  li  avril,  qui  remettait  en  vigueur  l'ancien  état  de  cÈÈOsea,  et 
plus  tard  par  la  loi  de  germinal. 

«  A  cette  époque,  Tan  XI,  dit  M.  de  Salvandy  dans  son  rapport  de  1872, 
l'épreuve  qui  venait  d'être  faite  de  la  liberté  ne  lui  avait  pas  été  favorable, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  trouvé  dans  l'état  de  la  législation  et  des  mceiin  les 
contrepoids  qui  peuvent  seuls  la  rendre  stable.  Sans  la  déclarer,  dans  la  ma- 
tière qui  nous  occupe,  à  Jamais  inconciliable  avec  les  conditions  de  eéenrité 
réclamées  par  une  société  comme  la  nôtre,  il  faut  reconnaître  qu'elle  n'avait 
produit  encore  que  la  désorganisation  et  l'anarchie.  En  admettant  mèoie 
quelque  exagération  dans  le  rapport  de  Fourcroy,  les  combinaisons  qnll 
présenta  étaient  une  réaction  heureuse  de  l'esprit  d'ordre  et  de  prévoyance 
en  face  de  la  nécessité  des  temps.  Mais  cette  nécessité,  à  son  tour,  avait 
imposé  son  joug  &  la  législation.  On  avait  fait  le  mieux  possible  poar  l'état 
passager  et  violent  de  la  société  d'alors.  Mais  après  soixante-dix  ans  d'é- 
coulés, cette  organisation  ne  peut  plus  convenir  à  l'état  actoel  des  esprits, 
à  la  répartition  des  lumières  et  des  garanties  au  sein  de  la  sociécé  fran- 
çaise... » 

Votre  commission  n'a  pas  pensé  qu'il  y  eût  lien  de  revenir  aux  premiers 
errements  de  1791  et,  sans  avoir  &  rechercher  si  ce  sera  Jamais  possible^  il 
lui  a  paru  que  dans  l'état  actuel  du  pays  au  moins,  il  pourrait  être  dan- 
gereux  de  permettre  la  vente  des  substances  toxiques  qui  forment  la  base 
de  presque  tous  les  médicaments,  à  des  personnes  n'ayant  aucune  connais- 
sance  de  chimie,  ni  de  matière  médicale,  et  ne  sachant  pas  même  faire  une 
pesée  sur  une  balance  de  précision.  Elle  a  maintenu  l'obligation  dn  diplôme 
pour  quiconque  voudrait  se  livrer  au  commerce  de  la  pharmacie. 

Toutefois,  ennemie  des  restrictions  inutiles,  elle  a  pensé  que  la  commis- 
sion dn  Codex  pourrait  dresser  uce  liste  de  médicaments  simples,  ne  pré- 
sentant aucun  danger,  dont  la  vente  deviendrait  absolument  libre,  et  elle 
lui  en  a  fait  une  obligation  par  l'article  12  du  projet  que  nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  soumettre. 

A  cette  heure,  un  épicier  qui  vend  du  tilleul  pourrait,  rigoureasement 
parlant,  être  poursuivi  comme  exerçant  illégalement  la  phamaeie.  Il  n'était 
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pas  possible  de  conserrer  nne  sitoatioo  pareille  eo  désaccord  complet  avec 
nos  moeurs.  Les  restrlctiODs  oe  se  légitiment  que  par  leur  utilité  et  par  la 
possibilité  qu'ont  les  pouvoirs  publics  de  les  faire  respecter.  Des  disposition» 
restrictives  qui  ne  sont  point  utiles  et,  qui,  par  cela  même  en  arrivent  ton- 
jours  très  vite  à  être  universellement  transgressées,  doivent  disparaître  de 
la  législation. 

Hais  dès  que  nous  permettions  la  vente  libre  des  substances  reconnues 
non  dangereuses  dont  la  liste  serait  insérée  an  Codex,  nous  rendions  tout  à 
fait  superflue  la  profession  d'herboriste.  De  là  l'article  U  par  lequel  nous 
vous  proposons  de  décider  qu'à  l'avenir  il  ne  sera  plus  délivré  de  certificats 
d'herboriste.  Il  va  de  soi  qae  cet  article  ne  saurait  avoir  pour  but  de 
porter  atteinte  aux  droits  acquis,  et  que  les  herboristes  existant,  au  moment 
de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  conserveront  toutes  leurs  immunités. 

Depuis  longtemps  d'ailleurs  on  a  demandé  la  suppression  des  herboristes 
et  la  liberté  de  vente  des  substances  inoffensives.  Vainement  a-t-il  été 
objecté  à  cela  que  les  herboristes  sont  les  pharmaciens  du  pauvre.  La  santé 
du  pauvre  est  aussi  précieuse  que  celle  du  riche.  Là  où  l'on  croit  devoir 
exiger  des  garanties,  ces  garanties  doivent  être  éilgé^s  pour  tous,  et  là  où 
les  garanties  sont  inutiles,  la  liberté  s'impose  logiquement. 

Ayant  maintenu  l'obligation  du  diplôme,  nous  étions  naturellement  amen(te 
à  résoudre  une  autre  question,  que  n'avait  pas  tranchée  la  loi  de  germinal 
an  XI  ;  les  étrangers  n'ayant  pas  subi  leurs  examens  en  France  peuvent- 
ils  être  autorisés  par  le  gouvernement  à  y  exercer  la  profession  de  phar- 
macien ? 

Nous  ne  le  croyons  pas,  et  il  nous  parait  qu'il  Importe  de  le  dire  catégo- 
riquement. C'est  pourquoi  nous  Insérons  dans  notre  article  prensler  que 
l'obtention  d'un  diplôme  français  sera,  pour  les  étrangers  comme  pour  nos 
compatriotes,  la  condition  nécessaire  du  droit  d'exercer  la  pharmacie.  Dès 
que  nous  recherchons  des  garanties  dans  des  examens  déterminés  par  nos 
lois  et  règlements,  nous  ne  pouvons  accorder  des  droits  égaux  à  ceux  qui 
l^s  ont  subis  et  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  subis.  Les  diplômes  étrangers 
peuvent,  sans  doute,  résulter  d'épreuves  très  sérieuses,  mais  peuvent  aussi 
être  la  consécration  d'études  et  d'épreuves  qui  ne  le  seraient  pas,  et  d'ail- 
leurs nous  n'avons  pas  à  en  connaître. 

Ce  premier  point  vidé,  votre  commission  a  eu  à  se  demander  si  elle  devait 
du  moins  proelamer  le  principe  de  la  liberté  absolue  de  la  pharmacie,  sous 
la  garantie  du  diplôme,  ou  si>  même  à  l'égard  des  pharmaciens,  elle  devait 
conserver  un  certain  degré  de  réglementation. 

Elle  s'est  prononcée  pour  cette  dernière  solution. 

Il  a  paru,  en  effet,  à  la  majorité  de  ses  membres  que  la  liberté  complète, 
même  avec  la  sauvegarde  du  diplôme,  serait  difficilement  acceptée  d'un 
bond,  au  sortir  d'une  période  de  réglementation  extrême;  qu'en  ces  ma- 
tières, il  faut  tenir  grand  compte  des  idées,  des  habitudes,  des  préjugés 
mêmes  du  public.  Du  reste,  par  cela  seul  que  nous  n'admettions  pas  la  solu- 
tion complètement  radicale  ;  dès  l'instant  où  nous  ne  permettions  la  vente 
des  produits  pharmaceutiques  qu'aux  pharmaciens,  nous  créions  pour  ces 
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dwnien  qd  véiitaU*  BioiMpole  tm  échange  4iM|iiel  U  mos  était 

eocora  bien  4|ue  Tinléfét  public  fût  la  aenla  eauaa  à»  ion  établi) 

éb  les  eonmettie  à  oertainee  règles  ea|iable»  d^aasmer  daa  gaïastica  à  k 
seeiété. 

Ce  prioeipe  adatU,  il  ne  aoaa  restait  qu'à  euuntner  daas  qaeUe  liaile 
ooos  réglementerions;  éyidemment  il  était  dans  l'esprit  de  votre  ^railiaima 
d'entrer  le  plus  possible  dans  la  voie  libérale  et  de  diuûBoer  U  plaa  41'efle 
ponrraU  les  règles  et  les  entraves.  Les  pbaraoacieDs  qnU  ea  1777»  len  èi 
premier  règlemeni  qui  ait  été  édicté  sur  Tenetcke  de  leur  prefoesiao  (dédiK 
ratiOD  da  roi  du  2&  avril]^  eoBstitiuiaDt  «ne  eorporatîMi  dâpoorviie  de  teali 
science,  de  toute  inetructioa  sérieaie»  ont  été  soumis  depuis  à  de  fastes  e| 
longues  études.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  savants  nttdestas»  deot  foelqaa»' 
uas  fl^éièveot  daas  les  hantes  sphères  scientifiques,  et  leur  savoir  aat  mm 
garantie  supérieure  à  toutes  les  règles*^ ce  qai  nous  deaae  la  dnâl  de 
telâcher  celles-ci  dans  une  large  mesore  aBjeard'bai. 

Votre  commission  a  eu  à  examiner  et  à  résoudre  les  qnesUeoasBiTaBlae  s 

V  La  pharmacie  vétérinaire  doit-elle  être  sonmise  aax  méuMS  eanditloQa 
d'exercice  que  la  pharmacie  humaine? 

2<*  Y  a-t-il  lieu  de  coneerver  oq  de  sapprteier  le  dlplftme  de  phanuKiA 
d#  seconde  classe  f 

9*  Peut-il  être  admis  qn'aa  seul  et  même  pharmaeieD  paseéde  platieiira 
ofileines  ?  Le  pharmaeien  dolt-il  résider  babUueUameat  daaa  U»  IWm  ob  att 
établie  sa  pharmacie  ? 

4«  Faut-il  permettre  aux  personnes  pourvues  des  deux  diplômes  d^c 
simultanément  la  médecine  et  la  pharmacie  ?  L'assoeiatioa  eatre  no 
macienvet  un  médecin  doit-elle  être  prohibée? 

6*  Faut-il  permettre  aux  personnes  non  pourvues  de  dipliAme  de  taoîi 
une  officine  ouverte  en  la  foisant  gérer  par  un  pharmacien  diplêmé  ?  Ihan 
quelles  cenditiéns  l'association  doit-elle  être  permise,  soit  aux  piiaiiDacieBa 
entre  eux^  soit  aux  phumaciens  avec  des  personnes  non  diplômées? 

a**  La  vente  au  détail,  pour  l'usage  de  la  médecine»  des  sabetaneea  pbar- 
maceutiqaes,  sera-t-elle  libre  sous  la  garantie  da  diplôme,  on  ks  phar- 
macien coaiinuera-t-il  de  ne  pouvoir  délivrer  de  nédlcMmite  que  s«r 
rordonnance  d'un  médecin?  Le  remède  aeoret  doitsl  être  probibé^ct  qpw 
faui-il  entendre  par  remède  secret  ? 

7*  Les  hôpitaux  et  communautés  religienses  ou  laïques,  poairont4ls  av<Hr 
des  pharmacies,  et,  dans  ce  cas,  ces  pharmacies  seront-eUes  nntnrlfléM  à 
vendre  au  public  ? 

8*  Faut-il  conserver  l'inspection  Y 

r  Y  a-t*il  lieu  de  conserver  un  Codex  et  qaeA  ea  sera  h  rU»  ? 
16*  Y  a-t*il  Uau^  ainsi  que  plusieurs  projeu  le  demandent,  d'c,,. 
las  pharmaciens  en  chambres  syndicales  eu  en  chambres  de  disaiplii^ 
11*  Un  pharmaden  doiUil  pouvoir  faire  dana  son  officine  on  antre 
mm'ce  que  celui  des  drogues  et  des  prépatatiens  aiédisinajes  ? 
12*  Quelles  pénalités  seront  U  saaetion  da  k  amivaUe  loi  f 
(SiUt  le  projet  de  loi  que  aaos  avani  ^^t^  ^^n  h  naiaéni  prtieédeati 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE. 


SEANCE  DU  5  JUILLET  isas.  <-  P^sMenfi»  de  M.  JinrarUucB. 

La.  séaiM^e  est  ouverte  à  deux  heures  par  Padoptiou  du  pro- 
cès^verbal  de  la  dernière  réunion. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Le  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Larrcâne^ —  L' Union  phar-- 
maeeutique (deux  numéros),  avec  le  Bviletin  commercial  (deui^our 
méros) . —  Le  Journal  de  la  Société  des  pharmacien»  de  VAvetfrm. 
— LàLoire  médicale. — Le  Moniteur  de  thérapeutique. — Le  Bulle- 
tin de  la  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles.  — L&BuUeiin 
de  pharmacie  de  Lyon.  —  Le  Bulletin  de  la  Société  médicak  de 
r  ¥0nue*  -^  L'Art  dentaire  (deux  numéros).  —  Paris^Ééno- 
graphe.  —  Le  Pharmaceutical  Journal.  -—  Wiadomosci  phar^ 
macêuticzne  de  Varsovie^  —  Endclopedia  mediço^pharmaceu- 
tica  de  Barcelone.  —  Bevista  Farmaceutica  de  Buenos-Ayre9 
(deux  numéros).  —  Et  le  Journal  de  pharmacie  du  mois.de 
juillet. 
La  correspondance  écrite  se  compose  : 
1**  D'une  invitation  de  prendre  part  aux  réunions  de  k  So^ 
ciété  pour  i'avancemuent  des  sciences  qui  tiendra  ses  séances 
cette  année  à  Roae&» 

â*  D'une  lettre  de  M.  Legrip  qui  ne  peut  assister  aux  séances 
de  la  Société  et  envoie  sa  démission. 

M.  Legrîp  pouvant,  s'il  le  juge  convenable,  passer  dans  la 
catégorie  des  correspondants,  M.  Ferrand  voudra  bien  s'assu* 
rer  si  M.  Legrtp  ae  préférerait  pas  le  titre  de  membro  conrW' 
pondant  à  la  démissk>fi  pufe  et  simple. 

Enfin  M.  Hogg  fait  hommage  à  la  Société  de  plusieurs  exem- 
plaires d'une  brochure  récemment  publiée  par  lui  et  qui  a  pour 
titre  :  De  la  médecine  publique  en  Angleterre. 

M.  le  Président  fait  savoir  à  la  Société  que  M.  LebcBirf^  de 
Bayonnci  assiste  à  la  séance. 

Prbsbntations.  —  M.  Stanislas  Martin,  des  échantillons  de 
Bois  de  fer  et  de  Graines  de  cannelier  de  Ceylan. 
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ComiuincATioivs.  —  M.  Marly  entretient  la  Société  de  ses  re- 
eherches,  sur  la  déshydratation  du  sulfate  de  quinine  (V.  le  Re- 
cueil) desquelles  il  résulte  que  la  déshydratation  se  complète 
à  iOO*  et  même  au-dessous  en  prolongeant  suffisamment  Tex- 
périence.  Diverses  observations  sont  présentées  par  MM.  Hof- 
mann,  Petit,  Jungfleisch. 

M.  Moissan  expose  ensuite  ses  recherches  sur  les  acides  oiy- 
génés  du  chrome.  D'après  lui,  l'existence  de  Pacide  perchro- 
mique  de  Barreswil  n'est  pas  suffisamment  établie.  IJ  pense 
que  le  composé  bleu  obtenu  en  présence  de  Teau  oxygénée 
n'est  autre  qu'une  combinaison  d'acide  chromique  avec  l'eao 
oxygénée  elle-même. 

Après  quoi  M.  Portes  présente,  au  nom  de  M.  Fafiières,  de 
Libourne,  une  note  sur  le  dosage  volumétrique  du  sulfure  de 
carbone  dans  les  sulfocarhonates. 

Enfin  M.  Ferrand  fait  connaître  une  série  d*observatk>ns 
faites  par  lui  sur  un  touiieau  de  styrax  qui  n'est  autre  chose,  en 
somme,  que  le  résidu  de  la  préparation  du  styrax  liquide  en 
Orient. 

Diverses  remarques  sont  présentées  par  MM.  St-Martîn, 
Julliard,  Jungfleisch  et  Planchon. 

Eu  égard  à  Theure  avancée^  M.  Jungfleisch  prie  la  Société 
de  lui  permettre  de  renvoyer  à  la  prochaine  séance  ia  com- 
munication qu'il  devait  faire  sur  les  émétiques. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  moins  un  quart. 


Facultés  de  médecine.  —  Art.  1*'.  —  Sont  insUtués  agrégés  des  înaù- 
tés  de  médecine  (section  des  sciences  physiques,  chimiques  et  phannacen- 
tiques)  pour  en  exercer  les  fonctions  du  1*'  novembre  I883  au  l^  no- 
vembre 1884,  les  docteurs  en  médecine  dont  les  noms  suivent  : 

Physique  :  MM.  Bagnéris  (Auguste),  Bergonié  (Jean-Albao),  Donmer 
(Jean- Marie-Emmanuel)^  Guébbarp  (Paul-Émile-Adrien),  Imbert  (Jean-Ar- 
mand-Maximillen). 

Chimie  :  MM.  Blarez  (Pierre-Marie-Charles),  Unosaier  (Jales-Georgei), 
Ville  (JuIeS'Joseph-Mathieu). 
Pharmacologie  :  M.  Pouchet  (Anne-Gabriel.) 
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Du  kola  au  point  de  vue  botanique,  chimique  et  thérapeutique 

DEUXIÈME  PARTIE 

ihrUDE  CHIMIQUE    ST  PHTâlOLOGIQUS 

(Suite  et  un.) 

Il  y  a  donc^  comme  nous  le  disions  en  commençant,  identité 
entre  le  mode  d'action  de  la  noix  de  kola  et  celui  de  l'alcaloïde 
qui  y  est  contenu. 

Celte  identité  se  révèle  en  outre  dans  les  effets  locaux  sur  les 
muscles,  car  la  solution  de  la  noix  de  kola  injectée  par  la  mé- 
thode hypodermique,  produit  les  mêmes  altérations  muscu- 
laires que  celles  qui  ont  été  signalées  par  M.  Schmiedeberg  à  la 
suite  de  l'administration  de  la  caféine  pure. 

Les  muscles  les  plus  rapprochés  du  lieu  de  Finjection  se 
raccourcissent  et  se  durcissent  sans  que  les  autres  se  compor- 
tent de  la  sorte  ;  par  conséquent,  le  tétanos  n'est  que  partiel  et 
se  propage  lentement  dans  les  membres.  Le  principe  actif  de 
la  noix  est  donc  retenu  par  les  éléments  musculaires  et  produit 
son  effet  sur  place  comme  la  caféine.  Grâce  à  cette  propriété^ 
on  peut,  à  volonté,  provoquer  chez  l'animal  en  expérience, 
soit  l'extension^  soit  la  flexion  forcée  des  membres,  selon  que 
rinjection  porte  sur  les  extenseurs  ou  les  fléchisseurs. 

KOLA.  —   NOIX  VRaIcHES 

Tout  le  travail  précédent  repose  sur  Texamen  chimique  d«6 
uoix  sèches.  Ayant  pu  nous  procurer  des  semences  fraîches, 
nous  l'avons  complété  par  l'analyse  suivante  : 

Poids,  —  Les  plus  petites  pèsent  7  à  8  grammes,  les  plus 

Jêwn:  i$  Pkêrm.  et  U  CMm.,  S*  siaii,  t.  YIH.  (Septembre  1883.)         i^ 


grosses  25  à  28  grammes;  quelques-unes  peuvent  attendre 
jusqu^à  46  et  45  grammes, 

Perie  d'eau.  —  Elles  perdent  à  Tétuve  entre  40  et  50  p.  100 
d'eau.  Deux  expériences  faites  Atec  9^,305ret  9^,9ê&  de  ma- 
tière nous  ont  fourni,  comme  perte  d*eau  : 

Dans  le  premier  cas,  *2,55S; 

Dans  le  second,  3,005. 

Par  conséquent  : 

•Poids  tOUl 3,Î05  B3tS 

Perte  d'eau 2,555  3,005 

Poids  de  la  matière  .  .     3,750  3,210 

Perte  d'ean  ip.  tûO .  .  .     48^7  r&i»80 

Matière  colorante.  —  Nous  avons  déjà  dit  dans  la  première 
partie  de  ce  travail  que  la  couleur  des  graines  variait  du  blanc 
jaunâtre  au  rouge  violacé.  Les  noix  incolores  présentent  par- 
fois aussi  une  teinte  légèrement  violacée  à  rextérieor. 

La  matière  colorante  jaune  ou  rouge  ne  ae  dÎBfioui  pas  duos 
le  chloroforme  à  froid,  ni  dans  le  sulfure  de  carbone,  ni  dans 
le  pétrole.  La  benzine,  l'acétone  et  surtout  Palcool  la  dissobeot 
beaucoup  mieux. 

L'acide  acétique  cristallisable  prend  immédiatement  an  oon-' 
tact  des  noix  violacées  ou  rouge  fuchsine  une  belle  tmte 
cochenille.  Après  un  séjour  prolongé  de  un  ou  deux  joues 
dans  ce  véhicule,  la  matière  colorante  rouge  est  entièreoient 
dissoute.  L*évc^poration  de  ce  liquide  fournit  un  beau  résida 
rouge  au  fond  de  la  capsule  dans  laquelle  on  opère.  On  enlève 
la  caféine  à  l'aide  du  chloroforme,  qui  n'a  aucune  action  sur 
la  matière  colorante^  et  on  dissou  le  tout  dans  l'eau.  On  ob- 
tient de  cette  façon  un  liquide  rouge  qui^  examiné  au  spedro- 
scope,  ne  présente  pas  de  raies  particulières.  Sous  une  épais- 
seur plus  considérable,  presque  tout  le  spectre  est  absorbé^  les 
rayons  rouges  seuls  passent. 

La  solution  acétique  de  la  matière  colorante  rouge  dévdoppe 
en  présence  des  alcalis  une  matière  bleue  assez  fugace,  qui 
passe  au  bout  de  quelques  Instants  au  vert,  puis  an  bran  sale. 

Les  acides  minéraux  produisent  le  môme  effet  que  TacMle 
acétique  sur  la  matière  colorante  rouge  violacée.  H  sidBt  par 


.eaBmpledBfiriMer  tes  «ont  an  oontaot  â%ne  soltflion'tfte'ftiMe 

•d^^de  oUodqfdrique  %  t(  pour  1M  -pour  «pereevoir  au  %ont 

'de  dem  iisures  nuattinte  iégèrement  rosée. 

Airac  mae  isolation  itmm  étondue  ta  ooloraifion  Tose'se  mani- 

>fisste  ^beaucoup  «phis  «iiile. 

L'aoide  dhlorbydrique  «onceirtrë  dissont  égflfkment  la  nra- 
tière  rouge;  mais  quand  on  évapore  h  sokrfionTOiqiecMorhry- 

^Inque,  mène  étendae;  on  ^truit  la  matière  ronge,  de  telle 

^sorft&qued'extndt,  auIiea'lTwroirtine  belle  teinte  Touge  Tram- 
buse  oorame  oelni  qui  ^est  fourni -par  7acîde  'acétique,  est  iPun 
brun  sfdeipsesqueinoir,  et^Peau  »e  -dîssodt  plus  alors  qo'tine 

:niatièK(|aiiDe'quif)r«ivient'de  rafHération'de  la  matière  rouge. 
L%6ide:8BiUfuriqiie  ainsi  que  Tadide  azdtique  étendus  agissent 
également  comme  dissolvants  de  la  matière  rouge.  Ces  deux 
.acides  ajoutés  aïK  soluÉions  jaunes  produites  par  Taction  de 
liateoid  flur  tesnoix  vidlaoées^fralcfaes,  font  naître  immédiate- 
mfiDDt  dansioea  liquides  nne  leinte  d'un  beaurouge  qui  s'aKère 
ttéanmoins  assez  vite  pour  faire  phee  à  un'dépdt  ocracé  con- 
•skîlaé  probablement  «par  un  produit  cToxydation. 

Jkchef^che  delà  caféine.  —  Nous'lanssovts  digérer  5  grammes 
de  noiK  fratdfaes  ràpéestavee  de  Fnleool  6t  nous' évaporons  la 
:Solatîim  jaune  «n  bout  de 'deux  jours,  k^eëi  extrait  sdcodlique 
d'aspect  résineux ,  nous  ajoutons  de  l'eau  qui  sépare  drs 
iloooBs  jaunes  et  nous  .filtrons.  La  seilutionne  présente  au- 
cune apparence  eristaUine  au  bout  de  vingt-quaftre  henres  de 
repos.  Elle  est  sonnaîse  à  Tévaporation  à  siectté  et  \e  résidu  est 
traité  par  te  «btore. 

Uneaulre'solution  -feite  avec  la  même  quamSté  dcmafière^st 
de&tinée  à*étre«oumise  à  l'action  du  brome.  ILes  deux fiqindes, 
■évaporés  au  bain*marie,  prennent  une  leiirte  ronge,«ntièrefflent 
semblable  à  celle  -que  donne  ta  csiéîne  pure  dans  les  nafdmes 
conditions  ;  mais  aucun  des  deux  résidus 'repris  nltérieurement 
par  Teau  nease  coloro  en  vioiel  an  «coirtact  de  FaRmoniaque.  U 
n'est  donc  pas  possibleiAe  dénnnltrer  de  cette  iaçon  la  présence 
de)b  caféine  dans  des  noix  fraîches. 

Nous  avons  repris  une  nom^eexpérienoe  avec  la  mSme 
quantité  de  «maigre  et  soumis  la  solution  aAcocfliqne  primitive 
à  l^évapuratiDn'au  bann^narie»  repris  le  résidu  par  Peau  eft  traité 
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convenablement  par  de  la  chaux.  Le  résidu  parfiiitement  des- 
séché a  été  traité  ensuite  par  le  chloroforme  qui,  après  évapo- 
ration,  a  abandonné  une  superbe  cristallisation  d'aiguilles  fines 
constituées  par  de  la  caféine  entièrement  pure.  LHnsuocès  de 
la  première  expérience  était  dû  nécessairement  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  matière  résineuse,  qui  a  été  fixée  dans 
la  nouvelle  expérience  au  moyen  de  la  chaux. 

Il  nous  semblait  dès  lors  naturel  d'essayer  de  traiter  directe» 
ment  les  noix  fraîches  par  du  chloroforme.  Deux  essais  ont  été 
tentés,  le  premier  avec  la  poudre  de  la  substance  préalablement 
desséchée,  le  second  avec  2  grammes  de  matière  grossièrement 
pulvérisée.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  nous  avons  obtenu,  après 
une  macération  à  froid  pendant  deux  heures,  des  quantités  no- 
tables de  caféine. 

Ce  mode  de  traitement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut  en  parlant  de  l'extraction  de  la  caféine  des  noix  8è> 
ches,  paraît  donc  convenir  le  mieux  quand  il  s'agit  de  recher- 
cher l'alcaloïde  dans  le  kola.  Ce  fait  étant  acquis,  nous  nous 
sommes  proposé  de  déterminer  la  limite  extrême  de  la  réao* 
tion.  Il  suffit  de  0",05  de  poudre  de  kola  pour  obtenir  à  l'aide 
de  2  centimètres  cubes  de  chloroforme  un  liquide  incolore  qui 
laisse  déposer  des  cristaux  aiguillés  parfaitement  reoonnaissables 
au  microscope. 

Le  résidu  cristallin  repris  par  une  goutte  d'eau,  puis  souoiis 
à  l'action  du  chlore  ou  du  brome  et  évaporé  au  bainnuarie, 
fournit  la  coloration  violette  caractéristique  de  l'alcaloïde. 

L'expérience  réussit  encore  avec  0*^,025  de  matière,  mais 
naturellement  moins  bien  que  dans  le  cas  précédent.  Les  cris- 
taux apparaissent  très  nettement  sous  le  microscope,  mais  la 
réaction  avec  le  brome  et  l'ammoniaque,  et  surtout  celle  du 
chlore  et  de  l'ammoniaque,  est  plus  difficile  à  réussir  avec 
netteté.  On  peut  enfin  mettre  en  évidence  la  présence  de  la  ca* 
féine  en  chauffant  la  poudre  dans  un  tube  à  essai.  La  limite 
extrême  de  la  réaction,  dans  sa  sensibilité,  est  moins  grande  que 
la  précédente;  néanmoins,  on  peut,  en  opérant  avec  précau- 
tion, réussir  à  obtenir  les  cristaux  à  la  partie  refiroidie  du  tube 
en  n'employant  que  O^.IO  de  matière.  Il  importe  de  ne  pas 
chauffer  trop,  au  risque  de  voir  se  produire  des  produits  em- 
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pyreumaiiques  dont  la  condensation  empêcherait  la  formation 
des  cristaux  aiguillés  de  l'alcaloïde. 

Il  est  facile  d'apprécier  la  quantité  de  caféine  mise  en  évi- 
dence par  la  réaction  du  brome  et  de  l'ammoniaque  à  sa  limite 
extrême.  En  effet,  puisque  l'analyse  nous  a  révélé  2,348  p.  iOO 
d'alcaloïde  dans  la  poudre  de  kola,  il  s'ensuit  que  C,025  en 
renferment  0,000587.  On  peut  donc  évaluer  0'%0005  d'alcaloïde 
à  l'aide  de  ce  procédé. 

Recherche  du  tannin.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
contrairement  à  l'opinion  d'Attfield,  que  la  noix  de  kola  ren- 
fermait une  quantité  notable  de  tannin.  La  présence  du  principe 
astringent  se  révèle  surtout  avec  netteté  en  opérant  avec  les 
noix  fraîches.  En  effet,  quand  on  prépare  des  coupes  microsco- 
piques, on  reconnaît  que  l'eau  dans  laquelle  baigne  la  prépa- 
ration se  colore  en  vert  foncé  au  contact  d'une  gouttelette  de 
perchlorure  de  fer,  ou  en  brun  après  addition  d'une  solution 
ammoniacale  de  nitrate  d'urane.  La  netteté  de  ces  réactions 
nous  a  suggéré  l'idée  de  rechercher  le  tannin  sur  la  coupe  mi- 
croscopique elle-même  et  d'examiner  la  diffusion  de  ce  prin- 
cipe dans  l'intérieur  des  tissus.  Nous  avons  employé  à  cet  effet 
trois  liquides  différents  pour  faire  ces  recherches  microchimi- 
ques. 

i'  Perchlorure  de  fer.  Nous  prenons  une  solution  étendue 
de  ce  sel,  et  nous  la  déposons  avec  précaution  sur  la  prépara- 
tion microscopique.  Au  bout  de  une  à  deux  minutes,  quelque- 
fois même  au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  préparation  prend 
une  teinte  verte  uniforme,  preuve  évidente  de  la  diffusion  du 
tannin  dans  l'intérieur  de  toutes  les  cellules. 

2"  Perchlorure  de  fer  et  carbonate  d^ ammoniaque.  On  trempe 
d'abord  la  préparation  dans  une  solution  de  carbonate  d'am- 
moniaque, puis  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure.  On  voit 
aussitôt  apparaître  une  belle  coloration  violette  partout  où  il 
existe  du  tannin. 

3*  Nitrate  d'urane  et  carbonate  d'ammoniaque.  La  solution 
de  nitrate  d'urane  pas  plus  que  celle  de  l'acétate  de  cette  base 
ne  conviennent  pour  déceler  la  présence  du  tannin  ;  il  faut  satu- 
rer l'une  et  l'autre  par  du  carbonate  d'ammoniaque.  On  arrête  > 
l'addition  du  sel  alcalin  avant  que  le  liquide  ne  se  trouble. 


conveDablement  pu  de  la  chaux.  Le  résida  parfaitement  des- 
séché a  été  traité  CDSiiite  par  le  chloroforme  qui,  après  érap»- 
ration,  a  abandonné  une  superbe  cristallisaticH]  d'aiguilles  ûna 
constituées  par  de  la  caféine  entièrement  pure.  L'insuccès  de 
la  première  eTpérience  était  dû  oécessurement  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  matière  résineuse»  qui  a  été  fixée  dkns 
la  nouvelle  expérience  au  moyeu  de  la  chaux. 

Il  nous  semblait  dès  lors  naturel  d'essayer  de  traiter  direda- 
ment  les  noix  fraîches  par  du  chloroforme.  Deux  essais  ont  àé 
tentés,  le  premier  evec  la  poudre  de  la  substance  préalablemoit 
desséchée,  le  second  avec  2  grammes  de  matière  grossièrement 
pulvérisée.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  nous  avons  obtaiD,  après 
une  macéraUon  à  froid  pendant  deux  heures,  des  quantités  no- 
tables de  caféine. 

Ce  mode  de  traitement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut  en  parlant  de  l'extraction  de  la  caféine  des  noix  sè- 
ches, paraît  donc  convenir  le  mieux  quand  il  s'agit  de  redier- 
cher  l'alcaloïde  dans  le  kola.  Ce  fait  étant  aofais,  non&mus 
sommes  proposé  de  détermiuer  la  limite  extrême  de  la  réac- 
tion. Il  suffit  de  0'',05  de  poudre  de  kola  pour  obtenir  à  l'aide 
de  i  centimètres  cubes  de  chloroforme  un  liquide  incolore  qui 
laisse  déposer  des  cristaux  aiguillés  parfaitement  reconnaissables 
au  microscope. 

Le  résidu  cristallin  repris  par  une  goutte  d'eau,  puis  soumb 
à  l'action  du  chlore  ou  du  brome  et  évaporé  au  baio-marie, 
fijumit  la  coloration  violette  caractéristique  de  l'alcaloïde. 

L'expérience  réussit  encore  avec  0^,OSS  de  matière,  mais 
naturellement  moins  bien  que  dans  le  cas  précédent.  Les  cris- 
taux apparaissent  très  nettement  sous  le  microscope,  mais  la 
réaction  avec  la  brome  et  l'ammoniaque,  et  surtout  celle  du 
chlore  et  de  l'ammoniaque,  est  plus  difficile  k  réussir  avec 
netteté.  On  peut  enfin  mettre  en  évidence  la  présence  de  la  ca- 
féine en  chaulfont  la  poudre  dans  un  tube  à  essai.  La  limite 
extrême  de  la  réaction,  dans  sa  aensibilité,  est  mmns  grande  que 
la  précédente;  néanmoins,  on  peut,  en  opérant  avec  précau- 
tion, réossir  à  obtenir  les  cristaux  à  la  partie  refroidie  dn  tube 

nn  n'emnlavant  niiA  C.IO  an  malikr».    Il   imrtnrtn  fin   ni>  rMi 
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pyreumatiques  dont  la  condensation  empêcherait  la  formation 
des  cristaux  aiguillés  de  Talcaloïde. 

Il  est  facile  d'apprécier  la  quantité  de  caféine  mise  en  évi- 
dence par  la  réaction  du  brome  et  de  l'ammoniaque  à  sa  limite 
extrême.  En  effet,  puisque  l'analyse  nous  a  révélé  2,348  p.  iOO 
d'alcaloïde  dans  la  poudre  de  kola^  il  s'ensuit  que  0^,025  en 
renferment  0,000587.  On  peut  donc  évaluer  0'%0005  d'alcaloïde 
à  l'aide  de  ce  procédé. 

Recherche  du  tannin.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
contrairement  à  l'opinion  d'Attfield,  que  la  noix  de  kola  ren- 
fermait une  quantité  notable  de  tannin.  La  présence  du  principe 
astringent  se  révèle  surtout  avec  netteté  en  opérant  avec  les 
noix  fraîches.  En  effets  quand  on  prépare  des  coupes  microsco- 
piques, on  reconnaît  que  l'eau  dans  laquelle  baigne  la  prépa- 
ration se  colore  en  vert  foncé  au  contact  d'une  gouttelette  de 
perchlorure  de  fer,  ou  en  brun  après  addition  d'une  solution 
ammoniacale  de  nitrate  d'urane.  La  netteté  de  ces  réactions 
nous  a  suggéré  l'idée  de  rechercher  le  tannin  sur  la  coupe  mi- 
croscopique elle-même  et  d'examiner  la  diffusion  de  ce  prin- 
cipe dans  l'intérieur  des  tissus.  Nous  avons  employé  à  cet  effet 
trois  liquides  différents  pour  faire  ces  recherches  microchimi- 
ques. 

i'  Perchlorure  de  fer.  Nous  prenons  une  solution  étendue 
de  ce  sel,  et  nous  la  déposons  avec  précaution  sur  la  prépara- 
tion microscopique.  Au  bout  de  une  à  deux  minutes,  quelque- 
fois même  au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  préparation  prend 
une  teinte  verte  uniforme,  preuve  évidente  de  la  diffusion  du 
tannin  dans  l'intérieur  de  toutes  les  cellules. 

2®  Perchlorure  de  fer  et  carbonate  d* ammoniaque.  On  trempe 
d'abord  la  préparation  dans  une  solution  de  carbonate  d'amr 
moniaque,  puis  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure.  On  voit 
aussitôt  apparaître  une  belle  coloration  violette  partout  où  il 
existe  du  tannin. 

3*  Nitrate  d'urane  et  carbonate  d^ammoniaque,  La  solution 
de  n^  ^as  plus  que  celle  de  l'acétate  de  cette  base 

T^^  déceler  la  présence  du  tannin  ;  il  faut  satu- 

ir  du  carbonate  d'ammoniaque.  On  arrête 
»Hn  avant  que  le  liquide  ne  se  trouble. 


I 
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conTenablenient  par  de  la  chaux.  Le  résidu  parfaitement  des- 
séché a  été  traité  ensuite  par  le  chloroforme  qui^  après  évapo- 
ration^  a  abandonné  une  superbe  cristallisation  d'aiguilles  fines 
constituées  par  de  la  caféine  entièrement  pure.  L^insuooès  de 
la  première  expérience  était  dû  nécessairement  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  matière  résineuse,  qui  a  été  ùxée  dans 
la  nouvelle  expérience  au  moyen  de  la  chaux. 

Il  nous  semblait  dès  lors  naturel  d'essayer  de  traiter  directe- 
ment les  noix  fraîches  par  du  chloroforme.  Deux  essais  ont  été 
tentés,  le  premier  avec  la  poudre  de  la  substance  préalablement 
desséchée,  le  second  avec  2  grammes  de  matière  grossièr^nent 
pulvérisée.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  nous  avons  obt^u,  après 
une  macération  à  froid  pendant  deux  heures,  des  quantités  no- 
tables de  caféine. 

Ce  mode  de  traitement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut  en  parlant  de  l'extraction  de  la  caféine  des  noix  se- 
cheSy  paraît  donc  convenir  le  mieux  quand  il  s'agit  de  recher- 
cher Talcaloïde  dans  le  kola.  Ce  fait  étant  acquî&>  nous  nous 
sommes  proposé  de  déterminer  la  limite  extrême  de  la  réac- 
tion. Il  suffit  de  0'',05  de  poudre  de  kola  pour  obtenir  à  l'aide 
de  2  centimètres  cubes  de  chloroforme  un  liquide  incolore  qui 
laisse  déposer  des  cristaux  aiguillés  parfaitement  reconnaîssables 
au  microscope. 

Le  résidu  cristallin  repris  par  une  goutte  d'eau,  puis  soumis 
à  l'action  du  chlore  ou  du  brome  et  évaporé  au  bain<marie, 
fournit  la  coloration  violette  caractéristique  de  l'alcaloïde. 

L'expérience  réussit  encore  avec  0<^,025  de  matière,  mais 
naturellement  moins  bien  que  dans  le  cas  précédent.  Les  cris- 
taux apparaissent  très  nettement  sous  le  microscope,  mais  la 
réaction  avec  le  brome  et  l'ammoniaque,  et  surtout  celle  du 
chlore  et  de  l'ammoniaque,  est  plus  difficile  à  réussir  avec 
netteté.  On  peut  enfin  mettre  en  évidence  la  présence  de  la  ca- 
féine en  chauffant  la  poudre  dans  un  tube  à  essai.  La  limite 
extrême  de  la  réaction,  dans  sa  sensibilité,  est  moins  grande  qoe 
la  précédente;  néanmoins,  on  peut,  en  opérant  avec  précau- 
tion, réussir  à  obtenir  les  cristaux  à  la  partie  refroidie  du  tube 
en  n'employant  que  O^tlO  de  matière.  Il  importe  de  ne  pas 
chauffer  trop,  au  risque  de  voir  se  produire  des  produits  em- 
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pyreumatiqoes  dont  la  condensation  empêcherait  la  formation 
des  cristaux  aiguillés  de  Talcaloîde. 

Il  est  facile  d'apprécier  la  quantité  de  caféine  mise  en  évi- 
dence par  la  réaction  du  brome  et  de  l'ammoniaque  à  sa  limite 
extrême.  En  effet,  puisque  l'analyse  nous  a  révélé  2,348  p.  iOO 
d'alcaloïde  dans  la  poudre  de  kola^  il  s'ensuit  que  0*^,025  en 
renferment  0,000587.  On  peut  donc  évaluer  O'%0005  d'alcaloïde 
à  l'aide  de  ce  procédé. 

Recherche  du  tannin.  -*  Nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
contrairement  à  l'opinion  d'Attfield,  que  la  noix  de  kola  ren- 
fermait une  quantité  notable  de  tannin.  La  présence  du  principe 
astringent  se  révèle  surtout  avec  netteté  en  opérant  avec  les 
noix  fraîches.  En  effets  quand  on  prépare  des  coupes  microsco- 
piques, on  reconnaît  que  l'eau  dans  laquelle  baigne  la  prépa- 
ration se  colore  en  vert  foncé  au  contact  d'une  gouttelette  de 
perchlorure  de  fer,  ou  en  brun  après  addition  d'une  solution 
ammoniacale  de  nitrate  d'urane.  La  netteté  de  ces  réactions 
nous  a  suggéré  l'idée  de  rechercher  le  tannin  sur  la  coupe  mi- 
croscopique elle-même  et  d'examiner  la  diffusion  de  ce  prin- 
cipe dans  l'intérieur  des  tissus.  Nous  avons  employé  à  cet  effet 
trois  liquides  différents  pour  faire  ces  recherches  microchimi- 
ques. 

i'  Perchlorure  de  fer.  Nous  prenons  une  solution  étendue 
de  ce  sel^  et  nous  la  déposons  avec  précaution  sur  la  prépara- 
tion microscopique.  Au  bout  de  une  à  deux  minutes,  quelque- 
fois même  au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  préparation  prend 
une  teinte  verte  uniforme,  preuve  évidente  de  la  diffusion  du 
tannin  dans  l'intérieur  de  toutes  les  cellules. 

2^  Perchlorure  de  fer  et  carbonate  d'ammoniaque.  On  trempe 
d'abord  la  préparation  dans  une  solution  de  carbonate  d'am- 
moniaque, puis  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure.  On  voit 
aussitôt  apparaître  une  belle  coloration  violette  partout  où  il 
existe  du  tannin. 

3*  Nitrate  d'urane  et  carbonate  d^ammoniaque.  La  solution 
de  nitrate  d'urane  pas  plus  que  celle  de  l'acétate  de  cette  base 
ne  conviennent  pour  déceler  la  présence  du  tannin  ;  il  faut  satu- 
rer l'une  et  l'autre  par  du.  carbonate  d'ammoniaque.  On  arrête 
l'addition  du  sel  alcalin  avant  que  le  liquide  ne  ae  trouble. 
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conTenablement  par  de  la  chaux.  Le  résidu  parimtemeiit  des- 
séché a  été  traité  ensuite  par  le  chloroforme  qui^  après  é?ipo- 
ration^  a  abandonné  une  superbe  cristallisation  d'aiguilles  fines 
constituées  par  de  la  caféine  entièrement  pure.  L*insucoès  de 
la  première  expérience  était  dû  nécessairement  à  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  matière  résineuse^  qui  a  été  fixée  dans 
la  nouvelle  expérience  au  moyen  de  la  chaux. 

Il  nous  semblait  dès  lors  naturel  d'essayer  de  traiter  direda- 
ment  les  noix  fraîches  par  du  chloroforme.  Deux  essais  ont  eié 
tentés,  le  premier  avec  la  poudre  de  la  substance  préalablement 
desséchée,  le  second  avec  2  grammes  de  matière  grossièfement 
pulvérisée.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  nous  avons  obteno,  apitès 
une  macération  à  froid  pendant  deux  heures,  des  quantités  no- 
tables de  caféine. 

Ce  mode  de  traitement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué 
plus  haut  en  parlant  de  l'extraction  de  la  caféine  des  noix  8è> 
cheSy  paraît  donc  convenir  le  mieux  quand  il  s'agît  de  redier- 
cher  Talcaloïde  dans  le  kola.  Ce  fait  étant  acquis,  i\ovis 
sommes  proposé  de  déterminer  la  limite  extrême  de  la 
tion.  Il  suffit  de  0'',05  de  poudre  de  kola  pour  obtenir  à  Taîde 
de  2  centimètres  cubes  de  chloroforme  un  liquide  incolore  qui 
lusse  déposer  des  cristaux  aiguillés  parfaitement  reconnaissables 
au  microscope. 

Le  résidu  cristallin  repris  par  une  goutte  d'eau,  puis  soumis 
à  l'action  du  chlore  ou  du  brome  et  évaporé  au  bain«auunei 
fournit  la  coloration  violette  caractéristique  de  l'alcaloïde. 

L'expérience  réussit  encore  avec  0<^,025  de  matière,  mais 
naturellement  moins  bien  que  dans  le  cas  précédent.  Les  cris- 
taux apparaissent  très  nettement  sous  le  microscope,  mais  la 
réaction  avec  le  brome  et  l'ammoniaque,  et  surtout  celle  du 
chlore  et  de  l'ammoniaque,  est  plus  difficile  à  réussir  avec 
netteté.  On  peut  enfin  mettre  en  évidence  la  présence  de  la  ca« 
féine  en  chauffant  la  poudre  dans  un  tube  à  essai.  La  limite 
extrême  de  la  réaction,  dans  sa  sensibilité,  est  moins  grande  que 
la  précédente;  néanmoins,  on  peut,  en  opérant  avec  piécan* 
tion,  réussir  à  obtenir  les  cristaux  à  la  partie  refiroidie  du  tube 
en  n'employant  que  C^IO  de  matière.  Il  importe  de  ne  pas 
chauffer  trop,  au  risque  de  voir  se  produire  des  produits  eni- 
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pyreumatiques  dont  la  condensation  empêcherait  la  formation 
des  cristaux  aiguillés  de  Talcaloîde. 

Il  est  facile  d'apprécier  la  quantité  de  caféine  mise  en  évi- 
dence par  la  réaction  du  brome  et  de  l'ammoniaque  à  sa  limite 
extrême.  En  effet,  puisque  l'analyse  nous  a  révélé  2,348  p.  iOO 
d'alcaloïde  dans  la  poudre  de  kola,  il  s'ensuit  que  0*^,025  en 
renferment  0,000587.  On  peut  donc  évaluer  0'%0005  d'alcaloïde 
à  l'aide  de  ce  procédé. 

Recherche  du  tannin.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
contrairement  à  l'opinion  d'Attfield,  que  la  noix  de  kola  ren- 
fermait une  quantité  notable  de  tannin.  La  présence  du  principe 
astringent  se  révèle  surtout  avec  netteté  en  opérant  avec  les 
noix  fraîches.  En  effet,  quand  on  prépare  des  coupes  microsco- 
piques, on  reconnaît  que  l'eau  dans  laquelle  baigne  la  prépa- 
ration se  colore  en  vert  foncé  au  contact  d'une  gouttelette  de 
perchlorure  de  fer,  ou  en  brun  après  addition  d'une  solution 
ammoniacale  de  nitrate  d'urane.  La  netteté  de  ces  réactions 
nous  a  suggéré  l'idée  de  rechercher  le  tannin  sur  la  coupe  mi- 
croscopique elle-même  et  d'examiner  la  diffusion  de  ce  prin- 
cipe dans  l'intérieur  des  tissus.  Nous  avons  employé  à  cet  effet 
trois  liquides  différents  pour  faire  ces  recherches  microchimi- 
ques. 

i*  Perchlorure  de  fer.  Nous  prenons  une  solution  étendue 
de  ce  sel,  et  nous  la  déposons  avec  précaution  sur  la  prépara- 
tion microscopique.  Au  bout  de  une  à  deux  minutes,  quelque- 
fois même  au  bout  d'un  temps  plus  long,  la  préparation  prend 
une  teinte  verte  uniforme,  preuve  évidente  de  la  diffusion  du 
tannin  dans  l'intérieur  de  toutes  les  cellules. 

2*  Perchlorure  de  fer  et  carbonate  d^ ammoniaque.  On  trempe 
d'abord  la  préparation  dans  une  solution  de  carbonate  d'amr 
moniaque,  puis  on  ajoute  une  goutte  de  perchlorure.  On  voit 
aussitôt  apparaître  une  belle  coloration  violette  partout  oii  il 
existe  du  tannin. 

3*  Nitrate  d'urane  et  carbonate  d'ammoniaque.  La  solution 
de  nitrate  d'urane  pas  plus  que  celle  de  l'acétate  de  cette  base 
ne  conviennent  pour  déceler  la  présence  du  tannin  ;  il  faut  satu- 
rer l'une  et  l'autre  par  du  carbonate  d'ammoniaque.  On  arrête 
l'addition  du  sel  alcalin  avant  que  le  liquide  ne  se  trouble. 


CattB.saiutiQn,  pMfuitfriiBt  limpidav  d'un  betni  jaDne^ 
à  la  préparation  microscopique^  pcoiaitSMi  teinte  farj 
radéristiqiie:de  la  snréiûiic&  da.tennku 

I..  -^-5*  grammes*  de^iBiiill6Bi8cnititpatl&  par  ArPaas 
d'acide  chlorhydrique.  La  solution  filtrée  asi  éwpocée  i 
tanoe  dfextsaiti.  €e'  dernier  est  reprîs^  par  Katooal  qor 
Tétai  inaoiilile  me  quaiilAbé.dë'mafidteaiailnKS'  et  gommam 
La4  soliitkMi:  abaoolique'  âvapoide  k  son>lonr*feimU?  Of  extmôÈ 
qui  est  repria  par  l'cttu*  Cette  solution»  légèrennent  adde  ne  pré- 
cipite ni  pav  les*  ioânre»  dmibles,  ni  pan  y&aide'  picriqœ'  et  Je* 
phoflphomol^dale  de  sodium  lia flelutioii.é?apoi€e à  aieâléiMsr 
préseBte  pasitEaccsde  caAttoxK^vigoMék. 

Mdittomiè  d'un»p8u  deaut  de-cblere,  œ  liquide  aqnras  sdV' 
nda  à  Vévaporation  au  baiohmane^  ne  prend  pas  m»  teiiite 
roaey  ni;  muge,  ni  mteeée-aireitmtedrde  rattKnnmfaw. 

Il  résnlte  doao:  de  oes>  réadtei»  qn'H  n'esta  paa*  pnanlfe  tfe 
déeoler  ht  préBeme  da^  lai  eaftiiie'  dfens  5»  gnouM»  derffaoiiiea 
au  traitement  detlfeaaaiaiduiée^ 

II.  —  Nous  pulvérisons  5  grammes  de  feuilles  et  nous  il» 
épuîMna^dansi  air  appareil  à*  déplacement  eonthiD',  à  etauid, 
partechloioflwme;  Le^  liquida  dû  ballon  renfiHne  bemcenp 
de  cftdoniphjlle  et  dar  1»  eire.  L'extrait  ebtenu'  par  émpareÊîaa 
diD  dissolvant  pàse*0f<8â'  —  Soumis  à'  raïu'bDailIaQteeelr  ex- 
trait fla'eèdb  pas)  la  moindw  trace^d^  criatadini 

Le  produit  d'évapentioar  du  liquide*  aqueux,  tnMé  par*  la 
ctdom' et  emparé  à>  nouveau  ne  ae'caiore  pasreirnnig». 

Ménoe  léaôliba  nt^ailU«*quandiont'ttaite'paF  te!  brooe^  Iteat 
ici,  oomme^  dawL^eipéridnQep  pnicidentef  off  nepratspav  étas^ 
1er  lai  préfeoee  (te  oaCâinedM»  la»  fiuUiesi- 
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L  — Qa  a  laaâÉi  â  gnamnea^  dléeestmi  pateicteé».  pacHi* 
cida  chlorhydriqÉ»>  tei  fiquicb^adda  a  enaâtrété'  sauÉi  em 
màMitoaiteaiant  que  celui  qui  pnawiaitdna  fe«iltaa..i4f  aè- 


flidttftoal dftoa lequelnoi» CBojjûns  iMiMr  de. la  eaféine n'a 
|Mré6tBté.au0imd«ft  cavetàres  djstinelîb  da  cette  hase,  par  eoa- 
sèment  il  n'est  paa  peasiUe  de  recDO^efoe.  kt  priseme  de  la 
cafièine  daBa«une;si  fmUe  qiiaaliAé  de^natiàBe* 

11^  ^  Le  traitement  d'une  égale  quantité  d!éc(me$)  par  le 
eblorofiMune  dana  un  appereiL  à  d^aoanieat  eontioui  ai  fieumi 
le  même  xéauHaUnégetIfw 

r.  —  tJne  premièire  expérience  Mte  atec*  9  graTnmes  de 
bois  pulvérisé  soumis'  h  Pextractfon  à  rëau  acidulée  par  Fa- 
cide  chlorhydrique  n'a  pas  pennis  dé  déceler  là  présence  de 
l'alcaloidé. 

n.  —  Nous  n'avons  pas'  été-  plu»  heureux  dans»  noe  redier- 
ches  en  employant  le  chloroforme.  €es  résultats  négatift  nous 
ont  slngnlièrement  étonné»,  peut^^e  a?ec  une  quantité  de  ma- 
tière pibs  grande,  aurionsHioua  pu  déceler  la  présence  de  Ih 
caféine  dans  lés  dfverse!^  parties  éd  la  plante? Car  Pabsence  de 
principe  aetif  dans  5  grammes  de  feuilles  de  bois  ou  d'écoroe 
n'est  qu'une  indication  relative  et  ne  constitue  pas  un  résultai 
définitif.  Ënafttcudantt  que  noua  puîssionB'  nova  livrer  à  de  nou- 
velles expériences  relatives  à  ce  sujet,  nous  dirons  en  nous  ba- 
sant sur  ce  qui  précède,  que,  s'il  n'est  pas  possible  de  déceler 
la  caféine  dans  5  grammes  des  divers  organes  de  ta  plante,  il 
n'y  a  pas  0,OOOS  d'alcaloïde  dans  5  grammes  de  matière  ou 
qu'il  n'en  existe  pas  CjCH  dans  100  grammes.  Or,  comme  les 
noix  en  renferment  2,348  p.  i 00  il  s'ensuit  que  les  feuUIes,  lès 
écorces  et  les  bois  en  contiennent  en  tout  cas,  235  fois  moins 
que  les  graines. 

La  peKte  ^Mutité  dai  matiète»  que*  m^us?  aveu  eu  ii  netre 
dispoBition  ne  noua»  a  paa  parmi»  d'enî  fairar  eue  analyse 
eomptite..  Le  point  essentiel  qufil  noua  iinpc»lMt  det  vérifier 
était  de  savoir  si  le  péricarpe  renfermait  ou  non  le  prinoîpe'aïQ- 
tîf  db  la  nûix;»  ai  cet  effet V  nous  aPi!«ea»pfooidé.ii  l'extraetioD  de 
la  maiièiei  à  Taide;  énchlorofocme. 
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I.  Traitement  au  chloroforme.  —  Mis  au  contact  du  péricarpe 
réduite  en  poudre^  le  chloroforme  prend  immédiatement  une 
coloration  vert  jaunâtre.  Le  liquide  qui  provient  du  déplace- 
ment de  la  matière  dans  notre  appareil  à  déplacement  cootinn, 
à  chaud,  affecle  également  la  même  teinte.  Il  n*en  est  pas  de 
même  pour  la  noix  qui  ne  cède  au  chloroforme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  matière  colorante  rouge. 

En  évaporant  la  solution  chloroformique,  on  obtient  une 
masse  verte^  fusible  à  la  température  du  bain-marie,  composée 
principalement  de  cire  qui  cède  à  l'eau  une  grande  quantité  de 
caféine  et  une  proportion  beaucoup  plus  faible  de  théobromine. 
Cette  dernière  en  raison  de  sa  faible  solubilité,  se  dépose  de 
nouveau  à  froid  sous  forme  de  cristaux  rhomboédriques  micros- 
copiques, qui^  recueillis  sur  filtre^  desséchés  et  chauffés  dans 
un  tube  se  subliment  en  abandonnant  un  peu  de  charbon. 

La  matière  cireuse  renferme  beaucoup  de  chlorophylle  ca- 
rac^risée  par  les  raies  spectroscopiques.  Chauffée  dans  une 
capsule  de  platine  elle  ne  se  volatilise  pas  en  totalité,  mais  laisse 
un  résidu  de  sels  fixes  composé  principalement  de  potasse  et  de 
chaux. 

KOLA  HALB  OU  FAUX  KOLA.  —  NOIX  FKAIGISS. 

Elles  sont  produites  par  une  Guttifère  {Garcinia  Kola,  Heckel.) 
et  les  indigènes  de  certains  points  de  la  côte  africaine  les  em- 
ploient au  lieu  et  place  du  vrai  kola.  Le  prix  de  ces  graines 
n'est  pas  moins  élevé  que  celui  des  produits  du  sterculia  acu- 
minata> 

Leur  poids  varie  :  les  plus  grosses  pèsent  5>75. 

les  plus  petites  pèsent   â'',90. 
Soumises  à  la  dessiccation,  elles  perdent  des  quantités  d'eau 
considérables  variant  de  25  à  50  p.  100. 

Extraction  au  chloroforme.  —  Traitées  par  le  chloroforme 
dans  un  appareil  à  déplacement  continu  à  chaud,  elles  four- 
nissent un  liquide  jaune  qui,  évaporé  à  siccité,  se  réduit  à  un 
extrait  brunfttre  correspondant  à  3,833  p.  100  de  matière  em- 
ployée. 

Cet  extrait  bouilli  dans  l'eau  comme  celui  de  la  noix  de  kola, 
ne  cède  rien  à  ce  véhicule.  La  solution  aqueuse  évaforée,  n'a- 
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bandonne  qu'un  résidu  imperceptible;  additionnée  d'un  peu  de 
chlore,  après  concentration  convenable  elle  ne  donne  point  de 
coloration  rouge.  Le  brome  en  vapeur,  ou  l'eau  bromée  ajoutée 
au  produit  d'évaporation  de  la  solution  aqueuse,  ne  produit  pas 
plus  d'effet  soit  isolément,  soit  en  présence  de  l'ammoniaque. 
Comme  Topération  a  été  exécutée  avec  80  grammes  de  matière 
première,  nous  pouvons  affirmer  d'après  ce  résultat  négatif,  que 
la  noix  fraîche  ne  renferme  pas  de  caféine. 

L'extrait  chloroformique  se  dissout  parfaitement  dans  l'éther, 
Falcool  ordinaire,  l'alcool  méthylique,  l'acétone  et  Tacide  acé- 
tique. Il  est  peu  soluble  dans  la  benzine  et  presque  insoluble 
dans  Tessence  de  pétrole  et  le  sulfure  de  carbone.  La  solution 
alcoolique  colore  en  violet  les  sels  ferriques,  et  le  liquide  ainsi 
obtenu  ne  précipite  pas  au  contact  de  la  potasse  et  de  l'ammo- 
niaque. Cette  solution  d'une  belle  teinte  vineuse  ne  iM*ésente 
aucune  action  spéciale  sur  le  spectre. 

Extraction  à  Vétker.  —  Lorsqu'on  emploie  l'éther  au  lieu  et 
place  du  chloroforme,  on  obtient  une  solution  un  peu  plus  co- 
lorée. L'extrait  éthéré  sec  est  beaucoup  plus  foncé  que  l'extrait 
chloroformique,  son  poids  est  aussi  plus  élevé  que  le  précédent. 
En  laissant  fonctionner  l'appareil  pendant  douze  heures,  comme 
pour  la  première  opération,  nous  avons  retiré  4*^,525  p.  100 
d'extrait.  (Il  s'agit  ici  d'une  extraction  faite  avec  des  noix  non 
épuisées  par  le  chloroforme.)  Le  résidu  éthéré  ne  contient  pas 
de  caféine.  L'extrait  éthéré  renferme  deux  composés  parfidte- 
ment  distincts  qu'il  est  facile  d'isoler  à  l'aide  de  la  benzine.  Ce 
véhicule,  en  effet,  dissout  très  bien  la  résine  brune,  tandis  qu'il 
laisse  presque  insoluble  une  autre  résine  blanche  à  raies  colo- 
rées en  jaune.  A  l'aide  de  quelques  tâtonnements,  on  finit  par 
obtenir  une  séparation  complète.  La  résine  brune  est  parfaite- 
ment fusible  à  la  température  du  bain-marie,  elle  est  hygromé- 
trique et  se  ramollit  au  contact  de  l'air,  tandis  que  la  résine 
blanche  est  dure  et  ne  fond  que  difficilement. 

La  résine  blanche  se  dissout  parfaitement  dans  Talcool,  l'acé- 
tone et  l'acide  acétique;  elle  résiste  à  l'action  du  sulfure  de 
carbone,  du  pétrole  et  de  la  benzine.  Sa  solution  alcoolique  se 
colore,  au  contact  des  sels  ferriques,  en  violet  foncé. 

Extraction  à  Falcool.  —  Après  avoir  épuisé  80  à  100  grammes 


de)iMkiëorferéeP£lbe»o»da  (MMofiivm  noos^  soanMtto» 
la^poudie,  pvéalalileineiit  dteMéchée*à>  l'élute;  à  TactfoD'  de  Tat- 
coôfacba»  le  même  appanëh  Un  bout;  de  viBgtH{aiifre  heuKs, 
ropéiuMiiiiMii  étsmt  tarmlaée;  nous  netiroM  êet  balloii  on'  liquide 
d'un)  beaoi  jwffiie  quH  9»iiniis>  à  réTajH^vfltion*  air  iMdiMBam» 
fouraid  uni  eztndt  jaune  paîUe.  fio'  ajoiiHiiDl  de  TemoË  à  cet  es* 
tittit,  ii  se  dépose  une  ma^ve  résinease  jaune  et'  il  se  ^Bseout 
une  grande  quantité  de  gkieose'et  de  tannin. 

La  poids  de  l'extratt  alceetiqne  est  de  f 4ySPr8  p.  MO,  émi 
5^,135  sont  constitués  paf  une  résine  analogue  à*  celle  que 
neus>  avens  criitenuepav  le-ehlorofbpme'  et  Téther.  La  solution 
aqueuse^  débsarfassée  d'une-  grande  quantité  de  matière  ecio^ 
rattte  par  Ib' charbon  aninud,  dévie  fortement  la  lumière  pola- 
risée à)  droite  et  précipite  par  la  gélatine,  le  tartre  sttbié,  Tacé- 
taie  plombique  et  triplembique.  Elle  se  colbre  en  bran  en 
présence  de  la  potasse  et  de  rammoniaque;  précipile  en  bran 
verdfttre  les: sels*  ferriques>  en  brun  le^sels  d^irane,  et  renferme 
par  conséquent  de'la'giueose  et  du*  tannin» 

Le  dosage  b>  Kaide  de  b  liqueur  de  Bareswil  fbarnit  d^'.TSO 
deigilieese. 

Il  resterait  par  conséquent  S^^ldO^de' tannin*  mélangé  à  la  ma- 
tière aaoère^  dent  le  goût  persistant  se  révMe  quand  on  essaye 
de  broyev  te  noir  entre  les  dents» 

La  résineblanc'jaudMre  extraite  au  moyen  de  l'alcool,  comme 
neuB>PavonBi  dit  plus  haut,  présente  les  mémesr  caractères  que 
ceux,  fcomis  par  Textraotion  de  Kéther  drioreformique.  Bile 
se  oelor^j^  coiMne  les  précédentes  î  en  violet  au  contact  do 
perahlorore  detfem; 

L?estDait  alcoktiiqire  ne*  foomit  pas^*  de"  cafëinei  Ea  solaffon 
légèwBient acidifiée  ne  précipite  ni  parles  iedtnes  dbables  de 
memioe/et  de  potassium^  nr  par  lb*phcephomolybdhle  de  se- 
dimu^  eti  ne^se  oelore  pas  en  préisenoe  du  cUbm  el^  ife  Fanmio- 
niaque. 

rimscBiflK 

L*enveloppei  dëi  la  noiiv  taaitéei  pan  las-  dfiwRf  vtfiienles  d^ 
deasua  :  bi;  ofatanefiinnei,,  UéthBix,  Vataeelv  n^  itar  eMe 
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qu'une  mMIte  eoloiwito  bmm,  qvi  ne  présente^  pas'  cPactIon 
spéciale^  au  9peclkt)80opei  Ea*  soibtibn  ét&éréè,  par  exemple^ 
traitée  pap  radde  chlorttyiriqtie'  concentré  ne  révèle  pas  tirace 
de  cfaleropbytle,  puîsqur  te  condter  infSrîèure,  celte  qui'  est 
feomie'  par  Taeide;  n'a  pas  Ne  moindl*e' coloration  verdStre. 

Iijes  ahalis  enlfevent  à  eettë*  enveloppe  le^  mêmes  principes 
cobrantsique  Vétfa€t;  te'ehlbrofbrmeetl'àlcool  et  d^ne  manière 
plc0'COinpiëti3;  ]U»sK>tatiiMr  al<^ine' précipite  attondamment  par 
le»  addesi  LféUrte'  de  cette  Eûafière*  colorante  ne  nons  senÂIe 
pas  itfrirdcr  grands  intérêts. 

Indiquent  en  teranuMsi  celte  étude  saccnrctfe  que  les  extraits 
éthévé,  ehrorofarmiqfie'eif  altooFique  de  Péeorce  ne  renferment 
pttffdecaffiiie.' 

uioTtr  DV  tA  RiAoncm'  us  lk  cArftin:. 

Dana  son  manuel  de  tOMaiogier  DniggeiMfavf  mdlqifte^  qo^ew 
tmtani  ht  caféine  par  de-  Vaaa(  ddonie^  mt  par  un*  méUmge' 
cP»ida  cUoibydriquaD  et.  de  eblorate  de'pQilasB6>,  év«iponuif  Ift' 
liquettB  à^sioeité  ei  iqotttBnt'Caauitb  da^  tammonîaqae,  ou'pap^ 
viand  ^décaler  0v%006&  de  latbase.  Oepeûtsat^  en-opéianl?  aveer 
sain)  nous  aiions  constaté  qufoa  pravait  aller' j«8ifu'lK^0'^,M6f 
et  mèmaài  O^yOOûOô.Il  suffit  pour  calaiée  nei  paa  ajouter  un> 
eseàa  de  chlwe>à.la  aoiniioni  à.  exaannea.  En  disBOIvant;.  par 
ex6mpi«^  0*%Q1  d'al(udoïde'dansi5OO'^'dfeattet(0nipiétevaiit<Sf  dto' 
ce  Kquida^^  qfi^OA  okauffe  a»  baîHHBariet  jusqo^^  nMnetloti^  au^ 
i/5dB;sonivoliijae>.oikobtient>,aprè9)additi<n  de;  l<»2&goutt8S 
d'anesoUition  aaturdada'  chlane^^ef  étaporatîa»dtt  mélange  il 
siooifté,  onesrauféotejauaa  TOOfgMm  tr&iiettemcnbaaiHDtoébi 
q|ii  sa  aaloca?  en  violet,  au.  eotttaati  df'uiie  gméito  d'àmmoiiieiiiuai^ 
On  peut  Hiéaie^  avee^uA  peu  de  soin^  fÉurefappaiattm  la  coloi- 
rationc  ea  n&faiaaBlî. usag»  cpia.  de^3f  *  de:  lajsolutioai  pmmitîf  e^  œ 
qui  dolme  dom»  kr  limite:  iiuKi|tiéa}  oMessiar^  soit  (ÈFJUÊÙSi 
Maïs  fl^iiest&ailedfrMoannirftt'eiQ'SOOOidlaloaMérpUK,  itn'eiii 
est  pas  de  même  quand  on  fait  usage  de  l'extrait  aqueux,  dala; 
noix>dekoI&..Id  k»  nurtiàieft  itmangâma  masçienk.  camplàfea- 
meni.  la.  céactioo.  et  empâaheni  d>  aaairr  \m  ooimftioBJ  pamp«04> 
Avaa  Sr  de.  poudna»  pan  eaumfto,,  niief  en:  «Étosb  av8o<  fibV 
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d'eau  pendant  un  certain  temps,  on  obtient  on  Uquide  jaune 
orange  qui,  évaporé  à  siccité,  fournit  un  extrait  dans  lequel 
l'action  successive  de  chlore  et   d'ammoniaque  ne  produit 
qu'une  coloration  brune  que  Pon  observe,  du  reste,  sans  l'in- 
tervention du  chlore;  mais  le  même  extrait,  épuisé  par  le  chlo- 
roforme, cède  à  ce  dernier  la  totalité  de  Talcaloîde.  De  sorte 
que,  en  évaporant  la  solution  chloroformique  on  obtient,  sui- 
vant la  quantité  d'extrait  employé,  une  cristallisation  parfaite- 
ment nette  ou  tout  au  moins,  si  Ton  n'a  employé  qu'une  faible 
proportion  d'extrait,  un  résidu  blanc  cristallin  qui  se  colore  en 
violet  lorsque  Ton  ajoute  de  l'ammoniaque  au  produit  du  pre- 
mier traitement  à  Teau  chlorée.  En  opérant  sur  0^,5  de  pou- 
dre laissée  en  contact  avec  ^5^  d'eau  pendant  2  haires,  nous 
avons  obtenu  un  liquide  légèrement  jaune  qui^  après  évapora- 
tion,  nous  a  donné  un  résidu  auquel  le  chloroforme  a  enlevé  la 
totalité  de  la  caféine.  La  solution  chloroformique  occupant  iO~, 
nous  en  avons  prélevé  deux,  répartis  en  deux  petites  capsules 
de  porcelaine*  Après  évaporation  du  véhicule,  nous  avcvnsVniVÊ 
la  &ible  quantité  de  matière  par  deux  gouttes  d'eau  et  une 
goutte  de  chlore,  évaporant  de  nouveau  à  siccité  et  reprenant 
par  une  goutte  d'anunoniaque,  nous  avons  pu  constater  dans 
chacun  des  cas  une  coloration  pourpre  aussi  marquée  que  celte 
qui  correspondait  à  la  limite  citée  plus  haut,  indiquant  par  con- 
séquent 0",000t  de  caféine.  Or,  d'après  notre  analyse,  la  noix 
de  kola  renfermant  2^,348  p.  100  d'alcaloïde;  il  s'ensuit  que 
dans  les  conditions  de  notre  expérience,  nous  avions  dans  cha- 
cune des  capsules  la  quantité  de  caféine  correspondant  à  0*^,05 
de  poudre  de  kola,  soit  0",00il74  d'alcaloide.  Mais  comme  la 
coloration  produite  par  Tammoniaque  ne  révélait  que  0^,000i 
de  matière,  il  s'ensuit  que  nous  n'avions  dans  notre  réaction 
que  i/il  ou  plus  exactement  10/117  de  la  caféine  contenue 
dans  la  poudre.  A  l'aide  de  ce  dosage,  nous  constatons  par 
conséquent  que  l'eau  froide  enlève  à  la  poudre  de  kola,  au 
bout  de  â  heures  environ,  le  1/11  seulement  de  son  poids  de 
caféine. 

En  répétant  cette  expérience  sur  des  liquides  laissés  en  con- 
tact  avec  la  poudre  pendant  des  temps  variables^  nous  avons 
reconnu  qu'au  bout  de  18  à  24  heures,  toute  la  caféine  sus- 
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ceptible  d'être  enlevéd  était  épuisée  et  que,  passé  ce  moment, 
Teau  ne  parvenait  pas  à  en  extraire  davantage.  Cependant,  l'é- 
puisement n'était  pas  aussi  complet  qu'à  Faide  du  chloroforme 
à  chaud. 

Traitement  à  l'eau  froide.  —  L'expérience  ci-dessus  nous  a 
suggéré  l'idée  de  rechercher  ce  que  devenaient  les  autres  prin- 
cipes constitutifs  de  la  poudre  au  contact  de  l'eau  à  la  tempéra- 
ture normale  :  de  voir  si  la  matière  sucrée,  par  exemple,  est 
entraînée  aussi  rapidement  que  la  caféine,  et  si  les  sels  fixes 
se  dissolvent  en  même  temps  qu'elle.  C'est  dans  le  but  de  ré- 
soudre cette  question  que  nous  avons  laissé  en  contact  avec 
l'eau  un  même  poids  de  poudre  pendant  2%  4^,  6^,  iO^;  2,3,4 
et  5  jours.  Nous  avons  prélevé  un  volume  déterminé,  toujours 
le  même,  de  chacun  des  liquides,  et  nous  l'avons  examiné  à 
l'aide  des  mêmes  réactifs  :  Le  chlorure  ferrique  devait  servir  à 
constater  s'il  existe  ou  non  du  tannin  dans  la  liqueur;  l'acétate 
d'urane  fournissant  une  coloration  brune  intense  au  contact  des 
sels  tanniques  était  destiné  à  contrôler  l'essai  du  sel  de  fer. 
Nous  pensions  nous  rendre  compte  des  quantités  de  matières 
gommeuses,  mucilagineuses^  tanniques  et  colorantes  d'après 
l'abondance  du  précipité  blanc  ;  nous  nous  proposions  de  join- 
dre à  ces  réactions  celles  que  fournit  le  tartre  stibié  et  la  solu- 
tion de  gélatine  pour  évaluer  approximativement  le  tannin. 
L'iodure  ioduré  de  potassium  et  la  liqueur  de  Bareswill  de- 
vaient nous  révéler  la  quantité  d'alcaloïde  et  de  glucose.  Un 
dosage  direct  de  l'extrait  avait  pour  but  de  nous  fixer  sur  la 
quantité  totale  de  matières  dissoutes,  et  l'incinération  de  cet  ex- 
trait devait  faire  connaître  le  poids  de  la  matière  saline.  Voici, 
en  résumé»  les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  : 
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Noos  TOjDUsloUt'dHlbopil-qiiele  tartre  â€ibié  Bimi  que  fa  so- 
lution de  gélatine  ne  révèlent  pas  traœ  de  tamiin,  alors  même 
que  ia  po^dreiresteau  oooftact  de  Tean  pendant  %  jours.  Uacé- 
tate  d^urane  'fonnât  le  même  résnttat  «négatif,  mais  le  cblonne 
torrique  aeul  permet  «de  eonstriler  la  «présence  du  tanmo.  An 
bout  de  U  heures»  la  solution  prend  mie  tetnte  légèremeilt 
Terdfttre  après  addilmt  d^ne  goiHte  de  tshlornre  ferrique;  le 
lendemain,  la  tpiantiië  de  tannin  par^  xm  peu  augmentée; 
elle  reste  «nsuite  ^fionnaire  pendant  les  jours  suivants.  A  par- 
tir du  4*joar,  le  fiquide  qui  inîbibe  la  poudre  CifKT  pour  •âO*'  de 
matière)  se  Irodble  et  laisse  dégager  de  nombreuses  bulles  d'à- 
cîde  carbonique.  Ce  'commencement  de  fermentation  provo- 
quée, sans  aucun  doofte,  par  ia  présence  'ùa  glucose^  n'u^t  pas 
sur  le  tannin. 

n  nous  a  semblé  cependant^  qii'après  6  jours,  la  coloration 
verte,  produite  par  le  "sél  ferrique,  n'était  phrs  aussi  intense 
qu'an  début,  ce  qni  ne  pourrait  s'expliquer  que  par  le  dédou- 
blement même  du  lannin.  Ainsi  donc,  dans  les  conditions  de 
notre  expérience,  il  appanilt  au  'bout  du  2*  jour  tme  faible  pro- 
portion de  principe  astringent  dont  la  présence  ri*est  plus  ap- 
préciable quatre  jours  plus  tard,  probablement  en  raison  d'un 
phénomène  de  dédoiiblement. 

L'iodure  ioduréde  potassium^  ce  réacfff  si  précieux  pour  la 
recherche  des  alcaloïdes  organiques,  ne  donne  absolument  au- 
cun trouble  dans  la  dissolution  que  nous  avions  employée 
(100***  d'eau  pour  20"  de  poudre  de  kola),  en  ajoutant  2  ou 
3  gouttes  dans  tT  de  liqueur  d'essai  ;  d'où  il  suit  que  t'ioduve 
double  n^edt  pas  assez  sensible  pom*  permettre  •d'apprécier 
O^jOSSi  de  caféine  dans  la  solution  précédente.  Nous  avons 
employé  un  autre  mode  d'évaluation  de  la  quantité  d'alcsllotde, 
consistant  à  évaporer  le  liquide  de  macération^  -maintenu  plus 
ou  moins  longtemps  avec4a  poudre,  h,  reprendre  ensuite'le  ré- 
sidu par  le  chloroforme  et  à  doser 'le  résidu  obtenu.  Les  résifl- 
tats  fournis  par  ce  procédé  se  troaveilt  'indiqués  sur  nôtre  ta- 
'bleau.  La  quantité  de  cdféine  augmente  peu  'à  peu  jusqu'au 
2*  jour,  puis  re^te  stationnâire  durant  le  Teste  du  temps,  c^est- 
à*dire  pendant  'les  trois  jours  suivants^  sans  iMteindre  toutefois 
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le  maximum  que  nous  a  fourni  l'analyse  directe  par  TextrEc- 
lion  chloroformique  à  chaud. 

L'acétate  de  plomb,  qui  révèle  à  la  fois  les  matières  mocija- 
gineuses,  gommeuses,  colorantes  et  tanoiques  ne  fournit  qu'on 
trouble  au  début  de  Texpérience,  et  plus  tard  seulement  un 
précipité  plus  ou  moins  abondant. 

Le  principe  sucré  est  accusé  par  la  liqueur  de  Bareswill  dèi 
le  début;  il  augmente  petit  à  petit,  atteint  très  rapidement  son 
maximum  et  retombe  de  nouveau  à  partir  du  V  jour  :  c'est  ce 
qui  explique  le  dégagement  des  bulles  de  gaz  au  sein  du  liquide 
à  un  moment  donné.  Le  dosage  de  l'extrait  nous  apprend  que 
la  quantité  de  matières  salines,  comme  aussi  celle  des  substan- 
ces organiques,  augmente  peu  à  peu  jusque  vers  le  3*  jour, 
époque  à  laquelle  le  maximum  semble  atteint. 

Le  produit  de  Tincinération  est  fortement  alcalin.  La  partie 
soluble  des  cendres  renferme  un  grand  excès  de  soude  et  des 
traces  seulement  de  potasse,  sans  chaux,  le  tout  combiné  à 
Tacide  sulfurique,  à  l'acide  phosphorique  et  à  Pacide  cUorbj- 
drique,  tandis  que  la  partie  insoluble  est  constituée  en  grande 
partie  par  du  phosphate  de  chaux. 

Notre  étude  a  porté  sur  delà  poudre  fine.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  indications  du  tableau  précédent  seraient  entièrement 
différentes,  si,  au  lieu  de  poudre  fine  on  avait  pris  de  la  pondre 
grossière,  ou  des  fragments  plus  ou  moins  grands  provenant 
des  noix  concassées. 

Il  ressort  clairement  de  cette  étude  qu'en  faisant  macérer  la 
poudre  de  kola  pendant  un  certain  temps  dans  Teau,  on  loi 
enlève  la  presque  totalité  de  sa  caféine,  ainsi  que  la  glucose, 
un  peu  de  tannin  et  relativement  beaucoup  de  sels  fixes  parmi 
lesquels  surtout  des  phosphates.  Si  donc,  en  vue  de  préparer 
un  produit  alimentaire,  on  se  proposait  d'enlever  à  la  graine  sa 
saveur  un  peu  désagréable  et  astringente  par  une  macération 
plus  ou  moins  prolongée  dans  l'eau,  on  voit  que  d'une  part 
tout  le  tannin  y  contenu  ne  disparaît  pas,  et  que,  d'autre  part, 
le  composé  azoté,  c'est-à-dire  la  partie  active  et  excitaole  se 
dissout  presque  en  totalité  en  même  temps  que  d'autres  prin- 
cipes moins  ûnportants,  il  est  vrai,  mais  au  moins  utiles  pour 
la  constitution  de  Taliment. 
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Le  procédé  de  macération  doit  donc  être  complètement 
abandonné. 


RBGBBRCHB  DB  LA  CAFBCIfB  DANS  LB8  RÉSIDUS  DB  DIYBRSBS  PRl^FARATlOlfS 

PHARMACBiniQUBS. 

Nous  avons  dit,  que  les  différentes  préparations  pharmaceu- 
tiques de  vrai  kola  n'épuisent  pas  cette  graine.  Voici  les  résul- 
tats de  nos  recherches  à  cet  égard. 

Poudre  de  kola  provenaai  de  la  préparation  de  Vextrait 
aqueux,  —  J'opère  sur  100  grammes,  j'épuise  au  chloroforme 
dans  l'appareil  continu.  J'obtiens  un  liquide  jaune  qui,  évaporé, 
laisse  un  résidu  cristallin  mélangé  de  corps  gras  fusibles  à  la 
température  du  bain  marie.  J'épuise  le  résidu  par  l'eau  bouil- 
lante; je  filtre  et  obtiens  du  premier  coup  une  solution  très 
peu  colorée  qui  laisse  déposer  des  aiguilles  soyeuses  dont  le 
poids  est  =  0,400. 

Or^  comme  le  kola  renferme  2,348  de  caféine,  il  s'ensuit  que 

*       =  — ,  c'est-à-dire  que  la  quantité  p.  iOO  restée  dans 

\/,4Uv  X 

le  résidu  est  17",07. 

L'eau  n'épuise  donc  pas  le  kola  complètement,  puisqu'elle 
laisse  (dans  cette  préparation  peut-être  incomplètement  ache- 
vée] 17,07  p.  100  d'alcaloide. 

Poudre  provenant  de  la  préparation  du  vin.  —  Poids  de  ma- 
tière employée  =  100  grammes,  d'oi'i  je  tire  0^,666  de  caféine 
cristallisée.  La  même  considération  que  ci-dessus  prouve  que 

2  348      100 

si  ,'  -.  = ,  le  nombre  cherché  x  indique  donc  28,38 

0,666        X 

p.  100  de  caféine  restée  dans  la  poudre,  c'est-à-dire  plus  du 

quart  total.  Cette  préparation  n'est  donc  pas  avantageuse,  au 

moins  dans  les  conditions  où  elle  a  été  effectuée,  puisqu'on 

néglige  d'extraire  28,38  p.  100.  A  priori,  on  aurait  dû  obtenir 

un  rendement  meilleur  par  la  raison  que  le  liquide  alcoolique 

(vin)  est  plus  propice  à  la  solution  de  la  caféine  que  l'eau  pure; 

mais  d'un  autre  c6té  on  a  probablement  fait  bouillir  la  poudre 

avec  de  l'eau,  ce  qui  a  contribué  à  dissoudre  l'alcaloïde  en 

/Mm.  d«  Pk&m,  ei  i$  OOm,,  V  iten,  t.  VHI.  (S^pUmbit  llli).        20 
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plus  {fosode  iquanlMé  4itt  le  «in  «mplifé  ipar  ^siagilA  wdipltce- 
ment. 

Poudre  provenant  de  la  préparation  de  la  teinture.  —  Trai- 
tement  comme  ci-dessus  par  le  chloroforme. 

Quantité  de  poadre  employée  =  100*' 
Poids  de  caféine  eAralte         =06 

D'où  11  «iltqae^^  =  —  x=2,5lî 

Ainsi  II  restait  encore  2*^,512  p.  f  00  d'dcdoTde  dm»  h 
poudre. 

Celte  vérification  contrôle  ce  que  nous  mvons  indiqué  dans 
notre  ëtude  chimique,  à  savoir  que  le  diloroForme  est  mefflènr 
dissolvant  de  la  caféine  que  t'eau  et  l'alcodi.  C^est  d'aifleonle 
meineur  de  tous^  d'après  les  nomlires  inscrits  en  tête  de  nos 
analyses. 


Étude  de  Neoree  âe  sapoHtHer  ;  'par  K.  tanoD, 

aidermiyor  de  i'*  classe. 

I.  —  GibiBRALITiS. 

T^amii'les^vïgVtstnc'âes  cdlomes,  cultives  un  jflordin  ^IVsmb  h 
Hamma,  près  Alger,  se  trouve  le  s8pdtlilier'(Aeftra«  Supata  L., 
Strpota  Adhrea  MiH.  'Sapdt^. 

*G'est  un  igrand  aAre  très  'élégHilt  ^  taujonn  vwt  (f  ) 
corftrées  Mertropicates  de  l'ttxnénque.  H  kn»e  exsador 
laetaseent taès  viaqueui^  f ui jecondtnaeii  Tair éi bràlees  jé- 
pandant  une  odeur  assez  agréable. 

6e6'fBuin66*(%}^oiit  ttfteniBSy  ^pMkAém,  ^ooriMn,  Atn 
limaift^eiiABBaw,  6ttaère6,'la]ieéo]fin,1fièB'^iiiéai^ 
pur  bovqoBts. 

Les'fleim,  >pm*téeB  'sar  4«b  ^éAMcifles,  *mmt 


'{i)*G.9KiïtÊÊm  éti.^.'^iwker.  —  Qcnim7ffanforwn,>  VST. 
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ftmiÊÊmi  mi  amàte  éw  toiNpiêto  de  fraffles.  'Biles  présen- 
tent un  otiioe  à  sk  ipMtfeB,  •dtapostes  sur  deux  rangs,  une  co- 
ffalle  nonopéftrie,  tiffogyne,  tobuleiise-câmp&iiulée  (1),  mmiie 
à  son  orifice  de  six  écailles  échancrées  et  dont  le  limbe  ertli  six 
dhîsiQDS.  1  f  a  «X  élBinines  opposées  aux  lobes  de  la  corolle, 
innthèms  lanoéolées,  «Ktrorsas.  L'ovane  est  Tcfki,a  i(H2  loges; 
Je  lèyte  «flfc  ejtUndiîqMj  finbre,  surmonté  par  un  pelât  «tig- 
«ate* 

Les  frôks  (3)  sent  Uto  grosses  baies  diarmes,  arrondies  ou 
orales,  à  «lO-tâ  «loges  monospermes,  dotft  un  certain  nonibre 
«roriaiitloiqours  {3).  fies  semences  lentieùlaires,  c/niplfiques, 
fMiliosy  intilantes,  do  eouleor  «umpon  foncé,  avec  un  long  t)m- 
40110  MasgîMd,  osàt  le  lert  dor  et  Pamande  blanche. 

itesque doutes  lesyartass  de  œ  irégétalsont  employées:  l'é- 
COBBB  .est  BOGomnandée  ooDUne  tonique  «et  fébrifuge  (i).  Le 
!hDis«si fclaM,  ihusdioox, 4ur,  •aoaee  liant;  on  ^en  sert  en  me- 
miberio  otidans  las  lOOSsInicfloM  navates  (8).  Les  fruits  con- 
mv  sous  lenom  vulgaire  do  «  nèfles  d'Amérique  9,  sont  rafrat- 
obÉasanteot  tirés  sains;  la  ^tteir  «n  est  succirtente,  sucrée  et 
constitue  un  mets  délicieux  pour  les  habitants  -des  AntiHes  et 
de  r Amérique  méridionale  (6).  ils  sont  maintenant  rares  en 
France,  où  on  ne  les  onpioîo  fiaeaqae  phis^  mais  on  en  a  fait 
dans  un  temps  le  plus  grand  cas.  Les  Espagnols  s'en  servent 
eneoro'(7).  Les  semences  passent  pour  être  diurétiques  (8). 

A  la  demande  du  1^  C  fcrtherand,  f  ai  entrepris  'Pétude 
spéciiAe  -de  f  écorce  qd'fl  prescrit  avec  succès,  depuis  quelques 
aimées,  comme  fébrifuge.  Halheureusement^  je  n'ai  pu  m^en 


mmm» 


X()  'I>e  Gandolle.  —  Prodomus  syHematis  naiurcUis  regm  v^giêbiliu 
ftr^'odwMyf.  T74. 

(3)  Guiboart  —  Hittoiv^  «aftffviUe  ^dm  »dn$m»  ^impies  '(Op  MMIid), 
t.  II,  p.  60. 

(4)  lIoqalD^andon.  —  Éléments  de  botanique  médicale,  p.  191» 

{i)  A.  Wâiard.  —  tléments  d'histoire  naturelle,  t.  III,  p.  J.  —  £,  ut- 
isé  ot  cai.  AiMa..^  meHonntiif9  de  médeeine,'^.  1flf77. 

4fi)  .fiaailltt.  «-  SMionnmkiê  mnim9e$  éet  Heimmm^  du  im^e  M  dm 
^Wtf  (2«éditt0D},p.  14S1. 

(7)  Brierre  et  Pottier.  —  Éléments  de  botanique,  p,  232. 

(8)  Lannat  Sans.  —  Vwrs  (ThisUHre  naturelle  des  médicaments,  p.  155. 
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procurer  qu'une  faible  quantité,  ce  qui  m'a  empâcbé  de  doimer 
à  mon  travail  toute  la  perfection  désirable.  Tel  qu'il  est,  il 
constitue  une  base  préliminaire  pour  des  opérations  futures 
plus  complètes. 

Caractères  physiques.  •»  L'écorce  qui  a  été  gracia 
mise  à  ma  disposition  .par  le  savant  directeur  du  jardin  d'< 
d'Alger,  M.  Rivière,  se  trouve  en  morceaux  arnmdis  ou  cintrés, 
épais  de  i  à  5  millimètres.  Sa  surface  externe,  de  cooleor  gris 
foncé,  est  marquée  de  stries  longitudinales  et  d'empreintes  a^ 
rondies,  qui  sont  le  point  d'insertion  des  feuilles;  elle  présente 
en  certains  endroits  des  plaques  blanches  avec  des  nuances  on 
peu  verdàtres  et  des  crêtes  saillantes  d'autant  plus  apparentes 
que  l'épaisseur  de  l'écorce  est  plus  grande.  La  sur&ce  interne 
est  marron  clair;  sa  structure  est  fibreuse,  ce  qu'il  est  fiicile 
de  constater  par  un  traitement  à  chaud,  à  l'aide  du  chlorate 
de  potasse  et  de  l'acide  azotique  ;  les  fibres  peuvent  alors  être 
séparées  très  facilement  les  unes  des  autres.  Elle  n'a  pas  d'o- 
deur bien  prononcée;  sa  saveur,  douce  d'abord^devknft  en- 
suite astringente  et  amère.  La  cassure  est  nette  ;  la  poudre  est 
d'un  fauve  assez  pâle. 

II.  —  ÉtuDB  mSTOLOGIQUI  (I). 

1*  Coupe  tramverscUe.  —  Une  coupe  transversale  de  l'écorce 
de  sapotillier  présente  de  l'extérieur  à  l'intérieur  : 

(a)  La  couche  subéreuse  qui  se  compose  de  plusieurs  as- 
sises de  cellules  rectengnlaires  dirigées  dans  le  sens  transversal 
et  disposées  en  séries  radiales  assez  régulières;  leurs  parois  très 
Spaîsses  sont  d^une  teinté  rougeâtre.  Cette  couche  se  termine 
ters  l'intérieur  par  deux  rangs  de  cellules  ayant  la  même  dis- 
position que  les  précédentes»  mais  dont  les  parois  sont  minces 
et  incolores  ;  elles  constituent  le  phellogène. 

Dans  un  jeune  rameau  de  l'année,  la  portion  subéreuse  est 
bordée  à  l'extérieur  par  un  épiderme  à  un  seul  rang  de  cellules 
tabulaires.  L'examen  de  la  coupe  de  ce  jeune  rameau  permet 
de  déterminer  quelle  est  la  position  du  suber  dans  l'écorce 


(1  )  Faite  an  laboratoire  de  l'école  sopérieure  des  tcieooes  d'Alger. 
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âgée  ;  il  est  situé  contre  Tépiderme  sans  interposition  de  pa- 
renchyme. 

(6)  L'enveloppe  cellulaire  dont  les  cellules  assez  grandes  for- 
mant un  parenchyme  muriforme,  contiennent  des  globules 
d'amidon  colorés  en  vert  et  quelques  petits  grains  de  chloro- 
phylle dans  les  rangées  externes.  On  remarque  au  milieu  de  ce 
parenchyme:  i*  un  certain  nombre  de  cellules  à  contenu  jaune 
isolées  ou  rarement  réunies  plusieurs  ensemble;  2*  d'autres 
éléments  à  contenu  granuleux,  dont  les  dimensions  sont  plu9 
coDsidérables  ;  3*  des  Ilots  de  fibres  provenant  de  cellules  pa-* 
renchymateuses  épaissies. 

(c)  La  couche  libérienne  constituée  par  des  cellules  remplies 
d'amidon,  plus  petites  que  celles  de  la  couche  herbacée^  à  pa- 
rois assez  épaisses^  rangées  en  files  radiales^  disposition  qui 
permet  de  tracer  la  limite  entre  ce  tissu  et  le  parenchyme  cor- 
tical. On  distingue  dans  cette  zone  :  i*  un  grand  nombre  de 
faisceaux  de  fibres  libériennes  disposés  suivant  des  lignes  cir- 
culaires concentriques  ;  S*  des  cellules  à  contenu  granulé  ana- 
logues à  celles  du  parenchyme  cortical  ;  3*  des  rayons  médul-» 
laires  formés  de  une  ou  deux  rangées  de  cellules  qui  se  distin^ 
guent  au  milieu  du  liber  par  leur  plus  grande  dimension 
radiale;  ils  se  dirigent  du  dedans  en  dehors  et  se  prolongent 
entre  les  portions  libériennes  des  faisceaux. 

(d)  La  couche  cambriale  située  à  la  limite  intérieure  du  sys- 
tème cortical  et  formée  de  quelques  rangées  de  cellules  rectan- 
gulaires à  parois  plissées,  qui  continuent  les  séries  radiales  du 
liber  ;  ces  cellules  sont  vides. 

T  Coupe  longitudinale  radiale.  — Les  éléments  des  diverses 
couches  présentent  à  peu  près  la  même  disposition  que  ci* 
dessus. 

Toutefois^  il  est  bon  de  remarquer  que  le  parenchyme  cor- 
tical contient  les  cellules  jaunes  avec  la  même  conformation 
qu'en  coupe  transverse.  La  matière  granulée  apparaît  très  net- 
tement dans  des  canaux  continus  dans  tout  leur  parcours,  qui 
sont  des  vaisseaux  utriculeux  ;  les  cellules  à  contenu  granulé^ 
observées  dans  la  coupe  transversale,  sont  l'ouverture  de  ces 
canaux.  Les  fibres  ont  une  direction  à  peu  près  verticale  et 
sont  réunies  en  faisceaux  allongés.  Dans  le  liber  les  fibres  libé- 


nuttim  inmumt  de  marne  phMîaagr«iMBjfc  po»  fawncc 
faisceaux  nombreux,  séparés  les  uns  des  autres  par  da 
celtadaiie;  les  vaiaseaax  «tricaleox  y  acdaleBi 
nombre  et  sont  aussi  ieni|riis  par  b  malâère  granolée 

3*  Cmipa  tamgmUieUet.  — Leacoapea  Cûlas 
dans  les  dhersea  couchea  ne  ^résenleBl  rîea  de 

En  les  ooBBparanI  ott  a  poortani  FaTanlage  de  posroir  eoos- 
talev  avec  facilité  que  le»  aggloaiéraiî«w  de  ibres  et  les 
seaux  utriculeux  sont  plus  abondantadana  le  Hber  que 
tunique  ceLiulaire. 

4*  Réactions  microckimiques.  —  Elher.  •—  Ce  léactiC  dissout 
la  matière  granulée  contenue  dans  lesTaisaeaox  atrîeaJenx. 

Alcool.  —  La  matiàie  gnumlée  est  dissoirta  et  le  suber,  qû 
est  fortement  coloré,  se  décolore  presque  complèlemaift,  si  le 
trailen^ni  alcoolique  est  prolongé.  AjMsi  1^  prépftations 
étant  alors  plus  daiies,  leur  examen  en  est  Gonsîdérableaieiil 
facilité. 

Solution  iodée.  —  Les  grains  d'aonlon  qm  se  \«wwert>  «a 
grande  quantité  dans  le  parencbyme  oartical  et  dans  la  coodie 
libérienne  se  colorent  iounédiatement  en  bleu. 

Ainsi  colorés  ils  font  appwaître  plus  dairenasot  la  dîsposî-* 
tion  rayonnante  des  cellules  du  liber,  œ  qui  permet  de  dÛn- 
guer  avec  une  grande  netteté  la  ligne  de  séparation  de  fen* 
veloppe  cellulaire  et  de  la  ooudie  libérienne. 

PereMorurê  de  fer.  —  Le  contenu  rougeàtre  des  eettalea  dn 
suber  devient  immédiatement  vert  sale  foncé  ;  dans  le 
cayme  cortical,  quelques  cellules  se  comportent  de  mâme 
fibres  libériennes  {Hrennent  une  teinte  vetdÂtre. 
.  Cette  réaction  dénote  la  présence  du  tannin,  il  est 
contenu  dans  le  suber. 

Potûêse.  -^  Les  cellules  oolorées  en  jaune  prennent  onn  cou- 
leur plus  vive,  la  matière  granulée  ne  change  pas  ei  les  gRuns 
d'amidon  finissent  par  disparaître» 

Acide  acétique*  -^  Les  grains  des  rangées  extérieures  du  pa* 
rencbyme  cortical  passent  da  vert  au  jaunet  G'esl  ua  des  ca* 
ractères  de  la  chlorophylle. 

Ande  êulftsrique.  —  Les  ceikiles  celorées  en  jaune  deviens 
nent  rouges. 


—  Sl«  — 

Aeidê'mtrique.  — •  IL»  iiMrti9ra  grandie  ira?  {NmII 
laquée.  Le»  flAveslibéi 
autres  éléments  en  jaune 


attaquée.  Le»  lllves*  libériennes  se*  cotorent*  en  ovBmge^  etlt» 


in.  —  Anju^tse  CHiinQrE  (f). 

lia  pnsmUfe  ledieDdie  qui.  s-'iinpoae  au  elûmifite^.  quand  il 
enlrepnMMh  Pawdyae  d'un  produit  i^gétai  jouissant  de  pio- 
priétési  théiapeatiqiies^câl.GaHe  df  lUi  alealoïda.  C'est  par  là  q^iA 
j'ai  commencé  mon  travail. 

Ruherthe'diMi^idcaioiék-^--  i*'  Poottédà^SSO  giuimmesp  de 
pondre  gnw^ère  d'écoiSB'  deraapoUliec  soni  additionnés  d'un 
lait  d«  clIauaL.  Après  mélttuee^  intenne  et  desûccatioa  au  bain- 
marie^  je  soumets  la  matière  à  Taction  de  l'akooL  à  dâ*  centi«> 
gradeadane^un  apparalr  à  déplaaemfint..  Le»  Hqueur&akooUqiies 
obteBiwfrsoDt  acidtttàsa  légèn^nenk^  par  de  L'aeide'  tactdqu&at 
évaporées  à  um.  dauioe  oI^Aleur.  Le  césidu  repris  par  de  L'akioal 
abaolueifisoid  est,  apvèafiltratioa,^  évapové  daAs.  le  yid»%  Je 
disaoua  le  nonvifau  résidu  aoide  dana  une  teèa  petite  quamilii 
d'eau^  je  filtre  la  solution  dans  un  petit  flacon  et  j'ajoute  de  la 
pandre  de  bUaphonaie  de  potasae  puir  jusqu'à  oessatÎMi  d'effer- 
TBSfience.  Le-  tout  est  agité  aareiG  environ  quatre  fois  son  T<kr 
lume  dfétiier  et  aband«iMié  au  repos.  Quand  Téther  est  paciair 
tament  éolaisci^  il  est  décanté  dans<  une  eapsule  de  verre  al 
abandonné  à  L'é^aporalion  spontanée.  Il  reste,  ua  dép6t  Uanc» 
eob  pairtie  crialallia  au  milieui  dnqmei.se  trowrent  de  petiisipoii^ 
jaunea  amorphes. 

Pour  le  pvriâ«r,  apoès.  l'avoir  additionné  d'uiue  petite*  i|uail^ 
tiié  d^eau  aeiduMe.  par  l'acide  saUuBÎque,  je  le  câi&.  passes  à 
ti«vera  un  filtre  mouîUé.  Le  liquide  eat  enauite  saturé  antea  un. 
léfl^en  egtcàsi  de;  bicaEhoaa&e»  de  potasse  et,  agité  ay.eG  de  VéUuat», 
L!évap<M»liûB  da:  ce  diasûivant  laisse*  un  mélange  de  gaulait 
amorphes  et  de  qoslqnea  cKÎdlaiix.  Ces  derniers,  «umunéfira» 
micBûsoepev  se  piéseatent  aeas  Taspect  de  priamea  dteite  à 
scminet»  biseanUsi  ajiaat  la. diagonale  peat  anUe*. 

Je  les  repnmda  pai  de  l'eaui  <iBtiil4a  faibleniânti  aifuiaée^dlar' 


MM* 


(1)  Faite  aa  Faboratoire  âv  l'bdpital  du  D^  fr  A^ger; 
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cide  chlorhydrique*  Après  filiration,  la  liqnenr  est  divisée  en 
deux  parties  et  traitée  par  les  deux  réactifs  suivants  : 

« 
TaopiD Précipité  blaDC  amorphe. 

RéacUr  de  M ayer.  .  .    Précipité  bran. 

Ces  deux  réactions  sont  caractéristiques  des  alcaloïdes. 

Pour  corroborer  les  résultats  obtenus,  Je  recommence  ma 
recherche,  mais  par  un  procédé  difiërent  et  en  opérant  sur  une 
plus  grande  quantité  d'écorce. 

2*  Procédé  :  1500  grammes  d'écorce  fratche  sont  divisés  en 
petits  fragments'par  incisions^  puis  contusés.  Je  les  fais  bouillir 
à  quatre  reprises  avec  3  kilogrammes  d'eau  contenant  45  gram- 
mes d'acide  chlorhydrique. 

Les  décoctions  réunies  sont  additionnées  de  90  grammes  de 
chaux  vive  délayée  dans  500  grammes  d'eau.  Il  se  forme  un 
dépôt  qui  est  recueilli  sur  une  toile^  lavé  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  froide  et  desséché  à  une  température  modérée.  ^\  est 
ensuite  pulvérisé  finement  et  épuisé  par  de  Talcool  à  92*  cen- 
tigrade. 

Les  liqueurs,  colorées  en  jaune,  sont  acidulées  par  de  l'adde 
tartrique,  réunies  dans  une  cornue  et  distillées  au  bain-marie 
jusqu'à  siccité.  Le  résidu  de  la  distillation,  repris  par  de  l'al- 
cool absolu,  est  filtré  et  évaporé  à  une  douce  chaleur.  Il  est 
redissous  dans  de  l'eau  distillée  et,  après  filtration,  agité  avec 
de  réther  qui  se  colore  fortement  en  brun.  Ce  dernier  liquide 
évaporé  laisse  un  dépôt  abondant  d'une  matière  amorphe  et 
gluante  dans  laquelle  se  trouvent  de  petits  cristaux. 

Je  le  traite  par  de  Teau  acidulée,  par  Tacide  chlorhydrique 
et,  après  l'avoir  filtré  dans  un  verre  à  précipité,  j'ajoute  un 
excès  d'ammoniaque.  Cette  liqueur  abandonnée  pendant  quel- 
ques jours  à  elle-même,  finit  par  se  couvrir  de  cristaux  à  sa 
surface  et  en  laisse  déposer  sur  les  parois  du  récipient. 

L^examen  microscopique  me  démontre  que  ces  cristaux  sont 
identiques  à  ceux  obtenus  par  la  méthode  précédente.  Le  li- 
quide est  décanté  avec  précaution  ;  les  cristaux  sont  recueillis) 
puis  lavés  avec  de  Teau  légèrement  ammoniacale  et  transformés 
en  chlorhydrate.  La  solution  de  ce  sel  donne  avec  : 
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Le  lanniD on  précipité  bUne. 

L'iodore  double  de  merenre  6l  de  potasBinm.  .  —       bran. 

Le  bichlorure  de  mercnre —       blanc 

Le  bichlorare  de  platine —       Jaane. 

D'après  ces  caractères,  l'écorce  de  YAchras  Sapoia  contient 
certainement  un  alcaloïde.  Il  est  cristallisé,  soluble  dans  Té- 
tber,  le  chloroforme,  Palcool,  insoluble  dans  l'eau.  En  solution 
dans  les  acides,  il  est  précipité  par  l'ammoniaque.  Son  chlorhy- 
drate, qui  est  cristallisé, a  une  saveur  salée,  légèrement  amère. 
n  jouit  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'éther,  quand  on 
agite  sa  solution  acide  avec  ce  liquide. 

Je  propose  de  l'appeler  Sapotine. 

Ce  résultat  étant  obtenu  et  confirmé,  je  continue  l'analyse  en 
appliquant  la  méthode  générale,  c'est-à-dire  l'emploi  successif 
des  différents  dissolvants. 

rV.  —  TRArrBMBNTS. 

A.  Par  l'éther.  —  150  grammes  d'écorce  sèche  réduite  en 
poudre  grossière  sont  introduits  dans  un  appareil  à  distillation 
continue.  Après  avoir  tassé  modérément,  j'épuise  cette  suIh 
stance,  à  une  température  de  20-30  degrés,  avec  de  l'étherà  62* 
Baume.  Cette  opération  dure  plusieurs  jours;  elle  est  considérée 
comme  terminée  lorsque  Téther  passe  incolore. 

La  solution  éthérée  de  couleur  verte,  à  fluorescence  rouge, 
contient  un  dépôt  blanc  qui  est  une  matière  grasse.  Évaporée  à 
une  douce  chaleur  après  séparation  du  dépôt,  elle  laisse  un 
résidu.  Je  le  lave  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée 
chaude,  de  manière  à  enlever  toutes  les  parties  solubles.  Les 
eaux  de  lavage  sont  réunies  et  conservées. 

Résidu,  —  Ce  résidu  possède  une  odeur  particulière  assez 
forte,  due  probablement  à  une  huile  essentielle.  Lavé,  il  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  masse  verdfttre  qui  brunit  à  l'air 
en  devenant  dure  et  cassante.  Il  est  visqueux  ;  sous  l'influence 
de  la  chaleiu*  la  viscosité  augmente. 

Il  se  dissout  complètement  dans  l'alcool  à  97"  centigrades 
bouillant,  et,  par  refroidissement,  il  se  précipite  une  matière 
grasse  légèrement  colorée  en  vert,  que  je  sépare  par  filtration 
de  la  liqueur. 


iÊÊtme  §mm.  —  Par  des  lavagas-répitéft  a¥eGr  ét^rAod 

à  97"  centigrades  rroid^  je  hi  eiiRve  la  suftafauce  Tcrfie.  Bk 
est  alors  parfaitement  blancbe,  soiuble  dans  le  cUorofonne; 
elle  est  d'autant  plus  soiuble  dans  l'alcool  que  celui-ci  est  pliB 
concentré  et  pftis  cband.  Le  dëfi^  bbnc  trouvé  dans  hi  softation 
élbérée  est  de  même  nature*  que  cette  matiKre. 

Liqueur  fihrée.  —  EITe  est  fiirtement  colorée  en  rerî.  3e  h 
piécipife  par  la  cfaaur  et  je  filOre.  La  hque  calcair?,  que  je  sé- 
pare ainsî  de  la  Hiqueur,  hiTée  et  décomposée  par  Facide  cMo- 
rbydrîqnt  concentré,  donne  un  Rquidic'  d^m  beau  Tert  qni  est 
ensuite  agité  avec  de  Pétber.  Ce  d^sofvanf  s%mpare  de  h  so^ 
stance  verte  ;  Tévaporation  de  h  solutibtt  éthérée  foaroii,  en 
effet,  un  dépM  de  cfaloropbylilB  que  Je  caractérise  par  son  in- 
soltabilité  dans  Feau,  sa  solubfl^  dins  rdcool,  l'éther,  les 
huiles  grasses  et  essentielles,  les  acides  et  les  alcafe. 

Liqueur,  —  Évaporée  au  bain-marie,  elle  laisse  pour  résidu 
une  résine  jaune  clair,  très  visqueuse,  élastique,  solohle  dans 
Falcool  conesoiré,  pfa»  soiuble  daas  Ifétief  e%\e  dtertlome. 
Les.  acides,  et  las.  alcalis  étendus  ne  Fattaquant  pasv  C'ert  éfi- 
damnant  la  autièce  graaniée  contenue  daîasles  waseaux  niri- 


^ctiâr  de  lûve^.  —  Elles  fiarmeirt  un.  liqnda  ronge  briqnt; 
à  odeur  assez  forte  et  m  réaction  acMa  En  tilirant,.  ji'obtieBs  an 
dèpAt  janaAtresar  fUtre^  et  un  Udpiide  rou^e  qai  a  naarrière- 
goût,  un  peu  «BMC  et  très  astringoiL  Ca  liipuida  pDédpila  paa 
la  gétatiAB  et  Taisétate  de  plomb;. mec  le  cUorare  ttrôiqn^  il 
fauDBÎt  un  précipité  non  ver dfttre  ;.  FauMaoniaqi»  le  taact  en 
caaleuii.  Gea  caractères  appartiennenli  à  Faeide'tannifu& 

Le  poids  des  subsiaiiaes  diasoutea  paa  Vétfaer est  de  l^f^A. 

M.  Fwr  t^eieooL  —  Après  amc^  aai  aaaycn  d'uD  coacant 
é'aiir,  diafisé  Ifétfesr  lafibilMnl  1»  matière'  peiautisemeal  aouanai 
à  ce  disauivant,  je  tcate  la  safastanoe  demeoBéa  da»  Faiàoagi^ 
paa  de  If  alcool  à  9â*  ceetigradea  jeafiifà  caonplet 

La  dissolution  obtenue  estjauaa  lougcteav  'aîb 
aen  odear  est  alcoobqae.  DîalUlée^  aUe  leiaBe  un  léaidu  fo^ge 
eef îse^  à  odcua  agtfahie,  qai  nypeie  celfe  des  pruneami  enta; 

Ce  résida  repm  par  une  petite  qaaalîtéî  tf  eea  diatiMée 
et  versé  dans  une  assez  grande  proportion  d'eau  faaid^  d 
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lieu  à  m  fÊétàfità  é»  sèntte  qpL  «1  mcoôK  sur  filtie,  fm» 
lavé. 

Laliquai» fikfiée,  ■ddititiméa éts  eatii.  de  kvage  delà  ré^ 
sine  est  rouge.  Dabs  1»  bot  d'y  Bseheichet  un  ackie  aggajûqm, 
je  la  tcake  par  ua  Mcès  é'acélate.de  |doMb.  D  le  forme  aiors 
UD  précipité  marron  très  alMudanl,  ^ue  ytt  sépaoe  par  illvatioit 
de  la  lM|iîew. 

Jtémna.  —  Elle^  9à  présente  sous  ku  forme  de  petita  grains 
durs^  cassants,  irrégdiera  eolocés  en  bnm^smge.  lÉsoluble 
dana  TéOier,  Fessence  de  térébenthiAe,  eUe  se  dissout  dons  Wl- 
cool.  EUe  n'est  paa  tolalite  et  brèto  avee  mue  fianuiie  fuligi- 
neuse. 

L'acide  acétiqjne  la  dissout  en  se  colorant  en  rouge, 

—      sulfurfqae     —  —  —    plus  foncé. 

LspeiCBne  —  —  —  — . 


k.  disaoui  oa  as  eoloraofc  eKji 

Précipité,  —  Ce  préaipêté  bien  lanré  est  rais  en  swpension 
daae  de  l'eau  dislillée,  et  aoanûa  à  un  courant  prolongé  d'aeide 
auUhydriqa^.  Je  filtre  pour  séparer  le  sulfure  du  plomb  et  f  éva* 
pore  à  une  douce  chaleur  le  lûpiide  Mtré-» 

Le  résidu  de  Févaporatton  est  formé  d'éeaittes  rcNifcàtres^ 
inodores,  solubles  dans  Teau^  moins  solublea  dana  FalcooL 

La  dissekitm.  aqoeuae  de^  ce  earps  est  do«ée  d'ona  saveur 
franchement  astringente,  sa  couleur  est  rouge^  et  sa  réadâoi» 
l^g;èrement.  acide* 

La  gélatine  y  produit  un  précipité  abondant. 

Le  perchlorure.  de  fer  y  ferme  un  précipité  immt  vcrdâtie. 

Le»  akaloides  far  prèdpiteBÉ  e»  oraege. 

Ces  earactèrer  dénotent  un  tannin  qifon  pourrait  désigner 
sous  Te  nom  décide  sapotannîque  (!]. 

Liqueur.  —  Je  fais  passer  dans  cette  liqueur  un  coorani 
d*bydffO|^Be  sulfuré^  et,.a|iEèaairQv  séparé  le  swlluie  deptemby 
je*  retapera  au  bam-Hnarie.  Elle  hisse  un  résidv  jaune  brmr^ 


(1)  l'ai  doié  «s  aiaelB  aft»  aee  Uqucar  ébi  gttitioaaa  amllèiM;  lltrtc 
ae  Bioyea  d'onaiotaUia^Mi  csalièmaégaleaMat^dK taenia  pur.  ItA  tnavS 
iHlo^aé'aBMr  npalBanlfpiipiai  IsedPéssnc^ 
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insoluble  dans  l'éther,  peu  soluble  dans  Talcool  concentré  froid, 
se  dissolvant  assez  bien  dans  Talcool  faible,  facilement  soliiUe 
dans  Teau.  Sa  dissolution  aqueuse  possède  une  saveor  snciée 
un  peu  fade  ;  elle  réduit  la  liqueur  cupro-potassique. 

Chaufifée  avec  de  l'azotate  de  bismuth  et  un  excès  de  potasse, 
elle  donne  un  précipité  noir  de  bismuth. 

Conséquemment,  il  y  a  dans  cette  matière  un  sucre  rédacteur. 

Au  bout  de  quelques  jours,  en  examinant  de  nooveau  le  ré- 
sidu, je  m'aperçois  qu'il  renferme  des  cristaux. 

Je  procède  alors  à  l'examen  microscopique  qui  me  pemaet  de 
reconnaître  des  prismes  obliques  à  base  rhombe  très  nets.  Or, 
le  sucre  de  canne  cristallise  dans  le  système  blinorhorobîque. 
Je  suis  donc  naturellement  amené  à  rechercher  si  la  matière  est 
un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  réducteur. 

Pour  cela,  j'en  fais  dissoudre  une  certaine  quantité  dans  Teau, 
et  je  divise  la  solution  obtenue  en  deux  parties  égales. 

Dans  la  première  partie,  je  dose  directement  le  sucre  réduc- 
teur au  moyen  de  la  liqueur  cupro-potassique. 

Je  fais  un  nouveau  dosage  dans  la  deuxième  partie,  après 
inversion  au  moyen  de  Tacide  chlorhydrique,  et  je  trouve  ainsi 
une  proportion  de  sucre  plus  considérable. 

La  liqueur  contient  donc  un  mélange  de  sucre  cristallisable  et 
de  sucre  incristallisable. 

Le  résidu  desséché  à  la  température  de  iOD  degrés  pèse 
45  grammes. 

C.  Par  Veau  froide,  —  Le  reliquat  des  traitements  précé- 

(1)  M.  G.  Bouchardat  ayant  troavé  da  sucre  de  lait  dans  le  sac  et  le 
froit  da  sapotllUer,  J'ai  redierch6  si  réeoroe  de  cet  arbre  eontenait  awsi  oe 
principe  sucré.  A  cette  fln^  une  partie  de  la  solation  aqueuse  prorenant  dv 
traitement,  est  traitée  par  Tacétate  de  plomb;  il  se  forme  an  faible  pré- 
cipité que  je  sépare  par  Ûltration.  La  liqueur  filtrée  est  saturée  par  l'am- 
moniaque^ puis  additionnée  de  sous-acétate  de  plomb,  ce  qui  donne  lien  à 
an  abondant  précipité.  Gelai-ci^  après  avoir  été  lavé,  est  mis  en  sospea- 
sion  dans  Teau  distillée  et  décomposé  par  Tacide  salfbydriqne;  le  liquida 
filtré  ne  donne  pas  de  cristaux. 

Les  eaux-mères  du  traitement  par  le  sous-acétate  plombiqae débarrassées 
de  Fexcès  de  plomb  par  un  courant  d'hydrogène  solfuré  laissent  par  érapo- 
ration  à  une  douce  température  un  léger  dépèt  réduisant  la  liquear  copro* 
potassique.  Âa  microscope  on  y  voit  quelques  prismes  rhomboidaax  droitii 
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dents,  resté  dans  l'allonge,  est  introduit  dans  un  nouet  de 
linge,  et  malaxé  sous  un  filet  d'eau  froide^  juqu'à  ce  que  celle-ci 
cesse  d'être  laiteuse. 

Je  laisse  reposer  :  le  dépôt  qui  se  forme  est  constitué  par 
quelques  débris  de  la  matière  végétale  et  des  globules  d*a- 
midon,  bleuissant  sous  TinQuence  de  la  teinture  diode. 

Les  liqueurs  aqueuses  concentrées,  puis  soumises  à  Tébulli* 
tion,  donnent  des  flocons  d'albumine  souillée  par  un  peu  de 
matière  colorante  rouge. 

Après  avoir  séparé  Talbumine  par  filtration,  la  liqueur  filtrée^ 
additionnée  d'alcool,  fournit  un  précipité  de  matières  gommeuses 
et  pectiques.    . 

Les  principes  enlevés  au  moyen  de  ce  traitement  par  l'eau 
froide  pèsent  IS'%90. 

«/>.  TraiJttment  par  Veau  bouiUante.  —  L'écoroe  qui  vient 
d'être  traitée  par  l'eau  froide  est  épuisée  par  Teau  bouillante.  Je 
trouve  encore  dans  l'extrait,  provenant  de  Tévaporation  de  la 
liqueur,  des  matières  pectiques  et  gommeuses,  dont  le  poids 
est  de  4",  26. 

E.  Par  l'acide  ehlor hydrique.  —  Je  délaye  la  substance 
restante  dans  deux  fois  son  poids  d*acide  chlorhydrique  à 
2  p.  100,  et  j'abandonne  le  mélange  à  lui-même  pendant  deux 
jours  à  une  douce  température.  Après  filtration,  je  lave  le  résidu 
jusqu'à  ce  que  l'eau  ne  passe  plus  acide. 

La  liqueur  filtrée  braitée  par  l'ammoniaque  donne  un  préci- 
pité qui  est  agité  avec  de  Téther.  Ce  dissolvant  évaporé  laisse  un 
dépôt  cristallin  excessivement  faible,  qui,  en  dissolution  dans 
l'acide  acétique,  précipite  par  les  réactifs  généraux  des  alco- 
loïdes. 

Ce  résultat  vient,  à  l'appui  de  celui  donné  par  la  recherche 
d'un  alcali  végétal  exposée  plus  haut. 

Mais  comme  les  moyens  dont  Je  dispote  ne  me  pennetUnt  pas  de  déter* 
miner  le  pouvoir  rotatoire  de  ces  crlsUiax,  et  que  de  plos  ils  sent  en  trop 
faible  quantité  pour  que  ]e  pniise  les  débarrasser  des  matières  gommeases 
et  pectiques  par  lesqueUes  ils  peuvent  être  sonUléa,  TacUon  de  l'acide  ni- 
trique n'a  pas  même  été  vérifié. 

Je  ne  puis  donc  pas  affirmer  la  présence  du  lait  dans  Técorce  de  sapotil- 
lier. 


—  Sll  -* 

LAAMtièaeqnn  stetfqpas  divoiiteidnsTéflnr  eÉt  «mafk, 
non  sautée.  foadnUe  éMBl«ialofiliB,<âHist^ÉtoG«l  et  le 
former  elle  se  dissout  dans  les  acides  éteném.  CMt 
iMîde  leMMBtiée  a  une  cMnstniœ  visqaawe.  Em  urtiint 
r«seide,  die  ^Mne  <nn  q^iMpité  fâMinanx  Iras  ahondaBl.  Je 
considère  -oe  pradnit  >oeianie  wt  primâpe  pectorifoe  iModilé  ei 
lenén^sokiUe  pard'adde  cbbniiydMqBe  âabfe^l^BeloBensflhÉble 
Iranifomée  en  paetiBB  sididsk^ 

Le  poids  des  matières  en  dissolutioa  éms  l'nfc  eUaifey- 
dmfHi^del'%a0. 

^,  Par  ia  potme. — jkpAs  arair  fidt  «gir  >!«  ^LJwiui  pié- 
cédents  sur  Técorce,  je  traite  finalement  celle-d  par  me  aëia- 
tiAB  de«poUM9aeÀ2  p.  4(M)L  Àti  teat  de  éen  joais  de  dî^eriioo 
à  une  température  de  50-60  degrés,  j*obfieiiSy  par  flkatiaflu 
ime  iiqaeur  famae  que  je  aarBatane  par  TaoMe  liihihyiliinui  II 
se  tome  un  préciplÉé^iBî  conlieni  de  l'iHâde  peeliiiae  et  la 
acides  de  rhunai . 

JLa  potaaee  étendue  a  dmoasd^^ide  andièrai. 

G.  Dosage  de  l'eau.  —  L'écorce  chauffée  à  MO  i9gii^ 
dans  «ue^tiivey  penl  lO^^O  p.  l^id'aaa. 

M.  €&^e$.  —  Semake  à  i  imméwtiDn,  «Me  imBe9^,S« 
pour  iOO  de  ûsadees  coBsAiADéei  par  iae  laeiiaB  eartmaqm, 
cUoEhydrique  iet«lfiin|ue,cânakiBés  Am  pmdepoUmeel 
beaucoup  de  chaux. 


IKindlpeB  extraits  par  réCher 9^S2 

—  —       —  rahsooi 80,00 

—  —       —  Teaa  froide .  .  • s,eo 

—  •—     •— -  Iffaa  tcallIaiMi. («JW 

—  _      ^  raatd6rehkirl|3r44|MélBaÉL  %M 

—  —       —  la  potasse  étendue i,00 

lEiQlrygroinStflqoe. ,  10 06 

"'■■wsaiiBBi.  w  •««••-•-«  •.,  ••,  .••.  ,  ,  ^vH 

iLlgM» «|^« 

PoUlsderécQBse  -..-..*-.....«..  ..^.,^^  iM^ 

des  principes  sont  j 
tJn  alcaloïde  {sapotine). 


—  819  — 

Une  matière  grasse. 

De  la  chlorophylle. 

Une  résine  soluble  dans  Téther. 

Une  résine  insoluble  dans  l'éther. 

Du  tannin  {acide  sapotanniqué). 

Du  sucre  cristallisable. 

Du  sucre  réducteur. 

De  l'amidon. 

De  l'albumine. 

Une  matière  colorante  rouge. 

Des  matières  gommeuses. 

Des  matières  pectiques  solubles» 

De  la  pectose. 

Quelques  sels. 

RiFLBXIOlfS. 

La  présente  étude,  encore  incomplète,  à  cause  de  la  petite 
quantité  de  produit  dont  j'ai  disposé,  m'a  cependant  donné  la 
satisfaction  de  déterminer  qualitativement  les  éléments  les  plus 
importants  de  l'écorce  de  sapotillier,  et  je  dois  ici  remercier 
M.  le  pharmacien  principal  Schmitt  et  M.  Godfrin,  maître  de 
conférences,  des  bons  conseils  qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner, 
le  premier  pour  la  partie  chimique^  le  second  pour  la  partie 
histologique. 

J'ai  demandé  aux  Antilles  une  provision  suffisante  de  cette 
substance,  et  dès  qu'elle  me  sera  parvenue,  je  reprendrai  ce 
travail  pour  donner  plus  d'étendue  à  mes  opérations  chimiques 
et  aux  expérimentations  thérapeutiques.  ' 


Le  gérant  :  Grorgbs  MASSON. 


FAin.  —  mPBnaniB  c»  maxkh  it  b.  ruiocAuoii,  rux  iacd»,  S6. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Sur  V action  toxique  et  sur  remploi  thérapeutique 
du  bichromate  dépotasse;  par  M.  Vulpian. 

(Suite  et  ÛD)  (I). 

Voici,  du  reste,  un  résumé  de  quelques-uns  des  cas  d'aflfec- 
tion  de  l'estomac  dans  lesquels  le  bichromate  de  potasse  a 
paru  exercer  une  influence  très  favorable  sur  Tensemble  des 
troubles  morbides. 

Observation  I.  —  Une  femme  d'one  trentaine  d'années  entre  à  l'Hôtel- 
Dleu,  salle  Sainte-Martine  (n*  5  on  6),  vers  le  mois  de  mars  1882.  Elle  est 
amenée  dans  mon  service  après  avoir  reçu  les  soins  d'un  médecin  qui  a 
posé  le  diagnostic  :  cancer  de  restomac,  et  qui  a,  par  suite,  formulé  très 
nettement  le  pronostic  le  plus  grave. 

Cette  femme  est  amaigrie  et  son  faciès  présente  une  teinte  pAle,  an  pea 
Jaunâtre.  Depuis  un  an  environ,  elle  est  prise  souvent  de  vomissements 
alimentaires  simples  ou  bilieux  et  alimentaires,  précédés  et  accompagnés  de 
douleurs  vives  dans  la  région  de  l'estomac.  Ces  vomissements  reviennent 
comme  par  crises  qui  se  répètent  souvent.  Quelques  jours  avant  son  entrée 
à  rhôpital,  la  malade  a  eu  nne  crise  de  ce  genre  qui  a  duré  quelques 
heures  et  pendant  laquelle  elle  a  vomi  plusieurs  fois  :  dans  Tun  des  vo- 
missements, les  matières  rendues  offraient  une  coloration  brunâtre,  qui  ne 
s'expliquait  pas,  a-t-on  dit,  par  la  nature  des  aliments  ingérés.  L'appétit 
est  presque  nul  dans  les  périodes  de  temps  intermédiaires  aux  crises  de 
vomissements.  Le  mari  qui  donne  ces  renseignements  croit  sa  femme  en 
danger  de  mort  très  prochaine. 

La  malade,  au  moment  où  on  Teiamine,  éprouve,  à  la  région  éplgas- 
trique,  la  douleur  qu'elle  y  ressent  habituellement,  mais  cette  dquleur  est 
devenue  un  peu  plus  vive  depuis  la  dernière  crise.  Un  peu  à  droite  de  la 
ligne  médiane,  dans  cette  région,  on  sent,  par  la  palpation,  une  tumeur 
arrondie,  paraissant  avoir  le  volume  d'une  châtaigne,  et  qui  se  déplace 
évidemment  sous  les  doigts,  de  façon  à  n'être  pas  toujours  aussi  accessible 
qu'elle  Test  souvent  à  la  première  recherche.  La  pression  exercée  sur  cette 
tumeur  est  assez  douloureuse.  On  se  demande  si  c'est  la  vésicule  biliaire  ou 
un  néoplasme  que  l'on  sent  ainsi.  D'après  les  symptômes,  11  n'ost  pas  im- 
possible que  l'on  soit  en  présence  d'un  cas  de  coliques  hépatiques  :  l'absence 

(1)  Joum.  de  pharm,  et  de  cAtm.,  [6]  8.  215. 

/Mm.  de  Pkêm,  et  de  CAim.,  5*  sian  i.  VIU.  (Octobre  1883.)  21 
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d'ictère,  dans  les  diverses  crises  qa'a  eues  à  subir  la  malade,  ne  eaaraà  €tie 
alléguée  pour  réfuter  cette  hypothèse;  on  obaerre  souvent»  en  eOiety  an 
certains  malades,  la  succession  d'un  nombre  plus  ou  moins  eonstdénbks 
d'attaques  de  coliques  hépatiques  sans  ictère,  et  la  coloration  Ictériqoe  peat 
ne  jamais  survenir  ou  ne  se  montrer  qne  cinq,  dix,  vingt  ans  après  la  pre- 
mière de  ces  crises.  Le  diagnostic  restait  hésitant,  chez  notre  malade,  entre 
qne  lithiase  biliaire  et  une  production  néophistique  sur  un  des  pointa  de  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac 

PaEScaiPTiOM.  —  Onctions,  soir  et  matin,  sur  la  région  épigaatriqae  avec 
la  pommade  suivante  :  axonge,  30  grammes;  iodure  de  pot.,  4  grammes; 
extrait  de  belladone,  6  grammes  ;  2  pilules  de  bichromate  de  potaase,  con- 
lenant  chacune  un  centigramme  de  ce  sel,  à  prendre  :  Tune,  après  le  âé> 
jeûner,  et  l'autre  après  le  dîner.  On  porte  la  dose  de  ces  pilules  à  4  par  joar, 
au  bout  de  trois  jours,  puis,  après  trois  autres  jours,  à  ,6  par  jour  (Z  apits 
1  e  déjeuner  et  3  après  le  dîner),  et  Ton  continue  de  faire  administrer  ce 
nombre  de  pilules  pendant  toute  la  durée  du  séjour  de  la  malade  à 
rhôpltal. 

L'état  de  la  malade  s'améliore  peu  à  peu  et,  au  bout  d'un  mois  de  traite- 
ment, l'amélioration  est  des  plus  frappantes.  Cette  malade  qui,  depais  près 
d'une  année,  ne  passait  pas  huit  à  dix  jours,  au  maximum,  sana  vomir,  n'a 
pas  eu  un  seul  vomissement  depuis  son  entrée;  l'appétit  est  reveou  et  les 
digestions  se  font  sans  la  gène  pénible  qui  les  accompagnait  auparavant. 
Elle  quitte  l'hôpital,  deux  mois  environ  après  le  jour  de  son  entrée»  et  elle 
est  alors  en  bon  état;  elle  a  repris  un  peu  d'embonpoint  et  de  force,  et  elle 
n'est  plus  pèle  comme  elle  l'était  avant  le  traitement.  Au  bout  de  quelques 
semaines  elle  revient  à  la  consultation.  £lle  n'a  pas  eu  de  Tomissements 
depuis  sa  sortie  de  l'hôpital,  mais  sa  digestion  est  devenue  de  nouTeau  on 
peu  pénible.  On  lui  prescrit  de  reprendre  des  pilules  de  bichromate  de  po- 
tasse, comme  elle  l'avait  fait  pendant  son  séjour  i  l'hôpital.  On  ne  la  pas 
revue  depuis  lors  :  il  est  probable  que  les  accidenta  morbides  n'ont  pas 
reparu. 

L'amélioration  constatée  dans  ce  cas  a  été  bien  cerUinement 
due  au  bichromate  de  potasse,  car,  en  dehors  de  oe  moyen, 
l'on  n'a  fait  usage  que  d'onctions  à  l'aide  d'une  ponmiade 
iodurée  et  belladonée  sur  la  région  épigastrique  et,  bien  qu'on 
ne  puisse  considérer  ce  moyen  thérapeutique  comme  tout  à  bit 
inefficace,  on  conviendra  sans  doute  qu'il  n'aurait  pas  suffi  à 
modifier  aussi  rapidement  l'état  de  la  malade.  Le  diagnostic  a 
été  hésitant,  comme  on  l'a  vu  au  début,  entre  des  accidents 
de  lithiase  biliaire  et  des  troubles  morbides  déterminés  par 
une  affection  néoplastique  de  Testomac.  L'heureux  résultai 
obtenu  me  paraît  autoriser  à  rejeter  la  seconde  hypothèse;  mais 
je  ne  sais  pas  si  l'on  doit  s'en  tenir  à  Patitre  supporïtioD  el 
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conclure  que  le  bichromate  de  potasse  a  été  très  utile  dans  un 
cas  de  coliques  hépatiques.  La  dyspepsie  observée  dans  ce  cas 
pouvait  tenir  à  d'autres  causes,  par  exemple  à  un  catarrhe  de 
l'estomac  avec  atonie  plus  ou  moins  prononcée  de  la  tunique 
musculaire  de  cet  organe,  et  il  est  possible  que  le  bichromate 
de  potasse  agisse  avec  efScacité  dans  ces  conditions.  Cette 
interprétation  est  encore  celle  qui  me  semble  applicable  au 
cas  suivant  : 

Obseryatjoii  II.  —  M.  N...,  âgé  d'uDO  soixante  d'années,  fut  pris,  au  mois 
de  juillet^  à  la  suite  de  iriolents  chagrins,  de  troubles  considérables  de  la 
digesUon.  L'appétit  n'était  que  diminué^  le  malade  mangeait  un  peu,  la  di- 
gestion stomacale  avait  lieu,  mais  les  aliments  chymiflés  ne  passaient 
presque  pas  dans  l'intestin,  et  au  bout  de  4  à  5^  6,  7  jours,  ils  étaient  rejetés 
par  des  Tomissements  peu  pénibles.  La  quantité  de  matières,  ainsi  expulsée 
de  l'estomac,  était  coasidérable.  Certains  aliments  résistaient  toutefois  au 
trayail  digestif  et  parfois  aux  efforts  de  Tomissement.  C'est  ainsi  qu'au  mois 
d'octobre,  à  Paris,  le  malade  rendit,  avec  le  contenu  de  l'estomac,  quelques 
fragments  intacts  de  champignons  qu'il  avait  mangés  un  mois  auparavant^ 
alors  qu'il  était  encore  en  province  (1). 

Lorsque  je  vis  ce  malade  pour  la  première  fois,  quelques  jours  après  ce 
vomissement,  on  me  montra  ces  fragments  de  champignons  que  l'on  avait 
conservés  dans  Talcooi  :  on  me  flt  voir  en  même  temps  des  matières  vomies 
la  veille;  ces  matières  étaient  formées  surtout  d'aliments  digérés  mêlées  à 
un  liquide  un  peu  muqueux;  le  tout  oflrait  une  coloration  jaune  brunâtre. 
Le  malade  était  amaigri;  les  téguments  étaient  pâles;  les  traits  un  peu  tirés 
présentaient  une  expression  très  marquée  d'abattement.  Faiblesse  très 
grande;  le  malade  ne  peut  presque  plus  se  lever.  L'appétit  était  médiocre; 
les  évacuations  alvlnes  n'étaient  obtenues  qu'à  l'aide  de  lavements. 

L'examen  de  la  région  abdominale  ne  révélait  ni  tumeur,  ni  douleur  bien 
manifeste  sous  l'influence  de  la  pression  ;  U  n'y  avait  pas  non  plus  de  souf* 
fra  nces  spontanées  dans  cette  région  ;  de  temps  en  temps,  toutefois,  le  ma- 
lade éprouvait  une  impression  pénible  dans  la  région  de  l'hypochondre  gauche. 
Le  foie  et  la  rate  avaient  leur  volume  normal.  On  ne  percevait  pas  de  sen- 
sation de  flot  en  faisant  balloter  l'estomac.  Le  cœur  et  les  organes  respira- 
toires étaient  saus  lésions.  On  trouvait  un  léger  œdème  des  jambes,  recon* 
nalssable  au  niveau  de  la  face  interne  des  tibias.  Pas  de  sucre  nid'albomioe 
dans  l'urine* 

(1)  Les  champignons  doivent  figurer  au  nombre  des  aliments  que  le  suc 
gastrique  atUique,  en  généra],  le  plus  difilcllement.  U  m*est  arrivé,  en  exami- 
nant le  contenu  de  l'estomac  des  chiens  qui  étaient  nourris  avec  des  reliquats 
de  restaurants,  de  n'y  trouver  que  du  mucus  peu  acide  et  des  fragments  de 
champignons  tout  à  fait  intacts.  On  était  certain  que  ces  chiens  n'avalent 
pris  aucun  aliment  depuis  plus  de  vingt-quatre  heures. 
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Le  traitement  institué  n*a  pas  para  modifier  cet  état.  On  preacrU  itei 
des  pilules  de  bichromate  de  potasse  :  d'abord  4  pilules,  contenant  cfaa- 
caue  un  centigramme  du  sel,  après  chaque  repas,  puis  6  (2  après  chaque 
r^as),  puis  9  (3  à  la  fois  après  chaque  repas).  On  fait  prendre  en  méine 
temps,  avant  chaque  repas,  quelques  gouttes  de  teinture  de  noix  Tomiqvi^ 
comme  on  le  faisait  déjà  les  jours  précédents.  Le  régime  se  bone  à  du 
lait,  des  œufs  et  un  peu  de  jus  de  Tlande  cuite. 

La  dose  de  9  pilules  par  jour  a  été  atteinte  en  une  dizaine  de  jours.  Pen- 
dant la  première  semaine  de  ce  traitement,  il  y  a  eu  encore  on  romisseaKot 
assez  abondant,  et  quelques  jours  après  une  simple  régurgitation.  Puis  les 
vomissements  ont  cessé.  Une  amélioration  très  visible  8*est  manifesté  asset 
rapidement  et  n'a  pas  cessé  d'augmenter  progressivement.  Bientôt  le  ma- 
lade a  pu  se  lever,  rester  hors  de  son  lit  pendant  plusieurs  heures,  marcher 
dans  son  appartement  et  travailler  sans  fatigue.  Les  selles  se  sont  r^a- 
larisées,  l'emploi  de  lavements  restant  toujours  nécessaire;  les  mat/éresdie 
ces  selles  étalent  presque  toujours  molles  et  leur  coloration  n'était  pas  très 
foncée.  L'amaigrissement  a  persisté  assez  longtemps  ;  il  faut  dire  que  le 
malade,  même  lorsque  l'appétit  est  bien  revenu,  mangeait  notablement 
moins,  par  prudence,  qu'avant  le  début  des  troubles  digestifs.  Sept  à  huit 
semaines  après  le  début  du  traitement,  ce  malade,  qui  sortait  déjà  depuis 
plus  de  quinze  jours,  pouvait  reprendre  au  dehors  des  occu|Mitions  intel- 
lectuelles très  actives.  Quelques  mois  plus  tard,  il  y  avait  une  légère  ten- 
dance au  retour  de  l'afTection  :  du  moins,  les  digestions  devenaient  un  pea 
pénibles.  Le  traitement  fut  recommencé  par  le  médecin  qui  soignait  ee  ma- 
lade, et  le  retour  à  la  santé  se  fit  promptement.  On  ne  constatait  plus  après 
cela,  comme  cela  n'a  pas  cessé  depuis  la  première  atteinte,  qu*nne  paresse 
assez  prononcée  de  rinteslin. 

Les  troubles  digestifs,  chez  ce  malade,  étaient,  comme  dans 
le  cas  précédent,  de  nature  à  préoccuper  le  médecin.  Nous 
n'avions  pas  ici  à  discuter  l'hypothèse  d'une  aflection  hépa- 
tique. Jamais  en  effet,  le  malade  u*avait  éprouvé  de  coliques 
hépatiques  ;  jamais  il  n'avait  eu  d'ictère  et  il  n'avait  pas 
éprouvé,  avant  le  moment  où  je  Tai  examiné,  les  douleurs  p/us 
ou  moins  vives  par  lesquelles  se  traduisent  les  souffrances 
lithiasiques  du  foie.  Si  la  supposition  d'une  affection  hépatique 
était  écartée^  nous  avions  quelques  sujets  de  redouter  le  déve- 
loppement d^une  affection  néoplastique.  Outre  des  antécédents 
non  douteux^  relatifs  au  père  du  malade,  on  était  impressionné 
par  les  circonstances  à  la  suite  desquels  la  maladie  était  surve- 
venue  (violents  chagrins),  par  la  constance  des  vomissements, 
par  la  coloration  des  matières  de  l'un  de  ces  vomissements,  par 
la  pâleur  peut-être  légèrement  jaunâtre  des  téguments,  par  le 
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début  d'œdème  qu'offraient  les  membres  inférieurs  (sans  dou- 
leurs). L'idée  que  faisait  naître  ces  indices  était  pourtant  com- 
battue dans  notre  esprit,  par  Tabsence  de  la  teinte  vraiment 
cachectique  du  visage,  par  la  conservation  d'un  certain  degré 
d'appétit,  par  Timpossibilité  où  l'on  se  trouvait,  de  reconnaître 
par  une  exploration  méthodique  et  attentive,  soit  une  tumeur 
ou  un  empâtement  limité,  soit  un  point  douloureux  à  la  palpa- 
tion,dans  toute  l'étendue  de  l'abdomen  et,  en  particulier^  dans 
la  région  de  l'épigastre  et  des  hypochondres.  Aussi  le  diagnos- 
tic n'a-t-il  pas  été  posé  nettement  lors  du  premier  examen  que 
j'ai  fait  du  malade;  et  l'on  hésitait  entre  un  néoplasme  de  l'es- 
tomac et  un  catarrhe  gastrique  subaigu,  avec  atonie  de  la  tu- 
nique musculaire  de  la  paroi  stomacale. 

L'amélioration  si  rapide,  produite  par  le  bichromate  de  po- 
tasse, ne  permet  guère  de  conserver  des  doutes.  C'est  bien  d'un 
catarrhe  gastrique  qu'il  s'est  agi  vraisemblablen)€nt  dans  ce 
cas.  Sous  l'influence  de  ce  catarrhe,  la  musculature  de  l'esto- 
mac aura  été  atteinte  de  parésie,  probablement  par  modifica- 
tion morbide  des  extrémités  nerveuses  qui,  excitées  dans  les 
couches  superficielles  de  la  membrane  muqueuse  stomacale,  à 
un  certain  moment  de  la  digestion  gastrique,  provoquent  les 
mouvements  physiologiques  de  l'organe. 

J'ai  employé  encore  le  bichromate  de  potasse  dans  un  cas 
du  même  genre  en  188â. 

Observation  IIL  —  Dans  les  premiers  joars  du  mois  d'avril  1882,  une 
femme,  âgée  d'une  soixantaine  d'années,  enUe  dans  mon  service,  saile 
Sainte  Martine,  à  l'Hôtel-Dieu.  Depuis  le  commencement  de  l'année,  elle 
souflre  dans  la  région  de  l'estomac.  C'est  à  cette  époque  que  ses  digesUons 
avaient  commencé  à  devenir  pénibles.  Un  mois  aprës  des  vomissements  se 
manifestaient,  d'abord  assez  rare?,  puis  de  plus  en  plus  fréquents.  En  même 
temps  elle  perdait  l'appétit;  ses  forces  diminuaient;  elle  était  incapable  de 
86  livrer  à  aucune  occupation. 

An  moment  de  son  entrée,  cette  malade  était  notablement  amaigrie  ;  son 
teint  était  assez  nettement  cachectique  ;  elle  faisait  chaque  Jour  des  elTorfs 
pour  manger,  mais  elle  n'éprouvait  presque  aucun  appétit.  Elle  vomissait 
presque  tous  les  Jours,  quelques  heures  après  tel  ou  tel  de  ses  repas;  mais 
elle  n'avait  Jamais  remarqué  que  les  matières  vomies,  qui  étaient  surtout 
alimentaires,  et  digérées  plus  ou  moins  complètement,  eussent  une  colora- 
tion noirâtre  ou  brune,  soit  dans  leur  totalité,  soit  en  certains  points  ;  ja- 
mais elle  n'avait  vomi  de  sang  rouge  ou  noirâtre. 
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En  palpant  la  région  épigastrique  on  y  sentait  nn  empfttemeni  aties 
étendu;  mais  ce  n'était  pas  une  tumeur  bien  circonscrite,  et  Ton  ne  troa- 
vait  pas  non  plus  dMnduration  limitée,  ni  au  niveau  du  foie,  ni  dans 
les  antres  régions  de  Tabdomen.  La  palpation  profonde  était  assez  doo- 
loureuse  lorsqu'elle  portait  sur  l'épigastre.  Dans  ce  même  lieu,  le  ma- 
lade éprouvait  toujours  une  gène  pénible  qui,  par  moments,  qndqiiefiÀ 
deux  ou  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  beures,  s'exagérait  beaucoup  et 
s'accompagnait  alors  d'irradiations  très  douloureuses  vers  rbypochondre 
gauche.  Asseï  souvent,  ces  douleurs  empécbaient  le  sommeil  pendant  nne 
partie  de  la  nuit. 

Cette  malade  n'avait  Jamais  eu  d'ictère;  elle  avait  en  toojoors  ose 
bonne  santé,  sauf  quelques  douleurs  rhumatismales  arthritiques.  Le  cœar 
et  les  poumons  étaient  en  bon  état.  Il  n'y  avait  pas  d'œdème  des  membres 
infe'rieurs.  L'urine  ne  contenait  ni  albumine  ni  sucre. 

Pendant  les  premiers  temps  du  séjour  de  cette  malade  h  rhôpilal^  on  a 
eu  occasion  d'examiner  plusieurs  fois  les  matières  de  ses  vomissements  ; 
l'on  n'y  a  Jamais  aperçu  trace  de  sang  plus  ou  moins  modifié. 

On  prescrit  des  onctions  à  faire,  soir  et  matin,  sur  la  région  de  Vèpigastre 
et  des  hypocondres,  avec  de  la  pommade  lodurée  et  belladonée  (axonge, 
30  grammes;  iodure  de  potassium,  4  grammes;  extrait  de  belladone, 
6  grammes).  En  outre,  on  fait  prendre  à  la  malade,  chaque  jour,  des  pi- 
lules de  bichromate  de  potasse  (0,01  de  bichromate  dans  chaque  pilale). 
Elle  prend  d'abord  3  pilules  par  Jour,  puis  après  trois  Jours,  elle  prend 
6  pilules  par  Jour  et,  aprës  trois  autres  jours,  9  pilules  par  Jour,  et  Ton  fait 
continuer  cette  dose  quotidienne. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  l'état  de  la  malade  s'amâiore  progres- 
sivement; en  peu  de  Jours,  les  vomissements  sont  supprimés;  les  dooleors 
de  l'épigastre  et  de  l'hypochondre  gauche  deviennent  plua  faibles,  moins 
fréquents  et  disparaissent  ensuite  presque  tout  à  fait.  La  malade  prend  des 
forces,  reste  levée  une  partie  de  la  Journée  et  la  coloration  de  sa  face  se 
modifie,  en  perdant  tout  caractère  cachectique. 

Deux  mois  après  son  entrée  à  l'hôpital,  elle  est  prise  de  rhumatisme  artn 
culaire  généralisé  et  assez  aigu;  les  genoux,  les  cous-de-pled,  les  poignets, 
les  articulations  des  doigts,  présentent  bleutôt  un  gonflement  notable  et  sont 
le  siège  de  douleurs  assez  vives.  On  prescrit  du  salicylate  de  soude,  à  la 
dose  de  4  granunes  par  Jour.  Hais  ce  traitement  ne  peut  pas  être  contioDé, 
parce  que  la  malade,  deux  ou  trois  jours  après  qu'il  a  été  institué,  quitte 
l'hôpital.  Deux  femmes  atteintes  de  fièvre  typhoïde  viennent  d'entrer  dans 
la  salle  Sainte-Martine,  et  notre  malade  est  tellement  épouvantée  par  la 
crainte  d'être  atteinte  à  son  tour,  que,  malgré  tout  ce  que  Ton  peut  lui 
dire  sur  l'immunité  que  lui  donne  son  âge,  elle  demande  avec  instance  à 
retourner  chez  elle. 

Un  mois  après  sa  sortie  de  Thôpital,  elle  rentre  dans  la  même  salle.  Il 
parait  qu'elle  a  beaucoup  souffert  chez  elle,  d'abord  de  son  rhumatisme 
articulaire,  puis  du  retour  des  accidents  de  dyspepsie.  Au  moment  de  sa  ren- 
trée, les  articulations  radlo-carpienoes,  métacarpo-phalangieones  et  fémoro- 
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tibiales  sont  encore  nn  pea  gonflées  et  donlonreases;  cependant  elle  pent 
marcher  et  se  seiTir  de  ses  mains.  Les  digestions  sont  redeTenues  pénibles;  elle 
vomit  quelquefois,  et  les  douleurs  épigastriques  ont  reparu  avec  des  irra- 
diations vers  l'hypochondre  gauche,  comme  lors  de  son  premier  séjour  : 
ces  douleurs  sont  cependant  moins  fréquentes  et  moins  vives  qu'alors.  On 
constate»  en  outre,  que  la  face  a  repris  une  teinte  d'apparence  un  peu 
cachectique.  On  institue  de  nouveau  le  traitement  qui  a  réussi  la  première 
fois,  c'est-à-dire  les  onctions,  soir  et  matin,  avec  la  pommade  à  Tiodure  de 
potassium  et  à  l'extrait  de  belladone  et  les  pilules  de  bichromate  de  po- 
tasse. Ce  traitement  produit,  en  peu  de  temps^  une  grande  amélioration  et, 
an  bout  de  qudques  semaines,  la  malade  entre  à  la  Salpétrlère  dans  un 
service  d'expectantes. 

Dans  ce  cas  encore  les  bons  effets  du  bichromate  ont  été  in- 
contestables et  l'on  a  pu  les  constater  non  seulement  pendant 
le  premier  séjour  de  la  malade  à  rhôpital,  mais  encore  lors  de 
sa  seconde  admission.  L^interruption  du  traitement,  par  suite 
de  la  sortie  de  cette  femme,  avait  eu  pour  suite  un  retour  des 
accidents  de  dyspepsie  et  de  gastralgie.  Ces  accidents  étaient 
moins  intenses,  il  est  vrai,  que  lors  de  sa  première  entrée  dans 
mon  service;  mais  aussi  Tamélioration  a  été  plus  prompte  à  se 
produire. 

Le  diagnostic  posé  dans  ce  cas,  lors  du  premier  examen,  le 
lendemain  du  jour  de  l'entrée,  avait  été  :  a  cancer  de  Pesto- 
mac  »  et  les  explorations  pratiquées  les  jours  suivants  avaient 
^i  bien  paru  confirmer  ce  diagnostic  que  l'on  avait  fait  peu  de 
temps  après,  sur  la  demande  de  la  malade,  un  certificat  pour  la 
faire  admettre  à  la  Saipétrière,  comme  incurable.  On  sait  que 
les  certificats  de  cette  sorte,  à  Paris,  à  cause  de  Tencombre- 
ment  des  services  d'incurables  à  la  Saipétrière,  ne  sont  suivis 
du  résultat  demandé  qu'à  longue  échéance. 

L'amélioration  survenue  dans  l'état  de  la  malade  m'avait 
d'ailleurs  fait  oublier  l'existence  du  certificat  que  je  lui  avais 
délivré.  Mais  pendant  son  second  séjour  à  l'Hôtel-Dieu,  l'épi- 
démie de  fièvre  typhoïde  qui  commençait  à  sévir  à  Paris  avait 
contraint  l'administration  à  mettre  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  lits  à  la  disposition  des  malades  atteints,  en  ville,  de 
cette  pyrexie.  La  malade  fut  alors  admise  à  la  Saipétrière  à 
titre  d'expectante,  et  d'après  ce  qu'elle  m*a  dit  plus  tard,  elle 
se  repentit    d'avoir  demandé   le  certificat  en  vertu  duquel 
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on  lui  avait  fait  quitter  mon  service.  J'étais  alors  en  con^. 
Lorsque  je  fus  de  retour,  quelques  semaines  plus  tard,  la  ma- 
lade vint  me  voir  un  matin,  à  THÔtel-Dieu.  Elle  était  en  assez 
bon  état  ;  les  phénomènes  de  dyspepsie  se  produisaient  encore 
de  temps  à  autre^  mais  ils  étaient  peu  durables,  et  très  atténués. 
La  malade  ne  vomissait  plus;  elle  avait  repris  ses  forces,  son 
teint  était  celui  de  la  santé  :  elle  se  plaignait  encore  de  douleurs 
arthritiques. 

L'amélioration  considérable  qui  s'est  produite  dans  ce  cas  ne 
peut  pas  laisser  de  doutes,  je  crois,  sur  l'erreur  de  diagnostic 
qui  a  été  commise  au  moment  de  l'entrée  de  la  malade.  I)  ne 
s'agissait  certainement  pas  d'un  cancer  de  l'estomac,  mais  d'une 
dyspepsie,  peut-être  catarrhale,  peut-être  arthritique,  accompa- 
gnée de  gastralgie  intense.  On  peut  aussi  se  demander  si  ces 
troubles  morbides  n'ont  pas  eu  la  lithiase  biliaire  pour  cause. 
C'est  une  hypothèse  à  laquelle  je  n'ai  point  d'objections  très  sé- 
rieuses à  opposer.  Cependant  on  peut  faire  remarquer  que  lamj- 
lade  n'avait  pas  éprouvé  de  douleurs  épigastriques  extrêmement 
vives,  à  début  plus  ou  moins  brusque,  qu'elle  n'avait  jamais  eu 
d'ictère  et  que  le  volume  de  son  foie  n'était  pas  augmenté  d  une 
façon  appréciable.  Le  diagnostic  est  donc  demeuré  obscur  en 
ce  qui  touche  les  causes  de  la  dyspepsie  et  de  la  gastralgie  ;  mais 
on  peut  dire  que  le  cas  dont  il  s'agit  est  un  cas  d'affection  de 
l'estomac,  offrant  une  physionomie  symptomatique  analogue^ 
sous  certains  rapports,  à  celle  du  cancer  de  cet  organe. 

J*ai  observé  d'autres  cas  du  même  genre,  ou  à  peu  près,  dans 
lesquels  une  amélioration  considérable  a  eu  lieu  sous  Tinfluence 
du  bichromate  de  potasse  :  les  faits  que  j'ai  cités  me  paraissent 
suffire  pour  montrer  que  l'ingestion  de  ce  sel  peut  exercer  une 
action  utile  dans  certaines  formes  d'affections  gastriques. 

La  dyspepsie  dont  s'accompagne  le  cancer  de  l'estomac  m'a 
paru  se  modifier  dans  certains  cas,  pendant  un  certain  temps, 
sous  l'influence  du  bichromate  de  potasse.  L'observation  sai- 
vante  est  un  exemple  de  cas  de  ce  genre. 

Observation  IV.  —  La  nommée  D...,  âgée  de  soixante-six  ans,  marchande 
des  quatre-eaisoDg^  entre  à  rHôtel-Dieo,  salle  Sainte-Martine,  le  1  "^  arrîl  i  ssa. 
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Pas  d'affection  cancéreuse  cbes  ses  père  et  mère.  Son  frère  est  mort  para- 
lysé, à  r&ge  de  soixante^quioxe  ans,  et  sa  sœar,  âgée  de  soliante-qua- 
torxe  ans,  est  asthmatique. 

La  nommée  D...^  a  en  la  flèvre  typhoïde  à  Tâge  de  Yingt-six  ans,  et  depuis 
lors,  jusqu'au  moment  du  début  de  Taffection  actuelle^  elle  n'a  Jamais  été 
malade.  Pendant  la  guerre,  elle  a  beaucoup  souffert  de  privations  et  du 
froid  ;  elle  a  maigri,  est  restée  faible  et  n'a  plus  reconyré  sou  ancien  appétit. 
£lle  a  d'ailleurs  manqué  souvent  du  nécessaire  depuis  cette  époque.  Elle 
affirme  avoir  été  toujours  très  sobre. 

Depuis  trois  mois,  son  appétit  a  diminué  de  plus  en  plus  ;  elle  s'est 
affaiblie  progressivement  et  est  devenue  plus  maigre.  Renvois  fréquents 
avec  sensation  de  cuisson  dans  l'arrlère-gorge.  Ses  digestions  sont  pénibles; 
elle  prend  peu  d'ailmenls  et  éprouve  de  la  répugnance  à  manger  de  la 
viande.  Elle  ressent  comme  un  engourdissement  dans  le  dos. 

II  y  a  un  mois,  elie  travaillait  encore,  lorsque,  rentrant  chei  elle,  elle  se 
sentit  si  faible  qu'elle  fut  sur  le  point  de  tomber  à  terre.  Elle  se  coucha  et, 
à  partir  de  ce  jour,  elle  a  gardé  le  lit.  Depuis  quelque  temps  déjà,  elle 
vomissait  souvent  des  mucosités,  des  matières  bilieuses,  et  les  sensations 
de  brûlure  dans  le  pharynx  et  Tarrièie-bouche  devenaient  plus  intenses; 
elle  éprouvait  une  sensation  analogue  à  Tépigastre.  Elle  se  nourrissait 
presque  exclusivement  de  potages  froids,  qu'elle  vomissait  presque  toujours. 
L'engourdissement  qu'elle  ressentait  dans  le  dos  avait  fait  place  à  des  dou- 
leurs qu'exaspéraient  les  vomissements,  au  point  de  provoquer  des  cris.  Les 
vomissements  étaient  devenus  quotidiens  à  l'époque  de  son  entrée  à  l'hô- 
pital; jamais  ils  n'ont  contenu  de  matières  noires  ou  de  sang  rouge  :  ils 
avaient  lieu  presque  aussitôt  après  l'Ingestion  des  aliments.  L'amaigrisse- 
ment et  la  diminution  des  forces  font  chaque  jour  des  progrès  et  la  malade 
se  décide  à  entrer  à  l'hôpital. 

On  constate  alors,  en  outre  de  ces  symptômes,  une  teinte  jaune  paille 
assez  nette  de  la  face. 

La  palpation  de  la  région  épigastrique  fait  reconnaître  l'existence  d'une 
tumeur  assez  dure  et  un  peu  douloureuse  à  la  pression,  siégeant  à  la  droite 
de  la  ligne  médiane,  à  4  ou  5  centimètres  en  dehors  de  cette  ligne,  à  une 
faible  distance  du  bord  inférieur  des  fausses  côtes.  Pas  de  dilatation  de 
l'estomac.  L'appétit  est  nul  ;  la  malade  dit  qu'elle  souffre  moins  depuis 
quatre  ou  cinq  jours  et  que  les  vomissements  la  fatiguent  moins. 

On  prescrit  2  pilules  de  bichromate  de  potasse  (chacune  contenant  0,02  de 
ce  sel),  et  des  onctions  sur  la  région  épigastrique,  du  côté  droit,  avec  de  la 
pommade  iodurée  et  belladonée  (axonge,  30  grammes  ;  iodure  de  potassium, 
4  grammes;  extrait  de  belladone,  6  grammes).  Lait,  potages. 

Le  2  et  le  3  avril,  nausées  continuelles;  pyrosls.  Vomissement  alimen- 
taire. On  prescrit  4  pilules  de  bichromate  par  jour  (8  centigrammes). 

Le  5,  nausées,  vomissements  muqueux. 

Le  6,  la  malade  vomit  une  fois  :  il  est  vrai  qu'elle  a  mangé  des  choux. 
Même  état  de  la  tumeur. 

Du  6  au  9,  pas  de  vomissements.  Un  vomissement  le  9. 
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Le  10,  les  aliments  sont  pris  avec  nn  peu  plos  d'appéiU. 

Le  14,  la  malade  n'a  pas  Yomi  depuis  le  9»  et  elle  n'a  presque  p\u«  de 
nausées.  Les  douleurs  spontanées  sont  bien  moins  ylves,  et  il  semble  mènie 
que  la  tumeur  ait  un  peu  diminué. 

Le  16,  le  faciès  de  la  malade  est  meilleur;  il  est  moins  Jaunâtre. 

Le  34,  la  malade,  qui  a  demandé  depuis  plusieurs  Jours  à  aller  au  Yéslnet, 
à  l'asile  des  convalescentes,  y  est  conduite.  Elle  n'a  pas  vomi  depuis  le 
9  avril.  Elle  a  un  bon  appétit;  elle  mange  peu  de  viande,  mais  mange  avec 
plaisir  et  digère  bien  les  légumes.  La  teinte  de  la  face  est  devenue  on  peo 
rosée.  Le  volume  de  la  tumeur  semble  avoir  réellement  diminué  ;  il  faut 
une  palpation  très  attentive  pour  la  trouver,  et  lorsqu'on  la  presse  avec  les 
doigts,  elle  est  certainement  moins  douloureuse  que  lors  des  premières 
explorations* 

Le  diagnostic,  dans  ce  cas,  n*a  paru  douteux  pour  aucun  des 
médecins  qui  ont  examiné  cette  femme.  Sauf  les  hématémèses, 
le  tableau  symptomatique  du  cancer  de  Testomac  était  complet; 
la  perle  d'appétit,  les  nausées,  les  vomissements  quotidiens, 
Tamaigrissement  progressif,  la  teinte  cachectique,  la  présence 
d'une  tumeur  douloureuse  à  la  région  de  Tépigastre,  tous  ces 
phénomènes  morbides  concouraient  à  faire  tenir  pour  certaine 
Texistence  d'un  néoplasme  de  la  membrane  muqueuse  stoma- 
cale. L'on  écartait  l'idée  d'une  lithiase  biliaire,  parce  que  la  tu- 
meur n'occupait  pas  la  place  où  l'on  trouve  d'ordinaire  la  vési- 
cule biliaire  remplie  de  calculs  ;  parce  que  les  douleurs  diffé- 
raient beaucoup  par  leurs  caractères  de  celles  de  la  colique 
hépatique,  et  enfin  parce  que  la  malade  n'avait  jamais  eu  au- 
paravant d'accidents  pouvant  être  rapportés  à  Taifection  calcu- 
leuse  du  foie.  Si  Ton  avait  pu  penser^  un  instant,  à  la  possibilité 
de  l'existence  d'un  ulcère  simple  de  l'estomac,  à  cause  de  la 
sensation  de  brûlure  qu'elle  éprouvait  à  l'épigastre,  et  surtout 
à  cause  des  douleurs  de  la  région  dorsale^  on  ne  s'était  pas  ar- 
rêté à  cette  supposition.  En  effet,  il  n'y  avait  pas  eu  d'hématé- 
mèses;  les -douleurs  du  dos  différaient  assez  de  celles  qui  se 
produisent  dans  le  cas  d'ulcère  rond,  et  d'ailleurs,  l'aspect 
cachectique  et  la  constatation  d'une  tumeur  dans  la  région  épi- 
gastrique  témoignaient  dans  le  sens  du  diagnostic  :  cancer  de 
l'estomac. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'au  moment  où  cette  malade  a 
voulu  quitter  mon  service,  je  ne  la  considérais  pas  comme  gué- 
rie, ni  même  comme  en  voie  de  guérison.  Tous  mes  efforts 
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pour  la  retenir  à  rhftpîtal  ont  échoué^  et  je  ne  Pai  pas  revue  de- 
puis cette  époque.  Je  suis  bien  certain  que,  peu  de  temps  après 
la  cessation  du  traitement,  les  accidents  auront  recommencé  et 
seront  rapidement  remontés  au  degré  qu'ils  avaient  atteint  lors- 
que la  malade  est  entrée  à  l'Hôtel-Dleu.  Il  me  semble  probable, 
d'après  d'autres  faits  que  j'ai  pu  suivre  plus  longtemps,  que 
Tamélioration  aurait  fait  encore  quelques  progrès,  si  j'avais  pu 
continuer  le  traitement;  puis  si  la  maladie  avait  repris  le  dessus, 
Ton  aurait  vu  alors  se  dérouler  la  succession  ordinaire  des 
troubles  morbides  jusqu'à  la  mort. 

Le  traitement  ne  me  paraît  donc  avoir  produit,  dans  ce  cas^ 
qu'une  amélioration  passagère.  Mais  n'est-ce  rien  qu'un  tel  ré- 
sultat? N'est-ce  rien  de  faire  cesser  les  vomissements,  de  rendre 
l'appétit  au  malade  avec  la  faculté  de  digérer  la  plupart  des 
aliments,  do  faire  renaître  l'espoir,  alors  même  que  ce  succès 
du  traitement  n'est  que  temporaire?  S'il  en  était  toujours  ainsi 
dans  les  cas  de  cancer  de  l'estomac,  assurément  le  médecin 
devrait  s'estimer  heureux  d'avoir  à  sa  disposition  un  médica- 
ment pouvant  donner  de  pareils  effets.  Malheureusement  il  n'y 
a  pas  à  compter  sur  une  action  constante  du  bichromate  de  po- 
tasse dans  des  cas  de  ce  genre.  Le  cancer  de  l'estomac  n'offre 
pas,  chez  tous  les  malades,  les  mêmes  caractères,  et  le  médecin 
n'est  pas  appelé  à  intervenir  dans  la  même  période  du  dévelop- 
pement de  l'affection.  Il  est  certain  que  ce  traitement  ne  pro- 
duira aucun  effet  dans  certains  cas,  et  je  n'ai  pas  fait  assez  d'es- 
sais pour  savoir  si  les  insuccès  absolus  ne  seront  pas  beaucoup 
plus  fréquents  que  les  succès  relatifs,  analogues  à  celui  que  j'ai 
obtenu  dans  le  cas  précédent. 

Afin  de  montrer  que  ce  traitement  exerce  peut-être  parfois 
une  influence  favorable,  quoique  passagère,  dans  des  cas  bien 
avérés  de  cancer  de  l'estomac,  je  citerai  l'observation  sui- 
vante : 

OusERYAnoN  V.  —  La  nommée  D...,  âgée  de  quarante-six  ans,  entre  à 
THÔtel-Dieu,  salle  Sainte -Martine,  n<>  12,  le  80  décembre  1882. 

Le  père  de  cette  malade  est  mort  à  soixante-dix  ans  ;  il  était  atteint 
d'asthme  ;  aucun  renseignement  sur  sa  mère.  Quant  à  elle,  elle  n'aurait 
Jamais  été  malade  jusqu'au  mois  de  Janvier  1882.  Elle  a  eu,  les  années  pré- 
cédentes, beaucoup  de  chagrins. 
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Depuis  le  mois  de  Janvier  t882«  la  malade  se  sentait  fiiible  9^ 
elle  n'avait  plus  d'appétit  et  elle  éproa? ait  sartont  nne  grande  répagnsn 
pour  les  viandes.  Dès  qu'elle  essayait  d'en  manger,  elle  maentait  aB»tlt 
de  la  pesanteur  ft  l'épfgastre  et  des  envies  de  yomir;  elle  digérait  d'aillaifs 
difficilement  toute  espèce  d'aliments;  à  la  suite  da  repas^  elle  avait âi 
pyrosis.  Elle  maigrissait  progressivement. 

Vers  la  fln  du  mois  de  février^  la  malade  commença  à  Tomir  MavcBL 
Les  matières  vomies  étaient  alors  soit  alimentaires,  soit  muqueiuei  oo  aa- 
queuseset  bilieuses. 

Dans  le  mois  de  mal  elle  fut  prise  de  vomissements  noirâtres,  qa'cOe 
compare,  pour  la  couleur,  k  du  marc  de  café  :  ces  vomissraieDts  avaient, 
dit-elle,  une  odeur  fétide;  ils  se  sont  alors  reproduits  frëqaeauneBt  el tte 
avalent  lieu  douie  à  dix-huit  heures  après  les  repas. 

Le  30  juillet,  la  malade  qui  n'était  plus  réglée  depuis  qnatn  moÊs,  est 
prise  de  perte  utérine  assez  abondante,  à  la  suite  de  yives  éoiotioas.  D^poîs, 
il  ne  s'est  rien  manifeëté  de  semblable. 

Dès  le  début  des  vomissements,  la  malade  avait  consulté  an  médecin  qai 
aurait  prescrit  de  la  strychnine  et  le  régime  lacté.  Une  légère  amfiloralian 
aurait  eu  lieu  à  la  suite  de  ce  traitement;  mais,  depuis  quatre  mois  envtroo, 
l'état  de  l'estomac  ne  s'est  plus  modifié,  et  la  malade  se  décide  à  entnr  à 
l'hôpital. 

Elle  est,  à  ce  moment,  très  amaigrie  et  très  faible  et  ne  peut  ponr  ainsi 
dire  pas  quitter  le  lit.  La  face  offre  une  teinte  jaune  paille  assez  pronoocee; 
il  y  a  de  l'œdème  des  membres  inférieurs,  sans  douleur  à  la  pression.  Perte 
complète  de  l'appétit.  La  malade  vomissait  ces  temps  derniers  presque  Uns 
les  jours,  mais  il  y  a  quelques  mois  qu'il  n'y  a  plus  de  matières  hémaUqves 
dans  ses  vomissements;  elle  n'a  d'ailleurs  pas  vomi  depuis  le  26  déeembie. 
Elle  ressent  de  temps  à  autre  des  douleurs  spontanées  dans  la  r^gloo  ^- 
gastrique;  ces  douleurs  s'accompagnent  d'une  sensation  de  coostiicffOD 
remontant  du  nombril  vers  le  cou.  Par  lapalpatlon,  on  constate  fKileme&t, 
dans  cette  région,  une  tumeur  assez  dure,  un  peu  bosselée,  d'une  étendue 
transyersale  de  5  à  6  centimètres  :  cette  tumeur  est  située  à  gauche  de  la 
ligne  médiane;  elle  est  douloureuse  à  la  pression.  Le  cœur  et  les  poumons 
sont  en  bon  état.  Pas  d'albumine  dans  l'urine. 

On  pose  le  diagnostic  :  cancer  de  l'estomac,  siégeant  vers  la  grande  cour- 
bure de  l'organe. 

On  prescrit  des  onctions^  à  faire  soir  et  matin,  sur  la  région  éplgastiique, 
avec  la  pommade  iodorée  et  belladonée  employée  dans  les  antres  cas.  Oa 
prescrit,  en  outre,  3  pilules  de  bichromate  de  potasse  par  Jour  (1  centi- 
gramme dans  chaque  pilule).  An  bout  de  deux  jours,  la  dose  des  pilolesest 
portée  à  6  pilules  par  jour. 

5  Janvier,  —  Sensation  de  fourmillement  dans  les  jambes,  qui  offinent 
encore  de  l'œdème.  Les  légumes  et  le  Uit  sont  facilement  digérés. 
10  janvier,  —  Vomissement  alimentaire. 

IZ  janvier,  ^  lA  douleur  épigastrique  est  devenue  un  peu  plus  Tive  et 
s'est  propagée  dans  la  région  hépatique  ;  elle  a  empêché  pendant  la  nuit  la 
malade  de  se  coucher  sur  le  côté  droit. 
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14  janvier.  —  Amélioration  ;  la  douleur  de  la  région  hépatique  est  moins 
tItc;  la  malade  a  mangé  de  la  soupe  sans  yomlr. 

16  janvier,  —  La  douleur  hépatique  a  presque  disparu.  Vomissement  ali- 
mentaire. 

17  janvier.  —  On  prescrit  9  pilules  de  bichromate  de  potasse  par  jour. 
Les  Jours  suivants,  on  constate  une  amélioration  bien  réelle,  bien  que  la 

malade  ne  puisse  manger  ni  pain  ni  viande. 

28  janvier.  —  La  malade  va  relativement  bien  ;  Tappétit  est  revenu;  elle 
s'est  levée  la  veille  et  a  marché,  en  tenant  le  corps  droit,  ce  qu'elle  ne  faisait 
pas  auparavant,  à  cause  de  la  douleur  épigastrique  qui  la  forçait  à  se 
courber  en  avant.  Le  volume  de  la  tumeur  semble  avoir  diminué  réelle- 
ment; c'est  du  moins  l'appréciation  de  toutes  les  personnes  qui  ont  examiné 
la  malade  lors  de  son  entrée  à  l'hôpital;  cette  tumeur  est,  en  tout  cas, 
moins  douloureuse  à  la  palpation. 

L'état  demeure  tout  aussi  satisfaisant  jusqu'au  15  février.  On  a  prescrit 
12  pilules  de  bichromate  de  potasse,  à  partir  du  l*'  février.  La  malade  a  de 
l'appétit,  mais  la  viauile  et  le  pain  ne  lui  font  pas  encore  plaisir. 

A  partir  du  16  février,  l'amélioration  ne  fait  plus  de  progrès  et  même  les 
Jours  suivants,  tous  les  phénomènes  se  manirestent  de  nouveau.  Le  18,  la 
malade  vomit.  Au  commencement  du  mois  de  mars,  l'appétit  est  presque 
supprimé  et  les  douleurs  ont  reparu  avec  les  mêmes  caractères  qu'au  moment 
de  l'entrée  ;  elles  irradient  vers  le  foie  :  elles  deviennent  mêmes  plus  vives 
qu'elles  ne  l'ont  été  et  forcent  la  malade  à  se  tenir,  au  lit,  comme  repliée  sur 
elle-même.  La  teinte  jaune  de  la  face  qui  avait  perdu  de  sa  netteté  vers  le 
commencement  du  mois  do  février,  s'accentue  de  plus  en  plus.  La  faiblesse 
augmente  graduellement. 

Le  24  mars,  elle  demande  à  quitter  l'hôpital.  Elle  retourne  chez  elle,  dans 
un  état  tel  qu'il  parait  impossible  qu'elle  puisse  vivre  encore  au  delà  de 
quelques  semaines. 

Lorsque  cette  malade  est  venue  se  faire  soigner  à  l'hôpital, 
non  seulement  Texistence  d'un  cancer  de  l'estomac  était  incon- 
testable, mais  encore  il  était  clair  que  la  santé  de  cette  femme 
était  profondément  atteinte  :  on  constatait,  en  effet,  les  signes 
d'une  cachexie  déjà  avancée.  Il  s'agissait,  par  conséquent,  d'un 
cas  dans  lequel  la  thérapeutique  semblait  devoir  être  d'une  im- 
puissance absolue.  Cependant,  le  traitement  auquel  j'ai  soumis 
cette  malade  paraîtrait  avoir  produit  une  amélioration  légère 
pendant  quatre  ou  cinq  semaines. 

Toutefois,  il  faut  bien  dire  que  des  amendements  du  genre 
de  celui  qui  a  été  observé  dans  ce  cas  ne  sont  pas  des  faits  ab- 
solument rares,  lorsque  les  malades  atteints  de  cancer  de  l'es- 
tomac sont  placés  dans  de  meilleures  conditions  que  celles  dans 
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lesquelles  ils  se  trouvaient  auparavant,  et  il  faut  se  garder  de  se 
laisser  aller  à  des  illusions.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit^  par  exem- 
ple, il  se  peut  très  bien  que  l'amélioration  passagère  ait  ea 
pour  raison  principale  la  soustraction  de  la  malade  au  milieu 
défavorable  dans  lequel  elle  vivait  et  où  elle  était  exposée, 
presque  chaque  jour,  à  de  violentes  secousses  morales. 

J'ai  vu  d'ailleurs^  chez  une  autre  femme  observée  aussi  dans 
mon  service,  et  chez  laquelle  un  cancer  de  l'estomac  à  évolu- 
tion très  rapide  s'était  développé  peu  de  temps  avant  son  entrée 
à  rhôpital,  le  même  traitement  ne  déterminer  aucune  suspen- 
sion de  la  marche  du  mal. 

Je  suis  donc  bien  loin  d'attribuer  au  bichromate  de  potasse 
une  efficacité  réelle  dans  les  cas  de  cancer  de  Testomac.  J^indî- 
que  seulement  ce  sel  comme  un  médicament  à  essayer  au  début 
de  cette  grave  maladie»  non  pas  dans  Tespoir  d'obtenir  des  ef- 
fets curatifs,  mais  dans  l'idée  que  peut-être  il  serait  possible  de 
retarder  ainsi  le  développement  progressif  du  néoplasme  et 
d'atténuer  ou  même  de  faire  cesser  pendant  un  temps  plus  oa 
moins  long,  les  troubles  morbides  qui  accompagnent  ce  déve- 
loppement. Les  occasions  de  faire  des  essais  de  ce  médicament 
sont  malheureusement  trop  fréquentes  pour  qu'on  ne  sache 
pas  bientôt  s'il  doit  être  introduit  d'une  façon  définitive  dans 
le  traitement  des  premières  périodes  du  carcinome  gastrique, 
ou,  au  contraire,  en  être  rejeté  comme  un  agent  sans  aucune 
utilité  réelle. 

Si  le  bichromate  de  potasse  exerce  une  action  sur  les  affec- 
tions néoplastiques  de  l'estomac^  dans  leur  période  initiale,  il 
est  probable  que  cette  action  se  produit,  non  pas  par  effet  di- 
rect, résultant  du  contact  entre  ce  sel  et  la  membrane  maqueuae 
de  l'estomac,  mais  par  suite  d'absorption.  Ce  qui  parait  le  prou- 
ver, c'est  que  le  bichromate  de  potasse  semble  avoir  déiermiiié 
des  effets  favorables  dans  des  cas  où  il  s'agissait  de  néoplasmes 
situés  hors  du  canal  digestif.  Le  fait  suivant,  qui  m'a  beaucoup 
frappé,  offre,  du  reste,  des  obscurités  qui  résultent  en  grande 
partie  de  ce  que  le  diagnostic  n'avait  pas  été  nettement  établi 
au  moment  où  la  médication  a  été  prescrite. 

Observation  VI.  —  Lorsque  je  tas  chargé  d'an  service  i  l'HMel-Diea,  le 
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25  décembre  1881>  je  trouvât»  au  n*2  de  la  salle  Ste-Marline,  une  femme 
de  35  ans  environ^  admise  daus  cette  salle  depuis  quelques  semaines.  Le 
.  diagnostic  qui  me  fut  indiqué  était  :  cancer  de  l'utérus.  Cette  femme  fut 
examinée  par  mon  interne  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  1882  et 
le  diagnostic  parut  confirmé. 

La  malade  était  très  amaigrie  et  très  affaiblie;  elle  ne  quittait  plus  le  lit  ; 
sa  face  offrait  une  teinte  cachectique,  plutôt  pdle  cependant  que  jaunâtre. 
Elle  accusait  de  vives  douleurs  dans  le  bas-ventre  et  dans  les  reins  et  elle 
avait  de  temps  en  temps,  asses  fréquemment,  des  mëtrorrhagies.  On  pres- 
crit du  vin  de  quinquina,  des  pilules  d'arséniate  de  soude  (3  milligrammes 
d'arséniate  de  soude  par  jour)  et  du  sirop  d'iodure  de  fer. 

Vers  le  conmiencement  du  mois  de  février  1882,  la  malade  est  prise  de 
douleurs  dans  la  moitié  gauche  de  la  tête  et  du  cou  et  dans  le  bras  gauche, 
avec  engourdissement  de  ces  parties,  surtout  du  bras;  ces  douleurs  étaient 
contusives;  elles  étaient  très  fortes  pendant  quelques  heures,  parfois  pen« 
dant  un  Jour  ou  deux,  puis  elles  devenaient  beaucoup  plus  sourdes.  Ces 
symptômes  me  font  penser  à  la  production  de  tumeurs  secondaires  soit 
dans  les  os  du  cr&oe,  soit  dans  les  membranes  d*enveloppe  de  l'encéphale, 
Eoit  dans  Tencéphale  lui-même.  Je  prescris,  à  titre  d'essai,  deux  pilules 
par  jour  de  bichromate  de  potasse,  contenant  chacune  un  centigramme  de 
ce  sel;  au  bout  de  quelques  jours,  la  dose  est  portée  à  quatre  pilules  par 
jour  et,  après  un  nouvel  intervalle  de  quelques  jours,  on  prescrit  six  pi- 
lules (six  centigrammes  de  bichromate)  de  potasse  par  jour.  Ce  traitement 
est  bien  supporté,  mais  l'on  observe  aucune  modification  de  Fétat  de  la 
malade. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  la  situation  est  un  peu  aggravée. 
La  malade  n'a  aucun  appétit,  et  ne  prend  que  très  peu  d'aliments,  aussi 
s'afTaiblit-elle  de  plus  en  plus.  Les  doideurs  de  tête  et  celles  du  bras  gauche 
se  produisent  toujours  par  accès  assez  fréquents  et  d'une  durée  variable,  et 
pendant  ces  accès  elles  ont  la  même  Intensité  qu'auparavant.  La  malade 
se  plaint  d'un  redoublement  de  ses  douleurs  du  bas-ventre  et  des  reins.  En 
palpant  l'abdomen,  on  reconnaît  l'existence  d'une  tumeur  que  l'on  n'avait 
pas  constaté  lors  des  premiers  examens.  Cette  tumeur  est  située  du  côté 
droit,  au-dessus  du  ligament  de  Fallope,  dans  les  profondeurs  de  Tabdo- 
men;  elle  semble  avoir  le  volume  d'un  œuf  de  poule  et  son  grand  axe  est 
dirigé  à  peu  près  transversalement;  elle  est  un  peu  mobile  et  elle  est  dou- 
loureuse à  la  pression.  On  sent  encore^  un  peu  moins  distinctement,  une 
autre  tumeur,  au-dessus  de  celle-ci,  profondément  située  aussi«  un  peu  au- 
dessous  du  bord  inférieur  du  foie.  Les  mëtrorrhagies  se  reproduisent  de 
temps  en  temps. 

Ces  constatations  ne  paraissaient  qu'une  confirmation  du  diagnostic.  On 
pensait  qu'outre  les  néoplasmes  secondaires  dont  on  avait  supposé  le  déve- 
loppement à  la  face  interne  du  crâne,  ou  dans  les  enveloppes  de  l'encé- 
phale ou  dans  l'encéphale  lui-même ,  il  s'en  était  formé  d'autres  dans  l'ab* 
domen  :  on  ne  pouvait  pas  d'ailleurs  se  rendre  compte  exactement  du 
siège  exact  de  ces  tumeurs*  On  prescrit  alors  des  onotions  faites^  soir  et 
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matto,  a?M  de  la  pommade  à  riodure  de  potassiam  el  à  l'extrait  deMla- 
doue  (axoBge  30  grammes;  lodare  de  poiasaiam,  4  grammes  et  otniléi 
belladone  6  grammes).  La  malade  continue  à  prendre  six  pilloles  de  bichro- 
mate de  potasse  chaque  Jour.  L'incarabilité  d*an  tel  état  paraissait 
testable  et  Ton  ayait  parlé,  à  plnsiears  reprises,  de  faire  on  eertifleat 
obtenir  l'admission  de  cette  malade  à  ia  Salpétrière. 

Vers  le  commencemant  du  mois  de  mai,  la  santé  de  la  malade  parut  tanàre 
à  s'améliorer  et  bientôt  il  ne  fut  pas  permis  d'en  douter.  La  malade  aiMiSre 
moins  du  bas-ventre  et  des  reins;  la  céphalalgie  et  les  engovdisse 
ments  da  bras  gauche  se  produisent  bien  moins  souvent  et  sont  beanceop 
moins  Intenses.  Il  n'y  a  pas  de  métrorrhagles  depuis  près  d'on  mois.  Oa 
ne  trouve  plus,  par  la  palpation,  qu'une  seule  tumeur  dans  l'abdomeo, 
celle  de  la  partie  inférieure  du  côté  droit  et  elle  semble  avoir  oo  toIubs 
moindre  que  celui  qu'elle  avait  auparavant  :  de  plus,  elle  est  moins  dooloo- 
reuse  qu'elle  ne  l'était.  La  malade  mange  mieux  ;  elle  a  repris  des  forces;  die 
se  meut  plus  facilement  dans  son  lit;  son  teiat  est  moins  pâle,  aon  regard  est 
plus  animé. 

On  examine  de  nouveau  l'état  de  rutérus.  On  trouve  des  inégalités  ds 
col,  comme  lors  des  premières  explorations,  et  ces  granalations  ne  se  sont 
pas  modifiées.  Le  toucher  avec  pression  sur  le  col  n'est  pas  donloBreax. 
La  malade  nous  dit  qu'elle  aurait  eu^  quelques  années  auparavant,  eue  af- 
fection compliquée  du  col  de  l'utérus  et  qu'elle  a  été  soumise  à  plusieurs 
cautérisations.  On  conclut  de  ce  nouvel  examen  que  l'existence  d'usé  af- 
fection actuelle  du  col  de  l'utérus  est  pour  le  moins  très  douteuse. 

Peu  à  peu,  dans  le  cours  du  mois  de  mai,  l'amélioration  fit  des  progrès 
de  plus  en  plus  marqués.  Les  maux  de  tète  cessèrent  et  il  en  lut  de  méjie 
des  douleurs  et  de  l'engourdissement  du  bras  gauche.  La  tumeur  lntia<ab- 
domlnale  diminua  graduellement  et  finit  par  disparaître  complèlemeoC.  La 
malade  se  leyalt  chaque  jour,  mangeait  avec  appétit  et  reprenait  aaseï  rapi* 
dément  des  forces.  Les  règles  reparurent  avec  leurs  caractères  ordinaires. 

La  malade  quitta  le  service  dans  le  mois  de  juin.  An  moment  de  sa 

sortie,  elle  paraissait  être  tout  à  fait  guérie. 
* 

Il  me  paraît  hors  de  doute  que  celte  malade^  au  moment  où 
j'ai  pris  la  direction  de  la  salle  Sainte-Martine,  en  décembre 
1881,  n'était  pas  atteinte  de  cancer  de  l'utérus.  La  fréquence  et 
l'abondance  des  métrorrhagies,  la  teinte  de  la  face^  les  inéga- 
lités du  col  de  l'utérus,  constatées  par  le  toucher,  avaient  pu 
faire  croire  à  l'existence  de  cette  affection^  et  j'avais  eu  le  tort 
d'accepter  ce  diagnostic  sur  parole^  sans  le  vérifier  par  un  sé- 
rieux examen  du  col  de  l'utérus,  à  l'aide  du  toucher  et  du 
spéculum. 

On  peut  voir  dans  l'observation  comment  j'avais  été  oondnit 
à  considérer  de  plus  en  plus  ce  diagnostic  comme  exact,  La 
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manifestations  de  douleurs  dans  le  côté  gauche  de  latéle  et4aiis 
le  bras  gaucbe»  les  fourmillements  dans  ce  membre,  douleurs 
et  fourmillements  se  produisant  par  accte,  l'apparition  de  tu* 
meurs  dans  l'abdomen,  devaient  nécessaûrement  me  faire  ad- 
mettre la  formation  de  tumeurs  secondaires;  les  unes,  en  rap- 
port avec  Tencéphale;  les  autres,  siégeant  dans  Tabdomen. 

J'avoue  très  sincèrement  que  je  ne  sais  pas  au  juste  comment 
interpréter  la  maladie  observée  dans  ce  cas.  Tout  me  semblait 
clair  lorsque  je  croyais,  d'après  les  renseignements  qui  m'avaient 
été  donnés,  que  la  malade  dont  il  s'agit  était  atteinte  de  cancer 
de  Tutérus,  et  tout  est  dev^Au  très  obscur  lorsque  Tinexacti- 
tude  de  ce  diagnostic  a  été  reconnue.  J'ajoute,  pour  qu'il  n'y 
ait  aucune  ambiguïté  sur  ce  point,  que  je  ne  crois  pas  plus  à 
l'influence  du  bichromate  de  potasse  sur  le  cancer  de  l'utérus 
qu'à  son  action  sur  le  cancer  de  l'estomac. 

J'ai  prescrit  ce  sel  à  des  femmes  atteintes  d'épithéliome 
utérin  bien  constaté,  et  il  ne  s'est  pas  produit  la  moindre  modi* 
fication  soit  de  l'état  local,  soit  de  l'état  général.  Le  col  de 
r  utérus  devait  donc  offrir,  lors  de  l'entrée  de  ma  malade  à 
rhftpital,  les  mêmes  caractères,  ou  à  peu  près,  qu'au  moment 
où  on  l'a  examiné  pour  la  dernière  fois.  Il  m'est  donc  impos- 
sible d'émettre  une  hypothèse  satisfaisante  sur  la  nature  et  le 
siège  exact  des  tumeurs  dont  on  a  reconnu  l'existence  dans 
l'abdomen,  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  La  tumeur  prin- 
cipale n'était  évidemment  pas  un  phlegmon  aigu;  elle  présen- 
tait une  certaine  mobilité,  et  la  douleur  qu'on  y  provoquait 
par  la  pression  était  beaucoup  moins  vive  que  celles  auxquelles 
donne  lieu  la  palpation  des  tumeurs  phlegmoneuses.  Ce  n'était 
pas  non  plus  un  abcès  froid;  il  me  parait  inutile  d'insister. 
Aucunedespersonnesqui  avaient  palpé  leventre  n'avait  hésité  à 
penser  que  cette  tumeur  était  un  néoplasme  cancéreux  ou  sar- 
comateux. Pour  l'autre  tumeur,  on  ne  doutait  pas  non  plus 
qu'elle  ne  fi!lt  de  môme  nature  que  celle-ci. 

En  présence  de  la  disparition  complète  de  ces  tumeurs,  on 
est  conduit  à  admettre  que  ce  n'étaient  point  des  néoplasmes  de 
nature  maligne.  Peut-être  s'agissailr-il  d'hématomes  ou  de  tu- 
nnnurs  ganglionnaires?  Je  répète  que  je  n'ai  pas  de  supposition 
entièrement  satisfaisante  à  proposer.  Toujours  est-il  que  le  bi- 
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ehromate  de  potasse  semble  avoir  exercé^  dans  ce  cas^  une 
heureuse  influence  sur  ia  marche  de  la  maladie.  Or,  il  est  dair, 
s'il  en  est  ainsi,  que  le  bichromate  ne  peut  avoir  agi  que  par 
rintennédiaire  de  la  circulation. 

En  résumé,  le  bichromate  de  potasse  me  paraît  devoir  être 
soumis  à  de  nouvelles  études,  au  point  de  vue  de  son  action 
thérapeutique,  lorsqu'il  est  administré  par  la  voie  stomacale. 

Jusqu'ici,  on  ne  Fa  guère  employé  ainsi  que  dans  le  traite- 
ment des  accidents  secondaires  de  la  syphilis.  On  pourrait  exa- 
miner sll  ne  sarait  pas  de  quelque  utilité  dans  le  traitement  de 
la  syphilis  tertiaire. 

Les  faits  que  j'ai  observés  démontrent  que  le  bichromate  de 
potasse  produit  de  bons  e£fets  dans  certains  cas  de  dyspepsie. 
L'emploi  thérapeutique  de  ce  sel  m'a  semblé  surtout  donner  de 
bons  résultats  dans  des  cas  où  les  phénomènes  de  dyspepsie, 
liés  sans  doute  à  une  affection  catarrhale  ou  arthritique  de  Tes* 
tomac,  offrent  de  Tanalogie  avec  ceux  par  lesquels  se  traduit, 
au  début,  le  développement  de  l'épithéliome  de  cet  oi^ne. 

La  forme  pharmaceutique  sous  laquelle  le  bichromate  de 
potasse  a  été  administré  dans  mes  essais  est  la  forme  pilulaire. 
Elle  a,  je  crois,  l'avantage  de  ne  pas  exposer  le  médecin  à 
être  obligé  de  lutter  contre  la  répugnance  que  pourrait  inspirer 
au  malade  le  goût  de  ce  sel,  si  on  le  donnait  en  solution. 


ObêervatioM  sur  VactUm  de  la  glycérine  sur  quelques  solutîom 

éthéries  ;  par  M.  C.  Afieu. 

Le  point  de  départ  de  ces  observations  est  le  fait  suivant. 
A  la  suite  d'opérations  diverses  j'avais  déterminé  la  formation 
du  sesquibromure  de  fer  dans  de  la  glycérine.  Pour  mettre 
en  évidence  la  présence  du  fer,  j'ajoutai  au  liquide  du  suLGo* 
cyanure  de  potassium  puis  j'agitai  le  mélange  avec  de  l'étber, 
pensant  dissoudre  dans  Téther  le  suifocyanure  ferrique  ainsi 
formé.  Mais  contrairement  à  mes  prévisions  la  couche  d'élber 
resta  incolore,  tandis  que  le  liquide    sous-jacent  devenait 


rooge.  J'étak  d'ailleurs  cerlnn  de  la  préienee  du  fer  dm»  le 
liquide,  car  l'inoinératioo  de  eette  glycérine  laissait  un  résidu 
très  manifestement  termgineux. 

Je  fis  alors  une  solution  aqueuse  faible  de  perbromufe  de  ter, 
je  radditionnai  de  sulfocyanure  de  potassium,  le  liquide  se 
colora  en  rouge  intense.  En  agitant  ce  liquide  avec  de  i^éther, 
j'obtins  une  solution  éthérée  rouge  de  sulfocyanure  ferrique. 
Gela  fait^  j'agitai  vivement  cette  solution  étfaérée  'de  sulfocya- 
nure ferrique  de  couleur  rouge  avec  de  la  glycérine  et  je  lais- 
sai reposer.  La  glycérine  s'empara  du  sel  ferrique,  se  colora  en 
rouge  et  l'éther  redevint  incolore.  Avec  le  perchlwure  ferrique 
j'obtins  le  même  résultat. 

Les  solutions  éthérées  de  perchlorure  de  fer  et  de  perbromure 
de  fer,  cèdent  aussi  à  la  glycérine  le  persel  ferrique  qu'elles 
contiennent. 

On  sait,  d'autre  part,  avec  quelle  facilité  Téther  dissout  le 
chlorure  d'or.  Si  l'on  agite  cette  solution  éthérée  de  couleur 
jaune  avec  de  la  glycérine»  tout  le  sel  d'or  passe  dans  la  glycé- 
rine et  réther  qui  surnage  redevient  incolore  après  un  repos 
suffisant. 

L'éther  prend  une  teinte  jaune  particulière  en  dissolvant 
Tazotate  d'uranium  ;  vient-on  à  agiter  cette  solution  éthérée 
avec  de  la  glycérine^  celle-ci  s*empare  du  sel  d'wanium,  se 
colore  en  jaune,  et  l'éther  qui  surnage  est  redevenu  incolore. 

Tandis  que  l'éther  se  colore  fortement  en  violet,  quand  on 
l'agite  avec  une  solution  aqueuse  de  violet  de  méthylamine,  la 
glycérine  enlève  à  cette  solution  éthérée  toute  la  matière  colo- 
rante qu'elle  referme,  et  l'éther  redevient  incolore. 

Dans  beaucoup  de  cas  la  glycérine  n'enlève  qu'une  partie  et 
non  la  totalité  des  principes  dissous  dans  l'éther. 

Une  solution  assez  concentrée  de  bicblorure  de  mercure  dans 
réther  aété  agitée  avec  son  volume  de  glycérine.  La  plusgrande 
partie  du  bicblorure  de  mercure  fut  enlevée  par  la  glycérine, 
révaporation  de  l'éther  n'en  laissa  qu'une  faible  partie.  Je  n'ai 
pas  essayé  d'enlever  à  l'éther  tout  le  bicblorure  de  mercure 
qu'il  contenait  en  renouvelant  l'agitation  avec  de  nouvelles 
quantités  de  glycérine. 

De  ces  quelques  faits,  qu'il  serait  surtout  aisé  de  multipliei 


avec  ks  matières  oolomnAes,  je  eondiu  que  dans  teé  rechodies 
analytiques^  il  est  utile  de  se  rappeler  que  la  présence  de  b 
glycérine  peut  faire  obstacle  à .  l'extraction  de  certains  produits 
par  l'éther. 


Note  9ur  le  $iyrax;  par  M.  A.  Fbreard. 

La  pharmacie  centrale  de  France  a  reçu  depuis  peu  de  son 
correspondant  k  Elhodes  quelques  kilogrammes  de  la  substance 
décrite  par  Guibourt  sous  le  nom  d'Écorce  de  êtorax  ou  siorax 
rouge  du  commerce.  Ce  sont  des  tourteaux  compactes  entière- 
ment composés  de  feuillets  ou  lanières  d'une  écorce  mince» 
avec  quelques  débris  d'écorce  subéreuse^  agglomérés  par  une 
forte  pression.  La  couleur  est  rouge-vineux  foncé  avec  une 
légère  eflSoresoence  blanchâtre;  l'odeur  est  forte,  balsamique» 
analogue  à  celle  du  baume  du  Pérou^  très  légèrement  bitumi- 
neuse. 

D'après  les  renseignements  que  nous  donne  notre  correspon- 
dant, ces  tourteaux  sont  le  résidu  de  la  préparation  du  styrax 
liquide.  Leur  examen  permet  d'éclairer  quelques  points  encore 
douteux  concernant  Torigine^  l'extraction  et  les  caractères  de 
ce  produit. 

Daniel  Hanbury,  qui  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  ie  sty- 
rax, constate  dans  son  Histoire  des  drogues  d'origine  végétale, 
publiée  en  collaboration  avec  M.  Flûckiger,  que  l'origine  bota* 
nique  du  styrax  liquide  fut  longtemps,  pour  les  pharroacolo- 
gistes,  une  question  perplexe.  Il  parait  certain  aujourd'hui  que 
l'arbre  qui  le  produit  est  le  Liquidambar  orientalis  Mnxsa, 
assez  semblable  au  platane  et  qui  forme  de  vastes  forêts  dans 
le  sud-ouest  de  l'Asie  mineure.  Cet  arbre  est  inconnu^  ajoute 
l'auteur,  dans  les  tles  grecques  et  turques  de  la  Méditerranée^ 
Rhodes,  Chypre,  etc. 

Comme  celle  du  platane,  l'écorce  se  détacherait  par  une  ex- 
foliation continue,  en  écailles  irrégulières.  Mais  cette  obser* 
vation  faite  par  Unger  et  relative  à  un  arbre  qu*il  a  rencontré 
dans  rUe  de  Chypre,  manque  par  cela  même,  de  certitude. 
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D'après  une  relation  dae  àGampbell,  eonsnl  anglais  h  Rhodes, 
voici  Gomment  on  procède  à  la  récolte  des  éoorces  destinées  à 
Textraction  du  styrax  :  on  enlève  Técorce  extérieure  du  tronc 
qui  est  rejetée,  puis  on  rftcle  l'écorce  interne  avec  un  couteau 
ou  grattoir  de  fer  de  forme  particulière.  On  réunit  dans  des 
trous  pratiqués  dans  le  sol  les  parties  ainsi  recueillies  pour  les 
traiter  plus  tard.  Ces  indications  semblent  confirmées  par  Texa- 
men  des  tourteaux  que  nous  avons  reçus.  On  en  isole  aisément 
des  lanières  d'une  écoroe  très  mince,  portant  encore  quelques 
débris  de  suber,  longues  de  5  à  10  centimètres,  larges  de  40 
à  15  millimètres.  L'épaisseur  est  très  régulière,  les  deux  faces 
sont  également  lisses,  ce  qui  permet  de  conclure  à  une  faible 
adhérence  de  cette  écorce  ;  de  sorte  que  lors  même  que  les 
observations  de  Unger  se  rapporteraient  à  un  arbre  diCFérent, 
elles  peuvent  être  exactes  aussi  pour  le  Liquidambar  orientalù. 
Pour  obtenir  la  matière  résineuse,  on  fait  bouillir  les  écorces 
avec  de  l'eau  dans  de  grandes  chaudières;  la  résine  qui  vient 
surnager  est  enlevée.  Puis  la  masse  est  soumise  à  de  fortes 
presses  qui  en  font  couler  une  nouvelle  quantité.  D'après  d'au- 
tres auteurs,  l'écorce  est  pressée  d'abord  sans  addition  d'eau, 
puis  traitée  par  l'eau  chaude.  Notre  correspondant  dit  qu'on 
obtient  une  certaine  quantité  de  styrax  par  des  incisions  prati- 
quées  à  Técorce. 

Les  produits  obtenus  par  ces  divers  moyens  sont  mélangés, 
mais  ils  ne  sont  livrés  au  commerce  qu'après  avoir  subi  de 
nombreuses  adultérations  qui  en  modifient  singulièrement  les 
caractères. 

Le  procédé  employé  pour  son  extraction  justifiant  la  présence 
d'une  certaine  quantité  d'eau  dans  le  styrax,  les  droguistes 
d'Orient  ont  l'habitude  de  l'additionner  de  25  p.  100  d'eau, 
qu'ils  brassent  dans  la  masse,  avant  de  faire  les  livraisons. 

De  plus,  les  demandes  dépassant  beaucoup  la  production,  on 
cherche  à  satisfaire  le  plus  grand  nombre  de  clients,  en  mélan- 
geant au  styrax  des  proportions  considérables  de  résines  de 
Conifères.  Ces  falsifications  sont  tellement  passées  en  usage, 
qu'il  est  impossible  de  se  procurer,  môme  au  voisinage  des 
lieux  de  production,  du  styrax  à  peu  près  pur.  Tout  ceci  s'ex- 
plique, si  l'on  considère  que  la  production  annuelle  étant  de 
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30,000  kilogrammes  environ^  les  comBouides  de  Bombay 
lement  s'élèvent  à  plus  de  200,000  kilogrammes,  sans  compte 
celles  de  la  Chine  qui  sont  très  importantes. 

Le  styrax  Jouit  dans  l'extrême  Orient  d*une  grande  réfMdi- 
tion  comme  médicament  ;  on  l'applique  surtout  au  traitemeot 
de  la  lèpre;  mais  on  peut  imagina,  d'après  les  diiffires  qœ 
nous  donnons^  les  quantités  fabuleuses  d'eau  et  de  térébea- 
thine  vendues  sous  le  nom  de  styrax.  La  Chine  et  les  Indes  ne 
connaissent  pas  ce  produit  pur  et  acceptent  ce  qu'on  leur  en- 
voie  comme  étant  de  bonne  qualité  quand  la  drogue  n*est  pas 
trop  foncée  et  ne  durcit  pas  trop  aisément  par  le  froid.  0  en 
résulte  que  les  droguistes  de  TAsie-Mineure  sont  toujours  à  la 
recherche  de  résines  de  Conifères  qui  présentent  ces  caractères. 
De  tout  ce  qui  précède  on  peut  c(H)clure  que  le  vérîlaUe  sly* 
rax  est  inconnu  en  Europe  comme  en  Asie,  etqueles  caractères 
attribués  au  produit  commercial  sont  ceux  d'un  mélange  de 
composition  variable,  et  non  ceux  d'un  produit  naturel.  Noos 
avons  cherdié,  en  traitant  les  tourteaux  qui  nous  avaient  été 
remis,  par  les  véhicules  propres  à  dissoudre  les  résines  et  les 
baumes,  à  préparer  du  styrax  vrai  ou  au  moins  des  extraits 
résineux  qu'il  nous  fût  permis  de  considérer  comme  très  voi- 
sins par  leur  composition  et  leurs  caractères  du  styrax  pur. 

La  matière  est  encore  assez  riche  en  principes  résineux  et 
aromatiques  qu'elle  cède  facilement  aux  dissolvants;  Yoid  les 
résultats  obtenus  avec  l'éther,  l'alcool  et  le  sulfure  de  caibone  : 
650  grammes  de  tourteaux  ont  été  épuisés  comparativemeirt 
par  ces  trois  véhicules  et  ont  donné  respectivement  : 

Par  Talcool  :  IIS  gr.  d'extrait  ou.  .  .  .    I7,S6  p.  100. 

Par  réther  :  llOgr.  oo 16,61       — 

Par  le  eulfare  de  carbone  :  70  gr.  ou. .    10,76       ~ 

Extrait  alcoolique.  —  Il  est  de  couleur  rouge  brun,  translu- 
cide en  couche  mince,  d'une  consistance  ferme  d'extrait  Uen 
cuit  ;  son  odeur  est  forte,  balsamique,  rappelant  un  peu  celle 
de  la  fleur  d'acacia;  sa  saveur  douce,  aromatique,  un  peuamère 
à  la  fin,  mais  nullement  piquante  et  brûlante  comme  celle  qu'on 
attribue  au  styrax  liquide  ordinaire. 

Extrait  ithéri.  —  Translucide  ;  coloration  jaune  foncé  ver- 


dàire  ;  ooQtt$taiiee  da  mal  fenoe  ;  odeur  analogue  au  prteé'- 
dent  plus  fragrante  ;  saveur  fraîche,  douce.  •**-  L'extrait  obtenu 
par  le  chlorofonae  a  exactement  les  marnes  caractères. 

Extrait  nUfoearbùnigue. — Ck>loratioii  vert  clair;  consistance 
ferme.  Odeur  moins  franche  et  moins  suave  que  celle  des  pré- 
cédents; il  reste  des  traces  de  produits  sulfurés  que  le  séjour 
prolongé  à  Tétuve  n'a  pas  réussi  à  chasser  complètement. 

Ces  extraits  soumis  à  la  distillation  avec  l'eau  donnent  seu- 
lement des  traces  de  styrol,  tandis  que  le  styrax  ordinaire  en 
contient  des  quantités  très  appréciables,  auxquelles  il  doit  en 
grande  partie  son  odeur  et  surtout  sa  saveur  chaude.  L*extrait 
éthéréi  plus  mou  que  les  deux  autres^  est  celui  qui  paraît  en 
contenir  le  plus.  Ce  môme  extrait,  traité  par  les  alcalis,  donne 
à  très  peu  près  10  p.  100  d'acide  cinnamique;  on  y  trouve 
aussi  deux  résines,  Tune  sèche  qui  se  sépare  en  même  temps 
que  Tacide  cinnamique  quand  on  précipite  la  solution  alcaline 
par  un  acide,  Tautre  molle  et  visqueuse.  Il  est  probable  que 
ces  résines  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  forment  la  plus  grande 
partie  du  styrax  ordinaire. 

En  résumé,  on  peut  extraire  des  tourteaux  que  nous  avons 
étudiés  un  véritable  baume  ayant  quelques-unes  des  propriétés 
du  styrax,  susceptible  d'être  utilisé  avec  avantage  dans  la  par- 
fumerie et  peut-être  en  thérapeutique.  La  matière  première 
étant  peu  coûteuse,  et  le  traitement  par  l'éther  ou  l'alcool  pou- 
vant être  pratiqué  dans  des  appareils  à  circulation,  sans  grande 
perte  du  véhicule,  le  prix  de  revient  de  ce  baume  serait  peu 
élevé.  Actuellement  les  tourteaux  sont  vendus  à  vil  prix,  parce 
quMls  n'ont  pas  d'emploi  :  on  s'en  sert  uniquement  en  Orient 
pour  parfumer  les  salles  de  bains,  en  les  faisant  brûler  sur  un 
réchaud. 


Sur  le$  dérivés  nitrés  de  Vhydrure  d'éthylène  ; 

par  M.  A.  Vuxibrs. 

1.  J'ai  décrit  précédemment  une  combinaison  cristallisée 
du  bromure  d'éthylène  tétranitré  et  de  la  potasse,  combinaison 
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ayaoi  pour  formule  G^(AiO^)^Br*,SKHO*  (I)  ;  elle  a  été  obleane 
en  partant  du  bromute  d^éthyiène. 

Les  acides  lui  enlèvent  la  potasse  et  mutent  en  liberté  une 
huile  incolore  ou  légèrement  colorée  en  jaune,  d'une  odeur 
pénible,  dont  les  vapeurs  eicitent  le  larmoiement  et  qui  est  pro- 
bablement le  bromure  d'éthylène  tétranitré.  Mais  ce  corps  que 
Ton  peut  du  reste  chauffer  aunlessus  de  iOO*  sans  qu'il  détone 
est  cependant  fort  instable  et  se  décompose  rapidemmit  dès  la 
température  ordinaire,  de  sorte  que  la  composition  do  liquide 
est  fort  variable;  c'est  ainsi  que  j'y  ai  trouvé,  après  sa  mise  en 
liberté,  49,90  p.  100  de  brome,  quelques  heures  plus  lard 
53,53  ;  le  bromure  d'éthylène  tétranitré  en  contient  43,48. 

Cette  réaction  des  acides  peut  se  produire  sans  dégaf^eimeut 
gazeui,  si  Ton  a  soin  d'opérer  à  une  température  suffisanmient 
basse,  et  il  est  probable  que  l'on  a  ainsi  du  bromure  d*éthy- 
lène  tétranitré  pur.  Mais  il  se  produit  un  dégagement  gazeux 
dès  que  la  température  s'élève.  L'huile  qui  reste,  traitée  par  la 
potasse,  régénère  le  composé  jaune,  qui  paratt  être  toujours  le 
même  et  qui  se  forme  en  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

2.  J'ai  étudié  aussi  l'action  de  Tacide  nitrique  sur  le  bromure 
d'étbylène  brome  G^H'Br,  Br*,  en  traitant  ce  dernier  par  un 
mélange  diacide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  fumant;  maïs  je 

(I)  M.  Losanittch  {Deutsche  Chemisehe  Gesellschaft,  1S8S,  p.  Si)  peose 
que  ceUe  combinaison  est  la  même  que  ceUe  quil  a  obtenue  avec  divers 
corps  de  la  série  aromatique  et  à  laquelle  il  donne  comme  formule  C^fir 
(AzO^)',  combioaison  formée  par  le  dibromodiDitrométhane  C^r'CAiO^)'; 
le  composé  potassique  régénérerait  ce  dernier  par  l'action  des  acides.  Je 
brome  nécessaire  à  cette  réaction  étant  fourni,  dans  une  réaction  complexe, 
par  ia  décomposition  d'une  portion  du  sel.  Le  composé  obtenu  par  M.  Lo- 
sanitsch  est-il  Identique  avec  le  mien,  et,  dans  ce  cas,  appartient^il  à  Ja 
série  mélhyliqoeou  éthylique?  C'est  œ  que  l'analyse  chimique  peat  dili> 
cllement  décider,  les  compositions  correspondant  aux  deax  formules  étant 
fort  voisines.  J'ai,  du  reste,  refait  mes  analyses  et  trouTé  des  résultats  con- 
cordant avec  mes  premières  déterminations.  Aussi  Je  pense  qu'il  est  oéoes- 
saire,  pour  fixer  d'une  manière  exacte  la  constituUon  de  cet  composés,  d'ca 
étudier  les  dérivés,  et  notamment  les  dérivés  de  réducUon. 

M.  Losanitsch  dit  aussi  avoir  obtenu  le  même  oonpoeé  en  partant  du 
bromure  d'éthylène;  mais  je  n'ai  pas  vu  qu'U  ait  publié  ce  fait  avant  ou 
dernière  GommunlcaUon. 
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n'ai  obtenn  le  même  oomposé  qu^avéc  le  bromare  cPéÉhyiène, 
UD  équivalent  de  brome  étant  remplacé  fMir  AzO*. 

n  en  a  été  de  même  avec  Téther  bromhydrique  C^H*Br,  le 
brome  nécessaire  à  la  production  du  composé  étant  fourni  par 
la  décompositic»  initiale  d'une  portion  de  l'éther  par  Facide 
azotique. 

3.  J*ai  entrepris  Tétude  des  composés  de  réduction  de  ce 
corps.  L'amalgame  de  sodium,  ainsi  que  le  zinc  en  liqueur  al- 
caline^ ont  détermiûé  une  réduction  complète  avec  formation 
d'ammoniaque,  d'acide  bromhydrique  et  d*acide  cyanhy- 
drique  : 

C*Br«(AzO*)»  +  iOH  =2C*AzH  +îHBr  +  4AzH*. 

Avec  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  il  se  forme  un  certain 
nombre  de  composés.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  décrire  le 
premier  produit  de  son  action. 

Si  l'on  traite  par  l'acide  sulfbydrique  gazeux  la  corTi^inaison 
potassique  du  bromure  d'éthyiène  tétranitré,  additionnée  d'am- 
moniaque, en  présence  d'une  quantité  d'eau  insufSsante  pour 
la  dissoudre  complètement,  elle  disparait  rapidement  et  il  se 
dépose  du  soufre;  l'absorption  du  gaz,  d'abord  immédiate,  se 
fait  ensuite  lentement  à  la  température  ordinaire,  et  il  faut  plus 
d'un  mois  pour  qu'elle  soit  complète.  Si,  au  début,  on  arrête, 
après  quelques  instants,  l'action  de  l'acide  sulfbydrique,  dès 
que  la  liqueur  prend  une  coloration  brune,  on  trouve  précipité 
avec  le  soufre  un  corps  qu'il  est  facile  d'isoler  en  chauffant  le 
tout  légèrement  et  en  filtrant.  La  liqueur  l'abandonne  après 
refroidissement  à  l'état  cristallisé. 

Ce  corps,  qui  se  présente  à  l'état  de  cristaux  d'un  brun  clair, 
ne  contient  plus  de  brome  ;  sa  composition  répond  à  la  formule 
C*K*(AzO^)^,  ainsi  que  le  montrent  les  résultats  suiviints  de  l'a- 
nalyse : 

TrottYé.  Calculé. 

G 8,50  8,89 

Az 19.75  19,58 

K 27,04  î?,27 

H 0,12  0,00 
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L'aoiion  de  l'aokie  sdHhydrique  conrista  donc,  an  déKà 
enlever  le  brome  à  i  'état  d'acide  biûmhydrique,  pendiBt  qve 
le  potassium  de  la  potasse  se  fixe  sur  le  carbone,  pour  fomer 
un  corps  dérivé  de  i'hydrure  d'éthylèoe  tétranitré  par  lasaixti- 
UitioD  du  potassium  à  rhydrogène,  d'après  Téquation 

C»Br«  (AzO*)  *2K0H0  +  4HS  =  C*K*  (AzO*)* 
+  2HBr  +  4H0  4-4S. 

Ge  composé  chauffé  légèrement^  décrépite  à  une  tempén- 
ture  inférieure  à  iOO*,  en  se  réduisant  en  poudre  sans  changer 
de  constitution.  La  même  transformation  moléculaire  se  pro- 
duit en  quelques  jours  dès  la  température  ordinaire.  D  détone 
violemment  vers  200*. 

L'action  des  acides  est  différente  de  celle  qu'ils  produisent 
sur  la  combinaison  du  bromure  d'éthylène  tétranitré,  avec  U 
potasse.  Tandis,  eu  effet,  que  cette  dernière  est  comparable  à 
un  sel  et  se  dédouble  en  potasse  et  bromure  d'éihylène  tétra- 
nitré, le  premier  subit  une  décomposition  complète,  que  les 
acides  soient  étendus  ou  dilués.  La  décomposition  se  fait  avec 
une  violente  explosion,  môme  avec  des  acides  fort  dilués,  et 
j'ai  été  assez  sérieusement  blessé,  pendant  le  cours  d'une  ana- 
lyse, par  l'explosion  produite  par  0*',3  de  matière.  Les  pro- 
duits gazeux  de  la  décomposition  ont  une  légère  odeur  d'acide 
cyanhydrique. 

Je  me  propose  de  décrire  prochainement  les  produits  de  l'ac- 
tion ultérieure  de  l'acide  sulfhydrique. 


Sur  les  eaux  contamnies  par  des  infiltrations  de  fowi 
d' aisance;  par  M.  Balland,  pharmacien  major. 

Appelé  assez  fréquemment,  comme  la  plupart  de  mes  con- 
frères,  à  donner  mon  avis  sur  la  valeur  des  eaux  consommées 
dans  nos  établissements  militaires,  j'ai  pu  constater  la  présence 
de  l'urée  dans  quelques-unes  de  ces  eaux  de  la  façon  suivante: 

Dans  un  long  et  large  tube  (60  à  80  centimètres  de  long  et 
15  millimètres  de  diamètre]  fermé  k  l'une  de  ses  extrémités, 
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on  verse  quelques  centimètres  cubes  de  la  solution  d'hypobro- 
mite  de  sonde  proposée  par  M.  Y?on  pour  le  dosage  de  Purée, 
on  achève  de  remplir  complètement  avec  Teau  à  examiner,  on 
applique  le  pouce  à  la  surface  de  manière  à  n'emprisonner 
aucune  bulle  d'air  et  l'on  retourne  le  tube  que  l'on  place  dans 
un  grand  verre  à  pied  contenant  du  mercure. 

S'il  y  a  de  l'uréei  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir  de  petites 
bulles  d'azote  qui  s'élèvent  dans  le  tube  au  fur  et  à  mesure  de 
la  diffusion  de  l'bypobromite. 

En  opérant  sur  l'eau  plus  ou  moins  concentrée  par  rébuUi-^ 
tion,  on  arrive  à  un  résultat  plus  tangible  :  on  peut  môme  do- 
ser l'azote. 

Lorsque  l'on  a  quelques  raisons  de  soupçonner  dans  une  eau 
de  puits  des  intiltrations  de  fosses  d'aisance,  ce  mode  de  re- 
cherche peut  être  employé  en  même  temps  que  le  traitement 
par  l'éther  exposé  par  M.  Baudrimont  dans  ce  journal,  en 
1879. 


Mémoire  sur  les  farines;  par  M.  Balland»  pharmacien-major. 

Ce  travail  ayant  été  entrepris  dans  le  but  de  rechercher  les 
causes  qui  pourraient  retarder  l'altération  des  farines  destinées 
à  nos  approvisionnements  de  guerre  et  par  suite  en  prolonger 
la  conservation ,  je  rappellerai  sommairement  que  les  farines 
employées  à  l'alimentation  du  soldat  français  proviennent  de 
blés  durs  dont  le  poids  à  l'hectolitre  ne  doit  pas  être  inférieur  à 
77  kilogrammes,  ou  de  blés  tendres  pesant  au  minimum  74  ki- 
logrammes. 

Létaux  d'extraction  du  son  est  de  12  p.  100  pour  les  blés 
durs  ce  qui  donne  88  kilogrammes  de  farine  panifiable  pour 
100  kilogrammes  de  blé  net,  c'est-à-dire  déduction  faite  de  tous 
les  déchets  (déchet  de  nettoyage  ou  de  criblage,  déchet  de 
mouture,  déchet  de  blutage)  (1);  pour  les  blés  tendres^  il  s'é- 

(1)  Ces  déchets  atteignent  sensiblement  2  %  POur  les  blés  dors  et  3  % 
pour  les  blés  tendres. 
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lève  à  20  p.  100.  Ce  taux  de  blutage  étant  absota,  on  oob- 
prend  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  type  Hniforme  de  fariiie  blolée, 
notamment  ou  point  de  vue  de  la  blancheur  :  tel  blé,  an  blu- 
tage de  18  p.  100  par  exemple,  peut  faire  aussi  blanc  que  Id 
autre  bluté  à  20  p.  100. 

Dans  les  moulins  de  l'Etat,  on  obtient  généralement  au  pre- 
mier tour  de  meule  70  p.  100  de  farine  première  ou  de  pre- 
mier jet  pour  les  blés  durs  et  68  p.  100  pour  les  blés  tendres. 
La  quantité  nécessaire  pour  atteindre  le  taux  prescrit^  soit  18  p. 
100  pour  les  blés  durs  et  13  p.  100  pour  les  blés  tendres,  eit 
obtenue  par  la  remouture  des  gruaux  blancs  et  bis  :  on  retire 
des  premiers  iikSp.lOOde  farine  panifiable  et  des  sùomds 
6  à  4  p.  iOO,  suivant  l'essence  du  blé. 

On  voit  par  ces  données  que  les  farines  des  manutentions 
militaires  contiennent  l'intégralité  des  fleurs  et  celle  des  gruaux 
repassés  sous  les  meules;  elles  fournissent  un  pain  qui,  par 
Tenserable  de  ses  propriétés,  tient  le  milieu  entre  le  pain  de 
première  et  de  deuxième  qualité  de  la  boulangerie  civile. 

J'examinerai  successivement  les  altérations  que  subissent  ces 
diverses  farines  en  vieillissant,  les  causes  de  ces  altérations  et 
les  moyens  de  les  éviter. 

§  I.  —  DSS  HODIFlGATIOlfS  lEPROUVÉBS  PAR  LIS  FÀRINIS 

EN  VRILLISSAirr. 

On  sait  par  expérience  que  les  farines  ont  besoin  d'une  cer- 
taine ancienneté  pour  être  livrées  à  la  panification  et  qu'il  y  a 
avantage  à  ne  les  utiliser  qu'après  deux  ou  trois  mois  de  mou- 
ture. Au  delà,  elles  ne  se  bonifient  plus;  elles  peuvent  encore 
conserver  pendant  quelque  temps  toutes  leurs  qualités,  puis  les 
altérations  surviennent  plus  ou  moins  rapides  et  plusou  moins 
intenses. 

J'ai  appliqué  k  l'étude  de  ces  altérations  les  procédés  que 
j'ai  employés  dans  de  précédentes  recherches  sur  les  blés  ger- 
mes. 

Toutefois,  pour  l'acidité,  j'ai  constaté  qu'il  était  possible  d'o- 
pérer avec  10  grammes  de  farine  et  30  centimètres  cubes  d'al- 
cool. Après  un  contact  de  24  heures,  on  peut  prélever  facile- 
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ment  avec  une  pipette  10  eentuonètres  cubes  de  Faleool  sonia- 
géant  ;  on  y  dépose  un  fragment  de  papier  de  corcuma 
récemment  préparé  et  on  dose  Tacide  en  versant  goutte  à  goutte 
la  liqueur  alcaline  au  millième,  à  Taide  d'une  burette  d'un  très 
petit  diamètre  graduée  en  dixièmes  de  centimètres  cqbes.  On 
s'arrête  dès  que  la  teinte  brune  du  cucurma  persiste  après  agi- 
tation. Dans  les  calculs,  on  tient  naturellement  compte  de  la 
quantité  de  soude  nécessaire  pour  obtenir  la  même  teinte  avec 
10  centimètres  cubes  de  Talcool  primitif. 

Pour  le  dosage  du  ligneux^  je  me  suis  toujours  servi  du  pro- 
cédé Millon. 

Pour  l'extraction  du  gluten,  on  a  rigoureusement  opéré  de 
la  façon  suivante  :  on  a  fait  une  pftte  très  homof(ène  avec 
25  grammes  de  farine  et  10  centimètres  cubes  d'eau  froidci  on 
a  laissé  reposer  cette  pftte  pendant  25  minutes  puis  on  a  pro- 
cédé au  lavage  direct  à  la  main  en  se  plaçant  sous  un  mince 
filet  d'eau  et  au-dessus  d'un  tamis  à  mailles  serrées  pour  éviter 
toute  perte  de  gluten.  On  a  pesé,  après  expression,  dès  que 
l'eau  de  lavage  s*écoulait  claire  et  limpide. 

Tous  les  résultats  sont  calculés  pour  100  parties. 

A. — BU  rouxd^Amérique^récolte  de  1880,mou/ureenmat  1882, 

poids  à  l'hectolitre  77*%  4  (i). 

Eau. 

Farine  première 12,23 

Farine  des  premiers  gruaux. .  .    12,39 
^       deuxièmes  gmanx. .    13,31 

Ces  éléments  ont  été  dosés  en  décembre^  depuis  ils  n'ont 
pas  sensiblement  variés. 


Sucre. 

Matières  grasses 

Déeembre.    Ayril. 

1,24           » 

1^10 

7,20           » 

4,86 

7,50         3,6 

MO 

(1)  Ces  farines  et  celles  qui  suivent,  pour  lesquelles  J'ai  été  appelé  à 
donner  mon  avis  au  moment  de  leur  réception  à  la  manutention  militaire 
de  Cambrai,  m'ont  été  remises  par  les  soins  de  M.  Patez,  officier  d'adminis- 
tration de  1**  classe  dn  service  des  subsistances.  Elles  ont  été  conservées 
dans  des  sacs;  par  exception,  on  a  conservé  dans  des  récipients  lierméli- 
quement  fermés,  et  pendant  liuit  mois  seulement,  les  échantlUona  de  la 
aérie  A. 
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L'acidité,  au  contraire,  est  très  variable  :  elle  a  srân 
mardie  ascendante  et  a  été  moins  rapide  pendant  les  huit 
que  les  échantillons  ont  été  conservés  dans  des  flacons  boa* 
chés. 

Le  gluten  décroît  en  perdant  de  sa  consistance^  mais  le  poids 
des  matières  azotées  solubles  dans  Tacide  acétique  dilué  reste  à 
pea  près  le  même.  Ainsi,  en  mettant  en  contact  pendant 
24  heures,  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri,  SO**  de  farine  avec 
lOO"*  d'acide  acétique  de  densité  1020,  on  a  toujours  trouvé  que 
Tacide  décanté  et  filtré  s^était  élevé  à  4029  pour  la  fimne  pre- 
mière, à  1036  pour  les  premiers  gruaux  et  à  4037  pour  les 
deuxièmes. 

Les  matières  grasses  perdent  leur  odeur  agréable  et  dèvi»- 
nent  rances. 

Âddité  représeatée 

ta  aeide  suUùriqjo» 

monohjdrati. 

4  janyier.  IS  avrU. 

Farine  première 0,04S  0,079 

—  premiers  graaux  .  .    0,24S  0,SS7 

—  deuxièmes  graaux  .    0,285  0,61) 

B.  —  Blé  tendre  de  Russie,  récolte  de  1880,  mouture  en 
octobre  1882,  poids  à  Vhectolùre  78^S4. 

Bao.  Sucre.  Ccndita. 

11  noTembre.  11  nov.       il  féT« 

Farine  première 14, &6  1,5S  1,4S  0,92 

—  premiers  gruaux .    12,27  4^0  3,30  2,64 

—  deuxièmes  gruaux    12,74  6,40  »  3,27 

La  proportion  d'eau  varie  un  peu  avec  Tétat  hygrométrique 
de  Tair  ;  par  les  temps  les  plus  humides,  elle  s'est  élevée  de 
4  p.  tOO. 

Pour  doser  les  matières  sucrées  on  a  mis  en  contact,  pendant 
six  heures  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri,  SO  grammes  de  fa- 
rine et  lOO**  d'eau  froide  ;  on  a  agité  fréquemment  et  Ton  a 
titré  le  sucre  dans  Teau  filtrée  à  l 'aide  de  la  liqueur  cuivrique.  Ce 
dosage  est  approximatif  vi  incertain  par  suite  des  odoratioiM 
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qui  apparaissent  v^n  la  fin  de  k  réaction;  néaiMnoins«n  a  pu 
constater  que  les  matières  sucrées  diminuaient. 

L'acide  acétique  de  densité  1020  a  acquis  en  novembre  les 
densités  lOM  avec  la  farine  première,  1035  avec  les  premiors 
gruaux,  1038  avec  les  deuxièmes  et  1030  avec  la  farine  blutée 
à  30  p.  100;  en  avril,  les  résultats  ont  été  les  mêmes. 

L'acidité  a  subi  les  écarts  suivants  : 

11  nov.  Î4  février.  22  ayril.  6  Juin. 

Farine  première e,093  0,058  0,071  0,081 

—  premien  graaox.  .    0,125  0,466  o.ShB  0>609 

—  deuxièmes  gruaux.    0,144            0,598            0,681  0,762 
Farine  blutée  à  20  %.  .  .  .                       0,057            0,091  0,l01 

La  farine  blutée  à  20  p.  100  qui  renfermait  39  p.  100  de  glu* 
ten  en  novembre,  n'en  donnait  que  33  p.  100  en  juin. 

C.  —  BU  tendre  S  Amérique  ^  récolte  1 882,  mouture  de  novembr^f 

poids  à  r hectolitre  79'%  A. 


8  décembre.  Eau. 

Farine  première 12,75 

—  premiers  gmanx.  .  12,92 

—  deuxièmes  gruaux* .  ld|16 
Farine  blutée  à  20  Vo*  •  -  •       * 


Sucre. 
0,95 
2,75 
4,75 
1,25 


Ugnaux. 
0,56 
2,72 
7,02 


Gendrei. 
0.71 
2,12 
2,86 

» 


L'acide  a  fourni  des  résultais  concordants  avec  les  précé- 
dents. 


Farine  première  .... 

—  premiers  gruaux 

—  deuxièmes  gruaux. 

Farine  blutée  à  20%- 


a      . 


.     . 


Sdée. 
0,011 
0,056 
0,0Î7 
» 


28fèT. 

0,048 

0,210 


19  avril. 
0,068 

» 
0,556 
0,104 


9  juin. 

» 
0,122 


L'acidité  acétique  de  densité  1020  a  pris  la  densité  1039  avec 
la  farine  première,  la  densité  1033  avec  les  premiers  gruaux  et 
la  densité  1038  avec  les  deuxièmes. 

La  farine  première  donnait  32  p.  100  de  gluten  en  décembre 
et 29  p.  100  en  avril;  la  farine  blutée  à  20  p.  400  en  donnait 
36  p.  lOOen  décembre,  24  p.  100  en  avril  et  20  p.  100  en  juin. 

On  ne  peut  retirer  de  gluten  des  farines  de  gruaux  bien  qu'il 
s'y  trouve  en  forte  proportion  comme  on  l'a  remarqué  d'une 
part  en  saturant  avec  le  bi-carbonate  de  soucie  l'acide  acétique 
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pfOTenant  du  traiteinent  préeédent  et  d'autre  part  en  épinstBt 
068  diSéreotes  farines  par  l'alcool  à  95®  ;  lea  premières  founiis- 
sent  2  p.  100  d'eitrait^  les  deuiièmes  7,5  p.  400  et  les  troi- 
sièmes 40,5  p.  400. 

D.  —  Blé  dur  de$  Indei,  récolte  4882,  mouture  en  mon  48i3, 

poids  à  rhectolùre  80*S4. 


9  airil.  Eaa.  Sucre.  Matièrei  grmuet.  Ligooix. 

Farine  première 12,29           l,ia             0.06  ^1 

—  premiers  gruaax  .  .  11,45            2,57             3,50  1^ 

—  deaxièmes  gruaux. .  12,56            1,57             S,45  5/IIX 

Les  matières  grasses  et  sucrées  dosées  dé  nouveau  le  iJjuia 
n'ont  pas  variées. 
L'acidité  a  été  ainsi  répartie: 

9  aTril.  SI  mai.  18  jnill  et 

Farine  première 0,031  0,035  0,050 

—  premiers  gruaux 0,082  ù,iUt  0,281 

.—     deuxièmes  graaux .  .  .  .    0,149  0,228  0,408 

Farine  blutée  à  12  % *  0,038  o,OTi 

La  farine  première  donnait  39  p.  100  de  gluten  en  avril  et  en 
juillet;  la  farine  blutée  à  42  p.  100  en  contenait  44  p.  400  en 
avril  et  en  juillet. 

L'acide  acétique  de  densité  4018  s'est  élevé  en  avril  et  eo 
juin  u  1027  avec  la  farine  première,  à  4032  avec  les  premiers 
gruaux,  à  4033  avec  les  deuxièmes  et  à  4028  avec  U  farine  blu- 
tée à  12  p.  400. 

E.  —  Farine  de  blé  tendre  de  Ruaie,  blutée  à  20  p.  f  00, 
récolte  de  4881,  mouture  de  juin  4882. 

Âddlté.  Gluten. 

Juillet »  42  0/, 

23  février 0,093  35 

22  mai 0,110  32 

F.  —  Farine  de  blé  roux  d'Amérique,  blutée  d  20  p.  400,  i^écotte 

de  4882,  mouture  de  janvier  4883. 

Addité.  Qlotan. 

24  mars 0,035  31,5  % 

26  BTrll 0,055  » 

5  juin 0,071  27,0 
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G.  —  Farine  de  blé  roux  d^  Amérique  y  blutée  à  20  p.  iOO,  récolte 
de  1882,  mouture  de  février  1883. 

Acidité.  Gluten. 

21  avril 0,040  30,5  % 

5  JQiD 0,066  27,0 

H.  —  Farine  de  blé  dur  du  Chili ^  blutée  a  12  p.  100,  récolte  de 

1880,  moviure  de  janvier  1882. 

Acidité.  GluteD. 

Mars  1882 »  35,5  % 

23  février  1883.  .         0,04i  31,5 

22  mal 0,057  30,0 

I.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes^  blutée  à  12  p.  100,  récolte  de 

1880,  mouture  de  juin  1882. 

Acidité.  Gluten. 

Jaillet  188i.  ...  »  42  7o 

23  février  1883.  .         0,041  44 

22  mai  1883 .  .  .  0,053  41 

J.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes ^  blutée  à  12  p.  100,  récolte 
de  1881^  mouture  de  novembre  1882. 

Acidité.  Gluten. 

Janvier 0,025  44,5  % 

Mars 0,035  » 

Juin 0,055  40,5 

K.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes,  blutée  à  12  p.  100,  récolte 
de  iSSi,  mouture  de  décembre  1882. 

Acidité.  Gluten. 

9  février 0,025  39,5  % 

24  mars 0,035  » 

6  juin 0,050  37,5 

L.  —  Farine  de  blé  dur  des  Indes,  blutée  à  12  p.  100,  récolte 

de  1881,  mouture  de  janvier  1883. 

Acidité.  Gluten. 

23  mars 0,026  35  % 

26  avril 0,040  » 

5  juiD 0,050  34 

Jûum,  de  Pham,  et  de  CAtn.,  5*  sémb,  t.  YID. '.Octobre  1883.)  ^3 
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M.  —  Farine  de  blé  dur  des  IndeSy  blutée  à  i^  p.  iOO,  moKe 

de  1882,  mouture  de  février  I8S3« 

Acidité.  Gluten. 

25  avril 0,03d  28     % 

S  juin 0,050  36,5 

N.  —  Blé  dur  des  Indes,  récolte  de  1882,  mouture  par\cylinim 

(Procédés  hongrois)  (I). 

5  juillet.  Acidité.  Gluten. 

Farine  des  4  premiers  broyages  on  de  l*'  Jet 0,030  36  % 

—  du  5*  broyage  (curage  des  sons] 0,020  49 

—  des  1*'  et  2*  passages  des  gruaux 0,020  33 

—  du  4*  passage  des  gruaux 0,020  36 

—  5'  passage 0,025  30 

—  Farioe  totale 0,025  35 

La  farine  du  premier  jet  renferme  1  pour  100  de  sa<7e  et 
0,95  p.  100  de  ligneux,  la  farine  du  5*  passage  des  gruaux 
1,5  p.  100  de  sucre  et  0^70  de  ligneux. 

0.  —  Blés  mélangés  (i/4  Califormie  et  3/4  blé  du  Nord)^  mouture 

par  cylindres  du  i\  juin. 

AcMité.       Gluten. 

Farine  des  4  premiers  broyages  ou  de  l*'jet.  ....  0,015  25  % 

—  du  5*  broyage  (curage  des  sons) 0,017  38 

—  des  2  premiers  passages  des  gruaux 0,017  27 

—  du  dernier  passage  des  gruaux  (5*  passage)  .  0,049  36 

—  obtenue  en  brossant  des  sons  de  cylindres.  .  0,091  32 

—  totale  comprenant  tous  les  passages 0,015  30 

P.  —  Blés  mélangés  (1/3  blé  dur  des  Imles  et  2/3  blé  indigène), 

mouture  par  meules  du  i%  juillet. 

Acidité.  Glatea. 
Farine  de  1*  jet  (correspond  aux  5  broyages  des  cy- 
lindres)       a,020  30  • . 

Farine  de  tous  les  gruaux  réunis 0,025  33 

Farine  totale. 0,025  32 

La  farine  de  premier  jet  contient  1,05  p.  100  de  sucre  et 


(1)  Ces  farines  et  œlles  qui  solveat  ont.été  prélevée» dans  les  Qslnec  de 
HH.  Gornaille  frères,  de  Cambrai*  Le  taux.de  blutage  est  d'eoYiron  30%. 
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0*',35  de  ligneux,  la  farine  des  gruaux  i,40  p.  100  de  sucre  et 
0",30p.  iOO  de  ligneux. 

Q.  —  Farines  de  meule  ayant  plus  d'un  an  de  mouture, 

Aoidité.  Gluten. 

Blé  tendre  de  Californie,  récolte  de  1881 0,076  22  Vo 

Blé  tendre  du  Chili,  récolte  de  1881 0,076  22 

Blés  divers  mélangés 0,10G  22 

'R.  —  Farines  de  cylindres  ayant  plus  d^un  an  de  mouture. 

Acidité.      Gluten. 

Farine  de  proTcnance  belge.  ^  (Amérique^  30.  — 
Californie,  20.  — -  Indes,  20.  —  Pologne,  10.  —  In- 
digène, 20 0,055  U  % 

Farine  de  Manchester  (*/t  Californie  Vt  ^^^  anglais). .      0,121  6 

De  l'ensemble  de  toutes  ces  expériences  on  peut  déduire  les 
faits  suirants  : 

1 .  Les  farines  en  vieillissant  éprouvent  des  modifications  de 
diverses  natures. 

La  proportion  d'eau  est  peu  variable  :  elle  s'élève  ou  s'abaisse 
suivant  Fétat  hygrométrique  de  l'air;  dans  les  conditions  ordi- 
naires, récart  peut  atteindre  0,8  à  4  p.  400. 

Les  matières  grasses  ne  subissent  pas  de  variation  sensible 
dans  leur  poids  }  elles  perdent  leur  odeur  franche  et  deviennent 
rances. 

Les  matières  sucrées  décroisçent  mais  d'une  quantité  qui  n'est 
pas  eu  rapport  avec  l'acidité  produite. 

Cette  acidité  varie  avec  l'essence  du  blé  :  elle  est  plus  rapide 
et  plus  forte  avec  les  farines  de  blés  tendres  qu'avec  les  farines 
de  blés  durs.  Traduite  en  acide  sulfuriquemonohydraté^  elle  peut 
s'élever  avec  les  premières  de  20  grammes  à  i^O  grammes  par 
quintal  métrique   et  avec  les  deuxièmes   de  20  grammes  à 
70  grammes.  Elle  semble  se  rattacher  directement  aux  modi- 
fications éprouvées  par  les  matières   albuminoïdes.  Ces  ma- 
tières au  début,  sont  presque  entièrement  à  l'état  de  gluten  inso- 
luble :  peu  à  peu  elles  se  désagrègent  mais  sans  perdre  de  leur 
poids  ;  le  gluten  se  fluidifie  et  disparaît  avec  toutes  ses  qualités. 
Les  matières  amylacées  ne  paraissent  point  modifiées. 
2.  Dans  les  farines  dont  le  taux  de  blutage  est  peu  élevé,  il  y 
a  toujours  plus  d'acidité,  plus  de  Irgnetrx  et  plus  de  matières 
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grasses  et  sucrées;  il  y  a  aussi  plus  de  gluten.  Ces  farina  se 
conservent  mal. 

3.  Pour  les  farines  conservées  en  sacs,  les  altérations  soot 
plus  rapides  que  pour  les  farines  conservées  en  vases  clos. 

A.  Au  môme  taux  de  blutage,  les  farines  obtenues  par  les 
meules  se  conservent  aussi  bien  que  les  farines  retirées  des  cy- 
lindres; elles  ne  sont  pas  plus  acides.  L'acidité  est  iodêpec- 
dante  de  la  mouture. 

9.  La  partie  farineuse  du  grain  de  blé  qui  toache  à  Yenve- 
loppe  externe  est  plus  acide  que  la  portion  centrale  ;  elle  est 
également  plus  riche  en  gluten ,  elle  s'altère  plus  rapidement. 


Dosage  volumitrique  du  sidfure  de  carbone  cfons  les 
sulfocarbonates;  par  M.  E.  Fauches. 

L'emploi  du  sulfocarbonate  de  potassium,  pour  le  traite- 
ment des  vignes  phylloxérées,  devenant  de  plus  en  plus 
considérable,  il  importe,  non  seulement  aux  intérêts  parti- 
culiers,  mais  encore  et  surtout  aux  intérêts  généraux  da 
pays  vinicole,  d'assurer  Tefficacité  des  applications,  en  met- 
tant tout  le  monde  à  même  de  contrôler  la  qualité  des  produits 
employés. 

Un  des  désirs  formellement  exprimés  par  la  viticultore,  c'est 
d'être  mise  en  possession  d'un  procédé  simple,  suffisaainient 
rapide  et  exact,  et  ne  nécessitant  pas  de  connaissances  chi- 
miques ou  une  grande  habitude  des  manipulations. 

D'autre  part,  les  fabricants  de  sulfocarbonates  rédainaîer.t 
ce  même  procédé  pour  leurs  chefs  d'atelier,  de  nnanîëre 
à  pouvoir  suivre  facilement  la  fabrication  dans  ses  diverses 
phases. 

Les  usines  à  production  de  sulfocarbonates  tendent  à  se 
multiplier  sur  divers  points  du  territoire  viticole;  on  peut 
prévoir  que,  soit  par  ignorance  ou  inobservation  des  conditioas 
toujours  un  peu  délicates  et  difficiles  de  la  fabrication^  soit  par 
suite  de  la  concurrence,  la  composition  des  sulfocarbonates 
variera  très  notablement  suivant  les  provenances. 
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J'ai  la  confiance  que  le  procédé  d'analyse  que  j'ai  l'honneur 
de  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  facilitera  les  transac* 
tions  entre  le  producteur  et  le  consommateur,  et  assurera  la 
valeur  insecticide  du  sel  dont  M.  Dumas  a  si  heureusement  doté 
la  défense  des  vignobles. 

Ce  procédé  repose  sur  une  réaction  initiale  indiquée  par 
M.  Gélis,  mais  dont  il  ne  semble  pas  avoir  tiré  un  parti  vérita- 
blement utile,  par  suite  de  certains  défauts,  de  certaines  lacunes 
dans  la  description  du  manuel  opératoire. 

Tous  les  chimistes  savent  que  l'acide  sulfureux  détruit  les 
sulfures  alcalins,  en  donnant  naissance  à  un  dépôt  de  soufre  et 
à  des  sels  de  la  série  thionique.  Il  agit  de  la  môme  manière  sur 
les  sulfocarbonates  solubles,  en  les  dissociant  :  le  sulfure  alcalin 
est  décomposé,  et  le  sulfure  de  carbone  se  précipite  en  môme 
temps  que  du  soufre. 

M.  Gélis  a  eu  l'idée  d^utiliser  cette  réaction  pour  la  dé- 
termination de  la  richesse  des  sulfocarbonates  en  sulfure  de 
carbone. 

Dans  un  tube  divisé,  à  sa  partie  supérieure  plus  étroite, 
par  dixièmes  de  centimètre  cube,  il  a  proposé  de  mélanger 
25  grammes  de  sulfocarbonate  à  analyser  et  40  grammes  de 
solution  de  bisulfite  de  soude  à  35' B  (D  =  4,3^0).  Après 
agitation  énergique,  le  sulfure  de  carbone,  de  densité  i,27, 
inférieure  à  celle  du  mélange,  vient  se  rassembler  à  la  partie 
supérieure  du  tube.  Son  volume,  dès  qu'il  reste  constant, 
étant  multiplié  par  1,^7  et  par  4,  indique  la  quantité  pour  100 
en  poids  de  sulfure  de  carbone  existant  dans  le  sulfocarbonate 
analysé. 

Si,  dans  la  pratique,  les  choses  se  passaient  exactement, 
comme  je  viens  de  l'indiquer,  d'après  M.  Gélis,  les  arts  chi- 
miques, les  viticulteurs  éclairés,  les  chimistes  de  profession, 
n'auraient  eu  qu'à  adopter  la  méthode  et  l'instrument  construit 
dans  ce  but. 

Malheureusement,  la  séparation  du  sulfure  de  carbone  est  fort 
loin  de  se  faire  correctement  Le  peu  d'écart  qui  existe  entre  sa 
densité  et  celle  du  mélange  salin  s'oppose  à  peu  près  complète- 
ment à  son  rassemblement  à  la  partie  supérieure  et  graduée  du 
tube.  Le  soufre,  très  divisé,  vient  former  avec  lui  une  couche 
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crèmease  qui  gêne  la  lecture  et  la  rend  même  le  plus  souvent 
impossible.  La  construction  de  l'appareil^  composé  de  deux  {or- 
ties réunies  l'une  à  l'autre  par  des  vis  métalliques,  pourrait 
amener  sa  rupture  dans  certaines  circonstances,  notamment 
quand  on  a  affaire  à  du  sulfocarbonate  chargé  de  carbonate 
de  potasse.  Certains  échantillons  que  j'ai  en  maia  «a  con- 
tiennent 8  à  10  pour  100.  On  comprend  que»  dans  ce  cas,  il 
puisse  se  produire  une  pression  d'adde  carbonique  qui  ne  serait 
pas  sans  danger. 

Frappé  de  ces  inconvénients,  mais  séduit  par  la  réaction  ini- 
tiale, j'ai  modifié  complètement  les  conditions  de  l'opération • 

Un  procédé  d'analyse  cesse  d'être  industriel,  et  surtout  agri- 
cole, quand  il  exige  la  précision  des  pesées.  La  détermination 
du  poids  au  moyen  des  volumes  me  parait  comporter  une  exac- 
titude très  suffisante,  et  mieux  en  rapport  avec  l'outillage  ei\es 
habitudes  simples  des  ateliers  ou  des  propriétaires. 

Mon  premier  soin  a  été  d'éliminer  l'usage  des  balances,  qui 
exigent  une  sensibilité,  une  habitude  de  maniement  et  une 
série  de  poids  comparables  entre  eux,  que  Ton  ne  reacontie 
guère  que  dans  les  laboratoires  purs  d'analyse  ou  dans  des  in- 
dustries spéciales. 

Il  m'a  semblé  préférable  pour  tous  de  prendre  la  densité  d  u 
sulfocarbonate  à  analyser»  au  moyen  d'un  densimètre  ordinaire 
gradué  de  1,000  à  MOO  par  10  degrés.  Le  sulfocarbonate 
étant  un  liquide  très  dense  dans  lequel  Taéromètre  ne  tarde 
pas  à  se  mettre  rapidement  en  équilibre^  la  détermination  de  la 
densité  est  très  facile.  J'ai  construit,  à  l'usage  des  opérateurs, 
un  tableau  spécial  qui  indique  le  volume  en  centimètres  cubes 
et  dixièmes  de  centimètres  cubes  de  sulfocarbonate  qu'il  faut 
mesurer,  pour  en  obtenir  exactement  10  grammes^  suivant  le 
degré  de  densité  observé.  Ce  tableau  va  de  1,200»  densité  la 
plus  faible  à  prévoir,  à  1^600,  densité  qui  n'est  jamais  atteinte 
dans  la  fabrication  courante. 

II  importe,  plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord, 
de  déterminer  la  densité  réelle  des  sulfocarbonates.  Si  on  adop- 
tait une  densité  type  (1,4  par  exemple)  qui  serait  applicable  à 
tous  les  produits,  on  risquerait  de  commettre  des  erreurs  sen- 
sibles. J'ai,  dans  mon  laboratoire,  des  échantillons  comme  r* 
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ciaux  dent  la  densité  iiarie  entre  1 ,360  et  1 ,480.  1d^%én  pre- 
raier  pèsent  100  grammes,  tandtsque  iOO  grammes  dn  deuxième 
ne  mesoreot  cpie  6T  %.  L'erreur  en  poids  serait  de  5  pour  100^ 
en  plus  ou  en  moins^  si  on  les  avait  supposés  l'un  et  l'autre  i  ki 
densité  inTariable  de  i^i. 

J'ai  mis  à  profit  Tinsolubilité  absolue  de  la  benzine  ordinaire 
du  commerce  dans  les  conditions  aqueuses  ou  salines^ 
pour  dissoudre  le  sulfure  de  oarbone  mis  en  liberté  par 
le  bisulfite  de  soude.  On  obtient  ainsi^  sans  contractioii  de 
volume,  une  solution  de  sulfure  de  carbone  dans  la  benzine, 
de  densité  très  inférieure  à  celle  du  liquide  au  sein  duquel 
on  opère.  La  benzine  récolte  tout  le  sulfure  de  carbone  de» 
venu  libre  :  son  rassemblement  se  fait  avec  beaucoup  de 
netteté  dans  le  haut  du  tube,  en  prenant  les  précautions  que 
j'indiquerai  plus  bas  pour  la  lecture*  Son  augmentation  de  vo- 
lume indique  immédiatement  la  teneur  en  centièmes  et  en  poids 
de  sulfure  de  carbone,  en  se  reportant  à. la  table  II. 

L'action  du  bisulfite  sur  le  sulfocarbonate  étant  terminée, 
dans  un  tube  incomplôtement  fermé,  j'ajoute  quelques  Gei>- 
timètres  cubes  d'ammoniaque  liquide  (Sa"  B.),  pour  saturer 
l'excès  d'acide  sulfureux,  l'acide  carbonique  et  un  peu  de 
silice.  Cette  addition  facilite  la  dissolution  du  soufre  à  l'état 
de  tétralhionate  de  soude  et  d'hyposulfite  d'ammoAiaque.  Elle 
permet,  en  même  temps,  d'agiter  très  énergiquement  le  tube 
analyseur,  sans  avoir  à  craindre  sa,  rupture  ou  le  départ  de 
bouchon. 

Ces  observations  de  principe  faites,  voici  comment  il  faut 
opérer  : 

Dans  une  éprouvette  pleine  de  sulfocarbonate  à  essayer,  on 
introduit  .un  densimèlre  pour  liquides  plus  lourds  que  l'eau. 
Quand  l'instrument  s'est  mis  en  équilibre,  on  note  la  densité 
observée,  et  en  regard  le  volume  de  sulfocarbonate  qu'il  faut 
mesurer  pour  en  obtenir  exactement  10  grammes.  Cette  dennière 
donnée  est  fournie  par  la  table  I. 

Au  moyen  d'une  éprouvette  ou  d'un  tube  gradué,  on  mesure 
50  centimètres  de  sulfocarbonate  et  50  centimètres  cubes  d'eau 
distillée.  On  mélange  les  deux  liquides  dans  un  flacon  bouchant 
h  l'émeri.  On  a  ainsi  une  solution  contenant  la  moitié  de  son 
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volume  de  sulfocarbonate^  et  qui  peut  servir  à  plusieurs 
successifs.  Elle  ne  subit  aucune  altération  pendant  pluâems 
jours  :  j'en  conserve^  depuis  plus  d'un  mois,  exactement  an 

i  même  titre  en  sulfure  de  carbone. 

Alors,  dans  un  tube  de  50  centimètres  cubes  divisé  par 
dixièmes  de  centimètres  cubes  (i),  on  introduit  9  à  10  centi- 
mètres cubes  de  benzine  rectifiée  du  commerce,  qui  est,  le  plus 
ordinairement,  un  mélange  de  benzine  et  de  pétrole  :od  ajoute 

!  un  volume  de  solution  de  sulfocarbonate  double  de  celui  (^ 

est  indiqué  par  la  table  de  densité  1.  On  lave  avec  soin,  à  deux 
reprises,  avec  1  centimètre  cube  d'eau  chaque  fois,  le  tube 
ayant  servi  à  mesurer  le  sulfocarbonate,  et  on  verse  les  eaux 
de  lavage  dans  le  tube  analyseur  de  50  centimètres  cubes.  On 
a  ainsi,  et  exactement,,  dix  grammes  de  sulfocarbonate  en  ex- 
périence. On  abandonne  le  tube  au  repos,  pendant  quelques 
minutes,  dans  une  position  perpendiculaire.  Quand  le  niveau 
des  deux  liquides,  benzine  et  sulfocarbonate,  reste  constant  au 
même  point,  on  note,  à  un  demi-dixième  de  centimètre  cube 
près,  la  hauteur  de  la  colonne  de  benzine  (2).  On  plonge  le  tube 
analyseur  dans  une  éprouvette  longue  et  étroite,  et  pleine  d'eau 
froide.  On  ajoute,  par  petites  aff  usions,  20  centimètres  cubes 
de  solution  de  bisulfite  de  soude  à  35"  B.  (1,320  D.);  cette  so- 
lution contient  40  à  45  vol.  de  gaz  sulfureux.  Il  faut  prendre 
la  précaution  de  verser  circulairement  le  bisulfite  le  long  des 
parois  du  tube  analyseur.  Le  bisulfite  traverse  la  coucbB  de 
benzine;  comme  il  est  plus  lourd  que  le  sulfocarbonate  dUaé, 
il  se  mélange  lentement  et  méthodiquement  avec  lui  ;  il  but  se 
garder  d'agiter.  Du  soufre  se  précipite  sous  la  forme  de  flo- 
cons caillebottés.  La  liqueur  se  décolore,  et,  au  bout  de  40  à 
50  minutes,  elle  est  devenue  presque  transparente.  Pour  plus 
de  sûreté,  il  convient  d'attendre  une  heure. 

(1)  Il  faut  faire  choix  d*an  tobe  qal  mesure  10  centimètres  cabes  envfrmi 
au-dessus  de  la  graduation,  par  conséquent,  de  contenance  totale  de  SOees- 
Umètres  cubes  environ. 

(2)  Pour  les  chimistes  de  profession,  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  conunat 
cette  lecture  doit  être  faite.  Les  précautions  à  prendre  seront  indiquées 
dans  la  notice  spéciale  que  je  rédigerai  pour  les  TiUcnUeun  et  les  chefs 
d'atelier. 
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Dans  la  plupart  des  échantillons,  quelques  bulles  seulement 
de  gaz  se  dégagent  ;  certains  types  de  fabrication  donnent  lieu 
à  un  dégagement  passablement  tumultueux  d'acide  carbonique. 
Dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas^  il  est  facile  de  constater  que 
le  volume  initial  de  la  benzine  ne  change  pas.  Tout  le  sulfure 
de  carbone  mis  en  liberté  se  précipite  au  fond  du  tube  avec  le 
soufre.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  perte  par  volatisation  ou  en- 
traînement. 

Au  bout  d'une  heure,  la  dissociation  du  sulfocarbonate  est 
complète.  A  ce  moment^  on  ajoute  8  à  iO  centimètres  cubes 
d'ammoniaque  liquide.  On  applique  un  bon  bouchon  d'ana- 
lyse en  liègC;  et  on  agite  fortement,  horizontalement  et  verti- 
calement^ de  manière  à  diviser  la  benzine  et  à  la  mettre  en  con* 
tact  avec  toutes  les  particules  de  soufre.  On  renouvelle  cette 
agitation  un  assez  grand  nombre  de  fois,  pendant  plusieurs 
heures,  pour  détruire  un  certain  état  gélatineux  du  mélange,  et 
pour  favoriser  la  dissolution  du  soufre  dans  les  sulfites  al- 
calins. 

Une  certaine  quantité  de  soufre,  coloré  le  plus  souvent  par 
des  traces  de  sulfure  de  fer,  refuse  de  se  dissoudre  et  vient^ 
par  le  repos,  se  placer  dans  la  ligne  séparative  de  la  benzine 
et  de  la  solution  saline.  A  Taide  d'un  petit  artifice  de  lecture» 
cette  impureté  cesse  d'être  gênante.  Il  suflSt  de  retourner  le  tube 
doucement  sur  lui-même  à  plusieurs  reprises.  La  benzine  char- 
gée de  sulfure  de  carbone,  complètement  incolore  et  transpa- 
rente, se  rassemble  rapidement  à  la  surface,  pendant  que  le 
soufre  et  le  sulfure  de  fer  restent  divisés  dans  la  masse  de  la 
solution  saline  sous-jacente.  On  détermine  la  hauteur  de  la 
colonne  de  benzine^  juste  au  moment  où  une  ligne  noirfttre 
très  fine  se  montre  au  point  de  séparation  dès  deux  liquides. 
En  répétant  cette  manœuvre  deux  ou  trois  fois  de  suite,  on  ar*- 
rive  à  apprécier  à  5  centièmes  de  centimètre  cube  près  la  hau- 
teur de  la  colonne  de  benzine. 

On  note  Taugmentation  du  volume  de  la  benzine.  La  table 
n*  H  fournit  immédiatement»  en  regard  du  nombre  trouvé»  la 
teneur  pour  cent  en  sulfure  de  carbone  du  sulfocarbonate  es- 
sayé. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  peut  se  dispenser  d'attendre 
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quelques  heures  ou  au  lendemain  pour  censUter  l'augmeob- 
tion  exacte  du  volume  de  la  benzine. 

Immédiatement  après  l'agitatioD  avec  Pammoniaque,  un  opé- 
rateur un  peu  exercé  peut  reconnaître  le  voluiDe  réel  occupé 
parle  sulfure  de  carbone  benzine. 

Toutefois,  il  me  paraît  bon  d'attendre  plusieurs  heures,  et 
même  jusqu'au  lendemain^  pour  constater  définitivemeat  le 
résultat. 

EXEMPLE 

SULFOGARBONATE   DE    DENSITI^   1,420 

Dix  grammes  (14  centimètres  cubes  fort  de  la  sololioD  à 
50  p.  100  en  volumey  ont  été  mis  en  expérience  avec 
benzine 10'",  4 

On  a  ajouté  SO  centimètres  cubes  de  bisulfite  de 
soude,  et,  après  réaction  pendant  une  heure,  10  cen- 
timètres cubes  d'ammoniaque. 

Au  bout  de  plusieurs  heures,  après  agitation  réité- 
rée un  grand  nombre  -de  fois,  le  volume  delà  benzine 
est Jf",  6 

ll^'yO— 10*^,4=  l'^%2,  représentent  le  volume  de 
sulfure  de  carbone  existant  dans  les  dix  grammes  de 

sDlfocarbonate  essayé,  soit Jâ'%  » 

pour  100  grammes. 

Soit,  enpoidsde  sulfure  de  carbone,  lâxl,27c=  15*^^^ 

pour  100. 

La  table  U  donne  direoteoient  le  nombre  15,24  en  regard  du 
chii&e  1,2. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  combien  l'opération  est 
peu  compliquée  en  elle-même.  Pas  de  balances,  de  simples 
tubes  gradués.  Pas  d'appareil  à  monter,  pas  de  recours  k  des 
appareils  de  chauffage  et  de  refroidissement  continu,  à  des  dis- 
tillations toujours  délicates  et  difficilement  acceptées  par  des 
personnes  étrangères  aux  manipulations.  L'opération  se  fait 
avec  des  matériaux  que  chacun  peut  réunir  et  trouver  partout; 
la  réaction  se  passe  sans  surveillance  dans  un  seul  tube.  Elle 
exige  quelques  heures,  il  est  vrai,  mais  nullement  la  présence 
continue  de  l'opérateur. 
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J'ai  comparé  cette  méthode  à  celles  qui  sont  en  usage,  et, 
j'ai  reconnu  sa  parfaite  exactitude.  Des  échantillons  de  di- 
verses provenances,  dont  le  titre  avait  été  déterminé,  en  dehors 
de  ma  connaissance  dans  les  laboratoires  les  plus  autorisés, 
m'ont  été  fournis  par  plusieurs  fabricants.  Je  les  ai  examinés 
par  le  procédé  ci-dessus  décrit;  mes  chiffres  se  sont  trouvés 
d'accord,  autant  qu'on  peut  le  désirer,  avec  les  résultats  des 
analystes  les  plus  compétents.  La  plus  grande  erreur  que  Ton 
puisse  commettre,  en  opérant  avec  quelque  soin,  est  de  0,63  p. 
iOOde  snlfocarbonate,  nombre  qui  correspond  à  i  demi>di- 
zième  de  centimètre  cube  de  l'augmentation  du  volume  de  la 
benzine.  Si  c'est  là  la  limite  extrême,  théorique,  de  l'erreur,  il 
est  évident  que  cette  erreur  sera  bien  moindre  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

Pour  les  marchés  injportants,  un  tube  scellé  et  cacheté,  por- 
tant la  signature  des  parties,  peut  être  conservé  indéfiniment 
comme  garantie  des  livraisons  à  venir. 

TABLE  I.  —  DIX  GRAMMES  DE  SULFOCARBOMATE. 


de  densité.  mesurent 

1200 ' 8'%3  fort. 

1210 8y  3  faible. 

1220 8,  2  fort. 

1230 8,  i  fort. 

1240 8,  1  faible. 

1250 8,  0  fort. 

1260 8,  0  faible. 

1270 7,  9. 

1280 7,  8  fort. 

1290 7,  8  faible. 

1300 7,  7. 

1310 7,  7  faible- 

1320 7,  6  faible. 

1330 7,  5  fort. 

1340 7,  5  faible. 

1350 7,  4. 

1360 7,  3  fort. 

1370 7,  3. 

1380 7,  2  fort. 

lo9u.  ..••■••*■  if  i* 


de  densité.  mesurent 

1400 7«,1   fort. 

1410 7,  1  faible. 

1420 7,  0  fort. 

1430 7,  0  faible. 

1440 6,  9   fort. 

1450 .  .  .  r 6,  9  faible. 

1460 6,  6  fort. 

1470.  ••..««.•  6y  8. 

1480 6,  7    fort. 

1490 6,  7. 

l&OO 6,  6  iori. 

1510.  •..•.....  6)  6» 

1520 6,  6. 

1530 6,  5  fort. 

1540 6,  5. 

1550 6,  5  faible. 

1560 6,  4   fort. 

1570 .6»  4  faible. 

1580 6,  3  fort. 

1590 6,  3. 
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TABLE  II.  —  En  opérant  sur  MX  GR4MME8  de  SVLPOCARBOHàTS, 
UNE  AUGMENTATION  DU  TOLUHE  DE  LA  BENZINE  DB 


0,05  centimètres  cubes  correspond  à     0,63  p. 

0,1 i,îT 

0,2 2,&4 

0,3 3,81 

0,4 5,08 

0,5 6.35 

0,6 7,62 

0,7 8,89 

0,8 10,15 

0,9.  .. 11,43 

1,0 12,70 

1,1 13,97 

1,2 15,24 

1,3 16.61 

1,4 17,78 

1,5- 19,05 

1,6 20,32 

1,7. 21,59 

1,8 22,86 

1,9. 24,13 

2,0 25,40 


100  de  soifttre  de  cariMHie. 
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PHARMACIE 


Sur  la  substitution  du  vert-de-gris;  par  M.  N.  Gills  (I). 
—  Depuis  quelque  temps,  on  trouve  dans  le  commCTce,  sous 
le  nom  de  sous-acétate  de  cuivre,  un  produit  formé  presque 
entièrement  d'acétate  neutre.  Ce  prétendu  vert-de-gris  est 
facile  à  distinguer,  même  aux  caractères  physiques  :  il  se  pré- 
sente sous  forme  de  poudre  grossière,  souvent  mêlée  d'agré- 
gats ;  cette  poudre  est  formée  de  petits  cristaux  prismatiques, 
d'un  bleu  verdâtre^  comme  l'acétate  neutre,  inodores,  mais  d'une 
saveur  immédiatement  très  acerbe  et  métallique;  ils  s*efileuris- 
sent  à  l'air  sec 


(t)  Journ,  de  pharm»  dCAnvert. 
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Chauffés^  ils  perdent  environ  10  p.  100  d'eau,  puis  se  décom- 
posent en  donnant  des  vapeurs  d'acide  acétique  et  d'acétone, 
accompagnées  de  fumées  brunâtres,  brûlant  avec  une  flamme 
verte;  ils  laissent  un  résidu  d'oxyde  cuivreux,  de  métal  et 
ordinairement  de  carbone;  ils  donnent,  en  outre,  toutes  les 
réactions  de  Tacétate  neutre  ;  à  l'analyse  on  constate  : 

Oxyde  cai?ri(iae 4i 

Acide  acétique  anhydre 41 

Eau 10 

Impuretés  et  pertes S 

100 

Ce  qui  exclut  toute  confusion  avec  le  sous-acétate^  c'est  que 
ces  petits  cristaux  sont  entièrement  solubles  dans  l'eau,  tandis 
que  le  sous-acétate  officinal,  constitué  en  très  grande  partie  par 
des  acétates  basiques,  n'abandonne  à  l'eau  que  la  faible  pro- 
portion d'acétate  neutre  contenue  en  quantités  très  variables 
dans  ce  médicament,  et  le  sel  basique  solubie  qui  paraît  se 
former  par  l'action  de  l'eau  sur  ce  composé. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  substitution  ? 

Elle  ne  peut  être  due  à  l'appât  du  gain,  puisque  Tacétaie 
neutre  est  d'un  prix  plus  élevé  que  le  sous-acétate^  même  en 
tenant  compte  de  l'eau  contenue  dans  l'on  et  dans  l'autre. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'elle  est  le  résultat  d'une  fabrica- 
tion spéciale,  différant  de  celle  qui  consiste  à  laisser  environ 
trois  semaines,  des  lames  de  cuivre  dans  du  marc  de  raisin. 

La  préparation  du  vert-de-gris  se  fait  encore,  en  effet^  indus- 
triellement, en  arrosant  le  cuivre  avec  du  vinaigre  ou  en  met- 
tant ce  métal  entre  des  morceaux  d'étoffe  préalablement  imbibés 
de  vinaigre.  Le  produit  obtenu  est  vert  et  il  perd,  au  plus, 
10  p.  100  d'eau  à  lOO'c.  ;  ces  caractères  se  retrouvent  dans 
celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

Quant  à  la  proportion  d'acide  qui  entre  dans  la  combinaison, 
il  est  évident  que  le  mode  opératoire  se  prête  à  merveille  à  la 
formation  de  l'acétate  neutre,  attendu  qu'il  n'est  guère  possible 
de  limiter  ainsi  l'action  de  l'acide  acétique  à  la  formation  d'un 
acétate  basique  bien  défini. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de  cette  substitution ,  il  est 
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utile  de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  quand  le  vert-de-gris  est 
destiné  à  16  médecine  externe^  le  praticien  peut  avoir  des 
mécomptes  s'il  emploie  Tacétate  neutre  lorsqu'il  croit  emploi 
le  vert^de-gris. 

Les  expériences  de  M.  Zundel,  vétérinaire  à  Strasbourg,  ont 
démontré  surabondamment  que  le  sous-acétate  officinal  doit 
la  plus  grande  partie  de  ses  propriétés  à  Tacétate  neutre  qu'il 
renferme  et  au  composé  soluble  qu'il  forme  sous  l'influence  de 
Teau  ou  d'autres  agents  ;  or,  la  solubilité  de  Tacétate  rend  son 
action  plus  énergique  en  la  portant  plus  profondément  et  les 
effets  peuvent  être  tout  autres  que  ceux  que  Ton  veut  obteDir, 

Emploi  de  la  poudre  de  sang  de  bœuf  dans  Taliiaeiita- 
lion  forcée;  par  le  docteur  Guerder  (1).  —  Les  divers  essais 
tentés  par  MM.  Dujardin-Beaumetz  et  Debove  pour  remplacer, 
dans  le  gavage,  la  poudre  de  viande  par  la  poudre  de  sai^, 
n'ont  pas  donné  d'abord  des  résultats  satisfaisants,  ce  que 
M.  Guerder  attribue  à  deux  causes  :  V  à  rexagération  d^doses 
administrées  ;  T  au  mode  de  préparation  de  la  poudre. 

On  rencontre  dans  l'emploi  de  la  poudre  de  sang  des  esto- 
macs rebelles,  comme  on  en  rencontre  pour  tout  autre  aliment  : 
ainsi  sur  51  personnes,  valides  ou  malades  auxquelles  NL  Guer- 
der l'a  administrée^  44  l'ont  très  bien  supportée  et  en  ont  con- 
tinué l'usage  sans  aucune  difficulté  pendant  plusieurs  senuioes; 
3  n'ont  pas  pu  la  tolérer  et  la  vomissaient  presque  immédiate- 
ment; 4  Tout  digérée  difficilement  et  ont  éprouvé  des  pesan- 
teurs à  l'estomac,  des  éructations^  et  ont  quelquefois  rendu  la 
poudre,  non  digérée,  quelques  heures  après  son  administra- 
tion.  Le  goût  m  generis  du  sang  qui,  sans  être  bien  désagréa- 
ble^ déplatt  à  un  certain  nombre  de  personnes,  peut  ètare 
masqué  à  l'aide  d'une  poudre  aromatique,  au  gré  du  malade.  0 
ne  faut  pas  dépasser  une  certaine  dose;  M.  Guerder  prescrit, 
en  général,  trois  fois  par  jour,  une  forte  cuillerée  à  café  (7  à  8 
grammes)  pour  les  enfants  ;  de  deux  cuillerées  à  café  à  me 
cuillerée  à  soupe  (:20  à  25  grammes),  trois  fois  par  jour,  pou 
un  adulte.  Ces  doses  sont  généralement  bien  tolérées  et  suflSsent 

(1)  BuiL  de  thirap. 
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à  une  reconstitution  rapide  de  Toi^anisnie.  70  à  75  graoïtnes 
de  poudre  équivalent^  en  efiet^  à  500  grammes  de  sang  frais. 
Si  la  digestion  est  pénible,  on  peut  additionner  la  poudre  d'un 
peu  de  |)epsine. 

La  préparation  de  la  poudre  de  sang  demande  de  grands 
soins.  M.  Guerder  n'emploie  que  le  sang  de  bœuf,  car  le  sang 
de  mouton  présente  une  odeur  désagréable.  Le  sang  est  pris 
très  frais,  défibriné,  cuit  pendant  quatre  à  cinq  heures,  au  bain- 
marie^  puis  séché  lentement  dans  un  courant  d'air  chaud^  à 
une  température  de  40-45  degrés.  Le  travail  est  assez  long  et 
demande  trois  jours  au  moins.  On  pourrait  diminner  cette 
durée  en  comprimant  dans  des  linges  la  pftte  du  sang  cnit^  mais 
ce  procédé  a  Pinconvénient  de  lui  enlever  toutes  ses  parties 
solubles^  les  matières  salines  principalement,  dont  la  présence 
joue  un  r61e  important  dans  la  dissolution  et  la  digestion  des 
substances  albumineuses.  M.  Guerder  attribue,  en  partie  dii 
moins,  à  ce  mode  de  préparation  et  à  la  conservation  des  sels, 
les  bons  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Le  sang  desséché  se  présente  sous  la  forme  de  grumeanr  plus 
ou  moins  volumineux  qui  sont  réduits  à  Fétat  de  poudre  im- 
palpable à  Taide  A\i  pilon.  Cette  pondre  doit  être  repassée  à 
l'étuve  pour  enlever  toute  trace  d'humidité  et  assurer  sa  con- 
servation. 

On  peut  se  demander  si  la  pulvérisation  au  pilon  ne  fait  pas 
subir  aux  matières  albuminoîdes  du  sang  nne  altération  qui 
diminue  leur  solubilité^  ainsi  que  cela  se  produit  pour  le  gluten. 
M.  Guerder  a  fait  des  essais  comparatifs  de  digestion  artifi- 
cielle, et  la  poudre  impalpable  s^est  toujours  dissoute  en  bien 
plus  forte  proportion  que  la  poudre  grossière.  Il  a  administré 
aux  matedes  tantôt  Tune,  tantôt  Fautre  poudre,  et  il  n'a  observé 
aucune  différence  au  point  de  vue  de  la  digestifoilité. 

La  poudre  de  sang  doit  être  administrée^  au  moment  du 
repas^  de  préférence  dans  un  liquide  froid  :  eau,  vin,  lait,  café 
noir.  On  peut  l'administrer  aux.  jeunes  enAinis  en  suspension 
dans  le  lait  du  biberon  ou  dans  un  looch,  un  sirop  quelconque. 
La  chaleur  développe  son  goût  particulier  et  la  rend  plus  diffi- 
cile à  absorber.  En  général,  les  malades  la  prennent  sans 
répugnance. 
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Préparations  antiseptiques;  par  M.  B.  Rkbbr,  phama- 
cien  de  l'hôpital  cantonal  de  Genève  (1).  —  Dans  les  climqoes 
universitaires  de  rAUemagne,  on  emploie  divers  antiseptiques 
dont  M.  Reber  fait  connaître  la  préparation. 

Gaze  phéniquée. 

Colophane  pulvérisée 400  (à  GeDève  200.) 

Stéarine 100 

Esprit  de  vin  à  94  pour  100  .  .  .  .  2000 
Acide  phénique  cristallisé  pur.  .  .     ISO 

On  mélange  d'abord  Talcool  avec  la  colophane,  qui  doit  se 
dissoudre  entièrement^  en  même  temps  que  Ton  fait  fondre  la 
stéarine.  Lorsque  celle-ci  est  suffisamment  liquide  on  l'ajoute 
à  la  solution  de  colophane  en  agitant  le  mélange.  On  filtre  le 
tout  et  on  y  verse  en  dernier  lieu  l'acide  phénique  pur,  main- 
tenu à  rétat  liquide.  —  Pour  préparer  la  gaze  antiseptique  on 
la  trempe  dans  cette  solution  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complète- 
ment imbibée  ;  on  l'exprime  ensuite  légèrement  et  on  l'expose 
un  instant  à  Tair.  Mais  il  faut  éviter  de  la  sécher  complète- 
ment^ car  alors  elle  devient  trop  ferme.  Afin  de  la  conserver^ 
il  faut  la  plier  et  la  tenir  dans  des  boîtes  de  fer-blanc  hermé- 
tiquement fermées  et  autant  que  possible  la  presser  fortement 
La  quantité  prescrite  doit  suffire  pour  35  mètres  de  gaze,  soit 
1  kilog. 

M.  le  D'  Julliard,  recteur  de  l'université  de  Genève,  qm  se 
sert  avec  succès  de  cette  gaze,  considère  que  la  quantité  de  co- 
lophane est  trop  considérable,  vu  que  cette  matière  a  la  pro- 
priété d'irriter  la  peau,  aussi  M.  Reber  supprime-t-il la  moitié 
de  la  colophane  pour  préparer  la  même  quantité  de  gaze  qui 
produit  un  effet  satisfaisant.  II  faut  avoir  le  soin  de  choisir  la 
colophane  blanche  et  aussi  pure  que  possible. 

Gaze  iodoformée. 

Colophane  pulvérisée &o 

Esprit  de  vin  à  94  p.  100 600 

Glycérine  pure 3S 

lodoforme  pulvérisé 40 


(1)  L'Union  pharm.,  d'après  le  Schvo,  Woch. 
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Comme  on  le  voit^  cette  préparation  est  une  simple  solution 
filtrée.  Après  avoir  imbibé  la  gaze  dans  le  liquide,  on  la  sau- 
poudre diodoforme  finement  pulvérisé,  au  moyen  d'un  pou- 
drier, de  façon  à  en  mettre  la  même  quantité  partout.  L'opéra- 
tion réussit  encore  mieux  si  Ton  égalise  Tiodoforme  en  massant 
la  gaze  dans  toutes  les  directions.  Le  mode  de  conservation  est 
le  même  que  pour  la  gaze  phéniquée.  La  quantité  prescrite 
plus  haut  sufiit  pour  3  mètres  de  gaze. 

Catguts.  —  D'après  la  méthode  de  M.  Lister,  on  entortille 
en  petite  quantité  les  catguts  sur  des  planchettes  et  on  les  laisse 
tremper  pendant  24  heures  dans  Fessence  de  genièvre,  puis 
on  les  plonge  dans  la  glycérine,  où  on  les  laisse  pendant 
24  heures,  et  on  les  conserve  ensuite  dans  de  Talcool  absolu. 

Fil  de  soie  phéniqué.  —  On  réunit  les  fils  de  soie  écrue  en 
petites  touffes  que  Ton  serre  légèrement.  On  les  plonge  d'abord 
dans  de  la  cire  blanche  qui  a  été  préalablement  fondue  dans 
une  capsule  de  porcelaine,  et  on  recouvre  ensuite  cette  cire 
d'une  couche  diacide  phéniqué  d'environ  2  centimètres  d'épais- 
seur. Alors  on  maintient  les  fils  de  soie  au  fond  de  la  capsule 
au  moyen  de  petites  baguettes  de  verre.  Après  le  refroidisse- 
ment du  liquide^  on  essuie  la  cire  superflue  sur  ces  fils  en  les 
passant  au  travers  d'un  linge.  On  les  entortille  alors  sur  des 
planchettes  comme  les  catguts  et  on  les  traite  de  la  même  façon 
que  ceux-ci. 

Eponges.  —  Pour  préparer  les  éponges  antiseptiques,  il  faut 

d'abord  les  frapper  très  fortement  pour  en    extraire  tous  les 

corps  étrangers,  tels  que  sable,  poussière,  etc.,  et  on  les  lave 

ensuite  soigneusement  à  l'eau  tiède;  puis  on  les  exprime,  et 

on  les  plonge  dans  une  solution  d'hypermanganate  de  potasse 

(3  p.  iOO),  où  on  les  laisse  de  3  à  5  heures  :  on  les  lave  ensuite 

à  grande  eau  et  on  commence  l'opération  du  blanchissage. 

Pour  cela,  on  met  les  éponges  dans  un  vase  de  terre  que  l'on 

remplit  d'une  solution  d'hyposuifite  de  soude  (29  à  30  p.  100). 

En   ajoutant  à  cette  solution  de  l'acide  chlorydrique  dilué 

(40  p.  400),  il  se  produit  un  dégagement  considérable  d'acide 

sulfureux.  Après  10  à  15  minutes  les  éponges  doivent  être 

très  blanches.  On  les  retire  et  on  les  expose  à  un  grand  courant 

Journ.  dePkarm,  et  de  Chim.y  5*  sêaib,  t.  TllI.  (Octobre  1883.)     24 
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d^eauy  puis  on  laisse  pendant  quelques  heures  dans  une  sob- 
tion  d'acide  phéniqueà  5  p.  100.  Ensuite  pour  les  Gonserrci, 
on  les  trempe  dans  une  solutioa  d'acide  fbéÊiqme  pltt 
faible  (2  p.  100). 


REVDE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Icbthyol  (1). —  Le  minéral  d'où  l'on  extrait  ricblhycàyroviefli 
des  environs  de  Seefeld  dans  le  Tyrol  ;  il  est  d'un  braii  clair  on 
brunâtre,  et  renferme  10  à  60  p.  100  de  bitume.  Cette  ooodie 
est  à  5000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  elle  est  enferniée  pv 
une  mince  ruche  dite  Galltnstein,  dans  laquelle  on  reneootw 
un  grand  nombre  d'empreinCes  de  poissons^  et  parfois  ifes 
poissons  pétrifiés. 

On  distille  cette  roche  bitomiiieiise  dans  une  cornue  de  fer, 
on  retire  un  produit  goudronneux  d'odeur  infecte  ;  après  m 
long  repos^  il  se  sépare  de  ce  goudron  une  huile  de^  eouleiir 
foncée  mais  fluide,  que  Ton  isote  avec  soin  et  que  Voa  tr«le 
par  Tacide  sulfurique  concentré.  Il  se  dégage  de  Tadéa  soMb- 
reux  et  il  se  forme  un  sulfate  ^e  l'on  débarrasse  de  Texoès 
d'acide  sulfurique  et  de  Tacide- sulfureux.  Cest  ainsi  que  Fob 
obtient  l'iehthyol  avec  une  odeur  de  cbeir  et  une  réactm  ftaa- 
chemeai  akahne.  Il  renferme' 10  p«  400  de  soufre  à  TéM  ifa- 
cidee  siilfuré5r^  On  i>'a  pas  réussi  à  distiller  œ  corps  ans  le 
déconposeff,  aussi  n'a-t*il  pas  de  caractères  précisé 


Stir  la  laaerpitine;  par  M.  Richard  Kuls  (9^.  —  La 
pitim  est  le  principe  amer  du  laserpùiitm  laiifolium  ;  elle  &  d^ 
été  l'objet  des  recherches  de  M.  A.  Feldmiinii.  M.  Richard  KôÎb 

(n  ^ormaeniiêeheZeitHhrifffùrHmstanâ,  1889,  p.  3ef. 
(2)  Av^iv,,  éfr  JPkarm.,  inavs  1883^.. 
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conseille  de  l'obtenir  par  le  traitement  suivant  :  On  épuise  par 
l'éther  de  pétrole^  à  chaud,  5  kilogrammes  de  racines  finement 
pulvérisées,  on  retire  par  la  distillation  la  plus  grande  partie 
du  dissolvant,  et  on  laisse  continuer  l'évaporation  du  résidu  à 
Tair  libre  jusqu'à  cristallisation.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
la  masse  est  ordinairement  devenue  cristalline  ;  on  la  soumet 
à  Taction  de  Téther  de  pétrole,  à  froid,  pour  l'isoler  de  la  ma- 
tière résineuse  qui  la  souille.  Finalement  on  obtient  un  résidu 
cristallin,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune,  cristallisé,  que  Ton 
soumet  à  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'éther  de  pétrole. 
Oo  atteint  un  rendement  de  i,5  p.  100. 

La  laserpitine  forme  des  cristaux  volumineux  d'un  centimètre 
de  longueur  et  de  5  centimètres  de  largeur,  incolores^  brillants, 
insolubles  dans  Teau,  dans  les  solutions  d'alcalis  caustiques  di- 
luées^ très  solubles  dans  le  chloroforme^  l'éther,  le  benzol,  le 
sulfure  de  carbone  ;  l'éther  de  pétrole  en  dissout  une  quantité 
notable  mais  seulement  à  chaud^  aussi  utilise-t-on  ce  liquide 
pour  obtenir  la  laserpitine  cristallisée.  L'acide  acétique  cristal- 
lisable^  Pacide  azotique  fumant,   l'acide  sulfurique  concentré 
dissolvent  la  laserpitine  en  l'attaquant  plus  ou  moins.  L'acide 
sulfurique  concentré  produit  avec  la  laserpitine  une  coloration 
pourpre  intense.  Le  traitement  par  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré ou  par  les  solutions  alcooliques  d'alcalis  caustiques  pro- 
duit une  coloration  rouge  plus  ou  moins  intense.  Elle  ne  ren- 
ferme pas  d'eau  de  cristallisation  et  fond  à  118^.  L'analyse  élé- 
mentaire conduit  à  la  formule  G*'H*H)^.  L'auteur  a  étudié  un 
grand  nombre  des  combinaisons  de  la  laserpitine. 


Niiroglyoériae  ;  s^s  caractères  physiques  ;  par  M.  Mat- 
THBw  Hat  (1).  —  La  nitroglycérine  est  parfaitement  incolora  et 
non  d'un  jaune  clair  comme  on  le  dit  généralement*  Elle  doit 
sa  coloration  ordinaire  à  ce  qu'elle  n'a  pas  été  parfaitement 
dépouillée  d'acide  libre,  ou  bien  à  l'emploi  de  la  soude  pour 
ses  lavages^  laquelle  soude  la  décompose  en  donnant  des  pro- 


«^«^WMMn 


(1)  Pharmautéioal  Joarmi,  juillet  18t3. 
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duits  d*un  rouge  brun.  A  froid,  elle  est  inodore,  mais  eUea 
une  odeur  fort  acre  à  chaud.  Sa  saveur  est  douce,  voisine  de 
celle  de  la  glycérine,  mais  plus  forte.  Un  gramme  de  nitrogij- 
cérine  se  dissout  dans  800  c.  c.  d'eau  ;  difficilement  dans  3  c.  c 
d'alcool  absolu,  aisément  dans  4  c.  c,  dans  10,5  c.  c.  d'alcool 
rectifié  (D  =  0,846)  ;  dans  1  c.  c.  d'alcool  méthylique  (D=0,BU  ; 
dans  4  c.  c.  d'esprit  méthylé  (D=  0,830)  ;  dans  48  c.  c.  d'al- 
cool amylique  ;  en  toute  proportion  dans  Téther,  comme  aussi 
dans  le  chloroforme,  dans  l'acide  acétique  glacial  el  dans  Ta- 
cide  phénique;  dans  moins  d'I  c.  c.  de  benzol;  dans  120 ce 
de  sulfure  de  carbone,  et  à  un  degré  très  limité  dans  la  glycé- 
rine. Les  solutions  aqueuses  et  alcooliques  ont  résisté  kki  lu- 
mière  pendant  quatre  mois  sans  la  moindre  décompositioo 
apparente,  et  rien  ne  faisait  prévoir  leur  décomposition  ulté- 
rieure. 


Sirop  d'iodure  de  fer;  par  M.  Percy  Wells  (i).  —  En  rue 
d'obtenir  un  sirop  d'iodure  de  fer  inaltérable,  l'auteur  prépare 
par  la  méthode  ordinaire  une  solution  d'iodure  ferreux  à  la- 
quelle il  ajoute  de  la  glycérine  (30  grammes  pour  15  grammes 
d'iode).  Cette  solution  est  versée  dans  du  sirop  de  glycose;  le 
mélange  est  tout  d'abord  un  peu  trouble,  mais  en  peu  de  temps 
il  devient  limpide,  d'un  vert  pâle,  et  il  se  conserve  sans  soufDrir 
de  fâcheux  effets  du  temps  ou  de  la  température. 

La  glycose  prévient  également  l'altération  que  subit  d'ordi- 
dinaire  le  sirop  de  scille. 


Récolte  du  caoutchouc  au  Brésil  (i).  ^  De  grand  matin, 
les  hommes  et  les  femmes  partent  ayant  sur  le  dos  des  paniers 
remplis  de  coupes  d'argile  et  des  petites  hachettes  pour  en- 
tailler l'arbre.  Quand  le  suc  laiteux  s'écoule  de  l'entaille  faite 
à  l'arbre,  ils  fixent  une  coupe  sur  le  tronc  avec  une  bouillie 
d'argile  disposée  de  façon  à  recueillir  tout  le  liquide.  Si  l'arbre 

(1)  Pharmaceuiical  Journal,  A  août  1883. 

(2)  Pharmaceutical  Journal,  28  juiUet  1883,  Dominica  Diaf. 
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est  grand,  quatre  ou  cinq  entailles  sont  pratiquées  en  cercle  au- 
tour du  tronc.  Le  lendemain  de  nouvelles  entailles  sont  prati- 
quées au-dessous  des  précédentes,  on  les  répète  les  jours  sui- 
vants jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  au  bas  de  Parbre.  Au  bout 
d'onze  heures  Técoulenient  cesse  et  les  serïngueros  recueillent 
le  contenu  des  coupes  dans  des  vases  fabriqués  avec  des  cale- 
basses. On  obtient  un  décilitre  au  plus  de  chaque  arbre;  chaque 
collecteur  peut  en  un  jour  traiter  cent-vingt  arbres  et  au  delà; 
sans  cesse  il  marche  dans  des  marais,  et  souffre  de  la  fièvre  et  de 
débilité.  La  mameluca  a  recueilli  dans  sa  journée  une  calebasse 
pleine  d'un  liquide  blanc  qui  a  tout  l'aspect  du  lait.  Au  bout 
de  peu  de  temps  ce  liquide  se  coagule^  et  il  se  dépose  au 
fond  une  gomme  blanchâtre.  Pour  avoir  le  caoutchouc  noir  du 
commerce^  on  lui  fait  subir  une  préparation  spéciale,  sur  un 
feu  qui  couve  et  que  l'on  entretient  avec  des  noix  dures  du  pal- 
mier iucumUf  on  place  une  sorte  de  cheminée  d'argile,  assez 
semblable  à  une  cruche  à  large  ouverture  et  sans  fond,  par  ce 
boiao  passe  constamment  un  épais  courant  de  fumée.  Puis  on 
prend  un  moule  de  bois  a^ant  la  forme  d'une  palette  ronde, 
on  la  plonge  dans,  le  suc  laiteux,  et  on  la  tient  sur  la  fumée 
jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  coagulé.  On  applique  une  nou- 
velle couche,  et  comme  le  bois  est  chaud,  la  coagulation  est 
plus  complète.  Il  faut  la  récolte  de  deux  ou  trois  jours  pour  que 
le  moule  soit  couvert  d'une  couche  safSsamment  épaisse.  A  ce 
moment  le  caoutchouc  est  encore  d'un  blanc  sale,  mais  en  peu 
de  temps  il  passe  au  brun  et  même  au  noir,  puis  on  le  porte 
au  marché.  La  masse  est  séparée  de  la  palette  et  vendue  aux 
commerçants  du  village.  On  fabrique  quelquefois  des  bouteilles 
en  moulant  le  caoutchouc  sur  une  boule  d'argile,  que  l'on 
broie  et  sépare  après  que  le  travail  est  terminé.  Pendant  la 
saison  sèche  on  exporte  de  Para  20  millions  de  livres  de  caout- 
chouc valant  6  millions  de  dollars.  Cette  récolte  occupe  des 
milliers  d'individus,  mais  elle  est  ruineuse  pour  le  pays,  car 
le  seringuero  qui  gagne  deux  et  trois  dollars  en  un  jour  de  ré- 
colte a  suffisamment  pour  vivre  dans  l'oisiveté  pendant  une 
semaine,  il  ne  revient  au  travail  qu'alors  que  sa  bourse  est  vide. 
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CHIMIE 


Sur  diyers  hydrates  qui  se  forment  par  la  pression  et 
la  détente  ;  par  MM.  L.  Caillbtbt  et  Bordbt  (1). — Les  autears, 

(1)  Soc,  chim.,msA  1883. 
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en  tttiiisaat  la  détente,  ont  observé  qn'il  «e  forme  dans  l'tppa 
rail  Cailletet  des  cristaux  avec  les  mélanges  suivants  : 

£au  et  hydrogène  phosphore  ; 

Eaa  et  acide  sulOiydrique  ; 

Ëau,  acide  carbonique  et  hydrogène  phosphore. 


Réactions  qui  se  produisent  dans  la  pile  Leclanclié  ; 
par  M.  Ed.  Divers  [i).  —  l«  Action  du  zinc  sur  le  chlorhydrate 
d'ammoniaque,  — A  froid  l'action  est  très  faible  ;  il  se  dégage 
un  peu  d'hydrogène,  la  solution  devient  alcaline  et  on  observe 
la  formation  d'ammoniaque  et  du  composé  Zn(AzH^Gl)'.  Ce 
composé  est  dissous  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

En  chauffant,  il  se  dégage  de  i'auunoniaqoe.  Le  cooiposé 
Zn  (AkHH]!!)*  se  détruit  en  donnant  du  chlorure  de  zinc» 

Le  composé  de  zinc  et  de  chlorhydrate  est  décomposé  par* 
tiellement  par  l'eau  et  fournit  un  corps  insoluble  ayant  la  con- 
stitution OH  — Zn  —  AzH»Cl. 

â  AciioM  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  les  oxydes  de 
manganèife.  —  Du  hioxyde  de  manganèse  pur  mis  en  digestion 
avec  une  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  ne  donne 
lieu  à  aucune  réaction. 

Le  protoxyde  est  attaqué  légèrement  à  froid,  plus  fortement 
à  chaud  ;  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  et  du  manganèse»  entre 
en  solution. 

Les  oxydes  intermédiaires  sont  également  attaqués. 

L^  composé  Zn  (AzH'Gl)'  dissous  dans  AzH^Cl  agit  graduel- 
lement sur  Mn'O^H'  pour  donner  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  le  corps  2nO*Mn'. 

3.  Actûm  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  sur  le  zinc  et  le 
bioxyde  de  manganèse.  —  Quand  on  fait  agir  le  chlorhydrate  À 
la  fois  sur  le  zinc  et  le  bioxyde  de  manganèse^  il  se  dégage  de 
J'hydrog^ène,  de  Tammoniaque,  et  Ja  solution  se  charge  de  zinc 
et  de  manganèse  ;  le  liquide  dépose  une  substance  brune  au 
contact  de  Tair.  On  constate  également  que  le  bioxyde  se  re- 

(1)  Chemical  News,  t.  XLYl,  p.  3S9  et  Socchim,  de  Parti, 
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couvre  d'un  composé  de  zinc  et  de  manganèse»  soluble  àaas  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Théorie  de  la  pile.  —  Il  y  a  d'abord  Taction  primaire  qm 
par  Taction  de  Mn*0^  sur  AzH^Gl  et  Zn  donne  Mn^O^HS 
Za  (AzH'CI)';  puis  une  action  secondaire  qui  polarise  la  pile; 
Mn*0\  Zn  (AzH'Gl)'  et  Zn,  réagissant,  fournissent  le  composé 
Mn«0*Zn. 

Dans  une  autre  action  secondaire,  qui  dépolarise  la  pile,  os 
composé  Mn*0*Zn  est  détruit  par  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque; il  y  a  dégagement  d'ammoniaque  et  formation  de 
MnO%  MnCl*  et  Za  (AzH'Ci)». 


Action  de  l'électrolyse  sur  le  thallium,  indiam,  Tana- 
dium,  palladium,  molybdène,  sélénium,   tellure;  par 

M.  ScHUGHT  (1).  —  Le  Ihallium  n'est  pas  déposé  sous  ^influence 
du  courant  dans  une  solution  sulfurique  ou  nitrique  oontenaot 
un  excès  d'acide.  La  précipitation  est  incompl<^te  en  solution 
neutre,  à  cause  de  la  libération  de  l'acide. 

D'une  solution  ammoniacale  du  même  acide,  du  thaUiam 
gris  de  plomb  est  déposé  au  pdle  négatif  avec  un  fort  dégage- 
ment de  gaz,  et  de  l'oxyde  de  thaliiumbrun  noirâtre  se  dépose 
au  pdle  positif.  Le  résultat  est  pareil  dans  une  solution  de  tiia!- 
liuni  sursaturée  de  potasse.  La  précipitation  des  solutions  alca- 
lines est  complète. 

L'indium  est  déposé  sous  forme  de  métal  blanc  Ueu&tre  ao 
pôle  négatif,  par  l'électrolyse  du  sulfate.  Avec  des  solutions 
contenant  des  acides  organiques,  l'indium  est  ausâ  déposé  sous 
forme  de  dépôt  adhérent  ;  il  y  a  dégagement  abondant  de  gaz. 

L'électrolyse  du  chlorure  de  vanadium  en  dissolution  daus 
HGl  étendu,  ne  donne  pas  de  dépôt.  La  couleur  bleue  de  la 
solution  passe  au  vert  et  au  violet,  l'acide  vanadique  étant  con- 
verti en  oxyde  vanadeux . 

Une  solution  aqueuse  de  nitrate  de  palladium,  acidulée  par 
quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  donna  immédiatement,  en 
fermant  le  circuit,  un  dépôt  bronzé  au  pôle  négatif,  qui  devint 

(I)  Chemical  News,  vol.  XLVU,  1228. 
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peu  à  peu  plus  sombre  et  qui  devint  6nalement  noir.  Au  pâle 
positif  il  y  eut  un  léger  dépdt  d'oxyde  rougeâtre.  En  solutions 
alcalines  d'oxyde  de  palladiuno,  la  précipitation  fut  considéra* 
blement  plus  lente,  et  Toxyde  parut  aussi. 

D'une  solution  ammoniacale  d'acide  molybdiquey  il  se  dépose 
de  l'oxyde  de  molybdène.  Des  anneaux  colorés  paraissent  d'a- 
bord au  pôle^  —  lesquels  augmentent  et  prennent  une  couleur 
noire  bleue  intense.  Le  dépôt  bleu  qui  paraît  le  premier  est 
un  molybdate  de  molybdène ,  vient  ensuite  l'oxyde  vert  puis 
l'oxyde  noir.  La  précipitation  est  accompagnée  d'un  abondant 
dégagement  gazeux  et  elle  est  complète.  Le  dépôt  est  très 
adhérent.  Pas  de  précipitation  en  solution  acide;  elle  est  in- 
complète en  solution  de  molybdate  d'ammoniaque  avec  excès 
d'dcide  molybdique. 

Le  sélénium  est  déposé  en  solutions  acides  et  alcalines  au 
pôle  négatif,  sous  forme  d'abord  d'un  manteau  brun  rouge 
clair,  qui  devient  plus  sombre  en  augmentant.  La  précipitation 
est  complète.  Gomme  le  dépôt  n'est  pas  très  adhérent,  l'auteur 
oxyde  de  sélénium  avec  AzO%  ajoute  un  sel  dont  le  métal  se 
dépose  adhérent  (le  cuivre  par  exemple),. qui  tient  alors  le 
sélénium.  Le  pôle  positif  est  couvert  d'un  voile  sombre,  qui  se 
dissout  en  jaune  dans  HCl.  L'auteur  attribue  ceci  au  séléniure 
d'hydrogène.  Le  tellure  se  comporte  de  môme^  mais  est  plus 
facilement  déposé. 


Composition  de  Peau  minérale  de  Montrond  (Loire); 
par  M.  A.  Terrbil  (1).  —  Cette  eau  a  été  découverte  le  23  sep- 
tembre 1881,  dans  un  sondage  exécuté  sous  la  direction  de 
M.  Laur,  ingénieur  civil  des  mines^  à  Montrond,  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire,  à  la  profondeur  de  475  mètres^  dans  des 
couches  qu'on  attribue  au  terrain  tertiaire  inférieur  (éocène). 
On  a  traversé  la  couche  liquide  en  poussant  le  sondage  jusqu'à 
502  mètres.  De  cette  profondeur^  l'eau  est  amenée  à  plusieurs 
mètres  au-dessus  de  la  surface  du  sol^  par  la  pression  considé- 
rable exercée  par  le  gaz  acide  carbonique,  à  la  manière  de  ce 

(l)  Ac,  dessc,  96,  1581,  1883. 
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Après  filtration,  la  liqueur  est  addilionnée  d'un  grandeurs 
d'ammoniaque  et  abandonnée  pendant  quarante-huit  hemes 
au  froid.  Il  se  forme  ainsi  un  précipité  gris  sale,  assez  Tolami- 
neux,  qui  se  présente  après  filtration  sous  forme  d*une  masse 
compacte,  de  consistance  semblable  à  celle  de  la  colle  de  pean 
fraîchement  préparée,  et  qui  constitue  une  coaibinaison  plom- 
bique  de  la  substance  sucrée  mélangée  à  une  proportion  ootA- 
ble  de  peptone  plombique. 

Ce  précipité  est  lavé  à  Teau  froide,  puis  délayé  dans  de  l'eau 
et  décomposé  au  bain-marie  bouillant  par  l'hydrogène  snlftiré. 
Le  sulfure  de  plomb  ne  se  sépare  qu'avec  une  extrême  difficulté 
et  une  grande  lenteur.  Il  est  presque  impossible  d'obtenir  par 
sinjple  filtration  sur  du  papier  une  solution  exempte  de  solfure 
de  plomb  :  il  faut  avoir  recours  soit  à  l'addition  d'une  sdation 
étendue  d'albumine  que  l'on  coagule  ensuite  leuteDOfialaubûa- 
marie,  soit  à  la  filtration  à  travers  des  vases  poreux  de  pile  en 
employant  le  vide.  L'addition  d'albumine  a  rinconvément  de 
laisser  ensuite  dans  la  liqueur  une  certaine  quantité  de  mattéie 
protéique  qui  échappe  à  la  coagulation  et  dont  la  séparation 
complète  est  très  difiicile. 

La  solution  aqueuse^  obtenue  par  filtration  à  U^versles  vases 
poreux,  renferme  encore  une  certaine  quantité  de  peptoneset 
même  de  gélatine  si  elle  provient  du  traitement  des  poumons: 
on  peut  l'en  débarrasser  à  peu  près  complètement  en  l'addi- 
tionnant de  quelques  gouttes  de  tannin  et  l'agitant  ensuite  avec 
du  noir  animal  en  poudre  qui  donne  de  la  cohésion  au  préci- 
pité et  permet  de  le  séparer  par  filtration.  Cette  dernière  liqueur 
est  alors  concentrée  dans  le  vide  et  précipitée  par  ralcool. 

On  obtient  ainsi  un  précipité  pulvérulent,  blanc  laiwàtre, 
qui,  après  filtration,  est  redissous  dans  très  peu  d'eau,  précipité 
de  nouveau  par  l'alcool,  jusqu'à  ce  que  sa  solution  aqueuse  ne 
donne  plus  de  louche  par  le  tannin. 

Le  corps  ainsi  préparé  est  presque  blanc,  mais  se  colore  en 
brun  pendant  sa  dessiccation^  même  dans  le  vide  et  à  Tabri  de 
la  lumière.  11  est  amorphe  et  se  présente  au  microscope  sous 
forme  de  petites  sphères  brillantes.  En  le  redissolvant,  à  l'é- 
bullition,  dans  de  Talcool  à  25  p.  100,  il  donne,  par  refroidis- 
sement de  la  solution,  de  petites  écailles  cristallines  brillantes. 
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L'évaporation  dans  le  vide  des  solutions  aqueuses  donne  fina- 
lement un  sirop  qui  ne  cristallise  pas^  mais  se  dessèche  en 
produisant  des  écailles  assez  régulières  en  forme  de  rectangle 
allongé  et  qu'un  examen  superficiel  pourrait  presque  faire 
prendre  pour  des  cristaux.  Il  est  hygroscopique^  très  soluble 
dans  Teau^  en  donnant  une  solution  parfaitement  limpide; 
insoluble  dans  l'alcool  concentré^  Téther,  les  hydrocarbures. 

L'analyse  élémentaire  conduit  à  des  nombres  qui  peuvent  se 
traduire  par  les  formules  C**H"0*,  H*0  pour  le  corps  séché 
dans  le  vide,  C"H"0'  pour  le  corps  séché  à  120*. 

Ces  formules  se  trouvent  d'ailleurs  corroborées  par  les  ana- 
lyses suivantes  des  combinaisons  plombique  et  zincique. 

En  traitant  une  solution  aqueuse  du  corps  par  l'acétate  neutre 
de  plomb,  on  n'observe  pas  de  précipité  :  si  Ton  ajoute  alors 
de  l'alcool,  il  se  produit  un  précipité  blanc  gris^  pulvérulent^ 
qui^  séché  à  120%  donne  à  l'analyse  des  chiffres  correspondant 
à  la  formule  C"H'*PbOn 

Une  solution  aqueuse  concentrée,  traitée  à  l'ébullition  par  le 
sous-acétate  de  plomb,  donne  un  précipité  gris,  dense,  peu 
soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  qui  est  constitué  par  un 
mélange  à  molécules  égales  des  composés  C**H**Pb*0*  et 
C"H^«Pb*C». 

Une  solution  bouillant  dans  l'alcool  à  25  p.  100^  additionnée 
d'une  solution  alcoolique  de  sous-acétate  de  plomb,  donne  un 
précipité  gélatineux  qui  a  pour  composition  C"H*°Fb*0®, 

Les  solutions  aqueuses  de  ce  corps  ne  sont  pas  précipitées 
par  l'acétate  de  zinc  ;  mais,  par  addition  ménagée  d'ammo- 
niaque, on  obtient  un  précipité  grumeleux,  soluble  dans  l'eau 
bouillante  et  se  déposant  par  le  refroidissement  sous  forme  de 
grains  microscopiques  constitués  par  des  cristaux  aiguillés^ 
rayonnant  d'un  centre  commun  et  qui,  sèches  dans  le  vide, 
correspondent  à  la  formule  C**H**Zn'0%  8Zn(0H)».  Ces  cris- 
taux perdent  4H*0  à  120'  et  correspondent  alors  à  la  formule  : 

C"H«^Zn"0"  =  C"H*«Zn»0%  .8ZnO,  4H»0. 

Ces  combinaisons  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  que 
donnent,  dans  des  conditions  semblables,  les  diverses  sub- 
stances sucrées,  de  même  que  les  dextrines. 
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Sur  la  composition  de  Tean  qui  s'échappe  en  mèae 
temps  qne  le  naphte  des  sources  de  pétrole  du  Caucase. 
[Commanication  de  M.  A.  PoxauiN  à  la  Société 
mique  de  Saint-Pétersbourg]  (i).  —  L'un  des  échantillons 
lysés  provient  d'un  puits  foré  dans  la  presqu*)le  de  Tamao  (taa 
Noire),  puits  de  Koudako;  l'autre  a  été  rejeté  par  un  volcan  de 
boue,  Dachkesaa,  de  la  presqu'île  d'Aljata,  sur  le  rivage  orien- 
tal de  la  mer  Caspienne. 

Entre  autres  sels,  la  première  eau  contient,  par  litre  : 

Carbonate  de  sodium.  .    4,SS 
lodare  de  sodium.  .  •  .    0^98 
Bromure  de  sodium.  .  .    0,12 

La  seconde  contient,  par  litre: 

Carbonate  de  sodium  .  .    0,7 
lodure  de  sodimn.  ...    0,118 
Bromure  de' sodium.  .  .    0,087 

Des  sources  aussi  fortement  minéralisées  présentent  un  inté- 
rêt indéniable  pour  la  médecine,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
teneur  en  iodures.  Aucune  eau  naturelle  n'en  contient  une  aossi 
forte  quantité;  les  sources  Teplitz  tiennent  0,06,  celles  de  Bol- 
bronn  0,098  Nal  par  litre. 

L'auteur  pense  que  le  prix  de  l'iode  augmentant  foo/ocizs, 
il  y  aurait  intérêt  à  traiter  en  vue  de  l'extraction  de  ce  métal- 
loïde, les  eaux  qui  s'échappent,  avec  le  naphte,  des  sondages 
du  Caucase. 

Actuellement,  eau  et  pétrole  arrivent  par  des  canalisations, 
dans  de  vastes  réservoirs  ;  le  naphte  se  rassemble  bientôt  à  la 
surface  et,  au  lieu  de  soutirer  les  liquides  aqueux  et  de  les  éli- 
miner, il  serait  facile  de  les  concentrer,  d'abord,  sous  Taction 
de  la  chaleur  solaire  dans  des  bassins  appropriés,  puis  dans  des 
appareils  évaporatoires,  en  employant  comme  combustible  les 
résidus  de  naphte  dont  les  usines  sont  encombrées. 


(1)  Extrait  du  Chemitier  zeitung  et  du  Monit  scient,,  Xni,  469.  ISSd. 
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Dosage  de'  Tarée;  par  M.  L.  HuGouinsifG.  — [Ce  procédé 
repose  sur  la  tFansformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ainino- 
niaque  sous  Tinfluence  de  la  pbalenr  et  consiste  à  cbaufihr  5>** 
d'une  solution  d'urée  dans  un  tube  scellé  vers  J80'  à  190*  pen- 
dant une  heure.  Le  tube  est  ouvert,  lavé^  puis  on  dose  l'am- 
moniaque formé  au  moyen  d'un  acide  titré.  L'auteur  substitue 
à  la  teinture  de  tournesol  la  solution  de  la  couleur  d'aniline 
désignée  dans  le  commerce  par  le  nom  d'orange  n*  3. 

L'auteur  s'est  assuré  que  la  présence  du  chlorure^  du  phos- 
phate, du  sulfate,  de  l'urate  de  sodium  ne  trouble  pas  les  ré- 
sultats ;  c'est  pourquoi  il  propose  ce  mode  de  dosage  pour 
l'urée  dans  Turine. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  la  présence  du  glucose,  et  de  îa 
magnésie  en  quantité  notable.  En  outre^  la  matière  colorante 
et  l'acidité  troublent  les  résultats;  l'auteur  échappe  à  cette 
difficulté  en  agitant  l'urine  avec  du  noir  animal  non  lavé  qui 
décolore  et  neutralise.  S'il  y  a  de  l'albumine  il  faut  d'abord 
l'enlever  par  coagulation. 

Nous  doutons  qu*en  présence  de  ces  difficultés  qu'il  est  bien 
difficile  de  lever  entièrement,  et  de  la  nécessité  de  chauffer  en 
tubes  scellés,  ce  procédé  devienne  susceptible  d'application 
pratique  dans  les  essais  d'urines  dans  les  pharmacies  et  les 
lôpitaux. 


Traitement  des  eaux  provenant  du  lavage  des  Faines  ; 
)ai:  MM.  Delittr&(1}.  —  Le  dégraissage  complet  d'une  toison 
le  laine  donne  naissance  : 

1'  Aux  eaux  de  dé&uintage»  d'où  Ion  extrait  la  potasse; 

2*  Aux  eaux  vannes  de  lavage  proprement  dit,  d'où  l'on  re- 
ire  des  engrais,  des  acides  gras  et  des  terres. 

Les  laines  sont  désuintées  d'une  manière  méthodique^  c'est-à- 
ire  que  l'eau,  après  avoir  passé  successivement  sur  trois  laines 
ifféreotes  pour  s'enrichir,  est  emmagasinée  comme  eau  de 
uint  lorsqu'elle  marque  10'  à  12*  à  Taréomètre  Baume. 


(1)  Ac.  des  se,  96,  1480,  1883. 
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Cette  eau  est  reprise  et  exposée  dans  de  grands  foois  k  ga- 
lettes et  à  calciner  du  genre  Porion^  et  Ton  en  retire  la  potasse 
brute*  On  obtient  un  produit  qui  contient  : 

Carbonate  de  potasse 80 

Sulfate  de  potasse 60 

Chlorure  de  potasse 4 

Carbonate  de  soude Z 

Résidus  insolubles 5 

Perte  et  évaporation t 

Total,  formant  une  potasse  très  sèche 100 

Les  laines  une  fois  désuintées  sont  lavées  dans  de  grands 
bacs  placés  méthodiquement,  de  façon  que  les  mêmes  eaux 
servent  trois  fois  et  ne  soient  évacuées  qu'épuisées  en  lessive 
de  savon  et  très  chargées  de  matières.  Elles  constituent  les 
eaux  vannes.  Ce  sont  ces  eaux  qu'il  s'agit  d'épurer  et  de  cla- 
rifier. 

Elles  traversent  d'abord  des  citernes  en  maçonnerie,  étroit^ 
profondes,  oi^i  se  déposent  les  sables  lourds,  et  s'échappent  en- 
suite par  des  déversoirs  superficiels. 

Le  travail  est  alternatif  dans  deux  citernes,  dont  l'une  se 
remplit  pendant  que  l'autre  est  en  vidange.  Ces  citernes  se 
vident  facilement  au  moyen  de  barrages  superposés  que  l'on 
enlève  successivement,  et  Ton  charge  à  la  pelle  ces  saUes  qu'un 
dépôt  de  quelques  jours  a  rendus  solides. 

Ces  sables  constituent  un  excellent  engrais  pour  les  ma- 
tières minérales  et  ammoniacales  qu'ils  renferment.  Les  expé- 
riences auxquelles  ces  matières  ont  donné  lieu  ont  produit  des 
résultats  surprenants. 

Les  eaux  vont  ensuite  dans  une  grande  citerne  à  l'entrée  de 
laquelle  elles  sont  traitées  par  un  jet  d'acide  chiorhydrique  ou 
de  perchlorure  de  fer  acide,  qui  les  décompose  et  met  en  li- 
berté tous  les  acides  gras  contenus  en  quantités  considérables  ; 
ceux-ci  surnagent,  sont  écumes  et  emmagasinés. 

Ces  eaux  acides  se  rendent  de  là  dans  une  tine  circulaire 
munie  d'un  agitateur  mécanique  qui  les  mélange  intimemeat 
à  un  jet  de  lait  de  chaux,  neutralisant  l'acide  et  les  rendant 
alcalines. 
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Elles  vont  se  décanter  dans  une  seconde  citerne  où  le  dépôt 
calcaire  s'effectue  d'une  façon  parfaite  ;  de  là,  tout  à  fait  liai- 
pides,  elles  s'échappent  par  un  déversoir  à  la  rivière. 

Les  dépôts  sont  évacués  par  des  purges  au  fond  des  citernes 
et  vont  se  solidifier  dans  deux  grands  bassins^  fonctionnant 
alternativement  et  où^  après  un  repos  de  quelque  temps,  on  les 
enlève  à  la  pelle.  Ces  terres,  renfermant  surtout  des  matières 
calcaires  et  siliceuses,  constituent  une  excellente  terre  à  brique 
ou  un  sol  végétal  très  riche. 

Les  acides  gras  emmagasinés  sont  ensachés,  passés  à  la  va- 
peur et  fournissent  une  huile  qui  donne  un  gaz  d'éclairage  très 
riche  en  pouvoir  éclairant  et  très  abondant.  Les  tourteaux  ré- 
sultant de  la  pression  contiennent  beaucoup  de  détritus  de 
laines  et  de  matières  azotées. 


Composition  remplaçant  la  gutta-percha  ;  par  Maximiliak 
ZiNGLBR  (1).  —  M.  Maximilian  Zingler  décrit  comme  suit  la 
préparation  d'une  gutta-percha  artificielle» 

Dans  une  marmite  émaillée  munie  d'un  agitateur,  on  intro  - 
duit; 

Résine  eopal  puWérisé 50  kilogrammes. 

Soufre  en  fleurs 7  1/2  à  15        — 

Essence  de  térébenthine.  ...    15  à  30  — 

Celle-ci  peut  être  remplacée  par  : 

Pétrole 55à66  litres. 

On  chauffe  le  tout,  en  agitant,  entre  120  et  150  degrés, 
jusqu'à  complète  dissolution,  puis  on  laisse  refroidir  jusque 
vers  38*  C. 

D*autre  part,  on  émulsionne  : 

Caséine 3  kilogrammes 

à  Taide  d'ammoniaque  faible^  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'al- 
cool et  d'esprit  de  bois. 

Les  deux  dissolutions  mélangées  sont  chauffées  une  seconde 


(1)  MoniL  scient,  1S83. 

Journ.  de  Pkarm,  et  de  CAtns.,  5«  séru,  t.  YIII.  (Octobre  1883.)  25 
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fois  à  130*150  degrés  jusqu'à  consistance  faiblement  sirapeoce, 
puis  cuites  avec  un  extrait  à  15-^  p.  100  de  tannin  (galle  oa 
cachou)  additionné  de  1/3  kilogramme  environ  d'ammoniaque. 
Après  une  cuisson  de  quelques  heures^  le  produit  est  malaxé 
dans  Teau  froide^  puis  dans  l'eau  chaude^  travaillé  au  hruffenr^ 
formé  en  rouleaux  et  séché. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Fabrication  du  monosulfure  de  sodium  au  moyen  de  la 
charrée  de  sonde  ;  par  M.  W.  HaLaiG»  (().  —  On  sait  que  le 
résidu  insoluble  que  laisse  le  lessivage  des  pains  de  soude  fa- 
briqués par  le  procédé  Leblanc,  est  surtout  constitoé  par  un 
mélange  de  sulfure  de  calcium  et  de  carbonate  de  chaux.  Ce 
sulfure  de  calcium  impur  est  la  matière  première  de  la  réac- 
tion utilisée  par  M.  Helbig.  Ce  sel  porté  en  vase  eloa  avec  de 
l'eau  à  une  température  telle  qu*il  s'établisse  une  pression  de 
trois  atmosphères,  se  dédouble  en  cbaox  et  en  sulfhydrate 
de  sulfure  de  calcium;  si  de  plus  on  a  mis  en  présence  du 
sulfate  de  soude,  il  se  produit  du  sulfate  de  chaux  et  du  sulfhy- 
drate de  sulfure  de  sodium  qui  passe  dans  la  liqueur.  M.Belbig 
tire  ainsi  parti  d'une  réaction  observée  autrefois  par  Pelouze, 
réaction  en  vertu  de  laquelle  l'eau  dédouble  à  froid  le  sulfure 
de  calcium  en  chaux  et  sulfure  acide.  Si  on  ajoute  au  mé/ange 
de  sulhire  de  calcium  et  de  sulfate  de  soude,  de  la  soude  brute, 
c'est-à-dire  une  quantité  convenable  de  carbonate  de  soude  et  de 
chaux,  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium  est  transformé  en 
sulfure  neutre.  Il  suffit  ensuite  de  lessiver  la  masse  avec 
de  Veau,  d'évaporer  les  Uqueiirs  cUires  et  de  les  abandonner 
au  refroidissement  pour  obtenir  le  mooosuiCuce  de 
crtBtallifié,  NaS+«IIO. 


(1)  Brevet  allemand,  n«  20948  (mai  1882.) 
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Le  même  procédé  s'applique  également  i  la  prépantUm  du 
sel  potassique  correspondaat. 


Sur  le  sesquioarbonate  de  potasse;  par  M.  RAunLa- 
BERG  (i).  —  Le  sel  de  potassium  eorrespoudant  au  ttvna  du 
nord  de  l'Afrique  et  à  Vurao  du  sud  de  PÂmérique,  n'a  jamais 
été  obtenu  régulièrement.  M.  Bauer  a  recueilli  ce  sel  dans  une 
fabrique  d'eaux  minérales  où  on  soumettait  à  Tévaporation 
de  grandes  quantités  de  bicarbonate  de  potasse  :  le  sesquicar- 
bonate  de  potasse  s'était  séparé  par  refroidissement. 

C'est  un  sel  très  efQorescent';  il  perd  de  l'eau  en  quelques- 
unes  de  ses  parties  alors  que  d'autres  sont  encore  très  humides. 
il  forme  des  prismes  rhomboïdaux  obliques^  répondant  à  la  for- 
mule 2C«K*0«+G*H«0'  +3H*0«. 

Tous  les  essais  tentés  pour  obtenir  ce  corps  par  cristallisation 
au  moyen  de  mélanges  de  carbonate  et  de  bicarbonate  d^  po- 
tasse, n'ont  pas  aboutie 


Combinaisons  de  l'acide  cyanbydrique  avec  les  acides 
cblorhydrique  et  bromhydrique;  par  MM.  L.  CLfissN  et 
F.  Matthews  (2).  —  Si  on  mélange  de  l'acide  cyanhydrique 
rendu  parfaitement  sec  par  deu^  ou  trois  rectifications  sur  du 
chlorure  de  calcium,  avec  trois  ou  quatre  fois  son  volume  d'é- 
ther  acétique  privé  d'alcool  et  distillé  sur  de  l'anhydride  pl^s- 
phorique,  si  on  refroidit  vers  — 10*  on — 15*  le  mélange  obtenu 
et  si  entin  on  y  fait  passer  un  courant  de  gaz  chlorbydrique  en 
évitant  Tintervention  de  toute  trace  d'humidité,  le  gaz  est  très 
facilement  absorbé.  Peu  ^  peu  des  croûtes  cristallines  se  sépa- 
rent. Après  saturation  et  séjour  dans  le  mélange  réfrigérant 
pendant  quelques  heures^  les  cristaux  peuvent  être  décantés^ 
égouttés,  lavés  à  Téther  acétique  sec  et  enfin  desséchés  dans  un 
courant  d'air  sec.  Ils  constituent  des  prismes  incolores^  insolu- 
bles dans  l'éther,  Véther  acétique  et  le  .chloroforme^  décompo- 

(1)  Berichte  der  deutsehen  chemtschen  GeselUchaft,  XVI,  273. 

(2)  Beriehte  der  deutsehen  ehemischen  Oeseitichaft,  1CVI,  308. 
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sables  par  Peau,  très  hygroscopiques,  inaltérables  à  l'abn  de 
rhumidité,  fusibles  à  180'.  Leur  composition  correspond  à  h 
formule  SG*AzH  -|-  SHCl.  Ce  sesquichlorhydrate  d*acide  cyan- 
hydrique  est  différent  du  chlorhydrate,  C*ÂzH-|-HCly  décnt  an- 
térieurement par  M.  Gautier.  Toutefois,  ainsi  que  cehi  devrait 
être  prévu,  il  fournit  des  réactions  analogues. 

L'action  à  froid  du  gaz  chlorhydrique  sec  sur  l'acide  cyan- 
hydrique  sec  et  pur,  engendre  du  chlorhydrate  d'ammoniaque 
et  du  formamide. 

En  agissant  dans  des  conditions  semblables  aax  précédentes 
sur  un  mélange  d'acide  cyanhydrique  et  d'éther  acétique  secs, 
le  gaz  bromhydrique  engendre  un  sesquibromhydrate  d'acide 
cyanhydrique^  2C^AzH-{-3HBr,  identique  au  composé  de 
même  formule  décrit  antérieurement  par  M.  Gai. 


Sur  la  glutamine;  par  MM.  E.  Sghulzb  et  E.  Bossbau  (I).— 
MM.  Schulze,  Urich  et  Barbieri  ont  observé  que  le  suc  de  la 
betterave  et  celui  des  germes  de  courges,  après  avoir  été  soumis 
à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  contiennent  à  la 
fois  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  l'acide  glutamiqoe, 
C^^H^ÂzO'.  Ils  ont  conclu  de  cette  observation  que  les  liquides 
en  question  renferment  un  homologue  supérieur  de  l'aspara- 
gine,  la  glutamine^  C"H"Az*0^,  amide  de  l'acide  glutamique^ 
lequel  est  Thomologue  de  l'acide  aspartique. 

Le  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  ayant  la  propriété  de  pré- 
cipiter Tasparagine^  MM.  Schulze  et  Bosshard  ont  cherché  à 
utiliser  le  même  réactif  pour  isoler  la  glutamine;  l'expéneoce 
a  donné  de  bons  résultats. 

Pour  préparer  la  glutamine,  les  auteurs  précipitent  complè- 
tement du  suc  de  betterave  frais  par  l'acétate  de  plomb,  séparent 
la  liqueur  par  filtration  et  la  traitent  par  une  solution  aussi 
neutre  que  possible  d'azotate  de  mercure.  Ils  recueillent  et 
lavent  le  précipité  blanc  floconneux  obtenu,  puis  le  traitent,  en 
présence  de  l'eau,  par  l'hydrogène  sulfuré;  la  liqueur  filtrée  et 

(I)  Berichieder  deuUchen  chemischen  Gesellschaft^  XVl,  312. 
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neutralisée  par  Tamnioniaque  étant  évaporée  à  un  faible  vo- 
lume, abandonne  peu  à  peu  des  cristaux  de  glutamine.  Cette 
substance  est  purifiée  par  des  cristallisations  répétées  en  liqueur 
aqueuse.  Elle  constitue  des  aiguilles  incolores,  anhydres,  so- 
lubies  dans  25  parties  d'eau  à  16*.  Elle  est  insoluble  dans  l'al- 
cool fort,  mais  soluble  à  chaud  dans  Talcool  dilué,  qui  l'aban- 
donne en  aiguilles  soyeuses. 

Quand  on  sature  à  chaud  une  solution  de  glutamine  par  de 
Toxyde  de  cuivre,  et  qu'on  laisse  refroidir  la  liqueur  bleue  ob- 
tenue, il  se  dépose  une  combinaison  cuivrique,  cristalline,  très 
analogue  à  celle  formée  dans  les  mêmes  conditions  par  Taspa- 
ragine,  et  contenant  2  molécules  d'amide  pour  1  atome  de 
cuivre. 

Par  ébullition  avec  l'eau  de  baryte,  la  glutamine  dégage  de 
l'ammoniaque  et  donne  du  glutamate  de  baryte.  Lorsque  tout 
dégagement  d'ammoniaque  a  cessé,  il  sufiît  de  précipiter  exac- 
tement la  baryte  par  Tacide  sulfurique  et  d'évaporer  la  liqueur 
pour  obtenir  l'acide  glutamique  cristallisé  en  petites  lamelles 
fusibles  à  202^,  peu  solubles  dans  l'eau  froide.  Cet  acide  se 
combine  à  l'acide  chlorhydrique  comme  l'acide  aspartique. 

La  glutamine  est  fort  peu  stable.  Par  ébullition  prolongée 
avec  Teau  pure,  elle  perd  de  l'ammoniaque. 

Le  suc  de  betterave  fournit  de  0'',70  à  0*',90  de  cette  sub- 
stance par  litre  ;  il  en  renferme  par  conséquent  davantage, 
puisque  la  glutamine  se  détruit  partiellement  pendant  l'extrac- 
tion. Le  traitement  des  germes  de  courges  donne  d'assez 
mauvais  résultats;  il  se  prête  mal  à  la  préparation  de  la  gluta- 
mine. 


Présence  de  ralcool  méthylique  dans  les  produits  de  la 
distillation  sèche  de  la  colophane;  par  MM.  Wernbr  Kblsi 
et  J.  LwoFF  (1).  —  Les  auteurs  ont  pu  isoler  50  grammes  en- 
viron d'alcool  méthylique  dans  les  produits  fournis  par  la  distil- 
lation de  450  kil.  de  colophane. 

(1)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  XVI,  p.  351. 
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Sur  lea  lois  qni  régisBânt  les  actions  exercées  par  \n 
acides  sur  les  pouToirs  rotatoires  des  alcaloïdes;  par 

M.  A. -G.  OuvEKANs  (4).  —  Même  sujet  ;  par  M.  A.  TnosH 
vtR  (2).  —  Des  nombreuses  observations  polarîinétriqaes  qoTà 
a  faites  sur  les  alcâloides  des  quinquinas,  IL  Oudeasses  tire 
les  conclusions  suivantes  : 

V  Le  pouvoir  roiatoire  spécifique  des  bases  monoaddes 
(quinamine,  conqninamine),  observé  en  solution  aqueuse  et  sous 
forme  de  sels  neutres^  est  constant  pour  tous  les  sels  et  indé- 
pendant de  la  nature  chimique  de  l'acide  ;  les  petites  différences 
observées  dépendent  de  l'action  décomposante  de  Teas; 

9*  Tant  que  le  sel  n'est  pas  décomp  osé  par  l'eau,  ce  poavon* 
rotatoire  est  maximum  ; 

3®  Les  bases  d'acides  ont^  à  l'état  de  sels  basiques,  an  pou- 
voir rotatoire  spécifique  différent  de  celui  qu'eRes  possèdent  à 
l*état  de  sels  neutres  ;  le  premier  est  inférieur  au  second. 

l^  et  5"  Les  pouvoirs  rotatoires  spécifiques  véritables  des 
bases  sous  forme  de  sels  neutres  ou  sous  form  e  de  sels  basiqaes, 
semblent  indépendants  de  la  nature  de  Tacide,  mais  ils  ne 
peuvent  être  déterminés  exactement  ^  à  cause  des  diven 
phénomènes  entraînant  la  décomposition  des  sels. 

M.  Tykoeiner  a  observé  les  mêmes  faits  en  opérant  sur  la 
brudne,  là  stryehnine>  la  morphine  et  la  cod^e. 


Fal>ricatiouderaniline;parM.M*ARNa(3).  -—On  cbairffe 
à  \ti  température  de  30*  maintenue  constante,  un  mélange  de 
i  partie  de  sulfure  de  carbone  et  de  2  parties  d'ammoniaque.  Lea 
substances  sont  placées  dans  un  vase  muni  d'un  réfrigérant  à 
reflux^  et  les  gaz  qui  se  dégagent  sont  dirigés  dans  de  la  nitio- 
benzine.  Après  quelques  heures^  on  laisse  reposer  le  liquide, 
on  recueille  Tanfline  qui  se  sépare,  et  on  là  rectifie.  Le  résidu 
peut  être  utilisé  pour  la  production  du  sulfocyauate  d'am- 
moniaque. 

(1)  Heeueii  des  travaux  chim,  des  Pays-Bas,  },  p.  IS. 

(2)  Recueil  des  travaux  chim.  des  Pays-Bas^  I|  p.  144. 

(3)  Chem.  Industrie,  1S82^  p.  375. 
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Préparation   de   Taldéhyde   benxoique;   par  M.    H. 

ScHMrrr  (l)«  -^  On  fait  bouillir  dans  uq  vase  muni  d'un  réfrigé*" 
rant  à  reflux,  un  mélange  de  deux  molécules  de  chlorure  de 
bensyle,  de  une  molécule  de  chlorure  de  bensyle  chloré, 
d'un  excès  de  bioxyde  de  manganèse  pultérbé  et  d'eau.  La 
réaction  serait  la  suivante  : 

2  C"H»,  C*H«CI  +  C«H»,  C»HCl*  +  4  MnO»  =  3  C»«B»,  C«H0'  +  4  linQ  +  H«0>. 
Chl.  de  benzyle        Ghl.  de  benzyle  chloré        Aid.  benzoTque 

On  isole  Taldéhyde  par  distillation  avec  de  la  vapeur  d'eau. 


Sur  les  substances  qui  accompagnent  la  benzine  dans 
le  gondron  de  honille  ;  par  M.  Y.  Mktbr  (2).  —  H.  Baeyer 
a  montré,  en  1879,  que  Tisatine  et  la  benzine  se  combinent 
quand  on  les  agite  simultanément  avec  de  Tacide  snlfurique  et 
donnent  de  l'indophénine  qui  colore  d'abord  le  mélange  en 
vert,  puis  immédiatement  après  en  bleu  pur  et  intense.  D'après 
M.  V.  Meyer,  la  benzine  du  goudron  de  houille,  la  plus  pure 
de  celles  que  fournit  le  commerce,  donne  cette  réaction  ;  au 
contraire  la  benzine  provenant  de  la  décomposition  des  ben* 
zoates  ne  la  fournit  pas. 

La  benzine  du  goudron  de  houille  étant  chauffée  pendant  une 
dizaine  d'heures  avec  de  Pacide  sulfurique  concentré,  le  car- 
bure non  attaqué  ne  donne  plus  d'indophénine.  Il  y  a  plus;  si^ 
prenant  Tacide  sulfoconjugué  qui  s'est  formé  par  Taction  pro- 
longée de  l'acide  sulfurique  sur  la  benzine,  on  en  régénère 
le  même  carbure,  celui-ci  fournit  la  réaction  colorée.  Ces 
faits  sont  dus  à  la  présence  dans  la  benzine  cristallisable  du 
commerce,  d'environ  i/2  p.  100  d'une  substance  particulière 
que  M.  Meyer  désigne  sons  le  nom  de  thiophène^  et  à  laquelle 
doit  être  attribuée  la  production  de  nndophénine. 

Pour  isoler  cette  substance,  on  agit«  énergiquement  pen- 
dant quatre  heures  250  litres  de  benzine  cristallisable  avec 

(1)  Brevet  allemaDâ,  n<*  20909. 

it)  Serichfe  deréeuUchen  chemiichen  ^seilschafty  XV,  p.  !3S9S  et  XTI, 
p.  t46S. 
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25  litres  d'acide  sulfurique  concentré  ;  on  sépare  le  liquàde 
acide,  on  Tétend  d'eau  et  on  le  neutralise  par  du  caAonale  âe 
plomb.  La  liqueur  séparée  du  sulfate  de  plomb  et  évaporée, 
fournit  environ  16  kilogrammes  de  benzinosulfate  de  piooib 
mélangé  du  sel  de  plomb  de  l'acide  sulfocoojugué  du 
composé  en  question;  par  ébullition  avec  l'eau,  ce  mélange 
émet  une  odeur  très  désagréable.  On  distille  le  sel  de  plomb 
avec  un  quart  de  son  poids  de  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
Le  produit  distillé  contient  en  abondance  des  mercaptans  ;  on 
le  purifie  par  agitation  d'abord  avec  de  l'eau,  puis  avec  de  la 
lessive  de  potasse.  La  partie  la  plus  volatile  contient  70  p.  iûO 
de  thiophène  et  30  p.  100  de  benzine. 

Pour  purifier  le  thiophène  on  dissout  20  centimètres  cubes 
du  produit  brut  dans  2  litres  d'essence  de  pétrole,  et  on  agite 
le  tout  avec  200  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  ooncen- 
tré,  Jusqu'à  ce  que  la  solution  pétrolique  ne  fournisse  plus  la 
réaction  bleue  de  l'indophénine,  ce  qui  exige  un  contact  de 
une  à  deux  heures.  Le  thiophène  est  alors  à  l'état  de  dérivé 
sulfoconjugué,  tandis  que  la  benzine  est  restée  inattaquée.  On 
sépare  la  Uqueur  acide,  on  la  neutralise  après  dilution  par  le 
carbonate  de  plomb,  on  filtre  la  solution,  on  Tévapore  et  on 
soumet  le  résidu  à  la  distillation  sèche  en  présence  du  sel  am- 
moniac. On  obtient  ainsi  le  thiophène  qu'on  lave  à  la  potasse, 
qu'on  dessèche  par  du  chlorure  de  calcium  et  qu'on  rectifie. 

Le  thiophène  est  sulfuré;  sa  formule  est  C^U^S*.  U  est  in- 
colore, très  mobile,  et  doué  d'une  odeur  faible  ;  il  bout  à  W\ 
sa  densité  à  23o  est  1,862.  Il  n'est  pas  soluble  dans  l'eau. 
Les  alcalis  et  les  oxydes  métalliques  ne  l'attaquent  pas.  L'acide 
azotique  l'oxyde  énergiquement.  il  forme  un  dérivé  mooo- 
bromé  C'H'BrS». 

Le  dosage  du  soufre  dans  la  benzine  cristallisable  indique 
une  portion  de  thiophène  qui  ne  dépasse  pas  5  millièmes. 
Cette  proportion  suffit  pour  modifier  sensiblement  les  réactions 
de  la  benzine,  notamment  à  l'égard  de  i'isatine.  De  plus,  la 
benzine  pure  de  thiophène  ne  fournit  pas  les  réactions  colorées 
observées  par  M.  Glaisen,  en  faisant  agir  le  cyanure  de  ben- 
zoyle  ou  l'acide  phényiglyoxylique  sur  la  benzine  en  présence 
de  l'acide  sulfurique.  Il  en  est  de  même  de  la  belle  coloratioii 
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violette  indiquée  par  M.  Liebermann,  comme  se  produisant 
par  l'action  de  Tacide  sulfurique  nitreux  sur  la  benzine. 


VARIÉTÉS 


CONSEIL  D'HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ. 

DB  LA  SEIMB 


Messieurs, 

Dans  votre  dernière  séance,  tous  avez  décidé  qae  la  commission,  dite 
du  Clioléra,  compléterait  son  premier  rapport  par  deux  instructions,  l'une 
destinée  à  faire  connaître  les  mesures  que  l'on  doit  prendre  pour  i*enseve- 
lissement  des  cholériques,  l'autre  indiquant  les  mesures  d'hygiène  et  de 
désinfection  applicables  aux  individus  qui  ont  été  en  contact  avec  des  cholé- 
riques, ie  viens  vous  faire  connaître  les  conclusions  de  la  Commission  à 
propos  de  ces  dernières  mesures. 

Cette  question  des  préceptes  d'hygiène,  applicables  aux  individus  qui  sont 
ou  qui  doivent  être  en  contact  avec  des  cholériques,  doit  être  étudiée  à  deux 
points  de  vue. 

Elle  doit  comprendre  les  moyens  que  l'on  peut  proposer  pour  empêcher 
l'individu,  qui  est  en  contact  avec  les  cholériques,  de  prendre  le  choléra, 
d'une  part,  et,  d'autre  part,  elle  doit  indiquer  comment,  par  des  procédés 
de  désinfection,  cette  personne  évitera  de  devenir  un  foyer  de  propagation 
ie  la  maladie. 

Pour  la  première  partie,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  aux  mesures  préven- 
tives déjà  prescrites  dans  la  première  histruction.  On  a  bien  proposé,  dans 
ces  dernières  années,  de  s'opposer  à  l'introduction  des  germes  contagieux 
par  l'emploi  de  masques  tamisant  l'air  pénétrant  dans  les  voies  respira- 
toires. Tout  en  admettant  la  valeur  scientiflque  de  ce  procédé,  je  cjrois  qu'il 
Qe  peut  être  ni  adopté  ni  conseillé  dans  une  instruction  populaire,  et  jus- 
qu'ici toutes  les  tentatives  faites  pour  introduire  ces  masques  protecteurs 
ont  échoué. 

Quant  aux  mesures  de  désinfection  individoelie,  qui  doivent  empêcher  la 
personne  qui  a  été  en  contact  avec  des  cholériques  de  propager  cette  affec- 
ion,  elles  comprennent  la  désinfection  de  l'individu  lui-même  et  la  désinfec- 
Lion  de  ses  vêtements. 

Dans  certains  pays  voisins,  comme  la  Suisse,  la  Belgique  et  l'Autriche, 
)n  a  procédé,  en  un  seul  temps,  à  ces  deux  parties  de  l'opération,  en  pla- 
çant i'individa  tout  habillé  dans  des  boîtes  désinfectantes.  Le  plus  simple 
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de  t&»  «ppareils  comisté  en  une  téritiM  guéitte  farmée  pu  «ne  pmUt; 
rjQdividu  place  sa  téu  dans  la  lacarne  de  la  guérite  ei  use  cai^âeife  a 

toile  de  caoutchouc  entoure  plus  ou  moins  complètement  son  coa  ;  le  pla»- 
cher  de  la  guérite  est  à  claire -Yoie  et  un  tiroir  métalliqoe,  placé  au-desâoos, 
reçoit  du  soufre  pulvérisé  en  combustion.  Après  être  resté  ainsi  dix  mi- 
nutes, un  quart  d'heure  dans  œtte  botte,  llndi?idu  en  sort  et  ne  peut 
plus  servir  de  contage  pour  de  nouveaux  cas  de  maladies  contagieuses  et 
pestilentielles. 

Quel  que  simple  que  soit  ce  procédé,  nous  le  croyons  inapplicabie  pou  r 
une  grande  ville  comme  Paris,  et  nous  ne  pensons  pas  qa*on  puisse  obbser 
tout  indivldo,  ayant  été  en  oontaa  arec  des  cholériques,  à  paiser  aiDi4 
dans  des  boites  désinfectantes,  quelle  que  perfectionnées  qu'on  les  sopp'^. 

11  faut  donc  en  venir  à  des  procédés  plus  pratiques,  procédés  qui  censis- 
teront  à  ordonner  des  lavages  aussi  complets  que  possible  de  riadiùda 
avec  des  solutions  désinfectantes  telles  que  de  l'eau  renfermant,  par  Utn, 
sqU  dii  grammes  de  borax,  soit  un  gramme  d'acide  thymiqae,  en  recom- 
mandant aux  personnea  de  se  laver  non  senlaiiieat  k»  aaioa  ci  le  lingr» 
mais  encore  la  tête. 

Qvant  aux  vêtements,  il  faudrait  ici  distinguer  deux  cas  :  oa  bien  fU  eut 
été  souillés  assez  profondément  par  les  déjections  cholériques,  oa  biea  ces 
souillures  ont  été  légères.  Dans  le  premier  cas,  il  faudrait  procéder  à  aue 
désinfection  complète  des  vêtements,  oe  qui  est  d'ailleurs  tiès  facile*  en 
suspendant  ces  vêtements  dans  une  pièce  cloee  ad  hocy  oà  l'on  eombnrenit 
du  soufre»  Mais,  comme  il  faut  un  certain  temps  pour  obtenir  eette  déùu- 
fecUon,  et  qu'on  ne  peut  ialeaer  les  individua  pauvres  sans  TéteuMuts,  il 
serait  nécessaire  que  la  préfecture  de  police  pût  mettre  dans  chaque  nsaine 
ou  dana  chaque  commissariat  dea  vêtements  désinfectéa  à  la  di^MMiiiou  des 
indigents* 

Ainsi  done^  il  serait  utile  que^  dans  chaque  arrondlsseuMut,  an  fêt  éta- 
blir une  pièce  servant  à  la  désinfection,  d'une  part,  et,  d*auoe  part,  que 
Ton  pût  mettre  à  la  disposition  des  personnes  nécessiteuses  des  v^ëâumettis 
servant  à  remplacer  momentanément  ceux  qu'on  désinfecte. 

Lorsqu'au  contraire  les  soulUures  auront  été  très  légërea,  noua  pensuni 
que  des  lavages  avec  une  sdutien  à  1  ou  2  pour  100  de  sulfate  ée  enlvie,ou 
même  avec  de  l'eau  boalllaate  à  défaut  de  solutieu  désinfeelaata»  aufirunt 
pour  désinfecter  les  Yêtementa. 

€'est  sur  ces  bases  que  nous  tous  proposons  le  pn^  d'iastnatieu  sui- 
vant : 

Projet  d'instruction  pour  îet  personnes  qui  ont  été  en  emtaeî 

avec  des  cholériques. 

Les  personnes  qui  donnent  des  soins  continus  aux  cholériques  ou  qui 
habitent  avec  enx,  se  sonmettrool  aux  règles  suivantes  : 

Elles  ne  prendront  aucun  repas,  ni  aucune  boisson  dius  lu 
occupée  par  le  malade. 
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I 

Elles  devront  atnsl^  atant  chaque  r^s,  se  tïw&ef  àvee  soUi  la  liouclie  et 
se  laver  les  matm  et  les  avant -bras  avec  une  ai^Btion  de  borax  à  2.  p.  lOO. 

Elles  devront^  chaque  Jour,  se  laver  te  visage^  la  tête  et  les  mains,  et  tout 
le  corps,  si  cela  est  possiMe,  avBo  de  l'eau  reofermatat,  par  litre,  10  granantes 
de  borai  on  1  gramme  d'acide  thymlque.^ 

Lorsque  les  déjections  (matières  fécales  ou  matières  vomies)  auront  seuiUé 
des  parties  de  vêtement,  on  devra  laver  largement  ces  parties  avec  une 
solution  renfermant  20  grammes  de  sulfate  de  cuivre  par  litre  d'eau,  et,  à 
défaut  de  solution  désinfectante^  avec  de  l'eau  bouillante.  On  devra  easuitet 
si  cela  est  possible,  procéder  à  la  désinfection  totale  des  vêtements.  Cette 
désinfection  s'obtiendra  en  plaçant  lesdits  vêtements  dans  un  local  clos 
(armoire,  eabinet  d'aisances^  etc.}i0Ù  l'on  brûlera  de  15  a  20  grammes  de 
soufre  concassé  par  mètre  cube.  Ces  vêtements  devront  rester  dans  cette 
pièce  pendant  vingt-quatre  heures. 

Le  rapporteur:  Ddjardin-Beauhetz^ 


RAPPORT  CONCERNANT  UNE  INSTRUCTION  SPÉCIALE  CONCERNANT  LA  HlflB 
EN  BIÈRE  ET  LES  INBOMATIONS  EN  CAS  RE  CHOLÉRA 

Les  prescriptions  sur  les  inhumations  sont  fixées  par  l'article  77  du  code 
dvil  ainsi  conçu  : 

Art.  77.  — •  «  Aucune  inhumation  ne  sera  faite  sans  une  autorisation, 
sur  papier  libre  et  sans  frais,  de  rofllcier  de  l'état  civil,  qui  ne  pourra  le 
délivrer  qu'après  s'être  transporté  auprès  de  la  persdnoe  décédée  pour 
s'assurer  du  décès,  et  que  vingt-quatre  heures  après  le  décés^  hors  les  cas 
prévus  par  les  règlements  de  police.  » 

Un  délai  de  vingt-quatre  heures  est  donc  obligatoire  entre  le  décès  et  la 
mise  en  bière,  assimilée  à  l'inhumation. 

Par  un  arrêté  du  25  janvier  1841,  le  comté  de  llambuteau,  préfet  de  la 
Seine,  décida  que  le  délai  ne  courrait  qu'à  partir  de  la  déclaration  du  décès 
à  la  mairie. 

Cette  proscription,  bonne  en  principe,  ne  saurait  être  absolument  géné- 
rale, aussi  l'arrêté  de  1840  ajoute-t-il  :  «  à  moins  qu'il  n'y  ait  dissolution 
conunencée  et  constatée  par  le  médecin-vériûcateur.  » 

Le  cadavre  d'un  individu  ayant  succombé  &  une  affection  contagieuse, 
notamment  au  choléra,  ne  pourrait,  en  effet,  séjourner  trente-six  et  même 
quarante-huit  heures,  suivant  le  moment  du  décès,  dans  une  chambre  qui 
constitue  parfois  à  elle  seule  toute  l''habitatioo  d'une  famille. 

Ce  danger  a  été  signalé  par  tous  les  préfets  de  la  Seine  qui,  dans  des 
circulaires  nombreuses,  ont  prévu  les  cas  dans  lesquels,  pour  cause  de 
décomposition  rapide  des  corps  ou  pour  cause  d^infectlon  possible  par  la 
maladie  à  laquelle  avait  succombé  le  malade,  l^ensevelissement  et  l'inhu- 
mation devaient  avoir  lieu  dans  des  délais  moins  prolongés.  Citons  notam- 
ment : 
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1*  La  circulaire  de  M.  Hérold,  21  avril  1881,  circulaire  relative  au  dnês 
dus  à  des  maladies  épidëmtques  ou  contagieuses  :  lea  dédaranta  doiivl 
être  interrogés  sur  la  cause  présumée  de  la  mort; 

2*  La  circulaire  de  M.  Hérold,  du  25  juillet  1881,  circulaire  relative  an 
mises  en  bière  d'urgence  :  Délégation  spéciale  aux  médecioa  de  l'état  cJnl; 

a**  Circulaire  de  M.  Floquet,  20  janvier  1 882  :  iDstrucliona  rdativ»  à  la 
vérification  des  décès  le  dimandie. 

Votre  rapporteur  n'a  qu'à  reproduire^  sons  forme  d'articles,  les  oonda- 
slons  qui  découlent  de  ces  circulaires.  Il  aura  peu  de  piopoaitloiis  i  y 
adjoindre. 

A.  Déclaration  et  constatation  du  décès. 

Lorsqu'un  malade  sera  présumé  mort  du  clioléra,  la  déelaraboQ  devn 
être  faite  et  reçue  à  la  mairie  sans  aucun  retard. 

.    La  visite  du  médecin  de  l'état  civil  devra  suivre  cette  dédaiafioii  dans  le 
plus  bref  délai. 

L'administration  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  coostatA- 
tion  du  décès  et  Tinhumation  aient  lieu  dans  le  plus  bref  délai. 

Le  médecin-vérificateur  sera  autorisé  &  donner  de  suite  \e  pecnûs  de 
mettre  le  corps  en  bière. 

Ce  médecin  aura,  à  ce  sujet,  le  droit  d'adresser  directement  d»  léqù- 
sitions  à  l'administration  des  pompes  funèbres  pendant  I»  hearei  4e 
fermeture  des  bureaux  de  la  mairie* 

11  transmettra  en  même  temps  à  la  mairie  les  certificats  de  vifite  sur 
lesquels  sera  fait  mention  qu'il  a  ordonné  la  mise  en  bière  d'migeace. 
Aussitôt  cet  avis  reçu,  le  permis  d'Inhumer  sera  délivré. 

2»  Mise  en  bière. 

Le  iinceuil  dans  lequel  le  corps  devra  être  enveloppé  sera,  an  préiiable« 
trempé  dans  une  solution  de  sulfate  de  zinc,  contenant  50  grammes  de  ee 
sel  par  litre  d'eau.  Cette  préparation  pourrait  être  fournie  par  l'adminis- 
tration des  pompes  funèbres,  aveilie  par  la  mairie  ou  le  médecin>vénft- 
cateur  lui-même. 

La  bière,  qui  devra  être  étanche,  contiendra  un  lit,  ayant  une  épsisscnr 
de  5  à  6  centimètres,  fait  avec  de  la  poudre  de  sulfate  de  zîne  et  de  la 
sciure  de  bols  à  parties  égales. 

3*  Transport  des  corps  hors  du  territoire  de  la  commune. 

Les  corps  des  personnes  ayant  succombé  au  choléra  seront  inhumés  dans 
le  cimetière  de  la  commune  où  a  eu  lieu  le  décès.  Il  ne  pourra,  dans  ce 
cas,  être  délivré  de  permis  de  transport  en  dehors  du  territoire  de  cette 
commune,  à  moins  que  le  corps  ne  soit  placé  dans  un  cercueil  de  plonih. 

Pour  permettre  à  l'administration  de  veiller  à  l'exécution  de  cette  merare, 
il  conviendrait  qu'aucune  autorisation  de  transport  de  corps  ne  pdt  être 
accordée,  à  partir  du  Jour  où  un  cas  de  choléra  épidémiqno  aura  été 
signalé,  sans  qu'un  certificat,  signé  par  le  médecin  de  l'état  civil  et 
tant  la  cause  réelle  du  décès,  fût  joint  à  la  demande  d'autorisation. 

Le  rapporteur  :  P.  BaooAaasu 
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DÉCIET  PORTAirr  RÉORGANISATION  DBS  ÉCOLES  PRÉPARATOIRES 
DB  HÉDEGINB  ET  OB  PHARMACIE 

Article  1*'.  —  Le  personnel  enseignant,  dans  les  écoles  prépara- 
toires de  médecine  et  de  pharmacie^  comprend  des  professeurs  titulaires, 
des  suppléants,  un  chef  des  travaux  anatomiques  et  physiologiques,  un 
chef  des  travaux  physiques  et  chimiques,  des  fonctionnaires  et  des  em- 
ployés auxiliaires. 

Art.  2.  —  Les  professeurs  titulaires  sont  au  nombre  de  donse,  ré- 
partis dans  les  chaires  sulyantes  : 

Anatomie  descriptiTO 1  chaire* 

Physiologie 

Hygiène  et  thérapeutique 

Pathologie  interne 

Pathologie  externe  et  médecine  opératoire.  .  . 

Chimie  et  toxicologie 

Physique 

Histoire  naturelle 

Pharmacie  et  matière  médicale 

Clinique  médicale 

Clinique  chirurgicale 

Clinique  obstétricale  et  gynécologie 

Art.  8.  "  Les  suppléants  sont  au  nombre  de  six,  répartis  ainsi  qu'il 
suit  : 

Pour  les  chaires  d'anatomie  et  de  physiologie 1  suppléant. 

Pour  les  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  médicale.  1 
Pour  les  chaires  de  pathologie  et  de  clinique  chirur- 
gicale, et  de  clinique  obstétricale 1 

Pour  les  chaires  de  physique  et  de  chimie 1 

Pour  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale  ...  1 

Pour  la  chaire  d'histoire  naturelle 1 

Art.  i.  —  Les  suppléants  sont  nommés  au  concours  pour  une  durée  de 
neuf  ans.  Le  concours  est  ouvert  devant  une  faculté  de  médecine,  une 
Ikculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  ou  une  école  supérieure  de 
pharmacie. 

Le  siège  du  concours  est  déterminé  par  le  ministre. 

Peuvent  être  nommés  sans  concours  :  suppléants  des  chaires  de  chimie 
et  de  physique,  les  docteurs  en  médecine  pourvus  de  la  licence  es  sciences 
physiques;  suppléants  de  la  chaire  d'iiistoire  naturelle,  les  docteurs  en 
médecine  pourvus  de  la  licence  es  sciences  naturelles. 

Après  l'expiration  du  temps  légal  d'exercice,  le  ministre  peut  maintenir 
un  suppléant  en  fonctions  et  même  le  rappeler  temporairement  à  l'activité, 
fi  les  besoins  du  service  l'exigent. 
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Art.  5  —  Les  chefs  des  trayanx  sont  nommés  an  concours  pour  ane 
période  de  neaf  ans.  Le  concours  est  ouTert  deTant  Pécole  où  les  tm^^ 
sont  vacants. 

Art.  6.  — •  Les  suppléants  et  tes  chefs  des  travaux  prennent  one  paît 
active  à  renseignement.  Ils  font  des  cours  annexes  ou  des  cocfiéreotts; 
ils  dirigent  les  travaux  pratiques.  Chaque  école  soumettra  an  miniitre  la 
tableau  des  cours  faits  par  les  tituiaires,  les  snpplëanU  et  las  cMli  de 
travaux;  toutes  les  matières  de  reoseignament  deTFont  figorar  dans  m 
tableau. 

Les  fonctions  de  chef  des  travaux  ne  peuvent  plus  étra  evBMdées  ame 
celles  de  suppléant. 
Art.  7.  —  Les  grades  à  exiger  des  professeurs  f  itulaiiet  aoDt  : 
i*  Pour  les  professeurs  d'anatomle»  de  physiologie,  d'hygiène  et  tbéra- 
peutiqde,  de  pathologie  interne,  de  pathologie  externe  et  médnâme  opén- 
toire,  de  clinique  interne,  e^^terqe  et  obstétrical^  le  diplôme  de  doctaor 
en  médecine; 

2°  Pour  les  professeurs  de  physlqiei  do  chimie  et  dlûaloira  BatiiTellp, 
le  diplôme  de  docteur  en  médecipç  ou  le  diplôoie  aupériaor  4e  pliar- 
macien; 

3*  Pour  le  professeur  de  pharmacie  et  matière  médicale,  I0  cBpUne 
supérieur  de  pharmacien. 

Un  licencié  es  sciences  physiques  pourra  être  ckar$é  du  fseon  de  pfay- 
siqne  ou  du  cours  de  chimie. 

Un  licencié  es  sciences  naturelles  pourra  être  chûrgé  du  oeqn  Oûstaire 
naturelle. 
Art.  8.  —  Les  grades  à  exiger  des  suppléants  sont  : 
1*  Pour  les  suppléants  des  chaires   d'anatomie  et  de  physiologie  de 
pathologie  interne  et  externe,  de  clinique  interne,  externe  ei  obstétricale 
le  diplôme  de  docteur  en  médecine; 

2"  Pour  les  suppléants  des  chaires  de  physique,  de  chimie  et  dlUstotre 
naturelle,  le  diplôme  de  docteur  en  médecine^  ou  le  diplôme  de  pharmacicB 
de  1'*  classe,  ou  la  licence  es  sciences  physiques  ou  naturelles^  suivant  b 
nature  de  la  licence; 

S"*  Pour  le  suppléant  de  la  chaire  de  pharmacie  et  matière  médieaiey  le 
diplôme  de  pharmacien  de  1'*  classe. 
Les  grades  à  exiger  des  chefs  de  travaux  sont  ; 

1"  Pour  le  chef  des  travaux  anatomiques  et  physiologiques,  le  dipltaw  et 
docteur  en  médecine  ; 

2*  Pour  le  chef  des  travaux  physiques  et  chimiques,  le  dipiAme  de 
docteur  en  médecine,  ou  de  pharmacien  de  !*■  classe,  ou  de  licencié  es 
sciences  physiques. 

Art.  9.  —  Le  personne!  des  fbnctionnaires  et  employés  anxinalRs  da 
l'enseignement  comprend  : 
1  prosecteur. 

1  aide  d'anatomle  et  de  physiologie. 
Des  chefs  de  clinique; 
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Des  prépanteora  pour  tes  eowi  d«  chimie^  de  pliyilqiie,  et  f^barmacie 
et  d'hi«t«ire  natoreUe; 

1  bibliothécaire. 

Art.  10.  «*  Le  penoDnei  adminlatraUf  se  compose  de  : 

1  secrétaire; 

Des  employés  et  gens  de  service* 

Art.  11.  -<<  Les  Tilies^  sièges  d'éooles  préparatoirea»  eontraotent  iWl* 
gaticin  : 

V  D'assarer  le  serrice  des  trois  ellnlques  prérues  à  l'article  3  ; 

^  De  mettre  à  la  disposition  de  i'école  one  oa  pinsteors  salles  consacrées 
aax  maladies  des  enfants. 

Art  12.  —  Les  mêmes  Tilles  s'engagent  en  outre  à  prendre  entièrement 
à  leur  charge  les  traitements  dn  personnel  et  à  couvrir  les  dépenses  de 
toute  nature  occasionnées  par  l'enseignement,  les  exercices  pratiques,  Ten- 
tretien  des  bâtiments,  du  mobilier,  des  collections,  des  laboratoires,  du 
jardin  botanique  et  des  cliniques. 

Art.  13.  —  Les  aspirants  au  âoetorat  en  médecine^  élèves  des  écoles 
préparatoires  réorganisées,  passent  le  premier  examen  probatoire  et  la 
première  partie  du  second  examen  dans  ees  écoles,  devant  un  jury  composé 
de  deox  professeurs  et  d'un  agrégé  de  flacaité.  A  cet  e£fet,  deux  sessions 
d'examens  seront  ouvertes  dans  les  écoles  préparatoires  réorganisées,  Tnne 
au  mois  d'aoAt,  pour  le  premier  examen,  l'autre  au  mois  d'avril,  pour  la 
première  partie  du  deuxième  examen. 

Toutefois  les  aspirants  au  doctorat,  élèves  des  écoles  préparatoires  réor- 
ganisées, peuvent  subir  ees  épreuves  devant  des  facultés  de  médecine,  aux 
époques  fixées  par  rarticle  4  du  décret  du  20  juin  1878  et  par  l'article  1*' 
du  décret  du  23  juillet  1882. 

Les  élèves  refusés  au  premier  examen  probatoire  à  la  session  d'août 
dans  les  écoles  préparatoires  réorganisées  peuvent  se  présenter,  pour  le 
même  examen,  à  la  session  de  novembre  suivant,  devant  une  faculté  de 
médecine. 

Les  élèves  des  mêmes  écoles  refusés  à  la  session  d'avril  à  la  première 
partie  du  deuxième  examen  probatoire  peuvent  se  présenter,  pouj  le  même 
examen,  après  un  délai  de  trois  mois,  devant  une  faculté. 

Pendant  la  durée  de  l'ajournement,  le  cours  des  inscriptions  est  sus- 
pendu. 

Art.  14.  —  Les  écoles  préparatoires  actuellement  existantes  recevront 
les  droits  établis  à  Tarticle  13,  à  mesure  qu'elles  seront  réorganisées.  Jqs- 
qu*à  la  réorganisation,  elles  restent,  pour  le  régime  des  examens  de 
doctorat,  soumises  à  l'article  5  du  décret  du  20  jalo  1878  et  à  rarticle  1*' 
du  décret  du  23  juillet  i&82. 


—  aoo  — 

Récompenies  décernées  aux  Ezpoiants  trançaU  k  l*£zpoâtiea 
internationale  de  pharmacie  de  Vienne.  —  Diplôme  d'honmear,-^ 
M.  Em.  Genevois  et  C*  (Pharmacie  centrale),  à  Paris. 

Médailles  d'or.  —  MM.  le  docteur  Méhu  (Publications  8Cientîfiq«ei}, 
Bailly  et  C%  pharmaciens  à  Paris;  Desnoix,  pharmacien  à  Paris. 

Médailles  d'argent.  —  MM.  E.  Ferrand,  à  Paris  (Publications  identi- 
fiques;  Ant.  Chanel,  ingénieur  à  Lyon;  Casimir  Masse,  phaimacka  I 
Saint- Just-eo-Cliaussée;  Adrien  et  C*  (Société  française  de  produits  phar- 
maceutiques), à  Paris;  A.  Beslier,  pharmacien  à  Paris;  Lelassenr  et  C", 
(Papier-moutarde),  à  Paris;  Rigaud  et  Dnsart^  pharmacieiis  i  Paris; 
Ch.  Thévenot,  pharmacien  à  Dijon. 


Comité  consultatif  d'hygiène  publique.  —  Sar  la  proposîtioa  da 
comité  consultatif  d'hygiène  pablique  de  France^  le  ministre  du  ooaunote 
Tient  de  décerner  les  récompenses  honorifiques  suivantes  : 

Médailles  d*or,  —  H.  le  docteur  Mioé,  professeur  i  l'Ecole  de  médedDe, 
membre  du  comité  central  de  Bordeaux,  pour  son  rapport  sur  \e  traitemeot 
des  matières  fécales  en  vases  clos.  —  M.  le  docteur  Tboaveœt,  membre 
du  conseil  central  de  Limoges,  pour  son  rapport  relatif  à  U  neutraliaatioD 
des  cadavres  d'animaux  charbonneux. 

Médailles  d'argent,  —  M.  Antheaume,  pharmacien,  aecréiaire  da 
de  Provins  (Seine  -et-Marne),  pour  son  rapport  sur  la  sncrerie  de 

—  M.  le  docteur  Ardouin,  médecin  de  l**  classe  de  la  marine,  poorsarria- 
tion  de  Tépidémie  de  suette  à  Tile  d'OIéron  (conseil  central  de  la  ftochelle). 

—  M.  le  docteur  Arnould,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médedae 
de  Lille,  pour  son  rapport  au  conseil  central  sur  la  création  de  maliens 
mortuaires  à  Lille. —  M.  le  docteur  Dieu,  membre  du  conseil  de  Dunkergne 
(Nord),  pour  ses  études  statistiques  sur  la  mortalité  d«  eofanis.  — 
M.  Frélier,  vétérinaire  à  Lille,  pour  ses  études  sur  la  régénératiou  du  vac- 
cin (conseil  central  de  Lille).  —  M.  Herbclin,  pharmacien,  pour  son  activité 
comme  ^crétaire  du  conseil  central  de  Nantes.  —  M.  le  docteur  RayawB- 
daud,  vice  secrétaire  du  conseil  central  de  Limoges,  pour  ses  études  sar 
Finclnératlon  des  cadavres  d'animaax  charbonneux.  —  H.  le  doeteor  ViHan^ 
secrétaire  du  conseil  central  de  Guéret,  pour  son  mémoire  sur  l'ém^graCion 
des  ouvriers  creusois. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  le  docteur  Cassan,  membre  da  conseil  central 
d'Albi,  pour  son  rapport  sur  une  épidémie  d'intoxication  saturnine.  — 
M.  Coste,  pharmacien,  membre  du  conseil  central  de  Careassonne,  pour 
son  mémoire  relatif  à  Tassai nissement  de  l'étang  et  des  rizières  de  Marsel- 
lette,  à  Capendu.  —  M.  Dhuicque,  pharmacien,  membre  du  conseil  central 
de  Beauvais,  pour  divers  rapports  intéressants  sur  des  questions  dliy- 
giène. 

Le  Gérant  :  GBoacEs  MASSON. 

FASIS*  —  mP.  G,  KARPON  ET  S.  gUMMiSIOlf,  MI  tLACOŒ,  U, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX. 


Étude  expérimentale  sur  raction  microbicide  du  sulfate  de  cuivre 

par  M.  BOCHEFONTAINE. 

Les  communications  récentes  à  l'Académie  de  médecine 
et  à  la  Société  de  biologie  sur  l'efficacité  du  cuivre  dans  le 
traitement  préventif  du  choléra  et  de  la  fièvre  typhoïde  mont 
suggéré  l'idée  de  reprendre  des  expériences  commencées  en 
collaboration  avec  M.  Galippe  en  1877,  et  d'étudier  à  nouveau 
expérimentalement  les  propriétés  antiseptiques  du  sulfate  de 
cuivre. 

Le  cuivre  et  ses  composés  possèdent-ils  réellement  une  ac- 
tion prophylactique  de  certaines  maladies,  du  choléra^  par 
exemple?  Le  fait  n'est  pas  démontré  puisque  les  recherches 
de  M.  Burcq  sont  en  désaccord  avec  les  observations  de 
M.  Bailly.  D'après  des  renseignements  authentiques  qui  vien- 
nent de  m*ôtre  communiqués,  à  Villedieu-les-Poéles,  ville  bien 
connue  par  le  développement  de  son  industrie  qui  consiste 
presque  exclusivement  dans  la  fabiication  d'ustensiles  en 
cuivre,  les  épidémies  de  chuléra  ont  fait  un  grand  nombre 
de  victimes. 

La  dernière  épidémie  de  Qèvre  typhoïde  a  été  des  plus  meur- 
trières. Dans  la  plupart  des  maisons,  la  maladie  a  sévi  plus  ou 
moins  cruellement;  elle  a  été  particulièrement  maligne  dans 
la  rue  Basse-Rue,  qui  est  à  peu  près  exclusivement  habitée  par 
des  chaudronniers. 

En  i870-7i,  dans  la  même  ville,  la  variole  a  fait  un  plus 
grand  nombre  de  victimes  que  dans  toute  autre  ville  de  l'ar- 
rondissement. 

Si  cependant,  le  cuivre  jouit  d'un  pouvoir  préventif,  il  ne 
peut  l'exercer  que  sur  le  contage  cholérique,  quelle  qu'en  soit 
d'ailleurs  la  nature. 

/ram.  U  Pharm,  et  de  CHim.,  5*  séiib,  t.  VIIl.  (Novembre  1983.;  ^8 
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On  peut  supposer  que  l'agent  contagieux,  septique,  est  coo- 
stituf^  par  des  vibrioniens.  On  se  trouve  alors  en  présence  d'or- 
ganismes qui  peuvent  être  Tobjet  d'expériences  précises;  et 
pour  établir  la  valeur  de  cette  hypothèse  il  suffit  de  rechercher 
le  pouvoir  microbicide  général  des  sels  de  cuivre. 

J'ai  entrepris,  dans  ce  but^  une  étude  du  même  g^^nre  que 
celle  que  j'ai  poursuivie  en  1872,  d'après  les  conseils  de 
M.  Vulpian,  afin  de  vérifier  l'hypothèse  de  M.  Binz  sur  le  mode 
d'action  de  la  quinine  dans  la  guérison  des  accès  de  fièvre  in- 
termittente. 

Voici  le  résumé  de  cette  recherche. 

I. 

Une  première  série  d'expériences  porte  sur  les  vibrioniens 
adultes  des  macérations  végétales. 

Des  tubes  à  essai  sont  remplis  aux  deux  tiers  avec  un  volume 
déterminé^  toujours  le  même,  de  liquide  de  macération  vé- 
gétale obtenu  avec  des  feuilles  de  chou,  de  poireau,  etc^  et 
passé  sur  un  linge.  Ce  liquide  trouble,  jaunâtre  contient  un 
petit  nombre  de  spores  de  muccdinées,  des  infusoires  roona- 
diens,  volvociens,  eugléniens,  et  des  myriades  de  vibrioniens  en 
plein  développement  :  bactéries,  vibrions,  spiriUes^  ces  der- 
niers sont  tes  plus  nombreux. 

Un  des  tubes  est  conservé  comme  témoin. 

Dans  chacun  des  autres  on  ajoute  5  à  6  centimètres  cubes  de 
solutions  aqueuses  de  sulfate  de  cuivre  à  1  pour  400,  5  poar 
1000,  1  pour  1000,  1  pour  10000. 

'  Après  quarante^huit  heures  le  fond  de  tous  les  tubes  est 
couTert  d'une  couche  verdâtre  de  détritus  organiques. 

Les  tubes  qui  contiennent  de  la  solution  cuprique  ne  pré- 
sentent plus  un  'Seul  infusoire,  tandis  que  le  tube  iteioia  en 
renferme  encore  un  très  grand  nombre. 

Le  nombre  des  bactériens  est  à  peu  près  le  mdmequ'tnuat 
Texpérience  dans  le  tube  où  se  trouve  la  soliitton  à  I  poar 
10000,  et  dont  Paspect  n'est  pas  sensiblement  modlîfié. 

Le  mélange  avec  la  solution  contenant  une  partie  de  suUaie 
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de  cuivre  pour  }000  parties  d*eau  est  encore  trouble  ;  il  ccm- 
tient  en  suspension  quelq^ies  rares  bactéries  mobiles,  d'autres 
immobiles  et  des  spores  de  mucédinées.  On  n*y  voit  pas  de 
spirillums. 

Le  tube  au  liquide  à  5  pour  1000  présente  des  bactéries 
immobiles  et  des  spores  ;  il  a  une  teinte  bleue  évidente,  à  peine 
trouble. 

Le  tube  où  se  trouve  la  liqueur  à  1  pour  lOÔ,  nettement 
bleu,  limpide,  est  parsemé  de  petits  flocons  blanchâtres  de  ma- 
tière amorphe.  Au  microscope  il  offre  encore  des  spores  de 
mucédinées. 

Au  bout  de  huit  jours  le  liquide  de  chacun  des  tubes  pré- 
sente les  mêmes  caractères  généraux. 

Trois  semaines  après  le  début  de  Texpérienee,  l'état  des 
liquides  contenus  dans  les  tubes  n^est  pas  modifié  notablement. 

II. 

Oa  a  procédé  de  La  même  manière  avec  du.  sang  de  cadavre 
huuaain,  putréfié  et  très  riche,  en  vibrioniens. 

Le  tube  témoin  contenait  du  sang  mélangé  avec  de  if  eau 
ordinaire. 

Cette  deuxième  série  d'expériences  concerne  donc  des 
vibrioniens  adultes,  cultivés  dans  des  liquides  de  provenance 
afnimaie. 

Au  bout  de  viogt-quatre  heures,  toute  la  partie  colorante  du 
safigest  précifûtée  avec  un  Gaagulum  épais^au  fond  de&  tubes 
pleins  des  solutions  à  i  pour  100  et  à  5  pour  iOOO. 

Dans  le  tube  au  liquide  à  1  pour  100^  une  couche  liquide, 
bleue,  limpide,  qui  surmonte  le  précipité  hématique  contient 
quekfues  spores  de  champignons. 

Une  couche  également  liquide  existe  dans  le  tube  à*  5  pour 
1000,  au-dessus  de  la  masse  coagulée;  elle  a  une  teinte 
bleue  un  peu  trouble.  On  y  trouve  des  bactéries  immobiles. 

Le  tube  à  1  pour  1000  conserve  partout  une  couleur  brune, 
moins  foncée  que  celle  du  tube  à  1  pour  iOOOO,  et  surtout 
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que  celle  du  tube  dont  le  sang  est  seulement  nnélangé  ayec  de 
TeaUf  Son  contenu  fourmille  de  bactéries  très  remuantes;  iiesl 
évidemment  beaucoup  plus  riche  en  organismes  inférieurs  que 
le  mélange  correspondant  obtenu  avec  la  macération  végétale. 
Le  tube  à  i  pour  10000  ne  diffère  pas  notablement  du  tube 
où  le  sang  eut  additionné  d'eau. 

Au  bout  de  huit  jours  Tétat  des  liquides  contenus  dans  cha- 
cun des  tubes  est  ainsi  modifié; 

Le  nombre  des  spores  est  plus  considérable  dans  les  tubes  à 
1  pour  100  et  à  5  pour  1000.  Tous  les  deux  sont  troubles. 

Au  fond  du  tube  à  1  pour  1000,  il  s'est  formé  un  dépôt  rouge 
foncé  de  5  centimètres  cubes  environ.  Le  reste  eÀ  liquide, 
peuplé  de  vibrions  ainsi  que  de  t)actéries  extrêmement  petites 
pour  la  plupart  et  à  Tétat  de  granulations. 

Le  mélange  à  1  pour  10000  et  le  mélange  avec  de  Teao  pore 
ne  diffèrent  guère  du  mélange  à  1  pour  1000  :  ils  contiennent 
seulement  un  peu  moins  de  poussière  bactérienne  et  davantage 
de  bacillus. 

Le  tube  à  1  pour  10000  contient  un  précipité  de  trois  cen- 
timètres cubes  environ  ;  le  témoin  a  donné  un  dépôt  de  an 
centimètre  cube  seulement. 

Au  bout  de  trois  semaines  à  partir  du  début  de  Veipmeacef 
il  existe  dans  le  liquide  du  tube  à  1  pour  1000  une  très  fine 
poussière  microbique  ^  semblable  à  celle  qui  est  menUonnée 
dans  le  paragraphe  suivant  comme  ressemblant  au  microbe  du 
choléra  des  poules.  II  y  a  une  couche  relativement  épasse 
de  spores  de  mucédinées  au-dessus  du  liquide  des  tobes 
à  1  pour  100  et  5  pour  1000. 

Une  semaine  plus  tard  en  tout  quatre  semaines,  je  Q*ai  pa 
retrouver  cette  fine  couche  de  sable  microbique  qui  se  présen* 
tait  huit  jours  avant  dans  toutes  les  préparations  micros- 
copiques du  liquide  à  1  pour  1000. 

m. 

Pour  étudier  l'influence  du  cuivre  sur  le  développement  des 
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germes  microbiques ,  on  verse  dans  des  petits  bocaux  environ 
30  grammes  de  chacune  des  solutions  titrées  de  sulfate  de 
cuivre,  puis,  dans  chaque  bocal,  on  ajoute  quelques  fragments 
de  muscle  frais  de  bœuf. 

Un  bocal  témoin  est  préparé  de  la  môme  manière  avec  Teau 
distillée  au  lieu  de  solution  cuivrée. 

Uexamen  des  différents  bocaux  est  fait  au  bout  de  quinze 
jours. 

La  solution  à  i  pour  100  est  limpide;  elle  contient  des  spores 
et  de  très  petits  flocons  de  mycélium  de  mucédinées.  Les  petits 
morceaux  de  muscle  sont  ratatinés  et  ont  pris  une  teinte  blan- 
châtre. 

Le  liquide  à  5  pour  4000  contient  une  grosse  masse  de  my- 
célium flottante  au-dessus  des  fragments  de  muscles  un  peu 
décolorés;  il  est  limpide. 

Le  mélange  à  1  pour  iOOO  est  brun  sale,  trouble,  moins 
foncé  que  le  mélange  témoin  ;  il  est  rempli  de  vibrions  et  de 
bactéries  qui  fourmillent  au  milieu  d'une  fine  poussière  bacté- 
rienne, dont  l'aspect  rappelle  la  poussière  microbique  du  cho- 
léra des  poules.  Les  fragments  de  muscles  désagrégés  forment 
une  masse  rouge  foncée  rassemblée  au  fond  du  bocal. 

Le  bocal  au  mélange  à  1  pour  10000  ne  diffère  guère  de  celui 
où  Ton  mis  de  Feau  distillée. 

Dans  les  deux  bocaux  les  morceaux  de  muscles  de  bœuf  sont 
à  l'état  de  détritus  et  les  liquides  puants,  comme  le  liquide 
à  i  pour  1000,  sont  pleins  d'une  multitude  de  vibrioniens. 

IV. 

Un  autre  groupe  de  flacons  est  préparé  suivant  le  même 
procédé,  avec  de  la  viande  de  bœuf  bouillie  en  voie  de  putré- 
faction, et  dont  la  couche  extérieure  est  remplie  de  fines 
granulations  bactériennes,  c'est-à-dire  de  jeunes  bactéries. 

Âii  bout  de  quelques  jours,  le  liquide  à  5  pour  1000  s* est 
recouvert  d'une  véritable  forêt  de  mucédinées,  et  les  bactériens 
ont  pullulé  dans  les  flacons  à  1  pour  1000. 
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V. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  en 
quelques  mots  ce  que  nous  avons  de  plus  préci»  sur  les  effets 
physiologiques  du  sulfate  de  cuivre. 

Ce  sel^  introduit  dans  Testomac,  est  bientôt  vomi  en  très 
grande  partie  ;  une  autre  partie  est  rendue  avec  les  matières 
excrémentitielles  après  avoir  produit  des  troubles  intesUnanx 
plus  ou  moins  accusés  ;  enfin  une  quantité  peu  considérable 
pénètre  dans  Torganisme  sans  y  déterminer  de  troubles  appré- 
ciables. Ces  faits,  comme  on  le  sait^  ont  été  bien  mis  eo  évi- 
dence par  M.  Galippe.  Chez  les  animaux  qui  ne  vomissent  pas, 
le  sulfate  de  cuivre  produit  des  lésions  locales  profondes  de 
Tappareil  digestif^  des  perforations  de  Tesiomac  ou  des  întestios, 
qui  entraînent  la  mort  par  elles-mêmes^  sans  que  le  composé 
cuivré  ait  été  absorbé  en  proportion  notable.  M.  Tra&bot  a 
constaté  ces  résultats  dans  ses  expériences  sur  le  cheval. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  tremper  la  main  dans  des 
solutions  de  sulfate  de  cuivre^  savent  combien  est  énergique 
leur  action  sur  les  cellules  épidermiques  qu'elles  altèrent  et 
mortifient. 

Depuis  longtemps  déj^  M.  Vulpian  a  constaté  que  le  sulfate 
de  cuivre  inséré  sous  la   peau  des  grenouilles  s;'y    dissout 
lentement^   pénètre  par  imprégnation  de  proche  en  proche, 
comme  Teau  dans  une  éponge,  dans  l'épaisseur  des  tissus  qu'il 
désorganise^  et  amène  la  mort  par  ce  procédé  en  quelque  sorte 
mécanique.  (Vulpian.  Lfçons  sur  les  substances  toxigoes  et  mé- 
dicamenteuses,  4875.)  Si  Ton  introduit  sous  la  peau  du  pli  de 
Taiue,  chez  un  chien,    une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  en  solution  dans  l'eau,  le  liquide  se  répand  peu  à  peu 
loin  du  point  injecté^  abandonnant  le  sel  de  cuivre  qui  se  dépose 
dans  les  tissus  où  sa  couleur  bleue  le  décèle.  M.  Galippe  et  moi 
n^ms  avons  vu  que  le  sulfate  de  cuivre  envahit  ainsi  le  tissa  cel- 
lulaire sousH^utané  de  la  paroi  abdominale  au  delà  de  l'ombilic, 
du  fourreau  de  la  verge,  du  scrotum,  de  la  cuisse  et  de  la  jambe 
et  remonte  dans  la  région  lombaire  du  c6té  de  linjectiofl.  En 
même  temps  il  pénètre^  sans  doute,  à  travers  les  parois  des 
gros  vaisseaux  artériels  ou  veineux,  et  atteint  le  sang  qu'il 
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décompose  sur  place.  Ce  demiev  fait  a  été  no\é  chez  deux 
âDimaux  dont  le  sang,  à  peu  près  dépourvu  de 'globules 
rouges^  ne  contenait  plus  qu'an  très  grand  nombre  de  fins 
cristaux  aiguillés  dont  nous  n'avons  pas  précisé  la  nature* 

En  un  mot,  le  sulfate  de  cuivre  est  incapable  de  pénétrer 
dans  Torganisme- animal  paries  voies  d'absorption  normales,  en 
quantité  suflSsante  pour  déterminer  des  troubles  appréciables. 

11  n'est  donc  pas  un  agent  toxique  dans  Tacception  physio- 
logique du  mot.  Mais,  comme  Tacide  sulfuriqne,  par- exemple, 
il  peut  désorganiser  les  tissus  et  humeurs  avec  lesquels  il  «e 
trouve  en  contact  et  entraîner  la  mort  si  la  destruction  qu'il 
opère  est  suffisamment  étendue. 

La  seule  voie  à  laquelle  on  puisse  recourir,  pour  faire  péné- 
trer dans  l'organisme  des  petits  animaux  une  certaine  quan- 
tité de  sulfate  de  cuivre,  étant  la  voie  hypodermique,  il  est 
nécessaire  d'employer  des  injections  sous-cutanées  de  ce  sel 
préalablement  dissous  dans  Teau,  si  Ton  veut  étudier  son  pou-* 
voir  antiseptique  chez  ces  animaux.  D'autre  part  on  doit  éviter 
les  doses  qui ,  par  elles-mêmes,  pourraient  causer  la  mort,  et 
comme  l'a  indiqué  M.  Rabuteau,  commo  Ta  dit  aussi  M.  La- 
borde,  les  solutions  trop  concentrées  qui  détermineraient  seu- 
lement la  formation  d'abcès  et  d'eschares  au  niveau  des  points 
injectés. 

Chez  des  cobayes  dont  le  poids  moyen  est  de  460  grammes, 
la  dose  non  mortelle  est  de  un  centigi*amme  en  solution  au 
centième,  soit  un  centigramme  par  centimètre  cube  d'eau.  Une 
injection  de  ce  geitre  est  ordinairement  suivie  d'œJème*  des 
parties  environnantes,  lequel  se  résout  assez  rapidement. 

En  chiffres  ronds,  on  a,  comme  dose  mortelle  (1),  un  centi- 

(1)  Cette  dose  n'eatpw  nécessairement  mortelle.  Chec  qaelques  cûbayeg 
elle  n'a  déterminé  auona  accident;  chez  quelques  autres  elle  a  produit  au 
bout  de  â  à  10  minutes^  et  pendant  le  même  temps,  des  sonbresauts  conval- 
sîfs^  dans  la  grande  majorité  des  cas  elle  a  donné  la  mort.  On  se  trouve  là 
en  présence  de  difficultés  que  l'on  rencontre  toujours  quand  on  emploie  des 
substances  qui  possèdent  certaines  propriétés  irrirtaDtes  Immédis  tes  des  tis* 
sus  avec  lesquels  elles  sont  eo  contact  Des- difficultés  du  même  or4ie 
s'observent  av«c  certains  alcaloïdes»  par  exemple  avec  la  conlna  ou  clcuUne, 
la  quinine^  etc.. 
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gramme  de  sulfate  de  cuivre  pour  un  individu  de 400  grammes» 
c'est-à-dire  la  proportion  de  1  de  sel  pour  4O0O0,  poids  total 
de  l'animal.  Admettons  que  le  cobaye  possède  une  quantité  de 
sang  égale  à  la  dixième  partie  de  son  poids  et  que  tout  le  sulfate 
de  cuivre  injecté  sous  la  peau  ait  été  absorbé  et  se  trouve  eo 
totalité  dans  la  circulalion  sanguine^  on  a  1  pour  4000  comme 
proportion  de  la  quantité  de  sel  de  cuivre  qui  peut  se  mêler  au 
sang  de  Tanimal  sans  déterminer  la  mort.Or^  comme  le  prouvent 
les  expériences  de  la  première  série,  une  proportion  quatre  fois 
plus  élevée  de  notre  sel,  1  gramme  pour  iOOO  grammes  de  sang, 
n'empêche  pas  la  pullulation  des  vibrioniens. 

En  un  mot^  pour  tuer  tous  les  microbes  contenus  dans  le  sang 
d'un  animal  comme  le  cobaye,  on  serait  forcé  de  méJer  au 
sang  une  dose  de  sulfate  de  cuivre  quatre  fois  plus  grande  que 
celle  qui  tuerait  Tanimal  lui-même. 

J'ai  cherché  encore  quelle  est  la  quantité  de  sulfate  de  cuivre 
que  Ton  peut  introduire  dans  le  sang  d'un  mammifère  supé- 
rieur,  tel  que  le  chien,  sans  déterminer  la  mort. 

On  a  employé  des  solutions  contenant  une  partie  de  sulfate 
de  cuivre  pour  iOOO,  2000  parties  d'eau,  c'est-à-dire  des  solu- 
tions qui  ne  coagulent  pas  le  sang.  On  a  pu  injecter  ainsi  S, 
4,  5|  etc.,  centigrammes  de  sulfate  de  cuivre,  sans  produire  de 
troubles  physiologiques  considérables.  J'ai  noté  cependant  à 
plusieurs  reprises  de  la  raideur  convulsive  passagère  du  cou, 
du  tronc  et  des  membres  pendant  les  premières  minutes  de 
l'injection  intra-veineuse. 

Mais  la  dose  de  10  centigrammes  dissoute  flans  iOO  grammes 

d'eau  (rrr^)  )  injectée  par  une  veine  saphène  chez  un  chien 

du  poids  de  10  kilogrammes  a  déterminé  la  mort  dans  moins 
de  vingt-quatre  heures,  après  avoir  provoqué  des  vomissements 
répétés,  de  la  diarrhée,  des  selles  sanguinolentes. 

La  nécropsie  a  montré  toute  la  muqueuse  gastro-intestinale 
violemment'  congestionnée  et  recouverte  en  entier  par  une 
couche  de  mucus  couleur  lie  de  vin. 

Dans  le  cœur,  l'endocarde  valvulaire  avait  une  teinte  gardé- 
nia. Les  globules  du  sang  n'étaient  pas  sensiblement  modifiés 
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£n  estimant  toujours  que  le  poids  du  sang  est  le  dixième 
du  poids  de  Tanimal,  on  arrive  à  ce  résultat  que  le  sang  d'un 
mammifère  supérieur  ne  saurait  contenir  la  10  000*  partie  de 

son  poids  (  j  de  sulfate  de  cuivre  sans  entraîner  fata- 

lement la  mort 

Les  bactéries  et  vibrions  se  développent  au  contraire  dans 
les  solutions  de  sulfate  de  cuivre  ainsi  titrées^  à  peu  près  aussi 
bien  que  dans  l'eau  ordinaire. 

VI. 

Toutes  les  données  qui  précèdent  découlant  d'expériences 
m  vitro  ou  d'approximations  ne  m'ont  pas  paru  suffisamment 
probantes,  d(^  sorte  que  j'ai  tenté  une  autre  série  d'expériences 
sur  des  grenouilles,  des  cobayes  et  des  chiens,  afin  de  recon- 
naître Taclion  du  sulfate  de  cuivre  sur  les  vibrioniens  de  la  bac- 
tériémie  expérimentale. 

On  a  injecté  sous  la  peau  de  ces  animaux^  d'un  côté  du  corps, 
un  dixième  de  centimètre  cube  de  sang  de  cadavre  humain 
chauffé  à  l'étuve  suivant  le  procédé  do  Davaine.  Moitié  des  ani- 
maux ont  reçu  en  même  temps  sous  la  peau,  de  Tautre  côté  du 
thorax,  une  dose  de  sulfate  de  cuivre  insuffisante  pour  détermi- 
ner la  mort  par  elle-même. 

Dix  grenouilles  soumises  à  rexpérience  sont  parfaitement 
portantes  plus  de  quinze  jours  après  la  double  injection.  Six 
semaines  après  l'expérience,  elles  sont  toujours  très  bien  por- 
tantes. 

Quatre  chiens  traités  de  la  même  manière  ont  des  eschares 
aux  points  où  les  diverses  injections  ont  été  pratiquées;  tous 
sont  en  voie  de  guérison  au  bout  de  quinze  jours,  et  entière- 
ment guéris  dans  le  délai  de  six  semaines. 

On  ne  peut  donc  tirer  aucune  déduction  des  inoculations  opé- 
rées sur  ces  batraciens  ou  mammifèifes. 

Il  en  est  autrement  des  expériences  sur  les  cobayes. 
Quinze  de  ces  animaux  ont  subi  la'  double  inoculation  de  sang 
et  de  cuivre.  \ 
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L'un  d'eux  pesait  630  grammes  ;  le  poids  des  antres  vaiîait 
entre  350  et  530  grammes  (moyenne  450  grammes). 

Treize  sont  morts^  la  plupart  moins  de  ââ  heures  après  Topé- 
ration,  les  autres  au  bout  de  45  heures  au  plus.  Tous  les  treize 
avaient  dans  le  sang  un  grand  nombre  de  bactéries  (granalations 
et  bâtonnets). 

Un  des  cobayes  qui  ont  survécu  pèse  630  grammes  ;  il  a  subi 
la  double  injection  de  sang  septique  et  de  sulfate  de  cuivre. 
L'autre  cobaye  survivant  pèse  400  grammes  ;  il  a  été  inocule 
avec  le  sang  seulement.  Aucun  enseignement  ne  ressort  donc 
de  ces  deux  expériences  négatives,  relativement  au  pouvoir  an- 
tiseptique du  cuivre.  Lots  deux  survivants  appartiennent  à  des 
espèces  plus  vigoureuses  que  les  morts,  et  c'est  sans  doute  pour 
cette  raison  que  Tun  et  Tautre  ont  résisté  à  rexpérienoe. 

Deux  cobayes  ont  été  empoisonnés  avec  du  sang  provenant 
du  cadavre  d  un  enfant  d'e  trois  mois,  et  où  pullulaient  (après 
le  séjour  dans  l'étuvc)  ncin  seulement  les  bactéries  et  vitrions 
de  la  putréfaction,  mais  aussi  des  longues  bactéridies,  immo- 
biles^ rigides,  coudées  à  angles  obtus ,  absolument  sembbblcrs 
à  la  bactéridie  charbonneuse,  primitivement  décrite  par  Da- 
vaine.  Tous  deux  étaient  morts  au  bout  de  22  heures. 

Les  autres  cobayes  ont  «été  inoculés  avec  le  sang  d'un  cadavre 
d'adulte  dans  lequel  il  m' a  été  impossible  de  trouver  une  seuJe 
bactériJie,  mais  qui  contenait,  comme  celui  de  l'enfant,  des  my- 
riades de  vibrions  et  de  b  aciéries  de  la  putréfactioa.  Ces  co- 
bayes, pour  la  moindre  partie,  ont  succombé  entre  34  et 
4G  heures  après  Topéralic  )n  ;  les  autres,  comme  les  deux  qui 
avaient  reçu  des  bactérie:  i  et  des  bactéridies,  ont  été  trouvés 
morts  au  bout  de  22  heun  ms. 

Parmi  ces  cobayes  il  s'esl  .rencontré  une  femelle  gravide^  dans 
le  liquide  amniotique  de  laquelle  j'ai  trouvé  un  assez  grand 
nombre  de  granulations  1  iriliantes  microbiques  remuantes.  1! 
reste  à  savoirs!  ces  germes  ;  viennent  du  sang  inoculé  à  la  mère, 
ou  sont  des  corpuscules  de  la  putréfaction  commençante. 

Vil. 
L'examen  du  sang  des  ^t.  jiiouilies  qui  succombent  au  bout  de 
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quelques  jours  aux  injeoiions  hypodarmiqucs  de  solutions  de 
sulfate  de  enivre  corrobore  tous  œs  résultats.  On  trouve  en 
effet  des  granulations  microbiques  et  des  bacilles  mouvants 
dans  le  sang  de  ces  animanx. 

II  en  est  de  mômo  pour  les  cobayes  qui  ont  reçu  le  sulfate  de 
cuivre  seul  sous  la  peau.  Chez  ces  animaux,  j*ai  trouvé  des 
granulations  microbiques  brillantes  et  remuantes  dans  le  sang, 
et  dans  le  liquide  de  l'intiltration  œdémateuse  des  tissus  envi- 
ronnant le  point  où  l'injection  hypodermique  avait  été  pra-^ 
tiquée. 

Un  fait  plus  démonstratif  encore,  s'il  est  possible,  &?{  celui 
d'un  chien  qui  a  résisté  pendant  24  heures  à  peine  à  l'injection 
intraveineuse  de  sulfate  de  cuivre.  Lors  de  la  nécropsie  on  a 
trouvé  dans  son  sang  artériel  un  nombre  assez  grand  de  bacté- 
ries longues,  brillantes^  très  remuantes^  en  lAem  développe- 
ment. 

VIII. 

Cette  étude  si  incomplète  qu'elle  soit  prouve  cepondant  que  : 

i  '  Les  spores  des  mucédinées  peuvent  se  développer  dans  des 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  à  1  pour  100; 

â"  Les  vibrioniens  de  la  putréfaction  pullulent  au  milieu  des 
solutions  cupriques  à  i  pour  1000  \ 

3'  La  proportion  de  sulfate  de  cuivre  nécessaire  pour  arrêter 
le  développement  des  vibrioniens  est  au  moins  quatre  fois  plus 
forte  que  celle  qui  tue  les  cobayes,  et  dix  fois  plus  grande  que 
celles  qui  peut  amener  la  mort  du  chien  ; 

4'  La  baclériémie  expérimentale  se  produit  également  chez 
les  animaux  soumis  ou  non  à  Faction  du  sulfate  de  cui\Te  in- 
jecté sous  la  peau^  à  dose  non  mortelle. 

5*  Les  bactéries  se  développent  dans  le  sang  des  animaux 
qui  succombent  aux  effets  du  sulfate  de  cuivre^  introduit  seul 
sous  la  peau  ou  dans  la  circulation  sanguine. 

De  pareils  faits»  transportés  dans  le  champ  de  la  pathologie 
humaine^  ne  permettent-ils  pas  de  conclure  que^  si  le  sulfate 
de  cuivre  possède  une  action  prophylactique  de  la  fièvre  ty- 
phoïde, du  choléra^  ou  d'autres  maladies,  on  est  à  peu  près 
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certain  que  rélément  contagieux  sur  lequel  il  exerce  son  pou- 
voir préventif  n'est  pas  constitué  par  des  germes  mlcrobiqiies. 

Si  Ton  arrivait  à  reconnattre  que  le  choléra,  ou  d*autres  ma- 
ladies infectieuses  sont  produites  par  des  vibrionîens,  il  faudrait 
donc^  pour  s*en  préserver  ou  les  guérir,  s*adjiesser  à  on  médi- 
cament autre  que  le  sulfate  de  cuivre. 

Ces  conclusions  s'appliquent  a  fortiori  aux  spores  de  macé- 
dinées,  d  algues,  aux  corpuscules  microbiques  qui  résistent 
au  sulfate  de  cuivre  en  solution  plus  ou  moins  concentrée;  et 
même,  comme  on  le  sait,  à  des  désorganisateurs  puissants  feb 
que  les  acides  chiorbydrique,  suifurique,  etc.  De  sorte  qœ 
si  Ton  émettait  l'idée  que  le  germe  du  choléra  réside  dans  des 
spores  de  champignons,  et  que  le  cuivre  préserve  ou  guérit  du 
choléra  en  détruisant  des  sporules  de  mucédinées,  cette  hypo- 
thèse, qui  rappellerait  celle  de  Salisbury  pour  Tintoxicatioa  pa- 
lustre y  serait  dès  à  présent  très  difficile  à  soutenir. 

Les  infusoiresau  contraire  sont  tués  par  des  doses  de  sulfaté 
de  cuivre  que  l'on  peut  injecter  dans  te  sang  des  animaux 
sans  compromettre  leur  existence.  Mais  les  infusoires  ne 
paraissent  pas  pouvoir  vivre  dans  le  sang,  et  si  Ton  reportait 
aux  germes  de  ces  organismes  l'opinion  émise  pour  les  spores 
de  champignons  et  les  vibrioniens  on  concevrait  une  théorie 
des  plus  hypothétiques. 


Observations  sur  l'emploi  hygiénique  et  thérapeutique 

du  sulfate  de  cuivre. 

Le  travail  de  notre  savant  collaborateur  soulève  dans  le  jour- 
nal une  question  importante,  dont  la  plupart  des  sociétés  d'hy- 
giène et  de  médecine  ont  eu  à  s'occuper  récemment  à  propos 
des  mesures  à  prendre  contre  le  choléra,  et  il  donne  lieu  de 
réfléchir  sérieusement  sur  l'emploi  tant  préconisé,  peut-être  un 
peu  à  hâte,  du  sulfate  de  cuivre  dans  la  prophylaxie  de  celte 
maladie. 

On  sait,  en  efiet,  que  la  Société  de  médecine  publique  Ta 
mis  au  premier  rang  des  désinfectants  et  des  antiseptiques,  et 
que  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  le 
recommande  au  même  titre  que  le  chlorure  et  le  sulCite  de  xinc. 
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Divers  expérimentateurs ,  en  France,  MM.  Pasteur,  Chamber- 
land.  Roux,  Thuillier,  MM.  P.  Berl  et  Capitan  et  M.  Miquel  ; 
en  Allemagne,  MM.  Buchôlz,  Koch  ;  en  Angleterre,  M.  O'Nial 
(de  Dublin)  ;  aux  États-Unis,  M.  Sternberg  se  sont  occupés 
des  propriétés  antivirulentes  de  ce  sel. 

Il  est  employé  au  laboratoire  de  la  rue  d'Ulm,  non  pas 
seulement  pour  atténuer  l'énergie  des  virus,  mais  encore  pour 
arrêter  leur  action  dans  certains  liquides  de  culture. 

Il  fait  partie  des  agents  recommandés,  pour  Tusage  externe, 
par  M.  Pasteur  aux  savants  qui  ont  composé  la  mission  que  le 
Gouvernement  français  a  envoyée  en  Egypte,  en  vue  d'étudier 
l'épidémie  du  choléra. 

Le  compte  rendu  de  la  séance  du  4  août  dernier  de  la  Société 
de  biologie  (1)  renferme  une  communication  de  M.  P.  Bi^rt,  de 
laquelle  nous  extrayons  ceci  : 

«  Nous  avons  fait  (M.  P.  Bert  et  M.  Capitan),  suivant  la  mé- 
thode de  M.  Pasteur,  des  cultures  de  ce  virus  dans  divers  bouil- 
lons, et  nous  avons  ajouté  à  chaque  litre  de  bouillon  virulent 
un  décigramme  de  différents  sels  :  azotate  d'argent,  sulfate  de 
cuivre,  sulfate  de  zinc,  permanganate  de  potasse,  chlorure 
d'or,  bi-chlorure  de  mercure,  eau  oxygénée,  etc.,  etc. 

Nous  avons  trouvé  des  microbes  dans  tous  ces  bouillons, 
sauf  dans  ceux  qui  avaient  été  additionnés  de  sulfate  de  cuivre, 
de  chlorure  d'or,  d'eau  oxygénée  et  de  bichlorure  de  mercure  : 
on  reconnaît  là  les  principales  substances  qui  ont  été  signalées 
de  toutes  parts  comme  s'opposant  au  développement  des  mi- 
crobes de  la  putréfaction. 

Si  nous  laissons  de  côté  le  bichlorure  de  mercure,  qui  est 
un  sel  toxique,  et  l'eau  oxygénée,  qui  ne  peut  pas  pénétrer 
dans  l'organisme  sans  se  décomposer,  il  nous  reste  deux  sub- 
stances, le  chlorure  d'or  et  plus  avantageusement  le  sulfate  de 
cuivre,  qui  sont  peut-être  capables  d'empêcher  le  développe- 
inent  de  la  morve  (2).  Pour  le  démontrer,  il  faudrait  mainte- 


(1)  Tribune  médicale, 

(2)  Les  auteara  font  porter  lenrs  premières  expériences  sur  ce  viras 
parce  qu^il  est  facile  à  commaoiqQer  aux  animaux  et  qu'il  peut  également 
se  transmettre  à  Thomme. 
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nant  admioistrer  ces  sabsiances  à  des  animaux,  pendant  quel- 
que temps,  et  leur  inoculer  ensuite  ctite  maladie. 

Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  les  bouillons  qui  avûe&t 
été  additionnés  de  permanganate  de  potasse  et  d'alan  de  po- 
tasse^ ont  donné  une  quantité  beaucoup  plus  coosidérabie  de 
microbes.  » 

Dans  la  séance  de  T Académie  de  médecine  (25  septembre 
dernier)^  M.  Bouley  a  présenté  à  propos  de  la  communication 
de  M.  Bochefontaine,  une  note  de  M.  Miquel,  dont  Toici  les 
points  importants. 

«  Le  sulfate  de  cuivre  occupe  un  rang  très  élevé  parmi  !es 
composés  doués  du  pouvoir  de  prévenir  et  de  saspendit  h 
putréfaction  des  substances  d'origine  animale.  C'est  avecjasfe 
raison  qu'il  a  été  préconisé  par  les  conseils  d'bygîèoe  poor 
arrêter  la  pullulation  des  bactéries.  Si  on  le  compare  à  eet 
égard  aux  combinaisons  sulfatées  de  la  plupart  des  méUnXy  oc 
le  trouve  presque  toujours  à  leur  tête;  c'est  aiasi  que  leiol- 
fate  de  cuivre  est  deux  à  trois  fois  plus  antiseptique  que  les  sels 
de  plomb,  d* uranium,  de  thalUum,  de.nicLel,  de  zinc, data- 
mioium^  de  cobalt,  de  maogaaèse,  etc.  Cependant,  ildoit«èd8r 
le  pas  aux  composés  soUibles  du  platine,  de  l'or,  de  Taigeatet 
du  mercure. 

Le  sulfate  de  cuivre  possède  une  action  aseptique  un  pou 
supérieure  à  celle  des  acides  saiicylique  et  t>enzolgiiey  ottisjl 
est  deux  fois  plus  désinfectant,  que  l'adde  Ihymique,  trois  fois 
plus  que  l'acide  phéoique,  eiaq  fois  plus  que  les  akias^  le  tan- 
nin, l'acide  arsénieux,  enfin  dix  fois  phis  que  Thydiule  dechlo- 
ral  et  les  sels  de  protoxyde  de-  fer.  Si,  Jaiss  nt  les  cooibiuaisons 
oxygénées  du  cuivre,  on  considère  l'un  de  ses  compoigs  jha- 
loîdes  soluUe,  comme  le  chlorure  cuprique,  le  poufttîr  asep- 
tique de  la  nouvelle  combinaison  se  trouve  accru  d'un  tiers  k  un 
demi,  et  le  eblorure  de  ouivre  se  montre  fiaq  fois  phis  éésûi- 
fectant  que  l'acide  phéoique,  etc.,  etc.. 

En  ter  minant^  }'ajoute£ai  pour  condure  quecépudier  de  iamé 
decine,  de  la  chirurgie  et  de  Thygiëne  les  oombiaaîcâjiia cupri- 
ques, c'est  à  mon  sens  seprwer  gvaiuiteuient  d'auxiUaires  puis* 
sauts  ayant  sur  beaucoup  d'autres -composés  l'avantage  d'être 
d'un  prix  commercial  des  plus  faibles  et  d'un  maniement  facile.  » 
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Nous  avons  donné  dans  ce  journal  (1)  un  résumé  de  Pou- 
vrage  de  M.  Miquel  sur  les  organismes  vivants  de  Tatmos- 
phère.  Le  sulfate  de  cuivre  ne  figure  pas  dans  la  gamme'des 
substances  antiseptiques. 

M.  Dechambre  dfktksAa  Gazette  hebdomadaire  \^)^  après  avoir 
résumé  les  contradictions  que  nous  venons  de  signafer,  ajoute  : 

En  réalité, -qu'est-ce  que  cela  prouve?  Simplement  que  des 
bactéridies  ou  des  germes  ne  naîtront  pas  ou  mourront  au  con- 
tact d'une  cert<rme  dose  de  sulfate  de  cuivre;  mais  non  que  le 
microbe  d'une  maladie  donnée  n'entrera  pas  dans  l'organisme 
d'un  cuivreux^  et,  une  fois  entré,  n'y  vivra  pas.  C'est  Texpé- 
riencd«eule  qui  peut  en  décider. 

Personne  n'ignore  ce  qui  résulte  des  travaux  mêmes  de  la- 
boratoire v  c'est^à-idire:  i*  que  la  vitalité  d*un  même  microbe 
varie  extrêmement  suivant  le  milieu  de  culture^  et  qu'un  mi- 
crobe tué  dans  une  infusion  quelconque  par  une  certaine  dose 
d'antiseptique  peut  résister  à  la  même  dose  dans  le  liquide 
sanguin  ;  2'  que  la  vitalité  des  microbes  varie  avec  les  espèces^ 
et  qu'une  substance  qui  tue  aisément  tel  ou  tel  microbe  pour- 
rait avoir  peu  d'action  sur  le  microbe  (présumé)  du  choléra. 

Alf.  Riche. 


Sur  la  jusquiame  du  Sahara  appelée  Èl-Bêthina  ; 
par  M.  BoussoN,  pharmacien  major  (3). 

lîEl-Bétkina  -est  la  plante  qui  fut  employée  par  les  Toua- 
regs pour  se  défaire  des  membres  de  la  mission  Flatters. 
M.  Bousson,  qui  était  alors  à.  Laghouat^  a  eu>oecasion  de  voir 
quelques  survivaatsi^du  massacre,  :et>  il  apa  ainsi  recueillir  des 
renseignements  paeticuliers  sur  cette  douloureuse  affiaire. 

L'ËI-Bétbinatse  rencontre  Iréquemment  à  quelques  journées 
de  marche  au  sud  d'El-Golea;  elle  croît  daosles  oueds,  les 
alluvions  et.. les  dayas,  ^au  milieu  dea>  plantes  foucti^^s^   et 

(!)  &•  Bér.,  U  VII,  p.  421. 

(^;2a.8eptc0bre. 

(3)  Extrait  des  Àrchiv.  de  méd,  et  de  pharnu  militaires^  sept.  2883. 
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par  touffes  isolées.  Elle  atteint  une  hauteur  de  50  à  60  cen- 
timètres. Ses  fleurs  se  montrent  au  mois  de  mars  et  s^  traits 
mûrissent  en  juin. 

D'après  certaine  version,  la  gazelle  et  le  mouton  mange- 
raient inopinément  cette  plante;  au  contraire,  elle  tuerait  promp- 
tement  le  chameau  et  surtout  le  cheval.  Ses  propriétés  toxiques 
sont  connues  des  arabes  sahariens  qui  l'emploient  dans  un  but 
criminel.  A  cet  effet,  ils  en  prennent  les  feuilles  sèches  ou 
vertes,  les  pilent  et  mélangent  la  poudre  ou  la  pulpe  à  des 
dattes  ou  bien  à  du  lait.  Pour  en  combattre  les  effets,  ils  font 
une  mixture  avec  des  dattes  triturées  avec  de  l'eau  (miel  des 
Ouarglis),  une  sauce  (merga)  dans  laquelle  entre  beaucoup  de 
poivre  (felfel)  et  du  beurre.  Le  malade,  après  avoir  pris  ce  re- 
mède, ne  tarde  pas  à  revenir  à  lui  ;  une  sudation  abondante  se 
déclare  et,  au  bout  d'environ  douze  heures,  le  patient  est  guéri 
sans  avoir  éprouvé  d'hallucinations. 

L'échantillon  d'Ël-Béthina  remis  à  M.  Bousson,  présentait 
les  caractères  suivants  : 

Les  rameaux  desséchés  sont  fistuleux;  leur  épiderme  est 
blanc  jaunâtre,  luisant  et  coloré  en  violet  à  i'aisselle  de  la  plu- 
part des  feuilles;  des  bourgeons  violacés  se  montrent  aussi  en 
ces  points. 

Les  feuilles  sont  oblongues  lancéolées,  légèrement  tomen- 
teuses  ;  la  nervure  médiane  et  quatre  ou  six  nervures  secon- 
daires qui  s'en  détachent  font  saillie  à  la  face  inférieure  du 
limbe  qui  est  à  bords  continus,  sinués,  sans  dents  et  s'altéaue 
en  arêtes  marginales  le  long  du  pétiole  dont  la  base  élai^e 
embrasse  en  partie  la  tige. 

Les  feuilles  de  la  base  des  rameaux  sont  alternes  sur  cinq 
orthostiques  divergents  de  ,1/5 }  au  voisinage  de  rinflorescence, 
elles  sont  condensées  et  tendent,  par  suite  du  développement 
du  rameau  en  système  monopodiai,  à  s'orienter  dans  un  seul 
plan  et  du  même  côté. 

Chacune  des  fleurs  de  l'inflorescence  qui  est  une  cymejuni- 
pare  scorpioïde,  est  accompagnée  d'une  foliole  bractéale  égale 
ou  un  peu  plus  longue  qu'elle.  Cette  bractée  est  courtement 
pétiolée,  oblongue  linéaire^  entière.  Le  calice,  pédoncule,  ac- 
crescent,  papyracé,  campanule  a  un  tube  légèrement  incurvé, 
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sans  étrangleoient,  et  s'ouvre  par  cinq  dents  inégales,  mucro- 
néesy  non  réfléchies,  séparées  par  des  incisions  pénétrant  jus- 
qu'au quart  de  sa  longueur.  Il  montre  dix  nervures  saillantes; 
chacune  d'elles  correspond  alternativement  à  la  pointe  d'une 
dent  et  à  un  angle  d'incision  et  se  ramifie  transversalement.  La 
plus  petite  des  dents  est  formée  par  l'incision  la  plus  profonde. 

Les  corolles  sont  blanchâtres,  un  peu  plus  longues  que  le 
calice^  infundibuliformes,  à  bords  inégalement  lobés,  avec  une 
incision  plus  profonde  que  les  autres  et  correspondant  à  la 
plus  petite  dent  du  calice.  Elles  portent  chacune  cinq  étamines 
inégales,  introrses,  à  anthères  coalescentes,  biloculaires,  s'ou- 
vrent par  un  sillon  sur  toute  la  ligne  médiane  de  la  face  de 
chaque  loge. 

Le  fruit,  enchâssé  dans  le  calice  persistant,  est  une  pixide 
s'ouvrant  presque  en  son  milieu  par  une  fente  circulaire.  Cette 
capsule  est  divisée  en  deux  loges  par  une  cloison  portant  un 
trophosperme  axillaire  assez  développé  et  sur  lequel  sont  fixées 
de  nombreuses  graines  anatropes,  globuleuses,  avec  un  hiie 
proéminent.  Leur  épisperme  est  aérolé,  et  englobe  un  albumen 
contenant  un  embryon  droit. 


Sur  quelques  anhydrides  et  anhydrides  mixtes  de  V acide  acétiqvte 
et  des  acides  acétiques  chlorés;  par  M.  H.  Anthoine  (1). 

(Extrait  d'une  thèse  présentée  à  PÉcole  de  pharmacie  de  Paris). 

Méthode  de  préparation.  —  Lorsqu'on  cherche  à  appliquer 
les  méthodes  de  Gerhardt  à  la  préparation  des  anhydrides  des 
acides  acétiques  chlorés  et  des  anhydrides  mixtes  des  mêmes 
acides,  lorsque,  par  exemple,  on  fait  réagir  directement  un 
chlorure  acide  sur  un  chloracétate  alcalin,  la  réaction  est  vio- 
lente et  le  dégagement  de  chaleur  est  assez  considérable  {K)ur 
que  le  sel  se  charbonne.  Le  produit  distille  brusquement  et 
il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique.  Si  on  analyse  le  liquide 

(1)  Ce  travail  a  été  fait  à  l'École  de  pharmacie  au  laboratoire  de  M.  le  pro- 
fesseur Juogfleisch. 
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distillé,  on  constate  que  c'est  un  mélange  en  proportions  va- 
riables, ne  contenant  que  fort  peu  d'anhydride,  celui-ci  ayaol 
été  changé  en  acide  par  Feau  provenant  de  la  desinictjon 
profonde  de  la  matière  organique.  Cette  destruction  s'effectue 
avant  même  que  la  réaction  primitive  ait  pu  être  complète. 

D'autre  part,  Gerhardt  a  montré  que  sous  Tinfluence  prolongée 
de  la  chaleur,  les  anhydrides  mixtes  se  changent  en  un  mélange 
de  deux  anhydrides  qui  correspondent  à  chacun  des  acides  gé- 
nérateurs. 

L'intervention  de  la  chaleur  doit  donc  être  aussi  faible  que 
possible^  si  on  se  propose  de  préparer  les  composés  en  ques- 
tion. 

Guidé  par  ces  observations  et  ces  considérations,  j'ai  essayé 
diverses  modifications  au  procédé  de  Gei'hardt.  Après  avoir 
refroidi  le  vase  dans  lequel  s'opérait  la  réaction,  j'ai  disliUé  en 
chauffant,  non  à  feu  nu,  mais  dans  un  bain  d'huile.  Il  y  avait 
toujours  destruction  plus  ou  moins  complète  de  l'anhydride. 

J'ai  obtenu  un  meilleur  résultat  en  absorbant  la  chaleur  dé- 
gagée dans  la  réaction  au  moyen  d'une  substance  inerte.  J'ai 
employé  dans  ce  but  de  l'éther  absolument  pur  et  sec. 

J'ai  opéré  d'ordinaire  de  la  manière  suivante  :  on  délaye  le 
sel  dans  une  quantité  d'élher  suffisante  pour  obtenir  une  bouillie 
fluide.  Celle-ci  a  été  faite  dans  un  ballon  qu'on  met  en  com- 
munication avec  un  réfrigérant  à  reflux.  On  fait  arriver  peu  à 
peu  sur  le  mélange  Toxychlorure  de  phosphore  ou  le  chlorure 
acide  contenus  dans  une  ampoule  à  robinet.  La  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  est  employée  à  la 
volatisation  de  l'éther.  Quand  la  réaction  s'est  calmée,  on  la 
termine  en  plongeant  le  ballon  dans  un  bain-marie  et  en  lais- 
sant réagir  une  heure  ou  deux  à  la  température  d'éhullition  de 
l'éther.  On  se  débarrasse  ensuite  de  ce  dernier  par  distillation 
au  bain-marie;  on  isole  enfin  l'anhydride  en  soumettant  le 
résidu  à  la  distillation  dans  le  vide.  Le  même  procédé  est 
avantageux  pour  la  préparation  des  chlorures  acides  altérables 
par  la  chaleur. 

Yoici,  résumées  en  quelques  lignes,  les  propriétés  principales 
des  composés  que  j'ai  réussi  à  préparer  par  cette  méthode. 

Anhydride  dichlaracétique,  C'H*C1^0*.  —  Je  l'ai  préparé  de 
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deux  manières  :  1^  par  raetion  du  chlorure  de  dichloracéiyle 
sur  le  dichloracétate  de  potasse  préalaUemeat  desséché  à  Tétuve 
à  tOO*;  ^  par  Taction  de  i'oxychlorore  de  phosphore  sur  le 
môme  sel. 

L'anhydride  dichloracétîc)iiejest  ua  liquide  iAcokwe,  peu  mo- 
bile; son  odeur  est  beauoaup  moins  vive  que  celle  de  i^aclde 
dichloracétique.  Sa  densité  à  S4*  est  4^574.  Sous  la  pression 
de  0°*yii  de  mercure  il  bout  vers  130*;  sous  la  pression  ordinaire 
il  s'altère  rapidement  vers  la  température  de  SU^-âlÔ'  à  laquelle 
il  entre  eu  ébuUition. 

Il  tombe  au  fond  de  l'eau  froide  et  s'y  dissout  difficilement. 
Il  est  très  caustique  comme  tous  les  autres  anhydrides  dont  je 
vais  parler. 

Anhydride  trichloracétique,  G*C1'0".  —  Ce  corps  a  été  obtenu 
antérieurement  par  MM.  Buckney  et  Thomson,  puis  par  M.  de 
Clermont. 

Je  l'ai  préparé  par  une  méthode  nouvelle  en  faisant  réagir  le 
chlorure  de  trichloracétyle  sur  le  trichloracétate  de  soude  des- 
séché. On  obtient  ce  sel  entièrement  sec  en  le  chauffant  à  l'ôtuve 
à  110*. 

Cet  anhydride  est  liquide;  il  bout  à  140*  sous  la  pression  de 
0',ii  de  mercure  et  à  âââ'-^4*  sous  la  pression  ordinaire. 
Il  se  décompose  dès  la  méoie  température.  Sa  densité  à  30*  est 
1,  6908. 

Anhydride  mixte  aeéiiqtnê'monochloracètique^  G'**H%10^  —  Il 
s'obtient  en  faisant  réagir  le  clilorure  de  monochloracétyle  sur 
Tacétate  de  soude,  en  présence  de  l'éther.  La  réaction  est  très 
énergique. 

Cet  anhydride  est  un  liquide  mobile  et  incolore.  Il  bout  à 
1 W  sous  la  pression  de  0",H  de  mercure.  Il  entre  en  ébuilition 
vers  i68*-i70'  sous  la  pression  ordinaire  et  s'altère  alors  ra- 
pidement* 

Sa  densité  à  la  température  de  21*  est  1,201. 

Anhydride  mixte  acétique-dichlor  acétique  y  C'H*G1*0*.  —  11  se 
prépare  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  dichloracétyle  sur  Taoé- 
tate  de  soude,  en  présence  de  l'éther,  réaction  qui  engendre  une 
grande  quantité  de  chaleur. 

Cet  anhydride  est  un  liquide  mobile  et  incolore;  il  bout  entre 
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125*  et  430%  sous  la  pression  de  Qr,ii  de  mercure,  entre  174* 
et  176*  sous  la  pression  ordinaire.  L'action  de  la  chaleur  sur  eet 
anhydride  est  la  même  que  sur  les  anhydrides  précédemment 

étudiés. 

Anhydride  mixte  acitigue^richloracétique,  C*HK1W.  '—  Je 
n'ai  pas  pu  le  préparer  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  trîchlo- 
racétyle  sur  l'acétate  de  soude;  la  réaction  étant  encore  plus 
énergique  qu'à  l'ordinaire,  ce  qui  entrdtne  la  destruction  du 
produit,  même  quand  on  opère  en  présence  de  Télher.  J'ai  été 
plus  heureux  en  renversant  la  réaction,  c'est-à-dire  en  faisant 
réagir  le  chlorure  acétique  sur  le  trichloracétate  de  soude  délayé 
dans  l'éther.  Cette  différence  entre  les  deux  actions  me  paraît 
présenter  certain  intérêt. 

L'anhydride  acétique-trichloracétique  est  un  liquide  incolore; 
il  bout  à  430*,  sous  la  pression  de  0',41  de  mercure,  k  iHS* 
sous  la  pression  ordinaire.  Gomme  les  anhydrides  précédents, 
il  se  colore  et  se  détruit  rapidement  sous  l'influence  de  U 
chaleur. 

Sa  densité  à  la  température  de  20*  est  4 ,530. 

L'anhydride  monochloracétique  u*a  pu  être  préparé  par  les 
mêmes  méthodes  à  cause  de  la  décomposition  éprouvée  p|r  les 
monochloracétates  alcalins  à  une  température  inférieure  à  celle 
qui  provoque  leur  dessiccation.  Quant  aux  anhydrides  nûites 
monochloracéUque-dichloracétique  et  dichloracétique^rickicra- 
cétique^  il  n'a  pas  été  possible  de  les  obtenir  à  l'état  de  pureté, 
Fanalyse  des  produits  obtenus  fournissant  dans  toutes  les  dr^ 
constances  des  chiffres  correspondants  à  des  mélanges. 


Sur  le  non  dédoublement  préalable  du  saccharose  et  du  «ut/taie 
dans  leur  fermentation  lactique;  par  M.  En.  Bocrquilot. 

J'ai  insisté  antérieurement  {Comptes  rendus  ^  10  ocCobre 
4882)  sur  ce  fait  que  la  fermentation  alcoolique  du  maltose 
par  la  levure  de  bière  n*est  pas  précédée  par  le  dédoublement 
de  ce  sucre  en  deux  molécules  de  glucose,  contrairement  à  ce 
qui  a  toujours  lieu  dans  la  fermentation  alcoolique  du  sucre 
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de  canne.  Le  sucre  de  canne,  en  effet,  n'éprouve  cette  fermen- 
tation qu'autant  qu'il  a  d'abord  été  interverti^  c'est-à-dire  dé* 
doublé  en  glucose  et  lévulose,  et  on  sait  que  cette  interversion 
estproduite  par  Tinvertine,  ferment  soluble  que  secrète  la  levure. 
Il  y  a  là  une  différence  essentielle  entre  les  deux  sucres  qui, 
bien  qu'appartenant  au  même  groupe  et  ayant  même  formule, 
paraissent  fermenter  par  un  mécanisme  différent.  J'ai  cherché 
à  voir  si  dans  d'autres  fermentations  on  retrouve  cette  même 
différence.  Je  publie  aujourd'hui  les  résultats  auxquels  je  suis 
parvenu  dans  cet  ordre  d'idées  en  étudiant  la  fermentation 
lactique  de  ces  corps. 

En  i857,  M.  Berthelot  {Annales  de  chimie  et  de  physique) 
détermina  la  fermentation  d'un  certain  nombre  de  matières 
sucrées  en  les  mélangeant  à  l'état  de  solutions  aqueuses  avec 
du  fromage  et  du  carbonate  de  chaux.  Ce  chimiste  avait  surtout 
en  vue  de  chercher  si,  dans  certaines  conditions^  on  «peut  faire 
subir  aux  sucres  une  fermentation  analogue  à  celle  qu'éprouve 
le  glucose  en  présence  de  la  levure  de  bière;  une  fermentation 
alcoolique.  Il  obtient  de  l'alcool  et  de  Tacide  carbonique^  et 
en  outre^  dans  la  plupart  des  cas^  des  proportions  considérables 
d'acide  lactique  et  butyrique.  En  réalité  parmi  les  ferments 
existant  dans  le  fromage  blanc  se  trouve  surtout  le  ferment 
lactique,  et  nul  doute  que  l'acide  lactique  trouvé  dans  les  pro- 
duits de  fermentation  du  saccharose,  du  lactose  et  de  l'amidon 
en  particulier,   n'ait  dû  son  origine  à  celui-ci  (i).  Comme 
M.  Berthelot  appliquait  ces  recherches  aux  diverses  substances 
a  métamorphosables  en  sucres  proprement  dits  sous  Tinfluence 
des  acides  étendus  (gomme,  amidon,  etc.)  »,  son  attention  de- 
vait être  attirée  par  la  question  de  savoir  si  avant  toute  fermen- 
tation ces  divers  corps  passent  d'abord  par  l'état  de  sucre.  Il 
constata  que  pour  la  mannite^  la  glycérine,  la  dulcite^  la  sor- 
bite,  l'amidon,  la  gomme^  la  fermentation  particulière  obtenue 
dans  les  conditions  que  je  viens  de  rappeler,  n'est  pas  précé- 


(1)  Quant  à  ralcool  et  à  l'acide  carbonique  ainsi  produits  en  dehors  de  la 
levure^  leur  formation  est  sans  doute  expliquée  pas  les  propriétés  qu'ont 
certains  schinomycètes  de  déterminer  une  sorte  de  fermentation  alcoolique 
(Fit»). 
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dée  par  la  transformation  de  ces  corps  en  sucre  pro|»eaent 
dit.  Il  reconnaît  également  que  le  8ucre  de  lait  n'a  pas  beum 
non  plus  d'être  dédoublé  pour  fermenter  dàus  ces  méaies 
conditions.  Quant  au  sucre  de  canne,  il  ne  pût  rien  «onciore, 
car  dans  la. seule  fermentation  dans  laquelle  il  restait  da  sucre 
{à  Vétat  modifié)  au  moment  de  Tanalyse,  rexamen  micrasco» 
pique  révéla  la  présence  de  globales  de  levure,  doDt  les  gennes 
avaient  sans  doute  été  apportés  par  l'air  environnant»  et  il  eût 
été  impossible  de  décider  si  l'interversion  avait  été  produite  par 
la  fermentation  principale  ou  par  la  levure  introduite  accidea- 
tellement. 

En  somme,  si  Ton  admet  que  les  fermentations  de  TamidoD^ 
du  lactose  et  du  saccharose  ont  été  en  grande  partie  une  fer- 
mentation lactique,  ce  qui  est  à  peu  près  certain,  M.  BertheVol 
a  établi  que  Tamidon  et  le  lactose  subissent  directemeDl  cette 
fermentation. 

Je  me  suis  assuré  qu'il  en  était  réellement  ainsi  pour  le  lac- 
tose. Quant  au  saccharose  et  au  maltose,  voici  le  procédé  qat 
j'ai  suivi  pour  les  étudier. 

On  détermine  une  première  fermentation  lactique  parla  mé- 
thode ordinaire,  soit  en  mélangeant  dans  des  propoitions 
convenables,  fromage  blanc,  craie,  sucre  (saccharose  on  glu- 
cose) et  eau,  et  maintenant  à  une  température  voisine  de  40*. 
Dès  que  cette  fermentation  est  en  pleine  activité,  elfe  peot  5er> 
vir  à  ensemencer  un  deuxième  liquide  de  fermentatîoD  pcéparé 
ainsi  qu'il  suit. 

Oq  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes  50  grammes  de  levàre 
de  bière  fraîche  dans  un  litre  d'eau  additionné  de  3Q  ou  40 
grammes  de  carbonate  de  chaux,  et  on  filtre.  Par  l'addition  de 
carbonate  de  chaux,  on  obtient  un  liquide  qui  filtre  plus  Caôl^ 
ment  et  qui  est  plus  clair.  À  500  centimètres  cubes  de  cette  eau 
de  levure,  on  ajoute  environ  50  grammes  de  sucre  de  canne  oa 
de  maltose,  et  40  grammes  de  carbonate  de  cbaux.  Le  iiiélaii|;e 
est  versé  dans  un  vase  à  large  ouverture  d'une  contenance  de 
750  centimètres  cubes,  fermé  par  un  bouchon  traversé  par  un 
tube  à  dégagement  recourbé  en  s  et  par  un  deuxième  tube 
descendant  au  fond  du  liquide  et  recourbé  également  en  s  à 
l'extérieur.  Dans  la  courbure  de  chacun  de  ces  tubes  on  întro- 
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lit  une  bourre  de  coton.  Le  deuxième  tube  permet  de  faire 
irvenir  de  Pair  âltré  dans  le  liquide  de  fermentation.  L'ap* 
ireil  ainsi  bouché  est  porté  dans  un  bain  d'eau  saturée  de 
ilorure  de  calcium  ;  on  chauffe  jusqu'à  rébuilition  du  liquide 
icré  (environ  i02°)^  on  soutient  l'ébuliition  dix  minutes  à 
n  quart  d'heure,  et  on  laisse  refroidir.  On  ensemence  et  on 
orte  dans  une  étuve  réglée  à  38\  En  un  mot  on  prend  toutes 
s  précautions  nécessaires  (voir  les  traités  spéciaux)  pour  avoir 
ne  fermentation  exclusivement  lactique,  précautions  qu'on 
3ut  d'ailleurs  considérer  comme  superflue  en  présence  des 
isultats  obtenus. 

Le  ferment  lactique  est  un  ferment  aérobie,  qui  a  besoin 
oxygène  pour  vivre  et  se  multiplier.  Comme  l'acide  lactique 
l'il  produit  décompose  le  carbonate  de  chaux  en  fournissant 
;  l'acide  carbonique,  ce  gaz  ne  tarderait  pas  à  être  le  seul 
iz  en  dissolution  ;  l'oxygène  étant  ou  entraîné  par  le  courant, 
1  consommé  par  le  ferment,  ce  dernier  perdrait  toute  acti- 
té  si  on  ne  renouvelait  l'air  de  temps  en  temps.  C'est  ce  qu'on 
3ut  faire  par  le  deuxième  tube  de  l'appareil. 
L'examen  des  liquides  en  fermentation  a  été  fait  avec  une 
jueur  cupro-potassique  dont  5  centimètres  cubes  étaient  ré* 
lits  pas  0*',025  de  sucre  de  canne  après  interversion,  par 
'^0263  de  glucose  et  par  0'%0396  de  maltose  anhydre.  Ce 
iTïïier  chiffre  répond  à  ce  fait  que  1  équivalent  de  maltose 
ibydre  (17i)  réduit  6,3  équivalents  d*oxyde  de  cuivre  6,3 
est  pas  absolument  exact.  D'après  Soxhiet  {Journ.  fur  prat, 
lim.,  21),  si  la  solution  de  maltose  est  à  1  p.  100  et  la  liqueur 
i  Fehling  normale,  le  chiffre  est  6,08  ;  si  la  liqueur  de  Feh- 
ig  est  étendue  d'eau  de  manière  à  faire  4  volume,  le  chiffre 
ivient  6,A  et  même  6^5.  En  tout  cas^  dans  mes  essais,  en  fai- 
nt  500  centimètres  cubes  de  solution  avec  20  centimètres 
ibes  de  liqueur  sucrée—- soit  moins  de  0'%50  de  maltose 
)ur  iOO — et  opérant  sur  de  la  liqueur  cupro- potassique  éten- 
le  de  volume  égal  d'eau^  le  chiffre  6^3  peut  être  considéré 
•nime  suffisamment  approché.  Une  recherche  indépendante 
iteen  observant  de  telles  conditions  dedilution^m'a  d'ailleurs 
ontré  qu'il  en  était  ainsi. 
L'examen  de  la  fermentation  du  saccharose  a  compris  deux 
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essais  :  le  premier,  par  lequel  on  a  constaté  la  présence  ou 
Tabondance  de  sucre  réducteur  dans  la  liqueur;  le  demième, 
par  lequel  on  a  dosé  le  sucre  après  interversion  par  éballition 
avec  SO'  étendu  (1  p.  i 00).  Le  premier  essai  était  seul  né- 
cessaire. 

Dans  la  fermentation  du  maltose,  il  a  fallu  faire  chaque  fois 
deux  dosages,  Tun  dans  la  solution  de  roaltose  étendue  (iOc.c. 
pour  500),  l'autre  dans  cette  même  solution  après  transforma- 
tion par  les  acides.  Le  premier  donnait  un  chiffre  pouvant  ex- 
primer provisoirement  le  maltose  restant  dans  la  4iqueury  le 
deuxième  la  quantité  de  sucre  restant  exprimée  en  glucose.  En 
comparant  les  deux  chiffres  ou  plus  simplement  les  quantités 
de  solution  sucrée  étendue,  qu'il  fallait  ajouter  dans  chacun  des 
cas  pour  réduire  entièrement  5  centimètres  cubes  de  liqueur 
de  Fehling,  on  voit  si  le  sucre  restant  est  tout  entier  à  Vèiai  de 
maltose,  ou  si  celui-ci  a  été  en  partie  ou  en  totalité  transformé 
en  glucose.  La  transformation  de  maltose  en  glucose  par  SO*  a 
été  effectuée  en  ballon  scellé  à  lOB""  dans  un  bain  de  chlorure 
de  calcium. 

Fermentation  lactique  de  saccharose.  —  Dans  la  première 
colonne  se  trouve  le  glucose  existant;  dans  la  deuxième  on  a 
indiqué  les  quantités  de  sucre  de  canne  contenues  dans  10  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  de  fermentation  à  chaque  essaie  et 
dans  la  troisième  les  quantités  de  sucre  disparu  p.  400  égale- 
ment au  moment  de  Tessai. 

Saccharose  Sucre  disparu 

Glucose,      dans  10  cent,  cubes.  p.  100. 

]*'  Jour 0  0,920                       0 

3*  — 0  0,833                        9,4 

4-  — 0  0,657  28,6 

5*  — 0  0,548  40,5 

7*  — 0  0,315  65,66 

s*  — 0  0,840  73,90 

9*  — » réduction  très  nette. 

.  L'examen  microscopique  fait  après  constatation  de  la  réduc- 
tion, révèle  la  présence  de  la  levure  de  bière.  Sans  doute  que 
dans  le  cours  des  manipulations  du  huitième  jour^  quelques 
germes  ont  été  introduits.  On  a  recommencé  une  nouvelle  fer- 
mentation. 
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Glucose.  Saccharose 

dans  10  cent,  cubes. 

I"  Jour 0  1,125 

3*    —  •. 0  1,068 

6«    — 0  0,076 

1«    — 0  0,869 

10*    — 0  0,657         , 

11»    — 0  0,595 

13«    — 0  0,473 

Ainsi,  jusqu'au  treizième  jour  pas  de  réduction  ;  on  ajoute 
alors  quelques  globules  de  levure^  et  le  lendemain  on  constate 
qu'il  n'y  a  plus  de  sucre  de  canne  dans  la  liqueur.  Tout  est 
interverti. 

Le  saccharose  a  donc  fermenté  lactiquement  sans  être  inter- 
verti préalablement. 

Fermentation  lactique  du  maltose.  —  Dans  la  première  co- 
lonne en  regard  de  chaque  date,  se  trouve  le  nombre  de  dixième 
de  centimètre  cube  de  liqueur  sucrée  étendue  qu'il  a  fallu 
ajouter  à  5  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Fehling  pour  en 
amener  la  réduction. 

Dans  la  deuxième  se  trouvent  les  poids  de  sucre  restant  dans 
10  centimètres  cubes  de  liquide  [de  fermentation,  poids  ex- 
primé en  maltose. 

Dans  la  troisième  colonne  sont  les  chiffres  théoriques  de 
dixièmes  de  centimètre  cube  de  la  même  solution  étendue 
dans  laquelle  le  maltose  supposé  dans  la  colonne  précédente 
serait  tout  entier  transformé  en  glucose,  calculés  comme  de- 
vant être  nécessaires  pour  réduire  5  centimètres  cubes  de 
Fehling.  Enfin  dans  la  quatrième  sont  les  chiffres  trouvés  après 
traitement  par  acide  SO'. 

Divisions  Chififï^s         Chiffres 

de  la  burette.        Maltose.       théoriques.      trouvés. 

l*'jour 130  0,761  82  86 

2'    — 150  o>660  94  99 

3*    —......  .  162  0,611  102  106 

*•    — 194  0,510  122  120 

G«    — 268  0,369  169  166 

Les  chiffres  des  deux  dernières  colonnes  sont  suflSsamment 
approchés  pour  qu'on  puisse  admettre  que  le  maltose  est  bien 
resté  à  Tétat  de  maltose.  Si  d'ailleurs  il  s'était  produit  par  Tac- 
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tion  d'une  zymase  sécrétré  par  le  ferment  un  dédoublement 
préalable  de  ce  sucre,  les  chiffres  de  la  première  colonne 
eussent  d'abord  diminué^  le  pouvoir  réduQt^ur  du  glucose 
produit  étant  plus  considérable  que  celui  du  maltose. 

De  ces  deux  résultats,  celui  relatif  au  maltose  rappelle  ce 
qui  se  passe  dans  la  fermentation  alcoolique  de  ce  sucre,  Tautre 
est  inattendu.  M.  Bernard,  en  effet,  a  beaucoup  insisté  à  propos 
du  sucre  de  canne  sur  une  loi  physiologique^  d'après  laquelle, 
pour  tous  les  êtres,  cette  matière  ne  serait  un  aliment  qu'après 
interversion  —  faisant  voir  que  partout  où  le  sucre  de  canne  est 
consommé  (animaux,  végétaux),  on  trouve  une  sécrétion  d'in- 
vertine.  Il  semble  qu'on  doive  admettre  que  le  ferment  lactique 
présente  une  exception  à  la  loi^  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'il 
sécrète  une  invertine  n'agissant  que  proportionnellement  aux 
besoins  du  microbe  —  ce  qui  est  fort  hypothétique. 


Rapport  sur  le  régime  des  eaux  du  Sud  Oranais; 
par  M.  Bâillon^  pharmacien-major  (1). 

Cet  utile  et  intéressant  travail,  établi  d'après  des  notes  re- 
cueillies par  M.  Bâillon  pendant  les  dernières  marches  de  nos 
colonnes  dans  le  Sud  Oranais  comprend  :  1*  un  aperçu  de  la 
coniiguration  du  sol,  de  sa  constitution  géologique;  T  la  dési- 
gnation et  l'orientation  des  sources,  puits,  cours  d'eau,  etc.; 
3*  l'examen  des  eaux  au  point  de  vue  du  volume  probable  de 
l'hiver  et  de  l'été,  des  caractères  organoleptiques,  de  la  quan- 
tité et  de  la  nature  des  éléments  salins  et  terreux,  des  matières 
étrangères  qu'elles  peuvent  contenir  et  surtout  des  matières 
organiques  susceptibles  de  les  contaminer  ;  i**  des  documents 
sur  les  massifs^  la  végétation  des  bords  des  ruisseaux  et 
rivières,  la  flore  et  la  forme  de  la  montagne  et  des  plaines,  etc. 

Nous  y  relevons  quelques  observations  qui  prouvent  qu'en 
Algérie  il  n'y  a  pas  de  rapports  définis  entre  la  flore  et  la  faune 


(t)  Extrait  des  Archives  de  méd,  et  de  pherm,  miiit* 
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des  eaux  et  leur  valeur  hygiénique.  Ainsi  le  cresson  de  fon- 
taine, les  épis  d'eau,  les  véroniques  et,  parmi  les  mollusques, 
les  physales  et  les  lymnées  que^  d'après  certains  hydrologues, 
on  ne  trouverait  en  France  que  dans  les  bonnes  eaux  potables, 
ont  été  trouvées  par  M.  Bâillon  dans  des  eaux  saumfttres  et 
tout  à  fait  insalubres. 


Quelquei  mois  à  propos  du  sirop  de  tolu;  par  R.  Màlenfaitt, 

pharmacien  à  Chartres. 

Depuis  la  publication  dans  ce  journal  de  mon  mémoire  sur 
l'altération  du  sirop  de  tolu^  un  grand  nombre  de  mes  confrères 
envisageant  surtout  au  point  de  vue  pratique  cette  question 
vieille  et  nouvelle  à  la  fois^  ont  fait  paraître  dans  les  journaux 
professionnels^  les  uns  leurs  critiques,  les  autres  leurs  formules. 

Le  nombre  des  formules  qu'on  a  données  jusqu'à  ce  jour  est 
très  grand,  ce  qui  prouve  qu'on  n'est  pas  encore  arrivé  à  la 
perfection. 

Cependant  tout  le  monde  n'est  pas  de  mon  avis,  car  on  a 
imprimé  dernièrement  que  le  procédé  du  Codex  1867  était  le 
sml  rationnel  I 

Or,  dans  le  travail  que  j'ai  fait,  je  me  suis  particulièrement 
attaché  à  démontrer  que  le  procédé  du  Codex  était  tout  ce 
qu'on  peut  trouver  de  moins  rationnel.  Je  trouve  qu'il  faut 
avoir  pour  la  routine  un  respect  voisin  du  fétichisme  pour  pré- 
tendre qu'un  procédé  très  long,  qui  donne  un  produit  défec- 
tueux, est  rationnel. 

Je  respecte  le  Codex  comme  tout  pharmacien  doit  le  respec- 
ter^ mais  je  suis  loin  de  le  considérer  comme  une  sorte  d'édi- 
fice sacro-saint  auquel  ne  peut  toucher  aucune  main  profane. 
Par  cela  même  qu'il  est  notre  règle,  je  pense  que  notre  devoir 
à  tous  est,  au  contraire,  d'en  signaler  les  imperfections. 

Je  ne  croyais  pas  avoir  à  revenir  sur  ce  sujet;  mais,  comme 
parmi  les  formules  publiées  il  s'en  trouve  d'assez  bizarres,  je 
vais  essayer  de  prouver  aujourd'hui  que  la  formule  que  j'ai 
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donnée  à  la  fin  de  mon  mémoire  est  ce  qne  l'on  peut  troa^er 
de  plus  rationnel,  de  plus  simple jusqu'à  présent. 

Une  des  causes  de  la  supériorité  que  je  lui  attribue  consiste, 
pour  moi,  dans  le  choix  des  intermèdes  employés,  alcool,  su- 
cre et  blanc  d'œuf. 

Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  à  ce  propos  :  1*  queFon 
a  été  d'abord  chercher  beaucoup  trop  loin  des  intermèdes  pour 
la  division  mécanique  du  tolu  et  pour  Télimination  de  la  ré- 
sine; 2*  que  Ton  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  de  la  nature  des 
intermèdes  employés. 

Quoi  de  plus  simple  que  de  dissoudre  le  tolu  dans  l'aloool 
et  de  faire  absorber  la  teinture  obtenue  par  le  nure,  comme  on 
le  fait  avec  les  essences  pour  obtenir  les  oléosaccharures?  A 
quoi  bon  recourir  à  la  ouate,  au  sable  fin,  à  la  sciure  de  bob^ 
quand  on  a  sous  la  main  un  intermède  tout  trouvé  dans  ce 
corps  qui  absorbe  et  divise  parfaitement  la  teinture  et  le  baume 
de  tolu,  et  qui  a  l'avantage  immense  de  faire  partie  intégrante 
de  la  préparation.  C'est  donc  une  simplification  dans  le  mode 
opératoire,  puisqu'on  n'a  pas  besoin  d'éliminer  cet  inter* 
mède. 

Quant  à  l'alcool,  son  élimination  n'entraîne  aucune  difficulté 
ni  aucune  longueur,  puisqu'il  se  trouve  chassé  par  le  fait  même 
de  la  cuisson  du  sirop. 

Pour  le  blanc  d'œuf,  je  dirai  la  même  chose  ;  il  a  l'avan- 
tage :  i*  de  séparer  complètement  la  résine  du  sirop  (ainû  que 
Ta  clairement  démontré  M.  Gareau,  dans  la  variante  qu  il  fait 
subir  à  mon  procédé);  â*  de  se  séparer  lui-même  d'une  manière 
complète  par  l'action  même  de  la  chaleur. 

Ce  modus  faciendi  me  paraît  donc  excellent,  quoi  qu'on  en 
dise,  parce  qu'outre  les  avantages  signalés  dans  mon  travûl,  il 
n'introduit  dans  le  sirop  aucune  matière  étrangère. 

Je  pense,  du  reste  (et  je  crois  être  dans  le  vrai)  que,  lors- 
qu'on a  à  choisir  un  intermède,  on  doit  surtout  et  toujours 
prendre  un  corps  inerte^  facile  à  éliminer,  sans  qu'il  laisse  de 
traces,  autrement  la  préparation  se  trouve  dénaturée. 

Malheureusement  on  ne  s'est  pas  toujours  soucié  de  cela,  et 
M.  Tujague  me  semble  avoir  oublié  ce  principe  élémentaire  en 
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publiant  la  formule  ci-dessous  dans  un  de  ses  numéros  du 
Répertoire  de  Pharmacie. 

Prenez  : 

Teinture  detola  du  Codex 50  gr. 

Magnésie 20  gr. 

Faites  nne  pâte  homogène,  délayez  le  mélange  dans  : 

Eau 1000  gr. 

Filtrez. 

L'auteur  dit  qu'on  obtient  ainsi  une  liqueur  parfaitement 
limpide,  fort  aromatique,  c'est  très  vrai,  mais  cette  liqueur  est 
ALCALINE,  parce  qu'elle  contient  de  la  magnésie,  en  quantité 
très  faible,  je  le  veux  bien,  mais  elle  en  contient  assez  pour 
bleuir  manifestement  le  papier  de  tournesol. 

Or,  M.  Tujague  prétend  que  mon  procédé  a  l'inconvénient 
grave  (je  me  sers  de  son  expression)  de  laisser  de  la  résine 
dans  le  sirop  :  il  n'a  probablement  pas  réfléchi  que  celui  qu'il 
propose  a  un  inconvénient  beaucoup  plus  grave,  celui  d'intro- 
duire dans  le  sirop  une  substance  étrangère  à  la  préparation,  la 
magnésie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  inconvénients  que  sa  présence 
peut  avoir  au  point  de  vue  chimique  :  chacun  sait  ce  qui  se 
passe  quand  on  met  un  éther  en  contact  avec  une  base.  Je  di- 
rai seulement  à  mon  honorable  contradicteur  qu'il  est  très  fa- 
cile d'éviter  l'inconvénient  qu'il  redoute  si  fort  sans  avoir  recours 
à  des  agents  chimiques  :  il  suffit  tout  simplement  de  ne  pas 
laisser  le  sirop  bouillir  trop  longtemps,  ce  à  quoi  on  arrive  très 
aisément  en  diminuant  la  proportion  d'eau,  si  Ton  n'a  pas  un 
sucre  bien  raffiné. 

Gomme  j'en)ploie  pour  mes  sirops  la  première  marque  de 
sucre  des  raflBneries  de  Paris,  je  dois  dire  qu'il  ne  m'est  jamais 
arrivé  de  tomber  dans  Técueil  signalé  par  M.  Tujague. 

Lorsqu'on  emploie  des  sucres  renfermant  une  proportion 
plus  forte  d*eau  ou  de  matières  étrangères,  M.  ^areau,  un  de 
mes  confrères,  a  proposé  un  tour  de  main  fort  ingénieux,  prou- 
vant que  son  auteur  a  parfaitement  étudié  et  saisi  l'économie 
de  mon  mode  opératoire. 

11  consiste  à  mélanger  la  teinture  de  tolu  avec  l'eau,  clarifier 
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le  liquide  au  blano  d'œuf ,  à  chaud,  passer  ;  on  n'a  plus  qu'à 
faire  fondre  le  sucre  dans  la  colature  ;  la  résine  se  trooTani  to- 
talement éliminée  par  la  coagulation  de  Talbumine  qui  l'en- 
traîne avec  elle,  on  n'a  plus  à  craindre  son  passage  ultérieur 
dans  le  sirop. 

Je  tiens  donc  mon  procédé  pour  le  plus  simple ,  et  le 

plus  rationnel  qu'on  ait  trouvé jusqu'à  présent. 

S'il  ne  satisfait  pas  ceux  qui  redoutent  la  résine,  il  leur 
sera  toujours  facile  de  recourir  à  la  modification  employée  par 
M.  Gareau. 

Les  anciens  disaient  : 

Sapiens  nil  affirmât  quod  non  prohet. 

C'est  cet  axiome  qui  me  fait  prendre  la  plume  aujourd'hni. 

Je  me  suis  permis  d'affirmer  après  une  longue  expérience  la 
bonté  de  mon  prooédé  :  je  pense  l'avoir  prouvée  aujour- 
d'hui. 


Dosage  des  acides  gras  libres  dans  les  huiles;  par  M.  Gbobgis 

Krechel. 


Les  immenses  quantités  d'fanîles  de  toutes  sortes  limrëes  à  la 
consommation  conune  médicaments,  comestibles,  éclairage  et 
graissage,  offrent  une  foule  de  points  de  vue  auxquds  il  serait 
nécessaire  d'étudier  la  question  pour  l'élucider  complètement. 

Ayant  eu  l'occasion  d'étudier  plus  particulièrement  les  huiles 
destinées  au  graissage,  nous  avons  remarqué  que  les  qualités 
principales  demandées  à  ces  huiles  sont,  d'une  part,  une  fiai- 
dite  assez  restreinte  à.  la  température  de  50**  environ,  d'antre 
part,  la  non  aiccaiivité^  et  enfin  une  acidité  aussi  faiUe  qne 
possible. 

Cette  denftre  propriété  de  certaines  hniles  de  graiange, 
l'acidité,  est  une  cause  de  détérioration  rapide  des  difus 
organes  mécaniques  qui  doivent  être  lubréfiés  :  la  question  est 
donc  intéressante  à  ce  point  de  vue,,  ei  le  défient  enooie  bien 
autrement,  si  l'on  songe  à  l'addition  frauduleuse,  qui  quelque- 
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fois  a  lieu^  d'adde  oléique,  dont  le  prix  n'est  pas  très  élevé  par 
rapport  à  certaines  huiles  à  graisser. 

Nous  avons  cherché  à  étudier  cette  partie  de  la  question^  et 
ce  sont  les  résultats  de  nos  recherches  en  ce  sens  qui  feront 
Tobjet  de  cette  note. 

Pour  découvrir  qualitativement  la  présence  des  acides  gras 
libres  dans  une  huile,  nous  employons  un  procédé  dont  le 
principe  a  été  indiqué  par  Jacobsen^  et  qui  consiste  à  utiliser 
la  solubilité  des  sels  de  rosaniline  dans  les  huiles  contenant  des 
acides  gras  libres. 

Voici,  avec  les  modifications  de  détail  que  nous  lui  avons 
fait  subir,  la  manière  de  procéder  que  nous  avons  définitive* 
ment  adoptée  : 

i*  Faire  une  solution  alcoolique  concentrée  d'acétate'de  ro- 
saniline; 

2*  Mesurer  dans  un  tube  à  essai  environ  10  centimètres  cubes 
d'huile  à  analyser; 

3*  Ajouter  cinq  à  six  gouttes  ie  la  solution  d'acâate  de  ro- 
saniline; 

4*  Agiter  très  fortement  pouv  bien  mélanger; 

5o  Mettre  au  bain-marie  bouillant  pendant  environ  un  quart 
d'heure,  pour  chasser  toute  trace  d'alcool; 

8*  Laisser  reposer  pendant  douze  heures  :  filtrer. 

La  coloration  rose  de  Thuile  filtrée  indique  que  Thulle  con-- 
tient  de  Facide  gras  libre. 

Nous  avons  pensé  à  utiliser  ces  propriétés  des  huiles  et  des 
acides  gras  pour  doser  ces  derniers  :  car  Tobservation  qua- 
litative rend  des  services  assez  limités,  particulièrement  quand 
on  doit  se  fixer  sur  la  valeur  comparative  de  plusieurs  échan- 
tillons d'une  huile  à  graisser,  contenant  nonno/emeiU  des  acides 
gras  libres,  cooinie,  par  exemple,  Vkuile  (Tolivem 

Après  nous  être  assurés  que  la  capacité  de  dissolution 
d'une  huile  pour  l'acétate  de  rosaniline  était  bien  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'addes  gns  qu'elle  contenait,  nous 
avons  cherché^  pour  les  lavages,  an  liquide  qui  fut  k  la  fois  un 
bon  dissolvant  des  huiles^  et  sans  pouvoir  dissolvant  ni  décolo- 
rant sur  Tacétate  de  rosaniline. 
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Nous  nous  sommes  arrêté  à  l'usage  du  pétrole  rectifié,  qui 
nous  a  paru  remplir  ces  conditions  d'une  façon  complète. 

Enfin  nous  avons  cherché  une  substance  capable  de  faire 
virer  le  liquide  rouge  obtenu  d*une  façon  nette,  et  proportion- 
nelle  à  l'acétate  de  rosaniline  en  dissolution. 

Nous  nous  servons,  pour  cet  usage,  du  pétrole  sulfuriqiie, 
dont  nous  indiquerons  tout  à  l'heure  la  préparation. 

La  méthode  repose  donc  sur  ces  faits  : 

V  Les  huiles  ne  dissolvent  pas  l'acétate  de  rosaniline,  produit 
qui  s*y  dissout  cependant  à  la  faveur  des  acides  gras  libres,  et 
proportionnellement  à  la  quantité  de  ces  acides  gras  libres  con- 
tenus dans  les  huiles  ; 

2*  Le  pétrole  rectifié  dissout  les  huiles  :  il  ne  dissout  pasPacé- 
tate  de  rosaniline,  mais  il  ne  précipite  pas  cedemier produit  de  $a 
dissolution  dans  les  huiles^  opérée  à  la  faveur  des  acides  gras; 

3*  Le  pétrole  sulfurique,  employé  dans  certaines  conditions 
déterminées,  fait  nettement  virer  la  solution  d'acétate  de  rosani- 
line dans  les  huiles,  étendues  avec  du  pétrole. 

Le  mode  d'opérer  qu'il  convient  d'employer,  et  auquel  nous 
nous  sommes  arrêté  définitivement^  est  celui-ci  : 

i«  10  centimètres  cubes  d'huile  à  analyser  sont  additionnés, 
dans  un  tube  à  essai,  de  1  centimètre  cube  de  solution  alcoo- 
lique  concentrée  d'acétate  de  rosaniline  ; 

2*  On  agite  fortement  pour  bien  mélanger  les  liquides.  On 
met  au  baîn*marie  bouillant  pendant  une  heure  environ  pour 
chasser  jusqu'à  la  dernière  trace  d'alcool; 

3*  On  lave  avec  du  pétrole  rectifié  (densité  800  environ), 
et  Ton  amène,  à  l'aide  de  ce  liquide,  le  volume  total  à 
100  centimètres  cubes; 

4*  On  prélève  alors  10  centimètres  cubes  de  liquide  (ou  plus 
ou  moins,  suivant  Tintensité  de  la  coloration)  que  l'on  étend 
dans  un  verre  à  expérience,  avec  du  pétrole  rect^é^  de  façon  à 
faire  un  volume  d'environ  100  à  120  centimètres  cubes; 

5*  Avec  une  burette  remplie  de  pétrole  sulfurique  préparé 
comme  il  sera  dit  tout  à  Theure,  on  verse  ce  liquide  goutte  i 
goutte  jusqu'à  virage  net. 

Le  pétrole  sulfurique  employé  est  ainsi  préparé  :  * 
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On  additionne  SOO  centimètres  cubes  de  pétrole  rectifié  de 
iOO  à  150  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  k  40*  Baume. 

On  agite  de  temps  à  autre,  et  on  laisse  en  contact  pendant 
une  dizaine  de  jours,  au  moins. 

Il  se  forme  un  dépôt  noir  :  le  pétrole  lui-même  devient 
d'une  couleur  foncée  :  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il 
s'éclaircit.  Il  dégage  alors  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux. 
C'est  probablement  ce  dernier  dont  l'action  décolore  la  solu- 
tion  d'acétate  de  rosaniline. 

On  décante,  on  filtre  :  et  Ton  peut  alors  employer  ce  liquide 
après  en  avoir  fait  le  titrage. 

Nous  titrons  le  pétrole  sulfurique  par  rapport  à  l'acide  oléique 
pris  comme  type  de  comparaison*  A  cet  effet,  nous  faisons  une 
solution  à  10  p.  100  d'acide  oléique  pur  dans  une  huile  qui  ne 
contient  pas  d'acide  gras  libre,  ce  dont  on  a  soin  de  s'assurer 
par  un  essai  préalable.  L'huile  de  navette,  de  colza^  de  ravison^ 
avant  leur  épuration,  sont  ordinairement  dans  ce  cas. 

(L'acide  oléique  employé  doit  être  exempt  d'oléine  et  se  dis- 
soudre en  totalité  dans  l'alcool.) 

C'est  celte  liqueur  qui  nous  sert  à  traiter  notre  pétrole  sul- 
furique. Nous  traitons  10  centimètres  cubes  de  cette  solution 
d'acide  oléique  dans  l'huile  par  l'acétate  de  rosaniline  ;  nous 
filtrons  et  étendons,  après  lavage,  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ; 
puis  nous  titrons  avec  notre  pétrole  sulfurique. 

Comme  on  le  voit,  l'opération  comporte  toujours  un  titrage 
préalable  du  pétrole  sulfurique;  mais  les  opérations  sont 
tellement  simples  en  pratique,  que  ce  n'est  qu'un  très  léger 
inconvénient. 

On  pourrait  peut-être  titrer  une  fois  pour  toutes  le  pétrole 
sulfurique,  mais  nous  ne  le  conseillons  pas. 

Mémoire  sur  les  Farines. —  (Deuxième  partie)  (1);  par  M.  Balland. 

§  IL  —  Expériences  sur  le  gluten. 

Le  degré  d'altération  des  brines  se  traduisant  par  une  dis- 
parition plus  ou  moins  entière  du  gluten,  j'ai  dû  faire  de  nom- 

(I)  Voir  Joum,  de  Phnrm.  et  de  Chim,  [5],  VIII,  1883,  347. 
^Mm.  de  PktMm.  «1  de  CM».,  5*  sÉiu,  t.  VlU.(NoTeiiibre  1883.)  SB 
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breuses  expériences  sur  ce  corps  avant  d'arriver  aux  causes  de 
sa  disparition.  Je  ne  rapporterai  que  les  principales  en  les  grou- 
pant aussi  méthodiquement  que  possible. 

I.  —  J'ai  insisté  dans  la  première  partie  de  ce  travail  sur  la 
manière  dont  on  a  procédé  à  l'extraction  du  gluten.  Dès  que 
Ton  s'écarte  en  effet  des  conditions  indiquées,  on  obtient  des 
résultats  diS&rents  :  c'est  ce  qu'ont  prouvé  MM.  Bénard  et 
Girardin  (Joum.  de  pharm.  et  de  ckim,  1881)  à  propos  do 
temps  qui  s'écoule  entre  la  préparation  des  pfttons  et  l'extrao- 
tion  du  gluten. 

En  reprenant  les  «ipérieDoes  de  ces  auteurs  avec  des  farîiies 
ayant  deux  mois  de  mouture,  j'ai  trouvé  : 

FarinoB  de  blé  dur     Farines  de  bli  tendre 
des  Indes  blutées  à  12 %     blutées  àSa<»/«. 


Gluten  %  après  1/2  heore. 

—  1  heure . 

—  2  heures 

—  8  --    , 

—  ♦  —    . 

—  6  —   , 

—  6  —    . 

—  7  —    . 

—  8  —    . 


I 

II 

Amérique. 

Potogne, 

36 

89 

28 

87,S 

S8 

40 

2S,S 

» 

39,2 

44 

sa 

40 

38,3 

42 

81 

36,4 

89 

32 

» 

» 

81 

» 

34 

» 

» 

» 

28 

» 

» 

» 

80.  S 

Le  gluten^  dans  les  pfttons,  n'atteint  donc  son  maximum  de 
développement  qu*aprte  un  certain  temps  de  repos  :  ce  temps 
de  repos  varie  avec  la  nature  du  blé  ;  il  varie  aussi  avec  le  de- 
gré d'affleurement  de  la  farine.  De  plus,  dès  que  le  gluten  a 
atteint  son  maximum  de  rendement,  il  décroît  progressivem^ot 
et  Tacidité  suit  une  marche  ascendante. 


tti  ^ 


Expériences  (1). 


i.   i. 


'♦Hl   'ù 


Farine  Farina  Farine  inférieure 

de  i**  qualfU.     de  ft»  qualité),  non  paniaàble  (crdn) . 


Acidité.  Gluten.    Acidité.  Gluten. 


Desiitte. 
Repos  de 


1  bmtt 

2  hearea. 

6  — 

7  — 
«0  - 
14      — 


0,0S4 
0,036 

» 

» 
0,036 
0,038 
0,042 
0,045 


gr. 
28 

31 

n 

» 
28 
26 
35 
23 


gr. 
0,041 

0,042 

» 

» 
0,053 
0,056 
0j0&9 
0^068 


20 
87 

» 

37 
34 
28 

26 


Acidité.  Gluten. 

gr.  gr. 

0,091  7 

» 


0,102 
0,1M 


» 
28 
35 
26 

» 

< 
9 


Dans  toutes  ces  expériences^  les  pfttons  ont  été  abandonnés 
à  un  repos  absolu  :  lorsqu'on  les  étire  fréquemment^  les  résul- 
tats sont  un  peu  modifiés.  En  portant  leur  température  vers 
40*,  on  arrive  plus  vite  aux  écarts  signalés  plus  haut. 

Il  en  est  de  même  avec  les  farines  anciennes  pour  lesquelles 
le  gluten  va  quelquefois  en  décroissant  dès  le  début  sans  passer 
par  un  aiaximum. 

II.  —  Les  différences  que  l'on  obtient  en  faisant  varier  la 
quantité  des  farines  employées  à  la  confection  des  pfttons,  bien 
que  faibles,  sont  cependant  à  noter.  Elles  proviennent  en  partie 
du  plus  long  temps  qu'il  faut  pour  retirer  le  gluten  dans  les  gros 
pâtons.  Ainsi,  des  pfttons  faits  avec  10,  20,  50  et  100  grammes 
de  farines  ont  donné  après  25  minutes  de  repos  2",8;  5^,8; 
15«',2  et  31*',5de  gluten,  soit  p.  100  28«';  29";  30»',4  et  31%5 
avec  des  farines  de  blé  tendre  blutées  à  20  p.  100. 

Et  3",4;  6^,8;  17«',5  et  36",4  de  gluten,  soit  p.  100  34"; 
35"  et  36",4  avec  des  farines  de  blé  dur  blutées  à  12  p.  100. 

III.  —  Lorsque  Ton  prend  60  grammes  d'eau  froide  au  lieu 
de  40  grammes  pour  faire  un  pâton  avec  100  grammes  de  fa- 


(1)  Pour  éditer  toute  des&ieeaiion,  les  pàtona  ont  été  coosenrés  dans  un 
milieu  très  humide.  Leur  acidité  a  été  obtenue  en  les  délayant  dans  un 
mortier  avec  un  Tolume  déterminé  d'alcool  et  en  opérant,  comme  pour  es 
farines,  après  24  heures  de  eontael  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri. 


fine,  le  gluten  est  plus  difficile  à  rassemblery  mais  son  poids  est 
le  même. 

.  IV. — Le  temps  qae  Ton  met  à  rassembler  le  gluten  varie  avec 
la  nature  du  blé.  Il  varie  aussi  avec  Tancienneté  de  la  farine,  il 
est  moins  long,  et  dans  ce  cas  le  gluten  est  plus  compacte, 
granuleux.  Pour  certaines  farines  du  Ghili^  par  exem|de,  le 
gluten  est  tellement  fluide  lorsqu'elles  sont  récentes,  que  l'on 
peut  à  peine  le  réunir;  après  18  mois  de  mouture  au  oontnire 
le  gluten  est  consistant  et  il  se  rassemble  vite. 

V.  —  Les  erreurs  d'analyses  provenant  du  travail  de  Topé- 
ratenr  sont  très  apprédables.  Pour  quatre  préparateurs  habiles 
agissant  simultanément  dans  les  mêmes  conditions,  j'ai  ooostaté 
que  l'écart  dans  le  poids  du  gluten  atteignait  fréqueaiment 
2  p.  100  grammes  de  farine  :  cet  écart  tenait  surtout  à  la  £içoD 
dont  le  gluten  avait  été  lavé  puis  exprimé  avant  d'être  pesé. 

VI.  —  L'opération  du  lavage  a  donné  lieu  aux  remarques 
suivantes  : 

Par  des  lavages  successifs  on  obtient,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  luoins  long,  un  poids  de  gluten  à  peu  près  constant 
Le  gluten  des  farines  dures  perd  moins  par  lavage  que  le  c^- 
ten  des  farines  tendres;  ainsi,  tandis  que  le  premier  ne  perd 
en  moyenne  que  5  p.  100  le  second  perd  7  p.  100. 

Le  gluten  retiré  d'un  pâton  préparé  depuis  trois  heures  perd 
plus  que  le  gluten  retiré  d'un  p&ton  que  Ton  vient  de  préparer. 
Cette  perte  est  de  2  à  3  p.  100  pour  les  farines  dures  et  de  i 
à  6  p.  iOO  pour  les  farines  tendres.  Dans  les  farines  bien  blu- 
tées la  perte  paraît  moindre. 

Dans  les  farines  anciennes,  elle  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Une  masse  de  gluten  provenant  de  bonnes  farines  mise  dans 
Teau  pendant  ^  heures,  puis  lavée,  perd  en  moyenne 
10  p.  100;  avec  de  vieilles  farines  la  perte  dépasse  90  p.  100. 

VII.  —  La  dessiccation  du  gluten  a  fourni  les  observations  les 
plus  intéressantes. 

Le  gluten  est  susceptible  de  s'hydrater  diversement»  et  en 


—  487  — 

général  l'hydratation  est  plus  élevée  avec  le  gluten  des  blés 
tendres  qu'avec  le  gluten  des  blés  durs. 

A.  ^  100  grammes  de  farines  dores  (Indes)  provenant  de  deux  lots  dlffli- 
rents  ont  donné  : 

I  Gluten  see .  .     13  »  S6,82 

Ban ^MJ  ^ifi% 

3e,s  100  > 

Glotensee.  .  .     13,8  18,79 

36i',4  de  gluten  contenant Ban U,\,  ^Ai 

36^4  100   » 

B.  *  100  grammes  de  farines  tendres  (Amériqae)  de  mouture  récente 
prises  dans  deux  Iota  di? ers  ont  donné  : 

I  Gluten  sec  .  .      10,35  32  J5 

R«« ^^*^  ^'^^^ 

31,30  100   • 

(Gluten  see. .  .     10,2  32,38 

Kau 21,8  67,62 

31,5  100   » 

L'hydratation  peut  varier  dans  le  gluten  d'une  même  farine 
suivant  que  ce  gluten  a  été  retiré  des  pâtons  immédiatement 
après  leur  préparation  ou  après  quelques  heures  de  repos  : 
dans  ce  dernier  cas,  le  gluten  est  plus  mou. 

Expériences. 

A.  — *  100  grammes  de  farine  dure  des  Indes,  ont  donné  Immédiatement 
après  la  préparaUon  du  pàton  SO*'  de  gluten,  et  après  un  repos  de  2  beures 
44  grammes.  Par  dessiecatlon  à  Tair  d'abord,  puis  A  Tétufe  Jusqu'à  poids 
constant,  on  a  obtenu  : 

Gluten  sec.  ...    16,9        43,38        Gluten  sec .  .  .  .    17^9        40,68 
Eau 22,1  &6,67  Eau 26,1         59,32 

89  »        100    »  44  >        100    » 

B.  —  100  grammes  de  farine  pro?enant  d'un  autre  lot  ont  donné  dans 
les  mêmes  conditions  W  et  37«',8  de  gluten,  dont  la  composition  était  : 

Gluten  sec.  .  .  •    ia,4        85,42        Gluten  see.  .  .  .    18»        34,39 

Eau 22,6         64,58  Eau 24,8  65,61 

35  »        100    ■  37,8        100     » 
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G»  —  100  grammes  de  farine  tendre  ont  foiml  BemMabUient  Zf^Ji 
134(',2  de  gluten  ainsi  composé  : 

Gluten  sec  .  ...    11  >        34,59        Gluten  sec  ...  .    ll^S        32,74 

Eau 2M         6&,41       *  Eao 23»  CT,2e 

31,8        100   »  34,2        100    • 

L'hydratation  du  gluten  varie  avec  rancienneté  de  la  Eaiioe. 

On  a  fait  deux  pfttons  avec  100  grammes  de  farine  tendre  d'Amirlfn 
ayant  neuf  mois  de  mouture.  L'un  de  ces  pàtons  malaxé  de  sniie  a  donné 
23('96  de  gluten  humide  et  l'antre»  après  deux  heures  de  repos,  27>'.  Pir 
dessiccation  on  a  eu  : 

Gluten  sec.  ...     9^6        40,67         Gluten  sec 10,6        39,3^ 

Eau 14  »         59,38         Ean 16,4         60,75 

23,6        100    *•  27»        100    • 

VIII.  —  Voici  quelques  expériences  qui  se  rattadient  à 

l'étude  de  l'hydratation  du  gluten. 

A.  ^  Lorsqu'on  dissont  un  poids  donné  de  gluten  hnmide  dans  Itsdde 
acétique  faible  et  qu'on  projette  cette  solution  dans  une  ean  saturée  de 
bicarbonate  de  soude,  le  gluten  que  l'on  ed  reUre'immédiatemoit  gagne 
du  poids  lorsqu'on  le  lave  à  grande  eau. 

B.  -—  Une  masse  de  gluten  triturée  dans  une  eau  saturée  de  cMonira  de 
sodium  perd  de  son  poids  et  acquiert  la  consistance  du  caonlchouc  Par 
lavage  à  grande  eau  elle  reprend  son  poids  primitif  avec  des  qualités  d'âas- 
tlcité  qu^elle  n'a  pas  toujours  au  début.  Cette  propriété  du  chlomne  de 
sodium  de  raffermir  le  gluten  n'est  pas  inconnue  des  ouvriers  boninngen. 
qui  savent,  par  tradition,  qu'il  sul&t  d'ajouter  une  poignée  de  sel  aux  pàtei 
qui  relâchent  pour  leur  donner  du  corps. 

Le  sel  est  entraîné  tiar  les  lavages.  —  6'',7  de  gluten  ayant  séjonnié 
24  heures  dans  l'eau  salée  ont  donné  après  dessiccaUon  à  l'étuve  3«%9  et 
après  caicinatlon  0^,834  ;  S*',?  du  même  gluten  ont  donné  par  lavage  à 
grande  eau  8*',3,  puis  par  dessiccation  2(^,8,  et  par  calcinatiou  0^>1S4. 

G.  —  Les  soluUops  qui  suivent  sgissent  de  la  même  façon  sur  le  gfnten, 
mais  avec  plus  ou  moins  .d'intensité  : 

Acétate  d'ammoniaque. 
Carbonate  de  potase. 
Ghromate  dépotasse. 
Sulfate  de  cuivre. 

—     de  fer. 

— ,    de  magnésie. 

*-     de  sine. 


—  i39  — 

Alon. 

Glycérine* 

Dans  la  glyoArlne  le  glnten  deTlent  bran  fonoé;  par  lavage  et  mastleation 
il  reprend  aa  teinte  grise. 

0.  —  Après  nne  immersion  de  24  henies  dans  les  liquides  aairanta  le 
gluten  ne  parait  paa  modifié  : 

Bromure  de  potassium  à  l/lO. 
lodure  de  potassium  à  1/10. 
Chlorate  de  potasse  à  1/20. 
Nitrate  de  potasse  à  1/10. 
Hypoeulflte  de  sonde. 
Huile  d'olive. 

E.  —  Le  glnten  qui  séjourne  dans  les  solutions  suivantes,  s'altâre  pins 
ou  moins  et  disparaît  complètement  par  lavage  à  grande  eau  i 

Acide  aiotique  dilué. 

—  chiorhydriqne  dilué. 

—  citrique  à  1/10. 

—  tartriqne  à  1/10. 
Alcool  étendu. 
Ammoniaque  très  dilué. 
AcéUte  de  plomb  cristallisé. 
Sous-acétate  de  plomb  liquide. 
Azotate  acide  de  mercure. 

P.  —  Une  masse  de  gluten  de  lOO  grammes  étirée  sur  dos  ficelles  et 
desséchée  à  l'air  pendant  plusieurs  Jours  a  perdu  56  grammes  d'eau.  Elle 
a  repris  par  lavage  tout  ce  que  la  dessiccation  lui  avait  enlevée;  sa  teinte 
et  son  élasticité  étaient  redevenues  les  mêmes  qu'au  début. 

Une  masse  semblable  desséchée  à  l'air  puis  à  l'étuve  à  100*  a  perdu 
65  grammes;  elle  a  repris  au  contact  de  Tean  une  partie  de  son  poids 
mais  non  son  élasticité. 

IX.  —  Les  procédés  de  mouture  employés  ne  paraissent  pas 
avoir  d'action  particulière  sur  le  gluten.  On  a  bien  constaté 
que  le  même  blé  avec  des  meules  de  nature  différente  pouvait 
donner  des  farines  contenant  des  proportions  de  gluten  varia- 
bles, mais  ce  fait  s'explique  par  le  degré  d'affleurement  de  la 
farine;  telle  meule  attaquant  plus  intimement  le  grain  que  telle 
autre.  Les  propriétés  du  gluten  sont  les  mêmes. 

Bisumé. 

1.  —  On  peut  obtenir  pour  une  même  farine  des  quantités 
variables  de  gluten  suivant  la  manière  dont  on  opère.  L'écart 
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tient  surtout  au  degré  d'hydratation  du  gluten  et  au  lavage 
qu'on  lui  fait  subir. 

2.  —  Le  gluten  renferme  des  quantités  d^eau  d'hydrataUmi 
variables.  Ainsi,  IVau  est  en  plus  forte  propOTtion  dans  le  glu- 
ten des  blés  tendres  que  dans  le  gluten  des  blés  durs.  Elle  est 
en  moins  forte  proportion  dans  le  gluten  retiré  des  pfttons  im- 
médiatement après  leur  préparation  que  dans  le  gluten  retiré 
des  pÂtons  après  deux  heures  de  repos. 

Elle  est  également  en  moins  forte  proportion  dans  le  gluten 
des  vieilles  farines. 

3.  —  Certains  corps  tels  que  le  sel  marin,  Tacétale  d'ammo- 
niaque, le  carbonate  de  potasse,  la  glycérine,  etc.,  peuvent  eo- 
lever  de  Teau  au  gluten,  le  déshydrater.  Par  lavage  à  grande 
eau,  ce  gluten  qui  a  perdu  de  son  poids  et  s'est  durci,  reprend 
avec  son  poids  primitif^  toutes  les  qualités  d'un  bon  gluten. 

4.  —  Un  lavage  prolongé  &it  perdre  au  gluten  une  partie  de 
son  poids. 

Le  gluten  des  blés  durs  perd  moins  par  lavage  que  le  gluten 
des  blés  tendres;  le  gluten  d'un  pàton  préparé  récemment  perd 
également  moins  que  le  gluten  d'un  pàton  préparé  depuis  deux 
heures.  Le  gluten  des  vieilles  farines  perd  plus  que  le  gluten 
des  farines  récentes. 

Une  masse  de  gluten  provenant  de  farine  nouvelle  mise  dans 
l'eau  pendant  U  heures  puis  lavée,  perd  en  moyenne  iO  p.  iOO; 
avec  de  vieilles  farines  la  perte  dépasse  30  p.  100. 

5.  —  Pour  éviter  des  erreurs  dans  le  dosage  du  gluten  hu- 
mide, il  conviendrait  d'opérer  comme  il  suit  : 

Faire  un  pàton  avec  SO  grammes  de  farine  et  20  à  25  grammes 
d'eau  ;  laisser  ce  pàton  au  repos  pendant  25  minutes,  puis  le 
partager  en  deux  portions  égales;  retirer  le  gluten  de  l'une 
immédiatement  et  celui  de  l'autre  une  heure  après  ;  peser  le 
gluten  après  l'avoir  fortement  serré  dans  la  main  dès  que  l'eau 
de  lavage  s'écoule  claire;  continuer  le  lavage  pendant  5  mi- 
nutes et  peser  de  nouveau.  On  a  ainsi  pour  une  même  farine, 
quatre  données  dont  on  prendra  la  moyenne. 
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PHARMACIE  HYGIÈNE. 


Présence  da  cuivre  dans  les  extraits  pharmaceutiques; 
par  M.  V.  Galippe  (i).  —  M.  le  D'  Galippe  a  fait  connaître  le 
résultat  de  quelques  analyses,  concernant  la  présence  du  cuivre 
dans  divers  extraits  pharmaceutiques,  ou  sur  les  matières  pre- 
mières qui  servaient  à  les  obtenir. 

Déjà,  en  4877,  il  avait  signalé  à  la  Société  de  biologie  la 
présence  du  cuivre  dans  l'extrait  de  quinquina  des  hôpitaux  de 
Paris. 

Plus  récemment,  il  a  dosé  le  cuivre  dans  Textrait  de  quin- 
quina des  hôpitaux,  et  il  en  a  trouvé  O'^yl^O  milligrammes 
par  kilogramme  d'extrait.  Dans  de  l'extrait  de  quinquina  pré- 
paré par  la  méthode  Mouchon,  et  évaporé  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  il  a  obtenu  O'^fiSO  milligrammes  de  cuivre  métal- 
lique pour  250  grammes  de  quinquina  employé. 

Le  quinquina  contenait  donc  au  moins  0'%iSO  milligrammes 
de  cuivre  métallique  par  kilogramme.  Cette  proportion  doit 
incontestablement  varier  suivant  Tespèce  et  le  lieu  d'origine. 

Il  a  également  recherché  la  présence  du  cuivre  métallique 
dans  ripécacuanhadu  commerce.  Le  dosage  lui  a  donné  :  cuivre 
métallique  par  kilogramme  d'ipécacuanha  0'%0056. 

L'extrait  d'ipécacuanha  doit  donc  normalement  renfermer 
du  cuivre. 

La  racine  de  gentiane  contenait:  cuivre  par  kilogramme 
0«S0428. 

L'extrait  de  gentiane^  dans  lequel  M.  Galippe  a  dosé  le  cuivre, 
en  contenait  par  kilogramme  0^,034. 

On  pourrait  poursuivre  ces  dosages  pour  tous  les  extraits 
pharmaceutiques,  avec  la  certitude  de  rencontrer  du  cuivre  en 
proportion  plus  ou  moins  considérable^  attendu  que  tous  les 

(1)  Journal  des  connaissances  médicales. 
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végétaux  analysés  jusqu'à  ce  jour  renferment  une  quantité 
appréciable  de  ce  métal. 

Certains  extraits  de  réglisse  du  commerce  contienn^it  une 
quantité  très  notable  de  cuivre. 

Extrait  de  réglisse  A  cuivre  par  idlogr ....    0^,0880 
—  —       B      -  —    ....    0    ,8118 

Ce  dernier  chiffre  n'a  rien  qui  puisse  surprendre,  attendu  que 
fréquemment  les  extraits  de  réglisse  du  commerce,  entre  autres 
impuretés,  renferment  des  copeaux  de  cuivre.  Outre  leur  inso- 
lubilité, ces  parcelles  de  cuivre,  alors  même  qu'en  raison  de 
leur  volume  elles  pourraient  pénétrer  dans  le  tube  digestif, 
n'y  provoqueraient  aucune  réaction,  comme  il  résulte  d'une 
foule  d'expériences  réalisées  sur  l'homme  et  sur  les  ammanx 
qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici.  ' 


Action  hypnoptique  de  la  paraldéhyde  ;  par  M.  E.  Moa- 
siLLi  (1  ). —  On  sait  que  sous  le  nom  de  paraldéhyde,  on  désigne 
une  modification  polymérique  de  l'aldéhyde  : 

Découverte  par  Weidenbusch,  elle  a  élé  l'objet  d'un  travail 
intéressant  de  MM.  Rékulé  et  Zincke. 

Tout  récemment,  le  professeur  Enrico  Morselli,  vient  de 
publier  le  résultat  de  recherches  sur  l'action  hypnotique  et 
sédative  de  la  paraldéhyde. 

Les  opiacés  et  le  chloral  s'accompagnent  de  phénomènes 
souvent  pénibles  pour  certaines  personnes. 

La  paraldéhyde  semblerait  exempte  de  ces  inconvénients  : 
elle  procure  un  sommeil  calme,  paisible,  en  tout  semblable  au 
sommeil  physiologique  et  ne  s'accompagne  pas  de  céphalalgie, 
de  troubles  de  digestion,  de  vomissements,  etc. 

Le  professeur  Morselli  présente  à  l'appui  de  son  étude  unesérie 
de  350  cas,  oti  il  a  fait  un  usage  heureux  de  ce  calmant;  il  l'a 
employé  successivement  et  de  préférence  dans  les  cas  de  manie 
et  de  mélancolie  aiguë,  de  délire  systématisé  avec  hallucina- 

(1)  Journ,  (Thyg»,  d'après  la  Gaxetia  degli  ospitali  de  MiiaM, 
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tion,  de  '  paralysie  gëofeide  propeaéite,  d*épil0ptie^  de  névro- 
pathie. 

Ea  général^  trois  grammes  sofSsent  pour  amener  un  sooà- 
meil  de  quatre  à  sept  heures,  sommeil  qui  se  produit  vingt  à 
trente  minutes  après  l'ingestion  du  médicament 

Le  réveil  se  fait  progressivement  sans  secousse,  sans  ma- 
laise ;  la  paraldéhyde  a  rendu  des  services  dans  certains  cas  où 
le  chloral  avait  été  sans  action. 


Pilules  de  goudron  composées;  par  M.  P.  yi6iBR(l).  — 
Parmi  les  préparations  anti-catarrhales,  M.  P.  Vigier  signale 
la  formule  suivante  : 

Goudron  purifié. 10  cent. 

Beojoln  de  Siam 10    — 

Pondre  de  Dower 10    — 

f.  S.  a.  pour  une  pilule,  en  faire  prendre  trois  par  Jour  entre 
les  repas. 

Ces  pilules  contiennent  le  goudron  en  nature  et  non  à  Tétat 
de  combinaison,  comme  dans  celles  qu'on  fait  habituellement. 
En  mélangeant  dans  un  mortier  les  trois  substances,  on  obtient 
immédiatement  une  masse  pilulaire  de  bonne  consistance.  Le 
goudron  contient  des  acides  acétique,  phénique,  phtalique,  de 
la  créosote,  etc.;  qui  sont  dénaturés  par  la  magnésie,  qu'on 
est  obligé  d'y  ajouter  quand  on  veut  le  mettre  en  pilules.  Cette 
difficulté  de  préparation  a  été  une  des  causes  du  succès  des 
capsules  de  goudron.  La  formule  ci-dessus  réunit  les  avan- 
tages suivants  : 

l"*  Les  pharmaciens  ne  peuvent  pas  fabriquer  les  capsules  de 
goudron  ; 

T  Dans  les  capsules,  le  goudron  n'est  pas  divisé  comme 
dans  les  pilules,  ce  qui  est  une  infériorité  marquée  au  point  de 
vue  de  l'action  sur  l'estomac  ; 

3*  La  poudre  de  Dower  est  un  excipient  bien  approprié. 

(1)  Gazette  hebdomadaire 


Composition  de  la  ohieorée  torréfiée  ;  par  H.  A.  Pim- 
MANN^  directeur  de  la  station  agronomique  expérimentale  de 
Gemblouz  (i).  —  La  culture  de  la  chicorée  occupe  en  Belgique 
plusieurs  milliers  d'hectares. 

L'importance  de  la  production  de  la  chicorée  torréfiée^  d'une 
part,  les  tentatives  fréquentes  de  falsifier  le  plus  important dn 
succédanés  du  café,  d'autre  part,  ont  été  la  cause  que  les  dn- 
mistes  se  sont  fréquemment  occupés  de  l'analyse  de  cette  sub- 
stance, mais  ces  travaux  se  bornent  presque  exclusivement  au 
dosage  de  Teau^  de  la  cendre,  de  la  partie  soluble  dans  Peau^ 
ou  à  Tezamen  microscopique. 

II  a  paru  utile  à  M  •  Petermann  de  publier  les  analyses  com- 
plètes de  deux  échantillons  de  chicorée  pure,  qui  ont  été  exé- 
cutées, il  y  a  quelque  temps^  au  laboratoire  de  la  station  agri- 
cole. Elles  peuvent  servir  de  base  pour  apprécier  la  val^ 
nutritive  de  cet  aliment,  dont  les  classes  peu  aisées  sartootfont 
une  si  grande  consommation.  Cette  valeur,  lorsqu'on  examine 
la  composition  de  la  partie  soluble  dans  Teau,  est  en  effet  plus 
grande  que  Ton  est  ordinairement  tenté  de  l'admettre.  Ces  ana- 
lyses peuvent  aussi  servir  de  types  de  comparaison,  lors  de 
l'examen  de  chicorées  suspectes  : 

Échantillons  de  chicorée  prélevés  par  un  commissaire  de  po&e 

dans  une  fabrique  de  chicorée. 

N«»  1.  —  f n  semoule. 

Eau  (perte  à  100^10S<»  c.) IS^ 

f  Sucre  de  glucoae 36,J2 

57,96  p.  100  de  ma-  l  Dextrine,  gomme,  inulioe 9)83 

tières  solublcs  daos  |  Maitères  aU>umlDoides • 1,23 

l'eau  chaude.  •  •  •  /  Matières  minérales • 2,SS 

[  Matières  colorantes  et  amères .  • lS,iO 

I  Matières  albuminoides 3,15 

Matières  minérales 4jbS 

Matières  grasses 5,71 

Geiiulose 13|33 

100,00 


(1)  Ànnalet  agronom. 


N*  3.  —  f  n  p<mdn* 

Eau  (perte  à  100^105<»  e.) 16^96 

!Saere  de  glucose 23,79 

Dextrlne,  gomme,  iDoltne 9^31 

Mattèies  albamlsoides 3»66 

Matières  minérales 2,55 

Matières  colorantes  et  amères 17,59 

I  Matières  albuminoides 2^96 

Matières  minérales •  5,87 

Matières  grasses 3^92 

Geliolose 13,87 

100,00 

Les  deux  échantillons  de  chicorée  avaient  une  odeur  aroma- 
tique rappelant  le  caramel^  un  goût  légèrement  sucré  et  agréa- 
blement amer  ;  la  réaction  d'une  décoction  était  franchement 
acide  ;  ils  étaient  exempts  de  déchets  d'amidon  ou  de  farine, 
de  tan  et  de  tourbe,  dont  la  présence  fréquente  dans  la  chicorée 
a  été  signalée  en  premier  par  M.  Swartz.  Le  résidu  épuisé^ 
traité  au  chlorure  de  calcium  et  examiné  au  microscope, 
montrait  nettement  les  vaissaux  ponctuées  de  la  racine  de 
chicorée. 

Le  titre  respectif  de  8,42  et  de  7,16  p.  100  de  cendres  (ma- 
tières minérales  solubles  dans  l'eau,  plus  celles  insolubles  dans 
Teau),  qui  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  que  l'on  constate 
habituellement  dans  la  chicorée  pure,  pourrait  faire  supposer 
un  instant,  soit  à  une  falsification,  soit  à  une  préparation  dé- 
fectueuse. Mais  la  cendre  étant  presque  blanche,  l'analyse 
chimique  et  l'examen  microscopique  ayant  relevé  tous  les 
caractères  d'une  bonne  chicorée,  on  doit  abandonner  toute 
espèce  de  doute  à  cet  égard.  Dans  l'interprétation  des  chiffres 
d'une  analyse  quantitative,  il  faut,  en  effets  bien  se  garder  de 
tirer  des  conclusions  d'un  seul  chiffre  qui  s'écarte  peut-être 
un  peu  du  titre  constaté  habituellement,  tandis  que  tous  les 
autres  résultats  correspondent  à  la  composition  moyenne  d'un 
produit  de  bonne  qualité.  Ce  point  ne  doit  pas  être  perdu  de 
vue^  surtout  lors  de  l'appréciation  de  la  qualité  d'une  chicorée, 
en  vuuUnt  prendre  le  dosage  de  la  cendre  comme  base,  l'opi- 
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Dion  des  auteurs  sur  le  titre  admisrible  en  cendre,  de  la  «hi» 
Corée  variant  considéraHement.  La  limite  au-dessus  de  hqseUe 
la  chicorée  torréfiée  du  commerce  doit  être  coDsidéféecoBUse 
défectueuse  est,  par  exemple^  d'après  : 

Swaru fl»&        p*  100. 

Klencke 7  ^ 

Hager 6  — 

"    ChoTalier  fils 7  à   S  —     (pour  les  Mmoolei.) 

GhevaUer  fils 10  à  12  —     (pour  la  poadie.) 

La .  difficulté  réelle  de  débarrasser  complètement,  par  uo 
lavage  industriel,  la  racine  de  chicorée  de  la  terre  ou  du  sable 
qui  y  adhère,  a  été  la  cause  que  les  tribunaux  français  ont  dû 
passer  outre  sur  les  circulaires  ministérielles  de  1853  et  de 
1854,  qui  disent  :  «  Lorsque  le  café-chicorée  est  pur  et  qu'il  est 
convenablement  fabriqué,  il  donne  5  à  6  p.  i  00  au  plus,  après 
incinération,  d'une  cendre  qui  est  de  couleur  grisfttre.  Si  donc 
un  échantillon  essayé  donne  plus,  cette  augmentation  devra 
être  attribuée  à  la  présence  d'une  matière  étrangère  n  ;  ils  ont 
dû  accepter  le  chiffre  de  10  à  12  p.  100.  Quoique  la  limite  de 
12  p.  100,  comme  la  trouve  aussi  M.  Girard,  chimiste  du  labo- 
ratoùre  hygiénique  de  Paris,  paraît  trop  élevée  à  M.  Petermann, 
il  est  d'avis  qu'il  est  impossible  de  considérer  le  dosage  des 
cendres,  lorsqu'il  fournit  des  chifiTres  entre  5  et  10  p.  100, 
comme  un  critérium  pouvant  à  lui  seul  permettre  d'apprécier 
la  qualité  d'une  chicorée.  G*est  sur  l'ensemble  des  renseigue- 
ments  fournis  par  l'analyse  chimique  et  microscopique  que 
l'expert  doit  baser  son  appréciation. 


Rôle  du  pifttre  dans  la  consenration  des  viûs  ;  tté- 
sence  des  sulfites  dansles  yinsplfttrés;  par  M.  S.  Gottoii(I)* 
-—  L'habitude  de  plfttrer  les  vins  est  très  ancienne  dans  quel- 


(1)  Lyon  médical. 
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ques  dépmtemento  àtst  Midi  ;  mais  tfeA  en  4849  setitement  que 
Serane  prit  un  brevet  d'inTention  pour  une  nonvelle  méthode 
de  vinification^  fondée  sur  l'addition  du  pifttre  au  raisin  au 
moment  de  le  mettre  en  cuve.  De  là  l^  nom  de  méthode  de 
Serane  donné  à  ce  procédé. 

Cependant  son  usage  n'a  pris  une  réelle  extension  qu^en 
1853^  c'est-à-dire  au  plus  fort  des  ravages  de  l'oïdium.  La 
mauvaise  qualité  des  récoltes  avait  donné  une  grande  faveur  au 
plâtrage^  car  par  ce  moyen  on  obtient  en  réalité  un  vin  dont 
la  clarification  devient  plus  prompte  et  plus  complète,  en 
même  temps  que  sa  couleur  est  plus  avivée.  Il  n'est  pas  moins 
certain  que  les  vins  plâtrés,  pour  la  force  alcoolique,  se  con- 
servent mieux  et  supportent  plus  facilement  le  transport. 

Pour  expliquer  cette  propriété  du  plâtre,  on  a  admis  jus- 
qu'ici que  le  sulfate  de  chaux  jouit  du  pouvoir  de  précipiter 
une  matière  albuminoïde  qui  facilite  les  fermentations  secon- 
daireS)  et  c'est  sur  cette  théorie  que  le  plâtrage  des  vins  s'est 
réalisé  dans  un  certain  rayon. 

Sans  mettre  en  doute  cette  action  du  sulfate  de  chaux, 
M.  Cotton  croit  que  là  ne  se  borne  pas  son  rôle;  car  il  a  con- 
staté ces  temps  derniers,  d'une  manière  générale,  la  présence 
de  l'acide  sulfureux  à  Tétat  de  combinaison  dans  les  vins  plâtrés, 
et  chacun  sait  le  rôle  antifermentesdble  que  jouent  cet  acide 
et  ses  sels.  L'acide  sulfureux  ainsi  combiné  existe  dans  ces 
vins  à  un  état  relativement  stable,  puisqu'il  ne  peut  être  faci- 
lement déplacé  par  les  acides  du  vin,  même  à  Tébullition. 

Pour  en  constater  la  présence,  il  est  donc  nécessaire  d'addi- 
tionner le  vin  d'acide  chlorhydrique  avant  de  chaufier.  Les 
vapeurs  sont  reçues,  soit  dans  de  l'eau  régale,  soit  dans  de 
l'eau  de  brome  ou  d'autres  oxydants  qui  ont  pour  effet  de 
transformer  Tacide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  lequel  est 
ensuite  facile  à  caractériser  par  les  moyens  ordinaires. 

On  peut  se  demander  qu'elle  est  l'origine  de  ces  composés 
sulfureux. 

M.  Cotton  croit  qu'ils  prennent  naissance  par  un  fait  de  ré- 
duction du  sulfate  de  chaux,  sous  l'influence  de  la  fermenta- 
tion alcoolique^  au  même  titre  que  la  réduction  de  ce  même 
sel  en  présence  des  matières  oi^aniques,  ce  qui,  par  un  autre 
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genre  de  fermenteftioa  amène  la  fçinuilîon  du  sidftire  de  eat- 
dum  au  détrirnent  du  plAtre  (4). 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  PHARMACIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Azotite  de  sodium  du  commerce;  par  H.  Pcm  Hab- 

WAN  (â).  —  La  méthode  de  préparation  anciennement  suivie 
consistait  à  chauffer  Tazotate  de  sodium  avec  du  charbon  de 
bois  ;  il  se  produit  un  mélange  de  carbonate,  d'hydrate,  d'azo- 
tite  et  d'azotate.  La  proportion  de  Tazotite  ainsi  produite  ne 
s'élève  pas  au  delà  de  42  p.  100,  et  généralement  elle  est  infé- 
rieure à  25  p.  100.  On  dissout  l'ensemble  des  sels  et  Ton  fait 
cristalliser.  On  remplace  très  avantageusement  le  charbon  par 
un  métal  réducteur  (piomb  ou  cuivre)^  dans  un  grand  état  de 
division,  et  Ton  parvient  à  préparer  un  sel  cristallisé  contenant 
98  p.  100  d'azotite. 

Douze  échantillons  d'azotite  du  commerce  ont  été  examinés  : 
trois  d'entre  eux  contenaient  moins  d'un  p«  100  d'azotlte^  un 
quatrième  9,6  p.  100,  un  cinquième  28,4  p.  100,  un  sixième 
84,14  p.  100,  les  autres  de  92,5  à  98,5  p.  100.  Les  dosages  ont 
été  effectués  avec  une  solution  décinormale  de  permanganate 
de  potassium. 


Influence  des  sels  de  plomb  sur  la  recherche  du  phos- 
phore par  la  méthode  de  Mitscherlich  ;  par  M.  H.  Bac- 

(1)  L'auteur  De  donne  aucune  preu?e  à  l'appui  de  cette  aBaertion.  Si  de 
Taelde  sulfureux  se  forme  pendant  la  fermentation,  II  est  surprenant  qo'U 
8«  tiou?e  encore  daua  le  ?  lu  apréa  les  nombreuses  manipulations  fo'il  a 
subies. 

D'aotre  part,  à  quel  état  est  donc  cet  acide  bulforenx  qui  exige  remploi  de 
la  ebaleur  et  de  l'acide  ctilorhydrique  pour  être  mis  en  liberté?  Ne  se  for- 
merait-Il pas  plutôt  pendant  rébullition  du  Tin  avec  Tacide  cblorbjdriqae 
par  la  réduction  des  sulfates  f  A.  R. 

(2)  Pharmaceutical  Journal  y  iS  août  1883. 
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.uqers  (i)i^-^  Le^  traité  des  poisonade  Otto  raentieime,  d^rès 
Schwaneoft,.  que  la  pvésenee  dos  aelsr  de  plomb  empèehe  la 
phosphoreseenoedans  l'apparaldë  Mii«9cherlieh<^  l^es  fecherehe* 
entreprises  aveedupainy  de  la  viand^  etc.,  additionnés  ée 
boute  d'aliumettes  phosphorées  et  de  dwers  seb  de  ptomb',  ont 
démontcé  que  «es  derniers  sels  ne  font  aiicun  obstacle  à'  lu 
phosp1ior88e8nce  du  phosphore,  enfin  que  Pacide  phosphorev» 
est  aîBémeot  déoelé  dans  ^appareil» 


Surraction  de  Tacide  suUuxrique  (D=^i.84).  sur.  Ua- 
dure  de  potassium;  par  JVL  HBRBsai  Jackson  (2)^  —  Où. sait 
depuis  longtemps  que  dans  Taction  de  l'acide  sulfuriqiie  soi* 
riodure  de  potassium  il  se  produit  de  Thydrogène  sulfucéj.de 
Tacide  sulfureux^  de  Tiode,  de  l'acide  iodhydrique>  du  sulfate 
potassique^  de  l'eau,  dans  des  proportions  qui  varient  avec  les 
conditions  dans  lesquelles  on  s'est  placé.  Ses  réactions  sont  |dé- 
finies  quand  on  opère  avea  lui;  grand  excès  4?actdd  snKiiiique 
ou  juste  avec  la  quaiàtilé  de  cetaeide  qui  satisfait  à  riodure-dé 
potasùurn. 

Dans*  le  ^eeaiier'  ctts>  de  l^iode  est  mis  en  liberté*  avec  {son 
équivatent  d'aside  soif ureux^  ii^  se  produit  de  l'eau<  ei  du  sulhte 
potassiques 

aKI+  3»8O*=B^I+8©'+îKB80^+.M*0. 

Daos  le  second  oas,  l'iodk»  est!  mis  tout)  entier  en  Hberté^  en 
môme  temps  qu'il  se  produit  une  quantité  éqmvalenttt«d'è;Klro- 
gène  aulfuré);  enfin  db  ifëanet  du  sulÊite  de  peiasBium':' 
%U  +'9a*SO^sr:8I  +H*6  +  WHB0^'+4H*(i). 

Pour.  quBioesDéaeliRinS' paissent  Mnetexaetemeot^eSeetaées^il 
faut  que  l^aaide  sulfurique  seit-  dfabond  puiAé  à-  L'ébuUition 
dans  1»  GomueiGè  l'on  opère  le •métingS'  es  façon  àt  eeqne  la 
portion  supérieure  dm  vase^soitremphe^  de  vapeuvsid'aeidntsal- 
furiqufi  avant  que  le  oontasi)  des^dmi»  «orps  ait  lien;  ou  assure 
ainsi  la  complète  oxydation  de  l'acide  iodbydrique» 

(1)  Archiv  der  Pharmacie^  août  1SS3»  p.  &S2. 

(2}  Journal  ofthe  chemical  Society ,  jaillet  1SS3,  p.  339. 
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Hydrogène  sulfuré  préparé  avec  le  gaz  d^éclairage; 
par  M.  I.  Tatlor  (1).  —  On  peut  obtenir  ThydrogèDe  sulfuré 
dans  un  assez  grand  état  de  pureté  pour  les  usages  analytiques 
ordinaires,  eu  faisant  passer  du  gaz  d'éclairage  dans  du  soufre 
fondu.  Le  soufre  est  introduit  dans  une  cornue,  dont  la  tubu- 
lure est  traversée  par  un  tube  recourbé  qui  est  en  communi- 
cation avec  la  source  de  gaz,  ce  tube  courbé  plonge  dans  le 
soufre  fondu  ;  le  col  de  la  cornue  est  relevé  et  en  communica- 
tion avec  un  flacon  laveur,  ce  dernier  communique  à  son  tour 
avec  le  vase  qui  renferme  la  solution  à  traiter.  Le  tube  qui 
amène  le  gaz  d'éclairage  dans  le  soufre  est  avantageusement 
percé  de  petits  trous  à  Textrémité  qui  plonge  dans  le  soufre. 
Un  simple  brûleur  à  gaz  suffit  pour  maintenir  le  soufre  en 
fusion. 


Recherche  du  sulfure  de  carbone  ;  par  M.  Vniu  (%).  «- 
Pour  rechercher  et  caractériser  la  présence  du  sulfure  de  car- 
bone dans  un  mélange^  M.  Vitali  remplit  tout  d'abord  un 
gazomètre  d'hydrogène  pur.  Ce  gaz  traverse  une  série  de  tubes 
en  U,  remplis  de  fragment  de  verre  ou  de  ponce  imbibés  d'a- 
zotate de  plomb^  d'azotate  d'argent,  de  potasse  caustique.  On 
peut  dans  le  même  but  employer  des  fragments  de  ponce  imbi- 
bés d'acide  sulfurique  concentré  et  d'une  solution  de  perman- 
ganate de  potassium. 

Le  liquide  dans  lequel  on  recherche  le  sulfure  de  carbone 
est  introduit  dans  un  flacon  à  trois  tubulures,  qui  est  relié  à  un 
second  flacon  qui  contient  de  Témétique  ;  on  bit  passer  un 
courant  d'bydrogène  pur  dans  le  flacon  à  sulfure  et  de  là  dans 
l'émétique.  Cet  hydrogène  chargé  de  sulfure  de  carbone  passe 
dans  un  tube  à  chlorure  de  calcium,  après  quoi  on  examine 
les  réactions  des  produits  de  sa  combustion  où  on  le  traite  par 
les  réactife. 

Dans  un  premier  essai  on  reçoit  le  gaz  dans  quelqaes  centi- 


(1)  Journal  of  the  chemical  Society,  d'après  Chem.  Netos. 

(2)  Àrçhiv  dtr  Pharmacie,  mai  4883,  d'après  YOrosi. 
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mètres  cubes  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  caustique,  à 
laquelle  on  ajoute  plus  tard  une  très  petite  quantité  de  mo- 
lybdate  neutre  d'ammonium^  et  un  léger  excès  d'acide  sulfu- 
rique  étendu  ;  si  le  liquide  contient  des  traces  de  sulfure  de 
carbone^  il  prend  une  coloration  rosée  qui  peu  à  peu  devient 
rouge  vin.  La  matière  colorante  peut  être  extraite  par  agitation 
avec  le  sulfure  de  carbone. 

On  fait  passer  une  autre  portion  du  gaz  dans  un  petit  volume 
d'une  solution  alcoolique  d'acétate-  de  plomb»  à  laquelle  on 
ajoute  quelques  gouttes  dépotasse  caustique»  et  l'on  fait  bouillir. 
Si  le  mélange  contient  du  sulfure  de  carbone»  il  se  produit  du 
sulfure  de  plomb. 

Si  la  quantité  de  sulfure  de  carbone  est  élevée,  elle  devient 
sensible  à  l'odorat.  La  flamme  a  son  centre  bleu,  et  elle  dégage 
l'odeur  du  soufre  brûlé;  elle  décolore  le  papier  bleu  d'amidon» 
bleuit  le  papier  amidonné  imprégné  d'acide  iodique  ;  elle  pro- 
duit une  tache  jaune  sur  la  porcelaine»  cette  tache  traitée  par 
la  potasse  caustique  puis  par  le  nitroprussiate  de  soude  ou 
Tacétate  de  plomb  donne  les  réactions  caractéristiques  de  la 
présence  du  soufre.  Si  Ton  substitue  une  plaque  d'argent  à  la 
plaque  de  porcelaine,  on  produit  une  tache  noire  de  sulfure 
d'argent.  Si  l'on  fait  tomber  sur  la  plaque  de  porcelaine  des 
solutions  de  potasse  caustique»  d'acétate  de  plomb»  de  sulfate 
de  cadmium,  de  chlorure  d'antimoine  ou  d'acide  arsénieux  et 
que  l'on  étale  la  flamme  sur  ces  points  de  la  plaque»  on  voit 
se  manifester  les  colorations  caractéristiques  des  sulfures  mé- 
talliques. 

Si  le  sulfure  de  carbone  est  mélangé  à  des  quantités  plus  ou 
moins  considérables  de  matières  solides,  on  divise  celles-ci  le 
plus  possible»  on  les  distille  avec  de  l'eau  acidulée  par  Tacide 
sulfurique,  et  l'on  procède  comme  il  vient  d'être  dit  avec  le 
liquide  distillé.  S'agit-il  de  rechercher  le  sulfure  de  carbone 
dans  le  gaz  d'éclairage,,  on  remplit  le  gazomètre  avec  le  gai, 
et  on  lui  fait  subir  les  opérations  précédentes. 
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Sur  Tacide  tartrique  et  sur  l'acide  citrique^  par 
M^  BfeA€iioNT,  J.  Grosjbah  (1).  —  L'adde  dtriqae  puhèiîsé 
perd  assez  rapidement  son  eau  de  cristallisation  ;  placé  eo  pré- 
sence de  l'acide  suif  urique  concentré^  il  en  perd  la  totalité  en 
4  à  6  jours,  dans  d'autres  circonstances  il  ne  s'en  pend 
aucune  portioni  Théoriquement  l'acide  citrique  contient 
8,57  p.  100  d'eau;  un  échantillon  en  petits  crisiauK  a  pendu 
8,47  p.  iOO  d'eau  en  6i  jours  dans  un  dessiocateur  à  acide  sul- 
furique.  Un  autre  échantillon  en  très  petits  cristaux  a  perdu 
8;55  p.  100  d'eau  en  24  jours.  Enfin  ce  dernier  écbaatiUan 
cristallisé  de  nouveau  dans  le  laboratoire  a  perdu  8,fôp.  100 
de  son  poids  en  15  jours. 

Pour  doser  l'acide  citrique  du  jus  de  citron  ou  mieux  l'ea- 
semble  des  acides  organiques  capables  dé  donnen  un  sel  cal- 
caire insoluble,  feu  M.  Gcosjean  neutralise,  exactement  le  suc 
par  de  la«soude  ;  il  ajoute  du  chlorure  de  calcium^,  et  tûi  pié- 
cipiter  le  sel  de  calcium  au  bain  de  sel  ou  de  glycérine.  Le  pré- 
cipité est  recueilli  et  lavé  à  l'eau  chaude.  Le  liquide  filtré  et 
les  eaux  de  lavage  sont  neutralisé  s  avec  de  l'ammoniaque  di- 
luée et  réduits  par  évaporation  à  un  petit  volume;  ce  second 
précipité  est  recueilli  et  lavé.  On  peut  encore  fiiire  une  nou- 
velle concentration  des  eaux-mères  et  recueillir  ua  nouveau 
précipité.  Finalement  on  brûle  ces  précipités  et  l'on  déduit  le 
poids  de  l'acide  citrique  du  pouvoir  neutralisant  du  cariMMMfe 
de  calcium  ainsi  produit,  ëo  suivant  cette  marche,  M.  Groajean 
a  obtenu  de  1  gramme  d'acide  citrique  0,906  de  cet  acide. 

65  analyses  faites  sur  895  pipes  de  suc  de  citron  ont  indiqué 
'99,2  p.  iÔO  d'acide*  libre  sur  la  totalité  de  l'acide  présent.  Mais 
ce  rendement  peut  ôtce  plus  bas  ;  il  a  été  de  81,4  p.  100  d^'acide 
libre  dans  95  pipes.  L'acide  libre  du  soc  coneenteé  de  benga- 
motte  parait  être  en  proportion  tout  à  fait  semblable  à>odIe.da 
suc  de  citron.  Le  suc  d'orange  ne  renlirme.,  au  conlnûre, 
qufune  petite  proportion  d'adde  libre*.  LeS'Suea  detâlronasont 
concentrés  pour  la  vente  à  une  densijié  voisÎM  de  i^,.mMis 
la  densité  ne  saurait  servir  k  apprécier  sûrement  la  richesse  des 
sucs  en  acide  citrique. 


{\)  Journal  of  the  Chemical  Society^  Jailtet  18S3,  p.  8S3. 
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L'acide  tartrique  cristallisé  fondu  à  i70^  se  transforme  en 
acide  mdtatartrique,  et  à  une  plus  haute  température  en  aeide 
dî  tartrique.  Des  observations  faites  dans  une  fabrique  diacide 
tartrique  indiquent  que  ce  changement  s'effectue  à  un  certain 
degré  quand  on  concentre  les  solutions  à  la  vapeur  et  qu'on 
les  maintient  en  ébullition  pendant  3  heures.  Cette  conversion 
en  acide  métatartrique  s'observe  même  à  un  degré  considé- 
rable en  opérant  au  bain-marie.  La  transformation  inverse  e&t 
à  son  tour  observée  dans  les  solutions  diluées  maintenues 
froides.  La  présence  d'une  quantité  assez  considérable  d'acide 
sulfuriqiie  dans  les  liqueurs  tartriques  favorise,  à  ohaud^  la 
formation  de  Tacide  métatartrique. 

La  présence  d'une  grande  quantité  d'acide  aulfurique  libre 
diminue  la  solubilité  de  l'acide  tartrique  à  la  température  or- 
dinaire. Si  l'on  ajoute  à  une  solution  saturée  d'acide  tartrique 
la  moitié  de  son  volume  d'acide  sulfurique,  après  que  île  mé- 
lange a  été  effectué  et  refroidi,  il  se  dépose  une  grande  quAi- 
tité  d'aeide  tartrique.  On  observe  une  grande  différence  entré 
la  solubilité  à  chaud  et  la  solubilité  à  froid  en  présence  de  l'a- 
cide sulfurique.  Une  solution  aqueuse  d'acide  tartrique  saturée 
à  chaud  dépose  environ  50  p.  100  de  son  acide  tartrique  en  re- 
froidissant pendant  quelques  jours.  Une  solution  chaude  d'acide 
tartrique  dans  un  volume  d'eau  à  laquelle  on  ajoute  un  demi- 
volume  d'huile  brune  de  vitriol  (D  =  1,713)  dépose  par  le  repos 
70  p.  100  de  son  acide  tartrique.  La  liqueur  mère  qui  mesure 
^W  ne  contient  plus  que  30  grammes  d'acide  tartrique  ;  par 
son  évaporation  on  peut  retirer  une  notable  quantité  de  cet 
acide  tartrique. 


m^ 


Dosage  de  Tacide  tartrique  total  du  tartre  brut;  par 
M.  G9LDBNBBRG  (1).  —  3  grammes  de  matière  sont  mis  dans 
Lin  verre  de  Bohême  avec  30  à  40"*  d'eau  et  2"  à  2". 5  de  car- 
bonate  de  potassium;  le  tout  est  maintenu  en  ébullition  pen- 
dant 20  minutes  et  fréquemment  agité.  Cette  opération  trans- 

(1)  àrchiv  der  Pharmacie^  et  ZeiUchrift  fur  tmalytische  Chemie, 
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forme  le  bitartrate  de  potassium  et  le  tartrate  de  caldam  en 
tartrate  neutre  de  potassium.  Ou  verse  le  mélange  dans  an 
matras  de  iOO~»  on  laisse  refroidir,  on  dilue  au  volume  de  lOCT' 
on  agite  et  après  un  repos  suffisant  on  filtre  sur  an  filtre  sec. 
Par  l'évaporation  on  réduit  50'"'  du  liquide  filtré  à  iCT,  on 
ajoute^  en  vue  de  produire  du  bitartrate  de  potassium^i^  acide 
acétique  et  100  à  l^O""  d'alcool  à  95  p.  400  au  moins.  Pour 
obtenir  la  complète  séparation  du  bitartrate,  on  agite  vivement 
et  longtemps  et  Ton  filtre  après  un  court  repos.  On  lave  le  ré- 
sidu avec  de  Talcool  à  95  p.  100^  jusqu'à  ce  que  le  liquide  di- 
lué avec  de  Teau  ne  soit  plus  acide.  On  met  alors  le  précipité 
encore  humide  et  le  filtre  qui  le  contient  dans  une  capsule, 
avec  de  Teau^  on  chauffe  et  Ton  agite  jusqu'à  l'ébullition.  On 
titre  ce  liquide  avec  la  soude  normale,  comme  dans  le  titrage 
ordinaire  de  la  crème  de  tartre.  Le  nombre  de  centîmètres 
cubes  employés,  multiplié  par  10^  donne  directement  le  pour* 
centage  d'acide  tartrique  hydraté  contenu  dans  la  matière  sou- 
mise à  l'essai,  puisqu'elle  provient  de  1.5  de  la  matière  primi- 
tive et  qu'elle  correspond  à  1/100  de  molécule  d'acide  tartrique 
hydraté,  lequel,  sous  la  forme  de  crème  de  tartre,  requiert 
lO""*  de  soude  normale. 


Conservation  du  lait;  par  H.  A.  Matbr  (1).  —  Le  lait 
s'aigrit  plus  aisément  à  45''  qu'à  la  température  ordinaire; 
maintenu  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température  55*, 
il  se  conserve  mieux  sans  s'aigrir,  mais  il  prend  une  saveur  de 
lait  brûlé.  Traité  à  16*  par  de  l'acide  borique,  du  sel  commun 
ou  de  l'acide  salicylique,  le  lait  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Aigri  après.  Coagulé  après. 

Avec  0,02  p.  100  d'acide  borique .....  80  heares  47  heares. 

—  0,04     -        —        —     34      -  47     — 

—  0,06     —         —         —      56—  60      — 

—  0,02    —     de  sel 26      —  80     — 

—  0,04     —         —       26      —  25      — 

—  0,06    —        — 26      —  84      — 

{{)  Journal  of  iht  Chemical  Society  tiDingler's  polyt.  Joumai. 
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—  0,02    —    d'acide  salleyllque.  ...     88     —  58     — 

—  0,04    —        —  —       ....      47      —  82     — 

—  0,06     --        —  —       ....    144      —  noD  ooagalé 

an  bout  de  8  joon. 
Sans  addition 25     —  28      — 

Pour  conserver  le  lait,  M.  A.  Mayer  l'additionne  de  Ofti 
p.  100  de  benzoate  de  sodium  ou  de  0,04  p.  100  d'acide  bo- 
rique, et  le  chauffe  pendant  trois  heures  à  50%  puis  il  le  trans- 
vase dans  des  vaisseaux  clos.  Biedert  dit  qu'il  suffit  de  chauffer 
le  lait  pendant  deux  heures  à  100*  en  Tabsence  de  Tair  pour 
le  conserver  longtemps. 


CHIMIE 


Le  choléra  au  point  de  yne  chimique  ;  par  M.  Rahon  db 
LuNA  (1).  —  Les  résultats  des  études  chimiques  et  physiologi- 
ques de  Fauteur  sur  le  choléra  morbus  asiatique,  recueillis  en 
1865  par  lui  à  Madrid  et  aux  lies  Philippines,  surtout  à  Manille, 
Tannée  dernière,  par  des  personnes  respectables,  ont  conduit 
aux  convictions  suivantes  : 

1*  La  came  du  choléra  se  trouve  toujours  dans  Tair,  d'où  il 
se  propage  avec  les  personnes  et  les  objets. 

2*  Son  action  s'exerce  exclusivement  par  les  voies  respira- 
toires. 

3o  C'est  surtout  pendant  l'état  passif  des  individus,  en  parti* 
culier  pendant  le  sommeil,  que  son  incubation  a  lieu  de  pré- 
férence. 

4»  L'action  du  microbe  ou  ferment  agit  particulièrement  sur 
les  globules  du  sang  et  empêche  l'hématose,  déterminant  une 
espèce  d'asphyxie  graduée  jusqu'à  la  mort. 

5*  Le  seul  moyen  de  sauver  les  individus  atteints  du  choléra, 
dans  la  période  algide,  c'est  de  leur  faire  inspirer  avec  pru- 
dence la  vapeur  hypoazotique  mêlée  à  l'air.  Deux  ou  trois 

(1)  ic.(/.«c.,  97,  683,  1883. 
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inhaktîoAB  ont  suffi,  dans  les  ead  consignés  au  Mémoke  de 
Fauteur,  pour  soulager  innnédiatement  les  malades  et  détennl- 
ner  une  réaction  franche,  après  laquelle  ils  ont  été  hors  de 
danger  au  bout  de  quelques  heures. 

6*  Enfin,  comme  moyen  préservatif  contre  ce  terrible  fléao^ 
il  emploie*  des  fumigations  hypoazoliques,  dans  les  charohires, 
vaisseaux,  etc.,  deux  fois  par  jour,  avant  le  coucher  et  au  ré- 
veil. Pendant  la  terrible  invasion  du  choléra  à  Manille,  Tannée 
dernière,  trois  cents  ouvriers  de  l'hôtel  de  la  Monnaie  ont  été 
soumis  à  Taction  des  vapeurs  hypoazotiques  et  préservés  abso- 
lument. 


Sur  la  température  critique  et  la  pression  critique  de 
Foxygëne;  par  M.  S.  Wroblewski  (1).  —  L'auteur  déduit 
d'essais  qu'il  continue  que  la  pression  critique  est  d'environ 
50  atm.  et  que  le  —  1 1 3*  C  est  une  première  approximation  de 
la  température  critique  de  oe  gaz. 

M.  Sarrau,  à  la  suite  de  Dette  publicalîoa,  fait  remarquer 
que  la  valeur  approchée  de  ces  deux  éléments  a  pu  étce  cal- 
culée à  l'aide  d*une  formule  de  Ciausuis^  et  que  Too  obtkat 
par  ce  calcul  48  atm.  7  pour  la  pression,  et  —  105*4  pour  k 
température.  L'accord  est  très  satisfaisant. 


mode.  d«  préparation  de  roxychlonre  de 
phosphore;  par  M.  Ë.  Dkrvin  (i).  —  Le  chlorate  de  potasse 
réagit  sur  le  trichlorure*de  phosphore. 
La  f  éaotîon  peut  étee  formulée  de  la  façon  suivante  : 

KOCIO»  +  3  PhCl»  =  3  PhCI'O*  +  KCL 

La  bcilité  avec  laquelle  cette  expérience  s'effectue  détermine 
Fauteur  à  proposer  cette  réaction  comme  mode  de  préparation 
courante  de  l'oxychlorure  de  phosphore.  Pour  obtenir  environ 
540''  de  ce  liquide,  il  convient  d'opérer  de  la  fagon  suivante  : 

On  place  dans  une  cornue  de  750  à  1000**,  tubulée  et 

(1)  ic.  des  se,  97,  309^  1SS3. 
(3)  Je.  d,  se,  97,  576, 1883. 
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bouchée  à  rémeri,  SO(F  de  trîchlorure  de  pbosfyfaore  pur  et 
surtout  bien  exempt  de  phosphore,  puis  on  relie  par  tm  tube 
de  caoutchouc  épais  le  col  de  la  cornue  à  un  réfrigérant 
ascendant. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  laisse  tomber  par  la  tubu- 
lure de  la  cornue,  soit  au  moyen  d'un  entonnoir,  «oit  au  moyen 
d'un  petit  tube  fermé  par  nn  bout^  4"  environ  de  chlorate  de 
potasse  fondu  et  finement  pulvérisé.  (Je  le  passe  au  tamis 
n**  iOO.)  Bés  que  cette  dose  est  introduite,  on  bouche  la  cornue. 
Le  .liquide  s'échaufie  et  ne  tarde  pas  à  entrer  en  ébullilion; 
quand  rébullitîon  a  cessé,  on  verse  avec  les  mêmes  précautions 
une  nouvelle  dose  de  chlorate  de  potasse»  puis  on  bouche  le 
plus  rapidement  possible,  car  cette  fois  Tébullition  se  pnodoit 
presque  instantanément. 

On  continue  ainsi  les  additions  de  chlorate  de  potasse,  îus- 
qu'à  ce  qu'on  en  ait  employé  460".  La  fin  de  la  préparation 
est  très  nettement  caractérisée  par  ce  fait,  que  les  trots  der- 
nières doses  de  chlorate  de  potasse,  étant  superflues,  ne  déter- 
minent  plus  d'ébnllifion  du  liquide  et  donnent  naissance  à  un. 
léger  dégagement  de  chlorure,  surtout  si  les  traces  d'humidité 
sont  intervenues  dans  le  courant  de  l'expérience. 

Ces  additions  successives  de  chlorate  de  potasse  êxigefitt: 
environ  quatre  heures.  Quand  elles  sont  terminées,  on  renverse 
le  réfrigérant  et  Ton  distille  au  bain  d'huile  ;  puis  on  chasse 
les  dernières  parties  de  Tosychlorure  par  un  courant  d'acide 
carbonique  sec. 

On  obtient,  de  cetle  manière,  au  moins  540*'  d'oiychlorute 
de  phosphore  pur,  contenant  seulement  des  traces  de  chlore. 
Lorsqu'on  le  rectifie  avec  la  précaution  de  perdre  les  premien 
centimètres  cfubes  qui  contiennent  le  chlore,  toot  ce  qu'on 
recueille  ensuite  est  de  Toxychlornre  de  phosphore  rigoarea-^ 
sèment  pur,  bouillant  à  i07M08r. 


Recherches  sur  Tiodure  d'azote  ;  rar  les  radioiÉàtFef 
chimiques  on  photomètres  à  iodure  d'azote  ;  sur  la  pré^ 
paraticHi,  à  Iroîd,  46  l'^aote,  de  l'iodiire  d'ammonium  et 
del'iodate  d'ammoniaque,  sons  rinflneace  delalunsiére; 
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par  M.  Antont  Gutard  (4).  —  L'iodure  d'azote  placé  dans  l'eau, 
ou  mieux  encore  dans  Tainmoniaque  aqueuse,  est  ausâ  sen- 
sible aux  vibrations  lumineuses  qu'aux  vibrations  caloriBqu» 
et  sonores  et  qu*au  contact  d'un  corps  étranger.  Sous  l'influence 
de  la  lumière,  Tiodure  d'azote  se  détruit  rapidement  avec  é*>^<pr- 
vescence  de  gaz  azote  pur,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de 
l'iodure  d'ammonium  et  un  peu  d'iodate  d'ammoniaque.  Au 
sein  de  l'eau,  la  décomposition  se  produit  tranquillement  d'a- 
bord^ et  se  termine  généralement  par  une  violente  explosion  ; 
dans  l'ammoniaque^  au  contraire,  la  décomposition,  quelque 
énergique  qu'elle  soit,  se  fait  tranquillement  jusqu'à  la  dispari- 
tion complète  de  l'iodure. 

L'iodure  d'azote  est  aussi  sensible  à  la  lumière  diffuse  qu'à  la 
lumière  directe  ;  la  rapidité  de  sa  décomposition  est  propor- 
tionnelle à  l'intensité  lumineuse. 

Des  radiomètres  chimiques,  ou  photomètres  d  iodure  d'ouote. — 
L'auteur  propose  d'appliquer  la  sensibilité  photocbimique  de 
l'iodure  d'azote,  placé  dans  l'ammoniaque  aqueuse,  à  la  photo- 
métrie  et  à  la  détermination  de  l'équivalent  chimique  de  la  lu- 
mière et  de  son  équivalent  mécanique.  Tout  instrument  trans- 
parent, renfermant  de  l'iodure  d'azote  et  de  l'ammoniaque,  et  à 
l'aide  duquel  on  peut  peser  ou  mesurer  le  gaz  azote  dégagé 
pendant  la  réaction  lumineuse,  est  un  radiomètre  ou  photo- 
mètre chimique.  Pour  la  pratique,  il  recommande  un  insfrument 
ayant  la  forme  d'un  matras  d'essayeur,  dont  le  col,  herméti- 
quement fermé  par  un  bouchon  à  l'émeri,  est  divisé  en  œnU- 
mètres  cubes  et  en  dixièmes.  Ce  col  porte,  comme  la  burette  de 
Gay-Lussac,  un  tube  extérieur  latéral,  portant  un  ajutage  fermé 
par  un  caoutchouc  et  une  pince  à  sa  partie  inférieure.  Pour  se 
servir  de  cet  instrument,  on  introduit  dans  le  matras  i<%27 
d'iode,  on  remplit  complètement  d'ammoniaque  à  22%  on  bou- 
che hermétiquement  en  excluant  toute  bulle  d'air  et  l'on  expose 
le  tout  à  la  lumière. 

L'azote  s'accumule  peu  à  peu  dans  le  col  de  l'instrument, 
véritable  burette  à  lumière;  pour  faire  la  lecture,  on  vide  le 
tube  latéral  jusqu'à  ce  que  le  niveau  soit  le  même  dans  le  tube 

(I)  Ac.  des  8C.1 97, 526,  1883. 
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et  dans  la  burette^  4 ",27  d'iode  dégage  33**, 5  d'azote.  Des  essais 
quantitatifs  ont  montré  que  la  réaction  finale  est  la  même,  soit 
qu'on  emploie  l'iode  ou  Tiodure  d  azote,  soit  qu'on  donne  à 
l'iodure  d'azote  le  temps  de  se  former  ou  qu'on  expose  directe- 
ment l'iode  et  l'ammoniaque  à  la  lumière. 

Préparation  de  l'azote,  de  l'iodure  d'ammonium  et  de  Viodaie 
d^ammoniaquey  sous  l'influence  de  la  lumière.  —  Cette  prépara- 
tion,  qui  est  une  des  expériences  de  cours  les  plus  intéressantes 
qu'on  puisse  imaginer,  suivant  que  l'appareil  à  iodure  d'azote 
est  maintenu  dans  Tobscurité  ou  qu'on  y  fait  tomber  le  faisceau 
lumineux  d'une  lampe  électrique,  peut  recevoir  une  application 
immédiate  pour  la  préparation  de  l'iodure  d'ammonium  et  de 
l'iodate  d'ammoniaque.  On  mélange  de  Tiode  à  un  excès  d'am- 
moniaque, et  on  expose  k  la  lumière  :  quand  tout  l'iode  a  dis- 
paru, on  distille  ou  Ton  évapore  pour  recueillir  ou  chasser 
l'excès  d'ammoniaque;  on  fait  cristalliser  l'iodure  d'ammonium, 
et  l'on  trouve  l'iodate  dans  les  eaux  mères. 

Préparation  de  l'iodure  d'azote.  —  Quand  on  môle  de  l'iode 
et  de  l'ammoniaque  aqueuse,  l'iode  se  partage  en  deux  parties 
égales  :  l'une  forme  de  l'iodure  d'ammonium,  l'autre  de  l'iodure 
d'azote  : 

3AzH«  +41  =2AzH*I  +  AzHI»  (OdUng-Guyard), 
5AzH»  +  !•  =  3 AzHM  +  Az*H'l«  (Bunsen). 

Ensuite,  sous  l'influence  de  la  lumière  et  en  présence  d'un 
excès  d'ammoniaque,  il  se  forme  encore  de  l'iodure  d'ammo- 
nium  et  il  se  dégage  de  l'azote.  Il  se  passe  donc  deux  phéno- 
mènes bien  distincts  :  un  phénomène  purement  chimique,  puis 
un  phénomène  photochimique.  De  nombreuses  expériences  ont 
montré  que  les  choses  se  passent  surtout  comme  l'indique  l'é- 
quation d'Odiing.  Il  résulte  aussi  de  ces  expériences  que,  quand 
on  emploie  un  excès  d'iode,  relativement  à  l'ammoniaque,  Tio- 
dure  d'ammonium  formé  se  transforme  en  biiodure  aux  dépens 
de  l'iodure  d'azote,  et  que  l'iodure  d'azote  formé  se  rapproche 
de  la  formule  AzH^I. 

Propriétés  de  Viodure  d'azote.  —  Tous  les  iodures  d'azote 
sont  intangibles  à  la  lumière  en  présence  d'eau  ou  d'ammo- 
niaque aqueuse.  Tous  ceux  que  j'ai  préparés  par  l'action  de 
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riode  sur  rammoniaque  aqueuse  se  décomposent  avec  elhr- 
vesoence  d'abord,  puis  avec  une  violente  explosion  quand  on 
les  traite  par  de  i'acide  sulfurique,  de  Tacide  chlorhydriqae  on  de 
Taoide  sulfureux,  même  très  dilués.  Tous  les  iodures  d'azote 
sont  dissous  sans  décomposition  par  Thyposulfite  de  sonde, 
avec  formation  d'iodure  de  sodium,  d'ammoniaque  libre  et  de 
sulfate  d'ammoniaque.  L'ammoniaque  libre  est  celle  qui  entre 
dans  la  constitution  de  Tiodure  d'azote;  l'ammoniaque  do  sul- 
fate provient  de  Tazote  existant  à  l'état  de  triiodaminedansHo- 
dure  d'azote. 

L'iodure  d'azote  est  en  partie  décomposé  par  l'iodore  de 
potassium,  à  l'abri  de  la  lumière^  avec  formation  de  bilodore 
de  potassium  ;  le  biiodure  ainsi  formé  ne  renferme  pas  tnœ 
d'ammoniaque,  et  il  reste  un  iodure  d'azote  insoloble  dans 
riodure  alcalin.  AzHI'  perd  un  équivalent,  ou  une  partie  de(«t 
équivalent  d'iode,  pour  former  un  nouvel  iodure.  Sous  Tiû- 
fluence  de  la  lumière,  au  contraire,  Tiodure  d'azote  est  complè- 
tement décomposé  par  l'iodure  de  potassium^  et  la  liqueor 
renferme  de  l'iodure  d'ammonium.  Yoîlà  des  réactions  bien 
tranchées,  qui  seraient  inexplicables  si  l'on  ignorait  le  rôle  que 
joue  la  lumière. 

Le  cyanure  de  potassium  dissout  l'iodure  d'azote  aTec  dégi- 
gement  d'azote,  môme  à  l'abri  de  Taction  de  la  lumière. 


Sor  le  bore;  par  M.  A.  Jolt  (i).  —  H:  Sainte-Claire  Dcville 
et  Wôbler  ont  décrit^  sous  le  nom  de  bore  cristallisé,  des  pro- 
duits qu'ils  t)btenaient  en  réduisant^  à  température  é1e?ée,  dans 
deA  oreusets  en  charbon  de  cornues  ou  de  plombagine,  de 
Paside  borique  par  Pahiminiuîn* 

M.  Hampe  avait  repris  l'étude  de  ces  produits  cristallisés; 
comittS^seus  le  iiiom  de  bore  adamantin  ;  et  il  avait  été  conduit  à 
formuler  des  conclusions  bien  diiFérentes  de  celles  de  H.  De- 
ville  et  Wôhler. 

L'auteur  ayant  rei^ria  cette  étude,  établit  que  Ton  a  emdonia, 


(1)  Àe,  dns  te,  97,  466,  1883. 
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d'après  l'aspect  extérieur,  des  substances  bien  différentes  et 
conclut  ainsi  :. 

Il  se  forme  dans  Taction  de  Pacide  borique  sur  l'aluminium  : 

l' Le  borure  Bo  Al^  en.  lamelles  hexagonales  d'un.jaune  d!or^ 
étudié  par  H.  Deville  et  Wôhler  ; 

S**  Le  borure  Bo^  Âl^  en  grands  cristaux  lamellaires  noirs;. 

3*  Les  cristaux  quadratiques  jaunes  au  bel  éclat  adamantin, 
renfermant  du  carbone  eide  l'aluminium; 

4**  Un  carbure  de  bore,  ou  probablement  plusieurs  produits 
carbures,  provenant  de  la  transformation,  à.  température 
élevée,  en  présence  du  charbon  et  de  l'acide  borique  en  excès, 
des  produits  précédents. 


Recherche  qualitative  du  manganèse  dans  le  zinc  du 
commerce,  les  cendrées  de  zinc  et  ses  calamines,  et  re- 
cherche du  bismuth  dans  le  plomb  commercial,  au  moyen 
de  rélectrolyse  ;  par  M,  A.  Gutard  (1).  —  Recherche  du  man- 
ganèse. —  J'ai  observé  que  le  zinc  du  commerce  renferme 
presque  toujours  à  l'état  normal  des  traces  de  manganèse  :  ce 
métal  vient,  à  n'en  pas  douter,  des  calamines  qui  contiennent 
toujours  des  traces  appréciables  de  manganèse  qu'on  peut  re- 
trouver par  lés  procédés  ordinaires  de  l'analyse. 

Les  cendrées  de  zinc,  ou  mélange  d'oxyde  dé  zinc  et  de  zinc 
métallique  en  parlies  ténues,  qu'on  obtient  dans  les  grandes 
usines  en  fondant  et'  refondant  lés  déchets  de  zinc,  pour  couler 
ensuite  le  métal  revivifié  en  lingots  uniformes,  sont  beaucoup 
plus  riches  en  manganèse  que  le  métal  d'où  elles  proviennent. 
Il  y  a,  du  reste,  dans  ces  cendrées,  accumulation  du  fer,  du 
cuivre,  du  plomb,  des  impuretés  non  volatiles  du  zinc. 

Pour  déceler  la  présence  du  manganèse  dans  les  ce^ndrées  et 
les  calamines,  il  suffit  de  saturer  de  cendrée  ou  de  calamine  une 
petite  quantité  d'un  acide  sulfurique  formé  de  volumes  égaux 
d'eau  et  d'acide  monohydraté.  On  laisse  reposer  un  peu,  sans 
filtrer,  et  l'on  soumet  la  matière  à  l'électrolyse,  en  ayant  soin 

(1)  ic.  des  8c.y  97,  673,  1883. 
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d'employer  un  pôle  négatif  formé  d'un  fil  ou  d'une  lame  de 
cuivre  ou  de  laiton»  et  un  pôle  positif  en  platine. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  pôle  positif  s'entoure  d'une 
magnifique  auréole  rose  violette  d'acide  permanganique;  à  l'in- 
tensité de  la  teinte,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  proportion 
relative  de  manganèse.  L'électrode  négative  se  recouvre  d'une 
couche  brillante  de  zinc  métallique. 

Pour  rechercher  le  manganèse  dans  le  zinc  comnaerdal,  il  est 
bon  de  fondre  une  quantité  un  peu  considérable  de  ce  métal 
dans  un  creuset,  à  très  basse  température,  de  permettre  à  un 
peu  de  cendrée  de  se  former,  et  d'écumer;  on  recherche  la 
manganèse  dans  cette  écume,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Recherche  du  bismuth,  —  Quand  on  électrolyse  une  solution 
un  peu  concentrée  de  sulfate  de  zinc  chimiquement  par,  avec 
une  électrode  négative  formée  de  platine,  et  une  électrode  posi- 
tive formée  d'une  lame  de  plomb  commercial,  et  qu'on  pour- 
suit l'expérience  pendant  un  certain  temps,  la  lame  de  piomb 
se  recouvre  peu  à  peu  d'une  couche  épaisse  de  bioxyde  de 
plomb  (oxyde  puce)  ;  si  ce  métal  renferme  du  bismuth,  celui-ci 
se  dissout  et  va  se  précipiter  avec  le  zinc  sur  le  pâle  n^atif  ;  le 
cuivre  que  renferme  toujours  le  plomb  commercial  traverse  h 
liqueur  de  la  même  façon,  de  sorte  que,  si  l'on  dissout  dans  de 
l'acide  sulfurique  dilué  le  zinc  précipité,  il  reste  une  éponge 
noire  dans  laquelle  il  est  très  facile  de  déceler  la  présence  du 
cuivre  et  du  bismuth  par  les  procédés  connus. 

Il  est  diflScile  d'imaginer  des  méthodes  plus  élégantes  ou  plus 
délicates  que  celles  que  je  viens  de  décrire,  car  la  recherche  de 
traces  de  manganèse,  en  présence  d'énormes  quantités  de  zinc 
ou  de  bismuth  dans  du  plomb,  n'est  pas  chose  facile. 


Stir  la  reproduction  de  l'albite  par  voie  aqueuse  ;  par 
MM.  G.  Fribdbl  et  Ed.  Sàrasin  (1).  —  Les  auteurs  ont  obtenu 
l'orthose  en  poudre  cristalline  et  en  cristaux,  par  la  réaction 
du  silicate  de  potasse  sur  le  silicate  d'alumine^  en  présence  de 
l'eau,  à  une  température  élevée. 

(1)  ic.  d.  se,,  97,  290»  1888. 
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Ils  ont  poursuivi  leurs  recherches,  arrêtées  souvent  par  des 
accidents  arrivés  aux  appareils  en  fer,  dont  plusieurs  se  sont 
pour  ainsi  dire  soufflés  et  ouverts  comme  des  tubes  de  verre 
trop  chauffés  sous  l'action  de  la  pression  intérieure. 

En  augmentant  dans  de  fortes  proportions  l'épaisseur  des 
parois  du  tul)e  d'acier  ainsi  que  celles  du  tube  de  platine  inté- 
rieur, ils  sont  enfin  parvenus  à  avoir  un  appareil  qui  a  résisté 
déjà  à  un  grand  nombre  d'expériences  et  qui  tient  l'eau  sous 
les  pressions  correspondant  à  des  températures  de  500*  en- 
viron. 

Us  ont  d'abord  mis  en  présence  les  quantités  de  silice,  d'alu- 
mine et  de  soude  représentant  la  composition  de  l'albite. 
Il  reste  en  solution  une  très  notable  proportion  de  silicate  de 
soude,  et  même  un  peu  d'alumine  et  le  minéral  obtenu  est 
l'analcime. 

Ils  ont  ajouté  au  mélange  ayant  la  composition  de  l'albite 
une  quantité  de  silicate  de  soude  correspondant  à  ce  que 
l'analyse  avait  montré  rester  en  solution. 

Dans  ces  conditions,  le  produit  presque  unique  est  Yalbtte 

Na«0,AI'0',6SiO« 
en  cristaux  plus  ou  moins  gros. 


Fermentation  panaire;  par  MM.  Ghicandard,  Marcano, 
Moussette,  Boutroux  (1).  —  M.  Chicandard  a  publié  sur  la  fer- 
mentation panaire  un  mémoire  très  étendu,  qui  est  la  jus- 
tification des  faits  annoncés  dans  sa  note  que  nous  avons 
publiée.  L'agent  de  celte  fermentation  existe  sous  forme 
d'une  sphœrobaclérie  (microzyma  glutinis).  11  évolue  à  la 
longue  en  Bacillm  glutinis^  et  cette  évolution  est  accélérée  par 
les  matières  solubles  que  renferme  la  levure. 

La  fermentation  se  déclare  dans  ces  conditions  toutes  les 
fois  qu'on  met  en  présence  de  l'eau  et  de  la  farine  additionnée 

(1)  Ac,  des  sc.j  97,  616,  1883. 
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delevainou.de  levure;  toute  autre  addition  peut  créer  une 
fermentation  secondaire,  mais  on  retrouvera  toujours  dans  la 
matière  les  produits  de  la  fermentation  normale.  D'après 
Fauteur,  le  mécanisme  serait  le  suivant  :  le  microbe  secrète 
une  zymase  qui  rend  le  gluten  soluble,  et  qui  l'hydrate  ensuite 
en  donnant  une  peptone.  Celle-ci  serait  assimilée  par  le  nûcrobe 
et  transformée  en  nombreuses  substances  :  acide  carbonique, 
hydrogène,  azote,  alcool,  acides  acétique,  butyrique,  lactique, 
leucîne,  tyrosine,  phénoL 

M.  Chicandard  répond  ainsi  aux  observations  qui  lui  ont 
été  adressées  : 

Si  M.  Maccano  a  trouvé,  au  Venezuela^  dans  le  pain  de 
Tamidon  soluble  et  des  dextrioes,  c'est  que  dans  ce  pays  on 
ajoute  un  déeocté  de  maïs  à  la  farine  de  froment. 

Si  M.  Moussette  signale  l'alcool  dans  les  produits  de  con- 
densation d'un  four  Roland,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la 
panification  est  une  fermentation  alcoolique  ;  on  a  vu  comment 
M.  Chicandard  explique  la  formation,  et  ille  prouve  en  étaUis- 
sant  qu'on  obtient  de  Talcool  avec  du  gluten  privé  d*amidon. 

Si  M.  Boutroux  a  trouvé  qu'un  levain  examiné  par  lui  con- 
tient, outre  la  bactérie  signalée  par  M.  Chicandard  quatre  oi^- 
nismes  différents,  dont  deux  appartiennent  au  genre  sacciiam- 
mycès,  il  ne  démontre  qu'ils  jouent  un  rôle  actif.  M.  Chican- 
dard cite  des  expériences  qu'il  a  faite  pour  démontrer 
l'absence  d'une  fermentation  secondaire  dans  la  pfcle. 


•■T" 


Sur  la  prétendra  trans^rmatûm  de  Isbruoine- 
chine  ;  par  IkP.  H'ANEuoT(i}.  — Sonnenscbinn  avait annonoâ^  «n 
1875  {Deutsck.  ehem.  Gtseilsch.,  t.  YIU»,  p.  ^i^r  que  ioEsqne 
Ton  chauflfe  doucement  de  la  bruciâe  avee  es  VaUde  aiotique 
étendu,  il  se  dégage  dû  gaz  carbonique^  tandis  que  la>  aolution 
renferme  une  résine  jaunâtre  et  de  la  strychnine  que  iTba  peut 
en  extraire  en  !a  saiurant  paar  là  potasse  et  épuiaMift  par  l'élher. 

On  sait,  d'autre  part,  d'après  Laurent  et  Gerhardtet  d'après 


mmm^^m^^f^^'mm 


(1)  Ae.  d.  se,  97, 367,  1883. 
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Hofmann,  qu'il  se  forme  dans  cette  réaction  de  l'azotite  de 
méthyle  et  une  base  nitrée,  la  cacothéline.  L'identité  de  la  ré- 
sine jaune  obtenue  par  Sonnenschein  avec  cette  dernière  était 
évidente  ;  l'auteur  a  cherché  à  vérifier  l'existence  de  la  strych* 
nine  parmi  les  produits  de  la  réaction. 

Or,  en  opérant  exactement  comme  l'a  indiqué  Sonnenschein, 
mais  sur  de  la  brucine  purifiée,  il  n'a  pu  obtenir  trace  de 
strychnine  qul^  comme  on  le  sait,  a  cependant  une  réaction 
qualitative  extrêmement  seubible. 

M.  Hanriot  a  constaté  que,  lorsque  la  brucine  contient  une 
quantité  môme  considérable,  moitié  par  exemple  de  strych- 
nine^ cette  dernière  ne  peut  plus  être  décelée  par  sa  réaction 
ordinaire,  de  sorte  qu*il  ne  suffit  pas  d'essayer  une  brucine  par 
la  réaction  de  l'acide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potassium 
pour  en  conclure  qu'elle  ne  contient  pas  de  strychnine. 

Il  a  traité  un  mélange  de  brucine  (2  parties)  et  de  strychnine 
(1  partie)  comme  Ta  indiqué  Sonnenschein^  et  il  a  pu  facile- 
ment y  retrouver  la  strychnine,  qui  manifeste  sa  réaction  dès 
que  la  brucine  a  été  détruite  par  l'acide  azotique  ;  ou  plus  sim- 
plementy  si  Ton  abandonne  dans  un  verre  do  montre  la  solution 
sulfurique  du  mélange  des  deux  bases  avec  une  goutte  d'acide 
nitrique,  on  peut  y  déceler  la  strychnine  au  bout  de  deux 
heures.  Un  grand  nombre  de  substances  sont  ainsi  capables  de 
masquer  la  réaction  de  la  strychnine  :  la  morphine,  la  quinine. 


Silicophosphate  de  chaux  cristallisé  produit  dans  la 
déphospboration  des  fontes;  par  MM.  Ad.  GjlRnot  et  Ri- 
chard (1).  —  On  sait  que  MM.  Thomas  et  Gilchrist  ont  réussi, 
en  1878,  à  transformer  les  fontes  phosphoreuses  en  aciers  tout  à 
fait  exempts  de  phosphore. 

La  déphospboration  est  fondée  sur  Faction  de  l'air  et  des 
bases  (principalement  la  chaux)  sur  la  fonte  en  fusion. 

On  obtient  une  scorie  à  la  surface  de  laquelle  se  montrent 
des  cristaux  bleus. 


(1)  Ac,  des  sc,^  97,  316, 1883. 

/wm.  dâ  Pkgrm.  et  de  Ckim,,  5«  sinn  t.  VUI.  [Norembre  t883.)  30 
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Leur  analyse  a  donné  des  nombres  correspondant  eiade^ 
ment  à  la  formule 

8PhO»,  8SiO%Al*0«,FeO,36CaO, 
que  Ton  peut  écrire  aussi 

8  (PhO',  3GaO)  +  8SiO%  Al'O',  FeO,  l2CaO. 

La  composition  des  cristaux  est  donc  celle  d'un  siticophos- 
phate  de  chaux  avec  de  très  petites  quantités  d'oxyde  da  bt 
et  d'alumine. 

En  remplaçant  celles-ci  par  des  proportions  équivalentes  de 
chaux,  on  aurait  la  formule  très  simple 

PhO^Si0^5CaO 

ou 

PhO»,3GaO  +  SiO%2GaO. 


Sur  les  produits  dérivés  de  la  fermentatioii  bactérieoae 
des  albnminoides  ;  par  MM.  Ârm.  GàirtiKa  et  A.  Ëtjlbs  (I). 
—  Quelles  que  soient  la  matière albuminoïde  qui  se  putréfiée!, 
jusqu'à  *un  certain  point^  la  variété  du  ferment  putride,  les 
ptomaînes  principales,  qu^elles  soient  dérivées  de  la  chair  des 
divers  mammifères^  des  chairs  de  poisson  et  de  mollusques,  de 
ralbnnnne  d'oeufs^  etc.,  sont  constantes  de  propriété?  et  de 
composition. 

Les  matières  putrides^  liquides  et  solides^  sont  distiUées  dans 
le  vide  à  basse  température.  La  liqueur  distillée  (A)  contient 
une  abondante  quantité  de  carbonate  d'ammomaque,  le  [^lé- 
nol,  le  scatol,  la  trimétbylamine  et  les  acides  gras  vobtils.  Le 
résidu  dte  cette  distQlatîon  est  successivement  épuisé  par  Télher 
et  par  l'alcool. 

L'épuisement  (B)  par  Téther  sépare  les  ptomaînes,  ainsi 
qu'une  abondante  quantité  d'un  acide  gras,  en  même  temps 
que  ce  dissolvant  (qui  dans  ces  conditions  ne  s'émolsionne  pas) 
se  charge  depaineltes  blanches,  nacrées,  brillantes^  très  légjères, 
qui  forment  bientôt  une  couche  sur  les  filtres  de  papier. 

(1)  Ae.  d.  sc.f  97,  263,  1883. 
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L'épuisement  (C)  à  l'alcool  sépare  le  reste  des  aôdes  gras  et 
les  corps  azotés,  acides  et  neutres,  prescpie  tous  cristallisablw. 

Le  résidu  insoluble  bouilli  avec  de  l'acide  cblorhydrique 
faible  à  l'abri  de  Pair  donne,  après  évaporation,  une  nonveile 
solution  alcoolique  (D),  que  les  acétate  et  sous-acétate  plombi- 
ques  séparent  en  deux  parties  principales. 

On  divise  ainsi  très  rapidement  les  produits  complexes  de  la 
putiéfaction  en  quatre  parts  (A),  (B),  (C),  (D). 

La  liqueur  èthérée  (B)^  étant  dtstâlée^  donne  comme  résida 
une  htnlé  brone  qui  ne  tarde  pas  à  laisser  cristalliser  un  acide 
gras  trè»  abondant  scrr  lequel  nous  reviendrons.  Les  eaux- 
mères  séparées  de  ce  produit  sont  traitées  par  de  Tacide  sulFu- 
rique  foible,  qui  dissont  les  alcaloïdes  et  précipite  le  restant  de 
Tacide.  La  liqueur  filtrée^  additionnée  de  potasse  et  agitée  avec 
réther,  cède  à  ce  dissolvant  des  ptomalnes  à  odeur  de  seringa. 
On  transforme  ces  bases  en  chloroplatisates^  à  flroid  et  sans 
excès  de  chlorure  ;  on  obtient  ainsi  un  précipité  qu'on  lave  ra-- 
pidement  et  une  liqueur  qui  cristallise  par  évaporotÂon^ 

On  a  dit  que  la  solution  éthérée  (B),  en  même  temps  qu'elle 
se  chargeait  d^m  acide  gras  abondant  et  cristallisable  laissait 
déposer  des  paillettes  légères»  nacrées,  brillantes.  Elles  ont  été 
recueillies  sur  les  filtres.  ËBes  constituent,  dans  le  cas  de  la 
viande  de  bœuf  le  sel  de  chaux  d'un  acide  amido-stéarique 
{leucine  stêariqué)  C^H"  (A2H«)0*. 

L'acide  amido-stéarique  lui-même  peut  être  mis  en  liberté 
par  l'acide  cblorhydrique  :  c'est  un  acide  insoluble  dans  Teau 
à  laquelle  il  surnage  quand  il  est  fondu,  très  soluble  dans  Pal- 
cool  chaud,  peu  soluble  à  froid  dans  ce  dissolvant  où  il  crista- 
lise  en  aiguilles  mmnelonnéeSi  II  t&oA  à  63*. 

Dans  le  cas  de  la  viande  de  poissons,  l'acide  correspond  à  la 
formule  C»H*»AzW. 

La  majeure,  partie  des  leueines  et  leucoprotéines  contenues 
dans  les  produits  putrides  se  retrouve  dans  la  sehitioD  akooli- 
qiie'(G)4  GeHe««i  étant  évaporée  laiste,  par  les  acides  minéraux, 
se  séparer  une  couche  huileuise  formée  suKout  d'acides  graâ. 
La  liqueur  aqueuse  que  ces  acides  surnagent^  fortement  con- 
centrée et  reprise  par  l'alcool  bouîHanty^wne.  par.  rrigtallisa 
tien  les  corps  amidés,  leueines  et  leiieéiziei,  en  C  et  C  en  (ar- 
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Uculier.  Dans  le  cas  de  la  viande  de  poisson,  on  obtient 
principalement  un  acide  amidé  assez  soluble  dans  Teau,  cris- 
tallisant en  lamelles  rhomboïdes  assez  aisément  sublimables, 
en  répondant  à  la  formule  C"H"Az*0*. 


Sur  les  produits  acides  dérivés  de  la  fermentation 
bactérienne  des  albuminoides  ;  par  MM.  Ami.  Gautier  et 
A.  Ëtard  (i).  —  L'action  des  ferments  bactériens  sur  les  ma- 
tières albuminoîdes  ne  se  borne  pas  à  produire  les  leucines  et 
leucoproléines  décrites  dans  les  précédentes  notes;  elle  bydiate 
ces  corps  à  leur  tour,  et  fait  apparaître,  combinés  à  Tammo- 
niaque^  les  acides  correspondant  à  ces  corps  amidés  ou  bien 
les  dérivés  de  ces  mêmes  acides  par  perte  de  CÛ*.  Ainsi  : 

C«H» Aï«0>  +  H«0  =  2  (C*H70*,  AïH*)  et  C*H«0* = C0«  +  0»HHÏ» 


Corps 
uacré  du  poisson. 


Butyrate 
d'ammoniaque. 


Acide 
succinique. 


Acide 
propionîqae. 


De  même  l'hydratation  dos  glucoprotéines  donnera  les  adJes 
gras  et  les  homologues  de  Tacide  acrylique. 

On  retrouve»  en  effet^  dans  les  produits  de  la  putréfaction, 
sous  forme  de  sels  ammoniacaux,  les  acides  des  séries  grasses, 
acrylique,  lactique,  oxalique,  ainsi  que  des  acides  azotés. 

Les  auteurs  donnent  dans  ce  travail  la  manière  de  les  sépa* 
rer,  puis  ils  se  résument  ainsi  : 

Nous  avons  donc  extrait  les  acides  suivants  des  produits  de 
l'action  des  bactéries  sur  les  matières  albuminoîdes  : 


I.  Série  grasse. 


II.  Série  acrylique 
ni.  Série  lactique  • 


Acide  formique 

—  acétique 

—  butyrique 

—  Talérlque 
^   palmiUque 

Acide  acrylique 

—  crotonique 
Acide  glycolique 


—  lactique  ordinaire  peu. 

—  valérolactique       douteux. 


mini  me  quantité. 

douteux. 

forte  proportion. 

proportion  moindre. 

quantité  atN>ndante. 

peu. 

très  notable  ptoportiCB. 

assex. 


(1]  Ac,  des  se.,  91,  Z25, 1883. 
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IV.  Série  oxalique,  .  .    Acide  oxalique  trace. 

—   succiniqne  grande  quantité. 

(Acide  carbonique)  en  quantité. 

V.  Acides  azotés  .  .  .    C»H»*AiO*  asses. 

Acide  amidostéariqae  pea. 

Leucines  et  leacéines  abondantes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  radicaux  de  ces  divers  acides 
n'entrent  à  l'état  d'imides  dans  la  constitution  de  la  molécule 
protéique.  Les  bactéries  se  bornent  à  la  dédoubler  en  Thyd^i- 
tant  avec  perte  concon^itante  d'acide  carbonique. 


REVUE  SPECIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 

Nouvelle  réaction  des  aldéhydes;  par  MM.  F.  Pbnzold  et 
£.  Fischer  (i).  —  Quand  on  mélange  une  urine  diabétique  avec 
la  solution  alcaline  du  dérivé  sulfoné  du  diazobenzol^  après 
10  ou  15  minutes,  on  observe  que  la  liqueur  prend  une  colora- 
tion rouge  qui  acquiert  peu  à  peu  une  teinte  violette.  Une 
solution  de  glucose  pur  donnant  le  même  phénomène,  les 
auteurs  ont  cherché  son  origine.  Ils  ont  constaté  que  tous  les 
corps  possédant  une  fonction  aldéhydique  fournissent  la  même 
coloration  dans  les  conditions  indiquées,  et  que  cela  est  assez 
caractéristique  pour  servir  à  reconnaître  un  aldéhyde. 

Pour  obtenir  la  réaction  en  question  dans  les  meilleures 
conditions  de  sensibilité,  on  doit  opérer  de  la  manière  sui- 
vante. 

On  emploie  l'acide  diazobenzolsulfonique  à  l'état  cristallisé.  On 
le  dissout  au  moment  même  dans  60  fois  son  poids  d*eau  froide 
additionnée  d'un  peu  de  lessive  de  soude,  on  ajoute  Taldéhyde 
mélangé  à  une  solution  alcaline  ainsi  qu'un  petit  fragment 
d'amalgame  de  sodium^  et  on  abandonne  pendant  quelque 
temps.  On  voit  après  10  minutes  environ,  se  développer  une 
coloration  rouge  violacée,  analogue  à  celle  de  la  fuchsine. 

(Ij  Berichte  der deulschen  chemischen  GescUschaft,  XIII,  2343. 
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On  p^ut  ainsi  reconnaître  la  présence  dans  un  liquide  de 
1^  d'aldéhyde  henzoïque* 

II  y  a  quelques  années,  M.  Y.  iieget  (1)  a  (ait  eonntltre  une 
autre  réaction  du  même  genre,  caractéristique  des  aldéhydes, 
et  consistant  dans  la  production  d'une  belle  coloration  rouge 
violacée  quand  on  agite  à  froid  un  aldéhyda  avec  une  sdution 
de  fuchsine  préalablement  décolorée  par  l'acide  sulCoreux. 
Toutefois  le  réactif  de  M.  V.  &Ieyer  e3t  sans  actiqn  sur  le 
glucose. 


Sur  le  skatol;  par  MM.  0.  Fischer  et  L.  Gshkan  (2).  —  En 
chauffant  du  chlorure  de  ziac^aniline  avec  de  k  glycérine,  on 
observe  une  forte  odeur  anak)gue  à  celle  de  Tindol.  Les  auteurs 
ont  étudié  la  réaction  qui  s'effectue  dans  ces  circonstances  et 
ont  vu  qu'elle  conduit  à  un  mode  de  production  intéressant  du 
sfcaiol. 

On  mélange  100  gr.  d'aniline  avec  70  ou  80  gr.  de  chlorure 
de  zinc  de  manière  à  former  la  combinaison  des  deux  corps. 
On  ajoute  ensuite  100  gr.  de  glycérine  et  on  cbaofle  au  bain 
d'huile  d*abord  à  16OM70*,  puis  à  240\  La  vapeur  d*eau  qai 
distille  entraîne  beaucoup  d'aniline  et  un  peu  de  skatol.  Après 
avoir  maintenu  pendant  S  heures  la  température  de  2J0*,  on 
addttlc  la  masse  nar  l'acide  sulfurique  très  dilué,  après  y 
avoir  ajouté  le  liquide  qui  a  passé  à  la  distillation,  et  dans  la 
masse  acide  on  dirige   un    fort  courant  de  vapeur   d'eau. 
Celle-ci  entraîne  un  eorps  huileux  qui  est  un  mélange  de 
diverses  substances  an  nombre  desqiidles  figure  le  skatol.  On 
ajoute  aux  liquides  distillés^  d*abord  de  l'acide  chlorhydrique 
ju«iu'à  faible  réaction  acide,  puis  de  l'acide  picrîque  dissous 
dans  l'eau  qui  produit  un  précipité  rouge.  On  récolte  ce  der- 
nier, on  le  fait  cristalliser  deux  fois  dans  h,  benzine.  Les  cris- 
taux additionnés  d'ammoniaque  et  soumis  à  Faction  d'un  courant 
de  vapeur,  fournissent  un  liquide  huileux  qui  distille  et  se  prend 
en  masse  cristalline  par  le  refroidissement,  c'<est  le  sl:atol.  On 

(1)  Berichte  der  deittschen  chemischen  Gesellschafl,  XVI,  Ci 7 

(2)  Beritckte  der  dmtschen  chemischen  Geseîlschaftj  XVI,  p.  710. 
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purifie  œo^roposé,  qui  €si  souillé  d'an  pcn  d'iodoUeii  le  fai- 
amt  oristaUiser  deux  fois  <faas  l'eau»  pute  une  ivoiaièine  fois 
dans  le  péftuole  léger. 
La  réaction  qui  lui  donne  naissance  serait  la  soitante  : 

C^*WA%  +  C«H80«  =  CWH9A2  +  3HK)«. 

Aniline.      Glycérine.       Skatol. 

Cette  réaction  fournit  environ  6  gr.  de  picrate  de  skatol  pur 
pour  100  gr.  d'aniline,  mais  elle  laisse  plus  de  70  gr.  d'aniline 
non  attaquée;  il  est  permis  de  penser  qu'elle  pourrait  être 
régularisée. 


AsAlyse  quaniitatim  des  acidts  UbMs  dans  les  suba- 
tanees  végétales  et  animales  ;  par  M.  P.  Sttthhanf  (1).  — 
La  méthode  Burstyn  reposait  sur  ce  que  Tacide  oléique  et  les 
autres  acides  gras  contenus  dans  les  huiles  sont  très  solubles 
danis  l'akool»  tandis  que  les  buiieS'  y  sont  neJatiYeinenitrès  peu 
solnbles. 

En  agitant  ainsi  Phuîle  avec  de  Tatcool  i  90  p.  100^  on  sé- 
pare les  acides  des  huiles  et  on  les  titre  avec  de  Talcali  normal; 
cette  méthode  laisse  à.  désirer,  vu  qu'après  avoir  agité  à  six 
reprises  différentes,  on  n'est  pas  parvenu  à  débarvassar  Thuile 
ccmiplèteraent  des  acides  gras;  du  reste,  la  force  attractive  de 
l'huile  pour  tes  acides  gras  est  tellement  grande  qu\ine  huile 
pauvre  en  acides  peut  même  enlever  partiellement  ces  derniers 
à  une  solution  alcoolique. 

La  méthode  de  Fr.  Hofmann  est  préférable  et  consiste  à  ti- 
trer la  solntioii  éthérée  grasse  par  une  solution  aloeoliqoe  de 
soude;  le  seul  inconvénieni  se  treui^e  dans  Taltération  facile 
de  cette  dernière  solution,  mais  on  peut  la  remplacer  avec 
avantage  seîl  par  une  solution  aqueuee,  seit  par  l'eau  de  baryte. 

On  ptooède  de  la  Iiqob  suivante:  liO grammes  d^hnîlesont 
forleneiit  agités  avtc  tO^  cenlimèlree  cubes  d'alseel  à  96*  dont 
on  oonnaUt  tetHnt  acide,  afin  d'en  tenir  oeinpte  plus  tard;  les 

(t)  Chemical  Nevoêy  t.  46,  p.  286  et  Soc.  chim,  de  Paris. 
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huiles  fixes  sont  préalablement  traitées  par  un  peu  d'éther;  on 
ajoute  ensuite  au  liquide  quelques  gouttes  diacide  rosoliqoe  et 
Ton  titre  avec  de  l'eau  de  baryte  (à  peu  près  7  grammes  d'hy- 
drate de  Ba  par  litre). 
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Sur  la  force  des  matières  explosives  diaprés  la  thermochimie; 

par  M.  Bbrthblot  (1). 

Dans  la  lutte  ardente,  constamment  poursuivie  entre  les  di- 
verses nations  de  l'Europe,  l'influence  du  concours  longtemps 
prolongé  de  l'esprit  et  de  la  méthode  scientifiques,  sur  l'effica- 
cité des  efiorts  que  fait  chaque  peuple  pour  édifier  sa  puissance 


(I)J3«  édition,  2  vol.  grand  in-8*  avec  figures,  Paris,  Gauthier- Villars. 
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matérielle^  se  manifeste  avec  évidence.  Les  événements  dont 
notre  pays  a  été  le  théâtre  il  y  a  quelques  années,  devaient 
donc  diriger  l'attention  des  savants  vers  l'étude  de  diverses 
questions  relatives  aux  arts  militaires.  C'est  ainsi,  spéciale- 
ment, que  M.  Beilhelot  a  été  conduit  à  s'occuper  des  matières 
explosives.  Ses  premiers  travaux  sur  ce  sujet  datent  de  la  fin 
de  1870;  depuis  cette  époque,  ils  n'ont  jamais  été  inter- 
rompus. Le  choix  de  M.  Berthelot  s'est  donc  trouvé  tout 
indiqué  lorsqu'au  1874  le  Ministre  de  la  guerre  demanda  à 
TAcadémie  des  sciences  de  désigner  un  de  ses  membres  pour 
la  représenter  au  Comité  consultatif  des  poudres  et  salpêtres. 
Un  peu  plus  tard,  en  4878,  l'étude  scientifique  des  nombreuses 
matières  explosives  nouvellement  connues^  s'imposant  à  Tad- 
ministration  de  la  guerre,  celle-ci  adjoignit  au  comité  précé- 
dent une  Commission  dite  des  substances  explosives^  chargée 
de  l'éclairer  sur  différents  points  et  notamment  sur  les  inven- 
tions réelles  ou  prétendues  de  matières  explosives  qui  se  pro- 
duisent chaque  jour.  Cette  commission,  dont  M.  Berthelot  est 
le  président,  a  été  pourvue  des  moyens  de  travail  nécessaires, 
et  a  déployé  la  plus  louable  activité.  Les  principales  questions 
de  théorie  et  de  pratique  relatives  à  la  connaissance  des  poudres 
autres  que  la  poudre  noire^  ont  été  étudiées  par  elle  suivant  un 
programme  méthodique^  et  dont  l'exécution  se  poursuit  encore 
aujourd'hui. 

Désirant  présenter  aux  lecteurs  de  ce  journal^  un  ouvrage 
que  vient  de  publier  M.  Berthelot  :  Sur  la  force  des  matières 
explosives  d'après  la  thermochimie ^  les  faits  précédents  nous 
ont  paru  utiles  à  rappeler]:  ils  indiquent,  en  efiet,  l'origine  de 
cette  publication  et  ils  font  connaître  les  conditions  particuliè- 
rement favorables  dans  lesquelles  ont  été  exécutés  les  travaux 
qui  s'y  trouvent  exposés. 

Cet  ouvrage  d'ailleurs  n'est  pas  absolument  nouveau  dans 
toutes  ses  parties.  11  a  paru  pendant  le  siège  de  Paris,  sous  la 
forme  d'une  brochure;  une  seconde  édition  en  a  fait  un  vo- 
lume en  1872;  la  troisième  édition,  qui  paraît  actuellement^ 
n'occupe  pas  moins  de  deux  volumes  importants.  Son  déve- 
loppement a  suivi  celui  des  recherches  dont  il  présente  l'état 
actuel. 


Le  livre  de  M.  Becthelot  ose  oooBtiiue  pas  un  traité  des  ma- 
tières explesives;  en  y  chercherait  en.  vain  ie  déiaii  de  la  fsb- 
brieaiion  des  imidnes,  ies  conditions  de  leur  emploi  technique 
ou  encore  des  notions  de  balistique^  Son  sujet,  et  c'est  là  œ 
qui  m*aiatûrise  à  en  parler  ici ,  est  bqancoup  moins  spéeial 
et  me  semble  de  nature  à  toueber  ceux  qui  s'iotéeessent  ans 
questions  de  cUfflie  théorique.,  tout  autant  que  les  ingénieurs 
des  poudres  ou  les  artilleurs  ;  nous  essaierons  de  ^indiquer  eo 
peu  de. mots. 

C'est  seulement  en  1857  que  MU.  Bui^sen  et  Scbiscbkoff 
ont  étudié  pour  la  première  fois  les  phénomènes  physico- 
diimiques  qui  accompagnent  l'explosion  de  la  poudre  noire; 
ils  ont  cherché  à  établir  une  relation  entre  le  volume  des  gai 
produits,  la  chaleur  dégagée  et  les  actions  mécaniques  déve- 
loppées. La  nature  de  la  poudre  noire  et  oelle  de  ses  métaymor^ 
pboses  sont  trop  complexes,  et  d'ailleurs^  les  données  de  la 
science  étaient  alors  trop  insuffisantes,  pour  que  cette  première 
tentative  ait  pu  conduire  bien  loin.  Les  poudres  oiganiqttes 
nitrées  dont  l'emploi  s'est  répandu  depuis  vingt  ans,  la  oitro- 
glycérine  ou  la  poudre-coton,  par  exemple,  se  préteiit  mieux 
par  leur  nature  de  composés  définis  à  des  ctxpériences  précises. 
Toutefois  l'usage  do  ces  matières  s'est  déve^^ifipé  sans  que  des 
idées  nettes  aient  été  exprimées  sur  la  théorie  de  leurs  traos^ 
formations  et  de  leurs  actions  :  les  recherches  des  invenleurs 
n'ont  eu  d'autre  guide  que  l'empirisme. 

Dans  la  brochure  parue  en  1870,  M.  Beribetot  donna  um 
explioatioti  rationneUe  des  im)prîétés  casactéristiques  des  qodh 
veaux  explosifs  ;  appuyée  sur  des  principes  theanochinuquos, 
cette  explication  prenait  comme  point  de  départ  la  seule  ooo- 
naissance  de  la  composition  chimique  des  exploeiis  et  de  l'é- 
nergie correspondante.  Les  effets  d'une  substanee  explosive 
pouvaient  dès  lors  être  déduits  de  sa  fonvule  et  de  sa  chaleur 
de  formation.  A  cette  époque  cependant,  la  thennodhtiaiie  était 
encore  bien  peu  développée,  ses  méthodes  manquaient  de  la 
piécision  néoess^jre  à  rétablissement  des  données  exactes,  in- 
dispensables pour  édifier  solicietuent  une  théorie.  Les  travaux 
accomplis  depuis  par  quelques  savants,  et  surteut  par  M.  Ber<- 
thelol  et  ses  collaborateurs,  ont  fourni  les  renseignements  mi- 
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mémpies  néoessairas  et  ont  confirmé  resacUtude  4e$  uues  ainsi 
exposées;  en  inéiBe  temps,  ils  ont  fait  de  Tétuda  d«3  maJièRes 
explosives  une  vériteble  scieace  qui  doit  à  la  tb«er«iocbiHiie  ses 
principes  et  ses  moyens,  d'in vastigaiion  las  plus  renaa? quahias. 

Le  nouvel  ouvrage  est  précisément  Texposô  de  aatte  science, 
de  ses  méthodes  et  de  ses  aippUcaiions. 

Jusqu'à  une  époque  réeente,  certains  esprits  avaient  semblé 
nfiéconnaltre  le  but  des  efforts  faits  depuis  quinze  ans  pour 
étabKr  les  principes  de  mécanique  qui  président  aux  réactions 
chimiques;  ils  n!avaient  vu  dans  les  travaux  de  l'illustre  promo- 
teur de  cette  tvansiormation  de  la  science»  comme  dans  eeux  de 
ses  coopéraleuFs^  que  des  longues  séries  de  déterownations  de 
valeurs  numériques^  relatives  aux  quantités  de  chaleur  absor- 
bées ou  dégagées  dans  les  phénomènes  les  plus  divers.  La 
publication  de  VEssai  de  mécanique  chimique  fondée  sur  latàer- 
mùchïmie,  a  montré  aux  moins  clairvoyaots  qu'il  s'agissait  en 
réaMté  d'examiner  à  un  point  de  irae  nouveau  les  hases  sur 
lesquelles  repose  la  chimie  ellenuême  ;  il  a  été  dès  lors  facile 
d'apercevoir  comment  les  notions  que  nous  possédons  depuis 
peu  sur  la  théorie  de  la  chaleur,  permettent  de  ramener  les 
formations  et  les  décompositions  des  composés  minéraux  ou 
organiques,  aux  principes  mécaniques  sur  lesquels  repose  la 
physique  tout  entière. 

L'application  des  données  générales  de  la  thermochimie  à 
l'étude  spéciale  des  matières  explosives  venant  aujourd'hui, 
présente  donc  tout  Tintérôt  qui  s'attache  à  l'introduction  dans 
la  pratique  de  notions  abstraites  encore  nouvelles.  Les  kctaurs 
de  M. .liecthelot  verront  avec  quelle  netteté  les  résultats  obte- 
nus concourent  à  montrer  Timportance  toujours  croissante  de 
cet  ordre  particulier  de  considérations. 

À  un  autre  point  de  vue,  la  nature  spéciale  des  composés  mis 
en  œuvre  dans  cette  longue  suite  de  recherches,  donne  aux 
faits  observés  un  attrait  philosophique  tout  particulier.  En  gé- 
néral^ le  chimiste  considère  les  phénomènes  dans  deseondilfons 
de  pression  et  de  température  extrêmement  peu  variées  :  il 
opère  constamment  sous  des  pressions  différant  fort  peu  de  la 
pression  atmosphérique^  toujours  i^ssez  voisines  du  vide  ;  il  ne 
produit  que  des  feTnpératnres  relativement  basses,  s'écartant 
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f  aiblement  du  0  absolu,  et  auxquelles  les  gaz  ne  possèdent 
qu'une  très  petite  quantité  de  chaleur,  c'est-à-dire  de  force 
V  ive.  N'est-il  pas  trop  porté  dès  lors  à  généraliser  les  observa- 
tions  qu'il  a  faites  ainsi  dans  des  conditions  que  l'on  pourrait 
appeler  limites^  et  à  juger  par  elles  de  ce  qui  doit  se  passer  à 
des  températures  d'un  grand  nombre  de  milliers  de  degrés,  et 
à  des  pressions  de  plusieurs  millions  d'atmosphères  ?  Or  ces 
t  empératures  et  ces  pressions,  qui  tout  d'abord  étonnent  Tesprit, 
s  ont  réalisées  dans  la  profondeur  de  la  terre  ou  dans  les  astres 
dont  l'analyse  spectralearévélélestransformations. La  physique 
et  la  chimie  suivent;elles  toujours  les  lois  qui  nous  sont  connoesiy 
lorsque  la  matière  est  placée  dans  des  conditions  aussi  différeoles 
de  celles  pour  lesquelles  ces  lois  ont  été  observées?  Ces  ques- 
tions ne  sauraient  être  résolues  dans  leur  généralité  avec  les 
moyens  dont  dispose  aujourd'hui  l'expérimentation;  toutefois 
l'étude  des  matières  explosives  permet  d'étendre  nos  connaissan- 
ces dans  ce  sens  bien  au  delà  des  limites  ordinaires^  la  destruction 
de  ces  matières  pouvant  donner  lieu  àdes  pressions  de  plusieurs 
milliers  d'atmosphères  et  à  des  températures  singulièrement 
élevées;  elle  fournit  dès  lors  un  moyen  de  se  rendre  compte 
de  la  portée  et  de  la  généralité  de  certaines  lois  naturelles. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  étendre  davantage  cette  no- 
tice. Toutefois,  ce  qui  précède  fût-il  insuffisant  pour  justifier  l'o- 
pinion exprimée  plus  haut  sur  l'importance  de  l'ouvrage  au 
point  de  vue  spécial  de  la  chimie  générale,  que  le  nom  dont 
cet  ouvrage  est  signé  serait,  auprès  de  nos  lecteurs,  nous  en 
s  ommes  convaincus,  un  argument  sans  réplique. 

E.    JUNGFLEISCB. 


VARIÉTÉS. 


Service  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  M.  Janin. 

Au  grade  de  pharmacien- major  de  deuxième  classe  :  M.  Cambriels. 

Service  de  santé  de  la  marine. 

Au  grade  de  pharmacien-inspecteur  :  M.  Delavaad,  pharmacien  eo  chef. 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef;  M.  Bavay. 
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ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR 

DÉCRET  FIXANT  LE  RÉGIME  DES  COURS  DANS  LES  FACULTES  ET  ifCOLES 

SUPÉRIEURES 

Décret  du  50  juiliet  1882. 

Article  premier.  —  Les  cours  dans  les  facultés  et  écoles  supérieures  de 
plein  exercice  et  préparatoires  sont  ouTerls  le  3  novembre. 

Un  règlement  préparé  par  la  faculté  ou  école^  et  approuvé  par  le  recteur, 
fixe  le  délai  pendant  lequel  reste  ouvert  le  registre  d'inscription  à  chaque 
trimestre. 

Les  bacheliers  reçus  à  la  session  de  novembre,  les  étudiants  qui  n*ont 
passé  qu'en  novembre  les-examens  correspondant  aux  quatrième,  huitième 
et  douzième  inscriptions,  et  les  engagés  conditionnels  d'un  an  libérés  à 
cette  époque,  sont  admis  à  se  faire  inscrire  après  leur  réception  ou  leur 
libération. 

Il  leur  est  accordé  à  cet  effet,  après  leur  libération  ou  leur  réception,  un 
délai  qui  ne  peut  dépasser  huit  Jours. 

Le  registre  est  clos  par  le  doyen  ou  par  le  directeur  et  visé  par  le  recteur 
de  l'académie  ou  par  son  délégué. 

Art.  2.  ~  La  première  inscription  doit  être  prise  au  commencement  de 
l'année  scolaire, 

L'étudiant  ne  peut,  en  aucun  cas,  faire  prendre  ses  inscriptions  par  man- 
dataire. 

En  cas  de  maladie  dûment  constatée  ou  d'empêchement  légitime,  le  rec- 
teur peut,  sur  l'avis  de  la  faculté  ou  de  l'école,  accorder  l'autorisation  de 
prendre  une  inscription  après  clôture  du  registre.  Il  peut  également,  ,sur 
l'avis  de  la  faculté  et  pour  raison  grave,  accorder  à  i'étudiant  des  fucullés 
de  théologie,  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres,  l'autorisation  de  prendre 
cumulât ivement  plusieurs  inscriptions. 

Pour  des  motifs  graves,  après  avis  conforme  de  la  faculté  ou  école,  le 
recteur  peut  accorder  l'autorisation  de  prendre  les  deux  premières  inscrip- 
tions de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie  avant  le  15  janvier.  Il  n'est 
donné  aucune  suite  aux  demandes  qui  parviennent  à  la  faculté  ou  école 
après  le  1*'  Janvier. 

Un  rapport  annuel  sur  les  autorisations  prévues  au  présent  article  est 
adressé  par  chaque  doyen  et  chaque  directeur  au  recteur,  pour  être  soumis 
au  ministre. 

En  aucun  cas  l'étudiant  ne  peut  commencer  ses  études  après  le  15  Jan- 
vier.  Aucune  dispense  ne  sera  accordée. 

Art.  3.  —  Tout  étudiant  qui  se  présente  pour  prendre  sa  première  inscrip- 
tion dans  un  établissement  d'enseignement  supérieur,  est  tenu  de  déposer  ; 

1*>  Son  acte  de  naissance; 

2*  S'il  est  mineur,  le  consentement  de  son  père  ou  de  son  tuteur.  Ce  con- 
sentement doit  indiquer  le  domicile  du  père  ou  tuteur; 

3»  l>es  diplômes  exigés  par  les  règlements. 

Art.  4.  —  L'étudiant  est  tenu  de  déclarer^  en  s'ioscrivant,  sa  résidence 
réelle,  et,  s'il  vient  ft  en  changer,  de  faire  une  nouvelle  déclaration. 

Toute  fausse  déclaration  de  résidence  peut  être  punie  de  la  perte  d'une 
ou  deux  inscriptions. 

Cette  peine  est  prononcée,  sans  recours,  par  la  faculté  ou  école. 

Art.  5.  —  Si  la  faculté  ou  école  est  établie  dans  une  autre  ville  que  le 
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chef-lieu  académique^  le  rectoor  commet  du  délégué  pour  remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  incombent  aux  termes  de  Tarticle  premier. 

Art.  6.  —  Tout  étudiant  conyalncQ  d'avoir  pris  mie  insoiptioo  pour  an 
autre  encourt  la  perte  d'une  à  quatre  inscriptions;  s'il  a  toutes  ses  inscrip- 
tions, il  est  ajourné  pour  les  épreuves  qui  lui  restent  à  subir  pour  on  temps 
qui  ne  peut  excéder  une  année. 

Est  passible  de  la  même  peine  l'étudiant  conTaiBCo  dViToirliit  prendre 
par  une  autre  personne  une  inscription  à  son  profit. 

La  peine,  dans  ces  différents  cas»  est  prononcée^  ssm  reBoars,  par  la 
faculté  ou  école  à  laquelle  appartient  l'étudiant. 

Art.  7.  — IL  est  délivré  gratuitement  à  chaque  étudiant  inscrit 
faculté  ou  école,  en  vue  de  l'obtention  d'un  grade»  nm  eatta 
Cette  carte  est  renouvelée  an  comitieneement  de  chifM  amiés  scaiaiie, 
contre  la  remise  de  la  carte  de  l'année  précédente» 

En  cas  de  perte,  le  ttttiialre  en  fait  la  déclarMian  an  eacrêtaiiat,  paar 
obtenir  un  duplicata,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  8.  —  Les  facultés  ou  écoles  peuvent  délivrer  det  oattes  d'i 
aux  personnes  qui  désirent  suivre^  à  titre  d'auditeurs*  bénévoles^  les 
rences,  les  exercices  pratiques  et  les  cours  réservés  par  le  pioiuwr  aux 
seuls  étudiants  Inscrits. 

Ces  cartes  ne  sont  valables  que  pour  les  cours,  oonléreneas  et 
qu'elles  désignent.  Elles  diffèrent  des  cartes  délivrées  aux 
crlts. 

Art.  9.  —  Les  personnes  qui  désirent  obtenir  une  carte  d'admission  pour 
les  cours  fermés,  les  conférences  et  exeroloes  pratiques,  inserivant^aor  un 
registre  spécial  établi  dans  chaque  faeulté  oa  éeok,  leur  noos,  psénsoM, 
date  et  lieu  dé  naissance^  et  domicile. 

Chaque' demanda  Inscrite  surree  registre -estBignéardn  lafoéraiÉt  et  reçUt 
un  numéro  d'ordre.  Le  registre  est  coté  el  parafé  par  la  doyen  on  dliee» 
teur. 

Art  10.  —  Les  cafties'  d'admission  aont  s^nées  da  doyen  on  ëjnctear  et 
du  secrétaire  de  la  faculté  on  école;  le  requéranl  y  afipne  égateoMal  sa 
signature.  Elles  sont  timbrées  dn  sceau  de  l^étahUatemeat  eC  parteni  le 
numéro  sous  lequel  la  demande  a  été:  em«gl«trée. 

Le  professeur  Intéressé  peut  s'opposer  à  la  remise  d'una<  caitet  an  ainéi- 
teur  béné verte.  Dans  ce  oa»,  U  etp^  set  uiaUfs- devant  la  facailà  «a  éeale, 
qui  statue. 

Art.  11.  —  Les  inscriptions  an  registre  dont  il  est  question  à  l'aillale  9,  et 
la  délivrance  des  cartes  sotit  faites  sans  anaun  fiait. 

Art.  12.  -^  Les  cartes  d'admission  ne  so«t  vtlablies  qva  pour  na»  année. 
Elles  doivent  être  remplacées  par  de  noarellee  cartcaatt*ooniaieneflnMMl  de 
chaque  année  scoUrtre^  contta  la  remiso  de  la  carte-  de  l'année  précéienia. 

Lorsqu'une  carte  d'admission  est  perdue,  le  titulaire  en  fait  la4éeltration 
au  secrétariat';  il  lui  est  déifvré  un  dupHoatâ^  s'il  y  a  lies. 

Art  13.  —  Tout  éttidiaut  qui  assiste  à  on  eooff  doit,  à  la 
réquisition  du  professeur,  du  doyen  on  dn  direelear,  teite  eolt  dl 
soit  par  l'intermédiaire  dclèats  aBenia<  exiiNr  sa  etita  d'AfeeriptioAi 

Tout  auditeur  pourra  d'ans  certe  d'adnitalondoU  de'  méaoe  eilAtar 
cette  cartel 

Art  14.  —  En  cas  de  trouble  occasionné  par  le  portent  d'Ul  eaiU  d'i 
mission,  la  carte  peatétu»  antoMei. 

La  faculté  oo  l'école  peot  refuser  la  4éitf«toie»dSsne  ilo«rdie.€aile. 
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Art.  15.  —Tout  étodlant  qai  a  prêté  sa  carte  d'iiuoriptloa  est  possible 
des  peines  édictées  à  l'artieiê  6. 

Toute  audfUsur  liéoévole  qaà  a  prêté  sa  carte  d'admission  peat  en  être 
privé  et  être  exclu  des  cours,  conférences  et  exercices  pratifKts  pour  toote 
Tannée  scolaire. 

L'eiclBslon  est  prononcée  sans  recanrs  par  la  fSBoUé  on.' école.. 

Art.  16.  -^  Glia<fii6  fimnitéioB  éeole  arrête,  par  nm règlement  iiléiiettr 
sous  l'approbation  du  recteur,  en  se  conformant  aux  principes  dn  présent 
décret,  les  moyens  propres  à  assurer  Tassidulté  des  étudlaiits. 

La  f&cQlté  on  école  penr,  &  la  fin  do  trimesCre,  annoler  Fiofoilptioii^'un 
étudiant  dotifraBsidntté  n'a  pes  été  suflteantev  Sa  décision  est  sans  appd. 

LMnseriptlon  annaléa  -  m  pNMt  être  rendue  que  par  déllbératien  de  le 
faculté  cm  écele. 

Art.  17.  —  il  est  défendq  &  tout  antre  qu'aux  étudiants  interrogés  par  les 
professeurs,  de  prendre  la  parole  dans  les  salles  d'enseignement  ou 
d'examen. 

Art.  18.  -^  St  ira  cours  on  i»  examen  vient  à  être  troublé,  le  profèsseor 
invite  Immédiatement  les  auteurs  du  désordre  à  sortir  et  les  s^nale  an 
chef  de  Tétablissemenit,  ponr  qu'il  soit  pvis  contre  eux  telle  nouvelle  qne 
de  drolt« 

S'il  ne  parvient  pas  à  les  connaître  et  qn^nn  avevtlssementn'.ait  pas  suffi 
pour  rétablir  le  bon  ordTe>  il  lève  la  séanjse. 

Si  les  cirGOBStanMB'  l'exigent,  a^rès  déllbératloa  oouforme  de  la  faeoJlé 
ou  école,  nul  n'est  admis  au  cours  s'il  ne  présente  ou  ne  dépose  sa*  carte 
d'inscription  on  d'admission  ou  une  carte  spéciale  délivrée,  à  cet  effet  au 
secrétariat  d»  la  iasulté  on  éoole. 

En  cas  d'urgence,  la  mesure  prévue  au  paragraphe  ptéoédeal  est  prise 
pvovisolremnnt  par  le  ^oyeron  direeteur. 

Art.  19.  —  L'examen  dans  lequel  une:  fsaude  est  constatée  est  naU  Bu 
cas  de  flagrant  délit,,  le  candidat  quttte.  iosmédiatement  la  salle.  La  millité 
est  prooenede  immédiatenieift  parole  jnry;  Sa  décision  est  définitive. 

Le  doyen  ou  directeur 'adresse  tane  délai  un  rapport  au  reeteur.  Le  ree- 
teor  décide^  aprèe-  en/avoir  réiéié  au  mlDistre^  s'U  y  a  lieu,  de  tradolis  le 
candidat  devant  le  conseil  académique; 

Le  eonsell  acaéémique  peut  proDoneer  seit  l'exclusion  pour  un  nombre 
déterminé  de  sessions,  soit  l'exehMlon  àtoujoiirs  de  tookes  leefaeattés* 

La  même  peine  peut  être  appliquée  aux  complices  des  candidats. 

Art:  2ty.  ^  Ponr-ehaque  thèse  de-  doctorat,  lodoyen  ou^hreeteur  désigne 
un  ou  plusieurs  professeurs  de  la  faculté  ou  de  l'école,  qui  examinent  le 
manuserit  et  le  signent  après  s'être  essorés  que  ce  travail  ■  mérite  d^être 
présenté  à  la  soutenance  publique.  Le  doyen  ou  directeur  soumet  le  manus- 
crit au  recteur^  avec  un  lappprt  où  sont  exposés  les  quajltés  et  les  défauts 
du  travail. 

Le  recteur  accorde  ou  refuse  le  permis  d^mprlttier.  Bans  le  cas'  où  le 
permis  d'imprimer  est  refttsé,'  si  la  faeuUéou  rtntéfessé  enlbnt  fa  demniide, 
le  recteur  en  référé  an  nltilsere"qui,  après ^avoir  provoqué  l'avis  d'aneeom- 
mission  spécialement  compétente,  statue  en  section  permanente  du  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique. 

La  eeiapoaitieu>desiJury«tr«ete^. selon  les  facultés  on  écoles,  soumise  aux 
décrets  et  règlements  en  vigueur. 

Art.  21.  —  Lorsqu'une  thèse  présentée  à  une  focnlté  l'a  déjft  été  antérieu- 
rement à  une  auttv  faenlté  qui  ne  l'rpas  acceptée,  le  candidat  doit  faire 
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mention  de  cette  circonstance  sous  peioe  de  nullité  des  éprenres,  et  le  rec- 
teur ne  peut  autoriser  l'Impression  sans  en  réfe'rer  au  ministre. 

Art.  22.  —  II  n'est  rien  Innové  en  ce  qui  concerne  les  certificats  d'aptitods 
et  la  délivrance  des  diplômes. 

Art.  23.  —  Le  dossier  de  l'élôve  d'un  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur qui  veut  passer  d'une  faculté  ou  école  dans  une  autre,  en  conscrrant 
le  bénéfice  des  inscriptions  qu'il  a  prises  et  des  examens  qu'il  a  sobis,  doit 
contenir  : 

]«  Son  acte  de  naissance; 

2»  Un  certificat  de  scolarité,  délivré  par  le  doyen  ou  directeur  et  visé  par 
le  recteur;  ce  certificat  mentionoe  en  particulier  la  sitoatioa  scolaire  (ins* 
cri  plions,  examens,  notes,  ajournement,  stage,  travaux  pratiques,  etc.). 

Ce  dossier  est  transmis  d'une  faculté  à  une  autre  par  les  soins  du  rec- 
teur. 

En  cas  de  refus  du  doyen  ou  directeur  de  délivrer  le  certificat,  le  ministre 
statue  après  enquête. 

Art.  24.  —  Un  élève  ajourné  A  un  examen  ne  peut  changer  de  faculté  oo 
d'école  sans  une  autorisatlOD  spéciale  du  recteur,  laquelle  n'est  accordée 
que  pour  des  motifs  graves  et  aprôs  avis  de  la  faculté  ou  école. 

Cette  disposition  n'est  pas  applicable  aux  candidats  aux  baccalauréats  et 
et  aux  licences  es  sciences  et  es  lettres. 

Tout  étudiant  convaincu  de  s^étre  fait  inscrire  concurremment  dans  deux 
facultés  ou  écoles  ou  avant  l'expiration  du  délai  réglementaire,  pour  y  subir 
le  même  examen,  est  passible  des  peines  prévues  par  l^artiele  19,  §  3. 

Art.  25.  —  Dans  les  facultés  de  droit,  les  étudiants  sont  tenus  de  sabir 
l'examen  de  fin  d'année  devant  la  faculté  où  ils  ont  pris  les  deux  deniières 
inscripiions  de  l'année  courante. 

Les  épreuves  du  doctorat  doivent  être  subies  devant  la  faculté  oà  ont  été 
prises  les  quatre  inscriptions  réglementaires. 

Les  aspirants  au  titre  d'ofllcier  de  santé  et  de  pharmacien  de  9"  classe 
classe  sont  tenus  de  subir  les  trois  examens  définitifs  devant  U  faculté  ou 
école  dans  le  ressort  de  laquelle  ils  doivent  exercer. 

11  n'est  dérogé  à  ces  règles  que  pour  des  motifs  graves  et  par  décisloo  rec- 
torale, après  avis  de  la  faculté  ou  école. 

Art.  26.  —  Les  doyens  et  directeurs  adressent  aux  familles  des  bvKLeUns 
constatant  la  situation  scolaire  des  étudiants. 


Une  erreur  typographique  a  rendu  incomplète  la  liste  des  récompenses 
décernées  aux  exposants  français  à  l'Exposition  internationale  de  pharma- 
cie de  Vienne.  Aux  noms  publiés  dans  notre  dernier  numéro,  p.  400.  îl 
convient  d'ajouter  les  suivants  : 

Médaille  d'ot\  —  M.  Chassaing  et  G%  de  Paris. 

Médaille  d'argenU  —  M.  A.  Oberlin,  pharmacien  à  Paris. 


Le  Gérant  :  Gioegbs  MASSON. 


rAais*  —  mp.  c  marfoh  et  b.  flàmmariom,  &ub  a^oiiB,  te. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage  des  quinquinas', 

par  M.  A.  Pbtit. 

Prollins  a  indiqué  qu'en  traitant  40  grammes  de  quinquina 
par  800  grammes  d'un  mélange  composé  de  : 

Alcool  à  95"  67  parties. 

Élher  sulfurique  à  65'  733      — 

auxquels  on  ajoute  32  grammes  d*ammoniaque,  on  arrive 
facilement^  en  agitant  le  tout,  k  faire  passer  tous  les  alcaloïdes 
du  quinquina  dans  le  véhicule. 

Des  essais  comparatifs  m'ont  permis  de  conclure  que  le  quin- 
quina devait  être  en  poudre  très  fine  et  que,  en  agitant  toutes 
les  cinq  minutes,  Tépuisement  était  aussi  complet  après  une 
heure  qu'après  cinq  ou  six  heures  de  macération. 

On  décante  600  grammes  de  liquide  qui  représentent  les  3/4 
des  alcaloïdes  du  quinquina  à  essayer  ou  les  alcaloïdes  contenus 
dans  30  grammes  de  quinquina. 

Ou  ajoute  au  mélange  éthéré  une  solution  contenant  le  quart 
de  son  poids  d'acide  sulfurique  et  en  quantité  suffisante  pour 
que  la  liqueur  aqueuse  qui  se  sépare  soit  nettement  acide.  En 
général  ^'^  suffisent. 

Cette  liqueur  aqueuse  renferme  tous  les  alcaloïdes  contenus 
précédemment  dans  la  solution  éthérée. 

On  la  sépare  par  décantation  au  moyen  d'un  entonnoir 
spécial. 

On  agite  de  nouveau  la  liqueur  éthérée  avec  5'*"  d'acide  et 
15"'  d'eau. 

On  décante  et  ce  liquide  est  réuni  au  précédent. 

On  chaufFe  au  bain-marie  pour  chasser  l'éther  dissout,  on 
étend  de  deux  parties  d'eau  pour  une  de  liquide  et  on  précipite 
par  la  soude  caustique  en  excès. 

Jturn,  de  Pharm-  et  de  Chim,,  5*  sinis,  t.  YIU. (Décembre  1 883.)  3 1 
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En  remuant  avec  une  baguette  de  verre,  on  voit  les  alcaloïdes 
précipités  se  prendre  en  masse.  Si  cela  est  néoessaire,  on  ob- 
tient ce  résultat  en  chauffant  légèrement  au  bain-marie. 

Les  alcaloïdes  sont  placés  ensuite  dans  une  capsule  tarée  et 
séchés  à  la  température  de  100^ 

Si  le  liquide  n'est  pas  absolument  limpide,  on  filtre  sur  un 
filtre  taré  et  la  différence  de  poids  est  ajoutée  au  rendement  des 
alcaloïdes  qui  se  sont  pris  en  masse. 

On  a  ainsi  le  poids  total  des  alcaloïdes  contenus  dans 
30  grammes  de  quinquina.  De  ce  nombre,  on  déduit  celui  des 
alcaloïdes  totaux  pour  i  kilog.  d'écorce. 

On  dissout  alors  les  alcaloïdes  dans  un  léger  excès  d'adde 
sulfurique.  On  ajoute  25*'*'  d'éther  à  65*  et  S**  d'ammoniaque  et 
on  agite.  Les  alcaloïdes  solubles  dans  l'éther  passent  dans  ce 
véhicule.  On  déoante  l'éther.  On  agite  de  nouveau  avec  iOr  <te 
nouvel  éther.  On  décante  une  seconde  fois.  Les  deux  solutions 
éthérées  sont  réunies  et,  après  un  quart  d'heiure  de  repos,  pen- 
dant lequel  les  alcaloïdes  peu  solubles  dans  l'éther  peuvent  se 
déposer,  on  décante  et  on  agile  avec  KT"  d'acide  sulfiiri(}iie  à 
j/20,  puis,  après  séparation,  avec  5**  du  même  acide. 

Les  deux  liqueurs  sont  réunies  et  on  vérifie  qu'elles  soêX  nei* 
tement  acides. 

On  complète  25**"  de  liquide,  puis  on  sature  par  FamfBo* 
niaque  pure  étendue  à  i/5  la  liqueur  sulfurique  portée  a  J'ébiil* 
lition.  Quand  la  réaction  est  très  &iblement  alcaline,  on  cesse 
de  chauffer. 

Le  sulfate  de  quinine  se  sépare  aussitôt  sous  forme  de  beaux 
cristaux  aiguillés. 

On  ie  recueille  après  complet  refroidissement  sur  m  filtre 
taré,  on  le  lave  avec  une  solution  saturée  à  froid  de  sathle  de 
quinine  et  on  le  sèche  à  l'étuve  à  100''. 

On  pèse  jusqu'à  ce  que  le  poids  reste  constant. 

On  a  ainsi  le  sulfate  de  quinine  sec  provenant  de  90  gcammes 
de  quinquina  d'où  Ton  conclut  le  poids  de  sulfate  de  quiaine 
hydraté  correspondant  à  i  kiiog.  d'écorce. 

Afin  de  s'assurer  si  le  sulfate  de  qninins  ainsi  obtoMi  est  suf- 
fisamment pur,  on  ie  dissout  dans  l'acide  sulfmkiae  et  la  soin* 
tion  est  examinée  au  polarimètre. 


—  483  ~ 

Si  le  pouvoir  routoiro  se  se  lafiproche  pas  suifiattumeni  de 
—238',  3  polarimétrifues  pour  la  raie  D  et  la  tempéoâture  àe  iâ 
on  puri£e  par  un  nouveau  IraîAeoient  par  l'élbar  «t  l'acnoio- 
niaqueet  par  no»  gecoiide  créslallisâiioa. 

D'après  eues  essais,  la  déviation  poiacidaéirique  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  sei  «disseale  et  la  quantité  d'aeîde 
sulfurM}ue  n'iaftue  pas  sur  eettd^lévialioii.à  la  coadîtion  qu'elle 
soit  au  moins  suffisante  pour  former  du  biâiilfale  dequiniae. 

Dans  la  pratique,  je  donne  la  préféreBce  à  une  solution 
contenant  1  gramme  de  sul&te  basiqBe  séobé  à  100*  dissous 
dans  â*"*"  d'acide  sulfurique  à  i/iO  et  eau  distillée  q.  s.  pour 
compléter  âO'%  Dans  ces  conditions,  le  degré  saccharirniétrique 
est  égal  à  —  HO*  pour  le  sulAite  de  quiûioe  pur  à  la  tempéra- 
ture de  15'.  Il  faudrait,  d'après  mes  essais,  ajouter  au  degré 
saccharimétrique  observé  i*  environ  pour  chaque  i°  de  tempé- 
rature au-dessus  de  15% 

Ces  divers  traitements  par  l'acide  eA  ces  décantations  d'éther 
se  font  très  rapidement  quand  on  a  pris  rhabilude  de  cei^re 
de  manipulations  et  quelques  heures  suffisent  pour  terminer 
entièrement  parce  procédé  un  dosage  de  quinquina • 


Emp^iwrmement  perr  les  champignons;  pair  G.  Svcak». 

Les  champignons  font  partie  de  la  classe  des  Cryptogames, 
plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  peu  apparents  ou  cachés. 
Cette  classe  renferme  une  infinité  de  genres  et  d'espèces  aussi 
variés  dans  leur  forme  que  dans  leur  organisation. 

Ce  sont  des  plantes  terrestres,  pulvérulentes,  floconneuses, 
filamenteuses  ou  parenchymateuses ,  charnues  ou  coriaces, 
incolores,  blanches,  noires,  jaunes,  fauves,  brunes,  olivâtres , 
orangées  ou  rouges.  Les  champignons  n'ont  ni  feuilles,  ni  tiges, 
ni  racines. 

Privés  de  parties  vertes,  ces  Cryptogames^  comme  les  fleurs, 
ont  une  respiration  analogue  à  celle  des  animaux  :  ils  absorbent 
de  l'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique. 
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Dans  tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations,  ces  êtres, 
bizarres  à  plus  d'un  titre,  ont  été  universellement  appréciés  du 
riche  comme  du  pauvre  ;  ils  sont  le  condiment  indispensable 
d'une  infinité  de  mets  servis  journellement  sur  nos  tables,  et 
même  au  temps  de  disette,  Thomiiie  trouve  encore  dans  les 
champignons  une  véritable  ressource. 

Mais  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ces  Cryptogames  si 
estimés,  si  recherchés,  porter  le  deuil  et  la  mort  au  sein  des 
familles,  par  suite  d'une  méprise  faite  en  cueillant  dans  les  bois 
ou  dans  les  prairies  des  champignons  vénéneux  pour  des  comes- 
tibles. Ces  malheurs  trop  fréquents,  que  les  journaux  mention- 
nent chaque  année,  sont  dus  à  Pextrême  ressemblance  que 
présentent  entre  elles  une  foule  d'espèces,  Agarics  ou  Bolets, 
que  l'on  consomme  le  plus  communément. 

Les  espèces  les  plus  dangereuses,  celles  qui  occasionnent  les 
accidents  les  plus  graves  et  les  plus  fréquents,  appartiennent 
au  sous-genre  Amanite  ;  il  comprend  les  champignons  les  plus 
complets ,  ceux  dans  lesquels  toutes  les  parties  ont  atteint  le 
plus  haut  degré  d'organkation  ;  le  caractère  essentiel  de  ce 
genre  consiste,  dans  la  valve  ou  bourse,  qui,  dans  le  jeune  Age, 
enferme  toutes  les  parties  du  champignon;  elle  se  déchire 
de  bonne  heure  pour  que  celui«ci  puisse  se  développer  entiè- 
rement. 

Dans  quelques  espèces,  le  champignon  adulte  n'en  offire  plus 
aucune  trace  ;  mais  TAinanite  porte  sur  son  chapeau  des  débris 
très  reconnaissables;  sauf  quatre  espèces  excellentes  à  l'alimen- 
tation, les  autres  contiennent  des  poisons  mortels. 

J'ai  obtenu  par  le  procédé  de  Stas,  avec  3  kilogrammes  d'A- 
manita  bulbosa  (Bull),  un  alcaloïde  qui  présente  les  caractères 
suivants  : 

Vingt  centigrammes  suffisent  poiir  tuer  un  chien  de  movenne 
taille  en  quarante  minutes. 

A  l'aide  des  réactifs,  on  obtient  : 

Avec  l'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium,  un  préci- 
pité blanc  ; 

Avec  l'iodure  de  bismuth  et  de  cadmium,  un  précipité  jaune  ; 

L'iodure  de  cadmium  et  de  potassium  donne  un  précipité 
blanc  floconneux  ; 
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Le  bichlorure  de  mercure,  ud  précipité  blanc  ; 

Le  chlorure  d'or^  un  précipité  blanchâtre  ; 

L'acide  phosphomolybdique,  uq  précipité  grenu. 

Ce  principe  vénéneux  doit  donc  être  regardé  comme  doué 
d'un  caractère  basique,  et  est  susceptible  de  s'unir  aux  acides 
pour  donner  naissance  à  des  sels. 

Les  Amanites  ne  sont  pas  les  seuls  qui  contiennent  des 
produits  dangereux  ;  il  en  existe  encore  dans  d'autres  sections 
du  genre  Agaric,  mais  ces  champignons  occasionnent  des 
douleurs  abdominales,  presque  jamais  la  mort. 

Chimiquement  parlant,  on  peut  diviser  les  grands  Agarics  en 
deux  classes  : 

1*  Les  champignons  qui  subissent  la  fermentation  alcoolique, 
sans  dégager  d'hydrogène  dans  une  atmosphère  d'acide  carbo- 
nique. Ces  champignons  renferment  comme  sucre  de  la  mannite 
et  des  substances  azotées  alcalines  redoutables  par  leurs  pro- 
priétés toxiques  ; 

2*  Les  champignons  qui  contiennent  comme  sucre  de  la  tré- 
halose  et  des  substances  azotées  neutres,  matières  albumi- 
noïdes  ou  protéiques.  Ces  champignons  ne  contiennent  pas, 
d'alcaloïde ,  comme  les  Amanites,  quelques-uns  ont  une  odeur 
forte  et  donnent  de  violentes  coliques. 

La  chair  abondante  des  Bolets  rendrait  un  grand  service 
comme  substance  alimentaire,  si  les  changements  de  coloration 
qu'elle  subit  parfois  n'avaient  fait  attribuer  à  un  trop  grand 
nombre,  sans  preuve  certaine,  des  qualités  malfaisantes.  Cepen- 
dant, plusieurs  sont  dangereux;  j'ai  été  fortement  incommodé 
pour  avoir  goûté  un  morceau  cru  du  Boletm  iuberosus  [Bull.) 

J'ai  cité  de  nombreux  faits  d'empoisonnement  dans  un  livre 
que  je  viens  de  publier  (1).  Histoire  naturelle  des  Champignons 
comestibles  et  vénéneux,  et  que  M.  Chatin,  de  l'Institut^  a  bien 
voulu  honorer  d'une  préface.  Dans  cet  ouvrage,  accompagné 
de  soixante-quinze  planches  coloriées  d'après  nature,  repré- 
sentant 410  espèces  les  plus  utiles  à  l'homme  et  aux  animaux, 
je  décris,"  page  227  et  suivantes,  la  dangereuse  influence  des 
Champignons  vénéneux  et  les  effets  qu'ils  peuvent  déterminer. 

(1)  Gh.  Delagrave. 
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i*  On  peut,  an  moyen  de  certaines  prép»«tioiis^  esterer  aux 
champignons  leur  principe  vénéneoXy  sivûù  en  totalité,  du 
moins  en  assez  forte  proportion  pour  qu^ils  ne  soient  pins 
mertels.  Il  suffit  de  faire  macéNr  le  clnnipîgaon  pendant 
une  he«re,  ovee  i^Ogrammaa  de  sel  de  ensme  peur  deux  IHzes 
d'eau. 

2*  Deux  omllerèss  à  bouche  de  vinaigre  poar  «n  fitre  d'eau 
réussissent  inen  aussi. 

3*  On  peut  encore  las  plenger  dix  minutes  émÊS  Tean  tenue 
près  de  rébullitioa^  additionnée  de  tms  à  qnatre  cuillefées 
d'aloooL 

Ces  liquides  dissolvent  en  entier  le  principe  vénéneux  sêBs  le 

.neutraliser;  ils  deviemneat  done  eux-aiéfloes  très  dangereux,  et 

41  faut  les  rejeter  avee  saint;  on  lave  ensuite  les  dnaipignoiis 

il  grande  eau»  on  les  essuie  et  on  les  apprête.  Ces  trois  piooédés 

-sont  focièes  et  pe«  dôspendieme. 

Un  dicton  très  répandu  dans  la  population  des  villes  et  des 
'Campagnes  et  qu'un  céièfare  naturaliste,  BtiuiAs»,  avaR  déjà 
rélnté  dès  iT>êi ,  est  qne  la  cmitar  d'aiigent  noircit  an  eontae 
des  champignons  vénéneux.  Jamais  les  dianipigiions  vénéneux 
n'alftèrent  par  lenr  caisson  l'éclat  de  Vov  et  ée  Fargenf .  Ce  sont 
des  expériences  faciles  h  répéter,  el  que  j'ai  faites  personneUe- 
ment  sur  les  Agarics  et  le»  Bolets  les  plus  vénéneux,  e'est-è^ire 
sur  ies  obMnpignons  apn  occasionnent,  la  presque  tùlaëté  des 
einpoisonnemants.  Il  ne  faut  pas  confondre  Tadion  spéciale 
des  champigBttttsavec  oeite  qni  produit  le  brunissenient  d^me 
cuièier  en  argent,  et  qui  est  due  à  1»  réaction  du  soufre  contenu 
dans  nombre  d^aliments,  les  œofs,  les  produits  ées  croci- 
ftnres,  etc.,  sur  l'argent^  réaction  qui  donne  naissance  à  dn  sul- 
ftwe  di'angent  noir.  Je  oe  dis  pas  que,  dans  certains  cas,  la 
cuiller  ne  puisse  pcendne  une  coloratinn  branAtre,  nais  alars 
il  faut  l^attribuer  à  l'état  awancé  des  champignons  qui  contien- 
nent des  substances  albuminoides  défjiigeant  de  l%3Fdrogène 
sulfuré  sous  Tacbion  de  la  chaleur. 

Quand  on  veut  expérinaenter  ua>  champignon  vénéneux  sur 
un  chien,  c'est  toujours  à  îsmu  qu'on  le  fait,  yiNir  que  Pabsorp- 
tion  ait  lieu  avec  plus  de  certitude  et  de  rapidité»  Ou  donne,  gjé- 
néralement  50  ou  60  grammes  de  champigws  en  pètée. 
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Une  ou  deux  heures  après  Tingestion  des  champignons^  j^ai 
toujours  constaté  chez  ces  animaux  une  tendance  à  la  syncope. 
Mais  ce  qui  frappe  surtout,  c'est  la  dilatation  effrayante  de  la 
pupille  ;  elle  devient  telle  que  l'iris  n'est  plus  représenté  que  par 
un  ourlet  extrêmement  étroit.  La  gorge  devient  sèche,  une  soif 
ardente  s'ajoute  à  la  paralysie  et  le  chien  meurt  quatre  ou  cinq 
heures  après. 

J'ai  fait  un  très  grand  nombre  d'essais  pour  chercher  à 
annuler  ou  à  diminuer  les  effets  toxiques  de  l'ingestion  des 
champignons  chez  ces  animaux.  J'ai  obtemi  quelques  bons 
résultats  par  l'emploi  de  0,15  centigrammes  de  turbith  miilé^ 
rai,  et  en  leur  faisant  prendre,  au  moyen  d'un  entonnoir, 
qu'on  leur  introduit  entre  les  mdfchoires,  de  Venu  et  du  lifrop 
de  nerprun  comme  évacuant  ;  mais  ces  moyens  sont  rarement 
efficaces. 

Dans  ces  dernières  années,  j'ai  trouvé  un  contre-poison  dont 
les  effets  s'opposent  diamétralement  dans  Torganisme  à  ceux 
produits  par  Talcaloîde  du  champignon^  caractérisé  comme 
poison  Acre  et  stupéfiant.  An  moyen  de  la  seringue  de  Pravaz, 
on  fait  premièrement  sous  la  peau,  au  milieu  du  dos,  nne  înjec^ 
tion  avec  un  demi-centimètre  cube  de  solution  de  nitrate  de 
pilocQi^me,  =3  1  centigramme,  puis  on  fiîctionne  vivement 
ranimai. 

Une  demi-heure  après  on  donne  une  seconde  injection  avec 
la  môme  dose,  mais  cette  fois  un  peu  à  gauche  du  cœur.  Sous 
Tinfluence  de  ce  médicament  sudorifique,  on  constate  à  la  sor*- 
face  de  la  peau  un  faible  retour  de  chaleur  que  l'on  active 
encore  par  des  frictions  énergiques. 

Aussitôt  que  possible  on  fait  boire  à  Fanimal  cinq  grammes 
de  nitrate  de  potasse  dissous  dans  cent  grammes  d'edU  de 
guimauve.  Avec  l'aide  de  ces  divers  moyens  combiniés,  la 
pupille  devient  sensible,  se  contracte,  ce  qui  n'avait  pas  lieu 
précédemment,  et  l'empoisonnement  cesse. 
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Sur  les  propriétés  de  la  présure;  par  Ad.  Mater.  (I) 

Il  ne  manque  pas  de  formules  de  préparation  des  présures 
commerciales  destinées  à  la  fabrication  des  fromages.  En 
général^  ce  sont  des  solutions  aqueuses  auxquelles  on  ajoute 
assez  de  sel  marin  pour  en  assurer  la  conservation.  Mais  on  n'a 
pas,  jusqu'à  présent,  trouvé  de  méthode  sûre  pour  obtenir  de 
la  présure  pure.  Il  ne  faut  pas  songer  pour  cela  à  la  précipita- 
tion par  Talcool,  qui  est  plus  nuisible  encore  à  la  présore 
qu'aux  autres  ferments  solubles.  Ainsi,  un  contact  de  48 
heures  avec  10  volumes  d'alcool  fort  enlève  à  la  présure  de 
Hausen,  —  présure  très  estimée  dans  le  commerce,  —  ks  9/iO 
de  son  activité  (Duclaux).  Mayer  ne  conseille  aucun  mode 
particulier  d'obtention  ;  il  insiste  seulement  sur  ce  fait,  qu'on 
pourrait  peut-être  utiliser,  que  le  précipité  produit  en  ajoutant 
successivement  du  phosphate  de  soude  et  du  chlorure  de  cal- 
cine à  une  solution  de  présure  renferme  lé  ferment  qu'on  peat 
enlever  ensuite  avec  de  l'eau. 

Ck)mme  tous  les  ferments  solubles^  la  présure  est  détruite 
lorsqu'on  expose  sa  solution  aqueuse  à  une  température  élevée. 
Pour  déterminer  exactement  cette  température  de  destruction, 
on  mit  dans  des  tubes  à  essai  des  quantités  égales  d'une  soJu- 
tion  de  présure  ;  on  plaça  les  tubes  dans  un  bain-marie  dont 
on  éleva  lentement  et  aussi  régulièrement  que  possible  la 
température.  Lorsque  le  thermomètre  marquait  48, 51,  54,  etc., 
=  69  degrés,  on  retirait  un  des  tubes.  Après  refroidissement^ 
on  fit  avec  le  contenu  de  chacun  des  tubes  des  essais  de  coagu- 
lation, comparativement  avec  de  la  présure  non  chauffée,  sur 
des  volumes  égaux  de  lait  frais.  Le  temps  écoulé  jusqu'à  la 
coagulation  en  masse  fut,  à  quelques  secondes  près,  le  même 
dans  tous  les  essais,  sauf  pour  les  présures  qui  avaient  été 
chauffées  à  66  et  69*.  Pour  ces  dernières,  un  temps  quatre  et 
cinq  fois  plus  considérable  fut  nécessaire,  d'où  Mayer  oondat 
que  la  température  de  destruction  de  la  présure  en  solution 

(1)  Traduit  et  extrait  par  H.  Boorquelot. 


aqueuse  est  très  rapprochée  de  66«.  D*autres  expérimentateurs 
ont  trouvé  60\ 

D'ailleurs^  l'action  de  la  chaleur,  quand  elle  est  soutenue, 
est  nuisible  bien  au-dessous  de  ces  températures.  Ainsi,  si  on 
fait  deux  solutions  égales  de  présure,  et  si  on  maintient  l'une  à 
37*  (température  que  nous  verrons  plus  loin  être  très  voisine 
de  Ih  température  du  maximum  d'action)  pendant  trois  heures, 
et  si,  après  refroidissement,  on  mélange  chacune  des  solutions 
à  un  même  volume  de  lait,  on  constate  que  tandis  que  la  pré- 
sure qui  n'a  pas  été  chauffée  amène  la  coagulation  en  un  temps 
très  court;  l'autre  est  sans  action.  La  chaleur  peut  donc  dé- 
truire le  ferment  à  une  température  relativement  basse,  si  on 
en  prolonge  l'effet. 

La  lumière  directe  possède  également,  à  l'égard  de  la  présure, 
une  action  nuisible.  «  Une  solution  de  présure  fut  exposée  dans 
un  tube  privé  d'air  et  placé  sur  du  mercure  à  la  lumière  du 
jour;  une  autre  solution  d'égale  force  fut  arrangée  de  même, 
avec  cette  différence  que  le  tube  était  entouré  de  papier  noir. 
Enfin,  une  troisième  solution  fut  exposée  à  la  lumière  en 
présence  de  l'air.  Après  neuf  jours,  les  trois  solutions  furent 
mélangées  avec  quantités  égales  de  lait  frais. 

Temps  observé 
jusqu'à  coagulation. 

Solution  privée  d*air  exposée  à  la  lamière 103  minutes  5 

—  conserrée  à  l'obscurité.  ...      67      —       5 

Solution  non  privée  d*alr  exposée  à  la  lumière  .  .    121      — 

((  L'action  nuisible  de  la  lumière,  surtout  en  présence  de 
l'air,  est  donc  évidente.  » 

Les  alcalis  nuisent  aussi  à  l'action  de  h  présure.  La  plus 
petite  quantité  d'alcali,  pourvu  qu'elle  soit  suffisante  pour 
donner  à  la  présure  une  réaction  alcaline,  retarde  le  moment  de 
la  coagulation,  surtout  si,  antérieurement  à  l'essai,  on  a  laissé 
présure  et  alcali  plusieurs  jours  en  contact.  C'est  ainsi  qu'en 
ajoutant  à  une  solution  de  présure  30  p.  100  d'une  solution 
normale  au  dixième  de  potasse,  on  lui  enlève  tout  pouvoir 
fermentaire. 

On  a  vu  que  la  température  optimale  (du  maximum  d'action) 
de  l'invertine  avait  été  fixée  dans  un  cas,  par  Mayer,  àSl^  (Voir 
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ce  jonrnal,  p.  71).  Celle  de  la  présnre  est  phis  élerée.  Pour  ia 
déterminer,  ce  chimiste  exposa  à  différentes  tenipératares  cMi- 
prises  entre  23  et  50  degrés  des  quantités  égales  de  Isaît  et  de 
présure.  Il  trouva  ainsi  que  la  coagulation  la  plus  rapide  s'éfâit 
produite  dans  le  mélange  marntefia  à  38*^5.  Dans  une  autre 
série  d'essais^  instituée  un  peu  différemment^  cette  tempéninre 
se  trouva  étrenn  peu  plus  élevée  :  39".  Antérieurement  à  Mayer, 
Reischmann  avait  trouvé  41*.  A  partir  de  45*,  it  ne  se  pro- 
duisit pas  de  coagulation.  Si  on  réfléchit  que  la  présure  com- 
mence à  exercer  son  action  un  peu  atf-dessus  de  15  degrés, 
on  verra  que  la  courbe  que  l'on  peut  construire  de  sa  ptrissanoe 
aux  températures  comprises  entre  15  et  45*  a  bien  Papparenœ 
de  toutes  les  courbes  physiologiques  :  une  ascension  lente  jus- 
qu'à un  certain  maximum  dans  les  températures  tièdes,  puis 
une  descente  brusque  aux  degrés  plus  élevés.  On  peut  rappro- 
cher ce  fait  de  ce  qu'on  sait  de  la  vitalité  du  fluide  sanguin  des 
animaux  à  sang  chaud.  La  température  moyenne  de  l'animal 
sain  est  d'environ  37%  Quelques  degrés  au-dessus^  la  vie  est 
impossible,  tandis  que  certains  animaux  supportent  une  tempé- 
rature bien  inférieure  (sommeil  hibernal). 

Dans  les  influences  favorables,  il  faut  placer  celles  de  eertams 
composés  chhniques  neutres  ajoutés  en  faible  quantités  à  la 
présure^  tels  que  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  d'ammo- 
niaque, etc.  Ces  corps  ont  d'ailleurs  chacun  une  action  coagu- 
latrice  particulière  vis-à^vis  de  la  caséine  du  laîl,  à  tel  point 
que  raddition  à  du  lait  de  proportions  sufiisantes  de  l'im 
d'entre  eux  détermine  une  coagulation  immédiate  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  On  pourrait  donc  supposer  que  dans  les  cas 
où  la  présence  de  ces  faibles  quantités  de  sels  vient  en  aide  à 
l'action  de  la  présure,  il  y  a  simplement  superposition  d'effet 
Le  phénomène  est  en  réalité  plus  compliqué^  et  il  ne  semble 
pas  qu'on  puisse  encore  formuler  une  loi  à  cet  égard  (i). 

Relativement  à  Tinfluence  de  la  quantité  de  présure,  bien 
que  Soxhlet  ait  publié  des  recherches  assez  étendues  sur  ce 


(])  Cotte  action  de  l'inflaence  des  sels  sur  la  présore  a  été  eiaminée 
récemment  avec  détail  par  Duclaux.  —  Mémoire  snr  le  lait,  p.  43  el  soiv.  — 
Microbiologie,  p.  173. 
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sujet,  Mayer  evpose  néaenoms  ses  propres  essais,  desquels  il 
ressort,  eomme  ceui  du  ohimiste  précité,  que  a  les  temps 
comptés  à  partir  de  l'addition  de  la  présure  Jusqu'à  la  coagu- 
lation, sent  inversement  propoitminels  aux  quantités  de 
présure  empteyée  ».  Gela  ne  Teut  pas  dire,  il  est  vrai,  d'une 
façon  absoiue^  qaH  y  a  proporlionnalité  directe  entre  Faction 
eUe-mème  et  la  quantité  de  ferment  employé.  Mais  le  processus 
de  la  coagolatîini  do  bit  n'étavt  apparent  qne  hMrsqn'il  est 
arrivé  à  son  terme,  on  ne  peut  Tappréder  à  un  moment  donné, 
en  sorte  que  la  propeeitîon  éneoneée  es  second  lieu  ne  peut 
être  examinée  ni,  par  conséquent,  démontrée.  Il  faut  s:'en  tenir 
à  la  première. 

On  pourrait  penser,  à  voir  la  façon  bousqne  dont  se  produit 
la  coagulation,  que  l'action  de  la  présure  n'est  pas  continue, 
et  qu'immédiatement  avant  la  coagulation  le  ferment  n'a 
encore  exercé  aucune  action.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et 
pour  la  présure  comme  pour  tous  les  autres  ferments,  le  pro- 
cessus fermentatif  commence  dès  après  Taddition  de  cet  enzyme. 
Etant  donné  un  lait  additionné  de  présure,  et  maintenu  pen- 
dant un  temps  déterminé  à  la  température  optimale  (2>T)^  si 
on  le  refroidit  brusquement  avant  coagulation  pour  le  ra- 
mener ensuite  à  37V  la  totalité  du  temps  pendant  lequel  ce 
lait  a  été  exposé  à  la  température  optimaJe  jusqu'à  coagulation 
représente  précisément  le  temps  qui  eût  été  nécessaire  si  le 
môme  lait  n'avait  cessé  d'être  maintenu  à  ST.  Il  ne  semble  donc 
pas  douteux  que  le  travail  effectué  par  la  présure  dans  les 
premières  minutes,  n'est  pas  perdu.  Au  resta,  on  peut  démon- 
trer que  dn  lait  non  coagulé,  mais  qui  a  déjà  subi  l'action  de 
la  présure,  se  conduit  chimiquement,  autrement  que  du  kiit 
normal.  Ainsi,  il  faut  beaucoup  moins  d'acide  pour  en  préci- 
piter la  caséine. 

Le  coagulum  obtenu  par  les  acides  est  pourtant  différent  de 
cekn  obtenu  par  la  présnre.  Avec  cette  dernière,  il  se  produit 
une  transformation  plus  profonde,  puisque  avec  le  précrpité 
qu'elle  fournit  on  ne  peut  régénérer  un  liquide  possédant  les 
propriétés  du  lait,  ce  que  l'on  fait  au  contraii»  facilement  en 
suivant  la  méthode  de  Hammaraien,  avec  le  coagnlum  que 
donnent  les  acides.  De  plus  en  effectuant  dans  deux  volumes 
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égaux  de  lait  la  coagulation,  d'une  part,  avec  la  présure, 
d'autre  part  avec  de  l'acide  acétique,  lavant  et  dessédiant, 
Mayer  a  obtenu  un  poids  plus  considérable  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  Enfin  la  caséine  de  la  présure  fournis- 
sait à  l'analyse  une  plus  grande  quantité  de  cendres,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  l'acide  maintenant  en  dissolution  certains 
composés  comme  les  phosphates  terreux  composés ,  qui  sont 
au  contraire  entraînés  et  compris  dans  le  coagulum  présure. 
Remarquons  que  ce  dernier  fait  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
différence  prétendue  entre  les  deux  caséines.  Les  matières  miné- 
rales qui  dans  le.  coagulum  présure  augmentaient  le  poids  brut 
comme  le  poids  des  cendres  peuvent  être  en  eEEet  considérées 
comme  substances  étrangères  à  la  caséine. 


Sur  un  double  cas  d'empoisonnement  par  l'acide  ckromique; 

par  M.  Lacassagnv. 

Le  mémoire  intéressant  de  M.  Yulpian  sur  V Action  toxique 
et  sur  remploi  thérapeutique  du  bichromate  de  potasse^  que  le 
journal  a  publié  dans  les  deux  derniers  numéros,  nous  rappelle 
deux  observations  récentes,  recueillies  par  M.  le  docteur  Lacas- 
sagne,  qui  méritent,  croyons-nous,  de  faire  suite  à  cette  publi- 
cation : 

Le  6  février  1883,  vers  six  heures  du  matin,  les  Jardiniers  du  pare  de  la 
Téte-d'Or,  à  Lyon,  se  rendirent  au  Théâlre-Bellecoor  pour  enleTer  les  flean 
et  les  arbustes  prêtés  par  la  municipaiité  pour  la  décoraUon  de  la  sal.'e, 
dans  un  bal  de  bienfaisance  qui  avait  eu  lieu  la  veille.  Ces  hommes  vidéreot 
pour  se  désaltérer  plusieurs  bouteilles  à  demi -pleines,  qui  se  trouvaient 
dans  différentes  parties  du  théâtre.  En  cherchant  dans  les  comptoirs  placés 
sur  la  scène,  les  nommés  Brachier,  Auguste,  âgé  de  38  ans,  et  Codiard, 
Joseph,  ftgé  de  45  ans,  trouvèrent  une  bouteille  sans  étiquette,  remplie  d'on 
liquide  rouge  marron  ressemblant  assez  bien  à  du  vin  de  malaga.  Ils  ea 
remplireiit  une  coupe  à  Champagne  et  ravalèrent  à  peu  près  complèiemeoL 
Ce  n'est  qu'après  Tingurgitation  qu'ils  ressentirent  une  saveur  désagréable 
qui  les  empêcha  d'en  boire  davantage. 

La  bouteille,  dont  l'étiquette,  mal  collée,  avait  malhenreotement  été 
enlevée,  contenait  le  mélange  destiné  à  alimenter  les  piles  des  Umbict 
électriques  de  la  salie. 
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La  composition  de  ce  liquide  était  celle  des  piles  Grenet  et  analogues  d'un 
usage  courant  : 

Bichromate  de  potasse 100  grammes. 

Acide  sulfurique 100     — 

Eau 1000      — 

Ces  hommes,  après  avoir  essayé  de  travailler  quelque  temps,  se  sentirent 
indisposés;  une  demi-heure  après,  on  trouvait  Gochard  étendu  sur  la 
chaussée  de  l'Hôpital ,  vomissant  abondamment  et  souffrant  horriblement. 
On  le  conduisit  à  l'Hôtel- Dieu,  où  il  entra  vers  les  dix  heures  et  demie 
du  matin. 

Le  malade  accuse  des  douleurs  vives  à  Testomac  et  au  nivean  de  l'œso- 
phage, douleurs  qui  se  sont  manifestées  peu  d'instants  après  l'ingestion  du 
liquide  toxique.  11  raconte  avoir  été  pris  de  défaillances  et  de  vomissements 
Les  mêmes  phénomènes  continuent  à  l'hôpital.  Faciès  pâle,  crispe;  pouls  à 
peine  perceptible,  irrégulier  et  fréquent.  Violents  et  fréquents  efforts  de 
vomissements  qui  n'aboutissent  qu'à  rexpulsion  d'une  petite  quantité  de 
liquide  Jaune  Ijrunâtre. 

On  ne  constate  sur  les  lèvres  et  dans  la  cavité  buccale  aucune  trace  d'un 
agent  toxique. 

Prescription  :  Potion  cordiale  à  l'acétate  d'ammoniaque,  cataplasme  sur 
répigastre  et  rablomen. 

Cinq  heures  du  soir.  —  Après  la  visite  du  matin,  le  malade  a  eu  un 
moment  de  répit.  Lorsqu'on  a  essayé  de  lui  faire  prendre  sa  potion  à 
une  heure,  des  vomissements  ont  reparu  plus  fréquents  et  plus  douloureux 
que  le  matin.  Les  matières  vomies  dans  cet  intervalle  peuvent  être  évaluées 
à  200  grammes.  Elles  consistent  en  un  liquide  vert  brunâtre  foncé.  Le  ma- 
lade répond  avec  peine  et  refuse  de  prendre  quoi  que  ce  soit. 

Lorsqu'il  fait  une  tentative  de  déglutition,  il  éprouve  une  cuisson  vive 
et  du  spasme  au  niveau  du  pharynx  et  de  l'œsophage.  Il  y  a  une  légère 
réaction.  Les  extrémités  sont  un  peu  réchauffées.  Le  pouls  est  toujours 
imperceptible. 

Le  cœur  présente  à  l'auscultation  des  bruits  très  affaiblis,  réguliers  et 
fréquents.  Le  ventre  est  rétracté,  douloureux  à  la  pression. 

Dans  la  nuit,  le  malade  devient  un  peu  agité,  mais  sans  délire. 

Il  a  des  selles  très  nombreuses;  les  dernières,  involontaires,  ayant  eu  lieu 
au  lit.  Les  personnes  de  veille  ont  remarqué  que  la  couleur  et  leur  consis- 
tance étaient  analogues  à  celles  des  matières  vomies. 

Les  urines  n'ont  pu  être  recuiiUes.  Les  mixtions,  mal  obiiiervées,  ont  paru 
assez  rares. 

La  mort  arrive  à  cinq  heures  du  matin,  le  malade  conservant  sa  luclditô 
jusqu'au  dernier  moment. 

Brochier^  de  son  côté^  se  sentant  indisposé  vers  neuf  heures 
du  matin,  se  retire  en  toute  hâte  et  put  rentrer  chez  son  logeur, 
route  de  Vienne,  n*  3i.  Quoique  très  malade^  aucun  médecin 
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ne  fut  appelé,  et,  par  conséquent  ^  on  ne  put  observer  les 
symptômes  qu'il  présentait.  Vers  les  quatre  heures  du  soir, 
on  le  mit  dans  une  voiture  pour  le  coBduire  à  THôtel-Dieu  ; 
mais  à  son  arrivée  dans  cet  hôpital  il  était  mort. 

M.  Lacassagne,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Facalté, 
fit  Tautopsie  des  deux  cadavres,  chez  lesquels  il  rencontra  les 
mêmes  signes  : 

Langue  voJamineuse,  dure,  épaisse.  Les  dents  molaires  s'impriment  sor 
ses  bords.  Sa  base  présente  une  teinte  légèrement  verdâtre.  Aspect  normal 
de  la  voûte  pataUne  et  du  pharynx;  mais  tout  le  long  de  Tœaopbage,  la 
moqueuse  a  uue  coloration  vert-clair  rappelant  la  peau  de  certains  lézarda, 
et  se  fendille  facilement  par  la  traction. 

L'analyse  chimique  permet  de  reconnaître  que  cet  aapect  verdâtre  est  dû 
à  du  sesquloxyde  de  chrome  qui  inûltre  la  muqueuse. 

La  muqueuse  de  l'estomac  présefite  aussi  cet  aspect  verdétre  dû.  au 
sesquloxyde  de  chrome.  Elle  est  composée  d'ilôts  turgescents  ayant  l'aspect 
d'un  velours  à  gros  grains  plucheux,  séparés  par  de  longs  tractus  longiln- 
diuaux  au  niveau  desquels  les  tissus  sont  ulcérés  et  laissent  à  dq  iei 
couches  sous-muqueuses  qui  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

L'estomuc  renferme  100  grammes  d'un  liquide  brnnâtre  sangniooleat, 
dans  lequel  l'analyse  ne  révèle  ni  chrome  ni  acide  sulfurique  libre. Oo  troove 
une  trace  de  sulfate. 

La  surface  extérieure,  de  l'intestin  est  congestionnée  et  présente  une 
teinte  rouge  grosellla  à  peu  près  uniforme.  On  recueille  deux  Terres 
environ  du  liquide  brunâtre  se  rapprochant  par  ses  caractères  da  fiquide 
stomacal.  L'analyse  ne  révèle  ni  chrome  ni  acide  sulfurique  lîbrp.  La 
muqueuse  de  l'Intestin  grêle,  fortement  congestionnée,  laisse  voir  très 
nettement  une  dizaine  de  plaques  de  Peyer  d'un  rouge  vineux  et  très  ttrgefr- 
centes.  La  coloration  rouge  de  la  muqueuse  se  continue  et  hil  ensuite 
place  à  une  teinte  brun&tre  peu  éloignée  de  celle  de  l'état  normal. 

Les  autres  organes  ne  présentent  rien  de  particulier. 

L'autopsie  de  Brochier  donne  les  mêmes  résultats  que  celle 
de  Cochard. 

En  résumé,  ces  deux  cas  d'empoisonnement  sont  dus  à 
l'acide  chromique,  dont  l'action  a  été  aidée  par  de  Tacide  sul- 
furique libre. 

Les  victimes  ont  ingéré  50  grammes  environ  de  lîqaîde  ren- 
fermant 5  grammes  de  bichromate  de  potasse,  et  5  grammes 
d'acide  sulfuriqae,  soit  un  mélange  d'aeide  chcomique^  de  sul- 
fate de  potasse  et  d'acide  sulfurique. 
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Il  D'est  poiat  douteux  que  les  accidents  rapides  constatés 
sont  dus  à  i*acide  cbromique  bien  plus  qu'à  Tacide  sulfurique. 


Sur  les  urineê  œétomqttes  ;  par  MM.  J.  CoBNu.Loif 
et  A*  Mallat,  de  Vichy. 

Tous  les  auteurs,  Méhu,  Neubauer  etVogel,  Lécorché,  etc. , 
indiquent  pour  la  recherche  de  Tacétone  dans  Turine^  deux 
réactions  caractéristiques  :  1*  le  liquide  prend  une  coloration 
rouge  brun  par  le  perchlorure  de  fer;  â*  Tacide  sulfurique 
pur  communique  à  Turine  une  coloration  rose  clair  qui  passe 
au  jaune  orange  si  on  y  ajoute  du  perchlorure.  Cette  teinte 
rose  clair  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  teinte  rouge  sale 
que  Ton  obtient  avec  Tacide  sulfurique,  lorsque  dans  une  urine 
il  existe  beaucoup  de  matières  organiques. 

Les  urines  qui  donnent  ces  réactions  ne  sont  pas  aussi  rares 
qu'on  le  pensait  autrefois.  Bien  des  diabétiques,  surtout  ceux 
qui  sont  atteints  d'amaigiMssement  très  prononcé,  présentent 
les  signes  chimiques  que  nous  venons  de  citer.  Pour  notre  part 
outre  un  cas  de  coma  diabétique,  nous  possédons  cinq  ou  six 
observations  de  malades  dont  les  urines  se  coloraient  en  rouge 
brun  par  le  perchlorure  et  en  rose  clair  par  Tacide  sulfurique. 
Nous  devons  ajouter  que  jamais  nous  n'avons  observé  celte 
réaction  dans  les  urines  de  diabétiques  gras.  Depuis  plusieurs 
mois  nous  suivons  un  malade  dont  nous  analysons  presque 
journellement  les  produits  et  que  son  état  devienne  plus  grave, 
on  s'améliore  sous  l'influence  du  traitement,  les  réactions  ca- 
ractéristiques de  l'acétonurie  persistent  toujours  sans  atténua- 
tion comme  sans  augmentation.  Dans  aucun  cas  l'urine  de  nos 
acétoniques  n'a  présenté  l'odeur  de  pomme  rainette,  de  chlo- 
roforme que  les  auteurs  ont  signalé.  Chez  le  jeune  homme  qui 
mourut  à  l'hôpital  dans  le  comat  diabétique,  nous  fîmes  con- 
stater, par  l'assistance  que  son  urine  était  sans  odeur  au  moment 
de  son  émission.  Celle  que  nous  trouvâmes  le  lendemain  en 
faisant  son  autopsie  était  également  inodore. 
^^Nous  avons  ensuite  essayé  la  salive  de  plusieurs  diabétiques 
dont  Turine  donnait  la  coloration  signalée  par  Gerhardt.  Tou- 
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jours  le  perchlorure  de  fer  produisait  la  coloration  rouge  in- 
tense que  nous  avons  mentionnée,  mais  jamais  la  teinte  rose 
clair  que  Ton  constate  avec  l'acide  sulfurique  dans  certaines 
urines  diabétiques  n'a  pu  être  obtenue.  Pour  compléter  nos 
recherches  nous  avons  alors  soumis  à  l'action  du  perchlomre 
de  fer,  la  salive  de  gens  sains,  et  la  coloration  rouge  brun  se 
produisait  chaque  fois  et  aussi  nettement  que  quand  nous  nous 
servions  de  salive  de  diabétiques. 

Nous  avons  enfla  examiné  les  gaz  rendus  dans  TexpiratioD 
par  deui  diabétiques  dont  l'urine  donnait  cette  réaction.  Nos 
deux  malades  soufflèrent  pendant  vingt  minutes  dans  une  so- 
lution très  sensible  de  perchlorure.  Le  réactif  n'accusa  à  aacirn 
moment  de  l'expérience  des  traces  de  la  prétendue  acétone 
dans  Tair  exp'ré. 

Lors  de  nos  premières  recherches  sur  ce  sujet,  nous  nous 
demandâmes  tout  d'abord,  si  cette  coloration  rouge  brun  qu'on 
obtient  avec  le  perchlorure  en  traitant  l'urine  de  certains  dia- 
bétiques était  bien  due  à  la  présence  de  l'acétone,  ^ous 
ajoutâmes  à  de  l'urine  normale  quelques  gouttes  d'acétone  pirre 
et  répétâmes  avec  ce  liquide  la  réaction  de  Gerhardt.  En  agis- 
sant ainsi  nous  n'avons  obtenu  ni  la  coloration  rouge  brun 
par  le  perchlorure,  ni  la  teinte  rose  clair  par  l'acide  sulfurique. 
Plusieurs  fois  nous  avons  fait  cette  expérience  en  variant  les 
quantités  d'acétone  ajoutées  à  l'urine  et  celle  de  perchlorure 
versée  dans  le  liquide  acétonique.  Jamais  nous  n'avons  pu  ainsi 
caractériser  cet  aldéhyde. 

Après  avoir  reconnu  que  l'acétone  n'avait  aucune  action  sur 
le  perchlorure  de  fer,  nous  nous  sommes  demandé  à  quel 
corps  il  fallait  attribuer  la  modification  indiquée  par  la  réaction 
de  Gerhardt  dans  l'urine  de  certains  diabétiques  graves. 

Le  D'  von  Jalisch,  dans  un  travail  récemment  publié,  prétend 
que  cette  réaction  n'est  pas  produite  par  l'acétone,  mais  bien 
par  l'acide  acétylacétique  ou  éthyldiacétique  découvert  par 
Geuther  et  qui  existerait  dans  le  liquide  à  l'état  d'éthyldiacétate 
de  soude. 

Or  Rupstein  a  démontré  que  Pélhyldiacétate  de  soude,  qui  se 
rencontre  dans  certaines  urines,  se  décompose  rapidement  en 
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acétone^  alcool  et  bicarbonate  de  soude  d'après  réquaiion  sui- 
vante : 

C"H«NaO«  +  2ff  0«  =  C«H«0'  +  G*H«0'  +  NaHC'O*. 

Or  lorsque  Ton  conserve  des  urines  donnant  la  réaction 
de  Gerhardt  jusqu'à  décomposition  complète,  le  perchlorure 
de  fer  leur  communique,  malgré  la  disparition  de  i'éthyldiacé* 
tate  de  soude,  si  toutefois  ce  corps  existe,  la  coloration  carac- 
téristique rouge  brun. 

De  plus  un  mélange  d'alcool,  d'acétone  et  de  bicarbonate  de 
soude,  ne  se  colore  nullement  par  le  réactif  ferrique.  Ceci 
prouve  donc  bien  que  l'acide  éthyldiacétique  n'entre  pour  rien 
dans  la  réaction  de  Gerhardt. 

On  a  incriminé  aussi  l'alcool,  l'acide  acétique  pur,  l'acide 
acétique  impur,  des  mélanges  d'alcool  et  d'acétone,  d'alcool, 
d'acide  acétique  et  d'acétone^  etc.  Nous  avons  ajouté  à  de  Ta- 
cétone  ces  différents  corps  purs  ou  mélangés^  jamais  nous 
n'avons  obtenu  la  réaction. 

Lorsque  dans  une  solution  très  étendue  de  peptone  on  verse 
goutte  à  goutte  du  perchlorure  de  fer,  il  se  fait  d'abord  un 
précipité  blanc  grisâtre  qui  se  redissout  dans  un  excès  de  réac- 
tif^  et  le  liquide  prend  alors  la  coloration  rouge  brun  caracté- 
ristique de  la  réaction  de  Gerhardt. 

Or  voici  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  examine  une  urine  saine  à 
l'aide  du  perchlorure  de  fer.  Dès  qu'on  a  versé  deux  ou  trois 
gouttes  au  plus  de  ce  sel  dans  le  liquide^  on  remarque  qu'il  se 
fait  un  nuage  grisâtre.  Si  on  ajoute  un  excès  de  réactif,  le  pré- 
cipité se  dissout  et  l'urine  prend  la  coloration  jaune  foncé  du 
perchlorure  de  fer. 

Lorsqu'on  examine  au  contraire  une  urine  contenant  s.i- 
disant  de  l'acétone,  il  se  fait,  comme  avec  la  solution  de  pep- 
tone, un  précipité  blanc  sale,  et  avec  un  léger  excès  de  réactif, 
on  obtient  une  coloration  rouge  brun  caractéristique. 

Il  était  donc  permis  de  supposer  que  la  peptone  pouvait  être 
la  cause  de  l'anomalie  que  présentent  certaines  urines  diabé- 
tiques. Mais  si  l'on  sépare  par  filtration,  tout  le  précipité  fer- 
rique qui  se  forme  comme  nous  venons  de  l'indiquer»  le  liquide 
filtré  qui  ne  donne  plus  de  précipité  par  le  perchlorurci  se 
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colère  toajears  en  mage  ptrr  ce  réadST.  LartacUbn  deGerfaardt 
est  donc  ce  nous  semble  indépendante  de  la  présence  de  la 
peptone  dan&  i'uriatt. 

Au  reste,  nous  avons  donné  à  des  malades  non  glyoosuriques 
dem  coilkorésB  de*  peptone  GatîHan'.  Leors  urines  examinées 
doBEe  benres  après  hngestion  du  médicament  présentait  par 
le  perchlorure  le  précipité  blane  grisAtre,  maïs  la  ooloration 
ronge  bnni'  ne  «e  prodiaisait  pa»  torsqv'eo  ajoutait  un  exeès  de 
réactif. 

Noos  terminons  cette  «ommumcatiDn  par  la  eon<dumD  siii- 
fante  r  Le  corps  qm  fooroit  simuKanémenC  la  réaction  âb 
eerhardt  et  tb  teinle  roue  clair  par  l'acide*  anlfartqfie,  n^sst  m 
de  Tacétone,  ni  aucun  des  autres  corps  qui  ont  été  s^alés  par 
les  auteur»  (amide  éthyMiaeétique,  acide aeétiqne,  deool,  etc.). 


Bxamtn  die  taches  produiiet  par  de  Veau  de  lavage 

à  feu;  par  M.  Massk  (1). 

Au  mois d'àN»ftt  dernier^  un  Arabe jdo'  cantbn  âe  Dira-el-Snan 
reçut  an  eoup  de*  feu^;  il'  craft  reconnatftre  f  liomme  qoî  Tenait 
de  tirer,  et  désigna  comme  tel  au  juge  dé  paix,  un  de  ses 
parents. 

€ekii-ci,  arrêté^  nia  ;  une  perquisition  chez  lui  ne  fit  décou- 
vrir aucune  arme-  à'  feu  ;  mais  on  trouya  une  gandoura  pKée, 
poitant  de  nombreuses  petites  tadies  noires.  En  dépliant  cette 
chemise,  le  juge  de  paix  el  te  médecin  requis  pençurent  une 
odeur  manifeste  de  poudre  brûlée.  Llnculpé»  interrogé  sur  la 
provenance  des  taches  noires,  répondit  qu'elles  avaient  été  pro- 
duites par  des^  iiiùves  sauvages  écrasées. 

Noua  avons  alors  été  requis  par  le  juge  de  parr  du  canton 
db  ]^*el^MieHn,  à  Teflèt  de  constater  : 

i""  Si  les  iacfaN»  que  porte  la  gandoara  âe  llaocnsé  sont  des 
taches  de  mûves  ;. 

T  Bi'  oes  taofties^  ont  été  produites  par  Peair  de  lavage  cPune 
arme  àCsa  ayant  servi. 

(1)  fixtraitâes  Mxhive9  de  phorm.  et  de  tnéd.  miUt 
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Un  tel  cal  ad  présentant  très  raireraeiit,  il  noua  panait  ntife  et 
téressant  d'exposer  \es  résuMat»  de  notre  examen.  Yoici,  en 
ande  pailie,  le  rapport  que  Don«  arona  dâf  fournir^  c<>nfor« 
ément  an  réqniattoire  : 

I.  —  La  gandoura  de  l'accusé  p^te  du  e6té  dtoit^  à  la  han** 
if  de  la  poitrine^  u»  aaser  grand  nomfei^  de  peirtes  ^refaes 
li  sembèent  afvoiv  été  produites  par  jaillissement.  Ces  taches 
ni  d'un  noie  Ueufttrev  pàles^  eltes  n*oni  pas  coffifplètemefrt 
iversé  l'étoffe  et  sont  un  peu  plus  foncées  sur  leurs  bord^ 
l'an  eentra»  fixamnées  è  la  loupe,  eMes  laissent  tnirtes  fibres 

rékofife  coovertes  éê  place  en  ptace^  surtout  ters  les  bords^ 
joe  sorts  àe  vésicki  polTérnlent 

a).  Nous  dèeoiif>on8  quelques-unes  ûe  ces  taches  et  nous  lés 
umettona  à  l'action  de  i-eau  ëistMée  froide  ou  honlttantie; 
au  ne  se  eoiore*  pas  et  ne  déteint  pas  les  t^dies.  Au  contrabe 
s  taches  sont  presque  complètement  solubles  k  chaud,  d^ns 
au  dietilléey  additionnée  de  quelques  gotittes  d'acide  cMo- 
ydriqunw 

b).  Noua  grattons  avec  la^  pomte  d'un  canif  la  surfece  d^ 
eicfues  t&ehes  et  examinons  ani  nrricroscope  les  particules  dé- 
îhéea;  celèes'^sont  formées  de  petits  grains  noirs^  n*régu- 
TSy  sans  forme  bien  définie^  ne  présentant  aucun  caractère^ 
cun  indice  d'une  origine'  tégétede. 

e).  A  titre  4e  coDtiia>-exp6rtiBe,  nous  avons  taché  la  partie 
férietwe  de  la  gandoura  examinée' arec  des  m  Ares  écrasées^  et 
ici  les  caractères  de  la  laK^be  produite  : 
Tache  nméotmément  violette^  feneée^  ayant  traversée  Pétofife. 
aitée  par  Tean  distillée,  à  froid  ou  à  chaud'^  elle  se  décolore 

peu  et  teint  le  liquide  en  riolet;  traitée  par  Peau  acidulée 
r  yacide  eblorhydvique^  eUe  se  eolore  en  muge  pehire  d^oi- 
on  et  redevient  tiolelte  soos  faction  des  alcatis.  Enfin, 
xamen  microscopique  du  liquide  violet,  provenant  de  l'action 
Teau  distillée  sur  la  tache,  montre  des  débris  végétamc  en 
ind  nombre^  des  oeHnles  végéMes  à  contenu  violet^  de  grains 

chlorophylle^  etc.,  éléments  que  nous  ne  troovons  pas  dans 
.  taches  que  porte  la  gaodoarar  examinée  : 
Les  tackt»  que  parte  h  gmdoura  de  Vatctusi  ne  sent  pas  des 
lAer  de  mArtê. 
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IL  —  Les  produits  fixes  de  la  combustion  de  la  poudre  à 
tirer  sont  composés  en  grande  partie  de  sulfate  de  potasse,  de 
carbonate  de  potasse,  de  sulfure  de  potassium,  de  charbon  non 
consumé;  si  la  poudre  a  été  brûlée  dans  une  arme  à  feu,  les 
résidus  renferme  en  outre  du  fer. 

Les  taches  examinées  renfermant  si  peu  de  matière,  nous  ne 
pouvons  pas  y  rechercher  tous  les  éléments  du  résidu  de  la 
combustion  de  la  poudre,  cependant  nous  décelons  dans  les 
taches  la  présence  d*un  sulfure  et  du  fer. 

ci).  De  nombreuses  taches  découpées  sont  mises  dans  un 
tube  fermé  d'un  bout«  avec  de  l'eau  distillée  additionnée  de 
quelques  gouttes  d  acide  chlorhydrique  )  ur  ;  nous  chauffons  et 
plaçons  à  la  partie  supérieure  du  tube  qn  papier  imprégné  de 
sous-acétate  de  plomb,  ce  papier  brunit  sous  l'influence  des 
vapeurs  se  dégageant  du  tube  Cette  réaction  prouve  la  pré- 
sence d'un  sulfure  dans  les  taches. 

b).  La  solution  chlorhydrique  des  taches,  chauffée  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  azotique  pur,  puis  traitée  par  un  peu  de 
prussiatc  jaune  de  potasse^  a  donné  un  précipité  de  bleu  de 
JPrusse,  réaction  montrant  la  présence  du  fer  dans  les  taches. 

c).  Des  morceaux  de  la  gandoura  non  tachés  ont  été  traités 
comme  ci-dessus^  dans  les  mêmes  conditions,  et  n'ont  donné  ai 
la  réaction  des  sulfures  ni  la  réaction  du  fer. 

d).  Enfin^  comme  contre-expertise,  nous  avons  lavé  un  ca- 
non de  fusil  à  piston  après  avoir  fait  feu,  puis  avec  les  eaux  de 
lavage,  nous  avons  taché  un  linge  blanc. 

Les  taches  ainsi  produites  ont  une  grande  ressemblance  avec 
celle  de  la  gandoura,  elles  n'ont  pas  traversé  l'étoffe,  qui  a 
retenu  à  sa  surface  les  particules  solides  en  suspension.  Ces 
taches,  traitées  comme  celles  de  la  gandoura,  nous  ont  donné 
les  réactions  du  fer  et  des  sulfures;  le  linge  non  taché  ne  les 
donnant  pas. 

lu.  —  Nous  concluons  de  ce  qui  précède  : 

i**  Que  Us  taches  de  la  gandoura  de  l'accusé  ne  soni  pas 
des  taches  de  mûres  ; 

â*"  Que  ces  taches  offrent  une  grande  analogie  avec  celles 
produites  par  l'eau  de  lavage  d'une  arme  à  feu  agoni  servi. 

Nous  ne  pouvions  pas  aflirmer,  dans  notre  rapport,  que  les 
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ches  incriminées  avaient  été  produites  par  l'eau  de  lavage 
une  arme  à  feu,  car  la  vase  de  certaines  eaux  stagnantes  peut 
nfermer  aussi  des  sulfures  et  du  fer;  elle  peut  de  même 
*oduire  par  éclaboussement  des  taches  semblables  à  celles  que 
)rlait  la  gandoura  examinée. 

Cependant  les  conclusions  ci-dessus  ont  montré  la  fausseté 
îs  explications  fournies  par  l'accusé.  Du  reste,  celui-ci  a  de- 
iis  reconnu  être  l'auteur  de  la  tentative  d* assassinat. 


Mémoire  sur  tes  Farines.  —  (Troisième  et  dernière  partie)  ; 

par  M.  Balland. 

§  111.  —  DES  CAUSES  DE  l' ALTERATION  DES  FARINES. 

Lorsque  je  m'occupais  de  recherches  sur  les  blés  germes, 
avais  remarqué  que  les  pàtons  préparés  avec  les  farines 
rutes  de  ces  blés  donnaient  une  quantité  de  gluten  d'autant 
lus  faible  qu'on  les  avait  laissés  plus  longtemps  au  repos  avant 
e  les  soumettre  au  lavage.  Depuis^  j'ai  eu  occasion  de  consta- 
)r  que  des  masses  de  gluten,  mises  en  contact  avec  du  son  hy- 
raté,  se  désagrégeaient  rapidement. 

Ces  observations  ont  été  le  point  de  départ  des  expériences 
ni  suivent  : 

I.  —  On  a  trituré  à  la  main  pendant  dix  minutes  100  grammes  de  son 
icien  avec  350  grammes  d'eau  froide,  pois  on  a  pressé  le  tout  dans  un 
ige  serré.  Le  liquide  provenant  de  cette  expression  a  été  immédiatement 
nployë  à  faire  des  pâtons  arec  une  farine  tendre  de  première  qualité, 
près  demi-heure  de  repos,  ces  pâtons  donnaient  22  p.  100  de  gluten  et 
ulement  14  p.  100  après  deux  heures. 

Des  pàtons  faits  avec  Teau  ordinaire  ont  donné,  après  le  même  temps, 
\  et  29  p.  100. 

II.  —  Cent  grammes  de  son  nouveau  ont  été  triturés  pendant  dix  minutes 
rec  250  grammes  d*eau  froide,  puis  fortement  exprimés.  Une  portion  du 
]uide  obtenu  a  été  filtrée  de  suite. 

Les  pâtons  faits  avec  la  partie  filtrée  et  la  même  farine  que  précédem- 
ent  ont  donné,  après  demi-heure  de  repos,  28  p.  100  de  gluten,  et  après 
nq  heures,  24  p.  100. 

Avec  le  liquide  non  filtré,  on  a  obtenu^  après  demi -heure,  23  p.  100  de 
uten,  et  après  cinq  heures,  9  p.  100. 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [8],  VIII,  1883,  347. 


—  S02  — 

Dm  expfriQ9ei^.aiuU(i«ii6»  («tte« juree  ^'anMi  •ons4t4^«rtra«  IviMi^at 
donné  des  résultais  semblables.;  toatefois  avec  les  blés  don,  ]«  ^^^ipf^'-p 
do  gloten  est  moins  rapide. 

l*aelâité  de  r<eav  ênm  laquelle  le  son  a  maeéré  ne  sannit  être  invo- 
^és  saaiB»  cause (aUéiante,  car  «lie  est  la  méma  daaa  1m  f^itton  titrée 
que  dans  la  portion  non  filtrée. 

m.  —  Lorsqu'on  laisse  I0  son^n  macération  afec  l'eaa  pendant  IS  à  20 
heures,  le  liquide  que  Ton  retire  par  expression^  bien  que  son  acidité  soit 
plus  éierée,  agH  plus  faiblement  sur  le  gluten  des  farines. 

IV.  —  Au  omtraire,  le  résldw  latMé  sur  filtre  par  l'eav  propfCpaiMt  d'osé 
macération  peu  prolongée  conserve^  en  se  desséchant  à  l'air,  toute  son 
activité.  Ainsi,  des  pàions  faits  avec  de  bonnes  farines  auxquelles  on  a 
ajouté  qoaiques  déeifrajnmes  de  lésidu  soc,  nt  donoeot  ap^  ciai  on 
six  heures  de  repos,  que  de  faibles  quantités  de  gluten. 

Pour  toutes  ces  expériences,  me  température  de  25*  est  particolière- 
ment  favorable.  Oq  a  évité  la  dessloatlon  si^parflcLcUe  des  fàtans  en  les 
entourant  de  linges  imprégnés  d^eau. 

V.  -^  ih]  son  -clMnflré  piogi«ssi>pemeB(  k  lOO»  et  maMeso  â  oatle  teapé- 
nUaBS  pendant  novC  hasmis  •  <été  Iritiaé  avm  de  l*eao  peminl  qMbVMs 
minutes,  puis  exprimé  à  iraYen  on  Mo$^  mué^  Une  pa^ie  4n  lâ|âiis 
obtenu  a  été  filtrée,  et  Fautr^,  non. 

Les  pfttoRs  prépares  depuis  deux  heures  avec  Teau  filtrée,  donnaient 
27  p.  100  de  gluten;  les  pfttons  prépaies  avea  I>an  non  filtrée  ne  doa- 
naloBt,  après  le  noiteie  ismpa  da  npos,  qne  16  p.  îùOl 

VI.  ^  Le  même  son  a  été  traité  par  i*«aa«  bcmiama  «ai  mpriaé  éi  te 
même  fa«Qn  :  le  liquide  que  Ton  x etlre  n'A  |itos  d^acUon  «ux  le  fllntcn  4ea 
farines. 

Vil.  —  De  la  iarine  chauffée  à  80*  pendant  trois  heures  a  penfa  C.S 
p«  100  d'saifr  atta  donné  36  p.  l#04a  gliitan^ 

La  même  farina»  .ahaulTéa  k  100*  pand^iat  «troia  tevres,  n  parda  H^^ 
f,  tQOd'aau. et  «.donné  9M  p*  IM  da  bott  «kHoau  ChAolIte  à  MMk*  pen- 
dant huit  bauces,  aile  a  perdo  44iil  9*  iAa  d'aav  et  donnaU  la  wéaBu 
quaRtité  de  gluten,  mais  ce  a^uten  était  disvanu  .gaamilemi  :  lovaqv'a»  la 
pétrissait  avec  l'eau,  elle  dégageait  uae  légèsa  4>de«r  de  pain  coiL 

VUL  —  Oo  sait,  par  les  rechertiliea  de  M.  Oonas,  que  la  boiala  de  aovde 
détruit  l'activité  des  ferments  solubles  et  qu*il  n'exerce  pas  la  snémt  ««ttOD 
sur  les  fragments  organisés. 

Cent  grammes  de  son  ont  été  triturés  avec  de  Teau  boratée  à  1/20;  le 
liquide  exprimé  a  été  partsgé  en  deux  portions  :  l'une  a  été  filtrée;  Tautre, 
non. 

Les  pâtons  préparés  avec  le  liquide  non  tUtré  ont  donné,  après  vingt 
beures  de  repos,  5  p.  tOO  de  gluten,  et  avec  le  liquide  filtré,  22  p.  100. 

Los  pâtons  préparés  avec  la  même  farine  (farine  tendre  de  première 
quBiité)  et  l'eau  boratée  à  1/20  ont  donné,  après  le  même  temps  de  repos, 
25  p.  100  de  gluten. 

Dans  ces  expériences,  comme  dans  celles  qui  précèdent,  le  gluten  a  été 
longuement  laré  à  grande  eau. 
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Il  résulte  àa  «s  bUs  que  le  ma  490Btieai  41q»  aoiie  de  ler^ 
lent  quiitffit  directeiBent  sur  tle  gluien  iles  Cttrine»  e»  Je  fliu- 
[fiant.  €e  iermeal  .est  insoluble  et  peut  jrésÎBter  à  ime  tenpé- 
Lture  sèche  de  iOO^«  L'eau  .bouilkule  le  «détruit.  Uae  bma 
mpéraiuse  J-anTaiFe  ;  une  4eflipérafcure  de  â&*  J4ainlB  à  une 
îrtaioe  huoiUîié  coufÎBfit  partioulièremeut  à  MtttévoIuiMkiu 

J'ai  cherché  dans  quelle  partie  du  job  il  setiKMkvaitBt  veiai 
uelques  expériences  qui  me  font  supposer  qu'il  existe  dans 
s  meuiibeanas  qui  eotoureut  rembr]K>B,  mais  non  dans  i'em- 
ryoD. 

IX.  —  Du  blé  préientwd  des  traoe»  manifestes  da  ^genimnêtion  a  jëté 
vé  avec  une  petite  quantité  d'eau,  et  une  porUon  de  Teau  de  lavage  a  été 
trée. 

Les  petons  aiitB  rracTean  de  ÎSTige  mm  VftréR  ne  donnaletft  ISeiffét 
us  de  glutes,  alore  qne  le»  pâlons,  airae  l'ean  es  lafaga  ailrée»4oBDalBdt 
icore  24  p.  iOD  de-sUiLeop^^^èftiin  lepM  de  Tk)§t  heom. 

X.  —  Le  même  h\é  tCoffrant  aucunes  traces  de  germination,  la'vé  de  la 
éme  façon,  donne  une  eau  de  lavage  sans  action. 

XI.  —  Lorsqu'on  emploie  avec  les  blés  germes  l'eau  boratée  &  \p^,  aa 
)u  de  l'flan  oRdinalmi,  faetlM  du  femeat  sur  le  fluteo  n^eat  paa-ens^ée. 
XU.  —  Die  ceDlIgrammai  de  .geaineapMtir^  d^m  jm  ()rayeBaDl  de  blé 
ir  des  Indes  (1),,  ont  été  triturée  avec  ooe  ^aanUté  d'eau  anjOlsante  poor 
ire  un  pAton  avec  20  grammes  de  farine  duce  de  première  qualité. 

Le  pftton,  après  Tfogt-quatre  heures,  renfermait  6  gr.  8  Se  gluten  par. 
Itement  lavé. 

Un  piton  fait  amc  ia  même  farine  sans  addtttos  de  anaoB^  a  domué 
même  résultat. 

XIII.  —  Avec  dix  centlgcammes  du  môme  son  jnélangé  de.germes,  on  a 
itenu  dans  des  conditions  semblables,  4  gr.  8  de  gluten  très  visqueux. 

XIV.  —  J'ai  remarqué,  -pendant  toutes  ces  recfaerdies,  que  les  i)9to«8 
ila  avBcrean  bontée  ont<inie  edear  paffticidttre,  agréable.  Ils  acqatèaBnt 
I  même  temps  uee  tttela  jaooe  pâle. 

Cette  teinte  est  plus  accusée  avec  les  farines  dont  le  taux  de  blutage  est 
^u  élevé.  Elle  parait  être  le  résultat  d'une  action  spéciale  du  borax  sur 
nubr^'on,  car  les  germes,  au  contact  de  l'eau  boratée,  prennent  de  suite 
lebeUe  teinte  laone. 

Concbusiong  générales . 
1.  Endfihansde  toutes  caeBaea  estérieores,  le  blé  oooitientiun 

I  n.lllf»       ■■->■  !■■■■■■■  ItH        -M "* ■"  '       '        ' 

ûuture  hoagfoiae,  car  ils  s'aplatissent  4ona  l'eflbrt  des  cyliodceft;  ils  ne 
•Dt  pas  déchirés  et  divisés  comme  avec  les  meules. 
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ferment  qui  peut  amener  naturellement  son  altération.  Ce  fer- 
ment paratt  avoir  pour  point  de  départ  le  voisinage  de  Tem- 
bryon.  Il  est  insoluble  et  possède  les  propriétés  des  ferments 
organisés.  Il  résiste  à  une  température  sèche  de  100*  mais  l'eau 
bouillante  le  détruit.  L'eau  et  la  chaleur  sont  indispensables  à 
son  évolution,  et  une  température  humide  de  25*  lui  convient 
particulièrement.  U  porte  son  action  sur  le  gluten  qu'il  flui- 
difie. 

Par  une  mouture  bien  dirigée,  il  reste  en  grande  partie  dans 
le  son  et  la  farine  en  contient  d'autant  moins  qu'elle  est  mieux 
blutée,  plus  pauvre  en  son  Un  frottement  exagéré  des  meules, 
une  trop  grande  vitesse  dans  leur  rotation,  ont  pour  effet  de 
dissocier  plus  complètement  l'enveloppe  du  blé  et  par  suite,  de 
faire  passer  le  ferment  en  plus  grande  quantité  dans  la  farine  : 
de  là  les  altérations  rapides  que  l'on  remarque  dans  les  farines 
dites  échaufiées  par  les  meules.  Ces  écarts  sont  évités  dans  la 
mouture  par  cylindres. 

2.  —  L*acidilé  dans  les  vieilles  farines  n'est  pas,  comme  on 
Ta  admis,  la  cause  de  la  disparition  du  gluten  ;  elle  eo  est  la 
conséquence  :  elle  ne  précède  pas  Taltération  elle  la  suit, 

3.  —  Le  gluten  semble  exister  dans  le  blé  au  môme  titre  que 
l'amidon.  Je  ne  crois  pas  qu'il  résulte  de  l'action  de  l'eau  sur 
une  substance  gluténogêne  particulière.  Les  expériences  que 
l'on  a  invoquées  à  l'appui  de  cette  hypothèse  (1)  peuvent  s'ex- 
pliquer différemment.  J'ai  montré  que  le  gluten  contenait  des 
quantités  d'eau  variables  et  que  certains  corps,  tels  que  le  sel 
marin,  s'opposaient  à  sa  désagrégation  tandis  que  d'autres, 
comme  l'acide  acétique  affaibli,  la  rendaient  immédiate.  Cette 
double  action  se  manifeste  dans  les  faits  suivants  :  lorsque  l'on 
vient  de  mélanger  une  bonne  farine  avec  de  l'eau  salée,  on  ne 
peut  en  retirer  le  gluten;  mais,  si  Ton  abandonne  le  mélange  à 
un  repos  sufGsant  de  façon  à  permettre  au  gluten  de  s'hydrater, 
on  peut  le  retirer  en  entier  ;  on  peut  même  le  retirer  de  suite 
si  l'on  favorise  l'hydratation  en  associant  au  mélange  primitif 
une  certaine  quantité  de  gluten  humide.  Avec  l'acide  acétique 

(1)  P^LiGOT.  »  Chimie  appliquée  à  l'agricalture,   p.  876,  —  Pan'f, 
Masson,  1883. 
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itendu,  la  dissociation  du  gluten  est  immédiate  et  complète  ; 
)D  ne  peut  plus  le  rassembler. 

4.  —  Dans  les  farines  étuvées  le  gluten  subsiste  avec  ses 
)ropriétés.  L'action  du  ferment  est  ralentie  par  suite  du  manque 
l'eau,  mais  il  n'est  pas  détruit;  il  reprend  son  rôle  dès  que 
l'eau  et  la  chaleur  reparaissent. 

5.  —  Les  conditions  à  remplir  pour  obtenir  une  longue  con- 
servation sont  d'employer  des  blés  bien  sains,  de  préférence 
des  blés  durs;  de  ménager  l'enveloppe  du  blé  par  une  mou- 
ture bien  ordonnée  ;  de  bluter  les  farines  à  un  taux  élevé  et  de 
les  conserver  dans  des  récipients  où  elles  soient  à  l'abri  de  la 
chaleur  et  de  Thumiditë.  L'administration  de  la  guerre  vient 
de  réaliser  une  partie  de  ces  conditions  en  adoptant  pour  la 
conservation  des  farines  dans  nos  places  fortes  l'usage  des 
caisses  métalliques  étanches.  Il  y  aurait  avantage  à  n'y  mettre 
que  des  farines  dures  obtenues  par  premier  jet. 

On  a  vu  au  début  de  ce  travail  que  la  farine  panifiable  de  nos 
manutentions  militaires  contenait  toute  la  farine  fleur  à  laquelle 
on  ajoutait  de  i2  à  iS  p.  100  de  gruaux  remoulus,  pour 
parfaire  les  taux  prescrits.  L'addition  de  ces  gruaux  est  une 
source  d'altérations,  mais  on  ne  peut  songer  à  les  supprimer 
dans  le  service  courant  :  il  y  aurait  à  la  fois  perte  pour  le  tré- 
sor et  perte  pour  le  soldat,  car  ces  gruaux  sont  extrêmement 
riches  en  principes  nutritifs  (1).  Toutefois,  on  pourrait  retarder 
ses  altérations  en  ne  mélangeant  les  gruaux  à  la  farine  qu'au 
moment  du  besoin^  au  lieu  de  les  mêler  comme  on  le  fait  à  la 
sortie  du  moulin.  Il  y  aurait  même  un  intérêt  réel  à  ne  conser- 
ver que  la  farine  de  premier  jet  et  à  la  mélanger  au  moment 
de  la  panification,  avec  des  gruaux  récemment  moulus,  car  on 
sait  par  les  travaux  de  Parmentier  sur  le  son,  qu'une  telle  ad- 
dition aurait  pour  effet  de  rajeunir  la  farine  ancienne. 

(1)  C'est  surtoat  à  ces  grnaux  qae  l'on  doit  les  qualités  nutritives  ex- 
;eptionnelleB  da  pain  de  munition.  On  connaît  Texpérlence  de  Hagendie 
Précis  élémentaires  de  physiologie,  t,  l,  p.  504)  :  «  Un  chien  mangeant  à 
liacrétion  da  pain  blanc  de  froment  pur  et  bavant  à  volonté  de  Teau 
!ommune,  ne  vit  pas  au-delà  de  cinquante  jours.  Un  chien  mangeant  ex- 
clusivement du  pain  de  munition  vit  très  bien  et  sa  santé  ne  s'altère  en 
lucune  façon.  » 
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se 


L'tmeanoe  de  JW^éntergneen  comme  emtmptique;  par  le  D'  E. 

Jagovskr  (4). 

Le  prodiift  du  commerce  est  ua  mélange  Gûm|>06é  d*envîrDi 
9/10*  de  salicylate  de  méthyle  et  de  1/âO'  d^iia  hydoocarhore 
bouillant  à  160*  et  que  M.  Cahaurs  a  appelé  gaulibérjlèiie. 

Cet  hydrocarbure  se  comporte  un  peu  comme  la  tâsébeii* 
thîne;  n  agitcomme  ozonisant,  tandis  que  lesalLcylatedeiaéthyle 
jouit  des  propriétés  antiseptiques  au  même  tiire  que  l'adde 
salicylique  avec  cet  avantage  encore  qu'il  n'eftecœ  pas  seule- 
ment son  action  dans  le  milieu  dans  lequel  il  se  lEouvey  mais 
encore  par  diffusion^  et  sous  forme  de  vapeur^  ce  quîlaidooike 
précisément  une  qualité  que  ne  possède  pas  Tacide  salicylique, 
et  qui  faisait  quQ  Tusage  de  cet  acide  ne  s'est  pas  généralisé 
pour  les  cas  de  pansements  antiseptiques. 

Le  salicylate  de  méthyle  répond  en  outre  à  un  ao&Ee  deside- 
ratum que  Ton  ne  rencontre  pas  avec  l'acide  phénique,  c'est 
qu'il  ne  porte  pas  con^me  ce  dernier  à  l'ozonificaiion.  JD  faut 
en  outre  observer  que  l'essence  de  Wintergrcea^  qui  naos 
arrive  d'Amérique,  est  loin  d'être  toujours  pjn^parée  avec 
le  gaultheria  procumbens.  W.  Kennedy  (  Joum.  pbùnn. 
Amène,  p.  49)  nous  informe  que  Ton  fait»  en  Pensylvam'e,  une 
assez  bonne  imitation  de  cette  essence  par  le  tcaitemeat  de 
récorce  du  bétula  lenta.  Cette  essence  de  betula  qui  présenie 
presque  tous  les  caractères  de  celles  du  gaultheria  n'en  diffère 
guère  que  par  le  point  d'ébuliitioa,  les  réactions  par  le  perchlo- 
rure  de  fer,  par  les  alcalis  caustiques  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  caractérisent  Téther  salicylique.  La  préparation  de  Tessence 
du  bétula  lenta  se  fait  souvent  exclusivement  avec  la  feuille  de 
cet  arbrisseau  et  souvent  par  la  distillation  du  bois  et  de  ré- 
corce varlopes  et  mélangés  par  moitié  avec  le  gaultheria.  Le 
rendement  en  essence  distillée  correspond  à  environ  1/4  p.  100 
du  bois  ou  de  réc«rce  employée»  et  il  esi  encow  ka^Géneur  ^ers 
le  niûiB  d'octobre,  lorsque  les  arbres  se  dépomUent  de 


(1)  Chem.  Technische  Repertorium. 
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euUles.  Lm  éoonces  doivenft  loDJovrs  Mre  disffllées  fratèhes, 
ar  tfilles  (penéeot  coDaidéraUcment  à  la  «àelie. 

La  fa«ltkéria>da9mt  un  |Mod«tt  <plo»  abendont  qw  le  MUita, 
uisqjiD  le  neBdunent  moyen  «Dvi^pood  à  .près  de  1  p.  VOO, 
lais  k  prix  de  mrienit  «e  smtieiii  pas  b  eompaprison  de  oélei 
ar  le  héluia  à  canse  du  sopcfoU  de  fraie  eecMiensé  par  4a 
ueiilette  de  la  plante  et  qui  fait  en  somme  qoe  ie  <eokt  eet  de 
ses  de  sept  foie  cehû  ùo  l'eeaenûe  paf  le  hMula. 

Ai^ourd'hui  que  Pieaaeiiee  de  WinÉergreen  sebbriqiie  wjn- 
létiqueioant»  al  qae  la  ftrodtctioa  en  est  vendue  .ai  pratique 
epuift  que  la  eeîfinoe  est  dotée  du  fioooédé  de  Kolbe,  noos 
ensoos  que  la  pratique  ebioargioale  a  iout  intérêt  à  se:  aaisk 
es  indications  iOVtdeeatts  mentinonées  pottiv  CKaoBiner  les  ««so- 
nges qu^ii  y  AttBait  k  employer  loet  éther  antiseptiiiue  dans  les 
ansementsu 

Il  est  du  reste  reconnu  que  cette  essence  ne  présente  pta  les 
3tf*actères  eaitsiiquâa  du  phéBo!,  el  «qu'au  Hea  de  répandoe  une 
deur  désagoéable,  elle  est  au  contraise-dasiée  dans  les  tasigs 
es  parfums  les  plus  SHfv^ee. 

........  ..j    ,,..,.^   »...  > 'vr :       »■■■    ■   ,»  ^  ■».■■■.  ■  ,....    ■■ 

HYGIÈNE  PHARMACIE. 


L'hjgiène  à  Lendd^e»;  .par  IL  Valun  (4). — L'anUiur  établit 
'abord  que  LoJMlfes  n'a  pas  d'eaux  de  seurees  oofliparabiieB 
ux  nôtres^  et  que^  oooltratrement  à  ce  qu'en  sépale  partout, 
t  quantité  d'eau  dépiensée  à  Paris  eat  depjuts  Ifuigtempa  égale 
t  même  supérieune  à  celle  qu'on  dépeoae  à  Loaires.  Armai, 
lie  ebt  à  peioe  de  d50  UUtes  paf  bat)itant  de  Lcoidres»  tandis 
u'elie  e&t  de  1^^  litres  à  Paris»  .et  elle  «'élèveRa  dans  qucAques 
lois  à  A80  litres  par  persooDe  et  par  jour.  Sevlament,  à 
^ndrevs,  l'eau  appaolieni  à  des  compagnies  priuéas  qui  la  ven- 
cnt  à  Tadminiatraiiiiea  .métrofioUtainfi  comme  aux  partioaiiers^ 

(I)  Ëxtialt  d9  ISLifievm  d*bffgièMe,'p.  S8^  nS3. 
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et  le  conseil  métropolitain  ne  grève  pas  son  budget  de  ce  eOlé^ 
car  la  dépense  n'atteint  que  22  p.  i  00  de  ia  quantité  totak  à 
Londres,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  l'usage  dooiestiqae;  au 
contraire,  à  Paris,  les  services  publics  en  absorbent  75  p.  iOO^ 
pour  n'en  laisser  que  35  p.  i 00  aux  particuliers.  S'il  y  a  exagé- 
ration dans  un  sens  à  Londres^  elle  est  beaucoup  plus  forte  à 
Paris,  en  sens  inverse. 

Paris  reçoit  par  jour  425,000  mètres  cubes  d*eaux  de 
sources  excellentes  ;  si  cette  eau  était  réservée  aux  usages  do- 
mestiques, il  y  en  aurait  55  litres  par  habitant;  or,  on  lave 
des  égouts  à  certains  jours  avec  celte  eau  limpide  et  frafcbe, 
et  pendant  ce  temps  on  fait  boire  aux  Parisiens  de  certains 
quartiers,  abonnés  ou  non,  et  aux  Parisiens  non  abonnés,  faute 
de  double  canalisation,  l'eau,  chaude  ou  glacée  suivant  la  saison, 
trouble,  impure  de  la  Seine,  de  la  Marne  ou  du  canal  de 
rOurcq. 

Chaque  maison  de  Londres  a  son  réser\'oir  d'eau,  et  ou  ne 
songe  pas  plus  à  le  laisser  vide,  qu'on  ne  songerait  à  se  priver 
de  gaz  quand  les  appareils  sont  en  place. 

M.  Vallin  a  étudié  avec  soin  l'état  des  petits  logements^ 
loués  à  raison  de  6  fr.  25  par  semaine.  Chacun  d'eux  possède 
un  cabinet  d'aisances  à  Tusage  exclusif  du  ménage.  Il  est  d'une 
propreté  irréprochable,  il  est  sous  la  surveillance  de  la  ména- 
gère qui  en  prend  un  soin  intéressé.  On  a  complètement  re- 
noncé aux  cabinets  communs;  ils  étaient  toujours  mal  tenus; 
quand  y  renoncera-t-on  chez  nous?  Chaque  siège,  fréquem- 
ment brossé  et  savonné,  est  muni  d'une  cuvette  en  poterie  ver- 
nissée, du  modèle  suivant  {fig,  4),  qui  nous  paraît  excellent  par 
sa  simplicité;  on  remarquera  la  forme  droite  de  la  partie  pos- 
térieure, qui  préserve  beaucoup  mieux  des  souillures  que  la 
forme  oblique  maintenue  par  la  routine.  On  a  supprimé  les 
soupapes  et  les  clapets  qui  se  détériorent  et  ne  sont  pas  indis- 
pensables ;  on  a  de  même  renoncé  aux  cuvettes  en  tÂle  émail- 
lée  et  aux  siphons  en  fonte;  un  simple  siphon  en  grès  de 
Doulton,  à  enduit  vitrifié,  assure  une  occlusion  hermétique;  le 
réservoir  de  la  maison  fournit  de  l'eau  quand  on  soulève  le 
bouton,  comme  dans  les  cabinets  les  mieux  tenus.  On  notera 
aussi  rétroitesse  de  l'orifice  de  la  cuvette  et  de  l'entrée  du 
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iphon;  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  plus  de  64  millimètres  de  dia- 
nètre,  ce  qui  suffît  pour  laisser  passer  les  matières  et  retient 
DUS  les  corps  étrangers  qui  pourraient  obstruer  le  siphon; 
:elui-ci  est  d  ailleurs  notabltïinenl  élargi  dans  sa  partie  termi- 
ibIë.  En  France,  où  l'on  a  la  manie  de  tout  jeter  dans  les  la- 
rines,  même  les  fœtus,  on  croit  éviter  les  obstruction  j  en  ayant 
le  larges  orifices  ;  on  fait  le  conlraire  en  Angleterre  et  l'on  s'en 
rouve  bien. 
Pourquoi  n'essayerait-on  pas  ce  siphon  si  simple,  très  solide 


Fig.  1 

t  peu  coûteux  (10  à  12  fr,  avec  la  cuvette,  nous  dit-on),  dans 
es  logemenls  d'ouvriers. 

Dans  les  hôpitaux,  les  gares,  les  musées,  les  bibliothèques, 
es  latrines  publiques  sont  bien  tenues,  complètement  inodores, 
a  cuvette  est  toujours  pleine  d'eau  et  Fonctionne  bien.  Dans 
lotre  pays,  ces  latriues  sont  un  objet  de  dégoût  et  une  cause 
érieuse  d'infection.  A  quoi  tient  la  différence,  et  D'est-il  pas 
lossible  de  transformer  nos  mœurs  I 

En  Angleterre,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  améliorer  les 
nœurs  sur  ce  poinl,  ce  sont  les  règlements  de  police  sanitaire 
it  la  surveillance  de  \eat  exéculioa  par  les  impecl^urt  de  nui- 
ance.  Ces  derniers  sont  des  agen  Is  subalternes ,  d'anciens  sur- 
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veiUan^to  des  tvatatix  éfe  hkime  pour  le  cempte  dés  arebîtectas, 
qui  de  pi  118^  eont  familiarâés  avec  les  règkmeiits  sanitaires 
{by-lawi).  Ces  agents  entrçnft  d^ns  les  maMons  qui  lear  pans* 
sent  maf)  tenues  oa  sHspectes,  et  dressent  des  procès-verbaux; 
ils  les  tran^metHent  «u  meditvtl  offieeriyf  healthy  tm  médecin  de 
la  salubrité,  qvii  est  un  pratîeien  ecoipé  de  ss  dientèie,  an 
homme  de  caèînet,  qui  ne  disscend  pas  à'  ees  examens  dedé« 
tail.  Ce  médecin  reçoit  chaque  jour  les  rapports  des  inspeo 
teurs  de  son  district,  il  les  contrôle  an  besonr,  et  les  infrac- 
tions entraînent  une  amende. 

A  Londres  on  a  supprimé  partout  les  fosses  fixes  ;  tous  les 
émonctoires  de  la  maison  oonununiqyent  avec  l'égout,  et 
comme  l'eau  est  en  abondance,  tout  est  rapidement  entraîné 
hors  de  rhabitation.  A  Paris,  où  Ton  conserve  encore  10,000 
fosses  fixes,  les  propriétaires  sont  forcés  de  faire  la  guerre  à 
Teau;  le  mètre  cube  coûte  20  centimes  à  rentrée,  il  coùie  1  fr. 
à  la  sortie  de  la  fosse  fixe  :  c'est  le  prix  de  la  vidange.  Là  est 
la  source  du  mal. 

A  Londres,  la  grande  préoccupatton  c'est  de  se  défendre 
contre  Tégout;  toute  cominunication  entre  lui  et  la  maison  est 
interceptée;  pour  cela  on  accumule  lies  précautions.  Sous 
peine  d'amende,  et  le  contrôle  est  sévère,  des  siphons  doivent 
être  établis  à  l'origine  dea  condMa  àas  eaux  ménagères,  des 
tuyaux  de  chute  des  cabinets  d'aisance,  même  quand  la  cuvette 
de  ceux-ci  est  munie  comme  chez  nous  d'un  valve  hydraulique 
mobile;  des  siphons  encore  sous  les  baignoires,  les  cuvettes  de 
toilette,  etC". 

Cette  disconnection  siphoïde  avec  Tégou!  ne  paraît  pas  en- 
core suffisfanfe  :  pendant  Tëté,  quand  la  famille  eyt  à  la  cam- 
pagne, Teau  dtf  mphtm  s'évftpore  et  la  commnnication  avec 
Pégout  est  rétablie.  Dan»  la  plupart  diesr  maisnns  neuves^  le 
tuyau  de  chute  de»  eaux  mémagères,  armé  du  siphonà  hi  partie 
supérieure*,  descend  te  Ibng  du  mur  extérieur  de  hi  ntaisen,  et 
au  pied  de  ce  mur  se  termine  anKteseoiis  d^mie  griBe,  tfema 
une  en^tle  siphoïde  on  à  trop  plein,  enfoncée  de  2è  en  à 
30  eenlf mêlées  auf-deaaeos  du  niveau  du  trottoir.  Le  fayan  9& 
décharge  donc  pour  aînsi  dire  en  plein- an*;  sf  par  bascnPles 
gaz  de  Fégoni  forçaient  le*  siphon  qui  hH  amite  ktMe  eufelliBr 
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Ml  ^Uyy  les-  gaz  se  dégageraient  dftnsr  la  rae  où  ils  seraient 
lisséminéB  «t  détroits  par  la  libre  cîrcnlation  de  T^ir.  En  outre, 
i  iwfkVi  dar  etaule^  au  point  0ù  il>  traverse  le  mor  de  la  maison 
lour  devenir  extérieur,  se  branefte  sur  un  tvyan  d'évent  qui 
aonte  jascpi' au-dessus  du  nrveau  du*  toit^  db  sorte  qu'il  se  pro- 
luit toujours  un  courant  d'air  ascendant,  de  Textrémité  infé- 
ieure  du  tuyau  de  chute^  au-dessous  de  la  grille  en  fer,  vers  le 
ommet  du  tuyau  d'évent  :  le  siphon  intérieur,  placé  sous  la 
uvette  d'évier  ou  de  lairines,  rend  tout  reflux  vers  la  maison 


Fig.  2 


npotS6ible..Les  figureaâ  et  3  sefiréaettteiii  deui  tjqpta  très  fné^ 
uemuteiii  employa.  Plusèears  tuyaux  peuvAnt  se  réiiDir''et 
boutir  à.  k.néme  bouche  siphoïde  d'égout;.  cea  jonolMsac 
)nt  à  angle  très  aign^  presque  parallèlement  à  la  directioa  de 
égout  principal,  afin  d'éviter  les  contre-courants.  Au  niveau 
e  ces  jonctions,  les  tuyaux,  placés  presque  horizontalement, 
mt  réduits  à  leur  demi-cylindre  inférieur  et  leur  contenu 
>ule  à  l'air  libre  :  ea  effets  L'on  ménage  au^-deasufr  de  ces 
oints  de  rencontre  unâ  cheminée  ou  treu  d'homma,.ajaiii  par^ 
>is  2  mètres  de  profondeur^  fermée  au  niveau  >du<  sol  par  une: 
rille  mobile,  et  qui  permet  de  surveiller  les  obstructions  qui 
ourraient  se  produire.  Comme  on  ne  craint  nullement  le  dé- 
agement  sur  la  voie  publique  dé  Ih  quantité',  très  petite  d'ail- 
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leurs,  de  gaz  méphitique  provenant  des  eaux  vanoes,  oo  mnl- 
liplieces  re^ori/i,  qui  rendent  la  suneillaoce  très  facile,  et  ptp 
lesquels  on  peut  sans  peine  enlever  les  corps  étrangers  tûsaut 
obstacle,  même  sans  y  faire  descendre  un  homme. 
En  résumé,  ce  qui  fait  surtout,  au  point  de  vue  de  l'fajgiène. 


la  grande  différence  entre  Londres  et  Paris,  c'est  qu'à  Londres 
la  maison  est  d'une  propreté  scrupuleuse  ;  la  rue  est  suspecte, 
l'égout  est  sale;  c'est  presque  le  contraire  k  Paris.  L'Anglais 
débarrasse  immédiatpmeut  sa  maison  de*tout  ce  qui  peot  la 
souiller;  pour  lui,  l'égout  est  le  grand  émonctoire,  c'est  ua  en- 
droit sale,  doDt  la  fonction  est  d'être  sale  ;  on  ne  demande  pas  à 
une  fosse  de  vidange  d'être  propre,  on  se  défend  de  ses  émana- 
tions. 


Sur  la  lormation  de  cryptogames  dans  les  sointions 
d'alcaloïdes;  par  M.  Brupcrencrœbsb  (1). —  M.  Bpunnengrœ- 
ber,  de  Rostock,  pi'ésident  de  l'association  des  pharmaciens 


(1)  Joum.depharm.d'Alseee-LorTaine. 
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.llemagne^  a  ou  Toccasion  d'examiner  un  certain  nombre 
chantillon  de  sulfate  de  quinine,  de  provenances  diverses, 
amment  de  fabriques  allemandes.  Les  ayant  fait  dissoudre, 
i  constaté  que  toutes  ces  solutions,  au  bout  de  quelques 
ips^  présentaient  de  petits  filaments  qu'il  prit  d'abord  pour 
\  impuretés  ;  examinées  sous  le  microscope,  ces  filaments 
ent  trouvés  être  de  petits  amas  de  champignons  [Aspergillus 
iicus). 

M.  Brunnengrœber  explique  ce  phénomène  de  la  manière 
vante  :  Dans  la  préparation  du  sulfate  de  quinine,  les  fabri- 
its  visent  avant  tout  à  ce  que  le  sel  renferme  toute  la  quan- 
3  d'eau  prescrite  ou  tolérée,  afin  d'éviter  les  pertes  d'eau  par 
aporation,  ils  font  sécher  les  sels,  étendus  sur  des  couches  de 
ton  ou  de  toile,  à  la  température  la  plus  basse  possible.  Les 
3res  venant  alors  à  se  déposer  sur  les  brins  de  tissu,  sont 
traînés  plus  tard  et  recueillis  avec  le  sel. 
Tout  le  monde  sait  que  les  solutions  de  quinine  préparées 
ivance  dans  les^  officines  ne  se  conservent  pas  longtemps,  et 
'au  bout  d'un  certain  temps  les  végétations  cryptogamiques 
ibondent.  Il  suffit,  pour  éviter  cet  inconvénient^  de  faire 
uillir  les  solutions,  puis  de  les  filtrer  avant  de  les  conserver, 
agira  de  même  à  l'égard  des  solutions  de  sels  de  morphine 
d'atropine. 


Pansement  antiseptique  au  moyen  de  la  naphtaline  ; 
r  MM.  LucKB  et  Towler  (1). — Les  pansements  au  phénol  ayant 
nnélieu,  en  plusieurs  circonstances^  à  des  accidents,  en  rai- 
1  de  la  nature  vénéneuse  du  liquide  antiseptique^  on  a  essayé 
ibord  de  remplacer  l'acide  phénique  par  Tiodcforme  ;  mais 
encore  on  a  eu  à  constater  certains  effets  fâcheux.  En  dernier 
u,  pendant  la  campagne  d'Egypte,  les  chirurgiens  anglais  ont 
les  meilleurs  résultats  en  saupoudrant  les  plaies  avec  de 
)doforme^  après  les  avoir  soigneusement  irriguées  avec  de 
au  phéniquée  à  2,5  0/0  ou  de  la  solution  de  chlorure  de  zinc, 


1)  Joum.  de  pharm,  d'Aisace- Lorraine. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5-  sÉaiE,  t.  VUI.  iDécemhrc  1883.)        33 
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puis  en  achfivaût  lepansfimeat  au  moyen  de  silk  protoctif  de 
Lister,  et  de  quelques  couches  de  gaze,  de  charpie  ou  d'ooale 
préparée  à  Tacide  borique. 

M.  Lûcke,  de  Strasbourg,  recommande  la  naphtaliae;  il 
l'emploie  sous  forme  de  poudre  fine.  M.  Towier,  de  Brooklyn, 
sasert  du  môme  agent,  notamment  dan»  certaines  opérations 
du  .vagin,  du  rectum,  etc.,  ainsi  que  pour  déterger  les  caTÎtéa 
qui  se  forment  après  Textirpation  de  ganglions  lymphatiques 
j.ifiltrés  de  matières  purulentes  et  où  l'emploi  du  chlorofomie 
et  de  l'iodoforme  ne  présentent  pas  de  garanties  suffisante».  I] 
désinfecte  la  plaie  et  les  parties  environnantes  avec  une  sotutioa 
phéniquée  ou  du. chlorure  de  zinc;  puis,  après  avoir  établi  un 
drainage  et  pratiqué  la  suture,  il. recouvre  le  tout  d'une  étroite 
bande  de  soie  préalablement  trempée  dans  de  Tacide  j^éiûque 
au  li40*et  perforée  de  manière  à  laisser  passer  les  sécrétions 
qui  se  forment,  et  les  vapeurs  de  naphtaline  arrivent  aux.  bords 
de  la  plaie.  Ce  procédé  a  en  même  temps  l'avantage  d'em- 
pocher  le  pansement  d'adhérer.  Un  rouleau  d'ouate  de  1  demi- 
centimètre   de   diamètre,  imbit)é  d'eau    phéniquée    ou    de 
chlorure  de  zinc  est  disposé  en  forme  d*anneau  autour  de  la 
plaie,  par-dessus  la. bande  de  soie;  l'intervalle  resté  libre  est 
saupoudré  d'une  couche  de  naphtaline,  sar  une  épaisseur  de 
1  centimètre,  puis  on  établit  une  couche  de  coton  piéparé  et 
on  fixe  le  tout  au  moyen  d'une  bande  de  mousseline.  On  ne 
lève  le  pansement  que  quand  il  est  pénétré  de  pus  ou  quand 
des  circonstances  particulières  l'indiquent. 


Lotion  au  eovfre  et  au  camphre  ;  par  M.  P.  Yicna  (I). 
—  Depuis  quelque  temps,  cette  lotion  est  sonvent  prescrite 
pour  être  appliquée  sur  la  peau,  au  moyen  d'un  pinceau,  dans 
certaines  alEfections  cutanées. 

M.  Vigier  a  remarqué  que  les  doses  de  substances  qui  la 
composent,  tout  en  étant  variables,  pouvaient  se  rapporter  à  la 
formule  suivante  : 

(1)  Gazette  heb. 
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£att  de  roses 160  grammes. 

Eau  distillée. 100        — 

Alcool  camphré 30        — 

Fleur  de  soufre  lavée 20        — 

Le  soufre  se  délaie  très  bien  dans  i'eau;  il  y  reste  même 
lez  longtemps  en  suspension  pour  que^  si  Ton  n'ajoutait  pas 
campbre  dans  cette  préparation^  on  pût  être  certain,  toutes 
fois  qu'on  en  ferait  usage^  de  laisser  sur  la  peau  une  dose 
ffisante  de  médicament  actif.  Mais  il  en  est  autrement^  dès 
l'on  y  ajoute  de  Talcool  camphré.  Au  oontact  de  Feau,  l'al- 
ol  laisse  précipiter  le  camphre  qu'il  tenait  en  solution,  et 
lui-ci  forme  des  grumeaux  qui  restent  à  la  surface  du  liquide^ 
idis  que  le  soufre  gagne  le  fond  du  flacon..  Il  estpr^que  im- 
ssible,  même  en  Tagitant^  d'avoir  un  mélange  assez  homo^ 
De  pour  être  étalé  avec  un  pinceau.  Le  but  que  le  médecin 
propose  ne  peut  donc  être  que  difficilement  atteint. 
Vf.  Vigier  a  essayé  plusieurs  procédés  pour  obvier  à  cet 
onvénient  ;  or  voici  celui  qui  lui  a  donné  les  meilleurs  ré* 
tats  :  il  ajoute  tout  simplement  8  grammes  de  gomme  en 
idre,  que  Ton  dissout  dans  un  peu  d'eau  au  moyen  d'un 
frlier.  Ce  léger  mucilage  suffit  pour  donner  au  mélange  une 
3tuosité  suffisante  pour  empêcher  la  précipitation  des  pou- 
s.  fit  lorsqu'on  veut  s'en  servir  après  un  certain  temps  de 
os,  la  moindre  agitation  imprimée  au  flacon  donne  au  li- 
de  l'homogénéité  primitive. 

^e  résultat  est  plus  sùremrat  obtenu  avec  le  soufre  précipité 
tout  au  moins  porphyrisé; 
lette  lotion  devra  donc  être  ainsi  formulée  : 

Eau  de  roses 250  grammes. 

Ateeoi  camphré 30       — 

Sonfre  précipité 20       — 

Gomme  en  pondre 8       -— 

lélez  selon  Tart. 


Nouveau   procédé  de  dosage  de  Talcool  méthyliqne 
is  ralcool  ordinaire;  par  M.  Ë.  yandb  VrvàRB  (i).  — * 


«■«■MIMAi 


)  Joum,  de  pharm,  d'Anvers, 
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M.  van  de  Vyvère  ayant  eu  à  examiner  si  un  vernis  était  fa- 
briqué avec  de  ralcool  ordinaire  mélangé  d'esprit  de  bois  ou 
avec  de  j'alcool  mélhylique  seul,  et,  dans  la  première  hypo- 
thèse, devant  doser  l'alcool  mélhylique,  s'est  livré  à  des  re- 
cherches qui  lui  ont  fourni  le  résultat  suivant. 

Disons  tout  de  suite  que  ces  expériences  avaient  une  grande 
importance  au  point  de  vue  du  fisc,  puisque,  dans  le  premier 
cas,  le  produit  devait  être  frappé  d'un  droit  d'entrée;  tandis 
que,  dans  le  second,  il  entrait  en  franchise  de  droits. 

Après  avoir  reconnu  la  difficulté  d'un  dosage  exact  et  s'éfre 
assuré  que  la  distillation  fractionnée  était  impossible,  les 
points  d'ébuUition  des  deux  alcools  étant  trop  rapprochés 
(l'alcool  méthylique  bout  à  66%  l'alcool  éthylique  i  78*),  il 
songea  à  appliquer  à  la  séparation  des  deux  alcools  la  pro- 
priété singulière  que  possède  Talcool  méthylique  de  former 
avec  le  chlorure  de  calcium  sec  une  combinaison  qui  résiste  k 
la  température  de  iOO%  mais  qui  se  dédouble  par  Taddition  de 
l'eau  en  mettant  l'esprit  de  bois  en  liberté. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  procédé,  on  distille  an  baîo- 
marie  la  substance  supposée  contenir  des  alcools,  et  on  chauffe 
tant  qu'il  passe  des  produits  volatils.  Ces  derniers  sont  ensuite 
distillés  au  bain-marie  sur  du  carbonate  de  soude  pur  calciné, 
de  façon  k  ramener  les  alcools  à  l'état  anhydre.  On  prend  alors 
le  volume  du  mélange.  Dans  une  partie  on  constate  la  présence 
de  l'alcool  méthylique.  L'autrCipartie,  pesée,  est  mélangée  avec 
son  poids  de  chlorure  de  calcium  sec.  Après  vingt-quatre  heures 
de  contact  on  distille  au  bain-marie.  L'esprit  de  bois  reste 
combiné  et  les  autres  produits  volatils  se  dégagent.  Quand 
toute  la  matière  volatilisable  s'est  dégagée,  on  ajoute  au  résidu 
fixe  une  quantité  d'eau  égale  au  poids  du  chlorure  et  on  re- 
distille. On  obtient  alors  l'alcool  méthylique  plus  ou  moins 
dilué  avec  de  Teau,  mais  dont  il  est  toujours  facile  de  détermi- 
ner exactement  la  quantité. 

M.  van  de  Vyvère  considère  ce  mode  opératoire  comme  étant 
plus  pratique  que  tous  ceux  indiqués  jusqu'à  ce  jour  (!}. 


(1)  Celui  que  nous  avons  publié,  M.  Bardy  et  mol.  est  d'une  très-grande 
sensibilité.  A.  R. 
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Nouvellft  préparation  d'ergotine;  par  M.  Conrad  (1).  — 
Conrad  vient  de  préparer  des  cylindres  médicamenteux 
irgotine  très  portatifs.  Ils  se  composent  d'une  mixtion  d'er- 
tine  aussi  pure  que  possible  et  de  gélatine,  le  tout  fondu  et 
Toidi  en  petits  pains  dont  chacun  représente  environ  20  cen- 
rammes  d'ergotine.  Ces  cylindres  médicamenteux  se  con- 
rvent  dans  la  trousse,  et  lorsque  le  moment  de  s'en  servir  est 
nu,  on  n'a  qu'à  verser  la  quantité  voulue  d'eau  dans  le  tube 
Téprouvette  qui  renferme  le  cylindre  médicamenteux.  La 
nple  chaleur  d'une  allumette  suffit  pour  en  déterminer  la 
non^et  on  obtient  ainsi  une  solution  dosée  et  portée  en  même 
nps  à  la  température  du  corps.  Dans  la  majorité  des  cas, 
;te  injection  n'a  pas  produit  d'abcè  s  et  a  été  suivie  promp- 
nent  de  Teffet  thérapeutique  désiré. 


Propriétés  narcotiques  du  piscidia  erythrina  ;  par  le 

Ott  (2).  —  D'après  les  recherches  de  l'auteur,  )*écorce  de 
racine  du  piscidia  erythrina,  plante  de  la  famille  des  légu- 
ineuses,  originaire  des  Indes,  renferme  un  principe  narcotique 
»nt  les  effets  sont  comparables  à  ceux  du  bromure  de  potas- 
im.  Ayant  pris  une  cuillerée  à  thé  ^extrait  de  piscidia, 

Oit  dormit  pendant  trois  heures,  et  à  son  réveil  il  n'éprouva 
cune  des  incommodités  qu'on  ressent  ordinairement  sous 
ifluence  des  opiacés.  Pendant  le  sommeil  développé  par 
tdministration  interne  de  ce  nouveau  narcotique,  les  pupilles 
nt  dilatées.  Mais  cette  mydriase  ne  serait  pas  le  résultat 
une  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs,  comme  il  arrive  pour 

dilatation  pupillaire  produite  par  Tadministration  de  la 
lladone  et  de  son  principe  actif,  l'atropine.  Le  principe  actif 
I  piscidia  erythrina  serait  doué,  au  contraire,  de  la  propriété 
sxciter  énergiquement  les  nerfs  vaso-moteurs.  A  ce  point  de 
e,  l'action  du  nouveau  médicament  serait  donc  comparable 
c^elle  de  la  morphine. 


1)  Union  médicale,  d'après  le  Wien.  Med.  B^iOtt. 

i)  Revue  hebd.  de  thérap,  d'après  le  Ceniralblait  fur  thérapie. 
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La  dose  d'extrait  fluide  du  pîscidia  eryttiriiia  Déceatake  pour 
obtenir  des  effets  soporifiques  est,  suivant  M.  Ott,  de  i  à  ^gr. 
L'auteur  recommande  l'emploi  des  deux  formules  smvnites 
à  ceux  qui  seraient  tentés  de  faire  des  essais  cliniques  avec  le 
nouveau  narcotique  : 


1*  y  Extrait  flaide  de  plseidia  erythrina 20 

Sirop  d'écoTces  d'oranges  amères 40       — 

H.  8.  a.  à  prendre  dans  une  on  deux  cuillerées  à  calé,  sutTant  la  sus- 
œptilitiité  indlTldaelle. 

2*  ^  Extrait  fluide  de  piscidia  erythriua 20 

Eau  disUllée 40 

Sirop  diacode 40 

M.  s.  a.  Une  i  deux  cuillerées  à  soupe,  en  une  fois. 


Recherches  sur  le  principe  actif  de  Tuva  nrai;  par 
M.  Behrend  {i).  D'après  les  recherches  de  M.  Behrend,  entre- 
prises sous  la  direction  de  M.  Lewîn^  Vartutm  cooÊÛtae  le 
principe  actif  par  excellence,  des  feuilles  de  l'ura  ursî,  con- 
trairement à  ce  qu'on  avait  affirmé  jusqu'ici.  Il  y  taumt  fout 
avantage  à  substituer  pour  les  usages  thérapeutiques,  l'arbotin 
à  la  décoction  de  feuilles  d'ura  ursi,  et  M.  Behiend  recom- 
mande l'emploi  de  la  préparation  suivante  : 

9;  Arbutln S  grammes. 

Eau  distillée 100       — 

L'auteur  ne  peut  donner  encore  des  indications  bien  précises 
sur  les  doses  à  employer. 


Teinture  de  Beatacheff  ;  par  M.  T.  Fuss  (2).—  On  sût  qne 
souvent  la  teinture  de  Bestucheff^  sans  motif  appréciable,  se 
trouble  et,  généralement,  on  n'arrive  plus  à  la  darifier  en  Tcz- 
posant  de  nouveau  aux  rayons  directs  du  soleil. 

M.  Fuss  propose  la  formule  suivante,  qui,  selon  lui,  donne 

(1)  Rev,  heb.  de  therap,^  d'après  le  ZeiUchriff  fur  therwpie. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  d^Alsace-'Larraine. 
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prodait  stable  et  présente  en  outre  rarantage  de  pouvoir 
e  préparée  extemponanément  : 

%  Liqueur  de  perchlorure  de  fer.  ...    100 

Alcool  absolu 400 

âlher  siilforiq«6 150 

[|  faut  éviter  de  conserver  la  teinture  «nsî  obtenue  dam^les 
cens  fermés  avec  des  bouchons  de  liège,  attendu  que  de 
iiples  traces  de  tannin  suffisent  pour  la  décomposer. 


■^p«>^«iw« 


REVUE  SPÉCIALE  DBS  PUBLICATIONS  DE  PHAHMAQIB 

A  ^ÉTRANGER. 


Sur  la  densité  de  la  paraffine  solide,  fondue  et  dis- 
ate;  par  M.  G.  Bbilbt  (1). —  La  paraffine  employée  dans  ces 
lais  a  été  obtenue  de  Thuile  brute  de  schiste^  par  le  procédé 
bitueUement  employé  dans  les  raffineries  d'huile  de  paraffine; 
3  a  été  quatre  fois  cristallisée  dans  le  naphte  de  schiste  ;  à 
de  de  la  vapeur  on  Ta  dépouillée  des  dernières  .traces  de 
pbte,  enfin  elle  a  été  filtrée  sur  du  noir  animaL  £n  cet  état 
3  était  blanche,  fusible  à  38*  ;  sa  cassure  était  franchement 
stalline. 

La  paraffine  est  très  soluble  dans  les  huiles  de  paraffine  et 
ns  les  oléfines  qui  raccompagnent  dans  la  pataffine  brule^ 
qui  rend  exceptionnellement  commode  l'appréciation  de  la 
isité  de  la  paraffine  solide,  fondue  et  dissoute.  On  s'est  servi 
nme  dissolvant  de  l'huile  de  paraffine  de  densité  0,885  à 
',5.  On  Fa  obtenue  de  l'huile  brute  dé  paraffine  par  des  dis- 
liions  fractionnées  alternant  avec  des  traitements  par  l'acide 
furique  et  la  soude  caustique;  la  paraffine,  solide  en  étant  ex- 
ite  par  cristallisalion  et  pression  à  basse  température  (0**) .  Cette 
le  est  d'un  jaune  pâle,  trois  fois  plus  visqueuse  que  l'eau  à 
,5;  elle  consiste  en  un  mélange  d'oléfine  et  de  paraffine 
lillant  entre  330  et  400*. 

)  Journal  of  ihe  Chemical  SoeMy,  sept.  jesd. 
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Densité  de  la  paraffine  solide.  —  Oa  a  fait  an  mélange  d'es» 
prit  de  bois  et  d'eau  tel  qu*à  Si*  un  morceau  de  paraflSne  à  la 
même  température  y  fut  exactement  submei^.  On  a  déterminé 
la  densité  du  liquide  par  la  méthode  du  flacon;  elJe  a  été 
trouvée  égale  à  0^874  à  21*.  Divers  essais  ont  démontré  que 

Ton  obtenait  un  résultat  exact  à  ^^^^  près  par  cette  méthode. 

1500 
Densité  de  la  paraffine  dissoute,  —  On  Ta  déterminée  à  la 
température  de  21*;  pour  cela,  on  a  introduit  55'%5  de  paraf- 
fine dans  un  flacon  de  1000  centimètres  cubes,  que  Ton  a  rem- 
pli tout  aussitôt  jusqu'au  trait  avec  l'huile  de  paraffine  ;  oo  a 
chauffé  le  tout  jusqu'à  dissolution^  en  évitant  les  bulles  d'air; 
après  quoi  on  a  laissé  refroidir  à  21*,  et  l'on  a  noté  le  nouveau 
volume  du  mélange  sur  une  échelle  tracée  sur  la  tubulure  du 
flacon.  L'augmentation  du  volume  (6,50  c.  c)  correspond  à 
la  densité  0,7956  pour  la  paraffine  dissoute. 

Densité  de  la  paraffine  fondue. 

A  38%0  densité 0,783       A  54*,5  densité 0,771 

A  43%4      —      0,779        A  60«,0      —       ....    0,7ff7 

A  4»»,0      —      0,775        A  65%5      —       ....    0,7« 

La  différence  des  densités  est  20  pour  27*,5.  D'où 


j]  I    1,375»  T.  =        I   !•  D. 


AU  point  de  fusion,  la  densité  =  0^783,  A  21*  le  calcul 

17 
indique  0,783  +  — —  =  0,7954.    Ce    dernier  nombre    est 

1  •oïD 

presque  identique  à  celui  trouvé  directement  pour  la  paraffine 
dissoute  à  2f  =  0,7956. 


La  lupinotoxine;  par  M.  C.  Arnold  (1).  -^  Les  lupins  ré- 
duits en  poudre  fine  sont  arrosés  avec  de  l'eau  contenant  2  p. 
100  de  soude  anhydre  ;  après  quarante-huit  heures  de  macé- 
ration on  les  soumet  à  la  presse.  Au  liquide  exprimé  on  ajoute 
un  excès  d'acide  acétique,  on  chasse  l'acide  acétique  par  une 


(1)  Archiv.  der  Pharmacie,  Jaillet  1883,  et  Chemker  Zeitung. 
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3uce  chaleur,  el!  après  le  refroidissement  on  ajoute  de  l'eau 
.  de  l'acide  acétique  tant  qu'il  se  produit  un  précipité.  Alors 
n  filtre,  on  verse  dans  le  liquide  filtré  une  solution  d'acétate 
e  plomb  tant  qu'il  se  produit  un  précipité,  puis  on  ajoute  de 
ammoniaque  ;  on  recueille  sur  un  filtre  le  précipité,  on  le  lave 
L  tout  humide  on  le  décompose  par  Thydrogène  sulfuré.  Le 
quide  séparé  du  sulfure  de  plomb  est  concentré  en  consistance 
irupeuse  à  une  température  de  70*'  et  additionné  de  dix  fois 
on  volume  d'alcool  à  98  p.  100.  A  faible  dose  ce  précipité 
iroduit  sur  les  animaux  des  efiefs  toxiques  énergiques. 


Composition  chimique  des  poissons;  par  M.  Atwatbr  (1). 
—  Les  matières  albuminoïdes  ont  été  déterminées  par  le  calcul 
3n  multipliant  l'azote  total  par  6^25. 


Morue  [Gadus  Morrhua).  .  .  . 
Hareng  {Clupea  harengus)  .  . 
Maquereau    (Scomber   scom- 

brus) 

Perche  {Perça  fluviaiilis) ,  .  * 

Brochet  {Esox  lucius) 

Saumon  {Salmo  salar) 

Esturgeon  {Acipenser  sturio). 
Truite  {Salvelinus  foniinalis). 
Œufs  de  poissons  (moyenne 

de  245  échautUlons; 

POISSONS  AVEC  FIAI 

Saumon  (Salmo  saXar)  mâle.  . 
—  —      —     femelle. 


3 


82,04 
68, 57 

73,10 
79.  SO 
79,73 
63,93 
78,59 
77,51 

73,19 


75,84 
78,34 


POUR  CENT  PARTIES 


0» 

et  Si 
♦*    o 

Xi  'Sa 
3 
C/3 


17,96 
31,43 

26,90 
20,80 
20,27 
37,07 
21,41 
22,49 

26,81 


24,66 
21,66 


t,     O 

et 


16,38 
18,99 

18,57 
18,78 
18,66 
22, 93 
18,08 
19,18 

21,34 


19,17 
17,66 


»a> 


co 


II 


0,36 
10,95 

7,07 
0,83 
0,58 
12,81 
1,90 
2,10 

8,89 


4,37 
2,83 


9i 

U 

a 

a> 


1,22 
1,49 

1,26 
1,24 
1,03 
1,33 
1,43 
1,21 

1,58 


1,12 
1,17 


(1)  The  Chemist  and  Druggist,  15  août  1883. 
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La  plupart  de  ces  nonèies^  aoAt  des  mejenin  de  pi 
échantilloos. 


POISSONS      coirsERvés 
(famés,   desséchés.) 

Morae  sèche 

Maquereau  salé. .  .  . 

if  orue  salée  (moyenne 

de  2  échantillons) . 

Hareng  fumé 

POISSONS       CONSERTÉS 

dans  le  fer^blanc. 

Maquereau 

Pilchard  ou  célan  .  . 


o 


2,88 
10^60 

20,  &8 


U9Z 


M 


81.17 


63,38 
56,62 


9> 

co 


14,75      85,25 
«,57       67,43 


4Sy43 
65,5? 


31,62 
43,38 


o 
—  5 

«5 


7^,41 
21,34 

•24,40 
36,76 


19,69 

24,98 


<« 


t.  s 

=  s 


22,80 

0,94 
i5,U 


8,70 
12,76 


t. 


5,12 
2,69 


5,6*1 


Falsification  du  suif  parle  suint;  par  M.  L.  MiTn(i). 
—  Cette  falsification  peut  être  mise  en  évidence  .par  le  issfea 
suivant  :  on  saponifie  une  prise  d'essai  avec  de  la  potasse  cws- 
tique,  et  l'on  agite  le  savon  avec  de  Télher  pour  en  extraire  h 
cholestérîne;  celle-ci  se  trouve  dans  le  résidu  de  l'éwiporaiioa 
de  réther.  Pour  caractériser  la  choleslérine,  on  utilise  la  ao/o- 
Eation  violette  que  donne  le  perchlorure  de  fer.  Une  adëiiian 
de  5  p.  100  de  suint  est  aisément  décelée  par  ce  mode  opé- 
ratoire. 


dans 


Conmarine  artificielle  (2).  —  La  oemnarioe 
les. fèves  tonka  {Dipierix  odorata),  dans  lasiSaialles  duXia^w 

'[\)  PhtxrmtKmiiseht  Zeiéêehrifi  fûrltmêhnd,  d^près  MtM* '*'' **" 
(SJ  Pharmaceutical  Journal  et  New  Henudies. 
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-idwratissima^  dans  l'aspérule  odorante  {A$ferula  oiorata),  dans 
!e  mélilot  {Trifolium  melilotu8}y  dans  VAnthoxanthum  odora- 
tunij  dans  les  feuilles  de  faham  {Angrxcum  fragrans).  Le  prix 
ie  la  coumarine  naturelle  est  très  élevée  et  variable  avec  le 
prix  de  la  fève  tonka  ;  on  n'obtient  guère  qu'une  once  de  cou- 
marine  de  quatre  livres  anglaises  de  fève  tonka. 

La  coumarine  artificielle  s'obtient  de  la  combinaison  sodtque 
de  Taldéhyde  salicylique  (NaG^H'O*)  avec  de  Tacide  acétique 
anhydre,  ou  en^faisant  bouillir  l'acétate  de  sodium  et  l'aldéhyde 
salicylique  avec  de  Pacide  acétique  anhydre.  Cette  coumarine 
irtificielle  jouit  des  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques 
que  celle  qui  a  été  extraite  de  la  fève  tonka.  Elle  se  dissout 
dans  les  mêmes  dissolvants  et  dans  les' mêmes  proportions  que 
la  coumarine  naturelle  «t  rend  à  la  parfumerie  les'mêmes  ser- 
vices. On  la -conserve  dans  un  milieu  froid  et  obscur. 


Sur  le  storax  américain;  par  M.  Fluckigbr  (1).  —  Le  sto- 
rax  (2)  du  commerce  d'aujourd'hui,  styrax  liquidus  des  phar- 
macopées est  extrait  de  l'écorce  du  Lxqvddamhar  orientalis. 
Cet  arbre  croît  dans  le  sud  de  l'Àsie-Mineure  et  dans  le  nord 
de  la  Syrie,  tandis  que  l'espèce  voisine  le  JJquidambar  styra» 
ciflua  vit  à  Guatemala,  à  Mexico^  et  dans  les  états  méridionaux 
de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'à  riUinois,  et  peut  être  encore 
plus  haut.  L'arbre  américain  est  cultivé  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe  ;  on  le  rencontre  dans  les  parcs  en  Allemagne.  Les 
feuilles  du  L.  styraciflua  sont  plus  aiguës,  elles  sont  écourtées 
à  la  base  ou  cordiformes,  et  un  peu  velues.  La  ressemblance 
des  deux  arbres  est  si  grande  que  des  botanistes  de  la  valeur 
de  Unger  et  Kotschy  ont  pu  confondre  ces  deux  arbres.  La 
République  de  Guatemala  a  exposé  du  baume  de  storax  à  l'Ex- 
position de  i878.  Aux  États-Unis  d'Amérique,  le  Lîquidam- 
}ar  styraciflua  est  encore  moins  abondant  et  moins  riche  de 
>aume  que  dans  le  Qualémala.  Osas  >  les  pays  i  où  l'on  extrait 
îe  baume  ^stofax  on  llappelle  «  Swieet  gum  »  (gonme  douce)  ; 


(1)  Archiv,  der  Pharmacie,  sept.  i9Sà. 

(2)  Styrax  liquide  de  la  PÎicnnacopée^  française. 
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les  enfants  le  recherchent  pour  le  mastiquer  ;  ce  produit  est 
fréquemment  falsiflé;  on  y  ajoute  souvent  du  benjoin. 


Même  sujet;  par  M.  Von  Millsr  (1). —  Le  baume  du  liqui- 
dambar  styraciflua,  examiné  par  M.  Miller,  et  provenant  de 
M.  Fluckiger^  est  d'un  brun  foncé,  solide,  ayant  Tasped  du 
caoutchouc,  dont  l'odeur  rappelle  le  styrol.  L'essence  fooniie 
par  la  distillation  de  ce  produit  donne  la  déviation  -f-  I^s66'; 
sa  densité  à  20*  comparée  à  celle  de  Teau  à  4*  est  0,8751. 
tandis  que  les  styrols  examinés  jusqu'à  présent  ont  donné  des 
déviations  0,6  à  —  38%03.  Le  point  d'ébullition  de  ce  styrol 
varie  de  140  à  150"*  ;  il  a  donné  à  l'analyse  87,2  de  carbone  éi 
10,7  d'hydrogène,  tandis  que  le  calcul  indique  93,31  de  car- 
bone et  7,69  d'hydrogène.  D'où  il  y  a  lieu  de  conclure  que 
l'on  a  opéré  sur  un  mélange  et  non  pas  sur  du  styrol  pur. 

Le  storax  du  Liquidambar  orieiitalis  a  la  densité  0,897  à  0*, 
son  point  d'ébullilion  entre  140  et  150';  il  donne  à  l'analyse 
88,45  de  carbone  et  10,51  d'hydrogène.  Le  point  d'ébulfition 
de  son  bromure  est  75%  tandis  que  celui  du  L.  styraciflua  est 
de  73*. 

On  y  a  trouvé  de  l'acide  cinnamique  libre,  fusible  à  133*, 
mais  pas  d'acide  benzoïqua 

On  peut  en  isoler  de  la  styracine  en  beaux  cristaux  fusibles 
à44«. 

En  même  temps  que  la  styracine  on  trouve  une  huile  jaune 
peu  volatile,  d'où  l'on  a  pu  retirer  de  l'alcool  phénylpropy- 
lique  et  divers  produits. 


Fabrication  de  la  santonine  dans  le  Tnrkestan  ;  par 
M.  Knapp  (â).  —  D'après  un  document  récemment  publié  par 
la  maison  Gehe,  de  Dresde,  une  fabrique  de  santonine  a  élé 
installée  dans  le  Turkestan  pour  éviter  les  frais  de  transport 

(1)  Àrchiv.  derPharm.,  8ept.1882. 

(2)  Archiv.  der  Pharm.,  août  1888,  p.  598. 
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cessivement  coûteux  du  semen-contra  en  Europe.  Cette 
ne  est  à  Tschimkent  entre  Taschkent  et  la  ville  de  Turkes- 
i.  Pour  fabriquer  un  kilogramme  de  santonine,  il  faut  49  ki- 
^rammes  de  matière  brute  dont  le  transport  en  Allemagne 
Itérait  environ  17  francs,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié 
la  valeur  commerciale  de  la  santonine.  A  Tschimkent,  on 
lit  traiter  10,000  kilogrammes  de  semen-contra  par  jour. 


CHIMIE 


Sur  le  chauffage  par  la  houille,  avec  transformation  de 
n  azote  en  ammoniaque;  par  M.  Schburer-Kbstner  (!}.  — 
Depuis  quelques  années,  on  a  cherché  à  tirer  de  l'emploi  des 
mbustibles  minéraux  un  parti  plus  avantageux,  par  la  trans- 
rmation  de  leur  azote  en  sels  ammoniacaux,  sans  atténuation 
leur  effet  utile.  M.  Carvès  est  parvenu  à  ce  résultat  dans  la 
brication  du  coke,  et  des  usines  anglaises  ont  réussi  à  recueil- 
les vapeurs  ammoniacales  produites  par  les  hauts-fourneaux 
mentes  avec  de  la  houille. 

La  valeur  relativement  considérable  de  Tammoniaque  a  sug* 
ré  ridée  de  remplacer,  dans  les  chauffages  en  général,  Tem- 
oi  de  la  houille  par  celui  du  coke  et  du  gaz  d'éclairage,  afin 
'.  réduire  la  dépense  due  au  combustible  par  la  vente  des  sels 
iimoniacaux.  Ce  sujet  a  été  traité  récemment  par  M.  Weldon, 
la  Société  de  l'Industrie  chimique  de  Londres.  M.  Scheurer- 
3stner  s'est  demandé,  cependant,  si  la  perte  de  calorique  due 
la  préparation  préalable  du  coke  ne  risquerait  pas,  dans  cer- 
ins  cas  de  l'emporter  sur  l'avantage  procuré  par  la  condensa- 
)n  de  l'ammoniaque.  Il  arrive  à  cette  conclusion  : 
M.  Davis  s'est  livré  à  des  calculs  sur  les  avantages  qui 
sulteraient  de  la  substitution  du  gaz  d'éclairage  à  la  houille 
nir  le  chauffage  domestique,  et  M.  Horrisson  discutant 
le  question    analogue,  rappelle  que,  d'après  un  travail  de 


(!)  Ac.des  5c.,  97,  179,  1883. 
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M.  Forsier^  publié  an  mois  de  février*  dernier  dafns  le  JounaH 
of  theckemieal  Sociely^  la  houille^  lorsqu'on  la  distille^  est  l<n 
de  produire  une  quantité  d^ammomaque  équivalente  à  Pazole 
du  combustible.  M.  Porster  a  démontré,  an  contraire,  qu'il 
reste  de  l'atote  dans  le  coke  et  qu'il  se  dégage  de  Pazole  libre. 
Les  nombres  donnés  par  lui  permettent  de  calculer  les  avan- 
tages dus  à  la  condensation  des  sels  ammoniacaux  :  il  in^fiqae 
la  répartition  de  Tazote  de  la  houille  lorsqu'on  le  soumet  à  la 
distillation  pour  la  fabrication  du  gaz  d'éclairage. 

14^5  pour  100  passent  à  l'état  d'ammoniaqae, 
1,5        —  —         de  cyanogène, 

35,0         ^  —         d'azote  libre, 

49,0  pour  100  restent  dans  le  coke, 

100,0  pour  100. 

Je  suppose  que,  par  l'emploi  d'appareils  spéciaux,  il  soit  pos- 
sible d'utiliser  la  chaleur  de  combustion  du  gaz  d'éclairage 
produit,  ainsi  que  du  coke^  dans  des  conditions  aussi  avanta- 
geuses que  celles  de  la  houille.  II  est  évident  que  la  chaleur  de 
combustion  de  la  houille,  perdue  par  suite  de  sa  transforma- 
tion en  gaz  et  en  coke,  doit  rester  au-dessous  de  la  valeur  de 
l'ammoniaque  produite,  si  l'opération  est  réellement  avanta- 
geuse. Or  cette  condition  n'est  remplie,  comme  on  va  le  voir, 
que  lorsque  le  prix  de  revient  de  la  calorie  dans  la  houille  est 
suflSsamment  bas,  c'est-à-dire  dans  les  pays  seulement  où  le 
combustible  est  à  bas  prix. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  on  ne  peut  se  baser 
que  sur  des  moyennes.  J'admettrai  que  la  composition  du  gaz 
J*éclairage  soit  celle  qui  se  trouve  indiquée  dans  le  Dictùm- 
naire  de  Chimie  de  M.  Wurtz,  sous  la  rubrique  ff(U  de  bonne 
qualité  ;  que  la  houille  employée  produise  28^  de  gaz  pour 
iOO",  et  70  p.  100  de  coke,  renfermant  20  p.  100  de  cendres; 
que  sa  chaleur  de  combustion  soit  de  7500***,  avec  14  p.  100  de 
cendres  (8720'''  pour  la  houille  pure)  ;  qu'elle  renferme  enfin 
1  1/2  p.  100  d'azote,  et  que  sa  répartition  de  ce  corps  dans  les 
produits  obtenus  soit  conforme  à  celle  qu'indique  M.  Forster. 
Le  calcul,  en  partant  de  ces  données,  conduit  aux  résultats 
suivants  : 
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ylèDe • 

des  marais  .  . 
de  de  carboDO. 
ie  carbonique. . 
rogène.  .  •  .  . 


Poids 
Compositioii      du 
du  gaz    litre  des  gaz 
enxenttèmos      à  0* 


Calories 
Poids        Gbalettr     développée» 
des  gaz  de  combustion       par 
pour       en  calories  la  combustion 
100^  a  0»  (Fabreet  Silb.)    de  100\ 


3,8 
32,8 
12,9 

0,3 
60,2 

100,0 


0,716 
1,254 
1,977 
0,08958 


4J6S 

23^485 

16,176 

0,573 

4,498 

49,495 


11858 

13063 

2403 

» 
34600 


56,503 

306,784 

38,870 

» 

155,561 
557,718 


C 


liâes*»^. 


Dodo,  100  lit.  de  gaz  d'éclairage  développent,  pendant  leur 
ïibuslion,  557"*,718  ;  comme  leur  poids  est  de  49",495,  il  en 
ulte  que  l*"  de  gaz  d'éclairage  à  0'  développera 

^557,748  XiOOO\ 
49,i95        / 

)'un  autre  c6té,  1^'  de  houille^  produisant  280  lit.  de  gaz 

(«Qfr    ZQK  \ 

—^  X  280  j ,  il  résulte  que  le  gaz  d'ëclai- 

e  produit  par  1^'  de  houille  développera,  par  sa  combus- 

/  lli68''^ 

1,  156l"',587M38^586x 


100 


•;• 


.e  même  kilogramme  de  houille  a  produit  700"  de  coke,  ren- 
Tiant  ^  p.  100  de  cendres^  soit  560"  de  coke  pur,  dont  la 
leur  de  combustion  est  représentée  par  8080***;  560"  déve- 
peronl,  pendant  leur  combustion,  4524-'  (0,560x8080). 
['■  de  hooille  transformé  en  coke  en  gaz  d'éclairage  perd 
ic  1415'"'  ou  19,3  p.  100,  [7500*'^—  (4524  +  1561)  =  1415]. 
1  reste  à  examiner  si  Tammoniaque  condensée  pendant 
jistillation  de  la  houille  est  d'une  valeur  suffisante  pour  corn- 
iser  cette  perte  de  calorique  et  produire  un  bénéfice.  Nous 
ns  vu  que,  d'après  M.  Foster,  1/7' seulement  de  l'azote  con- 
u  dane  la  houille  est  transformé  en  ammoniaque.  D'après 
Armour,  une  tonne  de  houille  de  Broomhill  ne  donne 
5  9'*;060de  sulfate  d'ammoniaque  (20  /oô*)  =  2^,200  d'a- 
e  dans  les  fours  k  coke.  M.  Jameson  (ibid.)y  en  indique 
•ins  encore  (15  lobs  au  lieu  de  20).  Ces  indications  ne  sont 
>  très  éloignées  de  celles  de  M.  Forster^  quoique  les  résultats 
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proviennent  les  uns  de  fours  à  coke  et  les  autresdefoonà 
gaz; mais,  MM.  Armour  et  Jameson  n'ayant  pas  indiqué  U 
teneur  de  la  houille  en  azote,  on  est  réduit  à  des  conjectures. 
Il  semble  toujours  résulter  de  ces  nombres  que  la  houlUene 
produit  guère  plus  de  2  à  3  millièmes  d'ammoniaque. 

L'avantage  résultant  de  la  production  des  sels  ammoniacaoi 
ne  représenterait,  dans  les  meilleures  conditions^  que  4  fr.  pir 
tonne  de  houille,  ou  à  peine  1  centime  et  demi  par  mètre  cube 
de  gaz  d*éclairage'.  A  plus  forte  raison,  ne  peut-on  espérer  one 
économie  à  réaliser  avec  des  fours  à  coke  ordinaires,  ou  le 
nombre  des  calories  perdues  est  beaucoup  plus  considérable. 


Nouvelles  recherches  sur  le  mode  d'action  des  anti- 
septiques employés  dans  le  pansement  des  plaies;  par 
M.  GossKLW  (l).  —  Dans  leurs  travaux  de  1879  et  1880, 
M.  Gosselin  et  M.  Bergeron  ont  établi  que  les  antiseptiques 
empêchent  l'altération  du  sang  sur  les  plaies,  non  seuleroeut 
en  purifiant  l'atmosphère  des  germes  de  la  putréfaction,  mais 
en  faisant  subir  au  sang,  après  sa  sorlie  des  vaisseaux,  ooe 
modification  qui  le  rend  imputrescent. 

M.  Gosselin  a  présumé,  dès  lors,  que  cette  modification,  qui 
consiste  surtout  en  une  coagulation  des  matières  albuinineuses, 
se  produisait  en  même  temps  dans  l'intérieur  des  capillain»! 
mais  celte  présomption,  affirmée  aussi  par  quelques  auteurs, 
notamment  par  M.  Maurice  Perrin,  à  propos  de  ralcool  et  par 
MM.  Neudorfer  et  Gross  à  propos  de  l'acide  phénique,  avait 
besoin  d'une  démonstration  pour  être  acceptée  par  tous  et 
diriger  la  chirurgie  dans  l'application  et  surtout  la  simpl»"<»" 
tion  des  pansements  antiseptiques  ;  l'auteur  apporte  cet»  ^^' 

monstration  dans  le  présent  travail. 

Il  a  eu  d'abord  la  pensée  de  chercher  sur  des  plaies  soumises, 
chez  les  chiens  et  les  lapins,  à  Taction  de  Tacide  phénique,  J 
changements  anatomiques  qui  avaient  pu  en  être  la  co 
quence.  Mais  il  n'est  arrivé,  soit   avec  l'œil  nu,  soil  avec 
loupe,  soit  avec  le  microscope,  à  aucun  résultat* 

a)  Ac,  d.  Se.,  07,541,  18S3. 
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'es  recherches  ont  consisté  à  étaler  sur  une  plaque  de  liège 
cée  d'une  fenêtre  les  membranes  transparentes  de  certains 
maux,  sur  lesquelles  on  peut  avoir,  sous  le  microscope, 
tëressant  spectacle  de  la  circulation  capillaire.  Il  s'est 
v\,  le  plus  souvent,  des  membranes  transparentes  qui 
nissent  les  doigts  des  pattes  postérieures  des  grenouilles^  et 
ts  trois  autres  cas  du  mésentère  d'un  lapin,  du  mésentère 
ne  grenouille  et  de  la  vessie  d'une  souris  blanche.  Une 
;  que  ces  membranes  étaient  bien  étalées  sur  la  fenêtre  de 
)Iaque  de  liège,  dans  le  champ  du  microscope  (grossisse- 
nt environ  200)  et  que  l'on  voyait  bien  nettement  le  mouve- 
nt  du  sang  dans  les  capillaires,  on  amenait  sur  la  membrane, 
c  un  pinceau  ou  avec  un  tube^  la  substance  antiseptique,  et, 
sant  1  œil  sur  l'oculaire^  on  regardait  ce  qui  se  passait. 
I  résulte  des  essais  de  l'éminent  chirurgien  qu'au  contact 
I  antiseptiques,  la  circulation  s'est  arrêtée  dans  les  capil- 
es,  parla  coagulation  plus  ou  moins  rapide  du  sang,  et  elle 
;t  arrêtée  plus  vite  lorsque  Tantiseptique  était  fort  (acide 
inique  au  ^  et  au  ^q,  alcool  pur),  plus  lentement  et  plus 
gressivement  lorsqu'il  était  faible  (acide  phénique  au  j^) , 
]ue  dans  un  cas  le  mouvement  du  sang,  après  avoir  disparu 
iplètement,  était  rétabli  le  lendemain. 
)n  ne  peut  attribuer  cet  arrêt  qu'à  la  coagulation  du  sang 
Brminée  par  le  contact  du  médicament  qui  avait  traversé 
membranes  très  minces  des  vaisseaux  capillaires.  Il  ajoute 
,  malgré  l'attention  qu'il  y  a  mise,  il  n'a  pu  voir  le  resser- 
lent  indiqué  par  certains  auteurs,  et  il  n'a  pu  trouver  d'autre 
lication  de  la  stase  sanguine  que  la  coagulation,  analogue 
?lle  qu'il  a  constatée  si  souvent  en  1879  et  i880,  sur  le 
g  hors  de  ses  vaisseaux. 

.'auteur  pense  être  autorisé  à  croire  que  ce  qu'il  a  vu  sur  les 
es  de  grenouilles  et  sur  le  mésentère  doit  se  passer  sur  les 
es  de  l'homme,  lorsqu'on  verse  sur  elles  une  des  sub- 
ces  dites  antiseptiques.  Malgré  la  différence  d'organisation 
ârale,  en  définitive  le  sang  de  l'homme  et  les  parois  de  ses 
llaires  ne  présentent  pas  des  conditions  physiologiques 
z  différentes  pour  qu'on  refuse  d'admettre  que  l'antisep- 
e  pénètre  dans  les  capillaires,  soit  par  les  orifices  résultant 

fêum.  de  Pkërm,  $t  de  Chim»,  5*  sÉftit,  t.  YlII.  (Décembre  1883.)  34 
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de  leur  section,  soit  à  travers  la  paroi  très  mince  des  plus 
superficiels  d'entre  eux,  c'est-à-dire  de  ceux  avec  lesquels  le 
médicament  est  le  plus  certainement  en  rapport,  ^  qu*il  y 
amène  la  coagulation  et  Tarrét  de  la  circulation  comme  sur 

les  animaux. 

M.  Gosselin  s'est  demandé  si  cette  coagulation  sanguine  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  capillaires  est  le  seul  effet  local 
produit  par  le  contact  des  antiseptiques?  Ne  se  peut-il  pas  que 
les  autres  tissus  qui  forment  le  fond  d'une  plaie  étendue,  et 
notamment  les  tissus  musculaire,  conjonctif^  nerveux  même, 
subissent  des  modifications  analogues,  et  que  ces  modifications 
s'accompagnent  de  changements  dans  leur  vitalité  et  leurs 
aptitudes  physiologiques!  Il  le  présume^  mais  n'est  pas  en 
mesure  de  le  démontrer. 

En  résumé,  les  antiseptiques  agissent  sur  les  plaies,  non 
seulement  en  empêchant  la  putréfaction,  mais  en  coagulant 
l'albumine  du  sang  à  l'extérieur  et  à  rintérieur  des  capillaires 
superficiels,  et  peut-être  en  môme  temps  toutes  les  matières 
albumineuses  de  la  surfoce  des  plaies. 

Depuis  que  M.  Gosselin  avait,  en  1879,  acquis  la  notion  que 
les  antiseptiques  agissaient  autrement  que  par  leur  puîâsanoe 
germicide,  et  qu'ils  modifiaient  avantageusement  le  sang;  qu'il 
avait  remarqué  les  bons  effets  de  l'acide  phénique  et  de  Talcool 
injectés  dans  les  cavités  naturelles  et  accidentelles  où  leur 
utilité  ne  pouvait  pas  s'expliquer  par  l'action  germicide,  depuis 
qu'il  soupçonnait  enfin  que  ces  agents  pouvaient  modifier  le 
sang  dans  les  vaisseaux  eux-mêmes  aussi  bien  qu'à  Textérieur, 
il  a  pris  l'habitude  de  faire,  soit  avec  une  éponge,  soit  avec 
une  seringue,  un  large  arrosement  de  la  plaie* 

Ses  résultats  ont  été  dès  lors  beaucoup  meilleurs,  et  U  est 
arrivé  peu  à  peu  à  cette  conviction  que  ce  qui  est  essentiel  et 
n'a  pas  été  bien  compris  par  tout  le  monde,  dans  le  pansement 
des  grandes  plaies  d'amputation  ou  d'ablation  de  tumeur,  c*est 
de  laver  abondamment  la  plaie  avec  l'adde  pbénique  au  ving- 
tième ou  l'alcool  à  86%  avant  de  la  fermer,  et  il  est  en  mesure 
de  dire  aujourd'hui  que  ce  lavage  est  utile,  parce  qu'il  oblitère 
instantanément  un  certain  nombre  de  capillaires,  et  qu'il  donne 
cette  frigidité  qui,  tout  en  lui  laissant  l'aptitude  à  reisudation 
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matériaux  néce^aires  pour  FagglutiDatioD  prompte,  smoiii 
lédiates^  des  stirEaee&  opposées  *de  la  plaie,  sopprime  ou  toat 
noins  retarde  et  dimiaue  Taptitude  à  l'mflaiMQaÉion  suppu- 
ve. 

n'est  pas  besoia  d'ajouter  que  d'autres  substances^  et  no* 

ment  le  ehlorure  de  zinc,  Tacide  salîcyiique  pcuvest  fournir 

Tiêmes  résultats,  et  que  dans  l'état  actuel  de  la  sdenœ  le 

3lème  à  résoudre  est  celui-ci  :  quelle  est  la  substance  qai, 

eu  amenant  rîmputresoeaee  ei  supprimant    ainsi   les 

Qces  d'iAfection  gnive^  possède  au  plus  hwit  degré  le  pou*- 

de  donner,  après  la  nature,  la  rénnioa  immédiate  absolue, 

entre  les  surfisices  ptofoades  qu^'entre  les    bords    dee 

ides  plaies  aocidentelles  et  opénioiresî 


iltratioa  des  précipitée  très  t^ttff;  par  M.  Licoq  vb 
îBAUDRAN  (1). — On  sait  que  certains  précipités,  tek  que  le 
fre  en  émulsion,  traversent  les  fHtres  de  papier.  L'auteur 
ploie  souvent  un  procédé  qui  obvie  dans  bien  des  cas  à  cet 
)n  vénient  et  qui,  à  sa  connaissance,  n'ar  pas  encore  étérndiqué. 
>u  papier  h  filtres  est  bouilli  avec  de  Teaa  régale,  jusqu'à  ce 
la  masse  se  soit  fluidifiée;  on  verse  alors  dans  une  grande 
ntité  d'eau  et*  on  lave  par  décantation,  ou  autrement,  le 
^ipité  blanc  qui  s'est  formé. 

our  donner  à  un  filtre  une  contexture  très  serrée,  on  le 
plit  de  cette  matière,  préalablement  délayée  dan?  l'eau,  de 
\n  à  former  une  bouilKe  très  claire,  et  on  laisse  le  tout  s'é- 
tter.  Le  papier  se  recouvre  ainsi  d*unc  couche  quf  en  obs- 
!  les  pores.  On  peut,  en  outre,  mêler  au  liquide  à  filtrer  un 
de  la  même  matière  en  pâte. 


a  danger  de  contagion   dès  maladies  lufeatieuses, 
l'emploi  des  vases  en  faïence  tressainée  ;  par  M.  E . 

RussoN  (2).  — L'auteur  ayant  eu  à  examiner' des  poteries 


Ac,  d,  se»,  97,  S2S,  ÎSSS*. 
Ac»  d,  sc.f  97,  495,  18S3. 
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communes  qui  étaient  soupçonnées  d'avoir  occasionné  des 
accidents  d'intoxication  saturniûe,  a  pu  constater  qu'un  gnnd 
nombre  de  ces  poteries  sont  encore,  malgré  les  circulaires  nû- 
nistérielles,  très  souvent  vernies  à  Talgnifoux  ;  leur  glaçiire 
contient  une  quantité  de  plomb  qui  constitue  un  danger  sé- 
rieux, puisqu'il  a  pu  retirer,  de  100  grammes  de  lait  qui  avait 
fermenté  dans  un  de  ces  vases,  la  dose  énorme  de  0,22  de 

sulfate  de  plomb. 

On  sait  cependant  que  M.  Constantin,  pharmacien  de  Brest, 
a  inventé  un  procédé  à  la  fois  plus  économique  et  tout  à  fait 
inofifensif,  le  vernissage  au  borosilicate  de  chaux,  et  que  ce 
chimiste,  dont  l'Académie  a  couronné  les  travaux,  a  libérale- 
ment livré  au  public  cette  découverte,  si  importante  au  point 
de  vue  de  Thygiène.  11  y  aurait  donc  utilité  à  provoquer  de 
nouveau  l'intervention  de  l'autorité  sur  ce  point. 

Au  cours  des  expériences  dont  on  vient  de  parler,  M.  Pey- 
russon  a  remarqué  que  les  vases  dans  lesquels  il  avait  Ût 
aigrir  une  première  fois  du  lait  ou  du  bouillon  faisaient  fer- 
menter ces  matières  beaucoup  plus  rapidement  lorsque  l'on 
renouvelait  l'expérience,  même  après  les  avoir  nettoyés  avec 
grand  soin.  Il  eut  alors  l'idée  que  ce  fait  pouvait  provenir  des 
tressaillures  ou  gerçures,  qui  existent  toujours  dans  la  gUçure 
des  faïences  qui  ont  servi  un  certain  temps.  Les  ftiences, 
même  les  plus  fines,  sont  en  effet  constituées  par  une  pâte  qui 
n'a  pas  été  cuite  jusqu'au  ramoUissemenl,  et  qui,  par  consé- 
quent, est  restée  poreuse. 

.,.  Il  semble  résulter  de  ses  expériences  que  les  tressaillures 
peuvent  servir  de  réceptacle  aux  germes  des  fermentations. 


Sur  la  composition  de  l'asphalte  ou  bitume  de  Judée; 
par  M.  B.  Dblaghanal  (i).  —  Le  bitume  de  Judée  authentique 
sur  lequel  l'auteur  a  opéré  est  brun,  très  foncé»  mais  pas  com- 
plètement noir.  Cependant  il  se  présente  sous  la  forme  de  gros 
blocs  assez  friables  et  à  cassure  conchoide.  Quand  on  le  distille 


(1)  Acdes  se,  97,  491,  ISSa. 
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1  observe  un  dégagement  considérable  d'hydrogène  sulfuré. 

Le  dosage  du  soufre  adonné  3,02  de  soufre  pour  100  de 
tume. 

Le  même  dosage  fait  sur  un  échantillon  de  bitume  de  prove- 
irice  commerciale  a  donné  3^14  de  soufre. 

Le  soufre  du  bitume  de  Judée  ne  provient  pas,  pour  la  plus 
*ande  partie  du  moins,  de  sulfures  métalliques,  car  la  quantité 
3  cendres  laissées  par  cette  substance  ne  dépasse  pas  0^273 
.  100. 

Sous  rinfluence  de  la  chaleur,  le  bitume  de  Judée  se  ramol- 
li fond  et,  si  Ton  élève  suflBsamment  la  température,  il  se 
égcige  une  quantité  importante  d'hydrogène  sulfuré  et  de  car- 
jre  d'hydrogène  gazeux,  et  Ton  recueille  une  huile  fortement 
>lorée. 

L'huile  brute  a  été  séparée  par  une  première  rectification  en 
roduits,  distillant  en  grande  partie  de  110'  à  360*,  et  présen* 
int  la  plus  grande  analogie  au  point  de  vue  de  la  densité,  de 
3deur  et  des  propriétés  avec  les  produits  correspondants  obte- 
us  par  la  distillation  du  pétrole  brut  naturel. 


Sur  le  chlorure  de  menthyle,*  par  M.  G.  Arth  (1).  ^- 
3  menthène  peut  s'unir  directement  avec  une  molécule  d'a- 
de  chlorhydrique.  Cette  union  se  produit  facilement  lorsque 
DU  sature  par  du  gaz  chlorhydrique  sec  une  solution  de  men- 
lène  dans  son  poids  d'éther  anhydre.  Après  avoir  fait  évapo- 
r  l'éther  et  lavé  avec  une  solution  très  étendue  de  carbonate 
î  soude,  puis  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  ne  se 
ouble  plus  par  addition  de  nitrate  d'argent,  on  trouve  un 
]uide  huileux,  brûlant  avec  une  flamme  bordée  de  vert,  et 
)ssédaut  une  faible  odeur  qui  rappelle  un  peu  celle  du  géra- 
um  et  du  chlorhydrate  de  térébenthène. 
Ce  liquide  ne  peut  distiller  sans  décomposition.  Séché  sur 
j  chlorure  de  calcium  fondu,  il  a  donné  à  l'analyse  des  nom* 
-es  conduisant  sensiblement  à  la  formule  C'^H'^HCl. 


Mh 


[I)  Ac.  d.  se,  97,  323,  1883. 
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.Maintenu  en  contact  avec  de  l^eau  booilhiQte,  œ  oomposé 
perd  soB  acide  chloriiydrique  eo  dégénérant  du  roeothène. 

De  ces  expériences^  il  parait  résulter,  que  le  chlonve  de 
mentbyle  d'Oppenheim  et  le  chlorhydrate  de  menAène  sont 
identiques.  Le  môme  &tt  a  «déjà  été  démontré  par  Kachler  et 
Spitzer  pour  le  <ohlofure  de  *bornéol  et  le  chlorkydrmie  de 
cam^^ène. 

Le  menthètte  dont  l'auAeur  s'est  servi,  dèrie  à  draàt  le  phn 
de  la  lumière  polarisée^  et  dififère  en  cela  des  menthènes  pré- 
fMirés  par  Walter,  Oppenheim  et  Moriya,  qui  n'ont  jamais 
obtenu  cpie  des  carbinres  àuBOtifs  par  l'action  de  l'anhydride 
phospherique  ou -par  œile  du  chlorure  de  zinc. 


Proprîétéa  phfjsiologiqaaa  i»  ré€Otoe  àm  dnondaké  et 
d«  la  dovndakina;  par  liAM.  Bocrapomann,  B.  Fins  et 
likRGi»  (1).  —  Le  doondaké  est  un^  aobriaseMi  (Rubiacée?)  de 
la  eAèe  occidentale  d'Afrique;  son  éeorce,  employée  empri- 
quement  comme  fébrifuge  par  les  indigènes  da  lli#-NoieB,  est 
rouge  orangé,  d'une  saveur  fortement  amère,  et  formée  de  la- 
melles superposées  qui  se  détachent  fadlement  les  unes  d'avec 
les  autres. 

Les  auteurs  en  ont  retiré  une  l>ase  organique^  ifii  se  pré- 
sentée à.rétat  d'une  poudre  jaunâtre^  fiormée  de  cnstan  rfaocn- 
boédriques  visibles  au  microscope.  Cette  stibstaaoe,  d'un  goût 
aner,  soluMe  dans  l'eau  «t  dans  Talcool,  possède  une  réMtion 
alcaline.  Elle  précipite  par  la  Kcfueur  de  Wînkler  les  acides 
phosphotungstique  et  phosphomolybdiqne,  mais  elle  ne  se 
trouble  pas  an  contact  de  Tiodupe  de  potassium  Muré.  Les 
autetirs  proposent  le  nom  deioundakine. 

Ils  ont  étndié  les  propriétés  physiologiques  de  l'écoroe  da 
donndaké  avec  des  extraits  hydro-alcooliques  et  avec  la  doun- 
dakine,  sur  des  batraciens  et  des  mammifiàrcs,  et  ils  concluent 
de  ces  recherches  que  l'écoree  du  donndaké  oontient  une  sub- 
stance toxique  qui  exerce  plus  particoKèrement  son  action  phy- 
siologique sur  la  protubérance  et  le  bulbe,  po«*  amener  chex 


(0  Acdestc,  91,  271,  1883. 
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a  grenouille  et  le  cobaye  an  certain  état  qui  rappelle  la  cata- 
?psie.  Chez  le  chien,  cet  état  n'est  pas  évident  :  il  semble  ce- 
)endant  que  l'immobilité  prolongée  de  l'animal  dans  les 
)ositions  où  on  le  place  indique  une  tendance  vers  l'état 
cataleptique;  de  sorte  que,  s^il  avait  été  possible  d'injecter 
ians  les  vaisseaux  une  plus  grande  quantité  de  substance,  on 
mrait  sans  doute  produit  les  mêmes  phénomènes  que  chez  les 
batraciens  et  les  mammifères  inférieurs. 


Méthode  pour  apprécier  la  vateur  des  vins  dia  Midi  ; 
tar  M.  AuDOYNAUi)  (1).  —  L'auteur  propose  la  méthode  sui- 
vante : 

On  mélange  b'^  de  vin  avec  lO*"^  d'une  solution  de  baryte 
>aturée  à  froid  ;  on  obtient  un  précipité  qui,  lavé  immédiate* 
ment  à  l'eau  bouillante,  donne  un  liquide  très  altérable  à  l'air, 
rès  oxydable  et  d'une  teinte  jaune  plus  ou  moins  prononcée. 
Après  avoir  enlevé  par  un  courant  d'acide  carbonique  l'excès 
de  baryte  de  ce  liquide  et  l'avoir  amené  par  addition  d'eaiu  à 
un  volume  constant  (lOO*""),  on  peut  y  apprécier  la  proportion 
de  matière  jaune  en  l'oxydant  par  une  solution  titrée  de  per- 
manganate de  potasse.  Les  nombres  ainsi  obtenus,  comparés 
au  titre  alcoolique  du  vin,  permettent  de  porter  un  jugeaient 
sur  sa  valeur. 

Voici,  par  exemple,  quelques-uns  des  résultats  fournis  par 

1 

une  solution  au  •— ^  de  permanganate. 

Centimètres  cubes 
Tilre  de 

alcoolique.  permanganate.  Observations. 

10,16  , 4,6  Vin  très  coloré  de  Jacquez. 

9,1 2 fi  Bon  vin  deB'Sàbles. 

8,1 1>6  BoDTiii,pei  coloré,  d'Araraoi». 

8,8 3,3  Très  bon  vin  de  Gruzi  (Aude). 

6,9 0,6  Vin  de  raisins  secs. 

» 2,6  Fok-te  solufion  aqueuse  àe  Maures. 

7,1  ......  1,0  (     Vins  vendus  au  détiffl  à  0  fr.  80  16 

7,1 0^8  I        litre;  raisins  secs  additionnés  de 

9,1 1,2  (        matières  colorantes. 

1))  icffe^^c,  97, 122,  1883. 
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L'auteur  pense  que  ces  essais  qui  sont  d'une  applietiion  fa- 
cile et  s'eiLécutent  dans  un  temps  relativement  court,  peii\eiit 
donner  des  indications  utiles;  s'ils  ne  permettent  pas  d'affirmer 
qu*un  vin  qui  titre  de  1,5  à  5  en  permanganate  n'est  pas  fai- 
sifié,  au  moins  ils  autorisent  à  regarder  comme  suspects  œux 
qui  sont  plus  ou  moins  au-dessous  de. cette  limite. 


Extraction  de  la  cellulose  du  bois  ;  par  M.  Ricbaid  Mrr> 
scHKRLicH,  à  Darmstadt  (i).  —  En  chauffant  le  bois  convenable- 
ment divisé  avec  des  substances  réductrices^  par  exemple  avec 
une  dissolution  de  sulfite  de  calcium  sous  pression,  on  obtient 
la  cellulose  sous  la  forme  d'un  magma  fibreux^  tandis  que  les 
matières  extractives,  les  autres  parties  constituante  du  boîs,  de- 
venues solubles,  peuvent  être  facilement  éliminées.  On  passe  le 
produit  au  filtre-presse  et,  après  lavage  et  malaxage  mécanique, 
la  cellulose  peut  être  employée  à  fabriquer  des  papiers^  des  car- 
tons, etc.,  et  même  à  produire  des  filets  et  des  tissus  grossiers. 
On  retrouve,  en  produit  sec,  les  9/iO*  environ  du  bois  traité. 

Ce  même  traitement  permet  d'extraire,  de  la  paille  et  des 
écorces,  des  fibres  extrêmement  fines  et  résistantes.  Enfin  il  se 
substituerait  avec  avantage,  à  tous  les  points  de  vue,  aux  an- 
ciennes méthodes  de  rouissage  du  lin. 


REVUE  SPÉCIALE  DES  PUBLICATIONS  DE  CHIMIE 

A  L'ÉTRANGER. 


Emploi  de  la  strontiane  dans  Tindustrie  du  ancre  .  — 
Dès  l'année  4849,  Dubrunfaut,  l'auteur  de  tant  d'inventions 
aussi  originales  que  fécondes  dans  l'industrie  du  sucre,  à  aperçu 
les  avantages  que  présenterait  l'emploi  de  la  strontiane  dans  la 
fabrication  du  sucre  et  a  fait  breveter  un  procédé  d'extraction 


(1)  Chem.  Review,  ~  Journ,  soc,  che/nische  industrie  iSSi,  p.  3S0,  et 
Munit,  scient,  XIII,  471. 
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sucre  des  mélasses,  basé  sur  les  réactions  de  cette  terre  ai- 
ne. Depuis  deux  ou  trois  ans^  on  semble  apprécier  plus  que 
le  passé  ridée  de  Dubrunfaut  et^  en  Allemagne  principale- 
nt,  le  traitement  à  la  strontiane  prend  une  importance  dont 
ous  paraît  utile  de  faire  connaître  ici  les  raisons, 
naissant  de  c6té  quelques  essais  et  m^me  une  application 
vie  faite,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  dans  une  sucrerie  de  Dessau, 
si  surtout  à  M.  Scheibler  que  l'on  doit  d'avoir  appelé  de 
jveau  l'attention  sur  cette  question  (1).  Les  faits  sur  lesquels 
basent  les  méthodes  proposées  par  ce  savant  sont  les  sui- 
its* 

Si  dans  une  solution  bouillante,  contenant  15  p.  iOO  de  sucre, 
projette  des  cristaux  d'hydrate  de  strontiane,  SrHO*  +*H'0', 
»  cristaux  se  dissolvent,  puis  il  se  forme  un  précipité  qui, 
ur  une  molécule  de  sucre,  C**H"0'*,  contient  4  équivalents 
strontiane;  la  formule  atomique  donnée  par  l'auteur  étant 

C"H"0",2SrO  +  nH«0, 

iduite  en  équivalents,  elle  correspond  à 

C**H"0",4SrO  +  nH«0«, 

précipité  est  donc  un  saccharate  distrontique  dans  la  pre- 
ère  nomenclature  et  un  saccharate  tétrastrontique  dans  la 
x>nde.  La  précipitation  atteint  son  maximum  lorsqu'on  a 
iployé  3  molécules  ou  6  équivalents  d'hydrate  pour  une  de 
3re.  Lorsqu'on  opère  de  même,  non  pas  avec  du  sucre 
r^  mais  avec  de  la  mélasse,  le  précipité  se  forme  beaucoup 
is  lentement  et  il  faut  ajouter  des  proportions  d'hydrate  plus 
nsidérables  pour  que  la  précipitation  s'effectue  complète - 
3nt. 

En  opérant  en  petit  sur  lOO*^  de  solution  contenant  25  gram  - 
is  de  mélasse  et  des  quantités  de  strontiane  variées  et 
lintenant  i'ébuUition  pendant  un  quart  d'heure,  on  obtient 
s  résultats  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


1)  Brevet  allemand  n'  15.385.  —  Neue  Zeitichrift  fur  Rûbenzucker,  VIH, 
49  et  257. 
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Sucre  existant 

dans  la 

liqueur. 

Strontiane. 
ajoutée. 

Poids  de  sucre  prédplté 
sur  100  parties 

1  molécule 

2  molécules 

*»  a 

8 

3,5 
4 

39,2 
'9.4 
92,0 
9$,2 
98,4 

La  pyésenœ  d'un  excès  de  strontiane  dans  Teau  mère  oii  se 
dépoaie  le  saccharate  de  strontiane  insoluble,  présence  dé- 
montrée comme  nécessaire  par  les  chiffres  précédents,  fût 
qu'il  y  a  intéiét  à  opérer  dans  des  liqueurs  peu  diluées. 

£n  ^rand,  remploi  de  liqueurs  très  concentrées  et  d'une 
ébuUition  longtemps  prolongée,  permet  de  ne  pas  dépasser 
beaucoup  3  molécules  et  d'atteindre  une  proportion  de  socre 
précipité  s'élevant  jusqu'à  99  p.  i  00;  de  plus  on  obtient  ainsi 
ua  saccharate  plus  nettement  cristallin. 

La  même  réaction  faite  sous  pression  au-dessus  de  100*, 
p  roduit  des  précipités  de  plus  en  plus  riches  en  strontiane  et 
tendant  vers  un  saccharate  à  3  molécules  de  base. 

Le  saccharate  de  strontiane  est  insoluble  à  rébullîtion^  mais 
lorsqu'on  le  laisse  refroidir  au  contact  de  l'eau,  il  perd  des  quan- 
tités de  strontiane  croissantes  et  se  redissout  :  quand  la  masse 
arrive  au  voisinage  de  0%des  cristaux  de  strontiane  hydratée  se 
sont  déposés  et  finalement  la  liqueur  constitue  une  sofudon  de 
sucre  saturée  de  strontiane.  Cette  particularité  peut  être  uti- 
lisée   pour  diminuer  la  quantité   de  strontiane   employée; 
elle  permet  de  récupérer  à  Tétat  d'hydrate  de  strontiane  di- 
rectement utilisable,  une  grande  partie  de  la  base  qui  existait 
dans  le  saccharate  précipité;  on  parvient  ainsi,  en  refroidissant 
à  une  température  de  iO  à  12*,  à  séparer  la  nooitié  de  la  stron- 
tiane renfermée  dans  le  saccharate.  D'autre  part,  cette  même 
particularité  entraîne  remploi  de  précautions  spéciales  pour 
la  séparation  du  saccharate  de  la  liqueur  chaude  dans  laquelle 
on  l'a  formé, ainsi  que  pour  son  lavage  àTeau  bouillante:  des 
dispositifs  ingénieux  que  nous  ne  pouvons  décrire  ici  ont  per- 
mis de  réaliser  ces  opérations  sans  trop  de  difficulté  et  en  évitant 
leur  refroidissement. 
Le  saccharate  de  strontiane  lavé^  après  avoir  été  privé  ou  non 
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par  l'eau  d'une  partie  de  «sa  strontiaflêy  est  ensuite  délayé  dans 
de  l'eau  pure  et  tmité  par  un  courant  de  gaz  oarboniqae.  Le 
sucre  est  mis  en  liberté  et  du  carbonate  de  strontiane  se  pré- 
cipite. Cette  décomposition  se  fak  mieux  à  une  pression  supé- 
rieure à  celle  de  TatHiosphère.  Une  reste  ensuite  qu'à  séparer  au 
filtre-presse  le  sirop  du  précipité,  à  lat^er  œ  dernier  ei  à  con- 
centrer toutes  les  liqueurs  jusqu'à  erîstallisatiom. 

L'excès  de  strontiane  que  l'on  a  dû  ajotfler  dans  les  solutions 
de  mélasse,  peut  en  être  retiré.  Tout  d- abord  pendant  le  re- 
fit>idi8sement  de  la  liqueur  sortant  du  filtre*presse^  une  grande 
partie  cristalUfle  sous  forme  d'hydiàte  que  Ton  recueille. 
L'ean^mère  séparée  des  criststux  étant  ensuite  tiwlée  par  un 
courant  de  gaz  carbonique,  le  reste  de  la  strontiane  se  priteipite 
à  l'état  de  carbonate  qu'on  purifie  par  des  lavages.  Finalement^ 
les  liqueurs  peuveoft  être  utilisées  pour  l'extraction  des  sels  de 
potasse,  dea  sels  ammoniacaux,  etc. 

En  dehors  de  l'exactitude  avec  laquelle  elle  précipite  le  sucre, 
la  strontiane  présente  un  autre  avantage  important:  (fest  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elle  peut  être  régénérée.  On  a  vu  plus  haot, 
en  effet,  qu'elle  sort  du  cycle  des  réactions  sous  la  forme 
d'hydrate  directement  utilisable  ou  sous  celle  de  carbonate. 
Or,  ce  carbonate  peut  aisément  régénérer  soit  de  la  strontiane 
caustique  lorsqu'on  le  chauffe  au  rouge  blanc,  soit  de  l'hy- 
drate de  strontiane,  lorsqu'à  une  température  moins  élevée 
on  le  soumet  à  l'action  d'un  courant  de  vapeur  d'eau.  Gomme 
pour  le  carbonate  de  baryte  qu'il  s'agit  de  transforwar  en  ba- 
ryte et  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  plus  stable  sous  l'action  de 
la  chaleur^  il  est  avantageux  d'agglomérer  le  carbonate  de 
strontiane  pulvérulent  avec  du  goudron  ou  tout  autre  matière 
organique  dont  le  charbon  transforme  en  oxyde  de  carbone  le 
g;az  carbonique  provenant  de  la  dissociation  du  carbonate. 

Plus  récemment,  M.  Scheibler  a  décrit  avec  détails  (1)  les 
conditions  dans  lesquelles  le  traitement  des  mélasses  par  la 
strontiane  a  été  appliqué  à  la  rafSnerie  de  Rositz,  près  d'Alten- 
burg.  Nous  devons  renvoyer  au  travail  original  les  lecteurs  que 
ces  renseignements  pratiques  peuvent  intéresser. 

(1)  Ntue  Zeitschnfî  fur  Bàben»iidter,ym,  p.  3. 
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M.  Landolt  (i)  etM.  Degener  (â)  ont  étudié  la  composition 
du  saccbarate  de  strontiane  ;  ils  ont  contirmé  les  données  d  e 
M.  Scheibler. 

Ce  dernier  auteur  avait  fait  remarquer  en  terminant  sa  pre- 
mière publication  que  la  même  méthode  serait  appliqua  ble 
au  traitement  du  suc  de  betterave  lui-même,  si  ie  prix  de  la 
strontiane  était  moins  élevé.  Depuis  que  les  raffineries  de  sucre 
semblent  pouvoir  donner  lieu  à  une  consommation  de  stro  n- 
tiane  importante,  on  a  recherché  plus  soigneusement   les  gi- 
sements de  minéraux  capables  de  fournir  cette  base;  en  même 
temps,  on  a  étudié  dans  ses  détails  la  transformation  en  stron- 
tiane caustique  du  sulfate  et  du  carbonate.     Les  conditions 
nouvelles  qui  se  sont  établies  ainsi  ont  permis  à  M.  Scheibler 
de  revenir  à  cette  hypothèse  et  d'en  rechercher  la  valeur  (3]* 
La  méthode  est,  en  effet,  applicable;  toutefois  la  présence 
des  sulfates  et  des  phosphates  qui  se  précipitent  du   suc 
de  betterave  en  môme  temps  que  le  saccharate  de   stron- 
tiane, introduisent  dans  la  strontiane  régénérée  du  sulfure 
de  strontium  et  de  phosphate  de  strontiane  qui  ne  sooi  pas 
sans  présenter  des  inconvénients.  On  peut,  il  est  vrai,  éli- 
miner préalablement  les  acides  sulfurique    et   phosphorique 
par  un  traitement  à  la  chaux.  D'autre  part,  le  sirop  obtenu  est 
incolore  et  n'a  pas  besoin  d'être  traité  par  le  noir. 


Tableau  des  solubilités  de  Thydrate  de  strontiane 
dans  Teau;  par  M.  Scheibler  (4). 

Dans  100  grammes  de  solution  Dans  un  litre  de  solation 

Températures.  se  trouvent  :  se  trouvent  : 

Grammes  Grammes  Grammes  Grammes 

de  SrO.       de  SrHO»  +  i  H  «G».        de  SrO.      de  SrHO»  +  4H«0t. 

0*  0,3S  0,90  3,5  9»0 

5  0.41  1,05  4,1  10,S 


^  »■  I  »«»^« 


(1)  ZeiUchrift  der  deutscKen  Vereins  fur  Rûbenzucker,  188),  p.  325. 

(2)  Id.  Id.  Id.         1882,  p.  329. 
(3)  Zeitschrift  der  deuttchen  Vereins  fur  Rûttensucker,  1S82,  p.  580. 

(4)  Neue  Zeitschrift  fur  Riibenzucker^  VII,  p.  257. 
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10 

0,48 

1,23 

4,8 

12,3 

15 

0,57 

1,46 

5,7 

14,6 

30 

0,68 

1,74 

6,8 

n.4 

25 

0,82 

2,10 

8,3 

21,8 

30 

1,00 

2,57 

10,1 

25,9 

35 

1,22 

3,13 

12,4 

31,8 

40 

1,48 

3,80 

15,1 

38,7 

45 

1,78 

4,57 

18,1 

46,4 

50 

2,13 

5,46 

2f,8 

55,9 

55 

2,54 

6,52 

26*1 

67.0 

60 

3,03 

7,77 

31,2 

80,0 

65 

3,62 

9,29 

37,5 

96,2 

70 

4,35 

11,16 

45,5 

116,7 

75 

5,30 

13,60 

5G,0 

443,7 

80 

6,56 

16,83 

70,2 

180,1 

85 

9,00 

83,09 

98,9 

268,7 

90 

12,00 

30,78 

136,4 

349,9 

95 

15,15 

38,86 

178.6 

458,1 

100 

18,60 

47,71 

228,5 

586,1 

101,2 

19,40 

49,75 

240,7 

1 

617,4 

Préparation  de  Tacide  bromhydrique  ;  par  M.  A.  Har- 
JG  (1).  —  Dans  un  tube  contenant  du  platine  et  chauffé  au 
uge,  on  dirige  un  courant  d'hydrogène  entraînant  de  la  va- 
ur  de  brome.  Pour  cela  le  tube  est  beaucoup  plus  long  que 
fourneau  qui  le  chauffe  et  sa  partie  antérieure  est  entourée 
in  manchon  dans  lequel  circule  un  courant  de  vapeur  d'eau  ; 
;st  dans  cette  partie  chauffée  vers  100*  que  Ton  fait  arriver 
•utte  à  goutte  le  brome  qui  se  trouve  immédiatement  volati- 
é.  Le  brome  en  excès  est  arrêté  par  des  fragments  d'anti- 
oinesur  lesquels  on  fait  passer  le  mélange  gazeux.  ToutTap- 
reil  est  monté  sans  caoutchouc. 


BIBLIOGRAPHIE 


Étude  sur  la  Pharmacopée  des  Ëtats-Unis;  par  M.  G.  Tan- 
T  (1).  —  C'est  en  1820  que  parut  la  première  Pharmacopée 

1]  Berichtederdetttschenchemischen  Gesellsckaft,  14,  p.  2085. 
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des  États-Unis  d'Amérique,  A  partir  de  cette  époque,  une  corn- 
mission  a  été  chargée,  tous  les  dix  ans,  de  revoir  rédition  pré- 
cédente et  d'en  donner  une  nouvelle  ;  c'est  ainsi  que  la  sixièm  e 
révision  décennale  élaborée  par  la  commission  de  1880,  a  été 
publiée  dans  les  derniers  mois  de  l'année  dernière.  Cet  ouvrage 
très  important  mérite  l'attention  à  plus  d'un  titre.  Sans  parler, 
en  effet,  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  toute  publication  scienti- 
fique, il  suffira  de  rappeler  la  fréquence  des  emprunts  que 
nous  faisons,  depuis  ces  temps  derniers  surtout,  à  la  matière 
médicale  des  États-Unis,  ainsi  que  l'échange  actif  d'idées  qae 
la  presse  médicale  a  établi  entre  les  deux  pays,  pour  faire  voir 
combien  il  importe  que,  lorsqu'on  voit,  par  exemple,  men- 
tionné dans  un  ouvrage  américain  l'emploi  d'une  préparation 
pharmaceutique,  on  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur  et  ne 
la  confonde  pas  au  besoin  avec  celle  qui,  chez  nous,  porte  le 
même  nom.  On  y  trouve  enfin  telles  formules  que  nous  n'em- 
ployons pas,  mais  dont  nous  pourrions  très  utilement  faire 
notre  profit. 

L'ordre  alphabétique  est  seul  suivi  ;  ce  qui  est  très  commode 
pour  les  recherches*  Ainsi,  toutes  les  préparations  galcniques 
y  sont  rangées  par  séries  :  extraits,  sirops,  teintures,  etc.  Quant 
aux  produits  et  composés  chimiques,  on  n'y  voit  pa&»  oomme 
dans  notre  dernier  Codex,  les  carbonates  ensemble,  plus  loin, 
les  sulfates,  etc.  ;  de  sorte  que  si  on  veut  étudier  les  sels  de  fer» 
par  exemple,  il  faut  se  reporter  à  plusieurs  chapitres  différents, 
ce  qui  est  toujours  une  géoe  et  une  perte  de  temps.  Dans  la 
Pharmacopée  des  Etats-Unis,  au  contraire,  la  difficulté  est 
tournée  et,  grâce  à  l'emploi  du  génitif  mis  en  vedette,  les  sels 
de  soude,  les  sels  de  potasse,  les  sels  de  mercure  ont  pu  être 
placés  ensemble  par  familles  :  potassii  acetas^  potassii  bicar^ 
bonas,  potassii  biekromaSf  etc. 

Nous  devons  féliciter  encore  la  Commission,  et  sans  réserve 
aucune,  pour  le  sacrifice  qu'elle  a  su  faire  des  anciens  poids  et 
mesures  employés  jusqu'alors.  Elle  a  franchement  adopté  notre 
système  métrique  et  tout  formulé  en  poidi.  Or,  dans  les  préoé- 
dentés  éditions,  les  quantités  énoncées  l'étaient  tantôt  en  poids, 
tantôt  en  volumes,  ce  qui  amenait  souvent  de  «ingnli^rftg  oom- 
plications. 
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L.es  températures  sont  exprimées  à  la  fois  en  degrés  centi- 
ides  et  en  degrés  Fahrenheit,  de  mêaie  que  les  foimules 
miques  le  sont  cdte  à  côte  &a  atomes  et  en  équivalents. 
UsTaAiTs  {abeiracia).  -^  Ce  sont  des  poudres  qui  représentent 
louble  de  leur  poids  de  la  substance  dont  elles  portent  le 
n  :  i  partie  d'abstrait  de  belladone  correspond  donc  à  ^  par- 
s  de  cette  plante.  On  les  prépare  en  épuisant  les  substances 
*  l'alcool,  évaporant  les  teintures  obtenues  avec  du  sucre  de 
t  à  une  température  ne  dépassant  pas  50*  ;  puis  réduisant  le 
tt  en  poudre.  Afin  que  l'alcool  ait  plus  de  chances  de  se 
irger  de  tout  le  principe  actif,  on  l'additionne  d'acide  tar- 
:|ue  avec  l'aconit,  diacide  chlorhydrique  avec  la  ciguë.  Ces 
^parations  sont  limitées  à  quelques  plantes  actives  :  Taconit, 
belladone,  la  ciguë,  la  digitale,  la  jusquiame,  les  fèves  de 
int-lgnace,  le  jalap,  la  noix  vomique,  le  podophyllin^  le  po- 
^)la  et  la  valériane. 

Il  semble  que  quelques-uns  de  ces  abstraits  au  moins,  aient 
)  imaginés  pour  remplacer  les  principes  actifs;  mais  si  éner- 
]ues  qu'ils  puissent  être,  ils  ne  peuvent  que  bien  imparfaite- 
3  ni  atteindre  ce  but,  car  le  propre  des  principes  actifs  est 
ivoir  une  action  toujours  égale,  de  pouvoir  être  dosés,  en  un 
)t  —  et  quel  dosage  peut-on  obtenir  de  substances  qui,  selon 
e  foule  de  circonstances,  l'âge,  le  moment  de  la  récolte,  etc., 
:.,  peuvent  contenir  des  quantités  de  principes  actifs  très  va- 
bles  ?  Or,  ni  l'aconitine,  ni  la  digitaline,  ni  la  cicutine  ne 
urent  dans  la  Pharmacopée,  et  quelles  qu'aient  pu  être  les 
sons  qui  ont  décidé  la  Commission  à  les  supprimer  (les  deux 
ornières  étaient  dans  l'édition  de  1870),  leur  absence  n'en 
raîtra  pas  moins  aux  yeux  de  beaucoup  une  lacune  très 
îve. 

L'ésérine  s'y  retrouve  sous  le  nom  de  physosiigmtne.  Ce  der- 
IV  nom  est  celui  que  MM.  Hesse  et  Jobst  ont  donné  les  pre- 
ers  au  principe  actif  de  la  fève  de  Calabar,  mais  qu'ils  ten- 
dent sans  succès  d'obtenir  à  l'état  de  pureté.  On  sait  que  c'est 
.  Vée  qui  l'a  isolé  sous  forme  de  cristaux  bien  définis  et  qui, 
3tait  son  droit,  l'a  appelé  ésérine^  du  nom  indigène  de  la 
ante,  é$éré. 
ÀLcoouTuaEs.  ^  Ce  nom  ne  se  trouve  p2^%  dans  la  Pkarnoa- 
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copée.  Les  alcoolatiires  y  sont  appelées  teintures  d'herbes  frin- 
ches  {tincturae  herbarum  recentium).  On  les  prépare  en  faisant 
macérer  i  partie  de  plante  fraîche  dans  â  parties  d'alcool  à 
94*,  tandis  que  chez  nous  on  prend  parties  égales  de  plante  et 
d'alcool  à  OO"".  Nos  alcoolatures  sont  deux  Tois  plus  fortes  que 
celles  des  Américains. 

Confections.  —  Les  Américains  n*ont  conservé  que  la  con- 
fection ou  conserve  de  roses  et  la  confection  de  séné;  encore 
celle-ci  est-elle  moitié  moins  compliquée  que  la  n6tre. 

Eaux. — La  Pharmacopée  ne  fait  préparer  par  distillation 
avec  les  fleurs  que  les  eaux  de  fleurs  d'oranger  et  de  roses. 
Quant  aux  autres  eaux  aromatiques  :  eaux  d'anis,  de  fenouil,  de 
cannelle,  de  menthe,  etc.,  on  les  obtient  en  faisant  passer  1  litre 
d'eau  distillée  sur  du  coton  qu'on  place  au  fond  d'un  en- 
tonnoir après  l'avoir  imbibé  de  2  grammes  d'essence  d'anis, 
menthe,  etc. 

Notre  eau  de  laurier-cerise,  qui  doit  contenir  50  centi- 
grammes d'acide  prussique  par  litre,  est  remplacée  par  l'eau 
d'amandes  amères,  faites  dans  les  proportions  de  i  grannne 
d'essence  par  1,000  grammes.  Aucun  titre  n'est  indiqué  pour 
cette  eau. 

Signalons  l'absence  de  nos  eaux  distillées»  non  aromatiques, 
comme  les  eaux  de  laitue  et  de  plantain,  qui  n'ont,  du  reste, 
aucune  raison  d'être. 

Elixirs.  —  La  Commission  n'a  pas  cru  que  l'introduttioD 
dans  la  Pharmacopée  d'une  série  d'élixirs  i&t  désirable,  ni  né- 
cessaire. Mais,  pour  répondre  à  la  demande  générale  d'un  véhi- 
cule agréable  destiné  à  faciliter  l'administration  des  médicaments 
nauséeux^  elle  a  donné  un  ilixir  d'oranges  ou  simple  élixir^ 
dont  voici  la  formule  : 

Efisence  d'oranges  douces l 

Colon J 

Sucre  en  poudre  grossière lOO 

Alcool  et  eau,  Ta Q.  S. 

Pour  faire    300 

Mêlez  l'alcool  et  l'eau  dans  la  proportion  de  i  partie  d'aloool 
pour  3  parties  d'eau,  et  faites  passer  ce  mélange  sur  le  ootoo 
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iprégné  de  Tessence.  Retirez  SOO  parties  de  liqueur;  faites 
idre  le  sucre  à  froid  et  filtrez. 
Emplâtres.  —  Rien  de  particulier  à  signaler. 
Esprits  [spiritus).  —  Les  esprits  de  la  Pharmacopée  sont  nos 
;ools  et  ilos  alcoolats.  À  l'exception  de  l'esprit  aromatique 
imoniacal  (esprit  de  Sylvius)  et  l'esprit  d'ammoniaque  (alcool 
largé  de  40  p.  iOO  d'AzH'),  tous  les  autres  esprits  se  font 
ir  simple  dissolution  dans  l'alcool  des  essences^  de  l'éther  ou 
I  chloroforme.  L'esprit  de  chloroforme  est  à  10  p.  iOO;  celui 
éther  à  30  p.  iOO. 

Les  esprits  obtenus  avec  les  essences  sont  très  chargés;  ils 
mtiennent  6  et  plus  souvent  10  p.  iOO  d'essence. 
Extraits.  —  La  plupart  des  extraits  de  la  Pharmacopée  sont 
cooliques.  11  n'y  en  a  que  quelques-uns  d'aqueux  :  ce  sont 
m\  d'aloès,  de  ratanhia>  de  malt^  de  quassia^  de  taraxacum, 
3  bois  de  campéche,  d'opium  et  de  réglisse. 
Us  sont  amenés  en  consistance  pilulaire  et  généralement  addi- 
onnés  de  5  p.  iOO  de  glycérine.  Ceux  d'aconit  et  de  ciguë 
>nt,  comme  les  abstraits  de  ces  substances^  préparés  à  l'aide 
3  l'alcool  acidulé. 

Celui  de  réglisse  est  préparé  à  l'aide  d'eau  ammoniacale. 
L'esprit  d'opium  n'est  pas  repris  par  l'eau  comme  le  ndtre^ 
?.  sorte  qu'il  doit  être  un  peu  moins  actif,  puisqu'il  contient 
le  plus  grande  quantité  de  matières  inertes. 
Extraits  vluidxs.  —  Voilà  des  préparations  qui  ne  sont  pas 
dmises  officiellement  chez  nous.  On  les  obtient  en  traitant  par 
éplacement  les  substances  actives  au  moyen  d'alcool  à  divers 
très.  On  met  de  côté  les  80  à  90  premières  parties  de  colature 
-  puis  on  évapore  le  reste  —  en  consistance  d'extrait  qu'on 
idissout  dans  la  liqueur  mise  à  part.  On  complète  ensuite  avec 
3  l'alcool,  de  manière  à  obtenir  un  poids  d'extrait  fluide  égal 
celui  de  la  substance  traitée.  Quelques-uns  sont  préparés 
/ec  l'alcool  additionné  de  glycérine;  i  partie  d'extrait  fluide 
tprésente  i  partie  de  substance. 

Gltcérolbs  (glycerùà).  —  Le  glycérolé  de  jaune  d'œuf,  gïyco- 
n,  se  fait  avec  : 

Jaune  d'œaf  frais 4S 

Glycérine 65 

Jawn,  de  Pkgm,  #1  ie  Ckim.,  5«  séiie,  t.  VIII.  (Bt'^cembre  18S3.>         35 
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Huiles  {olea).  -^  Sous  le  nom  d'huile,  eu  anglais  oil,  la  Phar- 
macopée comprend  aussi  bien  les  huiles  fixes  que  les  huiles  vo- 
latiles, qu'elles  soient  liquides  ou  qu'elles  soient  solides  :  oleum 
ro»»^  0,  myri&ticm,  0.  lini,  O»  iheobromm,  etc.  Il  n'y  a  que 
deux  exceptions,  Tune  pour  Vhuile  d'amandes  douoes  appelée 
olieum  amygdàlw  expr'essum^  et  Taiiire  pour  l'essence  de  mou- 
tarde, oletmi  sinapis  Volatile, 

Infusions  (inftae).  —  Les  macérations  sont  égdennent  com- 
prises soss  cette  dénominalion.  Quand  la  force  n'en  est  pas  in- 
diquée parla  Pharmacopée  ou  le  médecin,  ces  préparations  se 
font  au  dixième;  elles  sont  donc  beaucoup  pins  chargées  que 
les  nôtres;  mais  quand  il  s'agit  de  substances  énergiqaes,  la 
dose  doit  toujours  6tre  formulée. 

Mêmes  doses  et  mêmes  observations  pour  les  D&ocnoics. 

L'infusion  de  quinquina  se  prépare  par  déplacement  à  froid 
avec  60  grammes  d£  quinquina  (Q.  jaune,  à  moins  de  spédfi- 
cation  contraire)  pour  i  kilogrormme  d'eau  additionnée  de 
2  grammes  d'acide  sulfurique  (10  grammes  d'acide  sulfurique 
aromatique).  Le  produit  doit  faire  i,000  grammes. 

LiNiMENTs.  —  Rien  à  noter  que  les  doses  élevées  de  substances 
actives  qui  entrent  dans  toutes  ces  préparations.  Ain^  le  Uni- 
ment de  belladone  est  fait  avec  : 

4 

Elirait  fluide  de  belladone 95 

Camphre 5 

Le  Uniment  de  sous-acétate  de  plomb  est  ainsi  composé  : 

Extrait  de  Saturne. ...    40  grammes. 
HuUe  de  coton SO       — 

Voici  la  formule  d'un  révulsif  qui  doit  être  très  énergique, 
le  Uniment  de  moutarde  composé  : 

Essence  de  mouUrde a 

Extrait  de  garou 2 

Camphre. S 

Huile  de  ricin  . 15 

Alcool. 74 

100 

Mixtures  {mistursé).  —  Sous  cô  nom  la  Pharmacopée  améri  - 


•    •     • 


j 
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De  comyirMdles  médicaniMtts  Hq\BilcB  rompit éi  qaH'mxMa' 
3e)ons  émttlsions^  potions  etttéfiieaiisd  simplement nt/rfurer. 
)si  la  misiura  amygdalx  n'est  pas  autre  chose  que  notre 
ulsion  simple.  Comme  exemple  de  mixture,  voici  la  fût wtla 
celle  qui  porte  le  nom  de  mi$4ura  ferri  et  ammimi4MiMài'i'^ 

Teinture  de  perchlonire  de  fer.  .  .  2  ' 

Acide  acétique  dilaé 3 

Solution  d*acétate  d'ammoniaque 

(esprit  de  mlndérërus) 20 

Étixir  d'orange 10 

Sirop  simpir 15 

Eaa 50 

{A  suivra,) 

VARIÉTÉS. 


ENSEIGNEMENT   SUPÉRIEUR 

DÉCRET  FIXANT  LE  RÉGIME  DES  COURS  DANS  LES  FACULTE  61  £G01,E9  , 

SUPJÈRIBjDRXS 

Décret  du  iO  Juillet  i%S2. 
(Stiitc).  (I). 

rt.  27.  —  Tout  étudiant  qui,  sans  motifs  Jugés  valables  par  la  faculté  on 

i,  néglige  pendant  deux  ans  de  prendre  des  inscriptions  et.  de  sabir 

me  épreuve,  perd  ie  bénéfice  des  inscriptions  prises  depuis  la  dernîëi^Q 

uve  avec  succès. 

1  dérision  est  prononcée,  sans  appela  par  la  faculté  on  école. 

'utefois,  en  ce  qui  concerne  les  candidats  à  la  licence  en  droit,  les' règles 

{  péremption  sont  déterminées  ainsi  qu'il  suit  : 

s  inscripUoDs  non  suivies  d'épreuves  ne  sont  valables^,  ontre  Tannée 

ante,  que  pour  les  deux  années  scolaires  qui  suivent  la  session  de  Juillet 

examen  en  vue  duquel  elles  ont  élé  prises  aurait  dû  étre^ubi;  pa3se.ce 

,  elles  sont  périmées* 

los  sont  également  périmées  en  cas^ d'ajournement^  8l.répreave,n*a  pas 

enouvelée  dans  le  même  délai;  si  elle  est  renouvelée  en  temps  utlfei 

ascriptions,  en  cas  de  nouvel  ajoumemfint,  restent  valables  pourl'anuéfi 

jre.  qui  suit  celle.pcndant  laquelle  a  eu  lieu  le  dernier  ajoprnemenjt., 

ns  tous  les  cas^  le  bénéfice  des  examens  subis. avço  SQQc^s  resfe 

is. 

temps  passé  sons  les  drapeaux,  dans  Tarmée  active,  i^'eat  pas  cpmpté 

le  délai  entraînant  la  péremption, 
t.  28.  ^  Tout  manque  de  respect,  tout  acte  d'Insubordination  envers 


Journ,  de  pharm.  et  de  chim,^  ["51,  8,  477, 1883. 
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on  membTe  de  U  tecnlté  ou  éeole,  tous  UAU  contraires  à  La  ditcipUne  dont 
les  étudiants  se  rendraient  coopables  à  l'intérieur  de  la  faculté  on  école,  et 
tous  les  faits  contraires  à  l'ordre  scolaire  relèTcnt  de  la  Juridiction  de  U 
faculté. 

Les  délinquants  sont  passibles  des  peines  suivantes  : 

1*  Réprimande  devant  l'assemblée  des  professeurs; 

3>  Exclusion  de  la  facnlté  pendant  deux  ans  au  plus; 

3*  Privation  du  droit  de  prendre  des  inscriptions  et  de  subir  des  exanneas 
dans  toutes  les  facultés  ou  écoles^  pendant  un  temps  qui  ne  peut  excéder 
deux  années,  on,  si  toutes  les  inscriptions  ont  été  prises,  ajournement  i 
un  délai  qui  ne  peut  dépasser  deux  années  ponr  les  épreuves  restant  à 
subir. 

Ces  décisions  ne  sont  pas  susceptibles  d'appel.  Si  la  faculté  ou  école,  après 
avoir  appliqué  le  maximum  de  la  peine  dont  elle  dispose,  c'est-à-dire  la 
suspension  de  la  scolarité  durant  deux  années,  estime,  vn  U  gravité  des 
faits,  que  cette  pénalité  est  Insuffisante,  elle  en  fait  un  rapport  an  recteiir, 
et  exprime  Tavis  que  l'affaire  soit  portée  devant  le  conseil  aeadéwque.  Le 
conseil  académique  peut  appliquer  les  peines  énumérées  à  l'article  79. 

Art.  29.  ~  Les  faits  délictueux  et  les  désordres  graves  dont  l'étudiant  se 
rendrait  coupable  en  dehors  de  l'école  relèvent  de  la  juridiction  du  conseil 
académique  qui,  suivant  les  cas,  peut  prononcer  : 

1*  La  réprimande  devant  le  conseil  académique  ; 

2*  L'exclusion  de  la  faculté  ou  école  pour  un  temps  qui  n'excédera  pas 
deux  années; 

3«  La  privation  du  droit  de  prendre  des  inscriptions  et  de  snbir  des  exa- 
mens dans  toutes  les  facultés  ou  écoles  pendant  un  temps  qui  ne  peut  dépas- 
ser deux  années,  ou,  si  toutes  les  inscriptions  ont  été  prises,  r^Jonmement 
de  six  mois  à  deux  ans  pour  les  épreuves  qui  restent  à  subir; 

4*  L'exclusion  à  toujours  de  la  fnculté  ou  école; 

&*  L'exclusion  de  toutes  les  facultés  ou  écoles  de  la  République  ponr  une 
période  qui  n'excédera  pas  deux  ans  ; 

6*  L'exclusion  à  toujours  de  tontes  les  fecultés  ou  écoles  de  la  Biq^u- 
bllqne. 

Art.  30.  —  L'action  disciplinaire  est  Indépendante  des  peines  prononcées 
par  les  tribunaux. 

Art  31*  —  Est  considéré  comme  étudiant,  au  point  de  vue  de  U  compé' 
tence  des  juridictions  disciplinaires,  celui  qui,  régulièrement  inscrit  sur  I» 
registres  d'une  fsculté  on  école  de  l'État,  n'a  pas,  soft  terminé  ses  études, 
lolt  demandé  sa  radiation. 

Est  également  justiciable  des  juridictions  disciplinaires  tout  étudiant  libre 
qui,  à  l'occasion  on  au  conrs  de  l'examen,  se  rend  coupable  d'une  des  fautes 
prévues  par  le  présent  règlement. 

Art.  32.  —  L'Information  sur  les  faits  disciplinaires  déférés  aux  ft^allés 
on  écoles  est  faite  par  le  doyen  ou  directeur  qui  mande  devant  lui  l'âo- 
diant,  reçoit  ses  explications  et  informe  le  recteur. 
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La  faculté  ou  école  décide,  sur  le  rapport  du  doyen  oa  directear,  s'il  y  a 
ieu  à  suivre. 

Au  jour  Ûxé  pour  la  délibératloD,  l'assemblée  de  la  faculté  ou  école,  com- 
posée de  professeurs  titulaires  et  présidée  par  le  doyeu,  entend  la  lecture  du 
apport. 

L'étudiant  convoqué  à  cet  effet  est  introduit,  sMl  le  désire,  et  entendu; 
iprés  quoi,  il  se  retire;  l'assemblée  délibère  et  statue. 

La  présence  de  la  moitié  plus  un  des  professeurs  titulaires  de  la  faculté 
)u  de  l'école  est  nécessaire  poar  la  validité  des  délibérations. 

La  décision  est  prise  à  la  majorité  simple.  En  cas  de  partage,  l'avis  favo- 
rable à  l'étudiant  prévaut.  11  est  immédiatement  donné  connaissance  de  la 
lécisioD  à  l'étudiant,  à  son  domicile  et  à  celui  de  ses  parents. 

La  décision  est  portée  sans  délai  à  la  connaissance  du  recteur,  qui  en 
nforme  le  ministre. 

Art.  33.  —  Les  conseils  académiques  procèdent  dans  leurs  sessions  ordi- 
laires  et,  s'il  y  a  lieu,  dans  des  sessions  extraordinaires,  à  l'examen  des  faits 
iisciplinaires  relevant  de  leur  Juridiction. 

Art.  34.  —  L'information  sur  les  faits  disciplinaires  déférés  aux  conseils 
icadémiques  a  Heu  par  les  soins  dn  recteur,  qui  délègue  k  cet  effet  un 
membre  du  conseil.  Ce  conseiller,  après  avoir  entendu  l'étudiant  dans  ses 
explications,  fiiit  un  rapport.  Le  recteur,  après  en  avoir  référé  au  ministre, 
décide  s'ii  y  a  lieu  à  suivre. 

Dans  le  cas  de  flagrant  délit  constaté  an  cours  d'un  examen,  le  rapport  du 
doyen  est  transmis  au  recteur  et  constitue  toute  rinstmctlon  préalable. 

La  commission  nommée  suivant  les  prescriptions  de  l'article  5  du  décret 
du  26  juin  1880  Instruit  l'affaire  par  tons  les  moyens  propres  à  l'éclidrer  et 
en  fait  rapport. 

Ce  rapport  et  le  dossier  des  pièces  à  l'appui  sont  mis  à  la  disposition  de 
l'étudiant,  au  secrétariat  de  l'académie,  un  jour  franc  avant  la  délibération 
du  conseil. 

Au  jour  fixé  pour  la  délibération,  la  commission  donne  lecture  de  son 
rapport;  l'étudiant,  et,  s'ii  en  fait  la  demande,  son  conseil  sont  ensuite 
introduits  et  entendus  dans  leurs  observations.  Après  qu'ils  se  sont  retirés, 
le  président  met  l'affaire  en  délibéré,  et  le  conseil  statue. 

La  présence  de  la  moitié  plus  un  des  membres  est  néeessaiie  ponr  la  vali- 
dité  des  délibérations. 

La  décision  du  conseil  défSiTorable  à  l'inculpé  doit  être  prise  aux  deux 
tiers  des  suffrages  exprimés. 

La  notification  du  jugement  est  faite^  par  les  soins  dn  reeteuv  a>  domicile 
de  l'étudiant  et  à  celui  de  sa  famille. 

Art.  35.  —  En  ce  qui  concerne  le  candidat  an  baocalaoréat  qni  se  rend 
coupable  de  firaude  au  cours  de  l'examen,  le  oonseil  académique  entend, 
s'il  se  présente,  le  délinquant  dûment  convoqué  et  non  assisté  d'un  oonseil  ; 
il  prononce,  sll  y  a  lieu,  une  des  peines  prévues  à  Tarticle  19. 

Art.  36.  —  Les  délibérations  des  conseils  académiques  peuvent  étreatta- 
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vqtrtes  ipat'ki  trait  de  4*<«p9él  aminànâ.  La  fa<iQHé  <l*apfp«ler  appattîMil  au 
rectenr. 

'£aioaè  dli^fAd^trf htcaè^éfianleiiiaMjll  -M'i^Mf  (éMfrtM^  ooBtre  lai 
^metpeliNf  {rios'forta. 

En  cas  d'appel  par  l'inculpé,  l'appel  a  mtnimd  peut  être  interjeté  IwtiiltAu- 
ulDolt  cif  toiMiiélÉrt  40  (Milsatpaf  le  recteur* 

Art.  37.—  Sont  abtugéoa  loiftea  les  df9pMftiotn  i%latiTes  raie  ■nciéres 
'ré^aietttéeB  patois  [pntoeut  dtforet,  «BOtts^lea  liirorrfta- fifllcB  «n  mtekes  30 
et  22. 


milm      i  1 1  «f.^Mt*i*a 


Commissiott  iedmètiae' do  VûÊMàxâÊmtaêatiÂe  Ru*.  — 

«•Met  far  là  CSdMinîMion  (1). 

I.  —  Cabinets  iTaisancei. 

Art.  1".  —  Dans  toute  maison,  il  devra  y  avoir,  an  cabinet 
par  logement.  Ce  cabinet  pourra,  à  la  rigueur»  être  |kUcé  en  delms  du  lo- 
gement^ pourm  qu'il  soit  au  même  étage. 

iMi.  2,.  •-  TooteabiBet  d'ataences  de^ra  4tre  «Hmentè,  asil  à  IHlAe  de 

dréMrvoirs,  soit  par  iioe  coedAiteoa<paT  taul «autre  moyaB,  d'ane^eniité 
4'<au  sufflsaole  pouraiaorer  un  débit  JvttmmMm  dt  dix  UteeepArfâlMine 
et  par  Jour. 

Art.  a.  —  Toutcabimet  d'«isaedBB«lewa«éttfe'nasl«'«bi<eiplte  etora- 
tenr  aandeesM»  de>U  «uvetle* 

ÎI.  —  Raux  ménagères  et  piuvialet» 

A;"!.  4.  —  Il  sera  placé  une  occlusion  giphoîde,  à  rorigifle'Aes  loyaux 
d^érasualioa  des  eaav  ménageras. 

tJÊti.'  s*  -^  iiSF  desocfll«  des  «aux  pluftales  doivent  to^ns  étrenttDies 
d'intercepteur»,  empêchant  toute  communication  directe  avec  Tlgnvt, 

m.  —  Tuyaux  de  chute, 

4Art.<  e*  -^  €lia<|at'tQ^ttLd«  eUnte  «t  «dia^e  coodufle  des  éais  ttiën^ 
gères  doit  se  proloegervet^essus^iï^elt,  aftn  ^f^eta  veMilanee  en  9oit 
«élite  lelipenmneiite; 

Art.  7.  —  Il  est  désirable  qae  les  tuyaux  de  chute,  péelongêe  ao-deefas 
'do  loltiSdiMi  tfM  iMRt'd'dlre  dit^  seie^t  \wH  à  IMMe  de  tééerveirs  placés 
ao  dernier  étage  des  cabinets  et  faisant  des  oheêses  {itemsnehites  et 


Art.  8.  —  Afin  d'assurer  une  intcveispttoil  h«iniétlq«e  et  peimftMite 
lettselUgodt^iClda-imfseii,  Mte^Mx  d^évflniaftleir'sérént  munis  d'un 
efi|»elLiiptÉMe^bt«WiKuf  à  lewr<«Btréftfi>»firfferieoi»,  a^aarC  leor  4IAea- 
ohdudaMl'égimt^iiblle. 


(1)  Nous  avons  fait  connaître  les  noms  des  membres  de  cette  G6mmls- 
sion  et  Tobjet  de  la  mission. 
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Art  9.  —  Lm  tnyanx  d'éracuatton  seront  étanebes,  en  fonte  oa  grès 
remisse,  et  prolongés  dans  le  branchement  J  usqu'à  Tégout  public. 

IV.  —  FOMêS  flM». 

Art.  10.  — ■  Il  est  nécessaire  de  poursuivre  la  suppression  dn  a^etème  des 
bsses  fixes.  En  conséquence,  des  fosses  Aies  nouvelles  ne  seront  établies 
]ue  dans  les  cas,  à  déterminer  par  rAdmlnlstration^  où  l'absenoe  d'égout, 
les  dispositions  de  l'égout  existant  ou  rinsufBsance  de  Tean,  etc.,  ne  per- 
mettraient pas  l'écoulement  direct,  soit  à  Tégout,  soit  dans  une  canallsatioa 
spéciale. 

Art.  11.  —  Une  cuvette  à  pans  inclinés  devra  être  creusée  dans  le  radier 
de  la  fosse,  au-dessous  de  l'ouverture  d'iextractlon^  pour  rendre  le  travail 
de  rachèvement  plus  facile  et  plus  rapide. 

Art.  12.  —  Bans  les  fosses  fixes  exisUst'  aetiteUement»  Ja  ^ventilation 
ievra  se  faire  à  la  fols  par  un  tuyau  d'évent  et  par  le  tuyi^i  de  Qbo te  ouvert 
\  sa  partie  supérieure  et  prolongé  au-dessus  du  toit. 

Art.  13.  —  Il  est  nécessaire  d'assurer,  par  un  personiiei  suAsant»  une 
surveillance  plus  complète  de  l'étanchéité  des  fosses  et  des  opérations  de 
vidange. 

Art.  li.  Les  opérations  de  vidange  ne  doivent  être  autorisées  qu'à  Taide 
des  appareils  les  pins  perfectionnés,  notamment  de  ceux  qui  comportent  le 
vide  fait  dans  les  tonnes  avec  désinfection  des  gaz. 

V.  —  Fosses  mobiles. 

Art.  15.  —  Les  fosses  mobiles,  dont  le  déboi dément  est  inévitable,-  doi- 
vent être  supprimées  dans  le  plus  bref  délai,  partout  où  cela  sera  possible. 

Art.  16.  —  Il  y  a  lieu  de  faire  une  exception  temporaire  en  faveur  des 
récipients  avec  garnitures  sèches  et  absorbantes,  qui  rendent  de  grands  ser- 
vices, principalement  dans  les  maisons  sans  étages  et  au  rez-de-chaussée, 
quand  leur  renouvellement  est  assuré  par  un  service  régulier* 

VI.  —  Appareils  séparaieurs  ou  dHueurs^ 

Art.  17.  —  Les  appareils,  dits  séparateurs  ou  dilueurs»  ne  sont  qa'mi 
mode  imparfait  d'écoulement  à  Tégout. 

Art.  18.  —  Les  modèles  employés  dans  les  appareils  séparateurs  oudt 
lueurs  en  service  doivent  rendre  impossible  tout  débordement  Cb.    le  ca- 
veau et  assurer  récoulement  direct  du  trop-plein  à  Tégout.  Ils  ne  pourront 
fonctionner  que  dsns  les  maisons  largement  pourvues  d'eau. 

Art.  19.  —  Les  eaux  pluviales  et  ménagères  devront»  autant  que  pos- 
sible, se  déverser  dans  l'appareil  séparateur  ou  dilueur. 

VIT.  —  Ècoulemeni  des  matières  de  ftidange  aux  égouts. 

Art.  20.  —  L'écoulement  total  des  matières  excrénwQtlelbs  à  l'égoat 
peut  être  autorisé  dans  les  égouts  largement  et  constamment  alimentés  on 
eau  courante,  ne  laissant  pas  s'accumuler  de  sables,  et  dans  lesquels  les 
matières  seront  entraînées  sans  repos  Jusqu'au  débouché  des  collecteurs. 
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Art*  2\.  —  n  peut  être  aatoriié  égalemeat  dans  tas  égoutt  motau 
damment  poanriu  d'eau  qae  les  précédants,  mais  ajfant  la  pente  et  rcaii 
néceaftaires  à  récoulemeut  dei  matièreft,  à  la  ooodiltoa  qa'U  soit  prooéié, 
dans  ces  ëgouts,  aui  trafaaz  et  au  mode  de  eorage  Indiqués  dans  les  arti- 
cles 23  et  suirants. 

Art  22.  —  Dans  les  égoats  ne  satisfaisant  pas  aax  eonditleiis  spéciftées 
dans  1«  articles  20  on  21,  ou  dans  lesquels  le  reflux  des  coliedsors  peut 
arrêter  l'écoulement,  TémUsIon  des  matières  exerémentieUes  pourra»  faire 
dans  des  tuyaux  étancbes,  placés  aux  galeries  et  prolongés  Jusqu'à  des 
égoTts  remplissant  les  conditions  sus-énonoées. 

Vm.  —  Entretien  et  curage  deMygmUs, 

Art.  tl.  —  Il  f  a  lien  d'établir  des  canettes  à  rails  sur  7,600  aébes 
d'aneiens  égouts,  recerant  aetnèllement  beaucoup  de  saUe. 

Art.  24.  —  Les  angles  de  tons  les  radiers  des  égouts  doirent  être  ar- 
rondis. 

Art  25*  —  Il  y  a  lieu  d'augmenter  les  dimensions  ou  d'opérer  la  traos- 
formation  de  Tienx  égouts  sur  une  longueur  de  i0,00O  mètres  onTiiOQ.  La 
pente  de  leur  radier  sera  augmentée  sur  8  kilomètres. 

Art.  26.  —  Pour  assurer  le  layage  des  égouts,  —  indépendammeat  de 
1  écoulement  des  eaux  amenées  par  les  bouches  et  de  celles  qui  provlenuent 
des  habitations,  — 11  sera  établi  un  système  de  chasses,  produites  perdes 
réservoirs  d'eau  contenant  10  mètres  cubes,  placés  en  tète  de  dbaq^^égani 
et  le  long  de  ces  égouts,  à  des  distances  maxime  de  250  mètres. 

Ces  rèserroirs  se  videront  instantanément  une  on  deux  fois  par  vingt- 
quatre  heures. 

Des  équipes  d'ouvriers  suivront  le  mouvement  des  eaux  de  la  chasse 
pour  faire  circuler  les  matières  qui  n'auraient  pas  été  entraînées  et  seraient 
restées  attachées  aux  parois  des  égoats. 

La  longueur  des  égouts  dans  lesquels  ce  mode  de  curage  par  ehassepeut 
être  employé  est  d'environ  424  kilomètres. 

Art«  27.  —  Il  sera  établi  dans  les  collecteurs  un  certain  nombre  de  bas- 
sins à  sable  (15  au  maximum),  de  telle  sorte  que  les  bateaux  ou  wagons 
vanp*/  assurent  l'enlèvement  des  matières  dans  un  délai  de  vingt-quatre 
heures. 

Art.  28.  —  Il  sera  établi  des  réservoirs  mobiles  au-dessous  des  bouches 
d'égout  des  voles  empierrées  ou  autres,  déversant  dans  les  ^outs  des 
sables,  des  fumiers,  on  autres  corps  lourds.  Le  nombre  de  ces  réservoirs 
est  estimé  à  2,000. 

Art.  29.  —  Le  système  central  des  collecteurs  sera  complété  en  vue  de 
soulager  les  collecteurs  des  Coteaux  et  de  Gliehy  et  de  pourvoir  à  un  débit 
de  400,000  mètres  cubes  par  24  heures. 

Art.  80.  —  Les  eaux  des  parties  basses  de  Grenelle,  de  Beroy  et  du 
XIU*  arrondissement  de  Paris  seront  envoyées  dans  les  collecleurs  départe- 
mentauxi  soit  en  amont,  soit  en  aval  de  Paris. 


—  55S  — 

firt.  31.  *  Il  sera  établi,  au  débouché  du  ooUecieur  à  CUcby,  des  portes 

flot  et  des  barrages  mobiles  pour  empêcher  le  reflux  des  eaui  de  la  Seine 
temps  de  crue.  L'écoulement  des  eaux  du  collecteur  sera  alors  assuré 
modlûant  les  machines  élératoires  de  Clichj  pour  qu'elles  relè?ent  et 

ettent  ces  eaux  dans  la  Seine  Jusqu'à  concurrence  de  600,000  mètres 

bes  par  24  heures. 

IX.  —  Épuration  des  eaux  tTégcut, 

Art.  32.  —  Les  eaux  d'égont  de  la  Ville  de  Paris,  prises  dans  leur  état 
tuel^  c'est-à-dire  contenant  une  forte  proportion  de  matières  excrémen- 
illes,  peuTont  être  soumises  au  procédé  d'épuration  par  le  sol,  sans  dan- 
r  pour  la  santé  publique. 

Art.  83.  —  U  y  a  lieu  de  demander  au  GouTemement  de  prendre  les 
esures  nécessaires  pour  Interdire  la  projection  des  eaux  impures  dans  le 
urs  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  dans  la  traversée  des  deux  départements 
I  la  Seine  et  de  la  Seioe-et-Oise. 

Art.  34.  —  Il  sera  fait  immédiatement  une  étude  pour  l'épuration  des 
lux  des  collecteurs  départementaux  de  la  Seine  et  des  égouts  de  Paris  qui 
ur  seront  rattachés,  par  des  irrigations  dans  les  plaines  bordant  le  fleuT  e 
1  amont  de  Paris. 


Pharmacie  militaire.  —  Ont  été  nommés  pharmaciens  aides-majors  de 

'  classe  : 

MM.  Via],  Gabanel,  Puaux^  Blsserié,  Scbûtx,  Darrigan,  Bosc. 


Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe  :  MM.  les  pharmaciens  de 
eivLième  classe  Pascalet  et  Bourdon* 

Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe  :  MM.  Broussemiche  et 
oirou. 

Au  grade  â^ aide-pharmacien  :  MM.  Pichaud,  Mège^  Cembenalo  et  Rou« 
ières. 


Le  Journal  a  reçu  de  la  librairie  0.  Dora^  place  de  l'Odéon  : 
,es  Lichens  utiles,  par  le  docteur  Gh.  Hennegoy,  préparateur  au  collège  de 

France.  In-S*"  de  120  pages  STec  20  figures  dans  le  texte.  Prix  :  3  francs. 
'Ergot,  la  Rouille  et  la  Carie  des  céréales,  par  le  docteur  Granel.  ln-3"  de 

90  pages  aToc  figures  dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte.  Prix  :  3  fr. 
£s  galles  utiles,  par  Gh.  Beauvisage,  profeneur  agrégé  d'histoire  naturelle 

à  la  Faculté  de  médecine  de  médecine  de  Lyon.  In-8*  de  100  pages. 

Prix  :  3  francs. 
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